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AVERTISSEMENT. 


Le  mérite  des  Leçons  françaises  de  littérature  et  de  morale  est  trop  bien 
apprécié,  leur  utilité  trop  généralement  reconnue ,  pour  que  nous  en 
fassions  ici  Téloge.  Nous  nous  bornerons  à  exposer,  en  peu  de  mots,  ce 
qui  distingue  notre  édition  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 

La  réimpression  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public  reproduit 
textuellement  la  dernière  édition  publiée  à  Paris. 

Nous  avons  apporté  la  plus  scrupuleuse  attention  à  la  correction  typo- 
graphique. Les  leçons  douteuses  ont  été  vérifiées  sur  le  texte  même  des 
écrivains  cités. 

Nous  avons  fait  précéder  Fouvrage  par  un  Résumé  de  ^histoire  de  la 
littérature  française,  travail  entièrement  neuf,  spécialement  destiné  à  la 
jeunesse,  et  qui  lui  présente,  avec  des  aperçus  généraux  sur  Tesprit  et  les 
î  modifications  successives  de  la  littérature,  une  nomenclature  complète  et 
raisonnée  de  tous  les  hommes  qui  s'y  sont  distingués  depuis  le  douzième 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle. 

Nous  avons  ajouté  au  corps  de  l'ouvrage  près  de  cent  nouveaux  mor- 
ceaux, choisis  surtout  parmi  les  écrivains  modernes,  et  que  nous  avons 
recueillis,  soit  dans  les  auteurs  eux-mêmes,  soit  dans  les  divers  recueils 
publiés  en  France  et  en  Belgique. 

De  courtes  notes,  historiques,  littéraires,  scientifiques,  grammaticales, 


ij  AAT31TISSEMENT. 

répandues  dans  tout  le  cours  du  livre,  éclaircissent  les  passages  qui  pou- 
vaient offrir  aux  jeunes  gens  quelque  obscurité,  ou  qui  ont  paru  néces- 
siter un  développement  ou  une  rectification. 

Enfin,  le  lecteur  trouvera,  à  la  fin  du  volume,  une  Table  alpliabétique 
des  auteurs  cités ,  avec  renonciation  de  la  date  et  du  lieu  de  leur  naissance 
et  de  jieur  mort,  de  leur  position  sociale,  et  de  tous  leurs  écrits. 

Nous  osons  espérer  que  des  améliorations  aussi  importantes  assureront 
à  cette  nouvelle  édition  une  supériorité  incontestable  sur  toutes  celles  qui 
l'ont  précédée. 


PRÉFACE 
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Trois  ou  quatre  cents  voluies,  et  peut- 
être  davantage,  ont  été  choisis,  feuilletés, 
lus  en  partie ,  pour  composer  le  Recueil 
classique  français,  d'une  exécution  aussi 
neuve ,  en  ce  genre  »  que  le  fonds  en  est 
riche  et  précieux,  sous  le  double  rapport 
de  la  littérature  et  de  la  morale.  C'est  un 
choix  exquis,  en  prose  et  en  vers,  des  mor- 
ceaux de  notre  langue  les  mieux  écrits  et 
les  mieux  pensés,  dans  les  parties  de  com- 
position les  plus  difiiciles,  et  qui  demandent 
le  plus  de  soin  :  Narrations^  Tableaux^  Des- 
eriptions,  Définiiions,  AUégories,  Morale 
religieuse  au  Philosophie  pratique.  Discours 
et  Morceaux  oratoires.  Caractères  ou  Por- 
traits, etc. 
Faire  voir  destti(eauxjeane8gens,dansren- 

seignement  des  langues  et  de  la  rhétorique, 

des  ouvrages  entiers,  est  une  erreur  dans 

Finstruction,  un  défaut  essentiel,  dont  Qum- 

tilien,  RoUin,  Dumarsais,  dOlivet  (i)»  etc., 

recommandent  d'éviter  le  danger  et  Tincon- 

vénient.  A  cette  méthode,  ils  substituaient^ 

autant  qu  il  était  en  eux,  celle  de  ne  voir» 

«D  général ,  les  auteurs  que  par  extraits  et 

morceaux  choisis.  La  supériorité  de  cette 

méthode  sur  l'autre  se  fait  bientôt  sentir 

d'une  manière  frappante  par  la  rapidité  des 

progrès  et  du  succès  des  études  et  de  len- 

seigoemenL 

Ce  principe,  en  effet,  est  puisé  dans  la 
nature,  et  l'expérience  en  confirme  le  pré- 
<^pte.  Interrogez  les  instituteurs  qui  ne 
suivent  qu'elle  pour  guide;  écoutez  leur 

(0  Voyez  la  Préface  des  Pensées  de  Cicëron. 


maître  à  eux-mêmes,  leur  modèle,  leur 
éternel  oracle  dans  l'enseignement  des  lan- 
gues et  de  la  rhétorique  :  c  II  ne  s'agit  pas 
c  pour  lors,  dit  RoUin,  de  faire  com- 
c  prendre  aux  jeunes  gens  la  suite  d  un 
c  raisonnement  long  et  obscur,  ce  qui  est 
«  beaucoup  au-dessus  de  leur  âge,  mais 
c  de  les  former  à  la  pureté  du  langage»  et 
i  de  leur  donner  de  bons  principes.  Or, 
c  des  extraits  faits  avec  soin,  qui  pour- 
c  raient  avoir  quelquefois  une  longueur 

<  raisonnable,  seraient  également  propres 
c  pour  ces  deux  vues,  et  n'auraient  point 
c  les  inconvénients  qui  sont  inévitables 
c  quand  on  explique  tout  de  suite  des 
c  livres  qui  certainement  n'ont  point  été 
c  faits  pour  apprendre  une  langue  à  des 

<  jeuttes  gens»  etc.»  etc.  Avant  de  lire  les 
c  auteurs,  ils  doivent  apprendre  à  les  lire 
c  et  à  les  étudier,  i  Traité  des  Études, 
lom.  I•^ 

Partout»  à  chaque  page ,  dans  ses  excel- 
lents traités  sur  l'étude  des  langues  fran- 
çaise, latine,  grecque,  et  de  la  rhétorique, 
les  réflexions»  les  avis  de  ce  célèbre  profes- 
seur consacrent  cette  méthode  ;  et  non-seu- 
lement il  invite  à  la  suivre,  mais  même,  en 
plusieurs  endroits  (s),  il  demande  c  des  re- 
c  caeils  de  morceaux  choisis»  soit  en  latin, 
c  soit  en  français  ^  des  livres  composés 
c  exprès,  qui  épargnent  aux  maîtres  beau- 
c  coup  de  peine  pour  feuilleter  tant  de 
c  volumes,  et  aux  élèves  des  frais  consi- 
c  dérables  pour  se  les  procurer,   i 


(s)  Trmté  des  Eludes,  lom.  I  et  (I,  passim» 

a. 
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PRÉFACE. 


Cette  autorité,  déjà  si  imposante,  de 
Quintiiien,  de  RoUin,  et  de  tant  d'habiles 
professeurs ,  saoctionnons-la ,  pour  ainsi 
dire,  rendons-la  décisive  par  celle  de  Ni- 
cole (i).  On  sait  qu'il  possédait  aussi  parfai- 
tement le  grec  et  le  latin,  que  notre  langue. 
Voici  comme  il  s'exprime  sur  Yenseigne- 
ment  en  général  et  ks  différentes  méthodes 
d^tnstructùm  :  <  11  ne  faut  jamais  permettre 
que  les  enfants  apprennent  rien  par  cœur 
qui  ne  soit  excellent;  c'est  pourquoi  c'est 
une  fort  mauvaise  méthode  que  de  leur 
apprendre  des  livres  entiers,  parce  que 
tout  n'est  pas  également  bon  dans  les 
livres.  On  pourrait  néanmoins  excepter 
Virgile  du  nombre  des  auteurs  dont  il 
ne  faut  apprendre  que  des  parties,  ou  an 
moins  quelques  livres  de  Virgile,  comme 
le  11%  le  IV«  et  le  VI*  de  l'Enéide.  Hais, 
pour  les  autres  auteurs,  il  faut  user  de 
discernement;  autrement,  en  confondant 
les  endroits  communs  avec  ceux  qui  sont 
excellents,  on  confondaussi  leur  jugement. 
Il  faut  donc  choisir  dans  Cicéron,  dans 
Tite-Live,  dans  Sénèque,  certains  lieux  si 
éclatants ,  qu'il  soit  important  de  ne  les 
oublier  jamais.  Il  faut  user  de  la  «éme 
réserve  dans  la  lecture  des  poètes,  tels 
que  Catulle,  Horace,  Ovide^  Sénèque, 
Lucain,  Martial,  Stace,  Claudien ,  Au- 
sone. 

c  Cet  avis  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance, et  n'a  pas  seulement  pour  but  de 
soulager  la  mémoire  des  enfants,  mais 
aussi  de  leur  former  l'esprit  et  le  style. 
Car  les  choses  qu'on  apprend  par  cœur 
s'impriment  dans  la  mémoire,  et  sont 
comme  des  moules  ou  des  formes  que  les 
pensées  prennent  lorsqu'ils  les  veulent 


(i)  A  ce  nom ,  qu^on  ajoute  ceux  de  Bossuet  et  de 
Fénélon  :  mêmes  principes  sur  les  Extraits  et  Mor- 
ceaux choisis,  dans  l'instituteur  du  Dauphin,  et  dans 
celui  du  duc  de  Bourgogne.  D'Aguesseau  en  recon- 
naît également  l'utilité,  dans  ie$  Instructions  sur 
les  études  du  jeune  orateur. 


f  exprimer;  de  telle  sorte  que  lorsqu'ils 
c  n'en  ont  que  d'excellents,  il  faut,  comme 
c  par  nécessité,  qu'ils  s'expriment  d'une 
c  manière  noble  et  élevée  (%).  i 

Des  vues  si  justes,  si  naturelles,  et  dont 
l'exécution  était  impérieusement  réclamée 
par  la  raison  et  l'expérience,  pour  le  plus 
grand  bien  des  études,  ont  fixé  toute  notre 
attention.  Nous  nous  sommes  attachés  à  les 
remplir  avec  l'intérêt  et  le  soin  dus  à  l'im- 
porunce  de  leur  objet.  Rien  n'a  été  omis 
surtout  pour  rendre  ce  Recueil  digne  de 
l'approbation  publique  et  de  l'éducatioa 
nationale.  Nous  espérons  qu'il  laissera  peu 
à  désirer  pour  l'utilité,  la  variété,  l'agré- 
ment et  la  disposition  des  matières. 

Nous  avons  profité  de  l'avantage  inesti- 
mable d'une  position  à  laquelle  rien  n'était 
à  comparer  pour  la  perfection  de  notre  tra- 
vail. Ce  Recueil,  en  général,  embrasse, 
l'ensemble  des  deux  plus  beaux  siècles  de 
notre  littérature,  et  il  en  est,  pour  ainsi  1 
dire,  l'abrégé.  C'est  une  espèce  de  muséum 
ou  d'élysée  français,  où  nos  meilleurs  ora- 
teurs, historiens,  philosophes  et  poêles, 
semblent  se  réciter  entre  eux,  on  lire  à  la 
jeunesse  les  endroits  de  leurs  écrits  qu'ils 
ont  travaillés  avec  le  plus  d'intérêt ,  qui 
leur  plaisent  à  eux-mêmes  davantage  pour 
la  pensée ,  le  style,  le  goût  et  la  morale. 

Nous  avons  multiplié,  autant  qu'il  a  été 
en  nous,  les  rapprochements,  les  sujets  de 
comparaison,  les  oppositions,  les  contrastes 
dans  les  choses,  dans  les  personnes,  etc., 
en  mettant  les  écrivains  qui  traitent  d'objets 
semblables,  analogues  ou  contraires,  en 
opposition  les  uns  avec  les  autres,  et  quel- 
quefois le  même  auteur  avec  lui-même, 
pour  comparer  le  génie,  le  talent,  et  faire 


(«)  Cette  dernière  idée  est  évidemment  celle  de 
Quintilien  dans  ces  deux  phrases  :  Optimis  assues- 
cent,  et  habebunt  inlra  se  quod  imitentur.  Eliam 
non  sentientes,  formam  orationis  illam  quam 
mente  penitùs  acceperint,  expriment. 
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senlir  les  ressources  inépuisables  de  Tex- 
pressioD  et  de  la  pensée.  Ces  rapproche- 
mentSy  ces  contrastes^  si  magiques,  si  pitto- 
resques dans  la  nature  et  dans  les  arts,  ont 
dans  les  lettres  le  même  charme,  la  même 
puissance,  et  sont  dans  l'enseignement,  par 
leur  agrément,  leur  utilité,  un  des  moyens 
d'instruction  les  plus  féconds  et  les  plus 
heureux. 

Pour  répandre  sur  cet  ouvrage  le  charme 
et  le  prix  d*une  plus  riche  variété,  nous 
avons  réuni  aux  auteurs  fameux  qui  ne  sont 
plus,  les  auteurs  vivants  dont  les  talents 
sont  depuis  longtemps  consacrés  par  la 
gloire,  et  même  ceux  dont  le  nom,  jeune 
encore,  est  déjà  inauguré  par  elle  à  la  célé- 
brité. 

En  cela,  nous  n'avons  fait  aussi  que  nous 
conformer  aux  principes  et  aux  idées  des 
maîtres  de  l'art,  LeBaiteux  (i),  RoUin,  etc. 
Ce  dernier  recommande  c  de  lire  aux  jeunes 
gens  les  meilleurs  ouvrages  français,  de 
faire  un  recueil  des  plus  beaux  endroits, 
où  l'utilité  et  l'agrément  se  trouvent  en- 
semble, qui  leur  plairont  infiniment  par 
l'élégance  du  style  et  la  variété  des  ma- 
tières, et  leur  feront  connaître  les  savants 
de  notre  langue  qui  ont  travaillé  à  la 
porter  à  ce  point  de  perfection  où  nous 
la  voyons,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur 
à  la  France  par  leur  profonde  érudition 
et  leurs  curieuses  découvertes  en  tout 
genre  de  sciences.  Il  me  semble  que 
l'université  de  Paris,  la  plus  ancienne  et 
comme  la  mère  et  la  source  de  toutes  les 
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(f)  c  Mon  oayrage,  dU-U,  sera  réellement  celui 
I  des  bons  auteurs  morts  ou  vivants,  plutôt  que  le 
I  mien,  i  Cours  de  belles -lettres ,  distribué  par 
(xereices ,  tom.  I«^ 

(t)  TraUé  des  Éludes,  lom.  I",  langue  française. 


c  autres  académies,  doit  s'intéresser  d'une 
c  manière  particulière  à  leur  gloire,  qui 
c  rejaillit  sur  elle,  et  met  le  comble  à  la 
f  sienne  (s),  i  Et  de  toutes  parts  il  cite  pour 
modèles,  en  différents  genres,  des  mor- 
ceaux extraits  indistinctement  d'auteurs 
morts  ou  vivants. 

Chaque  morceau  de  ce  Recueil ,  en 
offrant  un  exercice  de  lecture  soignée,  de 
mémoire,  de  déclamation,  d'analyse,  de 
développement  oratoire,  et  de  critique,  est 
en  même  temps  une  leçon  de  vertu,  d'hu- 
manité ou  de  justice,  de  religion,  de  dé- 
vouement au  prince  et  à  la  patrie,  de  désin- 
téressement ou  d'amour  du  bien  public,  etc. 
Tout,  dans  ce  Recueil,  est  le  fruit  du  génie, 
duraient,  de  la  vertu;  tout  y  respire  et  le 
goût  le  plus  exquis. et  la  morale  la  plus 
pure.  Pas  une  pensée,  pas  un  mot  qui  ne 
convienne  à  la  délicatesse  de  la  pudeur  et  à 
la  dignité  des  mœurs.  Cette  lecture,  pleine 
de  charme  et  d'intérêt,  perfectionnera  aussi , 
achèvera  l'éducation  des  jeunes  personnes , 
leur  donnera  l'indication  des  ouvrages 
d'un  grand  nombre  de  nos  meilleurs  au- 
teurs, et,  pour  la  plupart  d'entre  elles,  une 
teinture  sufiBsante  de  notre  littérature. 

En  un  mot,  tous  les  moyens  de  donner, 
soit  au  fond,  soit  à  la  forme  et  à  l'exécution 
de  l'ouvrage,  tout  l'agrément,  toute  l'utilité 
qu'il  comporte,  nous  les  avons  recherchés, 
employés  avec  un  zèle  et  un  soin  qu'inspi- 
rent seuls  l'ardent  désir  du  bien  de  la  jeu- 
nesse et  l'espoir  de  seconder  efficacement 
les  instituteurs  et  les  institutrices,  les  pères 
et  les  mères  de  famille  qui  ont  le  loisir  ou 
le  besoin  de  s'occuper  eux-mêmes,  dans 
leurs  foyers,  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. 

NOËL  ET  DE  LA  PLACE. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE  FRANÇAISE. 
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La  critique  moderne  a  imprimé  un  nouveau 
caractère  à  l'histoire  de  la  littérature.  Elle  ne  8e 
contente  pas  aujourd'hui  d'exposer  les  faits ,  elle 
cherche  à  les  expliquer,  et  quelque  rapide  que 
puisse  être  le  résumé  qu'elle  présente ,  elle  doit 
donner  le  pourquoi  de  chaque  époque  et  de  chaque 
écrivain  ;  c'est  elle  surtout  qui  prend  pour  devise  : 
Seribilur  non  «olùm  ad  narrandum ,  ted  ctdpro- 
bandum. 

Pour  obéir  à  cette  loi  en  traitant  de  la  littéra- 
ture française,  il  faut  remonter  à  sa  source ,  et 
étudier  attentivement  les  influences  qui  dès  l'abord 
lui  donnèrent  l'impulsion ,  et  celles  qui  contri- 
buèrent ensuite  à  la  modifier  successivement, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

L'origine  de  la  nation ,  sa  religion  ,  son  gou- 
vernement, ses  mœurs,  enfin  les  grandes  idées 
sociales  qui,  renCermées  dans  le  domaine  des 
théories ,  ou  réalisées  par  les  événements ,  aflTec- 
tèrent  profondément  son  existence  :  voilà  les 
éléments  dont  la  réunion  servit  à  former  la  litté- 
rature française  dans  son  principe ,  et  sert  à 
l'expliquer  dans  ses  modifications  successives. 

Les  Francs  étaient  une  des  tribus  du  Nord  qui 
brisèrent  les  barrières  élevées  autour  d'elles  par  le 
puissantgénie  de  Rome,  renversèrent  cet  empire 
gigantesque ,  et  s'en  partagèrent  les  débris.  Il  est 
évident  que  ce  grand  acte  de  force  ,  que  cette 
lutte  si  longue  et  si  dramatique  entre  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  barbarie  et  la  civilisa- 
tion ,  dut  être  un  fait  aussi  inspirateur  que  le  pre- 
oner  choc  entre  l'Aûe  et  la  Grèce  dans  les  plaines 
de  Troie,  Les  Achilles  et  les  Hectors  du  Septen- 
trion n'ont  point  manqué  d'Homères,  et  l'érudition 
allemande  a  tiré  de  leurs  tombeaux  les  ckantres 
qui  animaient  alors  les  combattants  et  exaltaient 


les  vainqueurs  ;  cette  poésie ,  née  au  sein  des 
tempêtes  et  parmi  les  neiges  des  montagnes, 
n'a  point  la  noble  et  harmonieuse  beauté  des 
chants  grecs  ;  elle  est  âpre ,  violente ,  orageuse , 
comme  ses  héros  ;  mais  elle  a  souvent  une  hau- 
teur sublime  et  un  caractère  d'énergie  remar- 
quable. Les  Bardes ,  les  Scaldes ,  les  poètes 
gallois ,  tudesques  et  danois ,  les  patriarches  de  la 
littérature  irlandaise  ,  le  vieil  Ossian  surtout  ,  si 
l'œuvre  de  Hacpherson  tout  entière  n'est  pas  une 
fable ,  tirèrent  de  leurs  harpes  des  accords  qui 
ont  retenti  sans  doute  dans  les  chants  les  plus 
anciens  de  la  tribu  franque,  et  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  Cbarlemagne.  C'est  à  l'influence 
de  ce  génie  septentrional  qu'il  faut  rapporter  ce 

Su'il  y  a  tout  à  la  fois  d'énergique  et  d'abstrait , 
e  mélancolique  et  de  galant  dans  les  premières 
poésies  des  conquérants  de  la  Gaule  ;  car  ces 
barbares ,  si  terribles  sur  le  champ  de  bataille , 
avaient  souvent,  dans  une  extase  religieuse,  con- 
templé la  nature  au  bord  de  leurs  lacs  immenses 
et  sous  leur  ciel  nuageux ,  et  ils  rendaient  aux 
femmes  une  sorte  de  culte  que  leur  avaient  trans- 
mfs  leurs  ancêtres  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Le  christianisme  fut  un  second  élément  poé- 
tique et  littéraire  qui  s'unit  au  premier,  et  l'altéra 
sans  l'efliacer.  En  lui  vinrent  se  fondre  les  cou- 
leurs brusques  et  tranchées  de  la  poésie  septen- 
trionale. Il  en  adoucit  la  violence  sanguinaire , 
l'indomptable  rudesse  ;  mais  il  lui  conserva ,  en 
le  spirilualisant  encore  ,  son  génie  de  méditation 
et  de  galanterie. 

D'une  autre  part ,  le  christianisme ,  qui  prési- 
dait non-seulement  au  culte ,  mais  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  plupart  des  transactions  sociales ,  se 
servait  rarement  des  idiomes  populaires  ;  il  parlait 
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grec  et  surtout  latin  :  la  langue  latine,  familière 
d*ailleur8  à  la  plus  grande  partie  des  peuples 
vaincus ,  resta  donc  la  langue  du  culte ,  de 
rinstruction ,  des  affaires  publiques,  des  coAtrats 
privés.  Il  fallut,  pour  la  cultiver,  étudier  les 
écrivains  qui  l'avaient  employée  dans  les  siècles 
antérieurs.  L'esprit  classique  de  l'antiquité  ro- 
maine s'étendit  peu  à  peu  chez  les  peuples  bar- 
bares à  mesure  que ,  pénétrant  dans  l'empire , 
ils  embrassaient  le  christianisme ,  et  que  l'élite 
de  leurs  puissances  intellectuelles  s'adonnait  à 
l'unique  science  de  ces  temps ,  à  celle  du  moins 
qui  comprenait  toutes  les  autres ,  à  la  théologie. 

Les  dogmes  chrétiens  et  les  lois  sociales  de 
Rome ,  modifiées  elles-mêmes  sous  Justinien,  par 
l'influence  du  christianisme,  sanctionnèrent ,  dans 
la  suite,  l'état  politique  préexistant  dans  Ife  Nord, 
cet  état  qu'on  a  résumé  en  un  seul  mot ,  la  féoda- 
lité ,  et  qu'on  a  défini ,  en  le  considérant  à  son 
origine  et  sous  le  point  de  vue  le  plus  général  et 
le  plus  simple ,  le  dévouement  libre  envers  un 
homme  libre  qui  rend  en  échange  de  cette  servi- 
tude volontaire  une  protection  généreuse. 

De  la  consécration  de  la  féodalité  par  le  chris- 
tianisme naquit  la  chevalerie  ,  que  les  croisades 
portèrent  k  son  plus  haut  point  de  développement. 
Si  la  lutte  entre  Rome  et  le  Nord  avait  donné  un 
élan  extraordinaire  au  génie  septentrional,  la 
lutte  entre  le  christianisme  et  l'islamisme  déve- 
loppa de  même  le  génie  féodal  et  chevaleresque  ; 
elle  y  ajouta  en  même  temps  de  nouveaux  élé- 
ments. 

La  passion  de  voyages  et  d'aventureuses  con- 
quêtes, qui  animait  les  croisés  autant  que  l'ardeur 
du  prosélytisme  ,  les  jeta  au  milieu  du  merveil- 
leux oriental,  du  platonisme  d'Alexandrie  et 
d'Antioche  encore  vivant  sous  la  cendre ,  de  la 
poésie  arabe ,  non  moins  riche  d'images  mais  plus 
chaude ,  plus  sensuelle ,  plus  enivrante  que  celle 
du  Nord  :  une  grande  fusion  s'opéra  entre  l'Asie 
et  l'Europe.  La  littérature  française  ne  resta  pas 
étrangère  à  ces  nouvelles  influences  qui  s'exer- 
çaient plus  ou  moins  sur  toutes  les  littératures 
européennes ,  mais  elle  sut  garder  cependant  un 
caractère  original ,  qui  lui  appartient  en  propre 
et  qui  brilla  toujours  parmi  toutes  ces  bannières 
septentrionales,  chrétiennes,  classiques,  féo- 
dales ,  chevaleresques ,  orientales,  qu'elle  arbora 
tour  à  tour  ou  simultanément,  mais  sans  jamais 
déposer  son  étendard. 

Ce  caractère  qui  la  domine  dès  sa  naissance  et 
reparaît  sans  cesse  aux  yeux  qui  suivent  sa  longue 
carrière ,  est  le  bon  ten$,  fondé  sur  l'analyse  phi- 
losophique et  sociale,  et  souvent  revêtu  des 
formes  de  la  plaisanterie.  Gesi  dans  la  pensée  une 


singulière  intelligence  de  la  réalité  des  choses , 
une  observation  fine  et  profonde  des  hommes, 
une  tournure  d'esprit  calme ,  raisonneuse ,  et  par 
là  même  gaie  et  railleuse ,  car  il  n'y  a  de  vraiment 
sérieux  que  la  passion  ;  dans  le  style ,  une  inimi- 
table clarté  de  langage ,  une  tempérance  extrême 
de  figures  et  d'ornements.  L'abus  de  ces  qualités , 
c'est  la  minutie  de  l'analyse ,  la  dignité  de  con- 
vention ,  la  froideur  et  la  monotonie  ;  leur  avan- 
tage, c'est  la  facilité  à  discerner  et  à  s'appro- 
prier le  bien  partout  où  il  se  rencontre  ;  c'est  un 
éloignement  égal  pour  ce  qu'il  y  a  de  vague, 
d'obscur,  de  métaphysique  dans  l'enthousiame 
du  Nord ,  d'efféminé  et  de  délirant  dans  l'imagi- 
nation passionnée  du  Midi,  ou  dans  l'éclat  éblouis- 
sant et  mythique  de  l'Orient.  Faut-il  expliquer 
cette  nature  littéraire  par  le  climat ,  par  la  situa- 
tion mitoyenne  du  pays  qu'habitent  les  Francs, 
par  leur  système  de  gouvernement,  par  cet 
esprit  social  qui  leur  est  propre  et  qui  ramène 
tout  4  une  mesure  exacte  et  précise?  ou  bien 
chaque  peuple ,  comme  chaque  individu ,  ap- 
porte-t-il ,  en  apparaissant  au  monde ,  un  carac- 
tère primitif  qui  le  distingue  entre  les  peuples , 
ses  frères,  et  qui  ne  s'efface  plus?  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  lecture  attentive  des  écrivains  français 
fera  aisément  reconnaître  la  vérité  de  cesTomaF- 
ques  dont  la  précision  forcée  d'un  résumé  n'admet 
point  les  preuves  détaillées. 

Des  débris  du  celtique ,  la  première  langue  des 
Gaules  qui ,  en  dépit  des  Romains ,  vivait  encore 
dans  les  campagnes ,  du  latin  qui  s'était  natura- 
lisé avec  eux  dans  les  villes ,  du  tudesque  que  la 
victoire  porta  de  tous  côtés  à  la  suite  des  barbares, 
se  forma  la  langue  romane.  Cette  langue  elle- 
même  se  divisa  en  deux  branches ,  le  roman  pro- 
vençal et  le  roman  wallon  ou  welche. 

On  les  appela  aussi  l'un ,  langue  d'oc ,  l'autre 
langue  d'ot7 ,  d'après  le  mot  qui  servait  dans  les 
deux  pays  k  exprimer  la  particule  affirmative  otit. 
La  langue  d'oc  n'eut  d'existence  littéraire  que  du 
neuvième  au  treizième  siècle;  elle  la  dut  aux 
troubadoun.  Après  cette  époque  elle  dégénéra  en 
France  ,  et  finit  par  aller  se  perdre  dans  le  patois 
provençal  ;  le  Catalan  la  prolongea  en  Espagne. 
La  langue  d'oil ,  cultivée  surtout  par  les  trouvèret 
ou  troubadours  du  Nord ,  et  répandue  dans  toute 
Tancienne  Gaule  par  la  double  influence  de  la 
cour  qui  se  fixa  à  Paris  et  de  l'université  de  cette 
capitale,  qui  devint  une  des  sources  de  science 
les  plus  fécondes  pour  l'Europe  entière  ,  forma 
dans  ses  perfectionnements  successifs  la  langue 
française  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  C'est 
donc  du  roman  wallon  seul  qu'il  peut  être  question 
dans  cet  essai. 
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38  sonl  les  première  écrivains  de  toates 
.  Les  conies  en  vere  et  les  ehantotu 
des  premières  formes  sous  lesquelles 
manifesta  en  France,  forme  vraiment 
produit  naif  du  sol  où  la  grâce  et  Tima- 
"ovençale  se  réunissent  souvent  à  la 
îe  et  piquante  du  Nord.  Les  dicls ,  les 
mplaintes,  les  fabliaux ,  fureirt  des 
ns  du  conte  :  les  virelais,  les  ballades , 
rd  les  triolets,  les  rondeaux,  les 
es  chants  royaux,  etc. ,  se  rattachèrent 
ton.  Les  contes  étaient  des  récits 
cbftvaleresques  ou  pastorales ,  et  plus 
urgeoises  et  comiques.  La  féerie  du 
I  pas  étrangère  aux  première;  les 
«nenisoconjugaux  ou  les  gaillardises 
faisaient  presque  toujoure  les  frais  des 
»  chansons  étaient  ou  religieuses ,  ou 
«I  guerrières ,  ou  bachiques  ;  la  plus 
lie  étaient  galantes  et  erotiques, 
des  trouvères  qui  s'exercèrent  dans 
;enres  de  poésie  est  très-considérable, 
e ,  en  général ,  'c'est  la  naïveté ,  la 
la  finesse ,  la  gausserie  ;  leur  défaut , 
aîsme ,  la  trivialité  ,'et  cette  obscurité 
rimperfection  du  langage.  Remontez 
ze  cent  quatre-vingt-treize ,  vous  trou- 
lansons  et  les  fabliaux  de  Gautier  de 
B  saint  Louis  et  sous  Philippe  le  Hardi, 
crivit  le  diet  dAristote  et  quelques 
n  vere ,  comme  la  Dispute  du  croisé 
té,  Jean  de Boves, Durand,  Cortebarfoe, 
France ,  le  plus  ancien  de  nos  fabu- 
it  ses  contemporains.  Mais  celui  qu'on 
lient  appeler  le  premier  des  poêles 
'est  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
lapureté ,  la  délicatesse  de  sespa^^oti- 
ses  tensons,  et  de  ses  reverdies  ou 
mat,  lui  méritent  ce  titre.  Il  est  le 
%  nobles  poètes  qui  eraienl  que  Téclat 
»  ajoutait  à  Téclat  du  nom.  Près  de  lui 


vinrent  se  ranger  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
saint  Louis,  le  comte  de  Bretagne,  le  vidame  de 
Chartres,  le  comte  de  La  Marche,  le  châtelain  de 
Coucy,  monseigneur  Gace  Bnilé,  et  dans  les 
siècles  suivants ,  Charles  d'Orléans ,  digne  rival 
du  comte  de  Champagne  en  esprit  comme  en 
noblesse ,  et  qui  le  surpassa  par  la  correction  de 
son  langage ,  Jean  duc  de  Bourbon,  Philippe  duc 
de  Bourgogne ,  Jean  duc  de  Lorraine  et  René 
d'Anjou  qui  fut  depdis  roi  de  Sicile. 

Tandis  que  ces  poètes  gentilshommes  se  rap- 
prochaient surtout  du  genre  des  troubadoois ,  les 
roturière  imitaient  plutôt  les  trouvères.  Parmi  eux 
se  distinguent  Froissart ,  dont  la  prose  est  supé- 
rieure à  ses  essais  de  poésie  ;  Olivier  Bacelin  qui 
créa  le  vau-de-  Vire ,  dont  on  a  fait  depuis  le 
vaudeville  ;  Alain  Chartier  qui  contribua  au  per- 
fectionnement de  la  langue ,  sans  mériter  pour- 
tant ce  baiser  historique  dont  l'honora  laiDauphine 
Marguerite  d'Ecosse  pendant  son  sommeil ,  et  la 
ihtleuse  justification  qu'elle  ajouta ,  en  disant  : 
4  Ce  n'est  pas  à  l'homme  que  j'en  veux,  mais 

<  ù  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont  issus 

<  et  sortis  tant  de  bons  mots  et  vertueuses 
c  paroles,   i    * 

Au  reste ,  le  quinzième  siècle  n'aurait  rien  à 
envier  dans  la  poésie  tendre  et  gracieuse  k  ceux 
qui  l'ont  suivi ,  si  Ton  parvenait  à  démontrer 
l'authenticité  des  écrits  de  Margoerite-Éléonore- 
Clotâde  de  Surville  de  Vallon-Chalys ,  la  plus 
brillante  étoile  de  cette  pléiade  de  femmes-poéles 
dont  M.  Vanderburgh  a  publié  les  frangments 
en  1802.  Il  est  impossible  de  réunir  k  une  plus 
profonde  sensibilité ,  u#i  plus  exquise  éléganee 
de  style  ;  les  Verselets  à  inon  premier  né,  VHé- 
roîde  à  Bérenger ,  son  époux,  le  Chant  royal  à 
Charles  VU,  ffelusieurs  de  ses  rondeaux  et  de 
ses  balladescsoni  les  chefs-d'œuvre  du  genre; 
mais  la  perfection  natlrielle  de  la  vereification , 
le  savant  enchaînement  et  quelquefois  la  nature 
même  dea  idées,  empêchent  de  croire  que  le  fond, 
non  plus  que  la  forme  de  fouvrage ,  appartienne 
au  xv^'  siècle. 
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François  Villon ,  dont  Buileaa  a  dit  qtt^il  sut 
le  premier 

Débrouiller  Part  conrut  de  nos  vieux  romanclen, 

se  fit  remarquer  par  un  caractère  opposé.  Dé- 
bauché ,  gai  compagnon ,  assez  peu  scrupuleux 
sur  la  différence  du  tien  et  du  mien  pour  avoir 
mérité  la  corde ,  il  écrivit  des  bouffonneries  et 
des  satires  qui  abondent  en  saillies  plaisantes  mê- 
lées à  des  réflexions  sensées  et  même  mélanco- 
liques. Il  faut  lire  les  Deux  Teslamenii  et  les 
Franches  repties.  Le  genre  qu'il  avait  mis  en 
vogue  fut  continué ,  mais  avec  plus  d'art  que  de 
verve,  par  Coquillart ,  Pierre  Faifeu ,  Guillaume 
Crétin,  et  plusieurs  autres.  Régnier,  Marot ,  et  2e 
Mondain  de  Voltaire  rappellent  cette  école. 

ROMANS  CHEVALERESQUES,    HISTORIQUES, 
ALLÉGORIQUES. 

La  plupart  des  poètes  français,  tout  en  se 
renfermant ,  pour  le  fond  ,  dans  ce  genre  facile 
et  rapide,  tourmentaient  la  ibrme  par  des  bizar- 
reries qui  ne  proavaient  que  la  patience  de  leurs 
auteurs  :  c'étaient  les  acrosliches ,  les  rimes  baU- 
lées,  briséei,  équivoquées,  fratemisées,  rétro- 
gradées ,  les  vers  à  double  face,  etc.  Plusieurs 
entreprenaient  et  parachevaient  des  poèmes  de 
longue  haleine  où  il  n'était  pas  rare  de  compfer 
dix-huit  à  vingt  mille  vers.  Ces  poèmes  étaient 
de  deux  espèces,  les  poé'meê  historiques  ou 
chevaleresques ,  en  Vers  ou  en  prose ,  et  les 
poèmes  allégoriques. 

Le  roman  historique  tantôt  s'attachait  à  l'anti- 
quité classique ,  de  là  les  longs  poèmes  sur  la 
guerre  de  Troie  et  mr  la  vie  d  Alexandre ,  comme 
celui  de  Lambert  Li  Cors  et  d'Alexandre  de  Ber- 
nay  qui  employa  la  forme  de  vers  appelée ,  d'après 
le  sujet  qu'il  a  traité ,  vers  alexandrins  ;  tantôt , 
il  dénaturait  l'histoire  moderne  par  des  exagéra- 
tions poétiques  et  des  contes  de  légendaires.  Tels 
sont  le  Roman  du  Rou  de  Robert  Wace ,  le  Rédl 
de  choses  Merveilleuses  de  mon  Temps ,  par  Jean 
Moulinet ,  V Histoire  de  France  de  Mousque  d'Ar- 
ras,  la  Vie  de  Duguesclin,  par  Cuvelier,  etc. 
Les  dicts  du  roi  Arthur  et  de  la  table  ronde  ,  les 
faits  de  Charlemagne  et  de  ses  paladins ,  les  aven- 
tures de  Huon  de  Bourgogm ,  d'Opter  le  Danois^ 
de  Renaud  de  Montauban ,  de  Pereeval  le  Gal- 
lois ,  et  surtout  le  fameux  Amadis  de  Gaule , 
que  le  Portugais  Lobeira  mit  en  v(^ue ,  étaient 
les  sujets  ordinaires  des  vomaitf  chevaleresques. 
Chrétien  de  Troyes,  Huon  dt  Villeneuve  et  beau- 
coup d'autres  s'acquirent  un  nom  dans«e  genre. 
I^e  roman  chevaleresque,-  en  passant  e{)  Italie. et 
en  Espagne,  produisit  deux  chefs-d'osuvre.  L'uo 


fut  son  triomphe ,  l'autre  son  coup  de  mort  ;  le 
Roland  furieux  de  l'Arioste ,  et  le  Don  Qui- 
chotte de  Cervantes. 

Un  seul  poème  allégorique  suffit  pour  donner 
une  idée  des  autres ,  c'est  le  Roman  de  la  Rose, 
qui  fut  regai*dé  pendant  deux  siècles  conune  le 
plus  grand  effort  de  l'esprit  humain  et  qu'il  eu 
impossible  de  lire  aujourd'hui  jusqu'au  bout.  Une 
allégorie  continuelle  sur  l'amour  est  le  fond  do 
sujet  ;  le  poète  renferme  dans  ce  cadre  des  mo- 
ralités et  des  descriptions  assez  longues ,  il  est 
vrai ,  mais  qui  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  d'élé- 
gance ,  et  l'étalage  habituellement  fastidieux  de 
son  érudition  scolastique  et  théolosique.  Oo 
distingue  cependant,  à  travers  ce  mélange  indi- 
geste ,  la  critique  presque  toujours  spirituelle  et 
moqueuse  de  la  société,  et  surtout  des  femmes 
de  son  siècle.  Ainsi  brille  dès  l'origîiie  le  génie., 
essentiellement  raisonneur  et  comique ,  de  b 
poésie  française.  La  première  partie  du  Roman  de 
la  Rose  écrite  vers  le  milieu  du  xni®  siècle ,  |)ar 
Guillaume  de  Lorris,  que  Marot  appelait  l'fnmtu 
français,  est  bien  supérieure  à  celle  qu'y  ajouta, 
au  commencement  du  siècle  suivant ,  Jean  de 
Meung  dit  Clopinel.  On  peut  s'en  convaincre  eo 
le  parcourant  dans  la  bonne  édition  publiée  par 
M.  Méon  en  i8i4.  Les  principaux  ouvrages  qui 
se  rapprochent  de  ce  modèle  et  dont  quelques- 
uns  l'avaient  devancé ,  sont  :  le  l^meux  Roman 
du  Renard,  celui  du  Nouveau  Renard  ^  par  Jac- 
ques Giclée ,  le  Champ  vertueux  de  bonne  vie, 
par  Jean  Dupin,  le  ChampifM  des  Dames,  par 
Martin  Franc,  le  Blason  des  fausses  amours,  de 
Guillaume  Alexis  ,  le  joli  poème  de  V Amant  cor- 
délier,  de  Martial  d'Auvergne ,  la  Danse  aus 
aveugles ,  de  Pierre  Michaut,  les  poèmes  moraiu 
que  Ton  appelait  Doctrinals,  etc. 

ART     DRAMATIQUE,     MYSTÈRES,      MORALITÉS, 

FARCES,    SOTIES. 

Si  déjà  il  est  facile  de  remarquer  dans  les 
diverses  branches  de  la  littérature  les  influenees 
indiquées  au  commencement  de  cet  essai,  elles 
sont  plus  frappantes  et  acquièrent  une  actualité 
plus  spéciale  encore  lorsqu'il  s'agit  du  théâtre. 
C'est  dans  les  mystères  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  Tari 
dramatique  chez  les  modernes  comme  chez  les 
anciens.  Mais  le  drame  grec  était  né  au  sein  d'une 
religion  qu'Homère  et  les  homérides  avaient  de- 
puis longtemps  rendue  brillante  et  poétique ,  à 
une  époque  de  patriotisme  et  de  liberté  qui  pré- 
parait Marathon  et  Salamine  ;  le  drame  français, 
au  contraire ,  apparut  dans  un  temps  de  bigoterie 
et  d'ignorance ,  au  milieu  des  boues  de  Paris , 
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His  le  règne  de  Charies  VI ,  siècle  d'anarchie  et 
e  licence ,  impur  mélange  de  luxe  et  de  barbarie; 
e  là  tous  les  défauts  qui  frappent  dans  ces  pièces, 
(nr  platitude  et  leur  trivialité ,  leurs  plaisanteries 
^ujours  burlesques ,  souvent  cruelles ,  la  confu- 
on  du  sacré  et  du  profane ,  de  la  moralité  presque 
léale  de  rÉvangile  avec  les  prosaïques  réalités 
e  la  vie  demi-sauvage  de  nos  aïeux.  On  peut 
oîr  Torigine  des  mystères  dans  les  rapsodiei 
es  pèlerins  qui,  revenus  de  la  terre  sainte, 
hantaient  dans  les  villes  et  les  châteaux  leurs 
ravaux  et  leurs  misères,  en  variant  ces  récits  de 
»ng8  chapitres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
ament  ;  et  d'une  autre  part,  dans  les  fêtes  super- 
titieuses,  absurdes  et  ordurières  qui  se  célé- 
braient dans  les  églises  et  qu'on  appelait  la  Fêle 
les  Fou$^  de  l'Ane,  des  Innocents^  etc.  Ces 
éléments  s'organisèrent  en  1403  ,et  des  acteurs , 
4>us  le  nom  de  confrères  de  la-Posnon ,  repré- 
sentèrent des  pièces  que  l'on  appela  Myslèrei. 
Lies  mysièree ,  les  moralités,  les  farces  et  les 
toiies  forment  tout  le  drame  de  ce  temps. 

Pour  connaître  les  premiers ,  il  suffit  d'en  par- 
courir un  seul.  Le  plus  fameux  de  tous  était  le 
frand  mystère,  dont  l'auteur  est  i'évéque  Jean 
Michel.  Il  se  compose  de  trois  parties  :  la  Con- 
ception ,  la  Passion  et  la  Résurrection  ,  et  se  sub- 
divise en  474  actes  qui  exigeaient  au  moins  400 
acteurs.  Tous  les  autres  lui  ressemblent.  Le  mys- 
tère des  Actes  des  apôtres  ,  par  Amauld  Greban, 
renferme  80,000  vers  ;  la  représentation  en  dura 
40  jours  consécutifs.  11  en  est  à  peu  près  de  même 
des  mystères  de  V Ascension  et  de  la  Pentecôte , 
de  celui  de  la  Nativité ,  par  le  malheureux  Bar- 
thélémy Anneau  ,  massacré  par  le  peuple  en  1 565 
Bur  un  soupçon  de  protestantisme ,  des  mystères 
de  V Apocalypse ,  de  Job,  d'Abraham,  du  Vieux 
Testament  qui  contenait  plus  de  62,000  vers,  etc. 

Une  seconde  catégorie  de  mystères  renferme 
ceux  dont  le  sujet  était  tiré  de  la  vie  des  saints 
et  des  histoires  de  la  légende;  c'était  la  vie 
de'  monseigneur  saint  Jean-Baptiste,  de  saint 
Andry,  saint  Laurent,  saint  Dominique,  saint 
Barthélémy ,  de  madame  Marie  JUagdeleine ,  de 
madame  Barbe,ûe  madame  Geneviève,  le  mystère 
du  rot  Avenir,  cehii  de  la  Sainte-Hostie,  qui  cé- 
lèbre un  fait  encore  conservé  dans  les  traditions 
du  Brabant,  etc.  Enfin  une  troisième  espèce  de 
mystères  traitait  des  sujets  de  l'histoire  profane, 
comme  le  mystère  de  Troie  la  Grande ,  celui 
de  Griselidis,  le  mystère  de  la  France ,  qui  ren- 
ferme les  événements  du  règne  de  Charles  VII , 
et  qui  se  rapproche  singulièrement  des  pièces 
historiques  de  Sbakspeare ,  le  génfe  du  poète  an- 
glais mis  à  part,  bien  entendu. 

Une  moralité  n'était  le  plus  souvent  qu'un  mys- 
tère abrégé.  Le  nombre  des  vers  ne  dépassait 


pas  mille  oa  douze  cents.  Jean  Parmentier  et  la 
reine  de  Navarre  se  distinguèrent  dans  ces  sortes 
de  drames.  Mais  il  y  avait  une  espèce  de  moralité 
beaucoup  plus  curieuse  et  que  le  système  allégo- 
rique du  Roman  de  la  Rose  avait  mise  en  vogue; 
l'élude  d'une  théologie  creuse  et  d'une  scola- 
stique  barbare  et  subtile  ,  en  exagérant  le  spiri- 
tualisme raffiné  de  l'allégorie ,  donna  naissance 
à  ces  étranges  composition».  Jean  Moulinet ,  le 
modèle  du  genre ,  fit  représenter  ainsi  la  moralité 
da  Rond  et  du  Quarré,  celle  des  Vigiles  des  morts. 
Il  y  en  eut  une  des  Quatre  états  de  la  vie ,  de 
Bienavisé  et  Malavisé,  de  Bonnefin  et  Malefin , 
de  Peu ,  moins ,  trop  et  prou  ;  une  autre  inti- 
tulée :  Mundus ,  caro ,  demonia.  Quelquefois  les 
moralités  n'étaient  que  de  simples  paraboles,  mo- 
rales ou  politiques ,  comme  celle -de  V Enfant 
prodigue,  du  Mauvais  riche,  du  Ladre,  ou  le 
développement  en  action  de  quelque  conte  popu- 
laire ,  telle  est  celle  du  Chevaher  qui  donna  sa 
femme  au  diable,  de  VEnfant  de  perdition  qui 
tua  son  père  et  pendit  sa  mère ,  etc.  Enfin  dans 
quelques-unes  le  sujet  est  tout  pastoral  ou  tiré  de 
l'ancienne  mythologie, comme  la  pastorale  du  Ber- 
ger et  de  la  Bergère,  citée  par  M.  Le  Grand  d'Aussy 
dans  ses  fabliaux  des  xii*  et  xni*  siècles ,  et  la 
moralité  intitulée  :  la  Folie  et  V Amour,  par  Louise 
Labbé,  surnommée  la  belle  Cordière  et  la  Sapho 
du  xvi"  siècle  ;  la  jolie  fable  de  La  Fontaine  qui 
porte  le  même  titre  peut  donner  une  idée  de 
cette  spirituelle  allégorie. 

Le  monopole  des  moralités  appartenait  aux 
clercs  de  la  basoche.  Pour  varier  leur  spectacle, 
ils  y  joignirent  les  pièces  bouffonnes  nommées 
farces ,  et  la  troupe  du  prince  des  Sots  joua  en 
même  temps  les  soties.  Tandis  que  les  Bour- 
guignons, les  Armagnacs,  les  Anglais,  les  Aven- 
turiers ,  la  Jacquerie ,  tiraillaient  et  déchiraient 
la  France ,  et  qu*on  avait  une  peste  tous  les  dix 
ans ,  fidèles  au  vieil  esprit  de  causticité  gogue- 
narde ,  les  biuochiens  et  les  sots  se  moquaient 
des  vaincus  et  des  vainqueurs ,  des  ladres  et  des 
médecins.  Louis  XI ,  qui  n'aimait  pas  toujours  la 
plaisanterie ,  leur  imposa  silence ,  mais  ils  repa- 
rurent sous  Louis  XU ,  qui  permit  les  théâtres 
libres,  pour  que  la  vérité,  comme  dit  un  auteur 
de  son  temps,  arrivât  jusqu'à  lui.  Parmi  les 
soties  de  ce  siècle  dont  le  but  principal  était  de 
réformer  les  abus ,  on  distingue  celle  du  médecin 
Nicole  de  La  Chenaye,  intitulée  :  la  Condamna- 
lion  des  banquets ,  celle  de  V Ancien  Monde  et 
du  Nouveau  Monde ,  qui  rappelle  la  satire  poli- 
tique d'Aristophane  ;  et  la  fameuse  sotie  de  la 
Mère  Sotte ,  par  Pierre  Gringore ,  dirigée  princi- 
palement contre  les  abus  ecclésiastiques. 

Les  soties  et  les  farces  sont  infiniment  supé- 
rieures aux  mystères  et  aux  moralités. 
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Molière  lai-méme  n*eût  pas  désavoué  plusieurs 
traits  du  Savetier  et  surtout  rimmorlelle  farce 
de  Patelin,  admirable  éclair  de  génie  qui,  à 
deux  siècles  d^iotervalle ,  présage  Tartufe  à  la 
France.  L'auteur  de  Patelin  est  inconnu,  on 
l'attribue  à  Pierre  Blanchet  de  Poitiers,  mort 
en  1619.  M.  François  de  Neufcbâteau  a  cru  le 
retrouver  dans  des  fmgments  de  la  langue  d'oc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  dit  Sainte-Beuve, 
Patelin^  vieui  titre  littéraire,  d'origine  dou- 
teuse ,  mais  avant  tout  gauloise ,  appartenant  à 
une  nation  et  à  une  époque  plutôt  qu'à  un  indi- 
vidu ,  vaut  pour  la  France  une  rapsodie  d'Ho- 
mère, une  romance  du  Cid,  une  chanson 
d'Ossian. 

Louis  XH  éuit  le  père  du  peuple;  François  I"', 
qui  n'était  que  le  père  des  lettres ,  établit  la  cen- 
sure théâtrale  et  proscrivit  les  farces  et  les 
soties.  En  même  temps  les  discussions  reli- 
gieuses qui  occupaient  les  esprits  faisaient  plus 
vivement  sentir  quels  inconvénients  pouvaient 
naître  du  travestissement  des  dogmes  religieux 
dans  les  mystères.  Les  parlements  et  le  clergé 
donnèrent  l'éveil  au  roi ,  qui  interdit  aux  con- 
frères de  la  Passion  les  sujets  tirés  des  saintes 
Écritures ,  de  peur  de  prêter  à  rire  aux  calvi- 
nistes ;  taudis  que  Henri  Ylll  défendait  les  mêmes 
représentations  en  Angleterre  comme  favorables 
au  papisme.  Les.mystères  disparurent  alors  pour 
jamais.  Il  est  vrai  qu'une  puissance  plus  forte 
que  les  rois ,  les  parlements  et  le  clergé ,  et  dont 
les  arrêts  sont  bien  plus  difficilement  cassés , 
l'opinion  publique,  les  rejetait  également.  Les 
soties  et  les  farces,  au  contraire,  devaient 
renaître  plus  brillantes  et  produire  plus  tard 
Molière  et  Beaumarchais. 


prose;  chroniques  et  mémoires. 

Une  observation  qui  ne  peut  échapper  à  ceux 
qui  étudient  l'ancienne  langue  française  est  l'ex- 
trême différence  qui  existe  entre  la  poésie  et  la 
prose  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Dès  le  prin- 
cipe ,  on  s'aperçoit  que  la  poésie ,  j'excepte  le 
thé&tre ,  reste  en  général  la  langue  du  petit  nom- 
bre; toujours  fidèle  aux  vieilles  formes,  lors- 


qu'elle veut  s'enrichir,  elle  préfère  dans  sei 
emprunts  les  idiomes  de  l'antiquité  au  langage 
vulgaire.  La  prose ,  au  contraire ,  se  plie  succes- 
sivement à  toutes  les  impressions  populaires ,  son 
premier  besoin  est  d'être  intelligible  à  tous ,  elle 
adople  sans  répugnance  les  habitudes  de  la  société 
qui  doit  la  lire  ;  elle  comprend  de  féme  abord 
la  vérité  que  Voltaire  a  formulée  depuis  :  c  €e 
qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français.  »  Il  suit  de 
là  que  la  prose  du  xiv<  et  du  xv*  siècle  est 
généralement  d'une  lecture  beaucoup  plus  facile 
que  la  poésie  de  la  même  époque.  C'est  la  pre- 
mière remarque  qui  nous  frappe  en  parcourant 
les  auteurs  de  chroniques  et  de  mémoires ,  lei 
seuls  prosateurs  qui  nous  sont  parvenus ,  ou  do 
moins  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

Le  plus  ancien  est  ce  bon  sire  de  Joinville ,  qui 
suivit  saint  Louis  à  la  croisade  ;  hardi  et  jovial, 
d'une  franchise  de  style  qui  témoigne  en  faveur 
de  sa  véracité ,  mais  qui  porte  quelquefois  le  naïf 
jusqu'au  trivial.  Villehardouin  et  Olivier  de  La 
Marche  lui  furent  inférieurs  ;  le  livre  du  premier 
est  cependant  fort  remarquable  par  l'intérêt  da 
sujet  qu'il  a  traité.  Froissart ,  que  Walter  Scott 
appelait  son  maître ,  les  a  tous  surpassés  ;  VHérth 
dote  de  l'histoire  de  France ,  car  ce  nom  lui  eit 
dû,  aussi  naïf,  aussi  sensé  que  Joinville,  est  no 
coloriste  plus  brillant  que  lui  ;  il  a  jeté  dans  set 
mémoires  ce  merveilleux  qui  donne  à  ses  annalo 
l'apparence  de  notre  roman  historique  moderne, 
mais  qui  n'est  autre  chose  que  le  reflet  de  l'esprit 
de  son  temps.  Au-dessus  d'eux  tous,  se  place 
Philippe  de  Gomines  ;  peintre  de  Louis  XI ,  il 
est  à  la  hauteur  de  son  modèle ,  c^est  le  Taciie 
du  moyen  âge  ;  il  n'a  point  le  style  si  éminem- 
ment pittoresque  de  Tacite,  la  langue  du  xiv*  siè- 
cle ne  l'admettait  pas  ;  mais  on  retrouve  en  lui  b 
sagacité ,  l'expérience ,  souvent  la  profondeur  de 
Thistorien  romain.  N'oublions  ni  Jean  de  Troyet, 
le  panégyriste  du  même  prince ,  ni  Monstrelet, 
ni  Jean  Le  Abire,  ni  Christine  de  Pisan,  ni  Juvénal 
des  Ursins  dont  l'étude  est  si  importante  pour 
celui  qui  veut  connaître  dans  toute  leur  vérité  les 
faits  et  les  mœurs  du  xv«  siècle. 

Mais  déjà  se  préparait  une  grande  révolutios 
littéraire  qui  occupa  toute  la  période  suivante  et 
se  fit  sentir  surtout  dans  la  poésie. 


SEIZIEME  SIÈCLE. 


.  de  réforme  universelle  s'était  emparé 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XII.  Ce 
con1,re  le  catholicisme  qu'il  se  diri- 
>testantisme  naissait  en  Allemagne, 
allait  le  faire  monter  sur  le  trône 
e.  11  s'était  déjà  glissé  au  cœur  de  la 
n  était  la  pensée  dominante  ;  un  rapide 
jeté  sur  Thistoire,  le  théâtre,  la  litté- 
celte  époque  suffît  pour  s'en  con- 
1  g;rande  majorité  des  écrivains  de  ce 
ri  Etienne,  Rabelais,  Marot,  Pasquier, 
,  tournent  au  protestantisme  et  au 
.  Les  écritures  et  les  croyances  fon- 
sont  généralement  respectées,  mais 
lûmes,  sérieuses  ou  plaisantes,  sem- 
ement  dirigées  contre  les  corporations 
la  discipline  de  l'Église  et  la  plupart 
nés.  Il  fallut  la  main  de  François  H' 
glaive  de  l'inquisition  et  plus  tard 
de  Charles  IX,  pour  arrêter  cette 
ai  ne  succomba  que  sous  le  despo- 
:belieuetla  force  morale  de  Louis  XIV. 
1  le  besoin  d'innover  s'est  une  fois 
is  âmes,  repoussé  sur  un  point,  il 
r  un  autre ,  et  toutes  les  institutions , 
ilèraes religieux,  politiques,  littéraires 
à  tour  attaqués  et  abandonnés;  les 
s  hommes  luttent,  combattent,  suc- 
se  relèvent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une 
isée  domine  le  chaos,  et  qu'à  l'époque 
me  succède  une  époque  d'organisme, 
ux  mots,  dans  leur  acception  nouvelle, 
«en  ces  états  de  malaise  et  de  repos 
qui  se  partagent  la  vie  des  nations.  Le 
iècle  to«t  entier  est  une  époque  cri- 
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S  de  Saint-Gelais  et  Jean  Marot  sui- 
ore  les  traces  de  Villon;  mais  Clément, 
Jean ,  devait  surpasser  de  bien  loin  et 
es  et  le  maître.  C'est  le  premier  de  nos 
û  soit  encore  intelligible  d'un  bout  à 
OD  caractère  est  une  gracieuse  causerie, 


une  naïveté  vive  et  fine,  qui  jette  le  trait  avec 
tant  d'aisance  et  de  naturel  que ,  tout  inattendu 
qu'il  soit,  il  arrive  souvent  que  la  réflexion  seule 
en  révèle  toute  la  portée,  c  II  avait,  dit  Etienne 
Pasquier,  une  veine  grandement  fluide,  un  vers 
non  afiecté,  un  sens  fort  bon,  et  encore  qu'il  ne 
fût  accompagné  de  bonnes  lettres  ainsi  que  ceux 
qui  vinrent  après  lui,  si  n'en  était  si  dégarni 
qu'il  ne  les  mit  souvent  en  œuvre  fort  à  propos.  » 
Outre  le  conte ,  1^  chanson,  le  rondeau,  la  bal* 
lade,  déjà  en  vogue ,  Marot  cultiva  l'épigranmia» 
l'épitre,  l'élégie  et  la  satire  qu'il  appelait  coq  à 
Vàne  ;  et  partout  son  talent  fut  également  facile 
et  spirituel.  11  y  a  plus  d'antithèse,  d'affectation , 
de  miqnardist,  comme  disait  Pasquier,  dans  les 
poésies  de  Mellin  de  Saint-Gelais ,  le  fils  d'Octa- 
vien.  Pierre  Fabri,  Eusiorge  de  Beaulieu,  Claude 
Collet,  Lyon  Jamet,Bérenger  de  La  Tour,  Etienne 
Dolet,  Thomas  Sebilet  et  une  foule  d'autres 
appartiennent  à  la  même  école.  11  faut  distinguer 
dans  le  nombre  Jacques  Gohorry,  Maurice  Sève, 
Victor  Brodeau  et  La  Borderie  pour  la  piquante 
gaieté  de  leur  esprit;  Antoine  Heroët,  Gilles  Cor- 
rozet ,  et  Gilles  d'Aurigny ,  qui  prouvèrent  par 
leurs  pièces  intitulées  la  Parfaite  Amie^  le  Ros" 
iignol,  et  le  Tuteur  é^ amour,  que  la  galanterie 
n'exclut  pas  la  décence.  Charles  Fontaine  fut  la 
dernière  colonne  d'un  édifice  que  la  réforme* 
littéraire  ébranlait  déjà  de  toutes  parts. 

L'étude  de  l'antiquité  apportée  de  Grèce  en 
Italie  et  d'Italie  en  France  faisait  de  rapides  pro- 
grès et  se  répandait  parmi  les  hommes  éclairés  ; 
elle  était  devenue  la  passion  non-seulement  des 
savants,  mais  aussi  des  poètes  et  des  littérateurs. 
Les  premiers,  qui  n'employaient  jusqu'alors  que 
les  langues  mortes,  voulurent  prendre  rang  parmi 
les  seconds  qui  n'étaient  qu'hommes  de  cour  et 
du  monde,  et  forcer  le  langage  commun  à  expri- 
mer leurs  idées.  Mais  ils  sentirent  en  même  temps 
la  nécessité  de  l'élever  à  la  hauteur  des  anciens 
idiomes  dont  ils  étudiaient  les  chefs-d'œuvre. 
S'ils  jetaient  les  yeux  autour  d'eux,  ils  ne  voyaient 
dans  le  français  qu'une  langue  à  demi  barbare, 
consacrée  le  plus  souvent  à  des  pensées  com- 
munes ,  à  de  fades  galanteries  ou  à  des  boufion- 
neries  grossières.  Tel  était  du  moins  l'efiet  que 
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deTait  produire  Marot  et  son  école  sur  l'esprit  i 
des  jeunes  enthousiastes  qui  sortaient  tout  trans- 
portés de  la  lecture  d'Homère  et  de  Virgile.  Que 
firent-ils?  Pleins  d'une  ardeur  qu'ils  croyaient 
patriotique,  ils  résolurent  de  rapprocher  la  litté- 
rature française,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
de  ces  antiques  littératures  alors  si  admirées  et 
si  admirables  en  effet.  Ils  voulurent,  comme 
dit  Boileau ,  parler  grec  et  latin  en  français ,  et 
cette  erreur  les  perdit.  Telle  fut  l'origine  du 
système  classique,  dont  Dubellay  formula  les 
théories,  et  dont  Ronsard  fut  le  plus  parfait 
modèle  dans  la  pratique,  système  singulier  où  le 
besoin  d'originalité  ne  conduisit  qu'à  une  imita- 
tion servile  et  ridicule. 

Dans  les  poésies  de  Dubellay,  mort  en  i560 , 
on  voit  Vode  prendre  la  place  de  la  chanson ,  le 
vers  alexandrin  retrouver  sa  dignité;  il  y  a  dans 
ses  RegreU,  espèce  de  poème  semblable  aux 
Tristes  d'Ovide ,  et  dans  le  Poêle  courtisan  une 
certaine  gravité  mélancolique  qui  n'est  pas  sans 
obarme.  Quant  à  Ronsard,  jamais  peut-^tre 
aucun  écrivain  n'eut  une  telle  réputation  de  son 
vivant.  Comblé  de  la  faveur  des  souverains  fran- 
çais et  étrangers ,  idolâtré  de  tous  les  savants , 
des  poètes  et  des  littérateurs  de  son  siècle ,  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues ,  il  fut  pleuré 
de  toute  la  France,  et,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  Sainte-Beuve ,  qui  a  écrit  l'histoire  de  ce 
poète  et  de  son  école,  et  a  donné  en  1828  une 
bonne  édition  de  ses  chefs-d'œuvre ,  sa  mémoire , 
revêtue  de  toutes  les  sortes  de  consécrations, 
sembla  entrer  dans  la  postérité  comme  dans  un 
temple.  Les  œuvres  de  Ronsard  se  composent 
d'odes,  de  chansons,  d'élégies  et  du  poème  épique 
de  la  Franeiade,  Au  milieu  de  l'emphase  trop  sou- 
vent inintelligible  qui  fatigue  dans  ses  divers 
ouvrages  et  qui  le  fit  trébucher  de  si  haut ,  on 
remarque  de  l'élévation  dans  l'idée  et  l'expression, 
et  souvent  des  innovations  heureuses  dans  le 
mécanisme  du  vers.  11  faut  reconnaître  aussi  que 
s'il  ne  réussit  presque  jamais  comme  imitateur  de 
Pindare  et  d'Homère ,  il  eut  plus  de  succès  dans 
le  genre  anacréontique.  Plusieurs  de  ses  chansons 
sont  pleines  de  grâce.  Tel  est  aussi  le  principal 
mérite  de  Jean-Antoine  de  Baif ,  de  Rémi  Bel- 
leau ,  d'Olivier  de  Magny ,  de  Jacques  Tahureau , 
de  Claude  de  Pontoux,  et  de  toute  celte  milice 
de  poètes  qui  combattaient  sous  les  sept  chefs 
que  Ronsard  avait  appelés  la  pléiade  poétique  et 
qu'il  commandait  lui-même.  Dubartas ,  au  con- 
traire ,  ne  descendit  jamais  à  la  chanson ,  et  dans 
son  poème  de  la  Création  du  monde ,  il  exagéra 
encorele  faste pédantesque  de  Ronsard .  Vauquelin 
de  la  Fresnaye  fut  plus  simple  ;  ses  satires ,  ses 
Idylles  et  surtout  son  il  rt  poétique  méritent  d'être 
lus.  Il  n'a  pas  été  inutile  à  Boileau. 


Cinquante  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
les  triomphes  si  enivrants  de  Ronsard,  que  déjà  b 
carrière  qu'il  avait  ouverte  et  parcourue  avec  tant 
d'éclat  se  refermait  d'elle-même.  Desportes ,  l'oo 
des  meilleurs  poètes  de  son  école ,  se  bornait  i 
la  chanson  ;  il  en  faisait  de  délicieuses  que  toute 
la  France  savait  par  cœur  ;  la  réserve  de  Bertaot 
allait  jusqu'à  la  platitude  ;  le  cardinal  Duperroo , 
homme  d'ailleurs  habile  et  éloquent.  Papillon, 
Lingendes ,  et  ceux  que  l'on  a  appelés  la  queue 
de  Ronsard,  préparèrent  la  voie  aux  Golletet, 
aux  Scudéri ,  et  à  toute  cette  race  de  poètes  que 
nous  retrouverons  au  siècle  suivant. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  eux  les  «ati- 
riques  qui  parurent  alors.  Leur  enthousiasme 
politique  ou  leur  génie  ont  mis  à  part  ces  héritier! 
de  la  vieille  gaieté  française ,  Passerai ,  Durant, 
qui  contribuèrent  à  la  satire  Ménîppée  ;  Agrippa 
d'Aubigné,  le  champion  intrépide  et  trop  peu 
connu  du  protestantisme  ;  Thomas  de  Courval- 
Sonnet ,  et  surtout  Régnier ,  vrai  créateur  de  li 
satire  en  France,  naïf,  hardi,  cynique,  mais 
moins>effronté  que  Juvénal  et  peut-être  plus  réel- 
lement poète  que  ne  le  fut  Boileau  lui-même,  ai 
moins  dans  ses  satires.  11  faut  l'étudier  dans  l'édi- 
tion et  avec  les  remarques  de  M.  Viollet  Le  Due. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  la  faiblesse  des  suc- 
cesseurs de  Ronsard  qui  donna  à  son  école  le 
coup  mortel ,  et  le  fit  tomber  lui-même  dans  m 
aussi  profond  oubli  que  sa  renommée  avait  éié 
haute.  Le  xvu^  siècle  s'ouvrait  par  une  réforme 
plus  heureuse  et  plus  durable.  La  gloire  en  était 
réservée  à  Malherbe. 

ART  DRAMATIQUE. 

La  réforme  de  Ronsard  avait  envahi  toute  b 
poésie  de  son  temps ,  et ,  à  défaut  même  des  in- 
térêts de  la  politique  et  de  l'Église,  elle  eât  soi 
pour  faire  tomber  le  drame  antérieur  au  xvi^  siè- 
cle. La  transition  fut  singulièrement  brusque;  i 
des  pièces  tout  à  fait  chrétiennes  pour  le  fond, 
et  françaises  pour  la  forme ,  succédèrent ,  d'os 
seul  bond,  des  drames  entièrement  païens  et 
antiques  pour  la  forme  comme  pour  le  fond.  Lei 
représentations  des  pièces  grecques  et  latines 
traduites  presque  vers  pour  vers  et  mot  pour  mot 
étaient  déjà  habituelles  dans  les  universités  de 
France  comme  dans  celles  d'Allemagne ,  d'Italie 
et  d'Angleterre.  Protégées  par  Henri  II,  elles 
passèrent  de  là  sur  la  scène  ;  et  bientôt  la  tra- 
duction littérale  ne  fut  plus  qu'une  imitation  libre. 
A  part  l'extrême  ridicule  du  style,  les  pièces  de 
ce  temps  sont  de  vraies  tragédies  grecques.  Une 
action  extrêmement  simple,  des  actes  fort  courts, 
des  personnages  peu  nombreux,  des  chœurs  quel- 
quefois brillants ,  une  intention  de  gravité  qui 
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Femphase  ;  tels  sont  lears  traite  di»- 

lière  tragédie  originale  en  ce  genre 
pdire  de  JodeUe ,  qui  fut  bientôt  suivie 
on;  Jean  de  la  Péruse,  Scévole  de 
the ,  Charles  Toutain  qui  imagina  des 
Ee  pieds,  Jean  Grevin,  Jean  et  Jacques 
Qe,  Rouillet,  FiUeal,  Gabriel  Bonirt 
nisit  les  Turcs  sur  le  théâtre ,  Desma- 
leaucoup  d*autres  marchèrent  sur  ses 
dus  illustre  de  tous  fut  Gamier.  Celui- 
it  encore  sur  JodeUe.  Il  crut  avoir 
perfectionnement  du  noble  dans  le 
!lui  du  umple  dans  le  sec  ;  au  lieu  de 
!t  d'Euripide ,  il  prit  pour  modèle  Sé- 
&  tragédie  romaine ,  place  exagération 
îdie  grecque.  Cependant  il  ne  manque 

d'étévation  dans  la  pensée  ,  ni  d'élé- 
(le  style.  Sa  PorcU  et  sa  P^dre  offrent 
exemples  de  ce  double  mérite  :  il  eut 
le  bon  sens  de  se  renfermer  presque 
sins  des  sujets  anciens, 
tatenrs  Chantelouve,  Behourd,  Billard, 
\  Montchrétien  ,  etc. ,  s'égarèrent  plus 
appliquant  à  des  événemente  modernes 

qu'il  avait  adoptées.  Colign^  ,  Guise 
Slnart  furent  immolés  au  làilieu  de 
tiques ,  composés  de  jeunes  garçons  et 
filles.  An  reste  ,  la  plupart  des  pièces 
loque ,  si  insignifiantes  sous  le  rapport 
tentent  l'attention  comme  monumente 
\\  on  peut  étudier  sous  ce  point  de  vue 
ilton  du  pécheur  par  la  foi,  de  Henri 

la  Tragédie  de  feu  Gaspard  de  Coli- 
Ihantelouve,  le  Triomphe  de  la  Ligue, 
tiade,  de  Pierre  Afatthieu,  le  Chil- 
de  Louis  Léger ,  etc.  Il  était  impos- 
effet ,  qu'avec  la  Saint-Barthélémy,  la 
écrable  Charles  IX  et  l'infôme  Henri  III, 
es  désordres  et  les  assassinate  de  la 
le,  tandis  que  le  fanatisme  et  l'étranger 
le  toutes  parte ,  la  politique  n'envahit 
;  théâtre  ;  au  milieu  de  ces  commotions 
»  et  tt  Tives ,  Grecs ,  Romains ,  règles 
,  moeurs  des  cours ,  politesse  moderne, 
d)lié.  Les  intérète  religieux  et  civils , 
lient  tous  les  esprits ,  s'emparèrent  du 
mme  de  toute  la  littérature  Le  règne 
V  rétablit  l'ordre  et  la  paix  dans  l'Eut, 
sut  presque  aucun  efiet  sur  la  scène  ; 
resta  la  même.  Tout  d'ailleurs  y  con- 
ies  rapporte  politiques  de  la  France 
spagnols  lui  avaient  fait  connaître  leur 
leur  littérature.  Ces  productions  exo- 
lièrent  avec  les  anciens-mystères  et  les 
classiques ,  et  tout  se  confondit  dans 

chaos.  Les  critiques  nous  montrent 


dans  ce  temps  des  mystères  à  l'ancienne  mode  , 
des  tragédies  à  la  mode  nouvelle,  des  tragédies 
morales,  allégoriques,  avec  ou  sans  chœurs, 
des  journées  en  tragédies,  des  pastorales  et  ber- 
geries ,  comiques  ou  historiques ,  des  trag^omé^ 
dies  k  l'espagnole ,  etc. ,  etc. 

Edouard  du  Monnin  donna  une  pièce  politico- 
allégorique  ,  intitulée  la  Peste  de  la  peste  ou  le 
jugement  divin  ;'tin  autre  donna  la  Comédie  fran- 
çaise de  r Enfer  poétique  ;  Philippe  Bosquet ,  de 
Mons ,  fit  représenter  le  Petit  rasoir  des  ome^ 
ments  mondains  ;  Jean  de  Viret  donna  les  Mâcha- 
bées  ;  Jean  Gaucher  de  Troyes ,  V Amour  di- 
vin, etc. 

Il  est  hors  de  doute  que  si ,  au  milieu  de  ce 
bouleversement  général ,  ou  plutôt  de  ce  syncré- 
tisme qui  avait  également  accueilli  tous  les  sys- 
tèmes ,  qui ,  en  adoptant  les  anciennes  compo- 
sitions religieuses  de  la  France ,  ne  rejetait  ni 
les  Grecs ,  ni  les  Latins ,  ni  les  Italiens ,  ni  les 
Espagnols,  et  qui  n'était  enchalnéTpar  aucune 
règle  arbitraire ,  il  s'était  élevé  un  de  ces  génies 
créateurs  qui  savent  dominer  leur  siècle,  deviner 
ses  besoins ,  les  satisfaire ,  et  en  même  temps  lui 
imprimer  la  direction  de  leurs  pensées ,  les  desti- 
nées de  la  scène  française  éteient  fixées  peut-être 
pour  un  long  espace  de  temps ,  et  peut-être  aussi 
eût-elle  pris  un  essor  encore  plus  élevé  qu'elle 
ne  le  fit  dans  la  suite.  Malheureusement  il  lui 
manqua  un  homne.  Corneille  vint  trop  tard  ;  et 
Hardi,  qui  parut  vers  la  fin  du  xvi®  siècle,  n'était 
pas  le  génie  que  demandait  son  époque.  Il  fut 
cependant  l'écrivain  le  plus  fécond ,  le  plus  popu- 
laire ,  le  plus  universel  que  produisit  ce  système, 
et  il  peut  en  être  considéré  comme  le  type. 

Cet  homme ,  d'une  veine  si  prodigieusement 
abondante ,  comme  dit  Scudéri ,  a  composé  plus 
de  huit  cente  pièces  ;  il  écrivait  quelquefois  deux 
mille  vers  en  vingt-quatre  heures.  L'impression 
n'a  conservé  que  quarante  et  un  de  ses  drames. 
Parmi  eux  se  trouvent  des  tragédies  antiques , 
comme  Didon ,  Méléagre  ,  la  Mort  de  Darius , 
Coriolan ,  Mariane ,  Panthée ,  etc.  Au  milieti 
d'inconvenances  et  d'incorrections  sans  nombre, 
elles  présentent  une  verve  de  style  assez  franche, 
et  presque  toujours  l'observation  des  règles  clas- 
siques. Les  pièces  dont  le  sujet  est  moderne  sont, 
au  contraire ,  pour  la  plupart ,  des  imbroglios 
espagnols ,  où  toutes  les  licences  imaginables  sont 
admises  sans  di£Blculté.  Le  style  de  Hardi ,  quel- 
quefois assez  animé ,  mais  le  plus  souvent  pro- 
saïque, n'a  jamais  l'harmonie,  l'éclat  et  la  poésie 
de  celui  de  Gamier. 

La  comédie ,  qui  ne  s'attachait  qu'à  imiter 
une  nature  plus  connue  et  plus  positive ,  reste, 
du  moins  dans  le  temps  du  système  de  Ronsard, 
à  l'abri  des  aberrations  où  s'égara  le  genre  se- 
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rieux  :  elle  imita  les  défaals  comnie  les  qualités 
des  comédies  italiennes  de  Poggio ,  de  Machiavel, 
de  Bibbiéna.  c  Un  vers  de  hiik  syllabes ,  coulant 
et  rapide ,  dit  Sainte-Beuve ,  un  dialogue  vif  et 
facile ,  des  mots  plaisants ,  des  malices  parfois 
heureuses  contre  Us  moines,  les  maris  et  les 
femmes ,  y  rachètent  Fimmoralité  des  sujets , 
Funiformité  des  plans ,  la  confusion  des  scènes, 
la  trivialité  des  personnages,  i  ' 

Les  comédies  les  plus  fameuses  de  ce  lemps 
furent  Y  Eugène  de  Jodelle ,  lê$  Esbahis  et  la 
Trésorière  de  Grevin ,  le  Brave  ou  Taille-Bras 
de  Baif ,  les  Négroma/tUs  et  Ut  Carrivaus  de  J.  de 
La  Taille ,  et  surtout  les  pièces  de  Larivey , 
Champenois,  le  seul  de  nos  anciens  comiques 
qui ,  avec  Tauteur  de  Patelin ,  se  rapproche  de 
Molière  ;  ses  pièces  sont  écrites  en  prose,  comme 
celles  de  Jean  de  La  Taille.  Sa  comédie  des 
Eiprils,  dont  M.  Suard  a  fait  le  plus  brillant 
éloge,  est  pleine  de  traits  heureux,  et  d'une 
grande  nai^té  de  passion.  On  cite  aussi,  à  la 
même  époque,  ht  Nwpolilaint  de  François 
d*Âmboise ,  let  Contenu  d'Odet  Tumèbe ,  le 
Muet  intenté  de  Pierre  le  Loyer.  Ce  dernier , 
dans  sa  Nephéloeoeugie  a  heureusement  imité 
la  charmante  comédie  des  Oiteaux  d^Aristo- 
phane. 

prose;  romams,  mémoires,  ouvrages  didac- 
tiques. 

La  réforme  littéraire ,  qui  avait  si  rapide- 
ment mais  si  complètement  modifié  la  poésie 
du  xvi^  siècle,  n'eut  aucune  influence  sur  la  prose, 
car  cette  réforme  était  Tanivre  des  savants ,  et 
la  prose,  comme  nous  Tavons  dit,  s'était  tenue 
jusque-là  presque  en  dehors  de  la  science ,  elle 
était  restée  Texpression  de  la  pensée  et  des  sen- 
timents populaires.  Aussi ,  en  se  dérobant  aux 
innovations  des  lettrés ,  elle  obéit  tout  entière 
au  mouvement  religieux  et  politique  qui  agitait 
toutes  les  classes  des  citoyens.  Le  génie  obser- 
vateur des  Français  avait  été  frappé ,  aussitôt  que 
le  reste  de  l'Europe  et  même  avant  elle ,  des  er- 
reurs multipliées  de  l'Église  et  de  l'État  ;  mais , 
fidèles  à  l'esprit  de  leurs  ancêtres  ,  ils  n'em- 
ployèrent longtemps  que  les  traits  de  la  plaisan- 
terie et  l'arme  du  ridicule  contre  les  abus  que 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  attaquaient  d'une 
manière  tout  autrement  sérieuse  et  décisive.  Ainsi 
la  prose  se  renferma  d'abord  dans  une  satire 
joviale ,  licencieuse  ^  mais  presque  inoifensive , 
contre  les  moines  et  les  maris.  Les  Italiens  avaient 
donné  le  modèle  de  ces  gaillardises  pleines  d'une 
immoralité  naïve ,  auxquelles  les  contes  des  trou- 
vères ,  YHitlaire  de  Gérard  de  Nevert ,  celle  du 
petit  Jehan  de  Sainiré,  sous  Charles  VI ,  et  let 


cent  Nauvellet  composées  par  des  seigneurs  é 
la  cour  de  Bourgogne ,  avaient  aussi  habitué  hi 
Français  avant  le  xvi^  siècle. 

A  l'imitation  du  Décaméron  de  Boccace,  li 
reine  Margaerite  de  Navarre  écrivit  VHepUmi^ 
rùn,  beaucotip  plus  libre  dans  les  pensées  comoi 
dans  le  style  que  l'auteur  italien ,  mais  fidèh 
miroir  du  siècle  corrompu  où  elle  vivait.  Uoe 
preuve  de  la  vogue  qu'obtenaient  alors  ces  sortei 
d'ouvrages ,  c'est  que  la  reine  mère  et  madaiM 
de  Savoie  avaient  aussi  tenté  de  composer  dei 
nouvelles  dans  le  même  genre.  Qu'on  ne  s'étonne 
point  de  trouver  ici  le  nom  de  trois  princesses 
royales.  Ce  siècle  fut  encore  plus  fertile  que  \m 
précédents  en  romanciers  et  en  poètes  couronnés. 
Tout  le  moâ^e  connaît  les  quatrains  légers  ai 
gracieux  de  François  l*'  ;  Henri  H  égahit  soa 
père  en  ce  genre  ;  et  tous  deux  furent  surpassés 
par  Charles  IX ,  dont  les  vers  à  Ronsard  son 
peut-être  les  plus  fermement  et  les  pluspureme» 
écrits  de  Tépoque.  Marie  Stuarc ,  femme  (k 
François  II ,  avait  reçu  des  leçons  de  poésie  Ai 
chevalier  de  Chatelart ,  poète  lui-même ,  et  qn 
fut  victime  de  sa  passion  pour  elle.  Les  Adiewt 
de  Marie  à  la  France  respirent  une  touchanAi 
mélancolie.  Enfin  les  vers,  les  lettres  et  W 
courtes  'harangues  de  Henri  IV  prouvent  que 
comme  écrivain,  il  ne  fut  pas  indigne  de  ses  pré 
décesseurs. 

Pour  revenir  à  nos  conteurs,  Bonaventur 
Desperriers ,  secrétaire  de  la  reine  de  Navarre 
l'imita  dans  ses  Joyeux  Contet  et  Devit;  e 
bientôt  son  fameux  Cymbalum  mundi,  qui  la 
attira  tant  de  persécutions,  fut  comme  le  sigoti 
d'un  genre  de  satire  plus  directe. 

En  effet,  le  mouvement  général  donné  adi 
esprits  par  la  réformation  ne  permettait  plus  et 
se  renfermer  dans  une  plaisanterie  vague  et  pre^ 
que  innocente.  Les  disputes  religieuses ,  uwêê 
au  classicisme ,  produisirent  en  Italie ,  en  Hol* 
lande,  en  Allemagne,  une  foule  d'ouvragai 
satirico-philosophiques,  écrits  dans  les  languesdft 
l'antiquité;  l'ironie  du, style  macaroniqoe  pcil 
naissance  ;  Érasme  fit  V Eloge  de  la  Folie,  d'aotrti 
celui  de  la  Goutte,  de  la  Parette,  etc.  ReucUil 
écrivit  les  Litlerœ  obteurorum  virorwm.  De  01 
mélange  universel  de  raison,  de  science  eiit 
comique  sortit  enfin  Rabelais. 

Rabelais ,  curé  de  Meudon ,  fit  paraître ,  ven 
le  milieu  du  xvi«  siècle ,  le  fameux  roman  de 
Gargantua  f  qui  fut  bientôt  suivi  de  Pantagrud, 
mélange  inouï  de  rire  inextinguible ,  de  bon  seM 
supérieur  au  siècle,  d'obscénités  repoussantes, 
de  vigoureuse  éloquence,  d'inintelligible  folie, 
saturnales  d'une  épopée  en  délire  qui  compreni 
tout  et  se  gausse  de  tout,  qui  suppose  une  étude 
approfondie  des  anciens  et  des  modernes ,  et  qui 
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Ire  comparée  à  rien  ni  chez  les  modernes 
s  anciens.  Ce  livre ,  qui  eut  un  si  grand 
|ai  lança  les  traits  les  plus  a^rés  contre 
>ciété  religieuse  et  politique  de  Tépoque, 
;  les  caractères  semblaient  des  allusions 
»ntre  les  chefs  de  FÉglise  et  de  l'État , 
point  cependant  à  son  auteur  qui  mourut 
imenten  1552. 

lis  eut  des  imitateurs.  Guillaume  des 
omposa  la  Mitistoire  baragouine  de 
xhe  et  Gamdiehon;  Beroald  de  Verville 
m  salmigondis  indécent,  mais  semé 
les  pleines  de  verve  et  d'esprit.  Les 
bliés ,  dans  les  années  suivantes ,  sous  le 
abarin  et  de  Bruscambille ,  ceux  de  Noël 
L  d'Etienne  Tabourot ,  seigneurs  des 
,  appartiennent  au  même  genre.  Les 
3  Guillaume  Bouchot ,  de  Poitiers ,  cou- 
des détails  curieux  sur  les  mœurs  du 
it  Ton  trouve  tout  le  sel  de  la  satire,  sans 
ae  qui  la  souille,  dans  V Apologie  pour 
f,  de  Henri  Estienne ,  dans  les  écrits  en 
kgrif^ia  d'Aubigné ,  et  surtout  dans  cette 
e  Satire  Ménippée, àoui  les  auteurs,  Le 
apin ,  Gillot,  Pithou,  etc.,  rendirent 
s  services  à  Henri  IV  que  les  officiers  qui 
rent  des  batailles.  Jean  Louveau,  Gabriel 
,  Belleforest ,  quoique  postérieurs  à 
,  appartiennent  plutôt  au  genre  qu'avait 
^e  la  reine  de  Navarre.  Leurs  contes  ne 
re  que  des  traductions  ou  des  imitations 
«  et  de  l'espagnol. 

soin  du  conte  sérieux  ou  comique  fut 
e  la  cause  de  la  faiblesse  de  l'histoire , 
roduisit  guère  pendant  ce  temps  que  des 
ies  et  desmémoires  anecdotiques.  Nous  ne 
oint^dn  président  de  Thou,  dont  l'ouvrage, 
.  si  remarquable  ,  est  écrit  en  latin.  Une 
sures  biographies  du  xvi^  siècle  est  VHis- 
éhevalier  Bayard  ;  son  auteur  anonyme 
»che  souvent  de  la  charmante  naïveté  de 

Brantôme  décrit  les  mœurs  des  cours 
I  de  Charles  IX  et  de  Henri  III ,  et  trans- 
is son  style  l'obscénité  des  actions  qu'il 
Les  Mémoires  les  plus  instructifs  et  les 
ressauts  de  cette  époque  sont  ceux  de  la 

de  Gondé  et  de  Sully  ;  mais  on  n'y 
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retrouve  déjà  plus  la  naïveté  des  anciens  chroni- 
queurs. Le  Journal  de  l'Étoile  est  curieux  sous  le 
rapport  historique.  N'oublions  point ,  parmi  les 
écrivains  sérieux  de  cet  âge ,  Etienne  Pasquier. 
Ses  Recherchée  sur  la  France  et  son  fameux 
plaidoyer  contre  les  jésuites  lui  acquirent  une 
juste  réputation. 

Mais  les  deux  prosateurs  de  ce  temps  qui  ont 
partagé  avec  Rabelais  la  gloire  de  survivre  à  leur 
siècle  ,  et  dont  la  renommée  n'a  fait  que  grandir 
à  travers  tous  les  changements  survenus  dans  la 
langue  et  le  goût  de  leurs  concitoyens ,  ce  sont 
Amyot  et  Montaigne.  Malgré  les  fréquents  essais 
tentés  depuis  Amyot  sur  les  auteurs  anciens  qu'il 
a  traduits,  malgré  les  nombreux  contre-sens 
qu'une  connaissance  plus  approfondie  de  la  langue 
grecque  a  découverts  dans  ses  livres ,  ses  vieilles 
translations  dePlutarque  et  du  Daphnie  et  Chloé 
de  Longus ,  sont  les  seules  que  l'on  relise  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir ,  car  lui  seul  sut  être  ori- 
ginal en  traduisant.  Quant  à  Montaigne ,  il  fut  un 
génie  à  part  dans  son  siècle.  11  ne  lui  doit  rien , 
I  ou  plutôt ,  dit  M.  Villemain,  malgré  son  siècle, 
par  la  seule  force  de  sa  pensée ,  il  se  plaça  de  lui- 
même  à  côté  des  écrivains  les  plus  parfaits ,  nés 
dans  les  siècles  les  plus  polis.  Penseur  profond 
sous  le  règne  du  pédantisme ,  auteur  brillant  et 
ingénieux  dans  une  langue  informe  et  grossière , 
il  écrit  avec  le  secours  de  sa  raison  et  des  anciens  ; 
son  ouvrage  reste  et  fait  seul  toute  la  gloire  litté- 
raire d'une  nation  ;  et  lorsque ,  après  de  longues 
années,  sous  les  auspices  de  quelques  génies 
sublimes  qui  s'élancent  à  la  fois^  arrive  enfin 
l'âge  du  bon  goût  et  du  talent,  cet  ouvrage, 
longtemps  unique,  demeure  toujours  original; 
et  la  France ,  enrichie  tout  â  coup  de  tant  de 
brillantes  merveilles ,  ne  sent  pas  refroidir  son 
admiration  pour  ces  antiques  et  naïves  beautés,  i 
Le  livre  des  Essais  n'eut  ni  modèle  ni  imitateurs. 
Etienne  de  La  Boétie  que  Montaigne  honora  de 
son  amitié ,  et  dont  il  publia  le  Traité  de  la  ser- 
vitude volontaire.  Charron  qui  se  rapprocha  de 
ses  principes  dans  son  Livre  de  la  Sagesse^ 
M"«  de  Gournay ,  sa  nièce ,  qui  défendit  sa 
mémoire,  Bodin,  dont  la  République  est  d'ailleurs 
le  meilleur  écrit  politique  du  siècle ,  ne  peuvent 
cependant  lui  être  comparés. 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Nous  venons  de  traverser  une  époque  critique, 
féconde  en  bouleversements  et  en  créations, 
agitée  par  la  conscience  d'un  mieux  possible ,  et 
qui  lui  échappe  encore ,  parce  que ,  dans  son 
impatience  d'atteindre  le  but,  elle  s'engage  aveu- 
glément dans  des  routes  qui  Tégarent.  Cependant 
il  a  été  facile ,  au  milieu  de  cette  anarchie  géné- 
rale ,  de  reconnaître  l'effet  des  influences  indi- 
quées dès  le  principe ,  et  surtout  de  voir  dominer 
toujours  ce  bon  sens  français  dont  Montaigne  est 
jusqu'ici  le  plus  parfait  représentant.  L'influence 
italienne  et  l'espagnole  se  sont  ajoutées  encore  à 
celles  qui  les  avaient  précédées ,  et  toutes  enfin  en 
ont  subi  une  nouvelle  qu'on  peut  appeler  monar- 
chique. Le  découragement  que  jetèrent  dans  les 
esprits  des  guerres  civiles  accompagnées  des  plus 
horribles  fléaux  et  où  l'autorité  royale  finit  tou- 
jours par  triompher ,  les  vertus  publiques  et  pri- 
vées de  Henri  IV  ,  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure de  Richelieu ,  enfin  cette  auréole  de  gloire 
à  la  fois  solide  et  prestigieuse  dont  s'environna 
Louis  XIV,  tout  contribua  à  étendre  cette  influence 
où  toutes  les  autres  vinrent  se  perdre.  Elle  sut 
modifier  et  coordonner  tous  les  éléments  divers , 
les  rattacher  par  un  lien  commun ,  les  diriger  à 
un  même  but,  et  d'elle  naquit  enfin  ce  xvu^  siècle, 
merveille  de  notre  civilisation  littéraire,  objet 
d'admiration  et  d'imitation  pour  l'Europe ,  pro- 
digieux ensemble  où  l'unité  et  la  noblesse  du 
monarchisme ,  la  gravité  et  la  pureté  du  christia- 
nisme, la  politesse  et  l'élégance  de  la  sociabilité 
française ,  la  délicatesse  et  l'éclat  de  la  galanterie 
chevaleresque  se  fondent  et  s'harmonisent  dans 
une  savante  imitation  de  l'antiquité.  Il  n'est 
aucune  partie  de  ce  magnifique  tableau  qui  ne 
mérite  d'être  étudiée. 

POÉSIE  DIDACTIQUE,   LYRIQUE,  SATIRIQUE, 
FUGITIVE,   ETC. 

La  sagesse  de  pensées ,  l'unité  et  la  gravité  de 
ton,  l'harmonieuse  élégance  de  style,  la  régu- 
larité portée  à  l'excès  et  préférant  la  froideur 
même  à  la  licence ,  qui  devaient  être  les  carac- 
tères distinctifs  du  xvu"  siècle,  naquirent  avec  lui. 


Ce  fut,  en  effet,  en  l'an  1600  que  Malherbe  lit 
paraître  ses  premiers  ouvrages.  Tout  en  décla- 
rant à  Ronsard  une  guerre  à  mort ,  son  but  sem- 
blait être  de  poursuivre  la  réforme  qu'avait  tentée 
ce  poète,  c'est-à-dire,  de  donneràla  langue  la  vraie 
dignité  qui  lui  manquait  encore  ,  mais  de  la  pour- 
suivre par  une  autre  route.  Au  lieu  d'emprunter, 
comme  Ronsard ,  au  grec  et  au  latin  les  formel 
nouvelles  que  réclamait  le  français,  ce  fut  da 
fond  même  de  la  langue  qu'il  prétendit ,  à  forée 
de  correction  et  de  travail,  tirer  toutes  sei 
richesses;  en  même  temps,  il  voulut  contenir 
dans  des  bornes  rigoureuses  et  la  pensée  et  l'ei- 
pression.  Il  suffit  à  Malherbe  d'un  bien  petit 
nombre  de  vers  pour  réussir  dans  cette  grande 
entreprise,  mais  son  infatigable  patience  imprinu 
à  chacun  d'eux  toute  la  perfection  qu'il  était 
capable  de  leur  donner.  Sa  réforme  fut  k  la  fois 
un  acte  de  bon  sens  et  d'art ,  et  la  langue  surtout 
lui  eut  les  plus  grandes  obligations  ;  malheureu- 
sement ,  il  exagéra  lui-même  ses  principes  :  si 
régularité  tourna  souvent  en  rigorisme  austère, 
et  rien  n'adoucit  la  pesanteur  des  chaînes  qu'il 
imposa  à  ceux  qui  lui  succédèrent.  Comme  poète, 
il  enseigna  le  premier  la  science  de  l'enchaîne- 
ment correct  des  idées ,  la  majesté  et  l'harmonie 
de  la  versification.  Dans  quelques-unes  même  de 
ses  odes ,  surtout  dans  celle  à  Louù  XIII ,  an 
momerU  de  son  dépari  pour  La  Rochelle,  il  porta 
la  vigueur  et  le  mouvement  presque  jusqu'au 
sublime  ;  mais  il  ne  connut  jamais  la  grâce  et 
l'abandon ,  qui  semblaient  répugner  à  la  sévérité 
de  sa  nature  ;  et  l'on  ne  trouve  chez  lui  quelques 
traces  de  sensibilité  que  dans  ses  fameuses  Slancet 
à  Duperrier  sur  la  mort  de  sa  fUle. 

Ses  élèves  furent  loin  de  l'égaler.  Le  sonnet 
était  alors  la  forme  de  poésie  la  plus  cultivée.  C'est 
en  ce  genre  que  se  distinguèrent  surtout  Fran- 
çois Maynard,  dont  les  compositions  ne  manquent 
point  d'élégance  ;  Gombaud ,  plus  lourd  et  plus 
obscur,  mais  qui  sut  quelquefois  aiguiser  asses 
heureusement  l'épigramme  ;  Klalleville ,  qui  se  fit 
un  grand  nom  par  le  sonnet  de  la  Belle  Matineuse, 
comme  plus  tard  le  fameux  sonnet  de  Desbar- 
reaux suflit  à  la  réputation  de  ce  poète.  Segrais  et 
Racan  préférèrent  hi  pastorale  ;  et  l'idylle  fran- 
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çaise  n^a  encore  rien  prodait  de  supérienr  au 
po^me  d'Afy»  par  Segrats ,  et  à  la  touchante  et 
philosophique  simplicité  qui  donne  tant  de  charme 
à  plusieurs  des  Stances  pastorales  de  Racan.  Quel- 
ques traits  des  Poésies  sacrées  de  l'évêque  Godeaù 
sont  restés  dans  la  mémoire  des  amateurs.  Mais 
rien  de  plus  fade  que  la  plupart  des  sonnets  et 
des  madrigaux  de  Sarrasin ,  de  Desyvetaux ,  de 
Saint-Pavin ,  de  Pavillon  ;  rien  de  plus  affecté  que 
les  écrits  de  ce  Benserade^  le  poète  des  ruelles  « 
qui  porta  la  passion  du  rondeau  jusqu'à  l'employer 
à  traduire  les  Métamorphoses  d'Ovide  ;  rien  de 
plus  ampoulé  que  les  poèmes  épiques  assez  fré- 
quents aussi  à  cette  époque  et  dont  plusieurs  ne 
sont  guère  connus  maintenant  que  par  les  traits 
satiriques  dont  Boileau  les  poursuivit.  Tels  furent 
YAlaric  de  Scudéri ,  le  Moise  sauvé  de  Saint- 
Amand,  la  Pucelle  de  Chapelain,  le  Clovis  de 
Desmarets  de  Saint-Sorlin ,  et  cette  Pharsale  de 
Brébeuf ,  dont  la  renommée  d'abord  si  brillante 
alla  mourir  obscurément  dans  les  provinces. 
Cependant  quelques  tirades  de  Brébeuf  ne  sont 
pas  indignes  de  tout  éloge  :  il  en  est  de  même  de 
plusieurs  passages  du  poème  de  Saint-Louis  par 
le  père  Le  Moine,  homme  qui  ne  manquait  ni  de , 
hardiesse  dans  la  conception ,  ni  d'élévation  dans 
le  style. 

D'autres  écrivains  s'acquirent  à  moins  de  frais 
une  réputation  plus  durable.  M"'*  de  La  Suze« 
M°^  et  M''^  DeshouUères ,  sans  mériter  pour- 
tant toute  leur  renommée ,  ont  mis  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  pièces  «  sinon  la  philoso- 
phie rustique ,  du  moins  la  grâce  et  l'harmonie 
de  Racan.  Saint-Aulaire ,  Lafare ,  Chaulieu ,  rap- 
«pelèrent  dans  quelques  madrigaux  délicieux , 
'  ou  dans  des  poésies  légères  pleines  d'un  aimable 
abandon ,  le  génie  d'Anacréon  qu'ils  avaient  pris 
pour  modèle  ;  et  Voltaire  seul  les  surpassa ,  sans 
les  faire  oublier.  Auprès  d'eux  il  faut  placer  Clia- 
pelle ,  Bachaumont ,  Alexandre  «  Lainez ,  moins 
connu  et  souvent  aussi  gracieux  que  Chapelle , 
Vergier ,  et  l'abbé  Grécourt ,  quoique  ces  derniers 
aient  porté  beaucoup  trop  loin  le  cynisme  des 
images  et  la  négligence  de  la  versification.  Je  leur 
préférerais  la  gaieté  franche  et  bachique  du  popu- 
laire maître  Adam  Billaud,  le  menuisier  de 
Nevers ,  qui ,  dans  un  âge  de  gravité ,  fit  revivre 
seul  le  vieux  Vau-de-Vire,  et  devança,  avec 
Faret ,  b  troupe  joyeuse  des  Collé ,  des  Gallet  et 
des  Piron. 

Mais  de  tous  les  poètes  du  xvn"  siècle ,  un  seul 
a  réellement  continué  Malherbe,  et,  avec  un  génie 
supérieur  au  sien,  est  tombé  aussi  dans  les  mêmes 
fautes  ;  ce  poète ,  c'est  Boileau-Despréaux.  C'est 
dans  l'un  et  l'autre  h  même  austérité  de  raison , 
la  même  critioue  inexorable  contre  le  mauvais 
goût  de  leur  siècle ,  le  même  sens  droit  et  ferme , 


mais  incomplet  en  quelque  sorte  i  et  plus  jaloux 
de  la  forme  que  du  fond.  Si  Boileau  eut  une  si 
immense  renommée  de  son  vivant ,  si  chacune  de 
sel  paroles  était  un  arrêt  dans  les  questions  litté- 
raires ,•  si  l'assentiment  universel  le  surnomma  U 
légiêlaleur  du  Parnasse,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  C'est  qu'avec  le  mérite  éminent  qui  lui 
appartient  en  propre ,  il  eut  celui  de  l'à-propos*  ; 
il  représenta  parfaitement  son  temps.  A  sa  raison, 
à  sa  clarté ,  à  sa  modération ,  à  sa  causticité  toute 
française ,  il  unit  un  monarchisme  un  peu-  jansé- 
niste, c'est-à-dire,  cette  légère  teinte  d'opposition 
tout  à  fait  dstns  l'esprit  de  Tépoque  et  qui  n'àlière 
ni  Taveugle  soumission  aux  dogmes  de  l'Église , 
ni  le  dévouement  à  la  personne  du  monarque 
porté  jusqu'à  l'adulation.  Lia  versification  de 
Boileau  est  d'une  élégance  toujours  grave  et  tra- 
vaillée ,  même  quand  il  plaisante  ;  .ses  Epitres , 
supérieures  à  ses  Satires ,  prouvent ,  par  inter- 
valles, qu'il  n'était  pas  entièrement  dépourvu 
de  cette  sensibilité  dont  au  reste  on  chercherait 
vainement  des  témoignages  dans  ses  autres  écrits; 
et  le  Lutrin  fèyèW  en  lui  une  imagination  créa- 
trice. L'Art  poétique  est  son  chef-d'œuvre  ;  si 
l'on  y  feai  désirer  une  critique  plus  profonde  et 
des  vues  plus  larges,  on  y  admirera  toujours  une 
haute  raison,  un  goût  délicat,  une  pureté  et  une 
richesse  soutenue  d'expressions,  et  cette  foule  de 
vers  si  universellement  vrais  qu'ils  sont  passés 
en  proverbes  et  resteront  les  axiomes  étemels  de 
l'art. 

Tandis  que  Boileau  continuait  Malherb^-,  un 
aulre  poète  de  cet  âge ,  le  plus  naïf,  le  pTus  gra- 
cieux ,  le  plus  original  de  tous ,  si  ^|<nière  n'eût 
pas  existé,  La  Fontaine ,  reprenait Marot,  Rabe- 
lais, et  tout  le  XVI*  siècle  d'avant  Ronsard;  il 
recueillait,  pour  l'embellir,  la  succession  de  Villon 
et  de  la  reine  de  Navarre ,  il  y  ajoutait  ce  charme 
ui  n'est  qu'à  lui ,  cette  instinctive  spontanéité 
e  talent  qui  lui  assign^  une  place  tout  à  fait  à 
part  au  milieu  des  grands  écrivains  dont  il  était 
entouré.  Dans  ses  Poésies  diverses,  dans  ses 
Contes ,  dans  ses  Fables ,  surtout  dans  celles  qui 
suivent  les  six  premiers  livpes ,  il  montra  Thomme 
autant  que  le  poète ,  C|.t  chez  lui ,  comme  chez 
Montaigne ,  c'est  l'homme  que  nous  cherchons , 
ses  rêveries ,  ses  regrets ,  ses  désirs  ,  ses  confi- 
dences tantôt  gaies  et  malicieuses ,  tantôt  em- 
preintes d'une  douce  mélancolie  ou  d'une  pro- 
fonde sensibilité.  L'intérêt  pour  ainsi  dire  tout 
personnel  qu'il  prend  à  ce  qu'il  raconte  fait  le 
charme  principal  de  ses  récits  ;  habile  à.se  plier  à 
tous  les  tons ,  il  garde  partout  cette  naïve  négli- 
gence qu'il  tenait  de  lui-même  et  de  la  vieille 
école  qu'il  avait  spécialement  étudiée  ;  mais ,  en 
même  temps ,  l'habitude  de  lire  et  d'entendre 
Racine  ,  Boileau ,  et  les  écrivains  les  plus  nobles 
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et  lo8  plas  corrects  de  son  temps,  Teinpôche 
de  la  porter  jamais  aa  point  où  elle  devient  fai- 
blesse et  incorrection.  Tel  est  enfin  Textréme 
mérite  de  son  style  que  la  postérité ,  tout  en  lui 
donnant  ce  nom  d'amour,  le  6onLa  Fontaine, 
diclara  original  et  inimitable  celui  qui  a  si  sou- 
vent imité  les  anciens  et  les  modernes ,  et  n'a 
jamais  fait  que  donner  une  forme  nouvelle  à  ce 
que  d'autres  avaient  créé.  On  parbit  dans  le 
xvn^  siècle  des  Fables  de  Lenoble  et  de  Boursault  ; 
on  n'en  a  plus  parlé  depuis.  Les  Fablee  de  La 
Motte-Houdart  sont  spirituelles  et  sensées ,  mais 
froides  et  prosaïques.  Senecé ,  dans  les  Conus, 
fut  un  plus  heureux  imitateur  de  La  Fontaine. 

TH&AT&E;   TRilGÉDIES,    COMÉDIES»   OPÉRAS. 

Il  semble  que  la  réforme  introduite  par  Mal- 
herbe dans  la  poésie  aurait  dû  exercer  sur  la  scène 
une  influence  directe  et  rapide  ;  car  déjà  Hardi , 
dans  quelques-unes  de  ses  dernières  pièces , 
paraissait  avoir  entrevu ,  vaguement ,  il  est  vrai , 
le  besoin  d'une  plus  grande  régularité  dans  les 
plans,  d'une  plus  grande  correction  dans  le  style  ; 
mais  il  arriva  que  cent  qui  lui  succédèrent ,  tout 
en  perfectionnant  sa  manière,  sous  plusieurs 
rapports,  arrêtèrent  les  progrès  de  l'art  sous 
d'autres  points.  Une  exagération  continuelle, 
quelque  chose  d'outré  dans  le  tragique  comme 
dans  le  comique ,  le  mauvais  goût  plus  funeste 
que  la  barbarie ,  qui  du  moius  est  énergique  et 
naïve  dans  sa  grossièreté,  tel  fut  le  cachet  de 
presque  toutes  les  compositions  sous  le  règne  de 
Louis  XllI.  Toutes  les  pièces  de  ce  temps  pré- 
sentent de  la  fausseté  dans  les  caractères,  de  l  en- 
flure ou  une  fadeur  quintessenciée  dans  le  style , 
un  éloignement  universel  pour  le  simple,  le  noble 
et  le  naturel.  Peut-être  faut-il  attribuer  ces  dé- 
fauts d'abord  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  sans 
doute  protégea  comme  ministre  les  sciences  et  les 
lettres ,  mais  qui  poète  lui-même ,  poète  jaloux , 
à  l'esprit  faux  et  étroit,  leur  imprima  une  direc- 
tion funeste  ;  ensuite  à  Tinfluence  souvent  perni- 
cieuse qu'eurent  alors  les  femmes  sur  la  littéra- 
ture ,  et  ef^n  à  l'imitation  mal  entendue  du  génie 
espagnol  entalien  dont  on  ne  prit  que  Taffectation 
et  les  concetli  sans  en  comprendre  la  grandeur  , 
la  richesse  et  Toriginalité.  C'est  d'après  ces  don- 
nées que  Ton  peut  s'expliquer  le  succès  scanda- 
leux du  Pyrame  et  Thûbé,  du  poète  Théophile 
Viaud ,  espèce  de  tragédie  pastorale  qui  a  tous 
les  défauts  des  odes  do  même  écrivain ,  mais  où 
l'on  voit  cependant  que  la  langue  commence  4  se 
former.  Les  plus  célèbres  pastorales  après  celles 
de  Théophile  furent  VAtnaranlhe  de  Gombaud , 
et  la  Sylvie  de  Mairet ,  qu'on  n'avait  pas  oubliées 
sous  Louis  XIV.  Les  pièces  de  Scudéri,  de  Duryer, 


la  CUopdirê  de  Denserade,  le  MuhridaU  dn 
Gascon  La  Galprenède ,  appartiennenl  à  la  mène 
école.  C'est  à  elle  qu'il  fout  reprocher  aussi  Tin- 
vasion  du  burlesque  dans  la  comédie,  de  ce  bQ^ 
lesque  favorisé  par  Richelieu,  si  sévèrement  maii 
si  justement  fl^ri  par  Boileau ,  et  qui  n'esl  que 
l'exagération  du  plaisant,  comme  l'enflure  eA 
l'exagération  du  sérieux.  Tandis  que  ScarrM 
travestissait  Virgile ,  et  Golletet ,  Juvénai  ;  qw 
Dassoncy ,  qui  s'intitulait  empereur  du  burleeqtu, 
premier  du  nom,  faisait  V Ovide  en  beUe  humeur; 
qu'enfin  Jacques  Jacques ,  chanoine  d'Usez,  pa- 
rodiait même  la  Passion  de  J.-G. ,  dans  un  poëne 
intitulé  le  Démon  travesti ,  la  scène  comique  était 
occupée  par  Gros-Guillaume ,  Gautier-Garguilk, 
Guillot-Gorju  et  toute  la  famille  des  Turlopini. 
C'était  pour  eux  qu'écrivaient  Boisrobert,  d'Ousiel 
et  beaucoup  d'autres.  Distinguons  pourtant  dam 
la  foule  Desmarets,  Fauteur  des  Visionnaires,  ol 
tous  les  personnages ,  quoique  fous ,  disent  par 
intervalles  des  choses  très-sensées;  Cyrano  de 
Bei^erac,  dont  le  Voyage  dans  la  Lune  eiU 
Pédani  joué  ne  manquent  pas  d'une  originalité 
souvent  de  fort  bon  aloi  ;  et  enfin  Scarron  lai- 
même  ,  qui  méritait  mieux  que  Dassoucy  le  titre 
d'empereur  du  burlesque ,  et  qui,  sans  parler  de 
Roman  comique ,  son  chef-d'œuvre ,  a  su  jeter 
des  traits  spirituels  et  des  vers  qui  sont  restés, i 
travers  le  bavardage  ennuyeux  de  sou  poème  de 
Typhon  et  de  ses  deux  comédies  Jodeùt  et  Bw 
Japhet  d'Arménie, 

Cependant  les  semences  jetées  par  Malherbe 
portèrent  enfin  leurs  fruits  sur  la  scène  ;  le  théâ- 
tre ancien  fut  plus  savamment  imité ,  si  ce  n'est 
dans  son  esprit ,  au  moins  dans  la  forme  exté- 
rieure. Les  règles  sévères  des  classiques  s'intro- 
duisirent peu  à  peu. 

Les  deux  premières  pièces  rigoureusement 
classiques  et  où  les  trois  unités  furent  observé» 
sont  la  Sophonisbe  de  Mairet,  et  la  Marianeàt 
Tristan.  La  première  est  surtout  remarquable, 
quoique  la  seconde  ait  eu  beaucoup  plus  de  répa- 
tation,  et  que  les  deux  derniers  actes  de  Mariawt 
offrent ,  dans  les  sentiments  et  jusqu'à  un  certaii 
point  dans  le  style ,  du  pathétique  et  de  l'éléva- 
tion. Rotrou  perfectionna  le  langage  de  ses  pré- 
décesseurs :  son  Martyre  de  saitU  Genêt,  sa  tragi- 
comédie  de  Don  Bernard  de  Cabière,  offrent  dei 
beautés  originales  ;  mais  ses  principaux  titres  de 
gloire ,  la  tragédie  de  Cosroës  et  surtout  celle 
de  Veneeslas ,  étant  postérieurs  au  Cid ,  on  peot 
croire  que  le  génie  de  ce  dernier  élève  de  Hardi 
fut  fécondé  par  celui  de  Corneille ,  et  qu'il  doit 
presque  tout  son  mérite  à  l'homme  étonnant  qui 
voulait  bien  l'appeler  son  père.  Enfin,  la  poésie 
dramatique  fit  tout  à  coup  un  pas  de  géant,  et 
Corneille  apparut. 
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-odîgieiix,  kiie  grande  et  enthousiaste, 
liBraît  à  la  gloire  de  tout  un  théâtre, 
quand  il  est  soutenu  par  le  sujet, 
liment  au-dessus  de  tout  ce  qui  TaTait 
a  tirade  et  son  dialogue  offrent  les 
modèles  d  éloquence  que  possède  la 
(çaise.  Plusieurs  de  ses  traits  sont  si 
si  pleins,  qu'ils  sont  devenus  dans 
sire  inséparables  de  Tidée  du  sublime  : 
apris  ou  plutôt  deviné  que  les  sen- 
ties et  grands  dominent  le  mieux  les 
isemblâ,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
b  plus  féconde  où  pouvait  puiser  le 
ucf  nous  montre  Tenthousiasme  de  la 
ynteu  celui  de  la  religion.  Avec  toutes 
(  du  cœur  humain ,  il  introduisit  aussi 
ne  tous  les  peuples  dont  les  annales 
it  ces  passions  vivantes  et  agissantes, 
espagnols,  Parthes,  Spartiates,  Armé- 
Qbards,  Huns,  Vandales,  tous  s'offri- 
tour  à  tour.  Il  essaya  tout  en  maître , 
Dédie  dans  Don  Sanche,  Topera  dans 
t,  la  comédie  dans  le  Menteur;  enfin, 
vélation  presque  instinctive  du  génie, 
Bx  éléments  de  Tantique  tragédie,  à 
M  à  la  {Mtié ,  les  vrais  éléments  de  la 
<»deme ,  la  religion ,  Thonneur  et  IV 
l  le  Cid.  S'il  avait  suivi  cette  route , 
aurait  un  théâtre  aussi  original ,  aussi 
l'aucun  autre  peuple  moderne,  mais 
ta;  chose  singulière!  ce  dieu  de  la 
pouvait  créer  un  monde ,  sembla  se 
iToir  bien  fait,  et  détourna  sa  face  de 
si  admirablement  commencée.  C'est 
raison  que  quelques  beautés  qui  écla- 
«iiiia ,  dans  Rodigune ,  dans  Sertorim, 
%ède,  dans  la  Mort  de  Pompée,  dans 
«ft-d'œuvre  qui  succédèrent  au  Cid , 
considéré  comme  artiste  proprement 
e  représentant  d'une  forme  nouvelle 
it  peut-être  inférieur  à  Racine, 
qui  lui  succéda ,  eut  cet  avantage  sur 
s'il  créa  un  système  tragique  complet, 
l'on  peut  opposer  au  système  grec, 
sent  nul  poète  ne  mérite  mieux  que 
Ire  étudié  comme  écrivain ,  non-seu- 
supériorité  dans  l'expression  et  la 
a  le  laisse  seul  et  sans  rival,  mais  il 
Imiré  comme  fondateur  d'un  genre  et 
e.  Racine  pouvait  imiter  Corneille, 
V  est  une  étude  de  ce  genre  ;  il  fit  plus, 
me  nouvelle  route,  et  son  système,  que 
^ler  classico-français ,  sortit  tout  par- 
mains.  Andrtmaque,  Britannieus , 
Vukridatêf  Iphigéme,  appartiennent 
le.  Phèdre  en  fut  la  plus  éminente  pro- 
acÎDG  semble  y  avoir  considéré  Ui  pas- 
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sion  comme  un  type  abstrait  et  dégagé  de  toute 
réalité  individuelle  ;  Phèdre ,  comme  on  l'a  fort 
bien  dit ,  n'est  ni  une  Grecque ,  ni  une  Romaine, 
ni  une  Française ,  c'est  la  femme  passionnée  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays.  Cette  vue  qui 
s'arrête  aux  généralités  dénvc  essentiellement  4ti 
l'influence  monarchique.  Elle  était  l'expression 
de  l'élégante  et  digne  société  où  vivait  Racine ,  à 
la  cour  du  grand  roi  ;  car  rien  n'est  plus  contraire 
â  la  dignité  que  les  individualisations  ;  et  la  cri- 
tique moderne  a  parfaitement  apprécié  la  nature 
de  ce  genre  de  drame,  lorsqu'elle  a  établi  que 
son  principal  mérite  est  d'analyser  avec  profon- 
deur les  passions  qui  appartiennent  à  notre  nature, 
et  de  les  mettre  en  action  avec  art ,  en  partant, 
non  point  d'un  fait,  mais  d'une  série  d'observations 
morales. 

Le  système  dramatique  de  Racine  fut  mal  com- 
pris ,  ou  la  perfection  même  qu'il  lui  avait  donnée 
le  rendit  inaccessible  à  l'imitation  ;  aussi  Racine, 
chef  d'une  école,  n'eut  point  d'élève  digne  de  lui. 
Thomas  Corneille,  dans  le  Comte  d^Esseœ,  Longe- 
pterre ,  dans  Médée  et  dans  Guillaume  Tell,  La 
Fosse ,  dans  Matdiue ,  ont  quelques  reflets  de  la 
manière  du  grand  Corneille.  Mais  ni  Campistron, 
ni  Duché,  dont  les  tragédies  sacrées  ne  sont  pour- 
tant pas  sans  mérite ,  ni  Genêt ,  ni  La  Chapelle , 
ne  peuvent ,  sous  aucun  rapport ,  se  comparer  à 
Racine.  Si  quelque  chose  le  rappelle,  et  de  bien 
loin  encore ,  c'est  l'harmonie  de  plusieurs  scènes 
de  V Ariane  de  Thomas  Corneille,  et  le  pathétique 
des  situations  Aulnes  de  Castro  par  La  Motte- 
Houdart.  D'ailleurs  Racine ,  comme  l'a  dit  Vol- 
taire ,  fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point  de  Jules 
Romain.  Et  si  l'on  veut  trouver  ce  Jules  Romain , 
il  faut  attendre  Voltaire  lui-même. 

Sous  ce  rapport ,  la  comédie  fut  plus  heureuse 
que  la  tragédie ,  et  quoique  Molière  ait  devancé 
de  si  loin  tous  ceux  qui  l'ont  suivi ,  ses  succes- 
seurs sont ,  en  leur  genre,  bien  supérieurs  â  ceux 
de  Racine.  Le  moment  où  naquit  Molière  favori- 
sait le  génie  comique.  Il  avait  vu  la  Fronde ,  i  ce 
mélange  singulier,  dit  M.  Etienne,  de  libeMinage 
et  de  révolte  ;  ces  guerres  à  la  fois  sanglantes  et 
frivoles ,  ces  magistrats  en  épée ,  ces  évêques  en 
uniforme ,  ces  héroïnes  de  cour  suivant  tour  à 
tour  le  quartier  général  et  la  procession,  ces  beaux 
esprits  factieux  improvisant  des  épigrammes  au 
milieu  des  séditions,  et  des  madrigaux  sur  le 
champ  de  bataille  ;  celte  physionomie  de  la  société 
variée  à  l'infini ,  ce  jeu  forcé  de  toutes  les  posi- 
tions ,  ce  contraste  de  toutes  les  habitudes,  t  La 
Fronde  fut  peutrètre ,  en  efiet ,  dans  toutes  les 
partiesdelalittéralure,et  surtout  dans  la  comédie, 
une  des  causes  de  l'éclat  littéraire  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Lui-même,  sans  doute,  sut  récluiuffer 
et  faire  éclore  ses  germes  ;  mais  on  peut  remar- 
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quer  qae  tous,  les  grands  génies  de  son  temps 
avaient  été  aussi  contemporains  de  la  Fronde  et 
qu'ils  n'eurent  pas  de  successeurs.  De  nouveaux 
événements  formèrent  d'autres  hommes ,  mais  les 
pensées  dominantes  de  Tàge  de  Louis  n'en  for- 
'^^ent  plus. 

Molière  fut  à  la  fois  le  Corneille  et  le  Racine 
de  la  comédie;  également  supérieur  dans  les 
pièces  d'intrigue  et  dans  celles  de  caractère ,  dans 
la  gaieté  d'imagination  et  dans  celle  d'observation. 
<juoi  dé  plus  spirituellement  bouffon  que  le 
Médecin  malgré  lui,  V Amour  médecin^  Pour- 
eenugnae  ?  Quoi  de  plus  savamment  intrigué  que 
r Ecole  des  femmes  ?  Quel  comique  pour  ainsi  dire 
idéal  dans  le  Bourgeois  gentilhomme ,  le  Malade 
imaginaire  !  En  un  mot ,  quelle  variété  féconde 
dans  les  trente-cinq  pièces  *qu'il  nous  a  laissées  ! 
Et  partout ,  dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers , 
quel  style  !  si  naturel  et  si  vigoureux ,  où  la  j^ensée 
est  tellement  inhérente  à  l'expression  qu'on  ne 
peut  l'en  concevoir  détachée  !  Un  trait  admirable, 
dans  Molière,  c'est  que  non-seulement  il  châtia  les 
vices  et  les  ridicules»  mais  encore  qu'il  les  aperçut 
le  premier  dans  des  choses  que  son  siècle  estimait 
ou  prenait  au  sérieux ,  en  sorte  que  pour  les  atta- 
quer, il  fallait  non-seulement  une  grande  perspica- 
cité d'esprit,  mais  aussi  un  courage  d'artiste 
exirêmement  rare  ;  témoin ,  les  Précieuses  ndt- 
euîes^  les  Femmes  savantes,  \e  Tartufe  lui-même. 
Molière  peut  opposer  à  Phèdre,  le  Misanthrope, 
désespérant  modèle  de  cette  comédie  classico- 
française  qui  fait  le  pendant  du  système  tragique 
conçu  par  Racine.  Le  principe  développé  dans  le 
Misanthrope  consiste  aussi  à  abstraire  une  qualité 
unique  d'un  individu,  à  anéantir  par  la  pensée 
toutes  les  autres,  pour  se  concentrer  sur  celle-là , 
et  à  la  mettre  non-seulement  en  action,  mais 
aussi ,  pour  la  faire  mieux  ressortir ,  en  plaidoirie 
et  en  procès  continuel  avec  les  qualités  opposées. 
Il  est  aisé  de  voir  que  si  ce  système  dramatique 
présente  beaucoup  d'avantages,  il  offre  aussi 
de  nombreux  inconvénients.  Qu'on  n'oublie  pas 
cependant  de  remarquer ,  dès  le  principe,  que  les 
deux  grands  hommes  qui  le  créèrent,  peu  con- 
tents d'en  atteindre  la  perfeciion ,  le  surpassèrent 
eux-mêmes  dans  Alhalie  et  Tartufe.  Tartufe  et 
Aihalie ,  voilà  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  scène 
française  ;  voilà  ce  qu'elle  peut  opposer  à  tout  ce 
que  les  anciens  et  les  étrangers  ont  jamais  eu  de 
plus  admirable!  Là  se  trouvent  tous  les  mérites , 
de  là  sont  bannis  tous  les  défauts  des  genres 
divers.  L'unité  et  la  variété,  la  généralité  dans 
lés  passions ,  l'individualité  dans  les  caractères ,  la 
leçon  philosophique  et  morale  réunie  à  l'intérêt 
dramatique ,  on  y  rencontre  tout.  Aucun  person- 
nage n'y  est  forcé  ni  déplacé ,  presque  toujours 
l'action  y  remplace  les  plaidoiries  théoriques  habi- 


tuelles au  système  classico-français ,  et  8*it  s'en 
présente  quelques-unes,  elles  sont  nécessitées  par 
les  événements  et  les  situations.  D'autres  drano- 
tistes,  pris  dans  leur  ensemble,  sont  peut-être 
des  géiiies  plus  extraordinaires  et  plus  puissaoti 
que  Racine  et  Molière  ;  mais  assurément  aucua 
théâtre  n'a  produit  deux  pièces  supérieures  I 
Athalie  et  au  Tartufe, 

Le  Tartufe  ne  fut  pas  imité  ;  mais  la  ligne  dont 
le  Misanthrope  était  le  point  de  départ  fut  suivie 
par  presque  tous  les  poètes  comiques.  On  avait 
déjà  distingué  avant  Molière  le  Menteur,  de  Pierre 
Corneille ,  pièce  d'intrigue  plutôt  encore  que  de 
caractère,  admirable  sous  le  rapport  du  style; 
car ,  jusqu'alors ,  la  comédie  avait  ignoré  l'art 
d'imiter  le  langage  de  la  bonne  société  et  de 
réunir  la  décence  à  la  gaieté.  Pendant  la  vie  de 
Molière,  parurent  les  Plaideurs ,  de  Racine ,  déli- 
cieux croquisdansie  genre  d'Aristophane,  alliance 
de  toute  l'urbanité  attique  des  anciens  et  de  U 
bonne  plaisanterie  de  nos  pères  ;  le  sel ,  comme 
l'on  disait  alors ,  y  est  jeté  à  pleines  mains ,  et, 
dans  quelques  mots ,  perce  une  observation  de 
itaœurs  si  profonde  qu'on  peut  croire  que  Molière 
eût  trouvé  dans  Racine  un  rival  dangereux ,  si  ce 
dernier  eût  suivi  la  même  carrière.  On  distingna 
aussi  dans  le  même  temps  la  Mère  coquette,  de 
Quinault,  le  Jaloux  désabusé,  de  Campistron, 
pièce  moins  mauvaise  que  ses  tragédies.  Baron  fit 
l'Homme  à  bonnes  fqrtunes  et  traduisit  VAf^ 
drienne  de  Térence.  On  voit  encore  avec  plaisir 
aujourd'hui  le  Grondeur  de  Bruéis  et  Palaprat, 
charge  d'un  excellent  genre,  leur  AvoccU  Patelin, 
et  le  Don  Juan,  de  Th.  Corneille ,  qui  oe  9/aA 
que  des  traductions  de  Molière  et  du  xv«  siècle, 
enfin  les  pièces  épisoéUques  ou  à  tiroir  de  Boor- 
sault.  Il  y  a  des  choses  plaisantes  et  vraies  dans 
son  Mercure  galant ,  et  une  moralité  noblement 
exprimée  dans  Ésope  à  la  ville  et  Ésope  à  U 
cour,  dont  Montesquieu  a  fait  le  plus  grand  éloge 
en  disant  quelque  part  :  c  Je  me  souviens  qu'eo 
sortant  d'une  pièce  intitulée  :  Ésope  à  la  coWj 
je  fus  si  pénétré  du  désir  d'être  pltfs  honnête 
homme ,  que  je  ne  sache  pas  avoir  formé  une  réso- 
lution plus  forte,   i 

Parmi  les  élèves  de  l'école  de  Molière  le  premier 
et  le  plus  distingué  futRegnard.  Ce  qui  caractérise 
essentiellement  ses  pièces,  c'est  la  gaieté,  moins 
profonde  sans  doute^  mais  presque  aussi  franche, 
presque  aussi  spirituelle  et  plus  folle  peut-être  qoe 
celle  de  Molière ,  surtout  dans  le  Légataire  uni- 
versel elles  Ménechmes.  Car  si  le  Joueur  est  plos 
vrai,  si  le  portrait  est  d'auUnt  mieux  tracé  d'après 
nature  que  le  peintre  servait  de  modèle,  on  rit  plus 
encore  dans  les  deux  autres  pièces  ,  en  dépit  de 
l'immoralité  réelle  de  la  première.  A  cette  école 
de  gaietéappartiennentDufresny,dont  le  DoubU 
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oewfage^  la  RéemeUiaiUm  nonnande,  etc.,  furent  ^ 
fort  applaudis  ;  Monfleury ,  Fauteur  de  la  Femme 
juge  et  partie;  Hauteroclie  «  dont  on  Yoit  encore 
iTec  plaisir  le  Deuil  et  Orispin  médecin;  les  deux 
Poisson  père  et  fils  ;  et  surtout  Danconrt,  quoique 
peut-être  il  ait  poussé  trop  loin  la  complaisance 
pour  les  Tices  de  son  siècle  dans  le  Chevalier  à 
la  mode,  et  les  Baurgeoiseê  de  qualité.  On  cite 
encore  les  petites  pièces  de  Legrand ,  V Aveugle 
clairvoyant^  Cartouche,  surtoutîe  Roide  Cocagne, 
où  brille  une  des  plus  rares  qualités  de  notre 
comédie ,  le  comique  d'imagination.  Legrand 
laisse  jaillir  quelques  étincelles  de  ce  feu  follet  et 
fantasque  qui  anim^  Aristophane  chez  les  anciens 
et  Shakspeare  chez  les  modernes.  Deslouches  est 
plus  sérieux  ;  il  ne  manque  point  de  finesse  dans 
Tobservation ,  et  surtout  de  pureté  et  d'élégance 
dans  le  sijle ,  mais  il  a  outré  les  défauts  du  genre 
classico-français.  Toutes  ses  pièces  qui  sont  des 
comédies  de  caractère ,  le  Curieux,  V Ingrat, 
r Ambitieux ,  le  Médisant ,  le  Philosophe  marié, 
seraient  très-froides  si  Ton  en  retranchait  la  sou- 
brette et  le  valet  obligé  ;  il  faut  excepter  cepen- 
dant le  Glorieux,  qui  est  son  chef-d'œuvre.  Au 
moins  y  a-t-il  de  la  bonne  gaieté  dans  la  Fausse 
Agnès  et  le  Tan^our  nocturne* 

La  danse  et  la  musique  avaient  de  tout  temps 
fait  partie  des  divertissements  de  la  cour  des  rois 
de  France.  On  avait  môme  songé  plusieurs  fois 
à  leur  associer  la  poésie.  Ce  qu'on  appelait  le 
grand  ballet,  où  se  distingua  Benserade,  les 
intermèdes  de  certaines  pièces  de  Molière,  V An- 
dromède de  Corneille,  la  Pomone  d'un  certain 
Perrin ,  peuvent  donner  une  idée  de  ces  produc- 
tions. Enfin ,  vers  1673 ,  Quinault  régularisa  ces 
essais  et  créa  l'opéra  tel  que  nous  le  connaissons. 
Ce  fut  lui  qui ,  aidé  de  Lulli  pour  la  musiqu ^ , 
et  de  Vigarani  pour  les  décorations ,  réunit  réel- 
lement dans  un  spectacle  brillant  et  bien  ordonné 
tons  les  arts  capables  de  toucher  le  cœur  et  d'en- 
chanter l'imagination  et  les  yeux ,  la  poésie  ^  la 
musique ,  la  danse ,  la  peinture.  Le  grand  mérite 
de  Quinault  est  d'avoir  deviné  ce  que  ses  pre- 
miers successeurs  n'ont  pas  aussi  bien  compris , 
que  le  véritable  domaine  de  l'opéra  est  la  féerie , 
la  mythologie ,  l'idéal  plutôt  que  l'histoire ,  le 
positif  et  la  réalité.  Nul  poète ,  si  l'on  excepte 
Racine ,  n'a  mieux  coupé  et  disposé  le  vers  lyri- 
que pour  le  chant ,  et  si  l'on  trouve  chez  lui  de 
la  fadeur  et  du  mauvais  goût ,  il  a  des  morceaux 
pleins  de  verve ,  et  presque  partout  une  douceur 
exquise.  Ses  meilleurs  opéras  sont  ceux  à'Alceste, 
de  Thésée,  i'Armide  et  de  Roland.  Th.  Cor- 
neille ,  Duché ,  Caropistron ,  Fontenelle ,  s'exer- 
cèrent dans  le  même  genre  ;  mais  tous  sont  bien 
inférieurs  à  Quinault.  La  Motte ,  auteur  d^Issé, 
du  Triomphe  des  arts ,  de  Sémélé,  voulut  perfec- 
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tioonA  son  œuvre  et  ne  fit  que  la  défigurer  en 
lui  substituant  un  nouveau  genre  qu'il  appela 
hallet-opérçt.  Au  lieu  de  l'unité  d'action  appli- 
quée par  Quinault  au  drame  lyrique ,  le  ballet- 
opéra  fut  simplement  un  spectacle  de  chant  et 
de  danse ,  formé  de  plusieurs  actions  toutes  indé- 
pendantes et  n'ayant  entre  elles  d'autre  lien  qu'un 
rapport  vague  et  indéterminé ,  presque  toujours 
fondé  sur  l'allégorie. 

prose;  romans,  lettres,  grammaire» 

CRITIQUE   littéraire,   ETC. 

Par  sa  traduction  du  Traité  des  Bienfaits  de 
Sénèque  et  du  35"*®  livre  de  Tite-Live ,  par  ses 
remarques  critiques  sur  les  écrivains  qui  l'avaient 
précédé ,  Malherbe  avait  tenté  d'appliquer  à  la 
prose  la  réforme  qu'il  réalisa  dans  la  poésie. 
Balzac  marcha  sur  ses  traces.  Formé  par  ses 
leçons ,  Balzac ,  à  force  de  travailler  et  de  polir 
sa  phrase ,  donna  à  la  prose  l'harmonie  et  la  ma- 
gnificence qu'elle  avait  ignorées  jusqu'alors  ;  il 
arriva  à  la  pensée  de  Dubellay ,  comme  Malherbe 
à  celle  de  Ronsard,  par  une  autre  roule  que  la 
leur.  Il  éleva  la  prose  en  la  régularisant,  comme 
Malherbe  avait  régularisé  la  poésie*,  en  modérant 
son  essor  ;  et  dès  lors  disparurent  les  diflérences 
si  tranchées  qu'on  avait  généralement  remarquées 
jusque-là  entre  la  langue  des  poètes  et  celle  des 
prosateurs.  On  peut  presque  toujours  reprocher  à 
Balzac  Tenflure,  d'ailleurs  commune  à  son  siècle  ; 
mais  il  faut  reconnaître  dans  le  Socrate  chrétien 
et  dans  plusieurs  de  ses  Lettres  une  énergie  d'idée 
et  d'expression,  excellente  en  tout  temps ,  et 
partout  une  correction  de  style  qui  était  un  rare 
mérite  à  cette  époque. 

La  langue  se  dégageait,  en  effet ,  des  deniières 
vapeurs  dn  chaos  qui  l'avait  si  longtemps  enve- 
loppée; elle  réunissait  les  éléments  qui  devaient 
la  constituer  dans  la  suite.  Aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  de  la  haute  estime  que  l'on  professait 
alors  pour  les  travaux  des  grammairiens.  Le  dépôt 
sacré  de  la  langue  avait  été  confié  aux  mains  de 
l'Académie  française ,  sa  charge  principale  était 
de  le  conserver  intact.  Vaugelas  se  fit  une  renom- 
mée par  ses  investigations  grammaticales  et  par 
sa  Traduction  de  Q.  Curce ,  qui  lui  coûta  trente 
années  de  minutieux  labeur.  Ménage,  savant  esti- 
mable ,  Patru ,  Saint-Évremont ,  et  plus  tard  le 
P.  Bouhours  ,  Le  Bossu  et  l'abbé  d'Aubignac 
joignirent  à  la  grammaire  les  préceptes  d'une 
rhétorique  et  d'une  poétique  malheureusement 
beaucoup  trop  arides ,  trop  rigoureuses  et  trop 
incomplètes.  L'abbé  d'Aubignac  voulut  même 
unir  l'exemple  au  précepte  dans  une  mauvaise 
tragédie  de  Zénobie, 

Cependant  d'autres  influences   combattaient 
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celle  de  Marherbe ,  au  moins  dam  ce  qai  jAb^t  à 
la  pensée.  L'imitation  de  Tltalie  et  de  l'Espagne , 
le  mauvais  goût  des  femmes  beaux  esprits ,  des 
précieuses  et  de  Thôtel  Rambouillet ,  firent  naître 
le  Roman  pastoral.  VAstrée  d'Honoré  d'Urfé , 
la  plus  illustre  des  productions  de  ce  genre,  avait 
paru  en  1610,  inspirée  par  la  Diane  de  Monte- 
mayor  et  les  Bergerie$  italiennes.  Bientôt  Gom- 
berville ,  La  Galprenède ,  La  Serre ,  M"«  de 
Scuderi,  se  précipitèrent  sur  les  traces  de  d'Urfé , 
avec  leurs  rooLins  infinis  en  dix  ou  douze  volu- 
mes in-4®,  lesCI^te,  les  Artamène,  les  Ca- 
loandre,  etc.  En  vain  Sorel,  dans  le  Berger 
extravagant  et  dans  Francion,  protestait  contre 
ce  délire  :  Sorel  n'était  pas  un  Cervantes;  Mo- 
lière et  Boileau  n'avaient  pas  encore  foudroyé 
les  précieuses.   M*^  Gaumont  de  La  Force , 
W^  de  VilledieUf  W^  Daunoy,  dont  les  Contée 
sont  d'ailleurs  assez  jolis ,  défiguraient  l'bis- 
toire;  les  beaux  esprits  divisés  en  jobietee  et 
uraniiteê ,  selon  qu'ils  préféraient  le  sonnet  à 
Uranie,  par  Voiture ,  ou  le  sonnet  de  Job ,  par 
fiensenide ,  donnaient  toujours  le  ton  à  la  litté- 
rature; l'hôtel  Rambouillet  restait  l'oracle  du 
goût  ;  et  si  la  postérité  a  cassé  presque  tous  ses 
arrêts,  le  xvu*  siècle  ne  s'y  soumit  que  trop  long- 
temps. C'est  à  lui ,  sans  parler  de  ce  Pradon , 
qui  opposait  à  Racine  son  Régulue  et  sa  Phèdre, 
de  l'abbé  Cotin  et  d'une  foule  d'écrivains  de 
même  force,  que  Saint-Évremont  et  Voiture  ont  dû 
leur  immense  renommée.  Saini-Évremont,  quia 
gâté  une  foule  d'aperçus  ingénieux ,  d'observa- 
tions justes  et  délicates  par  ses  fadeurs  quintes- 
senciées  et  ses  faux  jugements  ;  Voiture ,  qu'on 
est  tout  surpris  de  voir  placer  par  Boileau  au 
rang  d'Horace  ;  qui ,  sans  doute ,  rencontre  sou- 
vent des  traits  fins  et  spirituels ,  mais  dont  les 
Lettres  sont  fatigantes  par  la  recherche  perpétuelle 
d'une  gaieté  qui  n'était  pas  dans  sa  nature  et  qui 
le  fuit  presque  toujours. 

Cependant  quelques  romans  du  xvii*  siècle 
sont  dignes  de  l'âge  où  ils  ont  paru.  Le  Roman 
bourgeois  de  Furetière,  l'auteur  du  dictionnaire, 
est  faible ,  mais  le  Roman  comique  de  Scarron , 
fort  au-dessus  de  ses  écrits  burlesques ,  est  excel- 
lent par  le  ton  de  franche  gaieté  et  l'esprit  naturel 
qui  y  régnent  d'un  bout  à  l'autre.  Hamilton,  dans 
les  Aventures  du  comte  de  Gramimont ,  perfec- 
tionna ce  genre;  sans  en  altérer  le  caractère 
jovial  et  moqueur ,  il  y  fit  passer  le  bon  ton  et 
les  manières  élégantes  des  deux  cours  les  plus 
polies  de  l'Europe  ;  tandis  que  M^*^  de  La 
Fayette ,  dans  la  Princesse  de  Clèves  et  dans 
Zaïde,  sut ,  en  évitant  Tafféterie  et  le  maniéré 
de  la  pastorale ,  en  conserver  toute  la  grâce  et 
la  délicatesse.  Les  Contes  de  Fées  de  Perrault  ne 
furent  point ,  comme  l'a  dit ,  sans  doute  en  se 


jouant ,  un  des  critiques  les  plus  spiritaels  de 
notre  &ge ,  la  merveille  du  siècle  des  menreillet, 
mats  Perrault  eut  le  bon  esprit  de  conserver  leur 
simple  et  naïve  allure  à  de  vieux  réciu  populaires 
qu'il  contribua  à  populariser  davantage. 

Le  mérite  des  Contes  de  Perrault  passa  pres- 
que inaperçu  de  son  temps  ;  il  fut  beaucoup  pin 
connu  par  ses  écrits  contre  les  anciens.  Dans  cette 
fameuse  querelle ,  l'excellence  de  l'antiquité  fut 
aussi  mal  défendue  qu'elle  était  mal  attaquée. 
Perrault,  La  Motte-Houdart,  qui  s'avisa  d'abréger 
l'Iliade ,  et  d'autres  athlètes  d'aussi  mauvais  goét 
et  d'aussi  mince  érudition ,  furent  aisément  mail 
maladroitement  vaincus  par  Boileau ,  par  Loo- 
gepierre,  par  M.  et  surtout  par  M"*®  Dacier  qui 
mit  dans  sa  polémique  la  même  pesanteur  de 
style  et  le  même  défaut  d'intelligence  réelle  des 
anciens  que  dans  ses  traductions  d'Homère, 
d'Aristophane  et  de  Térence ,  supérieures  pom^ 
tant,  telles  qu'elles  sont,  aux  traductions  de 
Perrot  d'Âblancourt. 

Si  M*»*  Dacier  parut  oublier  dans  ses  disco- 
sions  littéraires  le  caractère  de  son  sexe,  un  graod 
nombre  de  ses  contemporaines  mirent  dans  leon 
écrits  celle  finesse  d'observation  et  cette  délica- 
tesse touie  particulière  de  sentiment  et  de  langage 
qui  semble  lui  appartenir  exclusivement.  Âucooe 
langue  n'a  rien  à  opposer  au  recueil  des  Let^ 
où  brillent  les  noms  de  M"^  de  Coulanges,  de 
La  Sablière ,  de  Grignan ,  de  Maintenon,  et  par- 
dessus tous  les  autres ,  celui  de  M"'®  de  Sévigné. 
M™«  de  Sévigné  est  le  La  Fontaine  de  la  prose. 
Elle  appartient  à  cette  école  qui,  tout  en  con- 
servant la  naïve  liberté ,  le  capricieux  abandoo 
du  xvi^  siècle ,  y  sut  allier  la  politesse  et  l'élé- 
gance de  la  plus  brillante  époque  de  la  société 
française.  L'esprit  religieux  de  son  temps  et  de 
son  éducation  jette  à  travers  la  gaieté  de  ses  Lettres 
ou  plutôt  de  ses  longues  et  ravissantes  causeries, 
une  légère  teinte  de  gravité  mélancolique,  et 
rend  plus  profonde  cette  sensibilité  maternelle 
qu'elle  porta  jusqu'à  la  passion.  Pour  ceux  même 
qui  seraient  insensibles  au  charme  infini  des  sen- 
timents et  du  style ,  il  resterait  encore  à  admirer, 
dans  cette  correspondance  de  vingt -sept  années, 
la  vive  peinture  des  faits  et  des  mœurs  d'une 
des  périodes  les  plus  intéressantes  de  l'histoire 
de  France. 

HISTOIRE,   ÉLOQUENCE,    PHILOSOPHIE. 

Si  M°*«  de  Sévigné  s'est  attachée  à  peindre  le 
côté  noble  et  décent  des  mœurs  de  son  siècle, 
un  de  ceux  qui  soupirèrent  vainement  pour  elle, 
le  comte  de  Bussi-Rabutin  en  offrit  les  traits  les 
plus  licencieux  dans  ses  Amours  des  Gaules, 
Bussi-Rabutin  semble  n'avoir  eu  d'autre  but  que 
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de  continuer  Brantôme.  Les  Mémoires  de  M*"®  de 
Motteville  sont  indispensables  pour  bien  con- 
naître rintérieur  de  la  cour  d'Anne  d'Autriche  ; 
Guy  Patin  amuse  par  ses  curieuses  et  malignes 
anecdotes  sur  le  règne  de  Louis  XIII  et  sur  les 
premiers  temps  de  Louis  XIY  ;  M***  de  Montpensier 
et  La  Rochefoucauld  ont  voulu  donner  une  idée 
de  cette  guerre  de  la  Fronde  dans  bquelle  ils., 
avaient  joué  un  si  grand  rôle.  Mais  celui  qui  a 
traité  cette  époque  avec  le  plus  de  verve ,  de 
franchise  et  d'originalité ,  est  assurément  Paul 
de  Gondi ,  cardinal  de  Retz  ;  Voltaire  ,  en  avouant 
qu'il  est  inégal ,  trouve  plusieurs  endroits  de  ses 
Mémoireê  dignes  de  Salluste.  Il  excellait  dans 
les  portraits  ;  le  plus  curieux  de  tous  ceux  qu'il 
a  tracés  est  le  sien ,  car  il  dit  plus  de  mal  de 
lui  que  n'en  aurait  pu  dire  son  plus  grand  en- 
nemi. 

Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  soutiennent, 
au  xvn*  siècle  y  la  gloire  que  la  littérature  fran- 
çaise s'était  faite  en  ce  genre.  Mais  l'histoire  pro- 
prement dite,  si  l'on  excepte  le  chef-d'œuvre 
de  Bossuet,  n'atteignit  pas  la  même  hauteur. 
Quelques  historiens  de  ce  temps  se  distinguèrent 
par  leur  érudition ,  mais  la  pesanteur  ou  la  séche- 
resse de  leur  style  rend  leur  lecture  pénible  et 
fastidieuse  ;  c'est  le  Nain  deTillemont,  c'est  Beau- 
sobre  dans  son  Histoire  du  Manichéisme ,  c'est 
Lenfant  dans  celle  de  plusieurs  conciles.  Perefixe, 
en  écrivant  avec  naïveté  la  Vie  de  Henri  lY,  ik 
su  augmenter  l'amour  des  Français  pour  son 
héros.  Mézeray,  dans  son  Histoire  de  France , 
a  porté  jusqu'à  la  hardiesse  l'expression  de  ce 
qu'il  croyait  la  vérité.  Quoiqu'on  puisse  trouver 
de  l'exagération  dans  les  éloges  qu'il  donna  long- 
temps au  cardinal  de  Richelieu ,  il  fut  écrivain 
exact  et  consciencieux  ;  sa  manière  d'exposer  les 
faits  est  quelquefois  un  peu  lourde  et  diffuse, 
mais  son  style  a  souvent  de  l'originalité  et  du  nerf, 
et  dans  plusieurs  de  ses  harangues  il  a  égalé  les 
grands  modèles  de  l'antiquité.  Rapin  de  Thoiras 
publiait  vers  le  même  temps  son  Histoire  d^ An- 
gleterre. Cest  à  un  Français ,  alors  émigré  dans 
leur  pays,  que  les  Anglais  doivent  la  première 
histoire  de  leur  nation  qui  ait  pu  se  lire  avec  plai- 
sir. Les  excellents  historiens  qui  ont  honoré  la 
Grande-Bretagne  sont  postérieurs  à  Rapin  de 
Thoiras.  Presque  tous  les  reproches  que  l'on 
peut  faire  à  Mézeray  s'appliquent  aux  jésuites 
Maimbourg  et  Daniel  ;  mais  ceux-ci  n'ont  su 
faire  pardonner  leurs  erreurs  ou  leurs  inexacti- 
tudes ,  ni  par  quelques  aperçus  larges  et  philoso- 
phiques sur  les  lois ,  sur  les  mœurs,  sur  les  causes 
des  événements,  ni  par  l'élégance  ou  la  chaleur 
de  leur  style.  La  meilleure  production  du  xvn*  siè- 
cle qui  ait  l'histoire  de  France  pour  objet ,  est 
assurément  V Abrégé  du  président  Hénault.  Rien 
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d'important  n'échappe  à  son  coup  d'œil  rapide, 
et ,  en  paraissant  effleurer  les  objets ,  il  n'en  est 
point  qu'il  n'approfondisse  avec  autant  de  sens 
que  de  pénétration.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  son  homonyme  J.  Hénault,  auteur  du  fameux 
sonnet  de  V Avorton,  et  d'une  traduction  brillante 
des  premiers  vers  de  Lucrèce. 

En  choisissant  les  époques  les  plus  intéressantes 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne ,  Saint-Réal , 
le  P.  d*Orléans  et  Yertot  ont  acquis ,  surtout 
sous  le  rapport  du  style ,  une  réputation  méritée. 
Ce  dont  on  peut  les  blâmer ,  c'est  d'avoir  trop 
souvent  sacrifié  la  vérité  h  l'efTet  dramatique  du 
récit  ;  d'avoir  imité  trop  servilement  les  formes 
classiques  de  quelques  historiens  anciens;  de 
.n'avoir  presque  jamais  connu  cette  profondeur 
dans  les  généralités  ou  cette  naïveté  dans  les  dé- 
tails, qui  est  un  des  caractères  du  vrai  et  qui 
force  l'assentiment  du  lecteur.  Saint-Réal,  surtout 
dans  sa  Conjuration  des  Espagnols  contre  Venise, 
morceau  d'un  style  très-remarquable  d'ailleurs , 
s'approche  du  roman;  le  P.  d'Orléans,  dans  ses 
Révolutions  d^ Espagne  et  d^ Angleterre,  a  souvent 
plié  les  faits  à  ses  opinions  d'honune  ou  de  moine  ; 
l'inexactitude  de  Vertot ,  dans  son  Histoire  des 
chevaliers  de  Malte,  est  devenue  proverbiale. 
Son  Histoire  des  Révolutions  de  Suède  et  de  Por- 
tugal, celle  surtout  des  Révolutùms  romaines, 
où  il  est  soutenu  par  Tite-Live  et  Denys  d'Hali- 
camasse ,  sont  bien  supérieures.  Tous  trois ,  au 
reste ,  dans  quelques-unes  des  harangues  qu'ils 
prêtent  à  leurs  personnages ,  sont  restés  les  mo- 
dèles de  l'éloquence  historique. 

Mais  parmi  les  écrivains  du  xvn^  siècle ,  ou 
plutôt  de  tous  les  siècles ,  celui  qui  a  su  trans- 
porter dans  l'histoire  avec  le  plus  de  hardiesse 
tout  l'entraînement  passionné  de  l'éloquence , 
c'est  Bossuet ,  si  toutefois  Ton  peut  ranger  parmi 
les  compositions  historiques  l'ouvrage  que  lui- 
même  intitula  Discours  sur  Vhistoire  universelle. 
Du  point  de  vue  d'un  Père  de  l'Église ,  saisissant 
en  un  coup  d'œil  tout  l'ensemble  des  faits  hu- 
mains et  les  enchaînant  l'un  à  l'autre  avec  une 
merveilleuse  puissance  de  génie ,  Bossuet  énonça, 
comme  loi  étemelle  de  la  Proviiknce ,  leur  con- 
cours à  l'accomplissement  des  projets  de  Dieu- 
envers  son  Église.  Si,  dans  les  &ges  suivants,  cette 
vue  a  pu  paraître  incomplète  et  même  erronée  , 
si  Yico ,  Herder  et  notre  siècle  ont  été  chercher 
ailleurs  la  clef  des  événements ,  il  faut  avouer  que 
l'explication  de  Bossuet  répondait  parfaitement 
à  la  pensée  dominante  du  temps  de  Louis  XIV , 
et,  en  même  temps,  donnait  k  l'histoire  cette 
précieuse  unité,  si  indispensable  aux  ouvrages 
de  l'art.  Aussi  semble-t-il  que  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle  ait  été  fondu  d'un  seul  jet , 
tant  toutes  les  parties  sont  étroitement  liées 


xxvj 


RÉSUMÉ  DE  L'HISTOIRE 


ensemble  ;  et  cependant  chacune  des  trois  grandes 
divisions  de  l^ouvrage  a  son  caractère  particulier, 
et  elles  n'ont  de  commun ,  outre  Tunité  de  des- 
sein ,  que  la  majesté  et  Téclat  d'une  expression 
qui  répond  toujours  à  lelévation  de  la  pensée. 

Bossuet  est  la  plus  parfaite  réalisation  de  celte 
pbilosopliie  religieuse  et  monarchique ,  qui  in- 
spire toute  réloquence  du  xvii®  siècle.  On  conçoit, 
en  effet ,  que  sous  le  despotisme  de  Louis  XIV, 
l'éloquence  politique  ne  pouvait  exister;  celle 
du  barreau  laissa  peu  de  traces  ,  quoique  supé- 
rieure cependant  à  ce  qu'elle  avait  été  jusqu'alors. 
Patru  la  dégagea  des  entraves  pédantesques  qui 
l'enchatnaient  et  lui  enseigna  la  pureté  et  la 
dignité  ;  Pélisson ,  en  la  consacrant  à  la  défense 
d'une  victime  de  l'arbitraire  dans  la  personne  de 
Fouquet ,  lui  donna  un  caractère  noble  et  tou- 
chant ;  Talon  l'employa  à  soutenir  les  perfection- 
nements partiels  qu'il  cherchait  à  introduire, 
après  Pussort ,  dans  la  législation ,  et  Barbier 
d'Aucourt  à  plaider  quelques  causes  avec  éclat. 
Hais  quel  que  fût  le  talent  de  ces  hommes  dis- 
tingués ,  le  barreau  fut  loin  d'atteindre  à  la  hau- 
teur où  parvint  alors  l'éloquence  religieuse. 

Lingendes,  sous  Louis  XIII,  fut  le  Patru  de 
la  chaire.  Après  lui ,  l'élégance ,  la  correction , 
l'élévation  du  style  y  devinrent  des  qualités  indis- 
pensables. Les  sermons  de  Claude  et  plus  tard 
ceux  de  Saurin,  pasteurs  protestants,  surpas- 
sent ,  sous  ce  rapport ,  ceux  de  la  plupart  de  leurs 
coreligionnaires  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Les  catholiques ,  soutenus  par  le  pouvoir  et  par 
l'opinion ,  allèrent  beaucoup  plus  loin  qu'eux. 

A  leur  tète  est  Bourdaloue  ;  ce  qui  le  distin- 
gue ,  c'est  la  fécondité  et  la  variété  de  la  pen- 
sée ;  car ,  dans  la  grande  quantité  des  sermons 
qu'il  a  laissés ,  le  même  sujet  se  trouve  sou- 
vent traité  plusieurs  fois  d'une  manière  toute 
différente  :  c'est  la  profonde  connaissance  qu'il 
y  déploie  des  dogmes  et  de  la  morale  des  Ecri- 
tures ;  c'est  la  puissance  de  sa  dialectique ,  si 
rigoureuse ,  si  irrésistible ,  une  fois  que  vous  lui 
avez  accordé  ses  prémisses;  c'est  la  simplicité 
d'un  style  sévère  et  soutenu ,  qui  n'accorde  rien 
aux  mots ,  doni  la  beauté  est  dans  l'idée  et  dans 
la  parfaite  convenance  qui  s'établit  entre  elle  et 
l'expression.  Ses  contemporains  ne  concevaient 
rien  au-dessus  de  lui  ;  bientôt  après ,  Cheminais , 
qu'on  appela  le  Racine  des  prédicateurs ,  prouva 
qu'il  lui  manquait  cette  onction  qui  arrache  les 
larmes  «  et  que  Massillon ,  dans  le  siècle  suivant , 
porta  au  plus  haut  degré. 

Mascaron  et  Fléchier  ne  purent  lutter  avec 
Bourdaloue  comme  prédicateurs ,  mais  ils  s'ac- 
quirent ,  par  leur  talent  dans  l'oraison  funèbre , 
une  renommée  presque  égale  à  la  sienne.  Le 
premier,  beaucoup  moins  correct,  moins  poli, 


moins  harmonieux ,  s'éleva  jusqu'à  la  véritable 
éloquence  dans  V  Oraison  funèbre  de  Turenne, 
soutenu  qu'il  était  alors  par  la  grandeur  du  sujet 
L'autre ,  à  qui  l'on  a  reproché  l'abus  de  l'anti- 
thèse ,  et  une  faconde  trop  méthodique  et  trop 
artificielle,  mérite  d'être  soigneusement  étudié» 
surtout  par  les  jeunes  gens ,  pour  la  régularité 
de  ses  plans ,  le  soin  qu'il  met  à  donner  de  b  ' 
valeur  aux  plus  petits  détails ,  la  pureté  continoe 
de  sa  diction ,  la  singulière  propriété  de  ton 
expression  souvent  pittoresque,  et  l'hannoiiie 
tantôt  brillante  et  gracieuse ,  tantôt  grave  et  impo^  ' 
santé  de  ses  périodes.  Fléchier  s'eiLcrça  aani 
dans  le  genre  historique ,  mais  son  Histoire  it 
Théodose  et  surtout  celle  du  cardinal  Ximenk 
sont  bien  au-dessous  de  ses  discours. 

Fléchier  avait  atteint  la  perfection  de  larl;  \ 
chez  Bossuet  l'art  disparaît ,  et  l'on  ne  voit  plot 
que  le  génie.  On  a  dit  de  ses  écrits  ce  que  Qiiio*  j 
tilien  disait  du  Jupiter  de  Phidias ,  qu'ils  avaient 
ajouté  à  la  religion  des  peuples.  Jamais ,  dain 
aucun  temps ,  Véloquencc  n'avait  atteint  ces  hao*  - 
teurs  sublimes,  ou  plutôt,  comme  la  narraiios 
de  Bossuet  a  toute  La  passion  de  l'orateur,  son 
éloquence  a  tout  l'enthousiasme  de  la  poésie. . 
Dans  les  Oraisons  funèbres  de  la  reine  d^AngU- 
terre ,  de  la  duchesse  d^ Orléans,  du  prince  de 
Condé,  il  ne  s'abaisse  ni  ne  se  repose  ;  le  lecteur 
irrésistiblement  entraîné  court  avec  lui  au  dénod-  - 
ment ,  comme  si  le  discours  était  devenu  le  drame 
le  plus  tragique  et  le  plus  animé.  Aussi  savant 
politique  que  Démosthènes ,  il  pénètre ,  comme 
lui ,  jusqu'aux  dernières  profondeurs  du  cœur  et 
des  affaires  humaines  ;  mais ,  ce  qui  n'était  pat 
donné  à  Démosthènes ,  il  s'élance  de  là  au  ciel 
pour  y  puiser  les  inspirations  religieuses  qui  loi 
ibnt  dominer  ces  abîmes.  U  a  ennobli  jusqu'à 
cette  adulation  monarchique  qui  était  si  bien  dans 
l'esprit  de  son  siècle  que  lui-même  ne  put  s^ 
dérober.  Sa  langue  est  à  part  comme  sa  manière; 
il  a  plié  le  français  à  toutes  les  impériettseï 
exigences  de  son  esprit ,  il  l'a  fait  sien ,  au  poiot 
que  l'imiter  ne  serait  pas  impossible,  mais  presqne 
ridicule  ;  sa  parole  ne  serait  plus  qu'étrange ,  fi 
on  la  rencontrait  hors  de  sa  pensée.  Quoique  ce 
style  ne  soit  nulle  part  si  élevé  que  dans  ses  Orot- 
sons  funèbres ,  on  en  trouve  des  reflets  dans  tous 
ses  autres  ouvrages ,  dans  la  Politique  de  VEcn- 
ture  sainte,  dans  les  Méditations,  dans  V Histoire 
des  Variations ,  dans  cette  foule  d'écrits  polémi- 
ques qui  marquèrent  presque  chaque  année  de  sa 
brillante  carrière  ;  car  la  fécondité  fut  toujours  un 
des  premiers  attributs  du  génie. 

On  voudrait  cependant  retrancher  des  derniers 
écrits  de  Bossuet  ceux  dans  lesquels  il  poursuivit, 
avec  une  intolérance  inexcusable  à  nos  yeux ,  un 
homme  qui ,  par  ses  écrits ,  fut  comme  lui  la 


DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 


gloire  de  ton  &g6 ,  et ,  par  ses  vertus ,  la  gloire  de 
rhumanité,  Fénélon.  Chacun  des  ouvrages  de 
Fénélon^  le  Traité  de  Veaiêtenee  de  Dieu,  celui 
de  V  Education  de$  Filles,  les  Dialoguei  des  McrU, 
les  LeUret  au  due  de  Bourgogne,  rexcellente 
Benumirance  au  Jtot,dont  notre  temps  doit  la 
découverte  à  M.  Renouard ,  enfin  son  immortel 
Télémaque,  respire,  avec  la  morale  la  plus  pure 
et  Tamonr  le  plus  ardent  des  hommes ,  ce  suave 
parfum  d'antiquité  que  son  siècle  a  rarement 
connu,  et  une  élégance  pleine  de  goût  et  de  gràce, 
aussi  parfaite  que  celle  même  de  Racine  et  qui 
parait  plus  naïve.  Ttf7ema^fu«  est  devenu  en  France 
et  chez  l'étranger  le  livre  type ,  pour  ainsi  dire , 
de  la  langue  française.  On  ne  sait  qu'y  admirer  le 
plus ,  ou  la  richesse  d'imagination  qui  l'anime  et 
le  varie ,  ou  l'abondance  de  doctrine  qu'il  ren- 
ferme ,  ou  l'enchaînement  si  aisé  des  idées ,  en 
sorte  qu'on  le  dirait  écrit  d'un  premier  et  unique 
trait ,  ou  U  pure  et  harmonieuse  simplicité  de 
cette  prose  si  admirable  encore  qu^un  peu  traî- 
nante, comme  disait  Voltaire.  Au  reste,  toutes 
les  formules  de  l'éloge  ont  été  épuisées  en  faveur 
de  Fénélon ,  et  c'est  on  de  ces  hommes  qu'il  suffit 
de  nommer  pour  l'avoir  apprécié. 

Cependant  quelque  nuance  qui  ait  distingué 
entre  eux  les  écrivains  illustres  dont  nous  venons 
de  parler ,  leurs  principes ,  qu'ils  penchent  vers 
Tultramontanisme ,  le  gallicanisme ,  ou  le  quié- 
tisme ,  sont  toujours  ceux  d'une  Église  monar- 
chique en  quelque  sorte.  Mais  auprès  d'eux  s'était 
élevée  une  secte  plus  rigoureuse ,  plus  indépen- 
dante ,  plus  républicaine ,  une  sorte  de  Fronde 
religieuse  qui ,  aux  honneurs  du  talent ,  réunit , 
comme  le  protestantisme,  ceux  de  la  persécution. 
Ce  sont  les  jansénistes  et  surtout  les  graves  soli- 
taires de  ce  Port-Boyal,  dont  Racine  a  écrit 
{"Histoire,  Là  se  distinguaient,  par  un  savoir 
également  sûr  et  profond ,  Lancelot ,  Lemaltre , 
l'avocat  de  Sacy ,  dont  la  Traduction  de  Pline 
le  jeune  fut  longtemps  estimée  le  meilleur  travail 
en  ce  genre;  Arnaud  surtout,  qu'on  appelait  le 
grand  Arnaud ,  le  plus  habite  dialecticien  de  son 
temps  ;  Duguet ,  Nicole ,  qui ,  dans  ses  Essais  de 
Morale ,  trop  souvent  arides ,  il  est  vrai ,  ren- 
ferme des  pages  excellentes ,  pleines  de  sens  et 
d'énergie  ;  enfin,  le  génie  le  plus  prodigieux  peut- 
être  du  xvii«  siècle ,  Biaise  Pascal. 

Ses  immenses  travaux  dans  les  sciences  exactes 
dont ,  à  vingt-trois  ans,  il  avait  parcouru  le  cercle 
entier  en  marquant  chacun  de  ses  pas  par  une 
création ,  ont  donné  à  son  style  quelque  chose 
d'élevé  et  de  rigoureux  tout  à  la  fois  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui ,  surtout  dans  ces  pages  effrayantes 
de  profondeur  qu'on  a  intitulées  les  Pensées ,  et 
qui  ne  sont  que  des  pierres  d'attente  du  grand 
édifice  qu'il  voulait  élever  en  faveur  de  la  religion. 
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Il  savait  trop  pour  ne  pas  commencer  par  le  doute, 
mais  la  rigueur  de  son  esprit  et  celle  de  sa  secte 
ne  lui  permirent  pas,  comme  à  Montaigne,  de 
s'y  arrêter ,  et  l'obstination  de  son  examen  fut 
telle  qu'avec  la  santé  il  faillit  en  perdre  la  raison. 
Après  avoir  épuisé  toute  la  science  humaine ,  il  se 
jeta  dans  la  foi  ;  il  voulut  ramener  l'homme  à  Dieu 
en  lui  prouvant  son  imbécillité  et  en  le  forçant  à 
recourir  à  une  révélation  par  le  sentiment  de  son 
impuissance,  car  qui  pouvait  être  fort  là  où  Pascal 
s'avouait  faible  ?  Telle  parait  avoir  été  la  pensée 
fondamentale  de  cet  ouvrage.  Le  caractère  du 
style  est  une  vigueur  pleine  de  logique ,  une  sin- 
gulière nouveauté  de  tours ,  et  une  façon  tout  ori- 
ginale de  relever  la  familiarité  des  termes  par 
l'énergie  de  l'idée.  C'est  au  milieu  de  ce  grand 
travail  que  Pascal ,  indigné  des  atteintes  que  la 
doctrine  des  jésuites  portait  à  la  moralité  de  la 
religion  et  aux  intérêts  de  ses  amis,  écrivit, 
comme  en  se  jouant,  ses  fameuses  Lettres  provin- 
ciales ,  un  de  ces  écrits  polémiques  qui  obtiennent 
le  privilège  si  rare  de  survivre  aux  circonstances 
qui  les  ont  inspirés.  Les  Lettres  provinciales, 
chef-d'œuvre  d'érudition ,  de  dialectique  et  d'élo- 
quence ,  fixèrent  dans  la  prose  française  le  style 
de  la  bonne  plaisanterie.  Elles  frappèrent  le  jésui- 
tisme au  cœur ,  et  contribuèrent ,  plus  que  tout 
autre  coup ,  à  sa  chute  dans  l'âge  suivant. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  dogme  religieux 
inséparable  de  la  morale  ;  aussi  Bourdaloue  , 
Bossuet ,  Fénélon ,  Pascal ,  sont  plutôt  des  ora- 
teurs et  des  philosophes  chrétiens  que  des  mora- 
listes proprement  dits.  C'est  à  d'autres  que  ce 
nom  doit  s'appliquer  plus  spécialement. 

La  Rochefoucauld ,  dans  le  livre  si  court  et  si 
célèbre  des  Maximes,  voulut  prouver  que  l'amour 
de  soi ,  la  vanité  égoiste  est  le  seul  mobile  de  nos 
actions;  si  l'on  peut  reprocher  quelque  chose 
d'étroit  et  d'incomplet  à  cette  vue  de  la  nature 
humaine ,  excusable  d'ailleurs  dans  un  contem- 
porain de  Richelieu  et  de  Mazarin ,  et  dans  un 
acteur  de  la  Fronde,  on  doit  reconnaître  une 
perspicacité  presque  toujours  très-heureuse  et 
une  foule  d'aperçus  vrais  et  fins  dans  ces  remar- 
ques dictées  sous  la  forme  et  du  ton  décisif  et 
tranchant  des  axiomes.  La  morale  de  La  Bruyère 
est  meilleure ,  son  intelligence  de  la  société  plus 
large  ;  son  style  surtout ,  si  pittoresque  dans  sa 
rapidité,  est  bien  supérieur  à  celui  de  La  Roche- 
foucauld. Nul  écrivain  ,  peut-être ,  n'a  enrichi  la 
langue  d'un  plus  grand  nombre  de  tournures 
neuves  et  d'expressions  originales.  L'heureux 
mélange  des  réflexions  et  des  portraits  donne  aux 
Caractères  et  masurs  de  ee  siècle  un  attrait  piquant 
qui  manque  souvent  aux  écrits  des  moralistes.  La 
Bruyère  trace  en  quelques  lignes  un  portrait 
entier ,  vivant  et  agissant.  Mais  si  la  précision  ne 
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nuit  jamais  à  la  clarté ,  elle  n'eat  pas  toajoors 
exempte  d'un  certain  apprêt  qui  annonce  de  pro- 
chaines altérations  dans  le  goût  littéraire  de  la 
France.  Ses  Dialogue»  posthumes  sur  le  çmétisim 
ne  peuvent  en  aucune  façon  se  rapprocher  des 
Provinciales, 

En  métaphysique,  le  xTii*  siècle  a  produit  Des- 
cartes qui  eut  une  si  puissante  influence  sur  son 
âge,  mais  dont  l'appréciation  appartient  plutôt 
à  la  philosophie  qu'à  la  littérature ,  et  son  disciple 
Mallebranche.  L'imagination  poétique  de  Malle- 
branche  lui  fut  nuisible  peut-être  dans  l'analyse 
philosophique  ;  mais  elle  a  souvent  embelli  la 
pensée  et  le  style  de  sa  Recherche  de  la  Vérité 
d'une  couleur  presque  platonicienne. 

Pendant  ce  temps,  les  doctrines  d'Épicure 
étaient  professées  par  Gassendi ,  l'émule  de  Des- 
cartes, par  Bemier,  par  Saint-Évremont ,  par 
Gharleval,  par  cette  voluptueuse  société  de  Ninon 
de  l'Endos  où  Cliaulieu  initia  Voltaire  ,  par  celle 
du  Temple ,  plus  licencieuse ,  qui  succéda  k  la 
première.  Bayle,  réfugié  en  Hollande,  soumettait 
dans  son  Dictionnaire  historique  et  critique  les 
institutions  et  les  opinions  humaines  à  l'examen 
d'un  scepticisme  savant  et  railleur.  Son  ouvrage 
fut  extrêmement  utile  à  l'âge  suivant.  Ce  fut  un 


arsenal  où  il  vînt  puiser  toutes  ses  armes.  Tome 
cette  école ,  en  dehors  du  xvii*  siècle ,  prépanit 
le  xvra«,  et  Fontenelle  parut  être  l'anneau  destué 
à  les  lier  l'un  à  l'autre.  ^ 

Fontenelle  n'attaqua  pas  les  préjugés  de  front, 
comme  on  fit  après  lui  ;  mais  son  Histoire  du 
Oracles ,  ses  Entreliens  eur  la  pluralité  des  moÈ- 
deSf  etc. ,  levèrent  à  demi  le  voile  qui  les  coo- 
vrait.  Il  eut  te  tort  de  s'essayer  dans  trop  de  gen- 
res. Ses  tragédies,  ses  opéras ,  ses  odes ,  toutes 
ses  poésies  sont  spirituelles,  mais  froides;  sei 
Dialogues  des  Morts  rappellent ,  en  l'exagénnl 
encore ,  la  manière  affectée  de  Saint-Évremont. 
Le  premier  il  se  fit  un  nom  dans  l'éloquence  ao- 
démique  que  Racine  seul  avait  illustrée  ju8qu^ 
là,  le  jour  qu'il  fit  l'éloge  du  grand  Corneille. 
Im  Éloges  académiques  de  Fontenelle  abondent 
en  saillies  ingénieuses.  Son  intelligence  de  tootci 
les  matières ,  sa  facilité  à  s'approprier  les  créi- 
tions  des  savants  par  la  forme  sous  laquelle  il 
les  présentait ,  la  clarté  et  l'élégance  trop  son- 
vent  recherchée  de  son  style  lui  donnèrent  une 
grande  vogue.  Mais  il  ne  fit  que  laisser  échapper 
d'une  main  avare  les  opinions  que  le  siècle  sui- 
vant devait  prodiguer  et  développer  avec  tant 
d'éclat  et  d'énergie. 


DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


ci ,  et  SDrlout  dans  le  xtii*'  siècle ,  la  lil- 
l'a  semblé  que  le  résultat  et  l'expression 
été  existante  ;  la  société  agit  énergique- 
elle  ;  elle  réagit  faiblement  sur  la  so- 
XYHt*  siècle ,  la  scène  change ,  au  moins 
:  si  l'action  reste  la  même ,  la  réaction 
une  bien  plus  grande  intensité.  Au  mi- 
décadence  générale  des  pouvoirs  con- 
consentis ,  la  littérature  à  son  tour  de- 
pouvoir  ;  tout  en  se  fortifiant ,  elle  tend 
concentrer  ;  die  se  personnifie  spécia- 
ms  quelques  hommes  qui  donnent  Tim- 
tout  le  reste.  L'histoire  doit,  autant 
ble ,  représenter  cette  nouvelle  phase 
L'ordre  que  nous  avons  adopté  jusqu'à 
e  modifiera  donc  avec  la  nature  des 
)oésie  cède  la  première  place  à  la  prose, 
luence  plus  générale  se  fait  mieux  sen- 
aussi  par  cette  grande  division  litté- 
nous  commencerons  ;  et  comme  elle  se 
ans  les  écrivains  qui  la  dominèrent ,  ces 
paraîtront  les  premiers;  nous  descen- 
(uite  aux  hommes  et  aux  genres  dont 
)ciale  fut  moins  significative. 
XIV ,  tout  en  commandant  le  respect 
nœurs  publiques ,  avait  donné  lui-même 
de  les  enfreindre.  Quand  les  deux  gé- 
contemporaiues  de  sa  grandeur  eurent 
celle  qui  leur  succéda  n'hérita  point  de 
ousiasme  pour  le  grand  roi.  L'illusion 
ipée;  le  peuple  souffrait;  la  victoire 
\é  aux  ennemis.  La  fermeté  que  montra 
is  ses  derniers  malheurs  ne  ramena  point 
cœurs  qu  avaient  aliénés  ses  ministres , 
tseurs  et  ses  maîtresses.  Il  mourut.  Le 
our  la  monarchie ,  qui  n'était  déjà  plus 
de  ou  hypocrisie ,  tomba  avec  lui.  Rien 
t  plus  le  rappeler.  La  licence  était  mon- 
!  trône  avec  le  duc  d'Orléans ,  régent  de 
^uis  XV  joignit  bientôt  à  la  honte  de  sa 
extérieure  le  scandale  de  sa  vie  privée, 
itentement  fut  universel.  On  y  répondit 
oups  d'autorité.  Cependant  les  gens  de 
répandaient  de  plus  en  plus  dans  le 
ioutenus  par  les  mœurs  et  l'opinion ,  ils 
t  à  l'examen  et  à  l'analyse ,  d'abord  la 


religion ,  comme  on  l'avait  fait  au  xvi^  siècle , 
mais  avec  beaucoup  plus  de  hardiesse  encore, 
puis  la  politique ,  la  législation ,  le  gouvernement 
tout  entier.  Flattés  par  les  souverains  du  Nord , 
ils  sentirent  tout  ce  qu'ils  pouvaient  être.  Ils  se 
réunirent.  L'Encyclopédie  fut  le  fruit  de  cette 
union.  L'autorité ,  qui  aurait  dû  cherchera  diri- 
ger l'Encyclopédie,  la  proscrivit.  La  discorde 
entre  les  opinions  et  les  institutions  n'en  fut  que 
plus  flagrante.  Bientôt  elle  devint  une  lutte  achar- 
née qui  ensanglanta  les  dernières  années  du 
xvni®  siècle.  Attaquées  de  toutes  parts,  les  insti- 
tutions croulèrent  enfin  toutes  à  la  fois ,  et  leur 
chute ,  en  ébranlant  toute  l'Europe ,  lui  ouvrit 
une  ère  nouvelle.  Ce  n'est  pas  à  la  littérature 
qu'il  faut  attribuer  cet  immense  résultat  préparé 
depuis  si  longtemps  et  par  tant  de  causes;  mais 
elle  obéit  aux  opinions  qui  l'amenèrent ,  elle  tra- 
vailla à  les  seconder,  à  les  formuler,  et  par  là 
même  ajouta  à  leur  énergie.  Un  homme  surtout 
s'en  constitua  le  représentant;  ce  fut  Voltaire. 

PROSE  didactique;  philosophie,  politique, 

CRITIQUE. 

Si  Voltaire  reçut  de  son  siècle  et  de  la  posté- 
rité le  titre  de  génie  universel ,  on  ne  prétend 
point  signifier  par  là  qu'il  fut  parfait  dans  tous.les 
genres ,  ni  même  également  supérieur  dans  tous 
ceux  où  il  a  excellé  ;  on  veut  dire  que ,  doué 
d'une  merveilleuse  flexibilité  de  talents ,  il  les  a 
abordés  tous,  et  que  son  influence  a  puissam- 
ment, quoiqu'à  divers  degrés,  modifié  chacun 
d'eux.  Aucun  écrivain  français  n'a  mieux  connu 
et  mieux  représenté  son  temps  et  sa  nation.  Dans 
ses  premiers  écrits  il  est  plus  grave  et  plus  modéré  : 
on  voit  que ,  attentif  à  ne  pas  heurter  l'opinion , 
il  ne  veut  pas  rompre  encore  les  liens  qui  l'atta- 
chent à  l'âge  précédent.  Son  séjour  en  Angle- 
terre lui  donne  d'abord  l'occasion  d'attaquer  les 
abus  dominants  dans  son  pays,  en  paraissant 
n'avoir  d'autre  dessein  que  de  lui  faire  connaître 
la  politique ,  la  philosophie ,  les  travaux  scienti- 
fiques des  Anglais.  Bientôt  la  renommée  qu'il 
s'est  acquise  dans  le  drame ,  dans  l'épopée ,  dans 
l'histoire ,  le  progrès  des  idées  nouvelles ,  l'en- 
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thoosiasmc  que  témoignent  pour  lui  les  plus 
grands  rois,  la  conscience  de  son  génie  et  de  sa 
puissance  morale ,  Tenhardissent  à  soulever  tou- 
tes les  questions.  Sans  doute  on  peut  lui  repro- 
cher, dans  cette  lotte  qui  anima  toute  sa  vie ,  un 
défaut  habituel  de  patience  et  de  réflexion ,  de 
fréquents  sacrifices  de  sa  gloire  k  venir  aux 
applaudissements  du  présent ,  Tabus  de  sa  faci- 
lité pour  poursuivre  d'un  persiflage  inconvenant 
des  opinions  et  des  hommes  honorables ,  Fincon- 
stance  et  Fincertitude  de  ses  propres  doctrines  ; 
mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  est  peu  de  per- 
fectionnements modernes ,  en  quelque  genre  que 
ce  soit ,  qu'on  ne  retrouve ,  du  moins  en  germe , 
dans  Voltaire  ;  et  qu'il  a  rendu  à  son  pays  d'im- 
menses services ,  en  popularisant ,  par  ses  ouvra- 
ges didactiques ,  les  idées  de  tolérance ,  de  jus- 
tice ,  d'égalité ,  la  philosophie  de  Locke ,  la  phy- 
sique de  Newton ,  la  jurisprudence  de  Beccaria. 
Ce  qui  distingue  le  style  de  ces  ouvrages ,  parmi 
lesquels  il  faut  ranger  ta  Correspondance ,  émule 
de  celle  de  Sévigné ,  aussi  bien  que  le  Diction- 
naire philosophique ,  le  Commentaire  sur  Cor- 
neille comme  les  Lettres  sur  les  Anglais,  c'est 
la  facilité ,  la  clarté ,  la  fécondité ,  le  mordant , 
la  variété ,  le  goût  toujours  pur,  et  l'inaltérable 
élégance. 

Beaucoup  d'antres  écrivains  illustres  mar- 
chaient alors  au  même  but  que  lui ,  et ,  sans 
embrasser  une  aussi  vaste  superficie ,  creusaient 
à  une  plus  grande  profondeur  le  terrain  auquel 
ils  se  bornaient.  Montesquieu,  Bufibn,  Rousseau, 
voilà  les  noms  que  le  xvui*  siècle  place  à  côté 
du  nom  de  Voltaire.  Montesquieu,  dans  les  Lettres 
persanes f  avait,  comme  Voltaire,  uni  au  para- 
doxe et  à  la  satire  souvent  amère  des  institutions 
de  son  temps ,  l'amour  des  hommes  et  de  la  li- 
berté, et  il  avait  su  animer  le  sérieux  des  doc- 
trines par  les  piquantes  observations  d'un  voya- 
geur et  la  peinture  chaleureuse  d'une  passion 
orientale.  A  ce  premier  essai  qui  eût  été  le 
chef-d'œuvre  d'un  autre  écrivain  ,  succéda  bien- 
tôt la  Grandeur  et  la  Décadence  des  Romains  : 
il  y  examina  Rome,  non  pas  en  homme  du 
xviii^  siècle,  mais  du  point  de  vue  qu'aurait  choisi 
Tacite  ;  il  se  fit  Romain  pour  juger  la  république 
et  l'empire.  Enfin  parut ,  après  vingt  ans  de  re- 
cherches et  d'études,  l'admirable  livre  de  VEsprit 
des  Lois ,  semé  de  quelques  erreurs ,  afin ,  sans 
doute ,  comme  disait  Chénier ,  que  l'on  pût  y 
reconnaître  la  main  de  l'homme  ;  mais  qui  jeta 
une  lumière  inattendue  sur  toutes  les  questions 
civiles  et  politiques  ;  qui ,  par  la  simple  analyse 
de  la  nature  des  gouvernements,  inspira  une 
haine  plus  forte  pour  le  despotisme  et  un  en- 
thousiasme plus  vif  pour  la  vraie  liberté  que  n'au- 
raient pu  faire  les  plus  fougueuses  diatribes  ; 


et  qui ,  cependant,  toujours  modéré,  s'attacha  à 
faire  sentir  la  nécessité  du  respect  pour  les  toit 
existantes  plus  encore  que  celle  même  de  la  li- 
berté. Le  langage  de  Montesquieu  est  grave, 
concis,  ingénieux ,  éloquent,  et  tout  animé  d*oM 
intime  poésie.  Une  critique  sévère  a  pu  blâmer 
ces  élans  poétiques  dans  VEsprit  des  Lois,  vm 
qui  n'aime  à  les  trouver  dans  ces  morceaux  déu- 
chés  où  ils  sont  si  bien  à  leur  place,  et  brillent  dn 
éclat  si  éblouissant,  dans  le  Temple  de  Gnide, 
dans  le  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucraie ,  da« 
Lysimaque,  etc.? 

Montesquieu  avait  expliqué  les  mystères  des 
sociétés  humaines ,  Buflbn  expliqua  ceux  de  h 
nature,  et  il  fut  fécond ,  majestueux,  harmonien 
comme  elle  ;  son  style  et  son  ouvrage  la  repré- 
senteraient parfaitement  s'il  avait  pu  jeter  dam 
le  premier  cette  infinie  variété,  dans  l'autre  cet 
ordre  parfait  dont  les  œuvres  seules  de  la  natair 
réalisent  la  merveilleuse  alliance.  Qui  d'ailleitn 
a  miehx  fait  sentir  la  grandeur  des  lois  qui  b 
gouvernent  ?  Qui  a  plus  dignement  chanté  et  ses 
bienfaits  et  ses  rigueurs  apparentes  qui  sont  soo- 
vent  des  bienfaits  réels?  Qui  a  su  nous  întérener 
plus  vivement  à  tous  les  êtres  qu'elle  a  produits? 
VEsprit  des  Lois  eiVHistoirç^naturelle  sont  les 
plus  parfaits  monuments  du  style  de  la  prose, 
que  le  xvni*  siècle  ait  légués  à  ceux  qui  Tost 
suivi.  Il  faut  y  joindre  V Emile. 

Le  nom  de  Rousseau  est  devenu  inséparable  de 
celui  de  Voltaire.  Cependant  ces  deux  grands 
hommes  n'eurent  de  commun  que  l'extrême  io- 
fluence  qu'ils  exercèrent  sur  leurs  contemporains. 
Voltaire  en  s'appropriant  les  sentiments  de  son 
siècle  et  en  les  lui  renvoyant  ensuite  fécondés  et 
développés ,  Rousseau  en  imposant  à  ses  conci- 
toyens ses  propres  sentimeitts  parce  qu'ils  se 
trouvaicnt,.80us  un  certain  point  dé  vue,  d'a^pord 
avec  les,  leurs.  Le  xviii'^  siècle,  en  effet,  tendait 
à  la  destruction  des  institutions  existantes ,  parce 
qu'elles  n'étaient  plus  en  rapport  avec  ses  opi- 
nions ;  Rousseau  eût  voulu  l'anéantissement  de 
toute  espèce  d'institutions  sociales,  parce  que 
s'étant  trouvé  dès  le  principe ,  par  sa  position; 
par  son  caractère,  par  sa  conduite  privée,  en 
lutte  ouverte  avec  ces  institutions,  il  en  avait  été 
heurté  et  froissé  dans  tous  les  sens.  De  là  la  sysa- 
pathie  qui  existe  entre  son  siècle  et  lui  ;  de  la 
aussi  ses  paradoxes  continuels  et  cependant  le 
profond  sentiment  de  vérité  qui  anime. son  ccMir 
et  sa  voix.  Rousseau  aime  l'humanité  en  théorie, 
c'est-à-dire  l'humanité  telle  qu'il  se  la  figure  pos- 
sible ;  il  hait  et  méprise  les  hommes  en  pratique, 
c'est-à-dire  tels  qu'ils  sont  réellement.  Et  celte 
contradiction  s'étend  à  toutes  choses.  Homme 
de  lettres ,  dans  son  premier  Discours  il  anatbé- 
matise  les  sciences  et  les  lettres;  musicien  et 
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,  dans  ses  Lettres  sur  la  mutique  et 
leîes,  il  maudit  les  spectacles  et  la 
bliciste ,  dans  le  Diseaun  tur  Vini- 
mditians,  dans  le  Contrat  social ,  en 
expliquer  comment  les  sociétés  ont 
r  et  s^organiser ,  il  regaMe  Thomme 
[>mme  un  animal  dépravé,  et  le  rap- 
Il  sauvage ,  comme  à  la  perfection 
e  ;  moraliste ,  il  nous  offre  dans  la 
iUnse  des  personnages  qui ,  vertueux 
ts  et  en  paroles,  violent  cependant 
dans  leur  conduite ,  les  règles  de 
connues  parmi  les  hommes  ;  dans  les 
,  il  s^avoue  coupable  de  Toubli  des 
li ,  d'amant,  de  fils,  de  père,  et  il  se 
même  temps  comme  le  plus  vertueux 
s,  et  sa  conviction  est  tellement  pro- 
finit  par  la  communiquer  à  ses  lec^ 
s  YÉmile,  enfin,  il  développe  un 
ducation  dont  le  résultat  est  de  mettre 
I  guerre  avec  tout  ce  qui  Tentourera 
e ,  un  système  où  tout  est  basé  sur  la 
positif,  et  où  il  ne  procède  que  par 
i  et  par  fictions,  un  système  impossible 
comme  on  Ta  remarqué ,  proscrire 
publique,  c'est  obliger  toute  la  gêné* 
îUe  à  s'occuper  d'élever  la  suivante 
ille-ci  rende  à  son  tour  le  même  ser- 
iccesseurs.  Et  malgré  tout ,  Rousseau 
le  rapport  de  l'art,  le  plus  parfait 
e  la  France  ait  produit.  On  se  récrie 
cette  religion  sans  culte ,  contre  cette 
s  application ,  contre  cette  politique 
mais  on  obéit  à  l'enthousiasme  dévoué 
«tte  étmnge  doctrine,  à  celui  qui  s'est 
lent  constitué  l'apôtre  et  le  confesseur 
é;  exalté  par  les  sublimes  idées  de 
devoir ,  on  tombe  à  genoux ,  tout  en 
vani  l'éloquent  interprète  du  vicaire 
levant  le  peintre  inspiré  d^Émile  et 
On  se  laisse  entraîner  au  charme  de 
monieux  et  passionné,  noble  et  riche, 
|>ression8  rapellent  nos  vieux  écrivains 
issu  est  d'une  pureté  si  classique.  On 
!c  délices  les  rêves  de  cette  imagina- 
Tarrètent  jamais  les  limites  du  réel 
onde  tout  idéal  qu'elle  a  choisi  pour 
le  ;  on  s'enflamme  de  cette  éloqu^ce 
le  le  sentiment  à  l'idée ,  et  arrive  tou- 
eor  parce  que  c'est  toujours  du  cœur 
:happe. 

de  ces  quatre  grands  hommes  viennent 
une  foule  d'écrivains  que  la  conformité 
1  une  imiuiiou  évidente  range  sous  les 
iinières.  Ici  les  économistes ,  là  les  en- 
tes, plus  loin  les  savants,  les  mctaphysi- 
ritiqueSf  les  littérateurs  de  toute  espèce . 
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Dès  le  commencement  du  xvm*  siècle,  Boîs- 
guilbert,  sous  k  dictée  de  Vauban,  avait  éclairci, 
dans  sa  Dime  royale,  quelques  points  d'économie 
sociale.  L'abbé  de  Saint-Pierre  aborda  les  mêmes 
matières ,  mais  son  Projet  de  paix  perpétuelle  ne 
pouvait  être  considéré ,  surtout  lorsqu'il  parut , 
que  comme  le  rêve  d'un  homme  vertueux.  Melon, 
secrétaire  du  régent,  fut  plus  positif  :  il  examma 
la  question  du  crédit.  Les  économistes  qui  lut 
succédèrent,  entre  autres  Mirabeau,  le  père, 
dans  son  Traité  de  la  population,  et  tous  les 
partisans  du  produit  net,  ne  firent  qu'entrevoir 
quelques  vérités  de  détail  au  milieu  d'une  foule 
d'erreurs.  La  science  de  l'économie  politique , 
proprement  dite,  devait  naître  plus  tard  ;  mais 
les  écrits  de  Montesquieu  et  de  Jean-Jacques 
avaient  fixé  l'attention  sur  les  principes  de  gou- 
vernement et  de  droit  public.  Biabli  se  distingua 
dans  cette  sorte  d'étude  ;  malheureusement  son 
enthousiasme  pour  Tantiquité  grecque  et  romaine, 
et  son  vertueux  mépris  pour  l'égoisme  et  l'inertie 
de  ses  contemporains ,  ôtent  en  grande  partie  k 
ses  ouvrages  l'utilité  que  son  siècle  aurait  pu  en 
retirer.  Dans  ses  Observations  sur  l'histoire  de 
France,  écrites  d'ailleurs  d'un  style  peu  agréable, 
il  ne  rend  pas  assez  de  justice  aux  anciennes 
constitutions  de  son  pays ,  il  embrasse  le  passé 
dans  la  proscription  du  présent  ;  mais  on  estime , 
dans  ses  Entretiens  de  Phodon,  l'homme  de  bien 
qui  voulut  faire  dépendre  la  politique  de  la 
monde. 

Le  règne  de  Louis  XVI  vit  naître  des  travaux 
plus  positifs.  Forbonnais  traita  savamment  des 
finances  ;  Turgot  se  montra  plus  avancé  que  les 
autres  économistes  dont  il  avait  d'ailleurs  em- 
brassé les  doctrines  ;  Necker  éclaira  la  théorie 
par  la  pratique,  et  tandis  que  ses  écrits  sur  le 
revenu  public  et  ses  discussions  avec  Galonné 
rendaient  accessible  au  vulgaire  une  science  qui 
jusqu'alors  avait  été  un  mystère  pour  lui ,  son 
Traité  de  Vimportance  des  opinions  religieuses 
réunissait  à  une  morale  pure  et  touchante  un 
style  élevé  quoiqu'un  peu  emphatique.  On  ne 
peut  donner  ici  un  aperçu,  même  rapide,  de  tous 
les  ouvrages  de  circonstance  que  fit  naître  l'ap- 
proche de  la  révolution  française ,  de  tous  les 
pamphlets  qui  préparèrent  alors  les  travaux  des 
assemblées  législatives.  Deux  noms  cependant 
se  distinguent  dans  la  foule.  Dans  V Essai  sur  les 
privilèges,  et  dans  la  fameuse  brochure  :  Qu  est- 
ce  que  le  tiers  état?  Sieyes  embellissait  une 
invincible  dialectique  par  une  expression  pleine 
d'énergie  et  d'originalité.  Dans  le  livre  des  Let^ 
très  ^  cachet ,  dans  ses  Conseils  aux  républicains 
des  États-  Unis,  aux  Bataves  sur  le  êtathoudérat, 
à  Frédéric'GuiUaume ,  dans  VEssai  sur  le  des* 
potisme,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  écrits, 


XXIIJ 


RÉSUMÉ  DE  L  HISTOIRE 


Bfirabeau  préludaîl  à  eetle  foodroyaote  éloquence 
qui  devait  le  placer  à  la  tète  de  ooa  oraleon  poli* 
tiques. 

Sans  rester  étrangère  aux  questions  de  gou- 
vernement et  d'administration ,  Finfluence  des 
encyclopédistes  et  des  philosophes  se  fit  mieux 
sentir  dans  la  métaphysique,  la  morale  «  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles.  Assurément 
il  y  avait  quelque  chose  d'imposant  dans  cette 
réunion  des  savants  et  des  littérateurs  de  France, 
associant  leurs  études  et  leurs  efforts  pour  fixer 
le  point  où  étaient  parvenues  de  leur  temps 
toutes  les  connaissances  humaines  :  c'était  un 
utile  et  magnifique  héritage  à  léguer  à  Favenir. 
On  doit  avouer  que  ce  grand  travail  est  resté  in- 
complet sous  plusieurs  rapports;  quelques  bran- 
ches ont  été  négligées  ;  il  règne  dans  d'autres  une 
confusion  nuisible  ;  en  obéissant  trop  aveuglément 
aux  opinions  et  aux  préjugés  du  jour,  les  rédac- 
teurs sont  souvent  tombés  dans  de  graves  erreurs; 
mais  lorsqu'on  songe  aux  obstacles  de  tout  genre 
qui  ont  entravé  la  marche  de  TEncyclopédie , 
sans  cesse  harcelée  par  l'autorité ,  on  s'étonne 
qu'elle  ait  pu  être  menée  à  terme ,  et  l'on  ad- 
mire davantage  la  supériorité  de  plusieurs  parties. 

Le  plus  ardent  promoteur  de  cette  immense 
entreprise ,  l'homme  qui  lui  donna  la  vie,  et  la 
suivit  dans  sa  carrière  avec  une  infatigable  con- 
stance ,  ce  fut  Diderot.  Diderot  est ,  après  Vol- 
taire, le  génie  le  plus  universel  du  xviii*'  siè- 
cle, l'écrivain  le  plus  éloquent  après  Rousseau  ; 
peut-être  mémea-t-il  été  plus  éminemment  artiste 
que  l'un  et  l'autre.  Parmi  les  idées  qu'aujourd'hui 
l'on  nous  donne  comme  nouvelles  dans  la  littéra- 
ture et  les  arts ,  il  en  est  peu  qu'il  n'ait  aperçues 
et  jetées  çà  et  là  avec  une  verve  toute  particu- 
lière. Mais  il  ne  put  jamais  élaborer  toutes  ces 
conceptions  qui  bouillonnaient  confusément  dans 
son  esprit.  L'incohérence  est  son  caractère  dis- 
tinctif.  D'ailleurs  il  mit  de  la  chaleur  jusque  dans 
les  désespérantes  doctrines  de  son  aride  méta- 
physique ,  et  de  la  poésie  jusque  dans  sa  prosaïque 
théorie  du  drame  ;  on  ne  se  lasse  point  d'admirer 
la  variété  féconde  et  entraînante  qui  anime  sa 
(Jorrapondance  avec  Grimm,  ses  Lettrée  à 
M^^  Roland  dernièrement  découvertes ,  son 
Examen  des  ialans  de  peinture,  etc.  Nul  autre 
n'eut  autant  de  spontanéité,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  style.  Elle  éclate  au  plus  haut  degré  dans 
ses  Contes ,  dans  Jacques  le  fataliste ,  dans  le 
Neveu  de  Rameau ,  cet  ouvrage  si  original  que 
Goethe  a  littéralement  traduit.  Sans  doute  on 
gémit  sur  les  sophismes  sans  nombre ,  sur  le 
dévergondage  effréné  des  pensées ,  sur  le  cynisme 
audacieux  des  expressions  qui  souillent  ses  Ro* 
mans  ;  mais  en  signalant  le  danger  de  tels  ouvra- 
ges ,  dont  il  faut  accuser  le  siècle  plus  encore  que 


l'écrivain ,  oo  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils  ont 
contribué  à  placer  Diderot  au  premier  rang  da 
prosateurs. 

D'Alembert  lui  est  bien  inférieur  sous  ce  rap- 
port. Excellent  mathématicien ,  il  a  traité  admin- 
blement  la  partie  du  Discours  préliminaire  it 
VEncyclopédie  qui  traite  des  sciences  exacleset 
naturelles,  c'est  un  de  ses  plus  beaugc  titcesde 
gloire  ;  mais  sa  métaphysique  est  incomplète  d 
superficielle;  comme  littérateur,  toujours  pur, 
correct ,  ingénieux ,  il  manque  souvent  de  cha- 
leur et  d'originalité. 

La  doctrine  de  Gondillac  est  la  base  de  h 
métaphysique  de  l'Encyclopédie.  C'est  le  système 
de  Locke  porté  plus  lom  que  n'avait  osé  Locke 
lui-même ,  mais  sans  le  pousser  à  ses  demiéra 
conséquences  comme  le  firent  Hume  et  Berkelej. 
La  philosophie  de  Gondillac  part  des  sensatimis 
pour  remonter  jusqu'à  l'activité  de  l'àme,  comme 
Leibnitz  et  la  philosophie  allemande  partent ,  en 
général,  de  l'activité  de  l'âme  pour  descendre  à  h 
sensation.  Mais ,  sans  vouloir  décider  si  la  route 
choisie  par  Leibnitz  est  la  meilleure ,  on  doit 
avouer  que  lorsque  Gondillac  est  parvenu ,  pv 
l'analyse ,  à  spiritualiser  autant  que  possible  h 
sensation,  il  est  forcé  de  s'arrêter  devant  l'abtnie 
qui  sépare  encore  le  point  où  il  est  arrivé  et 
l'activité  de  l'àme.  Son  style ,  dans  le  Traité  det 
Sensations ,  dans  celui  des  Systèmes ,  dans  la  Lo- 
gique, dans  V  Origine  des  connaissances  humaiaes, 
est  précis ,  clair,  intelligible  ;  sa  fameuse  fiction 
de  la  statue  est  ingénieuse  ;  mais  cette  précision 
et  cette  clarté  ne  viennent  peut-être  que  de  ce 
qu'il  n'est  ni  assez  complet ,  ni  assez  profond. 
Son  Cours  d^  Etudes  et  surtout  Y  Histoire  univer- 
selle qui  en  fait  partie,  sont  bien  au-dessous  de  set 
ouvrages  purement  philosophiques. 

Gharles  Bonnet ,  excellent  naturaliste  et  obser- 
vateur ingénieux ,  a  adopté  un  système  de  méta- 
physique semblable  à  celui  de  Gondillac ,  mais 
son  analyse  de  la  statue  est  plus  parfaite,  et 
quoique  la  sensation  soit  aussi  son  point  de 
départ,  elle  ne  l'empêche  pas  d'admettre,  comme 
par  instinct ,  l'activité  spontanée  de  l'àme. 

On  aurait  tort  de  chercher  dans  les  philo- 
sophes du  xvui^  siècle  un  corps  de  doctrines  mo- 
rales complet  et  déterminé.  L'impérieux  besoin 
d'etprimer  les  opinions  changeantes  de  la  société 
de  leur  temps  s'oppose  chez  eux  à  toute  unité  de 
dessein  :  on  voit  assez  cependant  que  pour  con- 
cilier la  morale  avec  leur  métaphysique  ils  ont 
dû  lui  donner  pour  base  l'égoîsme ,  mais  dans  le 
sens  louable  du  mot ,  c'est-è-dire  l'amour  de  loi 
en  tant  qu'il  renferme  celui  des  autres. 

Helvétius ,  honnête  homme  lui-même ,  déve- 
loppa ,  dans  ses  livres  de  V Homme  et  de  l  Esprit, 
cette  doctrine  qui  fut  trop  souvent  subversive  par 
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le  fait  de  toute  moralité  traie  et  profonde.  Les 
attaques  dirigées  contre  ces  deux  ouTrages  furent 
en  grande  partie  la  cause  de  leur  prodigieux 
succès.  Ils  n'en  étaient  dignes  ni  pour  le  fond  ni 
pour  la  forme ,  quoiqu'on  y  trouve  des  aperçus 
ingénieux  et  des  pages  bien  écrites.  Cabanis, 
dans  son  livre  des  RafporU  du  physique  et  du 
moral  de  rhomme,  traita  avec  plus  de  science  et 
de  profondeur  qu'Helvétius  la  partie  physiologique 
de  sa  doctrine.  Volney  et  Saint-Lambert  formulè- 
rent mieux  sa  morale  en  lui  laissant  toujours 
pour  fondement  Tintérét  personnel.  Nous  ne  par- 
lons point  d'une  foule  d'écrivains  qui  exagérèrent 
le  matérialisme  sensuel  de  leur  temps ,  et  méri- 
tèrent plutôt  le  nom  de  sophistes  et  de  décla- 
mateurs  que  celui  de  philosophes.  Tels  sont 
le  baron  d'Holbach ,  le  marquis  d'Argens ,  Mau- 
penuis,  l'abbé  Morellet,  plus  modéré  que  ses 
confrères,  etc. 

On  préfère  revenir  à  ceux  qui  avaient  conservé, 
avec  le  style  du  xvn^  siècle ,  une  morale  plus  pure 
et  plus  consolante.  Vauvenargues ,  sans  être  resté 
étranger  aux  opinions  de  son  âge,  n'avait  pas 
étudié  rhomme  pour  le  mépriser  et  le  découra- 
ger. Sa  morale  sympathise  avec  toutes  les  nobles 
affections  du  cœur,  et  son  langage  rappelle  par 
intervalles  la  noblesse  et  la  suavité  de  Fénélon  ; 
le  godt  qui  a  dirigé  sa  critique  littéraire  est  sin- 
gulièrement remarquable  à  l'époque  où  il  vivait. 
Nul  n'a  mieux  apprécié  que  lui  Racine,  Quinault, 
et  plusieurs  des  grands  poètes  de  l'âge  précédent. 

On  peut  rapprocher  Condorcet  de  Vauvenar- 
gues, quoique  leur  point  de  départ  n'ait  pas  été 
le  même.  VE$quiue  des  progrèê  de  Vesprit  hu- 
main du  premier  a  pour  but ,  comme  les  Bé- 
fteœwns  et  Maœimes  du  second ,  d'inspirer  â 
l'homme  le  sentiment  de  sa  dignité.  On  ne  peut 
se  défendre  d'une  profonde  émotion  lorsqu'on 
songe  que  celui  qui  écrivait  sur  la  perfectibilité 
humaine,  avait  alors  pour  demeure  un  cachot  et 
la  guillotine  en  perspective.  C'est  ainsi  qu^en  par- 
courant les  pages  où  le  savant  Bailly  applique  à 
VHiêtoire  de  l'aHronomie  ancienne  et  moderne , 
l'élégance  et  l'éclat  du  style  de  Buffon ,  on  se 
rappelle  avec  plus  d'attendrissement  le  supplice 
de  ce  martyr  de  l'ordre  public  et  de  la  vraie 
liberté. 

Avant  eux ,  Duclos  avait  écrit  ses  Considéra- 
tions sur  les  mœurs.  Sans  partager  les  systèmes 
des  philosophes  de  son  temps,  il  en  avait  adopté 
la  manière.  Comme  historien ,  il  montre ,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  régence  et  dans  son  His- 
toire du  règne  de  Louis  XI,  plus  de  finesse  que 
de  profondeur;  comme  romancier,  il  se  rappro- 
che, dans  les  Confessions  du  comte  de***,  de  Mari- 
vaux qu'il  n'égale  point;  comme  moraliste,  il  a 
de  la  franchise,  de  la  précision,  de  la  clarté,  une 
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observation  juste  et  spirituelle ,  mais  il  ne  s'oc- 
cupe guère  que  de  la  société  de  son  temps,  et 
peint  plutôt  l'extérieur  et  les  habitudes,  qu'il  ne 
pénètre  dans  la  nature  intime  des  mœurs  et  des 
passions. 

Ifarmontel ,  dans  ses  Mémoires,  est  moins  in- 
génieux que  Duclos;  sa  Morale  est  plus  praUque 
et  s'appuie  sur  des  bases  plus  solides ,  mais  elle 
est  commune  et  sans  expression  ;  sa  Grammaire 
est  bien  préférable;  sa  Logique  et  sa  Métaphy- 
sique ne  sont  qu'une  copie  assez  terne  de  Port- 
Royal  ;  le  jésuite  Buffier  avait  fait  mieux  ;  Du- 
marsais,  dont  on  a  trop  vanté  les  Tropes,  et  dont 
le  seul  ouvrage  un  peu  remarquable  est  YEssai 
sur  lespréjugés,ik*By2i\l  pas  fait  plus  mal.  Les  meil- 
leurs titres  littéraires  de  Marmontcl  sont  quelques 
pièces  de  vers ,  et  entre  autres  son  Épttre  aux 
poètes,  quelques  opéras^omiques ,  ièmire  et 
Asor ,  VAmi  de  la  maison ,  la  Fausse  Magie , 
qui  durent  une  partie  de  leur  succès  à  la  musi- 
que de  Grétry ,  mais  qui  n'en  sont  pas  indignes, 
le  roman  des  Ineas,  et  surtout  celui  de  Bélisaire, 
sans  doute  infiniment  au-dessous  de  Télémaque , 
mais  supérieur  au  Séthos  de  l'abbé  Terrasson. 
On  regrette  que  les  premiers  chapitres,  qui  sont 
excellents ,  soient  suivis  de  dissertations  philo- 
sophiques qui  fatiguent  par  leur  tpn  sentencieux 
et  pédantesque.  Les  Contes  moraux  sont  préfé- 
rables. Plusieurs  d'entre  eux  se  distinguent  par 
une  simplicité  gracieuse  et  touchante.  On  peut 
reprocher  aux  tlléments  de  littérature  des  lon- 
gueurs et  des  observations  un  peu  communes, 
mais  une  mémoire  heureuse ,  un  goût  sûr ,  un 
style  élégant  et  spirituel ,  font  de  ce  recueil  un 
des  meilleurs  traifts  de  critique  littéraire  que 
possède  notre  langue.  Cependant  les  dernières 
années  du  xvni*  siècle  virent  naître  deux  ouvrages 
qui  efiacèrent  la  réputation  de  Marmontel  comme 
rhéteur,  et  surtout  comme  romancier  moraliste. 
H  s'agit  de  La  Harpe  et  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

,  La  Harpe,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par  ses 
Eloges  académiques,  par  ses  tragédies  de  Corio- 
lan,  de  Warwick  et  de  Philoctète,  par  son  drame 
de  Mélanie,  et  par  un  grand  nombre  d'opuscules 
en  tout  genre,  publia  son  Lycée  ou  Cours  de  litté^ 
rature.  Le  ton  dur  et  tranchant  avec  lequel  il 
traite  certains  écrivains,  les  longs  commentaires 
qu'il  prodigue  â  quelques  autres,  ses  diatribes 
contre  les  philosophes  qu'il  avait  encensés  jadis, 
son  ignorance  de  l'antiquité  ,  son  orgueilleux 
mépris  pour  les  littératures  étrangères ,  son  atta- 
chement étroit  pour  les  règles  classiques,  n'em- 
pêcheront pas  d'apprécier  la  supériorité  de  son 
jugement  et  la  déticatesse  de  son  analyse  dans 
l'examen  des  écrivains  du  xvn®  siècle ,  l'abon- 
dance et  la  variété  qui  permettent  de  le  suivre  sans 
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fatigue  dans  sa  longae  carrière,  et  son  admiration 
pour  les  chefs-d'œuvre,  si  bien  sentie  qu'elle 
élève  quelquefois  sa  critique  jusqu'à  Téloquence. 

On  pourrait  mentionner  ici  d'Olivet,  Girard ,  si 
utile  à  la  langue  par  ses  Synonymes  français , 
Des  Brosses,  Court  de  Gébelin,  le  savant  auteur 
du  Monde  primitif,  mais  ils  sont  plutôt  des 
grammairiens  que  des  critiques.  Un  acharnement 
insensé  contre  Homère  a  immortalisé  Zoîle;  l'obs- 
tination de  leurs  diatribes  contre  Voltaire  a  fait 
vivre  de  même  Fréron ,  Clément  et  La  Beau- 
melle.  Us  avaient  cependant  des  connaissances , 
et  les  deux  premiers  surtout  font  preuve  de  goût 
quand  la  passion  ne  les  aveugle  pas. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  Télève  et  quel- 
quefois rémule  de  J.-J.  Rousseau;  nul  autre  que 
lui  n'a  mieux  Tcproduit  ce  vague  des  rêveries 
individuelles,  celte  harmonie  riche  d'images, 
cette  passion  enthousiaste  pour  les  merveilles  des 
cieux  et  de  la  terre  qui  caractérisent  son  maître. 
Il  y  a ,  dans  les  Etudes  et  les  Harmonies  de  la 
nature,  des  pages  ravissantes  qu'on  dirait  échap- 
pées à  Fauteur  des  Confessions  et  des  Rêveries 
dun  promeneur  solitaire;  mais  le  chef-d'œuvre 
de  Bernardin  et  l'un  des  meilleurs  livres  de  la 
langue,  c'est  ce  délicieux  roman  de  Paul  et  Vir- 
ginie, cette  perle  recueillie  sur  les  rivages  d'Afri- 
que ,  <]ue  l'on  est  tout  surpris  de  rencontrer  à 
travers  le  clinquant  et  les  oripeaux  des  romans 
du  xvui®  siècle.  C'est  l'alliance  du  plus  ardent 
amour  et  de  la  plus  suave  pureté ,  de  ce  que  la 
nature  a  de  plus  touchant  et  de  plus  gracieux , 
une  mère  et  un  berceau ,  des  sentiments  raffinés 
de  notre  civilisation ,  et  des  sensations  naïves 
d'une  famille  primitive  et  solitaire.  Le  style  en- 
chanteur de  Paul  et  Virginie  se  retrouve ,  mêlé 
aux  couleurs  de  la  philosophie  du  temps ,  dans 
la  jolie  nouvelle  de  la  Chaumière  indienne, 

IjCS  noms  de  Rousseau  et  de  Bernardin  sont 
une  transition  naturelle  de  la  philosophie  morale 
à  l'éloquence. 

ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE,  DU  BARREAU  ET 

DE  La  tribune. 

On  conçoit  qu'au  milieu  de  ce  torrent  d'opi- 
nions hostiles  à  toutes  les  institutions  précédentes, 
qui  entraînait  le  xvm®  siècle  ,  l'éloquence 
de  la  chaire  ne  pouvait  conserver  ce  caractère 
çévère  et  impérieux  que  les  mœurs  et  les  croyances 
publiques  lui  avaient  assuré  sous  Louis  XIV. 
L'orateur ,  pour  ne  pas  blesser  un  auditoire  qui 
lui  apportait  des  dispositions  critiques  et  rail- 
leuses •  se  voyait  forcé  d'adoucir  l'austérité  de  la 
parole  religieuse ,  çt  d'éloigner  le  dogme  pour 
s'occuper  préférablement  de  la  morale.  Cepen- 
dant plusieurs  prédicateurs  se  distinguèrent  sous 


Louis  XV;  le  plus  illustre  futMassilloD.  S^il  n'a 
pas  la  vigueur  de  Bourdaloue  et  l'élévation  habi- 
tuelle de  Bossuet ,  il  les  surpasse  peut-être  Ton 
et  l'autre  dans  le  Sermon ,  par  la  simplicité  too- 
jours  noble  et  pure ,  et  la  singulière  onction  de 
son  langage.  Habile  à  combattre  les  sophismei 
que  la  passion  oppose  à  la  vertu ,  il  ramène  ï 
lÉvangile  par  la  douceur  pénétrante  de  ses  paro- 
les :  son  style ,  qui ,  par  intervalles,  monte  jus- 
qu'au sublime,  est  toujours  mélodieux  .et  facile, 
et  ses  négligences  mêmes  ont  un  charme ,  car  il 
semble  que  l'inspiration  céleste  lui  tienne  lieu  de 
tout  travail  humain. 

L'abbé  Poulie  porta  l'abondance  jusqu'à  b 
prolixité  ;  l'abbé  de  Boismont ,  l'élégance  jusqo'i 
l'affectation;  mais  Beauvais,  évéque  de  Sénei, 
sot  reproduire  souvent  le  langage  touchant  de 
Massillon.  Il  donna  au  christianisme  une  fonne 
presque  philosophique,  indispensable  peut-être 
alors  et  qu'on  retrouve  dans  tous  les  sermons  de 
cette  époque,  excepté  dans  ceux  de  ces  mission- 
naires qui,  comme  le  père  Bridaine,  ignorants  de 
leur  siècle,  et  n'ayant  d'autre  éloquence  que  leur 
foi,  mettaient  encore,  dans  leurs  fougueuses  allo- 
cutions ,  la  vieille  sévérité  de  la  parole  évangé- 
liqne. 

Mais  si  l'éloquence  de  la  chaire  ne  se  soutint 
pas  à  la  même  hauteur  que  sous  Louis  XIV,  l'élo- 
quence académique  et  celle  du  barreau  se  per- 
fectionnèrent,  et,  en  1789,  les  circonstances 
créèrent  l'éloquence  politique.  La  Harpe,  Champ- 
fort  et  d'Alembert  louèrent  avec  élégance  et  avec 
goût  plusieurs  des  écrivains  et  des  grands  hom- 
mes du  siècle  passé  ;  le  dernier  rappela  le  genre 
d'esprit  de  Fontenelle  dans  les  éloges  de  ses  col- 
lègues à  l'Académie  ,  qu'il  devait  prononcer  en 
sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel.  D'Alembert 
s'y  montre  aussi  ingénieux  et  moins  affecté  que 
Fontenelle.  Mais  celte  sorte  d'oraison  funèbre,  i 
laquelle  plusieurs  littérateurs  et  surtout  Thomai 
durent  leur  renommée ,  ne  pouvait  soutenir  le 
parallèle  avec  celle  qui  avait  illustré  Fléchier  et 
Bossuet.  Récitée  devant  une  assemblée  académi- 
que ,  elle  était  dépouillée  de  cette  puissance  que 
donnait  la  foi  à  l'ancienne  oraison  funèbre ,  et 
de  cet  appareil  imposant  qui  l'environnait  dans 
les  temples.  Aussi  Thomas,  ne  pouvant  atteindre 
la  sublimité  essentielle  de  ses  prédécesseurs,  tra- 
hit partout  l'effort  qu'il  fait  pour  s'y  élever.  Il  j 
a  quelque  chose  dejroid ,  d'ampoulé ,  de  décla- 
matoire ,  dans  ses  Éloges  de  Sully ,  de  Duguaf- 
Trouin,  de  Deseartes,  etc.  ;  mais,  comme  il  était 
réellement  vertueux,  son  àme  honnête  lui  inspire, 
par  intervalles,  une  éloquence  vraiment  énergique 
et  touchante.  Tel  est  le  caractère  de  VElogt 
de  Mare-Aurèle,  qu'il  eut  l'heureuse  idée  de 
placer  dans  la  bouche  d'un  philosophe  ami  de 
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rempereur^  an  moment  où  Commode  va  monter 
sur  le  trône  et  lorsque  les  Romains  peuvent  déjà 
sentir  que  Marc-Aurèle  est  mort  tout  entier.  Un 
des  ouvrages  les  plus  éloquents  de  Thomas  est 
son  Essai  sur  les  Éloges.  Il  a  su  apprécier  d'une 
manière  digne  d'eux  les  hommes  de  génie  dont  il 
parle. 

En  passant  de  TAcadémie  au  barreau ,  nous 
voyons,  dès  le  commencement  du  xvni*  siècle, 
d'Aguessean,  dans  un  style  pur  et  noble,  plein  de 
gravité  et  de  douceur,  tracer  à  Tavocat  et  au 
magistrat  le  code  de  leurs  devoirs,  dont  sa  vie  tout 
entière  leur  donnait  le  plus  bel  exemple.  Plus 
lard  Cochin  et  Le  Normand  se  firent  un  nom  par 
des  pbidoyers ,  où  ils  rattachèrent  la  discussion 
des  intérêts  privés  à  des  principes  plus  larges  et 
plus  généraux  que  ceux  que  Ton  avait  invoqués 
avant  eux.  De  Monclar  et  CastiUon ,  k  Aix,  La 
Chalotaisen  Bretagne,  etPavocat  général  Servan, 
eurent  Toccasion  de  les  développer  d'une  manière 
plus  brillante  encore  danspiffaire  de  la  destruc- 
tion des  jésuites. 

Déjà  les  écrits  politiques  et  les  journaux  qui 
s^étaient  multipliés  avaient  répandu  de  toutes  parts 
les  idées  de  réforme  dans  la  jurisprudence  et 
Tadministralion,  lorsque  les  événements  de  1789 
dotèrent  la  France  d'une  représentation  nationale. 
Alors  d'habiles  jurisconsolies  appliquèrent  l'art 
oratoire  à  tous  les  objets  de  la  législation  :  alors 
brillèrent  à  la  fois  Thouret ,  que  ses  Considéra^ 
liomê  tm  ks  rés^lmiions  de  l'ancien  gouvernement 
français  ont  placé ,  comme  hkinriea  «  à  côté  du 
président  Hénault  ;  Tronchet,  Camus,  aux  mœon 
austères  et  au  grand  savoir  ;  Target,  Treilhard , 
Meriin  dont  les  lumières  ont  éclairé  les  tribunaux 
de  l'Europe  entière;  Chapelier,  Barnave,  égale* 
ment  distingué  par  la  gravité  de  son  style  et 
l'adresse  de  sa  dialectique  ;  Lally-Tolendal  dont 
la  sentimentale  éloquence  rappelait  toujours  que 
Tamour  filial  avait  inspiré  ses  premières  paroles; 
Cazalès  et  Maury  qui  surent  être  orateurs  même 
en  défendant  des  privilèges  que  la  raison  et  l'opi- 
nion repoussaient  également  :  enfin  ce  prodigieux 
Mirabeau  qui  plane  sur  eux  de  toute  la  hauteur 
de  sa  mâle  et  dominante  éloquence ,  cet  homme 
aux  passions  impétueuses  et  au  sublime  génie, 
dont  on  a  dit  qu'il  avait  les  pieds  dans  la  fange  et 
la  tète  dans  les  cieux ,  le  plus  puissant  des  temps 
modernes  pour  soumettre  les  autres  hommes  à 
l'empire  de  la  parole,  dont  le  nom ,  comme  celui 
de  IJémosthènes ,  est  devenu  synonyme  de  l'élo- 
quence, et  qui  égalerait  toute  la  perfection  de 
l'orateur  grec ,  si  son  élocution ,  toujours  forte, 
entraînante,  passionnée,  tranchant  d'un  seul  trait 
tous  les  nœuds  d'une  question ,  n'était  parfois 
incorrecte  et  embarrassée. 

Dans  les  assemblées  suivantes  on  ne  retrouve 


plus  de  Mirabeau  ;  l'éloquence,  aigrie  par  les  pas- 
sions, n'est  le  plus  souvent  qu'un  tissu  de  décla- 
mations délirantes.  On  doit  s^arrêter  cependant 
sur  cette  admirable  Gironde,  sur  ces  hommes  si 
purs  et  si  nobles  qui  aimaient  la  liberté,  dit 
Nodier,  comme  les  premiers  chrétiens  aimaient  la 
foi ,  parce  qu'alors  on  mourait  pour  elle.  Là  se 
trouvaient  Guadet,  Gensonné ,  Louvet  dont  l'élo- 
quence fit  si  souvent  pâlir  Robespierre  ;  Fonfrède 
aux  inspirations  pleines  de  fougue  et  d'impétuo- 
sité; Isnard  dont  la  voix  rude  et  emphatique 
contrastait  avec  le  charme  indicible ,  l'harmonie 
toute  poétique  de  ce  Vergniaud  qui  jeta,  à  travers 
toutes  ces  clameurs  furieuses,  des  paroles  exhalant 
je  ne  sais  quel  suave  parfum  d'antiquité.  Elles 
s'échappent  de  sa  noble  bouche,  comme  ces  flo- 
cons de  neige  auxquels  le  poète  compare  les 
discours  de  Nestor  :  on  les  dirait  filles  de  la 
prose  de  Fénélon ,  sœurs  de  la  poésie  d'André 
Chénier. 

Telle  était  alors  Téloquence  ;  l'histoire  se  tai- 
sait; on  en  faisait,  on  n'en  écrivait  plus.  Ce- 
pendant le  xvm®  siècle  avait  compté  quelques 
historiens. 

niSTOiaS,  MÉHOIHES,  aoiiANS. 

Les  Mémoires,  qui  se  retrouvent  à  chacune  des 
époques  de  l'histoire  de  France ,  et  qui  appar- 
tiennent si  bien  au  caractère  de  la  nation,  parce 
qu'ils  ont  pour  éléments  l'amour-propre,  le  bon 
sens  et  le  besoin  d'une  causerie  naïve  et  mali- 
cieuse ,  les  Mémoires  ne  pouvaient  manquer  au 
xvm*  siècle.  Ceux  de  Dangeau  ne  sont  qu'un 
journal  des  événements  du  siècle  précédent ,  les 
Correspondances  de  M"'*'  du  Défiant,  de  M"^  d'Épi- 
nay  et  de  quelques  autres  dames,  renferment 
beaucoup  de  faits  et  une  peinture  animée  de  la 
corruption  du  temps,  mais  on  ne  peut  leur  donner 
le  nom  de  mémoires ,  pas  plus  qu'aux  lettres  de 
M™*  de  Sévigné.  Quelques  ouvrages,  comme  les 
Mémoires  du  duc  de  Richelieu,  sont  apocryphes 
et  n'ont  d'autre  mérite  que  le  scandale.  Nous 
avons  parlé  des  écrits  de  Marmontel  et  de  Duclos 
sur  la  régence.  Biais  le  meilleur  peintre  de  cette 
époque  est  le  duc  de  Saint-Simon.  Il  faut  lire  ses 
Mémoires  dans  l'édition  publiée  il  y  a  quelques 
années.  Sa  franchise ,  son  énergie ,  la  verve  de 
sa  causticité  aristocratique,  la  perspicacité  de  son 
coup  d'œil ,  l'originalité  de  son  expression ,  le 
placent  à  côté ,  û  ce  n'est  au-dessus,  du  cardinal 
de  Retz. 

Dans  l'histoire  proprement  dite,  un  contempo- 
rain du  duc  de  Saint-Simon ,  l'abbé  de  Fleury,  se 
montra  érudit  et  judicieux.  Son  traité  des  Moeurs 
des  Israélites  et  des  Chrétiens,  et  surtout  son 
immense  Histoire  ecclésiastique ,  sont  des  com- 


xxxvj 

posiltmw  dignes  d'estime.  Dans  les  discours  qui 
raccompagnent,  il  a  fait  preuve  d'un  esprit  phi- 
losophique qui  ne  nuit  en  rien  à  son  orthodoxie  et 
qui  fait  honneur  à  son  jugement.  Son  livre  inti- 
tulé :  Choiœ  et  méthode  des  éttudes,  se  recommande 
aux  amis  des  saines  doctrines  littéraires  par  un 
style  pur  et  de  sages  préceptes.  Il  faut  rapprocher, 
de  cet  ouvrage  le  Traité  des  études  de  Rollin , 
qui  doit  être  le  manuel  des  hommes  chargés  de 
réducatîon  de  la  jeunesse.  Rollin  est  un  historien 
de  Técole  de  Fleury;  on  voit  que  tous  deux 
appartiennent  au  xvii*  siècle  plutôt  qu'au  xviu®. 
Le  recteur  de  Tuniversité  est  verheux  comme  le 
savant  abbé  ;  il  ne  possède  pas  sa  perspicacité  et 
sa  profondeur;  mais  son  style  dans  VHistoire 
ancienne  et  romaine  a  de  la  sagesse  et  une  teinte 
de  bonhomie  quelquefois  louchante  ;  partout  on 
y  reconnaît  Thomme  de  bien. 

Crevier,  qui  a  continué  Thistoire  romaine  jus- 
qu'au règne  de  Constantin ,  écrit  dans  les  mêmes 
principes ,  mais  il  est  plus  lourd  et  plus  diffus. 
Lebeau  a  poursuivi  leur  travail  en  traitant  de  VHis- 
toire du  Bas'-Empire.  Bien  inférieur  à  l'Anglais 
Gibbon ,  il  ne  manque  cependant  ni  d'élégance , 
ni  d'une  certaine  harmonie.  Il  eût  été  à  désirer 
que  Rollin  et  Lebeau  se  fussent  occupés  de  l'his- 
toire de  France  plutôt  que  Velly ,  Villaret  et 
Gamier,  dont  le  long  et  pénible  ouvrage  n'est  pas 
inutile  à  ceux  qui  ignorent  les  faits,  mais  est 
dépourvu  de  critique  aussi  bien  que  d'élégance. 
liCS  Observations  de  Dubos  sur  VHistoire  de 
France ,  et  surtout  les  savantes  recherches  de 
Roulainvilliers  sur  le  droit  public  et  l'esprit  des 
anciennes  institutions  françaises ,  sont  b^ucoup 
plus  lumineuses  et  plus  instructives.  • 

Voltaire  avait  senti  le  besoin  d'une  réforme 
dans  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Il  voulut  l'exé- 
cuter en  y  introduisant  l'esprit  philosophique  ; 
mais  sa  vivacité  d'imagination,  l'ardeur  quelque- 
fois irréfléchie  avec  laquelle  il  saisissait  les  opi- 
nions ,  sans  pouvoir  se  soumettre  toujours  à  la 
patience  de  l'examen ,  ne  lui  permirent  pas  de 
réussir  complètement.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages 
historiques  est  VHistoire  de  Charles  XII  ;  là , 
en  effet ,  il  devait  se  montrer  plutôt  peintre  que 
philosophe.  Celle  de  Pierre  le  Grand  se  place  au 
second  rang.  Le  tableau  qu'il  a  présenté  du  siècle 
de  Louis  )UV,  brille  des  plus  éblouissantes  cou- 
leurs ,  et  il  est  certain  que  le  grand  roi  devra 
beaucoup  à  Voltaire  pour  sa  renommée  dans 
l'avenir  ;  mais  ce  tableau  est  incomplet ,  et  le 
peintre  a  laissé  dans  l'ombre  une  partie  de  son 
sujet ,  soit  à  dessein,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  aperçue 
lui-même.  Le  même  défaut  se  fait  sentir  dans 
V Essai  sur  les  mœurs  et  V  esprit  des  nations  ;  on 
y  remarque  de  plus  une  raillerie  légère  qui  ne 
parait  pas  digne  de  la  sévérité  historique,  et  une 
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partialité  qui  quelquefois  tronque  les  faits  àm 
le  but  de  détruire  les  opinions  religieuses  de  m 
époque.  Du  reste ,  il  faut  admirer  dans  Voltaire 
historien  toutes  les  qualités  de  style  ^e  noot 
avons  remarquées  dans  Voltaire  philosophe;  de 
tous  ceux  qui  ont  cultivé  ce  genre  en  France, 
c'est  lui  qui  embrasse  le  mieux  un  vaste  plan,  le 
distribue  avec  le  plus  de  clarté ,  peint  un  grand 
homme  avec  le  plus  de  vivacité  ;  c'est  lui  enfin 
dont  la  lecture  est  la  plus  facile  et  la  plus  atta- 
chante. 

Son  école  n'hérita  pas  de  son  mérite  :  l'abbé 
Millot ,  en  écrivant  des  résumés  incomplets  de 
VHistoire  ancienne  et  moderne,  de  celle  de  Frantt 
et  d'Angleterre ,  a  montré  autant  de  partialité 
contre  les  dogmes  et  les  formes  du  culte  religienx 
que  d'autres  ecclésiastiques  en  avaient  montré  en 
leur  faveur.  Raynal  consacra  une  verve  et  nn 
talent  d'écrivain,  dignes  d'un  meilleur  usage,  à 
déclamer,  avec  tout  l'emportement  de  l'intolé- 
rance, contre  les  institutions  sociales  de  son  pays. 
Son  Histoire  de  VétMissemenl  des  Européen» 
dans  les  deux  Indes,  où  l'on  trouve  d'ailleurs  tant 
de  réflexions  justes  et  de  pages  éloquentes,  fatigœ 
par  les  diatribes  qu'il  y  a  multipliées.  Sous  ce 
rapport ,  on  lui  préférerait  peut-être  VHisimn 
des  Indes  orientales  par  l'abbé  Guyon ,  d'aiilenn 
si  inférieur  à  Raynal  comme  savant  et  cooune 
écrivain.  La  père  Rongeant,  dans  son  HisUnrtdt 
la  guerre  de  trente  ans  et  de  la  paix  de  West- 
phêdie ,  a  employé  de  bons  matériaux  dont  mal- 
heureusement il  n'a  pas  su  tirer  tout  le  parti 
possible.  Gaillard  a  mieux  exploité  les  sources 
dans  ses  Histoires  de  Charlemagne,  de  Fran- 
çois I^,  et  de  la  Rivalité  de  la  France  et  ds 
r Angleterre.  Son  style  manque  de  vigueur  et  de 
précision,  mais  il  a  mis  dans  sa  narration  de  l'in- 
térêt et  de  l'élégance.  Si  le  grand  nom  de  Mira- 
beau n'a  pas  sauvé  de  l'oubli  son  travail  immenae, 
mais  diffus  et  indigeste,  sur  la  Monarchie  prus- 
sienne, on  trouve  d'excellents  documents  sur  cette 
partie  des  annales  de  l'Europe  dans  les  écrits  de 
Frédéric  II ,  que  la  France  peut  compter  an 
nombre  de  ses  historiens ,  puisqu'il  a  écrit  en 
français.  Ses  Mémoires  sur  sa  maison  rappellent 
parfois  l'énergie  et  la  simplicité  du  style  de  Cénr 
et  sont  beaucoup  plus  estimables  que  tous  les 
vers  qu'il  prodiguait  si  facilement.  Ce  fut  versb 
fin  de  ce  siècle  qu'Anquetil  publia  ses  compila- 
tions historiques  qui  présentent  en  général  pei3 
d'intérêt ,  si  l'on  en  excepte  VEsprit  de  la  lAgus 
et  V Intrigue  du  Cabinet.  On  lira  avec  beancoof 
plus  de  fruit  l'excellente  Histoire  de  Vanarchû 
de  la  Pologne,  de  Rulhière,  qui  s'était  déjà  faî 
un  nom  par  son  joli  poème  des  Disputes.  M.  à4 
Castera  avait  publié  une  Histoire  de  Ccaherine  It 
mais  Rulhière ,  qui  passa  vingt-deux  années  i 
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les  |M^ieax  matériaux  d(mt  il  était 
dépoBtaire ,  a  exposé  d*une  manière  bien  supé- 
rieure la  cruelle  politique  de  Timpératrice  et  les 
sttliieQrs  de  ce  peuple  héroïque ,  destiné  à  ré- 
Teiller  si  souvent  et  si  inutilement  la  sympathie 
de  TEorope. 

Cest  au  nombre  des  historiens  qu'on  pourrait 
pUcer  avec  justice  plusieurs  des  savants  de  cette 
époque.  Les  Mémoires  de  VAcctdémie  des  inscrip- 
tùnu  et  beUes-leUres  sont  plus  utiles  pour  la  con- 
loittance  de  Thistoire  ancienne  que  la  plupart 
des  annales  écrites  ex  profeeeo  sur  ces  matières. 
Fréret  réunit  la  philosophie  à  l'érudition  dans  ses 
^nods  travaux  sur  la  Chronologie  des  peuples  de 
fmUptiié.  Les  traductions  des  deux  premiers 
Iwtonens  grecs ,  Hérodote  et  Thucydide ,  par 
Larcher  et  Lévéque ,  sans  représenter  complète- 
Dent  ni  le  style ,  ni  même  quelquefois  toute  la 
pensée  de  leurs  modèles,  méritent  cependant 
Testiffle  des  savants.  De  Sainte-Croix  a  fait  preuve 
de  goât  et  de  connaissances  dans  son  Examen  cri- 
tique  des  historiens  d^ Alexandre,  et  dans  son 
ouvrage  sur  les  États  fédératifs  de  la  Grèce, 
Boulanger  et  Dupuis ,  malgré  les  erreurs  et  les 
bai  principes  qui  déparent  Y  Essai  sur  le  despo- 
tisme et  VOrigine  de  tous  les  cultes,  ont  semé 
dsDS  ces  deux  ouvrages  des  réflexions  justes  et 
des  aperçus  profonds.  L'abbé  d'Arnaud  sut  capti- 
ver Tatiention  des  artistes  et  des  gens  du  monde , 
par  ses  articles  sur  la  littérature  et  la  musique 
grecques  ;  mais  le  savant  de  cette  époque  qui  fit 
le  mieux  connaître  l'antiquité  et  inspira  le  plils 
dloiérèt  pour  elle ,  est  assurément  Barthélémy. 
Ob  a  pu  reprocher  à  Fillustre  auteur  du  Voyage 
Anaeharsis,  une  certaine  mignardise , 
couleur  quelquefois  trop  moderne  dans  son 
ifjle,  le  défaut  d'invention  dans  sa^  fable  ;  mais 
<ii  doit  louer  la  prodigieuse  richesse  des  faits  et 
fa  opinions  accumulés  dans  ce  livre ,  sans  con- 
Uon  et  sans  monotonie ,  son  extrême  exacti- 
Me ,  i  laquelle  les  Allemands ,  si  bons  juges  en 
cet  matières ,  se  sont  plu  à  rendre  justice ,  enfin 
râépnce  d'une  diction  qui  se  plie  à  tous  les 
^,  et  qui  offre,  selon  les  divers  sujets,  la 
^,  la  sévérité  et  l'élévation. 

Le  Yogage  ^Anaeharsis  appartient  à  cette 
bndie  du  roman  où  l'érudition  entre  comme 
indispensable  et  qui  produisit,  dans 
hnnt-demière  année  du  xvm*  siècle ,  le  Voyage 
ii^ténar,  de  Lantier. 
les  autres  genres  du  roman  ont  été  beaucoup 
|hs  féconds  dans  ce  siècle  :  nous  avons  déjà 
Né  de  ia  NouveUe  Héloîse,  de  Paul  et  Virgi- 
*(i  des  romans  de  mœurs  de  Duclos,  de  Diderot 
<^  de  Marmontel.  M*"^  de  Tencin  et  de  Fon- 
^  rappelèrent  la  manière  de  M™"  de  La 
^>!el(e.  Florian ,  le  seul  des  fabulistes  que  l'on 
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puisse  lire  après  La  Fontaine ,  publia ,  à  Timi- 
tation  de  Marmontel ,  Gonxahe  de  Cordoue  et 
Numa  Pompilius,  Ses  jolies  pastorales  à^Estdle 
et  de  Galatée  rappellent  VAstrée  de  d^Urfé; 
mais ,  sans  être  entièrement  exempt  de  la  fadeur 
reprochée  à  son  devancier,  Florian  a ,  dans  son 
style  toujours  correct ,  beaucoup  plus  de  grâce 
et  de  variété.  Dorât  et  Grébillon  fils ,  dont  le 
Sapha  est  si  spirituel  et  si  mignon ,  exagérèrent 
Duclos  et  peignirent  des  mœurs  dont  on  a  peine 
à  croire  que  le  modèle  ait  existé  :  celles  que 
reproduisent  Delaclos  et  Loovet,  dans  des  romans 
dont  on  ose  à  peine  citer  le  titre ,  ont  été  plus 
réelles,  mais  la  vérité  de  leurs  tableaux,  la  finesse 
et  la  chaleur  de  leur  style  ne  suffisent  pas  pour 
excuser  leur  immoralité.  Ne  nous  arrêtons  ni  sur 
Gazette ,  qui  se  fit  connaître  par  une  jolie  histo- 
riette du  Diable  amoureux,  ni  sur  Arqaud  Bacu- 
lard  ,  fameux  par  ses  Conl^s  où  la  sensiblerie  prit 
la  place  de  la  sensibilité ,  et  finissons  par  les  trois 
meilleurs  romanciers  du  xviii*  siècle ,  l'abbé  Pré- 
vost ,  Lesage  et  encore  Voltaire.  Les  Conus  de 
Voltaire  sont  une  œuvre  à  part  que  l'on  a  souvent 
tenté  d'imiter  sans  jamais  y  parvenir.  Si  Ton  est 
presque  eff'rayé  de  la  sanglante  ironie  qu'il  déverse 
sur  toutes  les  institutions  humaines ,  s'il  y  a  quel- 
que chose  d'infernal  et  qui  présage  le  Méphisio- 
phélès  allemand  dans  le  ricanement  du  malin 
vieillard ,  quel  feu ,  quelle  originalité ,  que  d*es- 
prit  et  de  bon  sens  dans  Candide,  dans  Zadig, 
dans  Memnon,  dans  Bahoucl  Quelle  sensibilité 
vraie  et  touchante  dans  V Ingénu,  dans  Jeannot 
et  Colin  !  et  partout  quelle  imagination  riche  et 
variée  I  quelle  parole  facile  et  rapide  ! 

L'abbé  Prévost  offre  un  caractère  tout  opposé  ; 
il  plaît  par  une  bonhomie  pleine  de  négligence. 
CÙveland  et  le  Doyen  de  Killerine  offrent  des 
pages  dignes  de  Goldsmith  :  son  chef-d'œuvre 
est  Manon  Lescaut.  Avec  quel  art,  ou  plutôt 
avec  quel  naturel  il  a  su  nous  attacher  à  son 
malheureux  chevalier  et  à  sa  vagabonde  hé- 
roïne, et  nous  attendrir  en  nous  montrant 
le  vice  même  ennobli ,  s'il  se  pouvait,  à  force 
d'amour  ! 

Lesage  cependant  lui  est  bien  supérieur.  Il 
avait  rappelé  Molière  dans  Turearet ,  il  le  rappela 
mieux  encore  dans  Gil  Bhu.  Semblable  à  cet 
Asmodée  que  créa  son  imagination ,  il  pénètre 
dans  l'intérieur  des  cœurs  comme  des  habitations 
humaines  :  chacun  de  ses  personnages  a  son 
masque  qui  n'est  qu'à  lui;  on  le  voit  agir,  on 
l'entend  penser;  aucun  vice,  aucun  ridicule  ne 
lui  échappe ,  il  peint  au  lieu  d'analyser,  et  telle 
est  la  vérité,  et,  pour  ainsi  dire,  l'inamovibilité  de 
son  dessin  et  de  sa  couleur  que ,  tandis  que  chez 
d'autres  écrivains  les  mots  seuls,  et  bien  rarement 
encore,  peuvent  devenir  proverbes,  dans  Lesage, 
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comme  dans  Cervantes ,  c^est  le  personnage  lui- 
même  qui  reste  proverbial. 

théâtre;  tragédie,  comédie,  drame,  opéra I 

OPÉRA-COMIQUB,  VAUDEVILLE. 

Voltaire  est  réellement  Tâme  du  xviii*  siècle  ; 
c^est  lui  qui  s'y  présente  toujours  le  premier  dans 
toutes  les  routes  de  rintelligence.  Il  avait  com 
mencé  sa  carrière  littéraire  par  le  drame  ;  ici  il 
suivit  d'abord  les  idées  reçues  et  Texemple  de  ses 
prédécesseurs  :  OEdipe  et  Mariane  le  prouvent. 
DansZatr«,  il  fut  lui-même;  mais  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  celte  voie,  combinant  avec  son 
génie  passionné  la  mission  qu'il  s'était  donnée 
de  diriger  le  mouvement  des  idées  de  son  âge , 
il  sentit  que  le  théâtre  aussi  pouvait  lui  servir  de 
tribune. 

Dès  lors  le  but  de  la  tragédie  fut  modifié  ;  elle 
devint  un  moyen  de  communiquer  aux  masses  des 
vérités  qui  fissent  sur  elles  une  forte  impression 
par  b  manière  dont  elles  leur  seraient  pr^ntées, 
et  qui  pussent  se  graver  profondément  dans  les 
esprits  à  l'aide  de  la  précision  du  vers,  et  de  tout 
rintérét ,  de  toute  la  pompe  dramatique  qui  les 
environnaient.  Si  la  philosophie  gagna  beaucoup 
à  cette  méthode ,  si  Voltaire  rendit  de  grands 
services  à  son  siècle  par  les  principes  qu'il  mit 
ainsi  en  circulation,  il  faut  le  reconnaître,  l'art  y 
perdait  nécessairement  ;  le  poète  allait  souvent 
parler  par  la  bouche  de  ses  personnages,  et  d'une 
autre  prt ,  le  besoin  d'un  auditoire  bienveillant 
l'obligeait  à  se  conformer  au  goût  et  aux  exi- 
gences des  spectateurs  plutôt  qu'aux  principes 
constitutifs  du  vrai.  C'est  sous  ce  rapport  qu'on 
peut  comparer  Voltaire  à  Euripide,  comme  on  a 
justement  comparé  Corneille  à  Eschyle,  et  Racine 
à  Sophocle  ;  les  mêmes  circonstances  ont  amené 
les  mômes  résultats.  Voltaire  mérite  au  plus  haut 
degré  l'éloge  qu'Aristote  a  fait  d'Euripide  en 
l'appelant  le  plvs  tragique  des  poètes ,  c'est-à- 
dire,  non  pas  celui  qui  réunit  le  plus  complète- 
ment possible  toutes  les  qualités  nécessaires  au 
poète  tragique ,  mais  celui  qui  sait  le  mieux  re- 
muer les  passions  qui  sont  l'essence  de  la  tragé- 
die, et  surtout  la  pitié.  Comme  artiste,  il  sentit 
que  le  domaine  dans  lequel  s'était  renfermé 
Racine  commençait  à  devenir  trop  resserré ,  il 
l'agrandit.  Il  alla  choisir  ses  héros  dans  tous  les 
pays ,  dans  tous  les  siècles  et  jusque  dans  son 
imagination.  C'est  ainsi  que  Zaïre,  Alzire,  Adé- 
laïde Dugueiclinf  Tancrède,  Mahofnet,  l'Or- 
phelin de  la  Chine ,  etc. ,  varièrent  le  répertoire 
^dont  Rome  et  la  Grèce  semblaient  avoir  le  mono- 
pole. Ces  qualités  ne  sauraient  être  trop  appré- 
ciées; mais  si  Voltaire  les  posséda;  si,  moins 
pur  que  Racine,  il  eut  dans  son  langage  quelque 


diose  de  plus  brillant ,  de  plus  enivrant  encore  ; 
s'il  saisit  l'expression  de  la  passion  dans  toute 
son  énergie  et  sa  naïveté,  il  eut  en  même  tempe 
les  défauts  de  ces  qualités.  On  pourrait  lui  re- 
procher la  fréquente  recherche  de  l'effet  théâtral, 
l'altération  gratuite  et  audacieuse  de  l'histoire 
et  de  la  tradition,  un  style  parfois  prosaïque; 
enfin,  dans  quelques  caractères,  ce  ton  décla- 
matoire qui  est  Feffet  ordinaire  du  scepticisme  et 
de  l!incrédulité  dans  le  poète.  Cependant  pis- 
sieurs  de  ses  pièces  et  surtout  Mérope  sont  i 
l'abri  de  tout  bl&me,  et  vont  se  placer  auprès  de 
Cinna  et  du  Cid,  de  Phèdre  et  à'Aihalie,  à  la  tête 
des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  français. 

Avant  que  Voltaire  eût  répandu  sur  la  scène 
une  lumière  nouvelle ,  un  homme  avait  déjà  teoté 
de  se  dérober  à  l'imitation  de  Racine.  Crébillon , 
aussi  étranger  à  son  siècle  qu'à  l'antiquité  et  an 
moyen  âge ,  obscur  dans  ses  plans ,  barbare  dans 
son  langage ,  inhabile  à  exprimer  la  pitié,  l'amour, 
et  aucune  des  passions  douces ,  ne  sachant  pai 
donner  à  celles  qu'il  représentait  le  développe- 
ment graduel  que  réclame  la  scène ,  sut  pourtant 
faire  effet  par  les  couleurs  sombres  et  fortes  dont 
il  peignit  quelques  caractères  et  quelques  événe- 
ments. Mais  malgré  les  beautés  partielles  que  Ton 
peut  admirer  dans  Ideménée,  Calilina,  Electre, 
Atrée  et  Thyeste,  et  surtout  Rhfidamiste  et  Ino- 
bief  la  meilleure  de  ses  pièces,  nous  avons  peine 
à  comprendre  aujourd'hui ,  même  en  faisant  la 
part  de  l'envie ,  comment  Crébillon  put  balancer 
dans  son  siècle  la  réputation  de  Voltaire. 

Lagrange-Chancel  avait  précédé  Crébillon; 
mais  il  est  beaucoup  plus  connu  par  le  scandale 
de  ses  fameuses  diatribes  contre  le. régent  de 
France  qu'il  osa  intituler  les  Philippiques ,  que 
par  ses  tragédies.  Juguriha,  quoique  Racine 
n'ait  pas  dédaigné ,  dit-on ,  de  corriger  cette 
pièce ,  Àmcuiê et  Ino,Aleeste,  Oreste et Pylade, 
Cassius  et  Yictorinas,  sont  aujourd'hui  entière- 
ment oubliées  et  méritent  de  l'être.  C'est  à  pea 
près  dans  ce  temps  que  panirent ,  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre ,  le  Mahomet  II  de  Lanoue, 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  tragique ,  et  Ylphigé- 
nie  en  Tauride  de  Guimond  de  Latouche ,  qui  a 
reproduit  quelquefois  la  vérité  et  la  simplicité 
grecques.  Châteaubrun  s'attacha  aussi  à  l'imita- 
tion d'Euripide  et  de  Sophocle  :  son  Philoetke 
est  inférieur  à  celui  de  La  Harpe  ;  mais  il  a  saisi, 
dans  quelques  scènes  des  Troyennes ,  l'attendris- 
sement qu'Euripide  a  répandu  sur  cette  classique 
infortune.  Trois  tragiques  remarquables  à  cette 
époque,  parce   qu'ils  cherchèrent   du  moins, 
comme  Voltaire ,  à  ouvrir  de  nouvelles  routes  à 
la  poésie  dramatique ,  ce  sont  Saurin ,  Lcmierre 
et  Dubelloy.  Le  premier  dans  Blanche  et  Gw- 
card  et  surtout  dans  Spartacue,  a  jeté  de  belle» 
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de  beaux  ven ,  quelques  nobles  accents 
Sophie  et  de  liberté.  Lemierre  n'est  guère 
|ue  par  son  langage  rocailleux  et  son 
rbable  vanité.  Cependant  dans  Artaxeree, 
uillaume  Tell,  où  il  devança  Schiller, 
Veuve  du  Malabar,  on  trouve  une  cer- 
laleur  de  sentiment  et  une  certaine  verve 
(sion.  Dubelloy  eut  Fheureuse  idée  de 
1er  rhistoire  nationale  sur  la  scène  ;  mais 
nt  ne  fut  pas  à  la  hauteur  de  son  idée. 
Siège  de  Calais,  dont  le  succès  fut  extra- 
e ,  dans  Pierre  le  Cruel,  dans  Gastim  et 
,  il  ne  fit  guère  que  substituer  à  la  naïveté 
franchise  des  vieilles  mœurs,  Templiase 
e  de  son  temps.  Gabrielle  de  Fer^t  fit 
n  par  un  de  ces  dénoûments  atroces  aux- 
I  nous  a  si  bien  accoutumés  depuis ,  mais 
^nt  alors  une  monstruosité, 
igédie  se  reposait  en  quelque  sorte  depuis 
,  lorsque ,  dans  les  dernières  années 
'  siècle ,  s'élevèrent  deux  hommes  dignes 
\  beaux  temps  de  la  littérature.  Marie- 
[Ihénier  unit  son  style  vigoureux  et  ses 
censées  au  cri  de  la  liberté  naissante  ;  il 
lie  d'AUiéri  par  le  choix  des  sujets,  celui 
lire  par  la  diction.  Gracchue  et  Timoléùn 
*ent  les  sublimes  dévouements  pour  la 

Charles  IX,  Tibère,  Philippe  II, 
y III,  montrèrent  la  tyrannie  sous  toutes 
B ,  luxurieuse  et  délirante ,  dénaturée  et 
e,  sombre  et  hypocrite;  les  drames  de 
\  de  Fénélùn  offrirent  le  tableau  des  dé- 
s  abus  de  la  superstition  et  de  Tintolé- 
^  pensée  et  le  style  de  Chénier  furent 

les  mêmes  et  dans  ses  belles  imitations 
Ire  grec ,  et  dans  ses  brillantes  épltres , 
es  hymnes  que  lui  inspirèrent  les  grandes 
de  la  révolution.  Ducis,  le  premier  tra- 
t  son  temps,  admirable  quand  il  fait  par- 
été  filiale,  ou  qu'il  peint  de  si  brûlantes 
I  le  climat  et  les  passions  arabes ,  sentit 
Q  d'aller  puiser  chez  les  étrangers  à  des 

d'émotions  nouvelles.  Il  transporta 
are  sur  notre  théâtre  ;  HanUei,  Roméo  et 

le  roi  Lear,  Macbeth,  Othello,  ne  sont 
s  traductions ,  mais  des  imitations  mâles 
;iques.  Malheureusement  il  n'eut  pas  la 
s  intelligence  du  théâtre  anglais  ;  la  cri- 
notre  siècle  l'aurait  empêché  de  rétrécir 
des  compositions,  en  croyant  leur  enle- 
sment  une  enveloppe  inculte  et  grossière, 
nanque  aussi  à  Ducis ,  si  excellent  dans 
(  scènes ,  c'est  le  talent  de  composer  un 
de  saisir  un  ensemble.  Outre  ses  tragé- 
I  publié  sous  le  nom  de  Pièces  fugitives , 
ies  pleines  de  force  et  de  grâce, 
média  eut  le  même  sort  que  la  tragédie  ; 


elle  fléchit  longtemps  et  ne  se  releva  que  vers 
la  fin  du  xvui*  siècle.  Les  poètes  furent  en  grand 
nombre  ;  mais  bien  peu  d'entre  eux  peuvent  rap* 
peler  quelques  souvenirs  des  beaux  jours  de  Mo- 
lière. Boissy  a  laissé  autant  de  pièces  que  ce  grand 
homme;  et  parmi  toutes  ses  comédies,  qu'il 
composait,  non  dans  rinlérét  de  l'art,  mais  dans 
celui  de  ses  acteurs ,  on  ne  cite  que  l'Homme  du 
jour,  le  Babillard  et  le  Français  à  Londres.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  reste  de  Desmaliis  et  de  Lanoue  que  la 
Coquette  corrigée  et  le  Tuteur  dupé;  de  Desforges, 
que  Tom  Jones  à  Londres  et  la  pièce  si  comique  du 
Sourd  ou  r Auberge  pleine  ;  de  Barthe ,  qu'une 
pièce  en  uu  acte ,  mais  elle  est  charmante  et 
l'une  des  plus  spirituelles  de  ce  siècle  ,  les  Faus^ 
ses  infidélités,  bien  supérieure  à  V Homme  person- 
nel et  à  la  Mère  jalouse,  du  même  auteur.  Pont- 
de-Veyle ,  plus  connu  par  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives ,  écrivit  en  prose  des  comédies 
assez  spirituelles ,  le  C-omplaisani ,  le  Fat  puni 
et  le  Somnambule,  Champfort,  à  qui  sa  tragédie 
de  Mustapha  et  Zéangir ,  et  surtout  son  Eloge 
de  La  Fontaine  devaient  procurer  une  répqtation 
méritée,  s'était  déjà  fait  connaître  par  sa  Jeune 
Indienne,  Goldoni,  après  avoir  enrichi  le  théâtre 
italien  d'une  foule  de  comédies,  composa  pour  la 
France  sa  meilleure  pièce,  le  Bournu  bienfaisant. 
Palissot ,  bon  critique  d'ailleurs ,  mil  dans  leâ 
Philosophes  et  dans  son  poème  de  la  Dunciade , 
cette  satire  âpre  et  personnelle  qui  n'est  point 
de  la  gaieté,  dont  La  Fontaine,  qui  l'aurait  cru  ! 
avait  donné  l'exemple  dans  sa  comédie  du  Flo^ 
rentin,  et  que  Voltaire  renouvela  avec  bien  plus 
d'amertume  dans  V Ecossaise. 

Mais  les  vrais  comiques  du  commencement 
du  xvui^*  siècle  sont  Lesage,  Piron  et  Gresset. 
Chacun  d'eux  cependant  ne  réussit  pleinement 
qu'une  seule  fois,  mais  chacune  des  trois  pièces 
fut  un  chef-d'œuvre.  Le  Turearet  de  Lesage 
représenta  avec  une  verve  digne  de  Molière  l'avi- 
dité ,  l'insolence ,  la  bassesse ,  la  stuptde  vanité 
des  financiers  de  son  temps  et  do  peuple  d'agio- 
teurs qui  intriguait  autour  d'eux  ;  c'est  le  vice  h 
nu  fouetté  jusqu'au  sang  avec  la  verge  du  ridi- 
cule. Turearet  est  digne  de  Gil  Bios,  La  Tontine 
et  Crispin  rival  de  son  maitre  ne  sont  pas  in- 
dignes de  Turearet.  Piron  s'était  essayé  dans  le 
genre  tragique,  mais  avec  peu  de  succès.  Callis- 
thène,  Femand  Cortès,  Gustave  Vasa,  ne  se  dis- 
tinguent en  rien  de  la  foule  des  tragédies  de  celte 
époque.  Mais  la  Métromanie  est  un  ouvrage  du 
plus  haut  mérite.  Quoique  tout  le  comique  se 
porte  sur  un  seul  personnage  plutôt  imaginaire 
que  réel,  il  y  a  tant  de  vigueur  et  de  naturel  dans . 
la  manière  dont  le  poète  Va  saisi,  que  cet  ouvrage 
suffit  à  la  gloire  de  Piron,  et  fait  oublier  les  rimes 
iniUlimes  qui  déshonorèrent  son  nouK  Piron,  dans 
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la  MélTomanU,  avait  provoqué  le  rire  par  la  pein- 
ture d'un  ridicule  inoffenaif  et  presque  inlérea- 
sant  ;  Gresset,  dans  le  Méchant,  attaqua  le  vice 
devenu  une  afiaire  de  mode  et  un  point  d'hon- 
neur. La  réalité  du  tableau,  Textréme  élégance 
de  la  versification,  la  foule  de  vers  proverbiaux  à 
force  d'esprit  et  de  vérité ,  dont  le  Méchant  est 
semé ,  firent  oublier  la  froideur  et  le  défaut  de 
gaieté  inhérent  à  un  caractère  odieux  sans  ôtre 
ridicule. 

Cependant  on  cherchait  à  s'éloigner  de  plus 
en  plus  de  la  rente  qu'avait  tracée  Molière  ;  mais 
le  mauvais  goût  qui  accompagnait  alors  les  mau< 
vaises  mœurs  s'opposait  k  toute  heureuse  modi- 
fication. On  voulut  innover  à  tout  prix ,  et  l'on 
ne  put  corriger  l'enoui  qu'avec  de  l'afiectation  ; 
le  naturel  devint  du  prosaïsme  et  du  larmoyant  ; 
le  spirituel  du  marivaudage.  Ce  n'est  pas  que 
Marivaux  ne  mérite  aucun  éloge  ;  il  a  poussé  jus- 
qu'au plus  savant  raffinement  le  comique  d'obser- 
vation ,  mais  ce  qu'il  observe  mérite  à  peine 
d  être  observé.  Il  n'offre  d'ailleurs  ni  caractère , 
ni  intrigue.  Si  l'on  a  comparé  les  pièces  espa- 
gnoles à  un  écheveau  de  fil  embrouillé  que  Ton 
donne  à  dévider  au  spectateur,  on  peut  comparer 
celles  de  Marivaui  à  une  pelote  d'aiguilles  qui 
ne  présente  de  tout  côté  qu'une  surface  hérissée 
de  pointes.  Il  s'agit  ordinairement  d'une  décla- 
ration; d'un  côté  on  essaye  tous  les  moyens  secrets 
qui  peuvent  la  reculer,  de  l'autre  on  hasarde 
tontes  les  allusions  légères  qui  peuvent  l'amener. 
Il  suit  de  là  que  toutes  les  comédies  de  Marivaux , 
l'Épreuve  nouvelle ,  le  Lege ,  la  Méprise,  les  Jeux 
de  V Amour  et  du  Hasard  ont  entre  elles  une 
singulière  ressemblance.  Partout  les  mœurs  sont 
également  fausses  et  invraisemblables.  Il  faut 
avouer  cependant  que  sous  ce  vernis  d'affectation 
percent  souvent  bien  des  pensées  brillantes  et  spi- 
rituelles ;  et  lorsque  Marivaux  peut  se  développer 
plus  à  l'aise ,  comme  dans  le  roman ,  il  se  lait 
lire  avec  plaisir.  Quoiqu'on  puisse  reprocher  des 
longueurs  à  sa  Mariane ,  roman  écrit  dans  le 
style  de  ses  comédies ,  il  est  encore  un  des  plus 
agréables  qu'ait  produits  notre  langue.  Dorât,  dans 
ses  pièces  de  théâtre ,  ses  poèmes,  ses  héroides, 
ses  fables,  ses  odes,  ses  poésies  fugitives,  etc., 
n'a  fait  qu'exagérer  la  manière  de  Marivaux  ; 
Fagan  l'a  embellie  dans  la  Pupille  et  le  Rendez^ 
vous  ;  Sainle-Foix ,  plus  connu  par  son  humeur 
de  spadassin  et  par  ses  Essais  sur  Paris  que  par 
ses  essais  dramatiques ,  Ta  reproduite  dans  TOro- 
de.  On  ne  sait  cependant  si  celte  forme  affectée 
n'est  point  préférable  encore  à  la  comédie  lar- 
moyante dont  La  Chaussée  était  alors  le  modèle. 

L'intention  de  La  Chaussée  était  bonne  ;  il 
sentit  aussi  le  besoin  de  sortir  des  routes  battues , 
il  fut  le  créateur  d'un  genre  nouveau ,  le  drame; 


mais  si  Voltaire  a  dit  avec  raison  :  c  Tons  lei 
genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux ,'  >  os 
ne  peut  applaudir  à  la  création  de  La  Chaussée. 
On  ne  refuse  pas  sans  doute  à^  ses  drames ,  sur- 
tout à  VÉcoU  des  Amis ,  à  l'École  des  Mères,  à 
la  Gouvernante ,  une  sensibilité  vraie  dans  quel- 
ques endroits ,  un  style  généralement  par,  don 
et  couhnt ,  mais  il  manque  de  vigueur ,  de  colo- 
ris, de  variété.  Une  des  principales  raisons  de  n 
froideur  se  fait  sentir  en  lisant  Diderot ,  qui  déve- 
loppe la  théorie  du  système  dont  La  Chaussée 
fut  le  poêle  pratique;  cette  raison ,  c'est  le  pro- 
saïsme du  genre.  Diderot  s'est  élevé  avec  raison 
contre  l'uniformité  dramatique  de  son  siècle, 
l'excessive  symétrie  de  la  versification  française, 
l'emphase ,  la  déclamation  ,  etc.  :  mais  peut-èlie 
cet  écrivain,  d'une  si  fougueuse  imagination, 
n'avail-il  |)as  assez  patiemment  étudié ,  en  cette 
occasion  ,  la  nature  de  l'art.  En  respectant  les 
unités ,  la  séparation  rigoureuse  du  tragique  et 
du  comique  et  d'autres  règles  consacrées  de  soo 
temps ,  il  attaquait  l'idéal ,  un  des  principes  coa- 
stitutifs  du  drame.  Il  ne  comprit  pa^aasez  cette 
partie  de  la  poésie  qui  consiste  à  communiquer  à 
un  auditoire  l'essence  intime  des  passions  ;  et  ea 
substituant  aux  caractères  et  aux  situations,  h 
peinture  des  rangs  de  la  société  et  des  rehitioDs 
de  famille,  il  anéantit,  sous  un  certain  rapport, 
l'espèce  de  jouissance  que  nous  procure  la  scène, 
en  éveillant  notre  sympathie ,  sans  nous  obliger 
à  nous  appliquer  trop  rigoureusement  à  nous- 
mêmes  ce  qu'elle  représente.  Falbaire,  bon  écri- 
vain d'ailleurs,  auteur  de  V Honnête  crimindt 
et  plusieurs  imitateurs  maladroits  du  premier 
roman  de  Gœihe  et  des  pièces  de  Kotzebue, 
exagérèrent  ce  genre  qu'avaient  traité  avec  succès 
Diderot  lui-même  dans  le  Père  de  famille  et  le 
Fils  naturel.  Voltaire  dans  Namne  et  l'Enfant 
prodigue,  Gresset dans  Sydney,  La Jlarpe  dans 
Mélanie,  et  Beaumarchais  dans  la  Mère  coupable. 
Mais  le  nom  de  Beaumarchais  doit  être  mis  i 
part  parmi  les  comiques  du  xvui*^  siècle.  Cet 
homme  qui ,  dans  ses  fameux  débats  avec  Goes^ 
man,  avait  donné  au  mémoire  judiciaire  une 
physionomie  toute  nouvelle ,  envisagea  aussi  la 
comédie  sous  un  nouveau  point  de  vue  dans  le 
Barbier  de  Séville ,  et  surtout  dads  le  Mariage 
de  Figaro,  La  comédie  fut  pour  lui  ce  que  Is 
tragédie  avait  été  pour  Voltaire  ;  le  théâtre  devint 
sa  tribune  ;  il  y  fil  parvenir  aux  masses ,  dans  an 
langage  brillant  et  spirituel ,  avec  une  audace  de 
pensées  qui  ne  connut  ni  frein,  ni  limites,  toutes 
les  idées  philosophiques  et  politiques  qui  fermen- 
taient dans  les  esprits  et  semblaient  ne  plus 
attendre  qu'un  interprète.  Jamais  on  n'avait  peint 
sous  des  couleurs  si  énergiques  et  si  vraies  les 
excès  de  l'aristocratie  et  le  pouvoir  naissant  du 
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I  ;  800  «iccès  fat  de  l*enthousiasme  ; 
Dme  artiste ,  malgré  l'esprit  infini  de  son 
et  de  son  dialogue,  il  tomba  dans  le 
ûot  qoe  Yoltaire  ;  le  poêle  fut  sulistitué 
snage.  Tout  le  monde  comprend  main- 
te Figaro  ne  fut  point  une  des  causes  de 
ion  ;  mais  il  en  fut  en  quelque  sorte  Tex- 
anticipée ,  et  s'il  ne  dit  pas  encore  tout , 
ne  du  parterre  devina  la  portée  de  ce 
(  circonstance  lorsqu'au  vers  du  poète  : 
it  par  des  chansons ,  il  substitua  cette 
prophétique  et  terrible  :  Tout  finit  par 
is. 

mmencement  du  règne  de  Louis  XVI , 
lequel  écrivait  Beaumarchais,  fut  une 
riilaote  pour  la  comédie.  Laujon ,  connu 
Mfttorales,  ses  opéras-comiques,  dans 
m  distingue  VAmoureuœ  de  quinze  ans , 
i  par  ses  Chansons,  donnait  une  pièce 
et  fort  spirituelle ,  intitulée  le  Couvent. 
périeor  encore  à  Laujon ,  comme  chan- 
il  représenter  Bupuis  et  Desronais  et  la 
e  dasse  de  Henri  I  Y,  où  il  a  fait  res- 
vrai  génie  de  ce  roi  populaire.  Enfin 
^ghntîne  et  Gollin  d'Harleville  parurent 

sur  la  scène,  et  semblèrent,  comme 
st  Philinte ,  s'être  constitués  les  cham- 
rants  du  pessimisme  et  de  l'optimisme, 
ehaud ,  âpre ,  yiolent ,  d'un  style  dur  et 
; ,  mais  plaisant  et  énergique  dans  les 
mrs ,  U  Philinte  de  Molière  et  V Intrigue 
re;  Tautre ,  plein  de  charme ,  de  moel- 
me  sensibilité  fine  et  vraie ,  fut  appelé 
et  le  La  Fontaine  du  théâtre,  et  mérita 
ces  noms  par  ses  comédies  dont  les  plus 
ibles  sont  :  V Inconstant ,  V Optimiste ,  les 
rm  Espagne ,  le  Vieux  célibataire,  etc.; 
Main  d'Andrieux,   il  prépara  Picard, 

et  tous  les  autres  écrivains  qui  hono- 
scène  au  commencement  du  siècle  actuel, 
int  longtemps  aucun  poète  ne.  put  être 
à  Quinault  dans  l'opéra.  Danchet  y  ob- 
réputation  qui ,  toute  pâle  qu'elle  est , 
beée  ni  par  Pellegriu,  ni  par  La  Bruère, 
ûlioe ,  ni  par  le  poète  Roi.  Durollet,  qui 
Iphigénie  en  Aulide,  et  refit  YAleeste, 
KHBS  le  bonheur  de  deviner  le  génie  de 
c'est  peut-être  â  lui  que  la  France  doit 
1  compositeur.  Bernard ,  l'auteur  assez 
VArl  daimer,  que  Voltaire  immortalisa 
mt  à  ion  nom  l'épithéte  de  Gentil,  donna 
tPoUux  ;  Beaumarchais  dans  Tarare  fut 
comme  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  Guil- 
le  les  opéras  à' Iphigénie  en  Tauride ,  de 
m  et  d'Horace  avaient  fait  apprécier 
le  meilleur  poète  de  son  siècle  en  ce 
te  plaça  au  rang  de  Quinault  par  son 


Œdipe  à  Colone.  Jja  noble  simplicité  du  plan 
et  de  la  versification,  soutenue  par  la  sublime  par- 
tition de  Sacchini ,  font  de  cet  opéra  la  seule 
pièce  française  qui  puisse  donner  l'idée  complète 
d'une  tragédie  grecque ,  aux  jours  d'Eschyle  et 
de  Sophocle. 

Mais  la  musique  ne  devait  pas  se  borner  au 
genre  sérieux.  Le  succès  des  bouffes  italiens  fit 
naître  l'opéra-comique  ;  le  théâtre  de  la  Foire 
s'ouvrit  au  commencement  du  siècle  ;  Fuselier, 
Autreau,  Piron  et  surtout  Lesage,  l'enrichirent 
d'une  foule  de  petites  pièces  pétillantes  de  gaieté. 
Vinrent  ensuite  Collé ,  Laujon  ,  Favart ,  le  plus 
fécond  et  le  plus  spirituel  de  cette  joyeuse  aca- 
démie. Qui  pourrait  ne  pas  aimer  la  grâce ,  la 
délicatesse ,  le  naturel  de  la  Chercheuse  d Es- 
prit ,  à^Annette  et  Lubin,  de  Ninette  à  la  Cour, 
des  Trois  Sultanes  et  de  tant  d'autres  jolies  com- 
positions? car,  dans  plus  de  soixante  pièces  qu'a 
laissées  Favart ,  il  en  est  bien  peu  de  médiocres; 
Marmontel  lui  est  inférieur.  Le  genre  poissard, 
exploité  par  Vadé,  rebute  par  sa  grossièreté. 
Monvel  et  Marsollier  obtinrent  de  grands  succès; 
la  Caravane,  Panurge,  Nina,  les  Petits  Sa- 
voyards, Camille,  Adolphe  et  Clara,  Gulnare, 
rirato ,  etc. ,  ont  fait  la  réputation  de  plusieurs 
compositeurs  et  sont  encore  applaudis.  L'Anglais 
d'Hele ,  auteur  de  V  Amant  jaloux ,  se  fit  un  nom 
dans  ce  qu'on  appelait  les  Parades.  Sedaine , 
tailleur  de  pierre,  qui  fut  de  l'Académie,  et 
écrivit  pour  la  Comédie-Française  le  Philosophe 
sans  le  savoir  et  la  Gageure  imprévue ,  se  dis- 
tingua par  son  entente  de  la  scène  et  sa  profonde 
connaissance  de  l'effet  théâtral  ;  son  dialogue  est 
barbare ,  sa  versification  incorrecte ,  mais  ses 
caractères  sont  parfaitement  conservés ,  et  Tin- 
térêt  dramatique  soutenu  avec  une  science  qui 
étonne,  lorsqu'on  étudie  dans  cette  vue  le  Diable 
à  quatre,  le  Déserteur,  Richard  C€Bur-de'Lion,eic. 
Stratonice ,  Euphrosine  et  Coradin  d'Hoffman  , 
qui  vint  plus  tard ,  ont  toute  la  noblesse  du  grand 
opéra  avec  plus  de  vérité  ;  et  peu  de  comédies 
peuvent  le  disputer  en  gaieté  aux  Rendez-^oûs 
bourgeois. 

La  plupartdes  écrivains  qui  brillèrent  â  l'Opéra- 
Comique  s'exercèrent  aussi  dans  le  vaudeville.  Il 
faut  ajouter  â  leurs  noms  ceux  de  Panard ,  Piis , 
Barré,  Radet,  Desfontaines,  et  de  beaucoup 
d'autres.  Les  scènes  du  vaudeville  au  dix-huitième 
siècle  se  passaient  presque  toujours  â  la  campagne. 
C*étaient2es  Vendangeurs,  les  Amours  d^été,  la 
Veillée  villageoise,  etc.  Plus  tard,  le  vaudeville 
a  abordé  les  mœurs ,  les  intérêts ,  les  habitudes 
et  les  ridicules  de  la  ville,  depuis  le  salon  jusqu'au 
carrefour ,  et  dans  notre  siècle ,  il  a  lutté ,  en 
rival  souvent  vainqueur ,  contre  la  comédie  elle- 
même. 
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POÉSIE  ÉPIQUE,   LYRIQUE,   DIDACTIQUE, 
FUGITIVE,  ETC. 

Pendant  les  premières  années  du  xvni*  siècle , 
la  poésie  proprement  dite  conserva  religieusement 
l'esprit  de  Tàge  qui  venait  de  finir.  Ceux  qui 
s'y  distinguèrent  avaient  vécu  avec  les  illustres 
contemporains  de  Louis  XIV.  Ils  appartiennent 
au  xvn®  siècle  par  leurs  habitudes  de  style  comme 
par  leurs  opinions. 

Louis  Racine  avait  hérité  du  nom  et  non  pas 
du  génie  du  grand  Racine ,  mais  s'il  manque  de 
cette  verve ,  de  cette  imagination ,  de  cette  pro- 
fonde sensibilité  qui  est  Fàme  de  la  poésie ,  sa 
versification  est  toujours  élégante  et  travaillée.  Le 
poème  de  la  Grâce  est  froid  ;  saint  Augustin  seul 
ou  Jean  Gerson  pouvaient  animer  un  tel, sujet; 
celui  de  la  Religion  et  quelques- unes  des  EpUres 
sont  l'oeuvre  d'un  homme  de  conscience  et  de 
talent.  Les  remarques  de  Racine  fils  sur  le 
théâtre  de  son  père,  sans  avoir  une  grande 
portée ,  sont  pleines  de  sagesse  et  de  goût. 

J.-B.  Rousseau  n'avait  pas  la  conscience  de 
Racine  ;  les  chansons  ordurières  qu'il  appelait  les 
Gloria  Palri  de  ses  psaumes,  les  odieux  couplets 
dont  on  le  supposa  coupable  et  qui  furent  la  pre- 
mière cause  de  son  bannissement,  suffisent  pour 
le  prouver  ;  mais  son  talent  poétique  n^en  est  pas 
moins  incontestable  ;  sans  doute  le  nom  de  grand 
qu'on  lui  donna  nous  semble  une  dérision  ,  mais 
s'il  a  été  exalté  dans  son  siècle  par  delà  ses  mé- 
rites ,  peut-être  a-t-il  été  beaucoup  trop  dépré- 
cié dans  le  nôtre.  En  avouant  que  le  style  de  ses 
Allégories  est  aussi  dur  et  aussi  inintelligible 
que  le  sujet  en  est  froid  et  ridicule ,  on  doit  re- 
connaître aussi  qu'il  excella  dans  Vépigrammef 
et  que  ses  Odes  et  ses  Cantates,  sans  le  mettre 
au  rang  de  Pindare ,  et  encore  moins  d'Horace , 
ont  de  l'élévation ,  de  la  pompe ,  une  harmonie 
savante  et  soutenue.  Il  ne  possédait  ni  cette 
puissance  d'émotion,  ni  cet  intime  enthousiasme 

3ui  caractérisent  le  poète  lyrique,  sa  richesse  est 
ans  la  rime  et  l'expression  bien  plus  que  dans 
la  pensée  ;  mais ,  élève  de  Malherbe ,  il  le  sur- 
passa dans  la  partie  même  où  celui-ci  avait  été 
éminent.  Depuis  Rousseau ,  on  a  fait  mieux  que 
lui  dans  l'ode  sacrée  et  profane  ;  il  avait  mieux  fait 
lui-même  que  tout  ce  qui  existait  déjà ,  et  le  can- 
tique d'Ezéchiel ,  V  Ode  au  comte  du  Luc ,  la  Cantate 
de  CtVe^,  honoreront  toujours  la  poésie  française. 
Le  Franc  de  Pompignan  est  un  poète  de  l'école 
de  Rousseau.  On  ne  parle  plus  de  sa  tragédie  de 
Didon,  imitation  assez  supportable  d'un  divin 
modèle.  Ses  Odes  sacrées ,  en  dépit  du  mot  cruel 
de  Voltaire  et  de  leur  emphase  prosaïque,  ont 
en  quelques  endroits  de  l'éclat  et  une  certaine 
magnificence  de  versification  ;  son  meilleur  ou- 


vrage eu  Tode  sur  la  mort  ai  son  maître.  Volliiff 
même  lui  a  rendu  justice. 

Les  deux  écrivains  que  nous  venons  demn- 
mer  se  sont  exercés  aussi  dans  l'ode  poUdipt, 
mais  là  ils  ont  été  surpassés  par  Lebrun.  Geiuki 
était  plus  vraiment  poète  que  l'un  et  l'autre.  Oi 
peut  lui  reprocher  une  surabondance,  pooraiii 
dire,  de  nerfs  et  de  muscles ,  qui  lui  donne  quel- 
que chose  de  roide  ;  mais  souvent,  dans  ioo  élé- 
vation, il  s'élance  jusqu'au  sublime,  ets'yonôh 
tient  longtemps.  Les  grands  mots  de  liberié,k 
patriotisme,  de  fierté  républicaine ,  retentiml 
avec  énergie  an  milieu  de  ses  rimes  et  de  lo 
métaphores  éblouissantes  ;  on  sent  que  la  foope 
dithyrambique  est  en  lui  et  qu'il  ne  s'enlJHM- 
siasme  pas  à  froid.  La  belle  ode  sur  le  nanfnfi 
victorieux  du  Vengeur  est  le  chef-d'œuvre  (h 
genre.  Dans  Vépigramme,  il  égala  Rousseau. 

L'ode  est  du  petit  nombre  des  composiM» 
littéraires  que  Voltaire  essaya  sans  succès.  Il  D'à 
fut  pas  de  même  de  l'épopée  et  de  Ui  poésie  (nf^ûn. 
Quoique  le  génie  et  le  caractère  de  Voltaire  le 
fussent  pas  plus  épiques  que  son  siècle ,  qooiqie 
le  merveilleux  qu'il  adopta  ne  soit  pas  exemptée 
la  froideur  inhérente  à  lallégorie,  ta  Hemiait, 
quelques  critiques  qu'elle  ait  méritées,  est  «- 
pendant  la  seule  épopée  dont  la  France  psi» 
se  glorifier.  Ce  qu'il  y  faut  louer  surtout ,  c'esth 
beauté  et  la  variété  des  descriptions  et  l'élégance 
soutenue  du  style  narratif.  La  Pétréide  de  Tho- 
mas ne  peut  supporter  la  comparaison. 

Pourquoi  Voltaire  a-t-il  prostitué  ce  beau  tt 
lent  descriptif,  en  outrageant ,  dans  une  épopée 
héroï-comique  supérieure  au  Lutrin  comme  à 
la  Henriade,  ce  nom  de  Jeanne  d'Arc,  un  des  plos 
touchants  et  des  plus  nobles  que  Phistoirede 
la  patrie  pût  offrir  au  génie  du  poète  !  Pourquoi 
y  a-t-il  mêlé  les  couleurs  repoussantes  de  la  dé- 
bauche aux  images  les  plus  gracieusement  volop- 
tueuses  !  Au  moins ,  ses  poésies  légères  sont 
irréprochables  sous  tous  les  rapports.  La  langue 
française ,  si  féconde  en  ce  genre ,  n'a  rien  qoi 
les  égale  ;  et  Voltaire ,  en  nous  peignant ,  daiss 
une  foule  de  vers  animés  par  l'esprit  le  ploi 
délicat,  ses  impressions  personnelles  et  la  succès^ 
sion  mobile  d'opinions  où  flotta  sa  longue  vie, 
est  resté  le  plus  parfait  modèle  de  la  poésie  fugitii«. 

Son  siècle  produisit  au  reste  beaucoup  d'autrei 
poètes  remarquables  en  ce  genre.  Parmi  eus  le 
distinguèrent  Gresset ,  qui  sut  manier  avec  laot 
de  bonheur  le  vers  de  dix  syllabes ,  et  dont  la 
charmante  allégorie  de  Vert  -  Vert  est  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce,  de  finesse,  et  de  gaieté  décente; 
Pezay  ;  le  chevalier  de  Boufflers ,  si  naturelle* 
ment  spirituel  ;  le  cardinal  de  Remis ,  plus  ma- 
niéré ,  et  qui  pourtant  réussit  mieux,  ei  comme 
poète  et  comme  aspirant  aux  dignités  de  l'Église^ 
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omfuetê  à  CMoris  qoe  par  son  poème  de 
m,  vengée  ;  enfin  les  deux  premiers  élé- 
e  cette  époque,  Berlin,  qui  se  rapprocha 
rce ,  et  Pamy ,  qui  égaia  Tîbulle,  Pamy 
isualité  si  tendre  et  si  gracieuse  dans  ses 
à  EUonore ,  et  toujours  poète ,  même 
coupables  écarts  où  s'égara  son  imagi- 
dente  et  sa  licencieuse  incrédulité. 
1008  arrêter  à  Golardeau ,  assez  heureux 
ar  de  la  poésie  de  Pope  et  de  la  prose  de 
Dieu,  parions  du  premier  poète  didac- 
!  cet  âge  et  du  nôtre,  de  Delille.  Une 
NiveHe,  justement  fatiguée  de  Tintolé- 
os  que  faisaient  les  imitateurs  de  Delille 
i  descriptif  mis  à  la  mode  par  son  talent , 
it  ramener  la  poésie  française  au  naturel 
laîTeté  d^expression  et  de  formes  qu'elle 
aToir  oubliés ,  critiqua  avec  une  excen- 
firité  la  facilité  verbeuse ,  réternelle  allé- 
f thologique ,  la  froideur ,  la  monotonie , 
i  de  Tépithèle ,  Thorreur  du  mot  propre 
Mnait  reprocher  à  Delille.  Mais  elle  ne 
M  a»ez  justice  à  cette  universelle  flexibi- 
alent ,  à  cet  art  de  féconder  les  sujets  les 
prats ,  il  cette  richesse  d'images ,  à  cette 
on  toujours  élégante ,  qui  font  de  Delille 
t  réellement  digne  de  ce  nom.  La  traduc- 
VEnéide  et  du  Paradis  perdu  est  bien 
re  au  texte  original ,  mais  celle  des  ff  ^or- 
est  la  meilleure  traduction  en  vers  que 
notre  langue;  Delille  y  est  non-seulement 
brillant ,  il  est  aussi  éminemment  fidèle , 
véritable  acception  du  mot,  c'est-à-dire 
produit  complètement  non  pas  les  termes 
oostructjons ,  mais  le  sens  et  l'esprit  de 
eor.  Et  qui  n'applaudirait  aux  narrations 
d'intérêt  et  de  pathétique ,  à  la  magnifi- 
des  tableaux,  quelquefois  à  l'énergie  et 
à  la  naive  simplicité  de  sentiment  qui 
sseot  une  grande  partie  des  poèmes  de  la 
itt Homme  des  champs,  des  Jardins ,  des 
«pnef  de  la  naiure,  de  V Imagination ,  etc.  ? 
^enre  descriptif,  auquel  Delille  avait  con- 
s  plume,  était  alors  cultivé  avec  non  moins 
ir  en  Angleterre.  C'est  à  l'imitation  de 
psoa  que  Saint-Lambert ,  homme  juste  et 
pUosophe  sincère  et  bien  intentionné, 
ficrit  son  pbème  élégant  des  Saisons,  que 
a  philanthropie  ne  put  réchauffer.  Après 
•emierre,  Rosset,  Roucher,  et  beaucoup 
es  entrèrent  dans  la  même  route.  On  vit 
K  les  Fastes ,  VAgriculiure ,  les  Mois ,  etc  , 
a  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  tout  mérite, 
pe  leur  ennuyeuse  monotonie  a  fait  pros- 
Bss  pitié. 

ti  jeunes  gens ,  de  génie  opposé ,  dlnfor- 
^tttiOe ,  Malfil&lre  et  Gilbert,  étaient  restés 


presque  à  l'abri  de  la  contagion.  L'un  ,  suave  , 
gracieux ,  plein  de  goût ,  s'était  fait  connaître  par 
le  poème  de  Nareiue  dans  Vile  de  Vénus ,  et 
travaillait  encore  à  son  excellent  livre  du  Génie 
de  Virgile,  quand  la  faim  le  mit  au  tombeau. 
L'autre,  &pre ,  vigoureux ,  incorrect ,  avait  écrit 
deux  Satires  qui  promettaient  un  Juvénal  à  la 
France,  quand  il  expira  de  misère  sur  un  lit 
d'hôpiul. 

Un  rang  bien  plus  éminent  entre  les  poètes 
français  était  réservé  à  André  Cliénier ,  enlevé 
comme  eux  à  la  fleur  de  l'âge ,  mais  par  la  hache 
révolutionnaire.  Doué  de  la  plus  poétique  orga- 
nisation et  d*un  sentiment  exquis  des  plus  secrètes 
beautés  de  l'art ,  né  sous  le  ciel  de  la  Grèce ,  H 
raviva  cette  antique  mythologie  que  le  xvni*  siècle 
avait  flétrie  et  énervée ,  il  se  créa  un  vers  tout 
nouveau  ;  dans  ses  Élégies ,  il  épancha  avec  amour 
les  intimes  affections  de  sa  vie  d'homme  et  de 
poète.  Biais  quand  il  vit  la  France  déchirée  par 
une  démagogie  délirante ,  alors  l'agneau  devint 
un  lion  terrible ,  et  ce  poète  si  voluptueux  sut , 
dans  ses  ïambes,  fouetter  aussi  ^un  vers  sanglant 
les  bourreaux  barbouilleurs  de  lois  qui  dévo* 
raient  sa  patrie. 

André  Chénier  est ,  de  tous  l^écrîvains  du 
XVIII*  siècle,  celui  qui  offre  le  plu^e  rapports 
avec  les  écrivains  actuels.  Placé  sur  les  limites 
d'un  &ge  qui  finissait ,  il  semble  en  détourner  la 
vue ,  pour  diriger  ses  regards  vers  l'âge  qui  s'ap- 
proche ,  et  lui  tendre  la  main. 

Le  XIX*  siècle,  dont  le  tiers  est  déjà  écoulé,  n'ap- 
partient pas  encore  à  rhistoire,et,  par  conséquent, 
ne  peut  faire  partie  de  ce  résumé.  Il  s'était  annoncé 
sous  un  jour  aussi  brillant  qu'aucun  de  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé.  M°^  de  Staèl  et  Chateaubriand 
avaient  marqué  leur  place  parmi  les  premiers  prosa> 
teursfrançai8;Ducis,Ghénier,Legouvé,Lemercidf 
Andrieux,  Picard ,  continuaientà enrichir  la  scène; 
Etienne,  Duval,  Arnault ,  Raynouard  marchaient 
sur  leurs  pas  ;  la  fécondité  de  Delille  n'était  pas 
épuisée ,  Esménard  et  Foiitanes  lui  promettaient 
des  successeurs  ;  plus  savants  que  les  Buffon  et 
les  d'Alembert ,  Lacépède,  La  Place,  Thénard , 
Guvier  mettaient  dans  leur  style  presque  autant 
d'élégance  et  de  pompe;  Garât,  de  Gérando,  de 
Bonald,  deMaistre,  La  Romiguière,  cultivaient 
avec  éclat,  dans  des  routes  diverses,  le  vaste 
champ  de  la  philosophie.  Quand  le  bruit  des  armes 
s'apaisa  et  qu'une  long  paix  sembla  promise  à 
l'Europe ,  pour  la  consoler  de  vingt  années  de 
guerre ,  alors  une  nouvelle  ardeur  s'empara  des 
esprits  ;  on  se  précipita ,  avec  un  enthousiasme 
inouï ,  dans  toutes  les  routes  de  l'intelligence  ; 
jamais  plus  de  questions  philosophiques,  poli- 
tiques, historiques,  littéraires,  n'avaient  été  sou- 
levées et  agitées.  Thierry,  de  Barante,  Thiers, 
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Guîiot,  portèrent  dutt  rhîstoire  unepumîère  non- 
Telle,  et  la  présentèrent  soos  des  faees  jusqu'alors 
inaperçues  ;  tandis  que  Royer-CoUard  et  Cousin 
cherchaient  à  concilier ,  dans  leur  éclectisme , 
les  doctrines  philosophiques  de  TÉcosse  et  de 
rAllemagne,  Lamennais,  dans  un  style  digne 
de  Rossuet,  ranimait  le  catholicisme  mourant; 
Delavigne ,  Lamartine ,  Réranger ,  créaient  une 
poésie  lyrique  inconnue  ;  la  prose  de  Courier,  de 
Rallanche ,  de  Nodier ,  rivalisait  avec  la  poésie  ; 
le  général  Foy  et  d'autres  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles  rappelaient  Téloquence  des  pre- 
mières assemblées  délibératives ,  et  la  critique  de 
Villemain  et  des  rédacteurs  du  Globe  éclipsait 
celle  de  Marmontel  et  de  La  Harpe. 

n  faut  Tavouer  cependant ,  tant  d'espérances 
qui  promettaient  au  xix*  siècle  une  pensée  vaste  et 
unique ,  capable  de  Tanimer  et  de  le  diriger  tout 
entier  avec  autant  d'ensemble  que  d'énergie , 
n'ont  pas  encore  été  réalisées.  Notre  âge  est  resté 
jusqu'à  présent  une  époque  critique  semblable  k 
celles  qui  suivirent  en  Grèce  l'âge  de  Périclès,  à 
Rome  l'âge  d'Auguste ,  et  qui ,  en  France ,  pré- 
parèrent l'âge  de  Louis  XIV. 

Pour  ceux  qui  étudient  même  superficiellement 
la  littérature  française ,  il  est  aisé  de  s'apercevoir 
qu'elle  obéit ,  dès  le  principe ,  aux  influences  in- 
diquées au  commencement  de  cet  essai;  mais  qne, 
sans  oublier  jamais  ce  bon  sens  national ,  toujours 
éminent  depuis  le  Roman  de  la  Roee  jusqu'à  Yoi- 
uire ,  chaque  siècle  eut  un  caractère  qui  lui  fut 
propre.  Le  xv^paralt  généralement  érudit  et  jovial  ; 
le  XVI®  lhéol<^en  et  novateur;  le  xvn®  religieux  et 
monarchique;  le  xvui*  philosophe  et  révolution- 
naire. Mais  quant  à  h  littérature  française,  actuelle, 
surtout  depuis  les  événements  de  juillet  1850, 
elle  ne  ressemble  complètement  à  aucune  de  ces 
époques,  et  il  est  bien  difficile  d'établir  nettement 
le  caractère  spécial  qui  la  distinguera.  Nulle  pen- 
sée homogène  ne  l'inspire  ;  elle  n'appelle  d'une 
manière  absolue  ni  le  maintien  quand  même, 
comme  le  xvii*  siècle ,  ni  la  destruction ,  comme 
le  xviu".  Elle  s'ignore  elle-même.  Quelque  chose 
lui  dit  qu'il  y  a  déjà  assez  de  ruines ,  trop  peut- 
être. 


Vidimos  ezcidia 


salis  una  snperque 


Mais  elle  ne  voit  encore  rien  à  édifier.  Elle  eoln 
dans  toutesles  routes,  elle  essaye  tons  leschemint 
elle,  les  prend  et  les  quitte  tour  à  toar.  Les  aru, 
qui  demandent  un  but  plus  vivement  encore  (pM 
la  littérature ,  se  tourmentent  en  vain  du  senti» 
ment  de  leur  nullité.  Au  milieu  du  chaos ,  les  su 
cherchent  à  remonter  le  courant  à  force  de  rana 
ils  se  rattachent  avec  une  ardeur  désespérée  1 
une  foi  qui  meurt,  àdescroyancesquis'éteigiei 
dans  la  plupart  des  conirs  ;  mais ,  par  une  m 
gulière  bizarrerie,  plusieurs  d'entre  eux,  Uà 
en  s'appuyant  sur  l'autorité  en  rdigion ,  réclaoeî 
la  plus  extrême  liberté  en  politique.  Les  noi 
poursuivent  Tceuvre ,  achevée  peut-être ,  du  tàké 
passé  ;  ils  veulent  l'indépendance  en  tooH 
choses ,  en  religion  comme  en  politique  ;  la  pairi 
et  la  liberté ,  voilà  encore  leur  idole  et  la  Miri 
qui  les  inspire;  leur  style,  comme  leur  pentes 
moins  brillant ,  moins  original  que  celui  de  lest 
adversaires,  est  plus  correct,  plus  cbswptt 
plus  positif,  en  quelque  sorte.  Enfin  il  en  est  qi 
flottent  continuellement  dans  un  vague  insiiai 
sable ,  qui ,  bbsés  sur  tout  ce  qui  existe ,  ne  poi 
vant  se  rattacher  à  aucun  des  liens  sociaux ,  paN 
que  l'analyse  les  a  tous  dépouillés  de  lear  ià 
rure  et  de  leurs  illusions ,  se  concentrent  àm 
leur  individualisme ,  s'abandonnent  à  tous  k 
rêves  de  leur  pensée  vagabonde ,  se  créent  di 
monstres  et  se  plaisent  à  décrire  minutieusemei 
leurs  actions  ou  leurs  jeux.  Toutes  les  misèn 
sociales,  toutes  les  folies ,  toutes  les  imaginatios 
romanesques ,  grotesques ,  burlesques,  se  dos 
nent  rendez-vous  dans  leurs  livres.  Les  héros  4 
leurs  romans  et  de  leurs  drames  sont  des  gall 
riens,  des  insensés,  des  mendiants ,  des  bosr 
reaux ,  d'atroces  scélérats,  l'horreur  et  la  hoafc 
de  l'humanité  ;  le  lieu  de  leurs  scènes ,  lesba^es 
les  cachots ,  les  places  des  exécutions  I 

Espérons  que  l'ordre  sortira  enfin  de  ce  péniU 
désordre,  qu'on  réveil  heureux  et  brillant  ten» 
nera  ce  cauchemar  littéraire ,  qu'il  appanttÉ 
quelque  sublime  Démogorgon ,  à  la  pensée  gé^ 
reuse  et  féconde ,  pour  harmoniser  tant  d'étt 
ments  opposés.  Mais  cet  espoir  sera-t-il  euQol 
Sommes-nous  à  la  veille  d'un  bouleversemei 
universel,  ou  au  premier  matin  d'un  mbndeool 
veau?  Quel  esprit  serait  assez  pénétrant  oaaiii 
hardi  pour  le  décider  ? 
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st  trouvé,  dans  tous  les  temps,  des 
»  qui  ont  su  commander  aux  autres 
uissance  de  la  parole  :  ce  n'est  néan- 
[ue  dans  les  siècles  éclairés  que  Ton 
k:rit  et  bien  parlé.  La  véritable  élo- 
suppose  Texercice  du  génie  et  la  cul- 
Vesprit.  Elle  est  bien  différente  de 
icilité  naturelle  de  parler,  qui  n'est 
aient,  une  qualité  accordée  à  tous 
)nt  les  passions  sont  fortes,  les  or- 
ïuples,  et  l'imagination  prompte.  Ces 
s  sentent  vivement,  s'affectent  de 
le  marquent  fortement  au  dehors; 
r  une  impression  purement  méca- 
ils  transmettent  aux  autres  leur  en- 
une  et  leurs  affections.  C'est  le  corps 
le  au  corps;  tous  les  mouvements, 
.  signes,  <x>ncourent  et  servent  éga- 
Que  faut-il  pour  émouvoir  la  multi- 
l'entrainer?  Que  faut-il  pour  ébran- 
lupart  même  des  autres  hommes  et 
uader?  Un  ton  véhément  et  pathé- 
les  gestes  expressifs  et  fréquents,  des 
rapides  et  sonnantes  ;  mais  pour  le 
mbre  de  ceux  dont  la  tète  est  ferme, 
lélicat  et  le  sens  exquis ,  et  qui  comp- 
ir  pea  le  ton ,  les  gestes  et  le  vain  son 
la»  il  &ut  des  choses,  des  pensées, 
ons  ;  il  faut  savoir  les  présenter,  les 
%  les  ordonner  :  il  ne  suffit  pas  de 
Foreille,  d'occuper  les  yeux;  il  faut 
l'âme,  et  toucher  le  cœur  en  parlant 
lu 

fie  n*est  que  l'ordre  et  le  mouvement 
net  dans  ses  pensées  :  si  on  les  en- 
étroitement,  si  on  les  serre,  le  style 
ferme,  nerveux  et  concis;  si  on  les 
t  succéder  lentement ,  et  ne  se  joindre 
faveur  des  mots,  quelque  élégants 
oient,  le  style  sera  diffus,  lâche  et 
il. 


Mais,  avant  de  chercher  l'ordre  dans  le- 
quel on  présentera  ses  pensées,  il  faut  s'en 
être  fait  un  autre  plus  général  et  plus  fixe, 
où  ne  doivent  entrer  que  les  premières  vues 
et  les  principales  idées;  c'est  en  marquant 
leur  place  sur  ce  premier  plan ,  qu'un  sujet 
sera  circonscrit,  et  que  l'on  en  connaîtra 
l'étendue;  c'est  en  se  rappelant  sans  cesse 
ces  premiers  linéaments ,  qu'on  déterminera 
les  justes  intervalles  qui  séparent  les  idées 
accessoires  et  moyennes  qui  serviront  à  les 
remplir.  Par  la  force  du  génie ,  on  se  repré- 
sentera  toutes  les  idées  générales  et  parti- 
culières sous  leur  véritable  point  de  vue; 
par  une  grande  finesse  de  discernement,  on 
distinguera  les  pensées  stériles  des  idées  fé- 
condes; par  la  sagacité  que  donne  la  grande 
habitude  d'écrire,  on  sentira  d'avance  quel 
sera  le  produit  de  toutes  ces  opérations  de 
l'esprit.  Pour  peu  que  le  sujet  soit  vaste  ou 
compliqué,  il  est  bien  rare  qu'on  puisse  l'em- 
brasser d'un  coup  d*œil  ou  le  pénétrer  en 
entier  d'un  seul  et  premier  effort  de  génie; 
et  il  est  rare  encore  qu'après  bien  des  ré- 
flexions on  en  saisisse  tous  les  rapports.  On 
ne  peut  donc  trop  s'en  occuper;  c'est  même 
le  seul  moyen  d'affermir,  d'étendre  et  d'é- 
lever ses  pensées  :  plus  on  leur  donnera  de 
substance  et  de  force  par  la  méditation,  plus 
il  sera  facile  ensuite  de  les  réaliser  par  l'ex- 
pression. 

Ce  plan  n'est  pas  encore  le  style,  mais  il 
en  est  la  base;  il  le  soutient,  il  le  dirige;  il 
règle  son  mouvement,  et  le  soumet  à  des  lois: 
sans  cela,  le  meilleur  écrivain  s'égare,  sa 
plume  marche  sans  guide,  et  jette  à  l'aven- 
ture des  traits  irréguliers  et  des  figures  dis- 
cordantes. Quelque  brillantes  que  soient  les 
couleurs  qu'il  emploie,  quelques  beautés 
qu'il  sème  dans  les  détails,  comme  l'en- 
semble choquera  ou  ne  se  fera  pas  assez  sen- 
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tir,  Fourrage  dc  sera  point  construit  ;  et,  en 
admirant  Tesprit  de  l'auteur,  on  pourra  soup- 
çonner qu'il  manque  de  génie.  C'est  par 
cette  raison  que  ceux  qui  écrivent  comme 
ils  parlent ,  quoiqu'ils  parlent  très-bien , 
écrivent  mal;  que  ceux  qui  s'abandonnent 
au  premier  feu  de  leur  imagination ,  pren- 
nent un  ton  qu'ils  ne  peuvent  soutenir;  que 
ceux  qui  craignent  de  perdre  des  pensées 
isolées ,  fugitives ,  et  qui  écrivent  en  diffé- 
rents temps  des  morceaux  détachés,  ne  les 
réunissent  jamais  sans  transitions  forcées  ; 
qu'en  un  mot,  il  y  a  tant  d'ouvrages  faits 
de  pièces  de  rapport,  et  si  peu  qui  soient 
fondus  d'un  seul  jet. 

Cependant  tout  sujet  est  un;  et,  quelque 
vaste  qu'il  soit,  il  peut  être  renfermé  dans 
un  seul  discours.  Les  interruptions,  les  re- 
pos, les  sections,  ne  devraient  être  d'usage 
que  quand  on  traite  des  sujets  différents, 
ou  lorsque,  ayant  à  parler  de  choses  grandes, 
épineuses  et  disparates,  la  marche  du  génie 
se  trouve  interrompue  par  la  multiplicité 
des  obstacles,  et  contrainte  par  la  nécessité 
des  circonstances  ;  autrement ,  le  grand 
nombre  de  divisions,  loin  de  rendre  un  ou- 
vrage plus  solide,  en  détruit  l'assemblage; 
le  livre  parait  plus  clair  aux  yeux,  mais  le 
dessein  de  l'auteur  demeure  obscur;  il  ne 
peut  faire  impression  sur  l'esprit  du  lecteur; 
il  ne  peut  même  se  faire  sentir  que  par  la 
continuité  du  fil,  parla  dépendance  harmo- 
nique des  idées,  par  un  développement  suc- 
cessif,  une  gradation  soutenue,  un  mouve- 
ment uniforme  que  tou  te  interruption  détruit 
ou  fait  languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont- 
ils  si  parfaits?  C'est  que  chaque  ouvrage  est 
un  tout,  et  qu'elle  travaille  sur  un  plan 
éternel  dont  elle  ne  s'écarte  jamais.  Elle 
prépare  en  silence  les  germes  de  ses  produc- 
tions; elle  ébauche,  par  un  acte  unique,  la 
forme  primitive  de  tout  être  vivant ,  elle  la 
développe,  elle  la  perfectionne  par  un  mou- 
vement continu  et  dans  un  temps  prescrit. 
L'ouvrage  étonne ,  mais  c'est  l'empreinte  di- 
vine dont  il  porte  les  traits  qui  doit  nous 
frapper.  L'esprit  humain  ne  peut  rien  créer  : 
il  ne  produira  qu'après  avoir  été  fécondé  par 
l'expérience  et  la  méditation  :  ses  connais- 


sances sont  les  germes  de  ses  pro 
Mais  s'il  imite  la  nature  dans  sa  i 
dans  son  travail ,  s'il  s'élève  par  1; 
platîon  aux  vérités  les  plus  sublimi 
réunit,  s'il  en  forme  un  tout,  ui 
par  la  réflexion,  il  établira,  sur 
déments  inébranlables ,  des  monu; 
mortels. 

C'est  faute  de  plan,  c'est  pour  n 
assez  réfléchi  sur  son  objet  qn'u 
d'esprit  se  trouve  embarrassé,  et  i 
où  commencer  à  écrire  :  il  aperço 
un  grand  nombre  d'idées  ;  et ,  coi 
les  a  ni  comparées  ni  subordonnée 
le  détermine  à  préférer  les  unes  ai 
il  demeure  donc  dans  la  perple 
lorsqu'il  se  sera  fait  un  plan ,  lors^ 
il  aura  rassemblé  et  mis  en  ordre 
pensées  essentielles  à  son  sujet,  il  s 
aisément  de  l'instant  auquel  il  do 
la  plume,  il  sentira  le  point  de  n 
la  production  de  l'esprit,  il  sera 
la  faire  éclore,  il  n'aura  même  qi 
sir  à  écrire  ;  les  idées  se  succède 
ment,  et  le  style  sera  naturel  et 
chaleur  naîtra  de  ce  plaisir,  se 
partout,  donnera  de  la  vie  à  chaq 
sion  ;  tout  s'animera  de  plus  eu  p 
s'^élèvera,  les  objets  prendront  de  1 
et  le  sentiment,  se  joignant  à  l 
l'augmentera ,  la  portera  plus  loi 
passer  de  ce  que  l'on  a  dit  à  ce  qu' 
et  le  style  deviendra  intéressan 
neux. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chai 
désir  de  mettre  partout  des  traits 
rien  n'est  plus  contraire  à  la  lui 
doit  faire  un  corps  et  se  répandre 
ment  dans  un  écrit,  que  ces  étinc 
ne  tire  que  par  force  en  choquai 
les  uns  contre  les  autres,  et  qi 
éblouissent  pendant  quelques  ic 
pour  nous  laisser  ensuite  dans  le 

Ce  sont  des  pensées  qui  ne  bi 
par  l'opposition  ;  l'on  ne  présente 
de  l'objet,  on  met  dans  l'ombre 
autres  faces;  et  ordinairement,  ce 
choisit  est  une  pointe,  un  angle 
on  fait  jouer  l'esprit  avec  d'autant 
cilité,  qu'on  s'éloigne  davantage  d 
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sotts  lesquelles  le  bon  sens  a  coutume 
Qsidérer  les  choses. 
D  ii*est  encore  opposé  i  la  véritable 
ïDce  que  remploi  de  ces  pensées  fines, 
Bcberche  de  ces  idées  légères ,  déliées» 
onsistance,  et  qui,  comme  la  feuille 
tal  battu  y  ne  prennent  de  Téclat  qu'en 
it  de  la  solidité  :  aussi ,  plus  on  mettra 
esprit  mince  et  brillant  dans  un  écrit, 
il  aura  de  nerf,  de  lumière,  de  cha- 
i  de  style,  i  moins  que  cet  esprit  ne 
i-mème  le  fond  du  sujet,  et  que  récri- 
rait pas  eu  d'autre  objet  que  la  plai- 
ie  ;  alors  Tart  de  dire  de  petites  choses 
t  peut-être  plus  difficile  que  l'art  d'en 
;  grandes. 

I  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel 
peine  qu'on  se  donne  pour  exprimer 
loses  ordinaires  ou  communes  d'une 
re  singulière  ou  pompeuse  :  rien  ne 
le  plus  ^écrivain.  Loin  de  l'admirer, 
>laint  d'avoir  passé  tant  de  temps  à 
e  nouvelles  combinaisons  de  syllabes, 
le  rien  dire  que  ce  que  tout  le  monde 
I  défaut  est  celui  des  esprits  cultivés, 
ériles  ;  ils  ont  des  mots  en  abondance , 
ridées  :  ils  travaillent  donc  sur  des 
A  s'imaginent  avoir  combiné  des  idées 
[u'ilsont  arrangé  des  phrases,  et  avoir 
le  langage  quand  ils  l'ont  corrompu 
mrnant  les  acceptions.  Ces  écrivains 
^int  de  style,  ou,  si  l'on  veut,  ils 
it  que  l'ombre  :  le  style  doit  graver 
isées;  ils  ne  savent  que  tracer  des  pa- 

r  bien  écrire,  il  faut  donc  posséder 
ment  son  sujet  ;  il  faut  y  réfléchir  assez 
mr  clairement  l'ordre  de  ses  pensées, 
irmer  une  suite,  une  chaîne  continue, 
haque  point  représente  une  idée;  et, 
'on  aura  pris  la  plume,  il  faudra  la 
ire  successivement  sur  ce  premier 

sans  lui  permettre  de  s'en  écarter, 
'appuyer  trop  inégalement,  sans  lui 
r  d'autre  mouvement  que  celui  qui  sera 
niné  par  l'espace  qu'elle  doit  parcou- 
est  en  cela  que  consiste  la  sévérité  du 

c'est  aussi  ce  qui  en  fera  l'unité  et  ce 
&  réglera  la  rapidité,  et  cela  seul  aussi 
i  pour  le  rendre  précis  et  simple,  égal 


et  clair,  vif  et  suivi.  A  cette  première  règle, 
dictée  par  le  génie,  si  l'on  joint  de  la  déli- 
catesse et  du  goût,  du  scrupule  sur  le  choix 
des  expressions,  de  l'attention  à  ne  nommer 
les  choses  que  par  les  termes  les  plus  géné- 
raux, le  style  aura  de  la  noblesse;  si  l'on  y 
joint  encore  de  la  défiance  pour  son  premier 
mouvement,  du  mépris  pour  tout  ce  qui 
n'est  que  brillant,  et  une  répugnance  con- 
stante pour  l'équivoque  de  la  plaisanterie, 
le  style  aura  de  la  gravité ,  il  aura  même  de 
la  majesté;  enfin,  si  l'on  écrit  comme  l'on 
pense,  si  l'on  est  convaincu  de  ce  que  l'on 
veut  persuader,  cette  bonne  foi  avec  soi- 
même,  qui  fait  la  bienséance  pour  les  antres, 
et  la  vérité  du  style ,  lui  fera  produire  tout 
son  effet,  pourvu  que  cette  persuasion  inté- 
rieure ne  se  marque  pas  par  un  enthou- 
siasme trop  fort,  et  qu'il  ait  partout  plus  de 
candeur  que  de  confiance,  plus  de  raison 
que  de  chaleur. 

Les  règles  ne  peuvent  suppléer  au  génie: 
s'il  manque,  elles  seront  inutiles.  Bien  écrire, 
c'est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir 
et  bien  rendre;  c'est  avoir  en  même  temps 
de  l'esprit,  de  l'âme  et  du  goût.  Le  style  sup- 
pose la  réunion  de  l'exercice  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles;  les  idées  seules  for- 
ment le  fond  du  style,  l'harmonie  des  pa- 
roles n'en  est  que  l'accessoire,  et  ne  dépend 
que  de  la  sensibilité  des  organes  :  il  suffit 
d'avoir  un  peu  d'oreille  pour  éviter  les  dis- 
sonances, et  l'avoir  exercée,  perfectionnée 
par  la  lecture  des  poètes  et  des  orateurs, 
pour  que  mécaniquement  on  soit  porté  à 
rîmitation  de  la  cadence  poétique  et  des 
tours  oratoires.  Or,  jamais  l'imitation  n'a 
rien  créé  :  aussi  cette  harmonie  de  mots  ne 
fait  ni  le  fond,  ni  le  ton  du  style,  et  se 
trouve  souvent  dans  des  écrits  vides  d'idées. 

Le  ton  n'est  que  la  convenance  du  style 
à  la  nature  du  sujet.  Il  ne  doit  jamais  être 
forcé;  il  naitra  naturellement  du  fond  même 
de  la  chose,  et  dépendra  beaucoup  du  point 
de  généralité  auquel  on  aura  porté  ses  pen- 
sées. Si  l'on  s'est  élevé  aux  idées  les  plus 
générales,  et  si  l'objet  en  lui-même  est  grand, 
le  ton  paraîtra  s'élever  à  la  même  hauteur  ; 
et  si,  en  le  soutenant  à  cette  élévation,  le 

génie  fournit  assez  pour  donner  à  chaque 
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objet  une  forte  lumière;  si  Ton  peut  ajouter 
la  beauté  du  coloris  à  Ténergie  du  dessin  ; 
si  Ton  peut,  en  un  mot,  représenter  chaque 
idée  par  une  image  vive  et  bien  terminée, 
et  former  de  chaque  suite  d*idées  un  tableau 
harmonieux  et  mouvant,  le  ton  sera  non- 
seulement  élevé,  mais  sublime. 

Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls 
qui  passeront  a  la  postérité  :  la  quantité  des 
connaissances,  la  singularité  des  faits,  la 
nouveauté  même  des  découvertes  ne  sont 
pas  de  sûrs  garants  de  Fimmortalité.  Si  les 
ouvrages  qui  les  contiennent  ne  roulent  que 
sur  de  petits  objets,  s*ils  sont  écrits  sans 
goût ,  sans  noblesse  et  sans  génie,  ils  péri- 
ront, parce  que  les  connaissances,  les  faits 
et  les  découvertes  s'enlèvent  aisément,  se 
transportent,  et  gagnent  même  à  être  mis 
eu  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choses  sont  hors  de  Thomme;  le  style  est 
rhomme  même.  Le  style  ne  peut  donc  ni 
s'enlever,  ni  se  transporter,  ni  s'altérer.  S*il 
est  élevé,  noble,  sublime,  Fauteur  sera  éga- 
lement admiré  dans  tous  les  temps;  car  il 
n'y  a  que  la  vérité  qui  soit  durable,  et  même 
éternelle.  Or,  un  beau  style  n'est  tel  en  effet 
que  par  le  nombre  infini  des  vérités  qu'il 
présente  :  toutes  les  beautés  intellectuelles 
qui  s'y  trouvent,  tous  les  rapports  dont  il 
est  composé,  sont  autant  de  vérités  aussi 
utiles,  et  peut-être  plus  précieuses  pour 
l'esprit  humain  que  celles  qui  peuvent  faire 
le  fond  du  sujet. 


1  On  volt  astez  que  cet  préceptes  li  excellents  et  si  admi- 
rablement présentés  ne  s*appllquent  qu^à  des  ouvrages  do 
genre  de  cens  que  Buffon  lui-même  avait  composés,  et  ne 
Iteuvent,  sous  certains  rapports,  convenir  aux  sujets  poétt-  i 


Le  sublime  ne  peut  se  trouver  que  dans 
les  grands  sujets.  La  poésie ,  l'histoire  et  la 
philosophie  ont  toutes  le  même  objet,  et  un 
très-grand  objet;  l'homme  et  la  nature.  La 
philosophie  décrit  et  dépeint  la  nature,  la 
poésie  la  peint  et  l'embellit;  elle  peint  aussi 
les  hommes  ;  elle  les  agrandit,  elle  les  exa- 
gère ;  elle  crée  les  héros  et  les  dieux.  L'his- 
toire ne  peint  que  l'homme,  et  le  peint  td 
qu'il  est  :  ainsi  le  ton  de  l'historien  ne  de- 
viendra sublime  que  quand  il  fera  le  portrait 
des  plus  grands  hommes,  quand  il  exposera 
les  plus  grandes  actions,  les  plus  grands 
mouvements,  les  plus  grandes  révolutions, 
et  partout  ailleurs  il  suffira  qu'il  soit  majes-  . 
tueux  et  grave.  Le  ton  du  philosophe  pourra  | 
devenir  sublime  toutes  les  fois  qu'il  parlera  ! 
des  lois  de  la  nature ,  de  l'être  en  général,  ' 
de  l'espace,  de  la  matière,  du  mouvement 
et  du  temps  ,  de  l'âme,  de  l'esprit  humain,    [jp 
des  sentiments,  des  passions;  dans  le  reste,  .'|j^ 
il  suffira  qu'il  soit  noble  et  élevé.  Mais  le  ton 
de  l'orateur  et  du  poëte,  dès  que  le  sujet  est 
grand,  doit  toujours  être  sublime,  parce 
qu'ils  sont  les  maîtres  de  joindre  à  la  gran-  \ 
deur  de  leur  sujet  autant  de  couleur,  autant  ■ 
de  mouvement,  autant  d'illusion  qu'il  leur 
plait;  et  que,  devant  toujours  peindre  et 
totgours  agrandir  les  objets,  ils  doivent  aussi 
partout  employer  toute  la  force,  et  déployer 
toute  l'étendue  de  leur  génie  ^. 

BOFFOlf. 

DUeaurt  d€  réception  à  i'^ead,  firme- 


ques,  paulonnés,  dramatiques,  plaisants,  légers.  C'eU  sa 
professeur  â  faire  senUr  dans  qnels  cas  11  ram  les  siit?r«  â  ta 
lettre,  ilf .  K.) 
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NARRATION  ORATOIRE  *. 

'   PEÉCETTES  DO  «ElfllE. 

D  la  définit  :  rexposition  des  faite,  ou 
i  la  cause,  ou  étrangers,  mais  relatifs  et 
)  à  la  Cause  même. 

laalités  lui  sont  essentielles  :  la  brièveté , 
il  la  Traisemblance. 

ration  sera  courte  et  précise,  si  elle  ne 
pas  plus  haut  et  ne  s'étend  pas  plus  loin 
luse  ne  Texige,  et  si,  lorsqu'on  n'aura 
le  d^exposer  les  faits  en  masse,  elle  en 
»  détails  ;  si  elle  ne  se  permet  aucun 
elle  fait  entendre  ce  qu'elle  ne  dit  pas; 
met  non-seulement  ce  qui  nuirait  à  la 
lais  ce  qui  n'y  servirait  point  ;  si  elle  ne 
«  fois  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  dire,  et 
dit  rien  de  plus. 

nation  sera  claire ,  ajoute  l'orateur,  si 
sont  à  leur  place  et  dans  leur  ordre  natu- 
l'y  a  rien  de  louche  et  rien  de  contourné , 
digression ,  rien  d'oublié  que  l'on  désire, 
delà  de  ce  qu'on  veut  savoir  :  car  les 
onditions  qu'exige  la  brièveté ,  la  clarté 
ode;  et,  si  une  chose  n'est  pas  bien  en- 
ûuvent  c'est  moins  par  l'obscurité  que  par 
ur  de  la  narration.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
T  la  clarté  des  mots  en  eux-mêmes  et  la 
le  l'expression  en  général  ;  mais  c'est  une 
mnune  à  tous  les  genres  de  discours. 
>  à  la  vraisemblance,  elle  consiste  à  pre- 


uve ic«  règlei  de  la  narration  historique  doivent 
(aérai,  A  uèa-peo  de  clMiae  près,  les  mèoiea  ;  et  que, 
c«t  k  ccUe-rt»  dam  les  trola  «laalitéi  etienUetlei  de 


senter  les  choses  comme  on  les  voit  dans  la  nature; 
à  observer  les  convenances  relatives  au  carac- 
tère, aux  mœurs,  à  la  qualité  des  personnes;  à 
faire  accorder  le  récit  avec  les  circonstances  du 
lieu,  de  l'heure  où  l'action  s'est  passée,  et  de 
l'espace  de  temps  qu'il  a  fallu  pour  l'exécuter;  à 
s'appuyer  de  la  rumeur  publique,  et  de  l'opinion 
même  des  auditeurs. 

Il  faut  de  plus  observer,  dilril ,  de  ne  jamais 
interposer  la  narration  dans  un  endroit  où  elle 
nuise ,  ou  ne  serve  pas  à  la  cause  ;  ^^e  l'em- 
ployer qu'à  propos ,  et  pour  en  tirer  V^tage. 

La  narration  nuit  lorsqu'elle  présente  quelque 
tort  grave,  qu'on  a  soi-même ,  et  qu'à  force  d'ex- 
cuses et  de  raisonnements  on  est  ensuite  obligé 
d'adoucir.  Si  le  cas  arrive ,  il  faut  avoir  l'adresse 
de  disperser  dans  la  plaidoirie  les  parties  de  l'ac- 
tion ,  et  à  chacune  d'elles  opposer  sur-le-champ 
une  raison  qui  l'affaiblisse,  afin  que  le  remède 
soit  incontinent  appliqué  sur  la  plaie ,  et  que  la 
défense  tempère  l'impression  d'un  fait  odieux. 

La  narration  ne  sert  de  rien,  lorsque,  par 
l'adversaire,  les  faits  viennent  d'être  exposés 
tels  que  nous  voulons  qu'ils  le  soient,  ou  que 
l'auditeur  en  est  déjà  instruit,  et  que  nous  n'avons 
aucun  intérêt  de  leur  donner  une  autre  face. 

Enfin,  la  narra^ton n'est  pas  telle  que  la  cause 
la  demande,  quand  l'orateur  expose  clairement 
et  avec  des  couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  est 
pas  favorable,  et  qu'il  néglige  et  laisse  dans 
l'ombre  ce  qui  lui  est  avantageux. 

la  narration  oratoire,  la  brièveté,  la  clarté,  la  vraitembiane*, 
ii  n'y  aurait  qu*A  aubttituer  A  ce  dernier  mot  celui  àevêriié. 
Vojrea  de  plna,  2*  partie,  NarraHon  poétique. 
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Le  talent  contraire  à  ce  défaut  est  de  dÎMimn- 
ler,  autant  qu'il  eat  possible ,  tout  ce  qui  nous 
accuse  ;  de  le  passer  légèrement,  si  on  ne  peut  le 
dissimuler;  de  n'appuyer  et  de  ne  s'étendre  que 
sur  les  circonstances  qui  peuvent  nous  favoriser. 

C'est  avec  ces  principes  simples  que  Cicéron 
a  été,  je  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux,  car  c'est 
un  don  de  la  nature,  mais  le  plus  délié,  le  plus 
adroit  des  orateurs. 

Dans  la  narration,  comme  dans  les  autres 
parties  du  discours,  le  pathétique  indirect,  sans 
annoncer  autant  de  force  que  \e  pathétique  direct, 
en  a  bien  davantage.  Il  s'insinue,  il  pénètre,  il 
s'empare  insensiblement  des  esprits  et  les  maî- 
trise, sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  d'autant  plus 
sûr  de  ses  effets  qu'il  parait  agir  sans  effort. 
L'orateur  parle  en  simf)le  témoin;  et,  lorsque  la 
chose  est  par  elle-même  ou  terrible,  ou  tou- 
chante, ou  digne  d'exciter  l'indignation  et  la 
révolte,  il  se  garde  bien  de  mêler  au  récit  qu'il 
en  fait,  les  mouvements  qu'il  veut  produire.  Il 
met  sous  les  yeux  le  tableau  de  la  force  et  de  la 
faiblesse ,  de  l'injure  et  de  l'innocence  ;  il  dit 
comment  le  fort  a  écrasé  le  faible ,  et  comment 
le  faible,  en  gémissant,  a  succombé  :  c'en  est 
assez;  plus  il  expose  simplement,  plus  il  émeut. 

En  employant  le  pathétique  indirect,  l'orateur 
ne  compromet  jamais  son  ministère  ni  sa  cause. 
Le  récit,  l'exposé,  la  peinture  qu'il  fait,  peut 
causer  une  émotion  plus  ou  moins  vive  sans  con- 
séquence. Mais ,  lorsqu'on  se  passionnant  lui- 
même  il  s'efforce  en  vain  de  nous  émouvoir,  et 
que,  par  malheur,  tout  ce  qui  l'environne  est 
froid,  t^jjjlis  que  lui  seul  il  s'agite,  ce  contraste 
risible  i9  perdre  à  son  sujet  tout  ce  qu'il  a  de 
sérieux,  à  son  éloquence  toute  sa  dignité,  à  ses 
moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  direct ,  pour  frapper  à.  coup 
sûr,  doit  donc  se  faire  précéder  par  le  pathétique 
indirect.  C'est  à  celui-ci  à  mettre  en  mouvement 
les  passions  de  l'auditeur,  et  lorsqu'il  l'aura 
ébranlé,  que  le  murmure  de  l'indignation  se  fera 
entendre,  ou  que  les  larmes  de  la  compassion 
commenceront  à  couler,  c'est  à  l'orateur  à  se  jeter 
comme  dans  la  foule ,  et  à  paraître  alors  le  plus 
ému  de  ceux  qu'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrir. 
Alors  ce  n'est  plus  lui  qui  parait  vouloir  donner 
l'impulsion ,  c'est  lui  qui  la  reçoit  ;  ce  n'est  plus  à 
sa  passion  qu'il  s'abandonne,  mais  à  celle  du  peu  - 
pie  ;  et,  en  se  mêlant  à  lui,  il  achève  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  et  délicat  du  pathétique  di- 
rect, c'est  de  tenir  essentiellement  à  l'opinion 
personnelle,  et  d'avoir  besoin  d'être  soutenu  par 
le  caractère  de  celui  qui  l'emploie.  Une  seule 
idée  incidente,  qui,  dans  l'esprit  des  auditeurs, 
vient  le  contrarier,  le  détruit. 

NAftWOHTtL.  Élémenttde  UUérnture. 


MOET  DK  TOBEtniC. 

Cette  funeste  nouvelle  se  répandit  par  urale  h 
France,  comme  un  brouillard  épais  qui  comiit 
la  lumière  du  ciel ,  et  remplit  tous  les  esprits  dei 
ténèbres  de  la  mort  ;  la  terreur  et  la  consteraa- 
tion  la  suivaient.  Personne  n'apprit  la  mort  de 
M.  de  Turenne,  qu'il  ne  crût  d'abord  l'arméedi 
roi  taillée  en  pièces ,  nos  frontières  découvertei, 
et  les  ennemis  prêts  à  pénétrer  dans  le  cœur  de 
rÉtat;  ensuite,  oubliant  l'intérêt  général,  oi 
n'était  sensible  qu'à  la  perte  de  ce  grand  homiiie  : 
le  récit  de  ce  funeste  accident  tira  des  plainteide 
toutes' les  bouches,  et  des  larmes  de  tous  ki 
yeux.  Chacun,  à  l'envi,  faisait  gloire  de  savoir 
et  de  dire  quelque  particularité  de  sa  vie  et  de 
ses  vertus  :  l'un  disait  qu'il  était  aimé  de  tout  k 
monde  sans  intérêt;  l'autre,  qu'il  était  parresi 
à  être  admiré  sans  envie;  im  troisième,  qall 
était  redouté  de  ses  ennemis  sans  en  être  hu. 
Mais  enfin  ce  que  le  roi  sentit  sur  sa  perte,  et  ce 
qu'il  dit  à  la  gloire  de  cet  illustre  mort,  est  le 
plus  grand  et  le  plus  glorieux  éloge  de  sa  vertn. 
Les  peuples  répondirent  à  la  douleur  de  leur 
prince;  on  vit,  dans  les  villes  par  où  son  coqs 
a  passé,  les  mêmes  sentiments  que  l'on  avait  tb 
autrefois  dans  l'empire  romain ,  lorsque  les  ca- 
dres de  Germanicus  furent  portées  de  la  Syiie 
au  tombeau  des  Césars.  Les  maisons  étaient  fe^ 
mées  ;  le  triste  et  morne  silence  qui  régnait  dam 
les  places  publiques  n'était  interrompu  que  par 
les  gémissements  des  habitants;  les  magiatratt 
en  deuil  eussent  volontiers  prêté  leurs  épaoki 
pour  le  porter  de  ville  en  ville  ;  les  prêtres  et  la 
religieux ,  à  l'envi ,  l'accompagnaient  de  lewi 
larmes  et  de  leurs  prières;  les  villes,  ponrk»- 
quelles  ce  triste  spectacle  était  tout  nouveau,  fai- 
saient paraître  une  douleur  encore  plusvéhémeote 
que  ceux  qui  l'accompagnaient;  et,  comme  si,  ei 
voyant  son  cercueil,  on  l'eût  perdu  une  seconde 
fois ,  les  cris  et  les  larmes  recommençaient. 

MASCAKON.  Oraiton  funèbre  de  AT.  de  7r¥nfmt. 


MÊME  SUJET. 

Turenne  meurt ,  tout  se  confond,  la  fortuae 
chancelle,  la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne, 
les  bonnes  intentions  des  alliés  se  ralentissent,  k 
courage  des  troupes  est  abattu  par  la  douleur  et 
ranimé  par  la  vengeance,  tout  le  camp  demeore 
immobile  ;  les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  oat 
faite,  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues.  Lef 
pères  mourants  envoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur 
général  mort.  L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui 
rendre  les  devoirs  funèbres  ;  et  la  renommée,  qui 
se  plaît  à  répandre  dans  l'univers  les  accideou 
extraordinaires,  va  remplir  tirate  l'Europe  du  récit 


NARRATIONS. 


ek  vie  de  ce  prince,  et  da  triste  regret 
t. 

!  soupirs  alors,  que  de  plaintes,  que  de 
retentissent  dans  les  villes,  dans  la 
)l  L^un,  voyant  croître  ses  moissons, 
lémoire  de  celui  à  qui  il  doit  Tespérance 
t>lte  ;  Tautre,  qui  jouit  encore  en  repos 
âge  qu^il  a  reçu  de  ses  pères,  souhaite 
telle  paix  à  celui  qui  Fa  sauvé  des  dés- 
des  cruautés  de  la  guerre  :  ici.  Ton  ofire 
se  adorable  de  J.-C.  pour  Tâme  de  celui 
ifié  sa  vie  et  son  sang  pour  le  bien  public; 
i  dresse  une  pompe  funèbre,  où  Ton 
it  de  lui  dresser  un  triomphe  :  chacun 
ndroit  qui  lui  parait  le  plus  éclatant  dans 
Ue  vie;  tous  entreprennent  son  éloge; 
I ,  s^înterrompant  lui-même  par  ses  son- 
ar ses  larmes,  admire  le  passé,  regrette 
t,  et  tremble  pour  Tavenir.  Ainsi  tout  le 
pleure  la  mort  de  son  défenseur,  et  la 
1  homme  seul  est  une  calamité  publique. 

FLBCBIBB.  Oraisons  funèbres. 


MÊME  SUJBT. 

ita  à  cheval  le  samedi  *  à  deux  heures, 
nr  mangé  :  et,  comme  il  y  avait  bien  des 
e  lui ,  il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de  la 
>ùilvoulaitaller,  et  dit  au  petit  d'EIbeuf  : 
ereu ,  demeurez  là  ;  vous  ne  faites  que 
r  autour  de  moi,  vous  me  feriez recon- 
>  M.  Hamilton ,  qui  se  trouva  près  de 
où  il  allait,  lui  dit  :  c  Monsieur,  venez 
i,  on  tirera  du  côté  où  vous  allez,  i 
enr,  lui  dit^il,  vous  avez  raison  :  je  ne 
loiiit  du  tout  être  tué  aujourd'hui  ;  cela 
e  mieux  du  monde,  i  II  eut  à  peine 
on  cheval ,  quMl  aperçut  Saint-Hilaire , 
an  à  la  main,  qui  lui  dit  :  c  Monsieur, 
es  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens 
replacer  là.  i  M.  de  Turenne  rerint, 
riostant,  sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras 
ps  fracassés  du  même  coup  qui  emporta 
itla  main  qui  tenait  le  chapeau  de  Saint- 
Ce  gentilhomme,  qui  le  regardait  tou- 
;le  voit  point  tomber;  le  cheval  remporte 
it  laissé  le  petit  d'Elbeuf  ;  il  était  penché 
arTarçon.  Dans  ce  moment  le  cheval 
»  le  héros  tombe  entre  les  bras  de  ses 
ouvre  deux  fois  de  grands  yeux  et  la 
et  demeure  tranquille  pour  jamais.  Son- 
1  était  mort,  et  qu*il  avait  une  partie  du 
iportée. 


Ict  I67S.  Turenne,  né  en  1611,  «Tait  été  nommé 
^  France  le  17  novembre  ISi.*),  première  année  du 

Wihnv.^ll.l.) 


On  crie,  on  pleure  :  M.  d'Hamilton  fait  cesser 
ce  bruit,  et  ôter  le  petit  d'Elbeuf  qui  s'était  jeté 
sur  ce  corps,  qui  ne  voulait  pas  le  quitter,  et 
qui  se  pâmait  de  crier.  On  couvre  le  corps  d'un 
manteau ,  on  le  porte  dans  une  haie,  on  le  garde 
à  petit  bruit.  Un  carrosse  vient,  on  remporte 
dans  sa  tente  :  ce  fut  là  où  M.  de  Lorges,  M.  de 
Roye ,  et  beaucoup  d'autres ,  pensèrent  mourir 
de  douleur;  mais  il  fallut  se  faire  violence,  et 
songer  aux  grandes  affaires  qu'on  avait  sur  les 
bras.  On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le 
camp,  où  les  larmes  et  les  cris  faisaient  le  véri- 
table deuil  :  tous  les  officiers  avaient  pourtant 
des  écharpes  de  crêpe  ;  tous  les  tambours  en 
étaient  couverts  ;  ils  ne  battaient  qu'un  coup,  les 
piques  traînantes  et  les  mousquets  renversés; 
mais  ces  cris  de  toute  une  armée  ne  peuvent  pas 
se  représenter  sans  que  l'on  en  soit  ému.  Ses 
deux  neveux  étaient  à  cette  pompe  dans  l'état 
que  vous  pouvez  penser.  M.  de  Roye,  tout  blessé, 
s'y  fit  porter;  car  cette  messe  ne  fut  dite  que 
quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je  pense  que 
le  pauvre  chevalier  de  Grignan  était  bien  abimé 
de  douleur.  Quand  ce  corps  a  quitté  son  armée, 
c'a  encore  été  une  désolation ,  et  partout  où  il  a 
passé  on  n'entendait  que  des  clameurs.  Mais  à 
Langres  ils  se  sont  surpassés  ;  ils  allèrent  au- 
devant  de  lui  en  habits  de  deuil ,  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents,  suivis  du  peuple;  tout  le 
clergé  en  cérémonie.  Il  y  eut  un  service  solennel 
dans  la  ville  ;  en  un  moment  ils  se  cotisèrent  tous 
pour  cette  dépense,  qui  monta  à  cinq  mille 
franes,  parce  qu'ils  reconduisirent  le  corps  jus- 
qu'à la  première  ville,  et  voulurent  défrayer  tout 
le  train.  Que  dites-vous  de  ces  marques  natu- 
relles d'une  affection  fondée  sur  un  mérite 
extraordinaire?  Il  arriva  à  Saint-Denis  ce  soir; 
tous  ses  gens  l'allèrent  reprendre  à  deux  lieues 
d'ici.  Il  sera  dans  une  chapelle  en  dépét  ;  on  lui 
fera  un  service  à  Saint-Denis,  en  attendant  celui 
de  Notre-Dame,  qui  sera  solennel...  - 

Ne  croyez  point  que  son  souvenir  soit  déjà  fini 
dans  ce  pays-ci  :  ce  fleuve  qui  entraîne  tout 
n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mémoire  ;  elle  est 
consacrée  à  l'immortalité.  J'étais  l'autre  jour  chez 
M.  de  La  Rochefoucault,  avec  madame  de  Lavar- 
din ,  madame  de  La  Fayette,  et  M.  de  Marsillac. 
M.  le  prince  y  vint;  la  conversation  dura  deux 
heures  sur  les  diverses  qualités  de  ce  véri- 
table héros;  tous  les  yeux  étaient  baignés  de 
larmes,  et  vous  ne  sauriez  croire  combien  la 
douleur  de  sa  perte  est  profondément  gravée 
dans  les  cœurs.  Nous  remarquions  une  chose, 
c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort  que  l'on 
admire  la  grandeur  de  son  cœur,  l'étendue  de 
ses  lumières  et  l'élévation  de  son  âme  ;  tout  le 
monde  en  était  plein  pendant  sa  vie,  et  vous« 


NARRATIONS. 


pouvez  penser  ce  qu'y  ajoute  sa  perte.  Pour  son 
àme,  c'est  encore  un  miracle  qui  viept  de  rés- 
ume parfaite  qu'on  avait  pour  lui  ;  il  n'est  pas 
tombé  dans  la  tète  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût 
pas  en  bon  état  ;  on  ne  saurait  comprendre  que 
le  mal  et  le  péché  pussent  entrer  dans  son  cœur  ; 
sa  conversion ,  si  sincère,  nous  a  paru  conune  un 
baptême  ;  chacun  copte  l'innocence  de  ses 
mœurs,  la  pureté  de  ses  intentions,  son  hunùUté 
éloignée  de  toute  sorte  d'affectation,  la  solide 
gloire  dont  il  était  plein ,  sans  faste  et  sans  osten- 
tation, aimant  la  vertu  pour  elle-même  «sans  se 
soucier  de  l'approbation  des  hoounes  »  une  chi^" 
rite  généreuse  et  chrétienne. 

Hn«  >S  SBVIGNK.  LêttMê, 


MORT  M  aENtlETTE  D'ANGLETEBRE. 

Considérez  ces.  grandes  puissances  que  nous 
regardons  de  si  bas  :  pendant  que  nous  tremblons 
sous  leur  main ,  Dieu  les  frappe,  pour  nous  aver- 
tir. Leur  élévation  en  est  la  cause,  et  il  les 
épargne  si  peu  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sacri- 
fier à  l'instruction  du  reste  des  hommes.  Chré- 
tiens! ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie 
pour  nous  donner  une  telle  instruction  :  il  n'y  a 
rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque,  comme  vous 
le  verrez  dans  la  suite.  Dieu  la  sauve  par  le  même 
coup  qui  nous  instruit.  Noos  devrions  être»  assez 
convaincus  de  notre  néant;  mais,  s'il  faut  des 
coups  de  surprise  k  nos  cœurs  enchantés  de 
l'amour  du  monde ,.  celui-ci  est  assez  grand  et 
assez  terrible.  0  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroya- 
ble !  où  retentit  tout  à  coup,  comme  on  éclat  de 
tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
meurt!  Madame  est  morte!  Qui  de  nous  ne  se 
sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque  tra- 
gique accident  avait  désolé  sa  famille?  Au  premier 
bruit  d'un  mal  si  étrange,  on  accourut  à  Saint- 
Cloud  de  toutes  parts  :  on  trouve  tout  consterné,, 
excepté  le  cœur  de  cette  princesse;  partout  on 
entend  des  cris;  partout  on  voit  hi  douleur  et  le 
désespoir,  et  l'image  de  la  mort.  Le  roi,  la  reine. 
Monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est 
abattu,  tout  est  désespéré;  et  il  me  semble  que 
je  vois  l'accomplissement  de  cette  parole  du  pro- 
phète *  :  f  Le  roi  pleurera ,  le  prince  sera  dé- 
solé, et  les  mains  tomberont  au  peuple  de  dou- 
leur et  d'étonnement.  i 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient 
en  vain  ;  en  vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même 
tenaitMadame  serrée  par  de  si  étroita  embrasse- 
ments.  Alors  ils  pouvaient  dire  l'un  et  l'autre , 
avec  saint  Ambroise  :  Slringebam  brachiay  êed 


jam  aam$€ram  qmm  tetubam  «  je  êtmiÊ  ieahcai, 
mais  j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  La  («in- 
cesse  leur  échappait  parmi  des  embraasemeBii 
si  tendres,  et  la  mort  plus  puissante  nous  Veak- 
vait  entre  ces  royales  mains. 

Quoi  donc!  elle  devait  périr  sitèl!  Dans  h 
plupart  des  hommes,  les  changementa  se  font  pea 
à  peu ,  et  la  mort  les  prépare  ordinairement  k  soa 
dernier  coup  ;  Madame  cependant  a  passé  du  mt- 
tin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs;  le 
matin  elle  fleurissait,  avec  queUes  grâces!  sam 
le  savez  :  le  soir  nous  la  vîmes  sécbée  ;  et  ces 
fortes  expressions  par  lesquelles  l'Écriture  sainte 
exagère  l'inconstance  des  choses  humaines  de^ 
valent  être  pour  cette  princesse  si  précises  et  à 
littérales  1... 

La  voilà,  malgré  son  grand  cœur,  cette  pria- 
cesse  si  admirable  et  si  chérie  I  la  voilà  telle  qae 
la  mort  nous  l'a  faite  !  encore  ce  reste  tel  quel 
va-t-il  disparaître  ;  cette  ombre  de  gloire  va  s'év»* 
nouir,  et  nous  Talions  voir  dépouillée  même  de 
cette  triste  décoration.  Elle  va  descendre  à  cet 
sombres.  Ueui,.  à  ces  demeures  souterrainei, 
pour  y  dormir  sous  la  poussière  avec  les  grandi 
de  k  terre,  comme  parle  Job,  avec  ces  loiset 
ces  princes  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine 
peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  proses, 
tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places! 
Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse  encoce;  b 
mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps  pouroccs- 
per  quelque  place>  et  on  ne  voit  là  que  les  tom- 
beaux qui  fassent  quelque  figure  :  notre  chair 
change  bientôt  de  nature,  notrq  corps  prend  im 
autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre ,  dit  Tertui- 
lien,  parce  qu'il  nous  montre  encore  quel<jpie 
forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas  longtemps; 
il  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  qjqb 
dans  aucune  langue  :  tant  il  est  vrai  que  toat 
meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimait  ces  malheureux  restes! 

B08SUST.  OnUnmf  funetref' 


t  Rêx  lugebit,  et  princep*  induêtur  tiusrore ,  tl  manui  po» 
tmtlierrœ  conturbaàuniur.  Bzkgh.,  c-  7,  ?.  27. 


■ODÈLC  D'EIERCICK. 

L'éloge  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  oe 
présente  ni  de  si  grands  intérêts,  ni  ua  taUeas 
si  vaste.  C'est  un  pathétique  plus  doux,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  touchant.  Peut-être  même  que 
le  sort  d'une  jeune  princesse,  fille,  sœur,  et 
belle-sœur  de  rois,  jouissant  de  tous  lesann- 
tages  de  la  grandeur  et  de  tous  ceux  de  la  beauté, 
morte  en  quelques  heures,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  par  un  accident  affreux,  et  avec  toutes  les 
marques  d'un  empoisonnement,  devait  faire  sur 
les  àines  une  impression  encore  plus  vive  que  la 
chute  d'un  trône  et  la  révolution  d'un  État.  On 
sait  que  les  malheurs  imprévus  nous  frappent  plus 
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rt  qui  te  dé?eloppeiit  par  degrés, 
la  dovleur  s'use  dius  les  détaib. 
kommes  ordinaves  D*ODt  point  de 
;  mais  leur  intérêt  ajoute  à  la  pitié , 
nple  frappant  les  avertît  que  leur 
On  dirait  qu'ils  apprennent  cette 
rendàre  fois;  ear  tout  ee  qu'on  sent 
ne  espècede  découTerte  pour  l'Âme, 
iouter  que  Bossuet ,  en  composant 
bre,  ne  fût  profondément  aîfecté, 
rec  éloquence  et  de  la  misère  et  de 
l'homme  !  Gomme  il  s'indigne  de 
»re  les  mots  de  grandeur  et  de 
t  la  terre  sons  l'image  d'un  débris 
sel  ;  il  fait  Toir  l'homme  ch^^hant 
!ver,  et  la  puissance  divine  poussant 
bomme  jusqu'au  néant,  et,  pour 
I  les  conditions,  ne  faisant  de  tous 
Dendre  :  cependant  Bossuet,  à  tra- 
g^iérales ,  revient  toujours  k  la 
tous  ses  retours  sont  des  cris  de 
'a  point  encore  oublié,  au  bout  de 
apression  terrible  qu'il  fit,  lors- 
loroeau  plus  calme,  il  s'écria  tout 
luit  désastreuse  !  6  nuit  effroyable  I 
comme  un  éclat  de  tonnerre ,  cette 
onvelle  :  Madame  se  meurt  !  Ma- 
«rtel  »  Et  quelques  moments  après, 
;  la  grandeur  d'âme  de  cette  prin* 
eoup  il  s'arrête,  et,  montrant  la 
était  enfermée  :  <  La  voilà,  mal- 
id  coeur,  cette  princesse  si  admirée 
l  la  voilà  telle  que  la  mort  nous  Ta 
.  >  Puis  tout  à  coup  il  craint  d'en 
Il  remarque  que  la  mort  ne  nous 
ae  occuper  une  place ,  et  que  l'es- 
upé  que  par  les  tombeaux.  Il  suit 
"homme  jusque  dans  sa  tombe.  Là , 
B  nouvelle  destruction  au  delà  de  la 
liomme,  dans  cet  état,  devient  un 
t  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune 
it  il  est  vrai,  s'écrie  l'orateur,  que 
en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres 
b  on  exprimait  ses  malheureux 
1  est  difficile,  je  crois,  d'avoir  une 
plus  forte,  et  plus  abandonnée,  et 
e  sais  quelle  familiarité  noble ,  mêle 
odeur. 

Tbonas.  Essai  sur  les  Étoçes. 


'  VK,  LOTiGUEYILLE  EN  APPRERAIfT  LA  HOST 
DE  SON  FILS. 

i  Longueville  fait  fendre  le  cœur,  à 


Iveitta  de  même  Alexandre  le  maUn  du  Jour 
ârteUet.  Parmento  intrat  tabernacuium , 


ce  qu*on  dit  :  je  ne  l'ai  point  vue  ;,4nais  void  ce 
que  je  sah  :  Mademoiselle  de  Vertus  était  retour- 
née depuis  deux  jours  à  Port-Royal,  où  elle  est 
presque  toujours.  On  est  allé  la  quérir  avec 
M.  Afkfaud,  pour  diret^tte  terrible  nouvelle. 
Mademoiselle  de  Vertus  n'avait  qu^à  se  montrer. 
Ce  retour  si  précipité  marquait  bien  quelque 
chose  de  funeste.  En  effet,  dès  qu'elle  parut  : 
Ah!  mademoiselle,  comment  se  porte  monsieur 
mon  frère?  Sa  pensée  n'osa  aller  plus  loin  : 
Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure.  Et  mon 
fils?  On  ne  lui  répondit  rien.  Ah  !  mademoiselle , 
mon  fils,  mon  cher  enfant,  répondez-moi,  est-il 
mort  sur-le-champ?  N'a-t-il  pas  eu  un  seul 
moment?  Ah  !  mon  Dieu,  quel  sacrifice  !  Et  là- 
dessus  elle  tombe  sur  son  lit.  Tout  ce  que  la  plus 
vive  douleur  peut  faire ,  et  par  des  convulsions ,  et 
par  des  évanouissements,  et  par  un  silence  mor- 
tel, et  par  des  cris  étouffés ,  et  par  des  larmes 
amères,  et  par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par 
des  plaintes  tendres  et  pitoyables ,  elle  a  tout 
éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens  ;  eUe  prend  S^ 
bouillons,  parce  que  Dieu  le  veut  ;  elle  n'a  aucun 
repos.  Je  lui  souhaite  la  mori ,  ne  comprenant  pas 
qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perle. 

■■M  Di  siviGNi.  Lêitres. 


BATAILV*  DB  HOGROI. 

A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence  des 
ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  le  duc 
d'Enghien  reposa  le  dernier  ;  mais  jamais  il  ne 
reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand 
jour,  et  dès  la  première  bataille,  il  est  tranquille , 
tant  il  se  trouve  dans  son  naturel  ;  et  on  sait  que  le 
lendemain,  à  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller 
d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre  *.  Le 
voyez-vous  comme  il  vole  ou  à  la  victoire  ou  à  la 
mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang 
l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit  presque  en 
même  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis, 
soutenir  la  nôtre  ébranlée ,  rallier  les  Français  à 
demivaincus,mettreenfuiter{)spagi|olvictorieux, 
porter  partout  la  terreur,  et  étonner  de  ses  regards 
étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups. 

Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée 
d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  serrés,  sem- 
blables à  autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui 
sauraient  réparer  leurs  brèches,  demeuraient 
inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en  déroute , 
et  lançaient  des  feux  de  toutes  parte.  TroU  fois 
le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre  ces  intré- 

|>ides  combattante  :  trois  fois  il  fut  repoussé  par 
e  valeureux  comte  de  Fonteines,  qu'on  voyait 


stephuque  nomtne  compeUatum  ,  quum  você  n<m  pots»l  » 
tactu  exeiiavtt.  Q.  Garce,  livre  4,  cb.  13.  (N.  I.) 
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poné  dttis  sa  chaise,  et,  malgré  ses  iafimités , 
montrer  qu'une  ftme  guerrière  esl  mattresse  du 
corps  qu^elle  anime  ;  mais  enfin  il  faut  céder.  C*est 
envainqu'àtraversdesbois,  avecsacavalerie  toute 
fraîche ,  Beek  précipite  sa  marche  pour  tomber 
sur  nos  soldats  épuisés  ;  le  prinoe  Ta  prévenu  t  les 
bataillons  enfoncés  demandent  quartier;  mais  ia 
victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'En- 
ghien  que  le  combat. 

Pendant  qu*avec  un  air  assuré  il  s*avance  pour 
recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci, 
toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  dé- 
charge met  les  nôtres  en  furie.  On  ne  voit  plus 
que  carnage  ;  le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce 
que  ce  grand  prince ,  qui  ne  put  voir  égorger  ces 
Ûons  comme  de  timides  brebis ,  calma  les  courages 
émus ,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de 
pardonner.  Quel  fut  alors  Fétonnement  de  ces 
vieilles  troupes,  et  de  leurs  braves  officiers, 
lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour 
eux  que  dans  les  bras  du  vainqueur!  De  quels 
yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince ,  dont  la  vic- 
toire avait  relevé  la  haute  contenance ,  à  qui  la 
clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces!  Qu'il  eût 
encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de 
Fontaines!  Mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi  ces 
milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la 
perte.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince  qui  lui  fit 

Erdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de 
icroi,  en  devait  achever  les  restes  dans  les 
plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire  fut  le 
gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince  fléchit  le 
genou  ;  et,  dans  le  champ  de  bataille,  il  rend  au 
Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là ,  on 
célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d'un  redou- 
table ennemi  tournées  à  sa  honte,  k  régence 
afiermie,  la  France  en  repos,  et  un  règne  qui 
devait  être  si  beau ,  commencé  par  un  si  heureux 
présage. 

B0S80KT.  Oraiiont  fUné&ret. 


COMBAT  NATAL  DE  DUCDAT-TROUIN. 

Duguay-Trouin  s'avance,  la  victoire  le  suit.  La 
ruse  et  l'audace,  l'impétuosité  de  l'attaque  et 
l'habileté  de  la  manœuvre,  l'ont  rendu  maître 
du  vaisseau  commandant.  Cependant,  l'on  com- 
bat de  tous  côtés;  sur  une  vaste  étendue  de  mer 
règne  le  carnage.  On  se  mêle  :  les  proues  heurtent 
contre  les  proues;  les  manœuvres  sont  entre- 
lacées dans  les  manœuvres;  les  foudres  se 
choquent  et  retentissent.  Duguay-Trouin  observe 
d'un  œil  tranquille  la  face  du  combat ,  pour  porter 
des  secours,  réparer  des  défaites,  ou  achever 
des  victoires.  Il  aperçoit  un  vaisseau  armé  de  cent 
canons  défendu  par  une  armée  entière.  C'est  là 


qu'il  porte  ses  coups;  il  piéftre  à  m  trisopàe 
facile  rhoDiieur  d'un  combat  dangerem.  Den 
fois  il  ose  i'aborder,  deux  fois  l'iimiidie  qui  s'al- 
lume dans  le  vaisseau  ennemi  l'oblige  de  s'écarls. 
L$  DewmMref  semblable  à  on  volcan  dhnié, 
tandis  qu'il  est  consumé  au  dedans ,  vomit  as 
dehors  des  feux  enoore  plus  terribles.  Les  Aagbè, 
d'une  main  lancent  des  flammes,    de  l'anuc 
tâchent  d'éteindre  celles  qui  les  environneaL 
Duguay-Trouin  n'eût  désiré  les  vaincre  que  poir 
les  sauver.  Ce  fut  un  terrible  spectade  pour  si 
cœur  tel  que  le  sien,  de  voir  ce  vaisseau  immesK 
brûlé  en  pleine  mer,  la  lueur  de  TembraseMst 
réfléchie  au  loin  sur  les  flots ,  tant  d'infortoBéi 
errants  en  furieux,  on  palpitants  immobiles  « 
milieu  des  flammes,  s'embrassant  les  mv  lei 
autres,  ou  se  déchirant  eux-mêmes,   lenat 
vers  le  del  des  bras  consumés ,  on  précipiUBi 
leurs  corps  fumants  dans  la  mer;  d^nteodre  le 
bruit  de  l'incendie,  les  hurlements  des  mss- 
rants,  les  vœux  de  k  religion  mêlés  aux  criids 
désespoir  et  aux  imprécations  de  la  rage,  js!- 
qu'au  moment  terrible  où  le  vaisseau  s'enfcmeet 
l'abîme  se  referme,  et  tout  disparaît.  Puittek 
génie  de  l'humanité  mettre  souvent  de  pareib 
tableaux  devant  les  yeux  des  rois  qui  ordosseni 
les  guerres  !  Cependant  Duguay-Trouin  poomit 
Li  flotte  épouvantée.  Tout  fuit,  tout  se  dispene. 
La  mer  est  couverte  de  débris;   nos  ports  m 
remplissent  de  dépouilles;  et  tel  fut  révéneisent 
de  ce  combat,  qu'aucun  des  vaisseaux  qui  pw- 
taîent  du  secours  ne  passa  chez  les  ennemis.  Les 
fruits  de  la  bataille  d'Almanza  furent  asMréi;  ^ 
l'archiduc  vit  échouer  ses  espérances,  et  Phi- 
lippe V  put  se  flatter  que  son  trône  serait  o  | 
jour  affermi. 

TBOHAt.  Éloge  4ê  DngtUU^JYQUi»' 


INCENDIE  DE  LA  FLOTTE  TORQUE  A  TGHSS^i. 

Les  vaisseaux  turcs,  en  suivant  la  c6tè,  res- 
contrèrent  le  petit  golfe  de  Tehesmé ,  et  J 
entrèrent  comme  dans  un  asile. 

L'armée  russe  jeta  l'ancre  à  la  même  place 
que  l'armée  turque  venait  d'abandonner;  dt 
apercevant  les  vaisseaux  ennemis  amoncelés  dam 
une  baie  étroite ,  et  dont  l'entrée  se  trouvait 
encore  resserrée  par  un  rocher  qui  s'élevait  ao 
milieu  des  eaux,  on  conçut  l'espéiance  d'y  incen- 
dier toute  cette  flotte.  , 

Quatre  vaisseaux  russes  furent  aussitôt  déta- 
chés pour  fermer  la  sortie  de  cette  baie.  Haislei 
courants  firent  tomber  ces  quatre  vaisseaux  aoot 
le  vent,  sans  que  de  tout  le  jour  aucune  manœntre 
pût  les  rapprocher. 

Chacune  des  deux  escadres  demeurait  aiitfi 
dans  «n  extrême  péril  :  l'une ,  malgré  sa  force , 


NAKBATiONS. 
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e  «ntre  4es  racben»  oà  ilétaiifadiede 
e  ;  Tautre,  malgré  ta  faiUeMe,  séparée 
Uvitions,  hors  de  perlée  de  ae  secourir 
œnt. 

i,  qui  s'étail  fait  porter  au  lieu  du 
représenta  au  capitan-pacha  couduen 
ottomane  était  exposée  daos  cette  anse, 
li-cî,  de  plus  en  plus  attaché  à  sa  réso- 
ne  point  combattre ,  se  croyait  sous  la 
Q  de  la  petite  forteresse  de  Tchesmé  et 
ries  qu'il  faisait  étai>lir  sur  les  côtes, 
it  à  tout  vaisseau  de  prendre  le  large , 
a  par  terre  aux  Dardanelles ,  pour  en 
ir  quelques  vaisseaux.  Il  employa  toute 
e  suivante  à  établir  des  batteries  sur  le 
[ne  fut  placée  sur  le  rocher  qui  rétré- 
entrée  du  golfe.  Quatre  vaisseaux ,  pla- 
ravers  dans  l'intérieur  du  golfe,  cou- 
rate  la  flotte  et  défendaient  le  passage, 
idant  cette  même  journée  Tescadre 
irvenueàseréunir,  préparait  des  brû- 
r  une  expédition  plus  terrible  qu'un 

lieu  de  la  nuit  ces  brûlots  s'avancent , 
par  trois  vaisseaux  de  ligne ,  une  frégate 
mbarde.  Un  de  ces  vaisseaux,  monté  par 
rrivale  premier  à  l'entrée  du  port,  et  y 
gtemps  exposé  au  feu  de  la  batterie  et 
e  vaisseaux  ennemis ,  faisant  de  son  côté 
»rrible  et  continuel ,  avec  des  grenades, 
!ts  rouges,  des  carcasses ,  des  fusées ,  de 
lie.  Les  deux  autres  vaisseaux  arrivèrent 
.  même  portée ,  et  commencèrent  un  teu 
e ,  tandis  que  la  bombarde,  placée  à 
,  envoyait  au  loin  ses  bombes  dans  l'in- 
lu  golfe.  Pendant  ce  temps,  les  deux 
pprochent,  conduits  l'un  et  l'autre  par 
ers  anglais.  L'un,  dont  le  commandant 
ien  faire  comprendre  ses  ordres  par  les 
is  et  les  Grecs,  qui  formaient  son  équi- 
lit  feu  trop  tôt  et  brûla  inutilement; 
enéloigna  et  gagna  le  centre  de  l'ennemi, 
pon  s'accrocha  à  quelques  grillages  d'un 
;rosvaisseaux  turcs.  Cmq  minutes  après, 
au  turc  fut  enflammé ,  et  le  feu  gagna 
les  trois  antres  vaisseaux  qui  fermaient 
lu  port. 

lisseaux  russes ,  auxquels  on  avait  envoyé 
B  chaloupes ,  se  retirèrent  pour  n'être  pas 
|uand  les  vaisseaux  ennemis  sauteraient 

idre  turque  était  si  resserrée ,  que  les 
i  se  touchaient  presque  les  uns  lesautres. 
d'instants,  les  flammes,  poussées  par 
s'élevèrent,  s'étendirent,  et  offrirent 
i  des  Russes  le  spectacle  de  la  flotte  en- 
ibrasée  tout  entière.  Le  golfe  de  Tchesmé 


ne  paraissait  qu'un  immense  golfe  de  feu.  De 
lamentables  cris  sortaient  de  cette  mer  enflam- 
mée. La  plus  grande  partie  des  équipages  turcs 
était  descendue  à  terre  dans  k  journée  précé- 
dente. Ce  qui  restait  dans  les  navires  se  précipite 
dans  la  mer  et  cherche  à  fuir  au  rivage.  Mais  les 
canons  de  ces  vaisseaux  étant  chargés,  4  mesure 
que  la  flamme  les  échauffait,  les  batteries  fai- 
saient feu  et  foudroyaient  la  côte.  Quand  l'em- 
brasement eut  gagné  les  soutes  à  poudre,  d'affireux 
éclats  retentissaient  du  sein  de  cet  horrible  in- 
cendie ,  et  dispersaient  au  loin  des  débris ,  des 
corps  expirants,  des  troncs  mutilés. 

Les  habitants  de  Scio  accourus  au  rivage ,  et 
trend>lants  de  voir  leur  ville  pillée  par  les  vain- 
queurs ,  voyaient  distinctement  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie, et  sur  toute  Ja  surface  de  la  mer,  diffé- 
rentes scènes  de  cette  horrible  catastrophe  ;  les 
eaux  couvertes  de  malheureux  nageant  ii  travers 
les  débris  enflammés  ;  La  forteresse  de  Tchesmé, 
la  ville  et  une  mosquée  bâties  en  amphithéâtre 
sur  une  colline ,  abîmées  de  fond  en  comble ,  et 
tous  les  habitants  de  cette  côte  fuyant  sur  les 
hauteurs  éloignées.  On  entendait  mugir  dans 
l'enfoncement  des  terres  les  montagnes  et  les 
rochers.  Au  moment  de  cette  destruction,  il  y  eut 
un  si  horrible  fracas ,  que  Smyme ,  distant  de 
dix  lieues ,  sentit  la  terre  trembler. 

Athènes ,  â  plus  de  cinquante  lieues  d'une  mer 
coupée  d'Iles,  prétend  en  avoir  entendu  le  bruit. 
Les  vaisseaux  russes,  quoique  assez  éloignés, 
étaient  agités  conmie  par  les  secousses  d'une 
violente  tempête.  Cet  affreux  spectacle  dura  de- 
puis une  heure  après-midi,  jusqu'à  six  heures 
du  matin. 

«DLBiiAi.  autoindePoUfgne,  Ut.  xi. 


HALDORÀTA,  00  LA  UONIfE  RECONNAISSAlfTE. 

• 

Les  Espagnols  avaient  fondé  Buénos-Ayres 
en  1555.  La  nouvelle  colonie  manqua  bientôt  de 
vivres  :  tous  ceux  qui  se  permettaient  d'en  aller 
chercher  étaient  massacra  par  les  sauvages ,  et 
l'on  se  vit  réduit  à  défendre ,  sous  peine  de  la  vie, 
de  sortir  de  l'enceinte  du  nouvel  établissement. 
Une  femme ,  à  qui  la  faim  sans  doute  avait  donné 
le  courage  de  braver  la  mort ,  trompa  la  vigi- 
lance des  garde<fr  qu'on  avait  établis  autour  de  la 
colonie  pour  la  garantir  des  dangers  où  elle  se 
trouvait  par  la  famine.  Maldonata  (c'était  le  nom 
de  la  transfuge),  après  avoir  erré  quelque  temps 
dans  des  routes  inconnues  et  désertes,  entra 
dans  une  caverne  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues. 
Quelle  fut  sa  terreur  d'y  rencontrer  une  lionne, 
et  sa  surprise  quand  elle  vit  cette  bête  formida- 
ble s'approcher  d'elle  d'un  air  à  demi  tremblant , 
la  caresser  et  lui  lécher  les  mains  avec  des  cris  de 
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douleur  plw  propres  à  rattendrir  qu'à  Teflhiyer  ! 
L'Espagnole  s'aperçut  bientôt  que  la  lionne  était 
pleine,  et  que  ses  gémissements  étaient  le  langage 
d'une  mère  qui  réclamait  du  secours  pour  ^  la 
délivrer  de  son  fardeau.  Maldonata  aida  la  nature 
dans  le  moment  doulonreui  où  elle  semble  n'ac- 
corder qu'à  regret  à  tous  les  êtres  naissants  le  jour 
et  cette  vie  qu'elle  leur  laisse  respirer  si  peu  de 
temps.  La  lionne,  heureusement  délivrée,  va 
bientôt  chercher  une  nourriture  abondante ,  et 
rapporte  aux  pieds  de  sa  bienfaitrice  :  celle-ci  la 
partageait  chaque  jour  avec  les  jeunes  lionceaux 
qui,  nés  par  ses  soins  et  élevés  avec  elle,  sem- 
blaient reconnaître,  par  des  jeux  et  des  morsures 
innocentes ,  un  bienfait  que  leur  mère  payait  de 
ses  plus  tendres  empressements.  Mais,  quandràge 
leur  eut  donné  l'instinct  de  chercher  eux-mêmes 
leur  proie,  avec  la  force  de  Tatteindre  et  de  la 
dévorer,  cette  famille  se  dispersa  dans  les  bois  ;  et 
la  lionne,  que  la  tendresse  maternelle  ne  rappe- 
lait plus  dans  sa  caverne ,  disparut  eHe-même ,  et 
s'égara  dans  un  désert  que  la  faim  dépeuplait  cha- 
que jour.  Maldonata,  seule  et  sans  subsistance,  se 
vit  réduite  à  s'éloigner  d'un  antre  redoutable  à 
tant  d'êtres  vivants ,  mais  dont  sa  pitié  avait  su  lui 
faire  un  asile.  Cette  femme,  privée  avec  douleur 
d'une  sociétéchérie,  ne  fut  pas  longtemps  errante, 
sans  tomber  entre  les  mains  des  sauvages  indiens. 
Une  lionne  l'avait  nourrie ,  des  hommes  la  firent 
esclave  !  Bientôt  après  elle  fut  reprise  par  les  Es- 
pagnols ,  qui  la  ramenèrent  à  Buénos-Ayres.  Le 
commandant ,  plus  féroce  lui  seul  que  les  lions  et 
les  sauvages ,  ne  la  crut  pas  sans  doute  assez  punie 
de  son  évasion  par  les  dangers  et  les  maux  qu'elle 
avait  essuyés;  le  barbare  ordonna  qu'elle  fût  at- 
tachée à  un  arbre  au  milieu  d'un  bois ,  pour  y 
mourir  de  faim,  ou  devenir  la  pâture  des  monstres 
dévorants.  Deux  jours  après,  quelques  soldats 
allèrent  savoir  la  destinée  de  cette  malheureuse 
victime.  Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie  au  milieu 
de  tigres  affamés  qui ,  la  gueule  ouverte  sur  cette 
proie,  n'osaient  approcher  devant  une  lionne  cou- 
chée à  ses  pieds  avec  des  lionceaux.  Ce  spectacle 
frappa  tellement  les  soldats,  qu'ils  en  étaient 
immobiles  d'attendrissement  et  de  frayeur.  La 
lionne,  en  les  voyant,  s'éloigna  de  l'arbre  comme 
pour  leur  laisser  la  liberté  de  délier  sa  bienfaitrice. 
Mais ,  quand  ils  voulurent  l'emmener  avec  eux , 
l'animal  vint  à  pas  lents  confirmer  par  des  ca- 
resses et  de  doux  gémissements  les  prodiges  de 
reconnaissance  que  cette  femme  racontait  à  ses 
libérateurs.  La  lionne  suivit  quelque  temps  les 
traces  de  l'Espagnole  avec  ses  lionceaux ,  donnant 
toutes  les  marques  de  respect  et  d'une  véritable 
douleur  qu'une  famille  fait  éclater  quand  elle  ac- 
compagne jusqu'au  vaisseau  un  père  ou  un  fils 
chén  qui  s'embarque  d'un  port  de  l'Europe  pour 


le  nouveau  monde,  d*où  pen^-ètre  il  ne  reviendn 
jamais.  Le  commandant ,  instruit  de  toute  l'aveo- 
turc  par  ses  soldats  ,'^t  ramené  par  un  moutre 
des  bois  aux  sentiments  de  l'humanité  que  son 
cœur  farouche  avait  dépouillés  sans  doute  et 
passant  les  mers,  laissa  vivre  une  femme  que  le 
ciel  avait  si  visiblement  protégée. 

lATNAL.  Bitt&inphaosophkpt»  tf«r  éîabHinwmh 
dêt  Européens  dans  tes  Inde*. 


COMBAT  DU  TAOBZAU. 

Au  milieu  du  champ  est  un  vaste  cirque  envi- 
ronné de  nombreux  gradins  :  c'est  là  que  I'sq- 
guste  reine ,  habile  dans  cet  art  si  doux  de  gagner 
les  cœurs  de  son  peuple  en  s'occupaot  de  set 
pkisirs,  invite  souvent  ses  guerriers  an  spectacle 
le  plus  chéri  des  Espagnols.  Là,  les  jeunes  chefs, 
sans  cuirasse,  vêtus  d'un  simple  habit  de  soie, 
armés  seulement  d'une  lance ,  viennent ,  sur  de 
rapides  coursiers ,  attaquer  et  vaincre  des  tau- 
reaux sauvages.  Des  soldats  à  pied,  plus  l^en 
encore ,  les  cheveux  enveloppés  dans  des  réseaux, 
tiennent  d'une  main  un  voile  de  pourpre,  de 
l'autre  des  lances  aiguës.  L'alcade  proclame  b 
loi  de  ne  secourir  aucun  combattant ,  de  ne  leur 
laisser  d'autres  armes  que  la  lance  pour  immoler, 
le  voile  de  pourpre  pour  se  défendre.  Les  rois, 
entourés  de  leur  cour,  président  à  ces  jeux  san- 
glants ;  et  l'armée  entière ,  occupant  les  immenses 
amphithéâtres ,  témoigne  par  des  cris  de  joie,  par 
des  transports  de  plaisir  et  d'ivresse ,  quel  est  son 
amour  effréné  pour  ces  antiques  combats. 

Le  signal  se  donne ,  la  barrière  s'ouvre,  le  tao- 
reau  s'élance  au  milieu  du  cirque  ;  mais ,  au  brait 
de  mille  fanfares,  aux  cris,  à  la  vue  des  specta- 
teurs, il  s'arrête ,  inquiet  et  troublé  :  ses  naseaux 
fument  ;  tes  regards  brôlants  errent  sur  les  am- 
phithéâtres ;  il  semble  également  en  proie  à  h 
surprise,  à  la  fureur.  Tout  à  coup  il  se  précipite 
sur  un  cavalier  qui  le  blesse,  et  fuit  rapidement  à 
l'autre  bout.  Le  taureau  s'irrite,  le  poursuit  de 
près,  frappe  à  coups  redoublés  la  terre,  et  fond 
sur  le  voile  éclatant  que  lui  présente  un  combat- 
tant à  pied.  L'adroit  Espagnol ,  dans  le  même  in- 
stant, évite  à  la  fois  sa  rencontre,  suspend  à  ses 
cornes  le  voile  léger,  et  hii  darde  une  flèche  aigoé 
qui  de  nouveau  fait  couler  son  sang.  Fercé  bien- 
tôt de  toutes  les  lances,  blessé  de  ces  traits 
pénétrants  dont  le  fer  courbé  reste  dans  la  plaie, 
l'animal  bondit  dans  l'arène,  pousse  d'horribles 
mugissements,  s'agite  en  parcourant  le  cirque, 
secoue  les  flèches  nombreuses  enfoncées  dans  son 
large  cou ,  fait  voler  ensemble  les  cailloux  broyés, 
les  lambeaux  de  pourpre  sanglants ,  les  flots 
d'écume  rougie ,  et  tombe  enfin  épuisé  d'efforts, 
de  colère  et  de  douleur. 

PLORiAR.  Gvnzalve  de  Cordoue,  llv.  v. 
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CàTISUT  A  CbÔTBL  des  IHTÀUOKS. 


k»  des  ChartreiuL ,  qui  n'était  pas  éloigné 
Heure,  était  la  promenade  qu'U  préférait 
ire  :  tout  ce  qui  inspirait  le  calme  et  le 
•ment  semblait  lui  plaire  et  l'appeler;  et 
homme  qui  avait  tout  fait  et  tout  vu,  des 

qui  ont  renoncé  à  tout  ne  pouvaient  pas 
spectacle  indifférent.  On  fut  surpris  un 
le  voir  dans  cet  enclos,  comme  autrefois 
de  nirygie,  jouer  avec  des  enfants.  Mais 
pas  ce  que  fait  tous  les  jours  le  philo- 
laand  il  vit  avec  les  passionsdes  hommes? 
îure  royale  de  ces  guerriers  qui  ont  donné 
lurs  à  la  patrie,  et  dont  elle  nourrit  la 
e,  ce  prytanée  militaire  était  aussi  Tobjet 
réquentes  visites.  Un  enfant  (c'était  le  fils 
bonmie  d'aflEiires)  qui  Pavait  entendu  par- 
:  éloge  de  ce  vénérable  édifice,  vint  un 
ec  Fempressement  naïf  de  son  âge,  prier 
cfaal  de  Catinat  de  le  mener  à  Thôtel  des 
s  :  il  y  consent ,  prend  Fenfant  par  la 
eraène  avec  lui,  arrive  aux  portes^  A  la 
laréchal,  la  garde serange  sous  lesarmes, 
loors  se  font  entendre,  les  cours  se  rem- 
;  on  répète  de  tous  côtés  :  Voilà  le  père 
ée!  Ce  mouvement,  ce  bruit,  causent  à 
quelque  frayeur.  Catinat  le  rassure  :  «  Ce 
dit41,  des  marques  de  Tamitié  qu'ont  pour 
«s  hommes  respectables.  >  11  le  conduit 

lui  fait  tout  voir.  L'heure  du  repas 
i  entre  dans  la  salle  où  les  soldats  s'as- 
it,  et,  avec  cette  noble  simplicité,  cette 
e  de  mœurs  guerrières  qui  rapprochent 
K  le  même  courage  et  les  mêmes  périls 
ins  égaux  :  c  A  la  santé,  dit-il,  de  mes 
BS camarades!  >  11  boit,  et  fait  boire  l'en- 
e  lui.  Les  soldats ,  debout  et  découverts, 
nt  par  des  acchmations  qui  le  suivent 
ix portes;  et  il  sort,  emportant  dans  son 
douce  émotion  de  cette  scène ,  trop  au-* 
le  l'âme  d'un  enfant ,.  mais  dont  le  récît,. 
h  dans  les  mémoires  de  sa  vie,  a  pour 
Dcore  aujourd'hui,  quelque  chose  d'atr- 
ml  et  d'auguste. 

LA  BAivi.  Étoffé  dt  CaténaL 


■OST  DE  VATEL. 


•  arriva  jeudi  au  soir  *  ;  la  promenade,  la 
I  dans  im  lieu  tapissé  de  jonquilles,  tout 
à  souhait.  On  soupa;  il  y  eut  quelques 
à  le  rôU  manqua ,  à  cause  de  plusieurs 


BtiUffinalton  de  campagne  du  prince  de  Condé, 
le  roi  devait  pester  qoelqiiea  Jours.  Vaiel  était  le 
Md,  ci  fioarraie,  llnteadant  du  prince,  (tf .  S.) 


dîners  auxquels  on  ne  s'était  point  attendu.  Gela 
saisit  Vatel;  il  dit  plusieurs  fois  :  <  Je  suis  perdu 
c  d'honneur  ;  voici  une  affaire  que  je  ne  support 
«  terai  pas.  >  11  dit  à  Gourville  :  <  La  tête  me 

<  tourne  ;  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi  ; 
c  aidez-moi  à  donner  des  ordres.  >  Gourville  le 
soubgea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui  avait  manqué, 
non  pas  à  la  table  du  roi,  mais  à  la  vingt-cin- 
quième, lui  revenait  toujours  â  l'esprit.  Gourville 
le  dit  à  M.  le  prince.  M.  le  prince  alla  jusque 
dans  la  chambre  de  Vatel,  et  lui  dit:.  <  Vatel, 
c  tout  va  bien;  rien  n'était  plus  beau  que  le 
c  souper  du  roi.  »  11  répondit  :  «  Monseigneur, 

<  votre  bonté  m'achève,  je  sais  que  le  rèti  a 
c  manqué  à  deux  tables,  i  —  <  Point  du  tout, 
«  dit  M.  le  prince ,  ne  vous  fâchez  point  ;  tout  va 
c  bien.  >  Minuit  vient  :  le  feu  d'artifice  ne  réussit 
point,  il  fut  couvert  d'un  nuage;  il  coûtait  seize 
mille  francs*  A  quatre  heures  du  matin ,  Vatel 
s'en  va  partout;  il  trouve  tout  endormi.  Il  ren- 
contre un  petit  pourvoyeur,  qui  lui  apportait  seu- 
lement deux  charges  de  marée.  Il  lui  demande  : 

<  Est-ce  là  tout?  I  —  Oui,  monsieur*  >  U  ne 
savait  pas  que  Vatel  avait  envoyé  à  tous  les  ports 
de  mer.  Vatel  attend  quek[ue  temps;  les  autres 
pourvoyeurs  ne  vinrent  point.  Sa  tète  s'échauffait; 
il  crut  qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  marée.  Il 
trouva  Gourville  ;  il  lui  dit  :  c  Monsieur,  je  ne 

<  survivrai  point  à  cet  affront-ci.  i  Gourville  se 
moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met 
son  épée  contre  la  porte ,  et  se  la  passe  au  travers, 
du  cœur,  mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car 
il  s'en  donna  deux  qui  n'étaient  pas  mortels)  qiu'il 
tomba  mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous 
côtés,  on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer;  on  va 
à  sa  chambre ,  on  heurte ,  on  enfonce  la  porte,  on 
le  trouve  noyé  dans  son  sang.  On  court  à  M.  le 
prince ,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc  pleura  ; 
c'était  sur  Vatel  que  tournait  tout  son  voyage  de 
Bourgogne.  M.  le  prince  le  dit  au  roi  fort  triste- 
ment. On  dit  que  c'était  à  force  d'avoir  dé  l'hon- 
neur à  sa  manière.  On  le  loua  fort;  on  loua  et 
blâma  son  courage. 

DB  SKTiGifi.  Lettre*, 


CALUE  An  MILIEU  DE  L'OCI^AN. 

Dix  fois  le  soleil  fit  son  tour  sans  que  le  vent 
fût  apaisé.  U  tombe  enfin ,  et  bientôt  après  un 
calme  profond  lui  succède.  Les  ondes,  violemment 
émues ,  se  bakmcent  longtemps  encore  après  que 
le  vent  a  cessé.  Mais  insensiblement  leurs  sillons 
s'aplanissent;  et,  sur  une  mer  immobile,  le  na- 
vire, comme  enchaîné,  cherche  inutilement  dans 
les  ah*s  un  souffle  qui  l'ébranlé;  la  voile,  cent 
fois  déployée,  retombe  cent  fois  sur  les  mâts. 
L'onde,  le  ciel,  un  horizon  vague,  où  la  vue  a 


u 


NARRATKWS. 


confond  avec  la  terre;  la  fondre,  en  déchirant  ce 
voHe  ténébreux,  en  redouble  encore  la  noircenr  ; 
cent  tonnerres  qui  roulent  et  semblent  rebondir 
sur  une  chaîne  de  montagnes ,  en  se  succédant 
Tun  à  Tautre,  ne  forment  qu'un  mugissement 
qui  s'abaisse  et  qui  se  renfle  comme  celui  des 
vagues.  Aux  secousses  que  la  montagne  reçoit 
du  tonnerre  et  des  yents,  elle  s'ébranle,  elle 
s'entr'onvre;  et  de  ses  flancs,  avec  un  bruit  hor- 
rible, tombent  de  rapides  torrents.  Les  animaux 
épouvantés  s'élançaient  des  bois  dans  la  plaine  ; 
et,  à  la  clarté  de  la  foudre,  les  trois  voyageurs  * 
pâlissants  voyaient  passer  à  côté  d'eux  le  lion , 
le  tigre,  le  lynx,  le  léopard,  aussi  tremblants 
qu'eux-mêmes  :  dans  ce  péril  universel  de  la 
nature,  il  n'y  a  plus  de  férocité,  et  la  crainte  a 
tout  adouci. 

L'un  des  guides  d'Alonzo  avait,dan8sa  frayeur, 
gagné  la  cime  d'une  roche.  Un  torrent  qui  se 
précipite  en  bondissant  la  déracine  et  l'entraîne, 
et  le  sauvage  qui  l'embrasse  roule  avec  elle  dans 
les  flots.  L'autre  Indien  croyait  avoir  trouvé  son 
salut  dans  le  creux  d'un  arbre  ;  mais  une  colonne 
de  feu ,  dont  le  sommet  touche  à  la  nue,  descend 
sur  l'arbre,  et  le  consume  avec  le  malheureux 
qui  s'y  était  sauvé. 

Cependant  Molina  s'épuisait  à  lutter  contre 
la  violence  des  eaux  ;  il  gravissait  dans  les  ténè- 
bres, saisissant  tour  à  tour  les  branches,  les  ra- 
cines des  bois  qu'il  rencontrait,  sans  songer  à 
ses  guides ,  sans  autre  sentiment  que  le  soin  de 
sa  propre  vie  ;  car  il  est  des  moments  d'effroi  où 
toute  compassion  cesse,  où  l'homme,  absorbé  en 
lui-même,  n'est  plus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive,  en  rampant,  au  bas  d'un  ro- 
cher escarpé;  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  il  voit 
une  caverne  dont  la  profonde  et  ténébreuse  hor- 
reur l'aurait  glacé  dans  tout  autre  moment. 
Meurtri,  épuisé  de  fatigue,  il  se  jette  au  fond  de 
cet  antre;  et  là,  rendant  grâces  au  ciel,  il  tombe 
dans  l'accablement. 

L'orage  enfin  s'apaise  :  les  tonnerres,  les 
vents  cessent  d'ébranler  la  montagne  ;  les  eaux 
des  torrents ,  moins  rapides ,  ne  mugissent  plus 
à  l'entour;  et  Molina  sent  couler  dans  ses  veines 
le  baume  du  sommeil.  Mais  un  bruit ,  plus  ter- 
rible que  celui  des  tempêtes ,  le  frappe  au  mo- 
ment même  qu'il  allait  s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  des  cailloux,  est 
celui  d'une  multitude  de  serpents  ' ,  dont  la  ca- 
verne est  le  refuge.  La  voûte  en  est  revêtue  ;  et , 
entrelacés  l'un  à  l'autre,  ils  forment,  dans  leurs 


I  Aionio  de  lollna,  Tun  df  •  héroi  du  roman  de«  Tneat,  et 
les  deux  gufdei  qui  raccompagnaient  dam  ton  voya^ie  de 
Tumbès  A  Quito.  (If.  B.) 

s  Lea  aerpenU  à  aonneltea. 


mouvements,  ce  bruit  qu'Alonzo  reconnah.  Il 
sait  que  le  venin  de  ces  serpents  est  le  plussnbtil 
des  poisons  ;  qu'il  allume  soudain ,  et  dans  toota 
les  veines,  un  feu  qui  dévore  et  contame,  ai 
milieu  des  douleurs  les  plus  intolérables,  le  mal- 
heureux qui  en  est  atteint.  Il  les  entend  «  ilcrak 
les  voir  rampants  autour  de  lui ,  ou  pendus  nr 
sa  tête,  ou  roulés  sur  eux-mêmes,  et  prêts  à  l'è- 
lancer  sur  lui.  Son  courage  épuisé  succonbe; 
son  sang  se  glace  de  frayeur  ;  à  peine  ose-t-il  res- 
pirer. S'il  veut  se  traîner  hors  de  l'antre  «ni 
ses  mains,  sous  ses  pas,  il  tremble  de  pressern 
des  dangereux  reptiles.  Transi ,  frissonnant, 
immobile,  environné  de  mille  morts,  il  pastt  b 
plus  longue  nuit  dans  une  pénible  agonie,  défi* 
rant ,  frémissant  de  revoir  la  lumière,  se  repro- 
chant la  crainte  qui  le  tient  enchaîné,  et  faimt 
sur  lui-même  d'inutiles  efforts  pour  sonnoiiter 
cette  faiblesse. 

Le  jour  qui  vint  l'éclairer  justifia  sa  frayeur.  II 
vit  réellement  tout  le  danger  qu'il  avait  pra- 
senti;  il  le  vit  plus  horrible  encore.  Il  fdhk 
mourir  ou  «'échapper.  Il  ramasse  péniblement  le 
peu  de  forces  qui  lui  restent;  il  se  soulève  am 
lenteur,  se  courbe,  et,  les  mains  appuyéeiisr 
ses  genoux  tremblants,  il  sort  de  la  cavene, 
aussi  défait,  aussi  pâle  qu'un  spectre  qui  sorti- 
rait de  son  tombeau.  Le  même  orage  qui  l'aTaît 
jeté  dans  le  péril  l'en  préserva  ;  car  les  serpeott 
en  avaient  eu  autant  de  frayeur  que  lui-même; 
et  c'est  l'instinct  de  tous  les  animaux ,  dès  que 
le  péril  les  occupe,  de  cesser  d'être  malfaisanis. 

Un  jour  serein  consolait  la  nature  des  ratagfi 
de  la  nuit.  La  terre,  échappée  comme  d'un  nau- 
frage, en  offrait  partout  les  débris.  Des  forèti 
qui ,  la  veille,  s'élançaient  jusqu'aux  nues,  étaient 
courbées  vers  la  terre  ;  d'autres  semblaient  « 
hérisser  encore  d'horreur.  Des  collines  qu'Alona) 
avait  vues  s'arrondir  sous  leur  verdoyante  pannt, 
entr'ouvertes  en  précipices ,  lui  montraient  lem 
flancs  déchirés.  De  vieux  arbres  déracinés,  pié- 
cipités  du  haut  des  monts,  le  pin,  le  palmier, 
le  gaiac,  le  caobo,  le  cèdre,  étendus,  épan 
dans  la  plaine,  la  couvraient  de  leurs  trooci 
brisés  et  de  leurs  branches  fracassées.  Des  deoti 
de  rochers ,  détachées ,  marquaient  la  place  des 
torrents  ;  leur  lit  profond  était  bordé  d^un  nom- 
bre effrayant  d'animaux  doux,  cruels,  timidei, 
féroces,  qui  avaient  été  submergés  et  revomii 
par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux  écoulées  laissaient  lesboii 
et  les  campagnes  se  ranimer  aux  feux  du  jour 
naissant.  Le  ciel  semblait  avoir  fait  la  paix  avec 
la  terre  et  lui  sourire  en  signe  de  faveur  et  d'a- 
mour. Tout  ce  qui  respirait  encore  recommen- 
çait à  jouir  de  la  vie  :  les  oiseaux,  les  bêtes  san- 
vages  avaient  oublié  leur  effroi  ;  car  le  prompt 
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dn  maux  esl  un  don  que  la  nature  leur  a 
H  cpoi^dle  a  refusé  aux  hommes  *. 

■ARMOHTBl.  iMlneOi. 


LES  CATACOMBES. 


a  jour  fêlais  allé  visiter  la  fontaine  Égérie  : 
lit  me  surprit.  Pour  regagner  la  voie  Ap- 
ne,  je  me  dirigeai  vers  le  tombeau  deCéciÛa 
eOa,  cheM^œuvre  de  grandeur  et  d*élégancé. 
navenaiit  des  champs  ahandonnés,  j'aperçus 
àeurs  personnes  qui  se  glissaient  dans  Tom- 
,  el  qui  toutes,  s'arrètant  au  même  endroit, 
Miaissaient  subitement.  Poussé  par  la  curio* 
,  je  m'avance,  el  j'entre  hardiment  dans  la 
eme  où  s'étaient  plongés  les  mystérieux  fan- 
KS.  le  vis  s'allonger  devant  moi  des  galeries 
tenaines,  qu'à  peine  éclairaient  de  loin  quel- 
s  lampes  suspendues.  Les  murs  des  corridors 
èbres  étaient  bwdés  d'un  triple  rang  de  cer* 
!ik,  placés  les  uns  au-dessus  des  autres.  La 
lière  lugubre  des  lampes,  rampant  sur  les 
M  des  voûtes,  et  se  mouvant  avec  lenteur  le 
(des  sépuleres,  répandait  une  mobilité  ef- 
ysBte  sur  ces  objets  éternellement  immobiles, 
fa  vain,  prêtant  une  oreille  attentive,  je 
Bidieà  saisir  quelques  sons  pour  me  diriger  à 
icnnn  abtme  de  silence;  je  n'entends  que  le 
ienent  de  mon  cœur  dans  le  repos  absolu  de 
\ Seu.  Je  voulus  retourner  en  arrière,  mais 
n'était  plus  temps  :  je  pris  une  fausse  route, 
^  H  fien  de  sortir  du  dédale ,  je  m'y  enfonçai. 
iMifeDes  av^iues  qui  s'ouvrent  et  se  croisent 
parts ,  augmentent  à  chaque  instant  mes 
.Plus  je  m'efforce  de  trouver  un  chemin 
li  j^a'égare  ;  tantôt  je  m'avance  avec  lenteur, 
Ht  je  passe  avec  vitesse.  Alors ,  par  un  effet  des 
issipri  répétaient  le  bruit  de  mes  pas,  je  croyais 
Hwfft  marcher  prédpitanmient  derrière  moi. 
I  j  avait  déjà  longtemps  que  j'errais  ainsi  ; 
lioroes  commençaient  à  s'épuiser  :  je  m'assis 
a  canefour  solitaire  de  la  cité  des  morts.  Je 
is  avec  inquiétude  la  lumière  des  lampes 
consumée  qui  menaçait  de  s'éteindre. 
Màeoup,  une  harmonie,  semblable  au  chœur 
isin  des  esprits  célestes,  sort  du  fond  de  ces 
Knes  sépulcrales  :  ces  divins  accents  expi- 
M  et  renaissaient  tour  à  tour;  ils  semblaient 
bocir  oicore  en  s'égarant  dans  les  routes 
■enses  du  souterrain.  Je  me  lève ,  et  je  m'a- 
ee  v«rs  les  lieux  d'où  s'échappent  les  magi- 
ledDcerts;  je  découvre  une  salle  illuminée. 
«  tombeau  paré  de  fleurs ,  Marcellin  célé- 


brait le  mystère  des  chrétiens  :  déjeunes  filles, 
couvertes  de  voiles  blancs,  chantaient  au  pied  de 
l'autel;  une  nombreuse  assemblée  assistait  au 
sacrifice.  Je  reconnais  les  catacombes  >! 


CHATiAUBtiAND.  Le»  Mtotrrt,  llv.  ▼. 


la  vvnÊit  etlcs  vert,  les  Nanattont,  Tableaux, 
>#tflMff4'oimsuifl,  dH»nfes  et  de  MipenU. 

de  Salnt-Sébattien.  Ce  récit  ett  mit  dans 


U  PESTE  D'ATHÈNES. 

Jamais  ce  fléau  terrible  ne  ravagea  tant  de 
climats.  Sorti  de  l'Ethiopie,  il  avait  parcouru 
l'Egypte,  la  Libye,  une  partie  de  la  Perse  ,  Ttle 
de  Lemnos ,  et  d'autres  lieux  encore.  Un  vais- 
seau marchand  l'introduisit  sans  doute  au  Pyrée, 
où  il  se  manifesta  d'abord  ;  de  là  il  se  répandit 
avec  fureur  dans  la  ville ,  et  surtout  dans  ces 
demeures  obscures  et  malsaines  où  les  habi- 
tants de  la  campagne  se  trouvaient  entassés. 

Le  mal  attaquait  successivement  toutes  les 
parties  du  corps  :  les  symptômes  en  étaient 
efirayants ,  les  progrès  rapides ,  les  suites  presque 
toujours  mortelles.  Dès  les  premières  atteintes, 
l'àme  perdait  ses  forces,  le  corps  semblait  en 
acquérir  de  nouvelles;  et  c'était  un  cruel  sup- 
plice de  résister  à  la  maladie ,  sans  pouvoir  résis- 
ter à  la  douleur.  Les  insomnies,  les  terreurs,  des 
sanglots  redoublés,  des  convulsions  effrayantes, 
n'étaient  pas  les  seuls  tourments  réservés  aux 
malades.  Une  chaleur  brûlante  les  dévorait  inté- 
rieurement. Couverts  d'ulcères  et  de  taches 
livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine  oppres- 
sée, les  entrailles  déchirées,  exhalant  une  odeur 
fétide  de  leur  bouche  souiUée  d'un  sang  impur, 
on  les  voyait  se  traîner  dans  les  rues,  pour  res- 
pirer plus  librement,  et,  ne  pouvant  éteindre  la 
soif  brûlante  dont  ils  étaient  consumés,  se  pré- 
cipiter dans  des  puits  ou  dans  des  rivières  cou- 
vertes de  glaçons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au  neu- 
vième jour.  S'ils  prolongeaient  leur  vie  au  delà 
de  ces  termes,  ce  n'était  que  pour  éprouver  une 
mort  plus  douloureuse  et  plus  lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  pas  à  la  maladie 
n'en  étaient  presque  jamais  atteints  une  seconde 
fois.  Faible  consolation  !  car  ils  n'oflraient  plus 
aux  yeux  que  les  restes  infortunés  d'eux-mêmes. 
Les  uns  avaient  perdu  Tusage  de  plusieurs  de 
leurs  membres ,  les  autres  ne  conservaient  aucune 
idée  du  passé  :  heureux  sans  doute  d'ignorer  leur 
état  ;  mais  ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs  amis. 

Le  même  traitement  produisait  des  effets  tour 
à  tour  salutaires  et  nuisibles  :  la  maladie  semblait 
braver  les  règles  de  l'expérience.  Comme  elle 
infestait  aussi  plusieurs  provinces  de  la  Perse,  le 


la  bouche  dUadore,  Grec  converti  au  chrUtlaDitme  du  tempe 
de  DioGlétleo,  et  lorsque  saint  larcellln  était  pape  de  Rome. 

(R.  B.) 
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roi  Artaxenès  résolot  d'appeler  à  leur  secours  le 
célèbre  Hippocrate,  qai  était  alors  dans  File  de 
Gos  :  il  fit  briller  à  ses  yenx  de  Tor  et  des  digni- 
tés ;  mais  le  grand  homme  répondit  an  grand  roi 
qu^il  n'ayait  ni  besoins,  ni  désirs,  et  qu'il  se 
deyait  aux  Grecs  plutôt  qu'à  leurs  ennemis.  Il 
vint  ensuite  ofinr  ses  services  aux  Athéniens, 
qui  le  reçurent  avec  d'autant  plus  de  reconnais- 
sance, que  la  plupart  de  leurs  médecins  étaient 
morts  victimes  de  leur  zèle  :  il  épuisa  les  res- 
sources de  son  art,  et  exposa  plusieurs  fois  sa 
vie.  S'il  n'obtint  pas  tout  le  succès  que  méri- 
taient de  si  beaux  sacrifices  et  de  si  grands  talents, 
il  donna  du  moins  des  consolations  et  des  espé- 
rances. On  dit  que,  pour  purifier  l'air,  il  fit 
allumer  des  feux  dans  les  rues  d'Athènes  ;  d'au- 
tres prétendent  que  ce  moyen  fut  employé,  avec 
quelque  succès,  par  un  médecin  d'Agrigente, 
nommé  Aeron. 

On  vit,  dans  les  commencements,  de  grands 
exemples  de  piété  filiale,  d'amitié  généreuse; 
mais ,  comme  ils  furent  presque  toujours  funestes 
à  leurs  auteurs,  ils  ne  se  renouvelèrent  que  ra- 
rement dans  la  suite.  Alors  les  liens  les  plus 
respectables  furent  brisés;  les  yeux,  près  de  se 
fermer,  ne  virent  de  toutes  parts  qu'une  solitude 
profonde,  et  la  mort  ne  fit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence  ef- 
frénée. La  perte  de  tant  de  gens  de  bien,  con- 
fondus dans  un  même  tombeau  avec  les  scélérats, 
le  renversement  de  tant  de  fortunes,  devenues 
tout  à  coup  le  partage  ou  la  proie  des  citoyens 
les  plus  obscurs,  frappèrent  vivement  ceux  qui 
n'ont  d'autre  principe  que  la  crainte.  Persuadés 
que  les  dieux  ne  prenaient  plus  d'intérêt  à  la 
vertu ,  et  que  la  vengeance  des  lois  ne  serait  pas 
aussi  prompte  que  la  mort  dont  ils  étaient  me- 
nacés, ils  crurent  que  la  fragilité  des  choses 
humaines  leur  indiquait  l'usage  qu'ils  en  devaient 
faire,  et  que,  n'ayant  plus  que  peu  de  moments 
à  vivre,  ils  devaient  du  moins  les  passer  dans  le 
sein  des  plaisirs. 

Au  bout  de  deux  ans ,  la  peste  parut  se  calmer. 
Pendant  ce  repoft ,  on  s'aperçut  plus  d'une  fois 
que  le  germe  de  la  contagion  n'était  pas  détruit  : 
il  se  développa  dix-huit  mois  après;  et,  dans  le 
cours  d'une  année  entière,  il  reproduisit  les 
mêmes  scènes  de  deuil  et  d'horreur.  Sous  l'une 
et  l'autre  époques,  il  périt  un  très-grand  nombre 


1  Ce  morceau  de  Bartbélemy  n'est  qii*an  rapide  extrait 
de  la  deacriptioii  si  détallMe  et  si  éloquente  de  la  peste  d*A- 
ttiènes,  qui  te  trouve  au  llrre  II  de  Thucydide.  On  peut 
rapprocher  de  rauteur  grec  rimItaUon  pleine  d^énergle  qui 
termine  le  poème  de  Lucrèce,  De  naturA  rerum.  On  compa- 
rera de  même  au  tableau  de  la  Pesté  de  Florence,  de 
simonde  de  Sltmondl ,  ceux  qu^ont  tracés  Boccace  dans  le 
Déeaménmt  et  Hanionl  dans  son  dernier  roman  des  Fùtneê*. 


de  citoyens,  parmi  lesquels  il  faat  compterprà 
de  cinq  mille  hommes  en  état  de  porter  1o 
armes.  La  perte  hi  plus  irréparable  fut  celle  de 
Périclès,  qui,  dans  la  troisième  année  delà 
guerre,  mourut  des  suites  de  la  maladie  ^. 

•AirniLiMT.  r^çraged'jiMoeièantt. 


ut  raSTE  DB  FLOBENCE. 


En  1348,  la  peste  infecu  tonte  Tltalle,  ih 
réserve  de  Milan  et  de  quelques  cantons  au  pM 
des  Alpes,  où  elle  fut  à  peine  sentie.  La  n^ 
année,  elk  franchit  les  montagnes,  s'étendit cb 
Provence,  en  Savoie,  en  Dauphiné,  en  Bov- 
gogne,  et,  par  Aigues-Mortes,  pénétra  en  Gaii- 
logne.  L'année  suivante,  elle  comprit  toat  le 
reste  de  l'Occident  jusqu'aux  rives  àe  hms 
Atlantique,  la  Barbarie,  l'Espagne,  l'Ai^M^ne 
et  la  France.  Le  Brabant  seul  parat  épai^,  et 
ressentit  à  peine  la  contagion.  En  15S0,  de 
s'avança  vers  le  Nord,  et  envahit  les  Frisom,  les 
Allemands,  les  Hongrois,  les  Danois  et  les  SuÂbà 
Ce  Alt  alors,  et  par  cette  calamité,  que  la  répu- 
blique d'Islande  fut  détruite.  La  mortalité  fois 
grande  dans  cette  lie  glacée,  que  les  habitais 
épars  cessèrent  de  former  un  corps  de  natif». 

Les  symptômes  nefurentpas  partottt  lesmèsiei. 
En  Orient,  un  saignement  de  nez  annonçait  Tn- 
vasion  de  la  maladie  ;  en  même  tmnps ,  il  étiit  ie 
présage  assuré  de  la  mort.  A  Florence,  on  vrjà 
d'abord  se  manifester,  à  l'aine,  ou  sons  les  aÎHelki, 
un  gonflement  qui  surpassait  même  la  grMKV 
d'un  œuf.  Plus  tard,  ce  gonflement,  qii*on  wmm 
gavoceiolo,  parut  indifférenunent  à  toutes  h 
parties  du  coiî».  Plus  tard  encore,  lessympttei 
changèrent ,  et  la  contagion  s'annonça  le  plusiot^ 
vent  par  des  taches  noires  ou  livides,  qui,  htp 
et  rares  chez  les  uns,  petites  et  fréquentes  Ai 
les  autres ,  se  montraient  d'abord  sur  les  bm  k 
les  cuisses,  puis  sur  le  reste  du  corps,  et  qui, 
comme  le  gavoedolo,  étaient  l'indice  d'une  Mt 
prochaine.  Le  mal  bravait  toutes  les  resaonïcttàt 
l'art  :  la  plupart  des  malades  mouraient  le  troi- 
sième jour,  et  presque  toujours  sans  fièvre,  ev 
sans  aucun  accident  nouveau. 

Bientôt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappéi 
d'une  terreur  extrême,  quand  on  vint  à  remarqser 
avec  quelle  inexprimable  rapidité  la  contagion  te 
propageait.  Non-seulement  converser  avee  ki 


Le  docteur  Broassals,  dans  ses  leçons  donnSet  à  nèinA 
militaire  dn  Val-de-6râce ,  dit  que  l'épidémie  qui  ranfi 
l'Kurope  depuis  plusieurs  années  sous  le  nom  de  ekeUr*- 
morbut ,  est  probablement  cette  peste  affk^ase  qui,  en  IMB» 
enlera  presque  un  tiers  des  hommes  existants  à  cette  époqae- 
Le  ehoUra-moHftu  a,  en  effet,  le  plus  grand  rappert  avec  et 
que  Ton  raconte  de  \»Jiévrenotre.yoj9t  aussi,  dans  letifs^ 
raUont  en  vers,  VÉptzoùtle.  (Tf .  I.) 
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malades  ou  s'approcher  d'eux,  mais  toucher  aux 
choses  qu'ils  avaient  touchées,  ou  qui  leur  avaient 
appartenu,  communiquait  immédiatement  la  ma- 
ladie. Des  animaux  tombèrent  morts  en  touchant 
à  des  habits  qu'ils  avaient  trouvés  dans  les  rues. 
On  ne  rougit  plus  alors  de  laisser  voir  sa  lâcheté 
et  son  égoîsme.  Les  citoyens  s'évitaient  l'un 
l'autre;  les  voisins  négligeaient  leurs  voisins;  etles 
parents  mêmes,  s'ils  se  visitaient  quelquefois,  s'ar- 
létaient  à  une  distance  qui  trahissait  leur  effroi. 
Bientôt  on  vit  le  frère  abandonner  son  frère, 
l'oncle  son  neveu ,  l'épouse  son  mari ,  et  même 
quelques  pères  et  mères  s'éloigner  de  leurs  en- 
fants. Aussi  ne  resta-t-il  d'autres  ressources  à  la 
multitude  innombrable  des  malades,  que  le  dé- 
vouement héroïque  d'un  petit  nombre  d'amis,  ou 
Tavarice  des  domestiques,  qui,  pour  un  immense 
salaire ,  se  décidaient  à  braver  le  danger.  Encore 
ces  derniers  étaient-ils,  pour  la  plupart,  des  cam- 
pagnards grossiers  et  peu  accoutumés  à  soigner 
les  malades  ;  tous  leurs  soins  se  bornaient  d'or- 
dinaire à  exécuter  quelques  ordres  des  pestiférés, 
el  à  portera  leur  famille  la  nouvelle  de  leur  mort. 

Cet  isolement  et  la  terreur  qui  avait  saisi  tous 
les  esprits ,  firent  tomber  en  désuétude  la  sévérité 
des  mœurs  antiques  et  les  usages  pieux  par  les- 
quels les  vivants  prouvent  aux  morts  leur  affec- 
tion et  leurs  regrets.  Non-seulement  les  malades 
mouraient  sans  être  entourés,  suivant  l'ancienne 
coutume  de  Florence ,  de  chacun  de  ses  parents, 
de  ses  voisins,  et  des  femmes  qui  lui  apparte- 
naient de  plus  près  ;  plusieurs  n'avaient  pas  même 
an  assistant  dans  les  derniers  moments  de  leur 
existence.  On  était  persuadé  que  la  tristesse  pré- 
parait à  la  maladie  ;  on  croyait  avoir  éprouvé  que 
la  joie  et  les  plaisirs  étaient  le  préservatif  le  plus 
assuré  contre  la  peste  ;  et  les  femmes  mêmes  cher- 
chaient à  s'étourdir  sur  le  lugubre  appareil  des 
funérailles ,  par  le  rire ,  le  jeu  et  les  plaisanteries. 
Bien  peu  de  corps  étaient  portés  à  la  sépulture 
par  plus  de  dix  ou  douze  voisins ,  encore  les  por- 
teurs n'étaient-ils  plus  des  citoyens  considérés  et 
de  même  rang  que  le  défunt,  mais  des  fossoyeurs 
de  la  dernière  classe,  qui  se  faisaient  nommer 
beechini.  Pour  un  gros  salaire ,  ils  transportaient 
la  bière  précipitamment ,  non  point  à  l'église  dé- 
signée par  le  mort,  mais  à  la  plus  prochaine, 
quelquefois  précédés  de  quatre  ou  six  prêtres  avec 
un  petit  nomibre  de  cierges,  quelquefois  aussi  sans 
aucun  appareil  religieux ,  et  jetaient  le  cadavre 
dans  la  première  fosse  qu'ils  trouvaient  ouverte. 

Le  sort  des  pauvres  et  même  des  gens  d'un 
état  médiocre  était  bien  plus  déplorable  :  retenus 
par  l'indigence  dans  des  maisons  malsaines ,  et 
rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  tombaient  ma- 
lades par  milliers  ;  et,  comme  ils  n'étaient  ni  soi- 
gnés, ni  servis,  ils  mouraient  presque  tous.  Les 


uns,  et  de  jour  et  de  nuit,  terminaîeni  dans  les 
rues  leur  misérable  existence;  les  autres,  aban- 
donnés dans  les  maisons ,  apprenaient  leur  mort 
aux  voisins  par  l'odeur  fétide  qu'exhalait  leur 
cadavre.  La  peur  de  la  corruption  de  l'air,  bien 
plus  que  la  charité ,  portait  les  voisins  à  visiter  les 
appartements ,  à  retirer  des  maisons  les  cadavres , 
et  à  les  placer  devant  les  portes.  Chaque  matin  on 
en  pouvait  voir  un  grand  nombre  ainsi  déposés 
dans  les  rues  ;  ensuite  on  faisait  venir  une  bière , 
ou,  à  défaut,  une  planche  sur  laquelle  on  em- 
portait le  cadavre.  Plus  d'une  bière  contint  en 
même  temps  le  mari  et  la  femme,  ou  le  père  et 
le  fils ,  ou  deux  ou  trois  frères.  Lorsque  deux 
prêtres  avec  une  croix  cheminaient  à  des  funé- 
railles, et  disaient  l'office  des  morts,  de  chaque 
porte  sortaient  d'autres  bières  qui  se  joignaient 
au  cortège ,  et  les  prêtres,  qui  ne  s'étaient  en- 
gagés que  pour  un  seul  mort ,  en  avaient  sept 
ou  huit  à  ensevelir. 

La  terre  consacrée  ne  suffisant  plus  aux  sépul- 
tures, on  creusa,  dans  les  cimetières,  des  fosses 
immenses,  dans  lesquelles  on  rangeait  les  cada- 
vres par  lits ,  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  on  les 
recouvrait  ensuite  d'un  peu  de  terre.  Cependant 
les  survivants,  persuadés  que  les  divertissements, 
les  jeux,  les  chants,  la  gaieté,  pouvaient  seuls 
les  préserver  de  l'épidémie,  ne  songeaient  plus 
qu'à  chercher  des  jouissances,  non-seulement  chez 
eux ,  mais  dans  les  maisons  étrangères ,  toutes  les 
fois  qu'ils  croyaient  y  trouver  quelque  chose  h 
leur  gré.  Tout  était  à  leur  discrétion  ;  car  chacun, 
comme  ne  devant  plus  vivre,  avait  abandonné  le 
soin  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  La  plupart  des 
maisons  étaient  devenues  communes,  et  l'étranger 
qui  y  entrait ,  y  prenait  tous  les  droits  du  proprié- 
taire. Plus  de  respect  pour  les  lois  divines  et  hu- 
maines ;  leurs  ministres ,  et  ceux  qui  devaient 
veiller  à  leur  exécution ,  étaient  ou  morts ,  ou 
frappés ,  ou  tellement  dépourvus  de  gardes  et  de 
subalternes,  qu'ils  ne  pouvaient  imprimer  aucime 
crainte  :  aussi  chacun  se  regardait-il  comme  libre 
d'agir  à  sa  fantaisie. 

Les  campagnes  n'étaient  pas  plus  épargnées  que 
les  villes  ;  les  châteaux  et  les  villages ,  dans  leur 
petitesse,  étaient  une  image  de  la  capitale.  Les 
malheureux  laboureurs  qui  habitaient  les  maisons 
éparses  dans  la  campagne ,  qui  n'avaient  à  espérer 
ni  conseils  de  médecins,  ni  soins  de  domestiques, 
mouraient  sur  les  chemins,  dans  leurs  champs, 
ou  dans  leurs  habitations,  non  comme  des  hommes, 
mais  comme  des  bêtes.  Aussi,  devenus  négligents 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  comme  si  le 
jour  était  venu  où  ils  ne  pouvaient  plus  échapper 
à  la  mort ,  ils  ne  s'occupaient  plus  à  demandera 
la  terre  ses  fruits  ou  le  prix  de  leurs  fatigues,  mais 
se  hâtaient  de  consommer  ceux  qu'ils  avaient  déjà 
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recueillis.  Le  bétail ,  chassé  des  maisons ,  errait 
dans  les  champs  déserts ,  au  milieu  des  récoltes 
non  moissonnées;  et ,  le  plus  souvent,  il  rentrait  de 
lui-même,  le  soir,  dans  ses  étables,  quoiqu'il  ne  res- 
tât plusde  maîtres  ou  de  bergers  pour  le  surveiller. 
Aucune  peste ,  dans  aucun  temps,  n'avait  en- 
core frappé  tant  de  victimes.  Sur  cinq  personnes, 
il  en  mourut  trois,  à  Florence  et  dans  tout  son 
territoire.  Bocéace  estime  que  la  ville  seule  perdit 
plus  de  cent  mille  individus.  A  Pise,  sur  dix  il 
en  périt  sept;  mais,  quoique  dans  cette  ville  on 
eût  reconnu,  comme  ailleurs ,  que  quiconque  tou- 
chait un  mort  ou  ses  effets ,  ou  même  son  argent , 
était  atteint  de  la  contagion ,  et  quoique  personne 
ne  voulût  pour  un  salaire  rendre  aux  morts  les 
derniers  devoirs,  cependant  nul  cadavre  ne  resta 
dans  les  maisons,  privé  de  sépulture.  A  Sienne , 
rhistorien  Agnolo  de  Tura  raconte  que ,  dans  les 
quatre  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  la  peste 
enleva  quatre-vingt  mille  Âmes,  et  que  lui-même 
ensevelit,  de  ses  propres  mains,  ses  cinq  fils 
dans  la  même  fosse.  La  ville  de  Trapani ,  en 
Sicile,  resta  complètement  déserte.  Gênes  perdit 
quarante  mille  habitants,  Naples  soixante  mille, 
et  la  Sicile,  sans  doute  avec  la  Fouille,  cinq  cent 
trente  mille.  En  général,  on  calcula  que  dans 
TËurope  entière,  qui  fut  soumise,  d'une  extré- 
mité à  Fautre ,  à  cet  épouvantable  fléau,la  peste 
enleva  les  trois  cinquièmes  de  la  population. 

SISMOIIPI.  Histoire  det  répubiiquêt  iUMewiei 
du  moyen  âge. 


PASSAGE   DES  ALPES   PAR  FRANÇOIS  I*^ 

On  part;  un  détachement  reste  et  se  fait  voir 
sur  le  mont  Genis  et  sur  le  montGenèvre,  pour 
inquiéter  les  Suisses,  et  leur  faire  craindre  une 
attaque.  Le  reste  de  Tannée  passe  à  gué  la  Du- 
rance,  et  s'engage  dans  les  montagnes,  du  côté 
de  Guillestre  ;  trois  mille  pionniers  la  précèdent. 
Le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  route  difficile  et 
périlleuse  à  travers  des  rochers  :  on  remplit  des 
vides  immenses  avec  desfascineset  de  gros  arbres; 
on  bâtit  des  ponts  de  communication  ;  on  traîne , 
il  force  d'épaules  et  de  bras,  l'artillerie  dans  quel- 
ques endroits  inaccessibles  aux  bêtes  de  somme  : 
les  soldats  aident  les  pionniers ,  les  officiers  aident 
les  soldats;  tous  indistinctement  manient  la  pioche 
et  la  cognée ,  poussent  aux  roues,  tirent  les  coi^ 
dages;  on  gravit  sur  les  montagnes  ;  on  fait  des 
efforts  plus  qu'humains  ;  on  brave  la  mort  qui 
semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces  vall^ 
profondes  que  l'Argentière  arrose ,  et  où  des  tor- 
rents de  glaces  et  de  neiges  fondues  par  le  soleil 
se  précipitent  avec  un  fracas  épouvantable.  On 
ose  â  peine  les  regarder  de  la  cime  des  rochers 
sur  lesquels  on  marche  en  tremblant  par  des  sen- 
tiers étroits  ,  glissants  et  raboteux,  où  chaque  faux 


pas  entraîne  une  chute ,  et  d'où  l'on  voit  soaveiu 
rouler  au  fond  des  abîmes  et  les  hommes  et  les 
bêtes  avec  toute  leur  charge.  Le  bruit  des  tor- 
rents ,  les  cris  des  mourants ,  les  hennissemnu 
des  chevaux  fatigués  et  effrayés ,  étaient  horri- 
blement répétés  par  tous  les  échos  des  bob  et 
des  montagnes,  et  venaient  redoubler  la  terreur' 
et  le  tumulte. 

On  arriva  enfin  à  une  dernière  montagne  oà 
l'on  vit  avec  douleur  tant  de  travaux  et  tant  d'e^ 
forts  prêts  à  échouer.  La  sape  et  la  mine  avaient 
renversé  tous  les  rochers  qu'on  avait  pu  aborder 
et  entamer  ;  mais  que  pouvaient-elles  contre  une 
seule  roche  vive,  escarpée  de  tous  côtés,  impé- 
nétrable au  fer,  presque  inaccessible  aux  hommei? 
Navarre,  qui  l'avait  plusieurs  fois  sondée,  com- 
mençait à  désespérer  du  succès ,  lorsque  dci 
recherches  plus  heureuses  lui  découvrirent  one 
veine  plus  tendre  qu'il  suivit  avec  la  dernière  pré- 
cision ;  le  rocher  fut  entamé  par  le  milieu ,  et 
l'armée,  introduite  au  bout  de  huit  jours  dans  le 
marquisat  de  Saluées ,  admira  ce  que  peuvent 
l'industrie,  l'audace  et  la  persévérance  ^ 

GAILLARD.  Histoire  de  François  I«r. 


LES  REUGICDX  DU  MOKT  SAINT-RERNARD« 

A  la  fin  d'avril  1755,  j'allais  au  Piémont  pir 
la  route  du  grand  Saint-Bernard.  Vers  les  quatre 
heures  de  l'après-midi ,  la  petite  caravane,  avec 
laquelle  j'avais  gravi  ce  dangereux  passage,  par- 
vint au  sommet  de  hi  montagne  ;  et,  après  avoir 
réparé  ses  forces  dans  l'hospice  élevé  au  milieu  de 
ce  désert,  elle  se  remit  en  marche,  pour  coucher 
le  même  soir  à  la  vallée  d'Aost.  Déjà  le  soleil  avait 
perdu  sa  chaleur,  et  le  ciel  même  sa  sérénité  :  des 
nuages  commençaient  à  se  traîner  le  long  des 
cimes  des  rochers,  et  s'amoncelaient  dans  les 
gorges  étroites  de  cette  solitude.  Au  sommet  des 
Alpes ,  une  soirée  nébuleuse  amollit  le  courage; 
je  me  décidai  à  passer  la  nuit  avec  les  religieux 
hospitaliers  qui  partageaient  mes  pressentiments. 

Us  ne  nous  trompèrent  point.  A  six  heures,  ce 
plateau  glacé  fut  presque  enseveli  dans  les  ténè- 
bres ;  les  nuées ,  poussées  par  un  vent  de  nord- 
ouest  avec  la  rapidité  d'une  flèche ,  tourbillon- 
naient autour  de  l'enceinte  des  rochers;  déjà 
retentissait  le  bruit  lointain  des  avalanches;  et  des 
atomes  de  neige  serrée ,  divisée  comme  la  pous- 
sière, soit  en  se  détachant  des  montagnes,  soit 
en  tombant  du  ciel ,  en  interceptaient  la  faible 
lumière ,  et  voilaient  tous  les  objets  d'alentour. 

Tandis  qu'auprès  d'un  bon  feu  je  questionnais 
le  supérieur  du  couvent  sur  les  suites  de  l'on- 
ragan,  les  religieux  hospitaliers  étaient  allés 

<  Voyex  les  Leçons  latines  anciennes,  loin.  T,  Tabteaux. 
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%  devoirs  de  circonstance ,  ou  plutôt 
rs  yerius  de  tous  les  jours  :  chacun 
ion  poste  de  dévouement  dans  ces 
*s  gladales,  non  pour  y  repousser 
s ,  mais  pour  y  tendre  une  main  se- 
IX  voyageurs  perdus ,  de  tout  rang , 
ation ,  de  tout  culte  >  et  même  aux 
largés  de  leur  bagage.  Quelques-uns 
limes  solitaires  gravissaient  les  pyra^ 
panit  qui  bordent  leur  chemin,  pour 
r  on  convoi  dans  la  détresse ,  et  pour 
iix  cris  de  secours;  d'autres  frayaient 

enseveli  sous  la  neige  fraîchement 
H  risque  de  se  perdre  eux-mêmes  dans 
es,  tous  bravant  le  froid,  les  avalanches, 
de  s'égarer,  presque  aveuglés  parles 
déneige,  et  prêtant  une  oreille  attentive 
(bniitqui  leur rappelaitla  voix  humaine, 
trépidité  égale  leur  vigilance  ;  aucun 
x  ne  les  appelle  en  vain  ;  ils  le  retirent 
is  les  débris  des  avalanches  ;  ils  le  rani-^ 
lisant  de  froid  et  de  terreur;  ils  le 
it  sur  les  bras ,  tandis  que  leurs  pieds 
r  la  glace ,  ou  plongent  dans  les  nei- 
it ,  le  jour,  voilà  leur  ministère.  Leur 
icitude  veille  sur  Thumanité,  dans  ces 
lits  de  la  nature ,  où  ils  présentent  le 
obitnel  d'un  héroïsme  qui  ne  sera  ja- 
ré  par  nos  flatteurs, 
one  heure  entière ,  cinq  religieux  et 
istîques  étaient  sur  les  traces  des  voya- 
sque  Taboiement  des  chiens  nous  an-^ 

retour.  Compagnons  intelligents  des 
leurs  maîtres ,  ces  dogues  bienfaisants 
piste  des  malheureux;  ils  devancent 

et  le  sont  eux-mêmes  :  à  la  voix  de  ces 
Qiaires,  le  voyageur  transi  reprend  Tes- 

suit  leurs  vestiges  toujours  sûrs.  Lors- 
«lements  de  neige,  aussi  prompts  que 
gloutissent  un  passager,  les  dogues  du 
urd  le  découvrent  sous  Tablme  ,  et  v 
t  les  religieux,  qui  retirent  le  cadavre, 

le  rendent  à  la  vie. 

rhospice  s'ouvrit  à  dix  personnes 
le  froid  ,  de  lassitude  et  de  frayeur. 
iudeurs  oublièrent  leurs  propres  fa- 

depnis  le  linge  le  plus  blanc  jusqu'aux 
s  plus  restaurantes ,  tout  ce  que  l'hos- 
plos  attentive  peut  ofinr  de  secours , 
Ton  ne  rassemblerait  qu'à  force  d'ar- 
les  auberges  de  nos  inlles,  fut  prêt 
iDt ,  distribué  sans  distinction,  employé 
it  d'adresse  que  de  sensibilité. 
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qvis  de  Pescaîre ,  déjà  bien  glorieux  de 


l'avantage  qu'il  avait  remporté  sur  les  Français, 
dans  un  genre  de  combats  où  ils  ne  voulaient 
point  reconnaître  d'égaux^,  songeait  à  se  rendre 
recommandable  par  quelque  autre  service  plus 
important.  Son  immense  fortune  lui  avait  permis 
de  lever,  à  ses  frais ,  douze  cents  gentibhommes, 
ou  vieux  soldats,  qu'il  avait  couverts  d'armures 
dorées,  et  qu'on  nommait  les  braves  de  Naples, 
Voulant  les  mettre  à  portée  de  se  distinguer  au- 
trement que  par  la  richesse  de  leurs  armes  ,  il 
alla  les  établir ,  avec  le  consentement  du  duc 
d'Albe,  dans  le  bourg  de  Yigual,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  escarpée  qui  dominait  dans  une 
partie  du  Montferrat  :  les  ayant  encouragés  à 
fortifier  promptement  ce  poste  et  à  s'y  bien  dé- 
fendre ,  il  courut  leur  préparer  des  secours  au 
cas  qu'ils  fussent  attaqués,  comme  on  devait  s'y 
attendre.  En  effet,  le  maréchal  de  Brissac» 
commandant  l'armée  française ,  comprit  si  bien 
la  nécessité  de  les  déloger  de  ce  lieu,  que,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  encore  parfaitement  guéri ,  il  ne 
voulut  se  reposer  de  ce  soin  sur  personne.  Rassem- 
blant en  corps  d'armée  toutes  les  troupes  dont  il 
pouvait  disposer,  sans  trop  dégarnir  la  frontière, 
il  investit  la  montagne,  dressa  des  batteries,  et 
sépara  en  trois  divisions  les  corps  de  troupes 
qui ,  partant  par  des  routes  différentes  lorsqu'il 
donnerait  le  signal ,  devaient  arriver  en  même 
temps  au  sommet  ;  mais^  comme  il  avait  à 
craindre  que  Pescaire  ne  survint  au  moment  de 
l'attaque ,  et  ne  le  mit  entre  deux  feux,  il  coupa 
par  des  tranchées,  et  fit  garder  par  des  corps  de 
troupes,  les  seuls  chemins  par  où  l'ennemi  pou- 
vait aborder. 

Lorsqu'il  achevait  ses  dispositions,  et  avant 
'il  donnât  le  signal  de  l'attaque ,  il  entendit  des 
cris  redoublés ,  qui  partaient  d'une  division  de 
son  armée  ;  il  lève  les  yeux  et  aperçoit  un  soldat , 
d'une  taille  avantageuse,  qui,  sorti  des  rangs, 
court  à  l'ennemi ,  décharge  à  bout  portant  son 
arquebuse ,  la  jette  par  terre ,  et ,  l'épée  à  la 
main ,  s'élance  dans  les  retranchements  :  ses 
compagnons,  après  l'avoir  inutilement  rappelé 
par  leurs  cris ,  transportés  de  la  même  ardeur , 
courent  pêle-mêle  après  lui  pour  le  soutenir  ou 
pour  le  dégager.  Le  maréchal ,  outré  de  dépit , 
mais  cachant  ce  qui  se  passait  au  fond  de  son 
cœur ,  donna  aux  deux  autres  divisions  le  signal 
de  l'attaque  :  elle  se  fit  avec  plus  de  régularité  que 
ce  début  ne  semblait  l'annoncer.  Les  braves  de 
Naples  se  battirent  en  désespérés;  enveloppés  de 
tous  côtés ,  accablés  par  le  nombre ,  et  ne  pou- 
vant s'ouvrir  un  chemin  l'épée  à  la  main ,  ils  se 
firent  tuer  jusqu'au  dernier.  A  peine  le  combat 


qu 


t  Dans  un  combat  particulier  en  champ  clo*  de  quaire 
contre  quatre,  en  1555. 
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était-il  achevé ,  qu'on  yi!  arriver  le  marquis  de 
Pescaire  avec  douze  cents  chevaux  et  trois  mille 
arquebusiers.  S'apercevant  que  ses  gens  étaient 
défaits  et  que  les  Français  étaient  maîtres  de  la 
montagne,  il  se  retira  sans  entreprendre  de  forcer 
les  barrières  qui  lui  en  défendaient  rapproche. 

N'ayant  plus  rien  à  craindre  de  la  part  de  Ten- 
nemi,  le  maréchal  ne  songea  plus  qu'à  distribuer 
des  récompenses  à  ceux  qui  les  avaient  méritées. 
Il  établit  son  tribunal  dans  le  lieu  même  où  s'était 
passée  l'action.  Douze  soldats  vinrent  successive- 
ment déposer  à  ses  pieds  les  enseignes  qu'ils 
avaient  prises  sur  l'ennemi  ;  il  leur  passa  au  cou 
une  chaîne  d'or  d'où  pendait  une  médaille  du 
même  métal  frappée  à  son  coin  :  il  loua  publi- 
quement ceux  des  officiers  qui  s'étaient  particu- 
lièrement distingués ,  et  promit  de  les  recom- 
mander au  roi  ;  enfin  il  parla  avec  intérêt  du  brave 
guerrier  qui  avait  montré  une  valeur  plus  qu'hu- 
maine, en  se  précipitant  seul  au  milieu  des  ennemis, 
et  parut  regretter  que  la  mort,  sans  doute,  ne 
lui  eût  pas  permis  de  se  présenter  avec  les  autres 
pour  recevoir  le  prix  dû  à  son  action.  Un  officier 
qui  se  trouvait  présent  répondit  que  ce  brave  n'é- 
tait pas  mort ,  ni  même  blessé ,  et  que  la  honte 
seule  l'avait  empêché  de  se  présenter.  <  Je  veux 
c  le  voir,  répondit  Brissac,  je  vous  charge  de  me 
c  l'amener.  »  Tandis  que  le  capitaine  s'acquittait 
de  cette  mission ,  le  maréchal  manda  auprès  de 
lui  le  prévôt  de  l'armée.  Voyant  approcher  le 
coupable,  il  lui  dit  d'un  ton  sévère.  :  c  Soldat , 
c  quel  est  ton  nom  et  ton  pays  ?  »  Le  jeune 
homme  répondit  avec  embarras  qu'il  était  fils 
naturel  du  seigneur  de  Boisi ,  et  qu'il  en  portait 
le  nom.  <  La  chose  étant  ainsi ,  je  ne  serai  point 
c  ton  juge ,  puisque  je  ne  puis  te  méconnaître 
c  pour  un  proche  parent  du  côté  de  ma  mère  ; 
c  mais ,  fusses-tu  mon  fils ,  je  ne  t'épargnerais 

<  pas,  après  la  faute  que  tu  viens  de  commettre. 

<  Malheureux  !  quel  exemple  as-tu  donné  au  reste 

<  de  l'armée  !  Prévôt ,  qu'on  le  charge  de  fers , 
c  et  qu'on  le  garde  soigneusement  :  votre  tête 
€  me  répondra  de  la  sienne.  > 

A  cet  ordre ,  qui  fut  exécuté  sans  ménagement , 
la  tristesse  et  le  dépit  se  peignirent  sur  tous  les 
visages  :  on  détourna  k  vue,  on  s'enfuit  avec  pré- 
cipitation, pour  n'être  pas  témoin  d'un  spectacle 
si  révoltant  ;  mais ,  si  la  présence  du  général  et 
l'habitude  de  l'obéissance  eurent  assez  de  force 
pour  contenir,  dans  ce  premier  moment ,  les  mains 
et  la  voix  des  soldats ,  ils  s'en  dédommagèrent 
amplement  dans  leurs  tentes,  et  dans  des  con- 
venticules  particuliers  que  toute  l'autorité  des 
chefs  ne  pouvait  empêcher.  Boisi  était  devenu  le 
sujet  de  leurs  entretiens ,  et  d'une  foule  de  ré- 
flexions chagrines  et  décourageantes  :  <  C'était 
à  lui  seul ,  disait-on ,  qu'était  due  la  victoire 


éclatante  qu'on  venait  de  remporter, 
contre-coup,  la  conservation  du Montfei 
fertiles  contrées  qui  nourrissaient  l'am 
lui ,  sans  son  heureuse  audace,  il  parai 
tain  que  Pescaire  serait  arrivé  avant  < 
livré  l'assaut.  L'était-il  également  qu'on  < 
l'attaque  quatre  heures  plus  tard ,  et  que 
pes  s'y  fussent  portées  avec  la  même  ar 
apercevant  sur  leurs  épaules  une  armé 
les  assaillir  ?  Si  une  ardeur  de  jeunesse , 
immodéré  de  gloire  lui  avaient  fait  fn 
règles  d'une  austère  discipline,  cette  fa 
lontaire  était-elle  impardonnable?  Ne 
pas  suffisamment  expiée  en  se  dévo 
même  pour  le  salut  de  la  patrie?  et  la 
en  l'arrachant  à  une  mort  certaine ,  ne  Y 
pas  suffisamment  absous?  » 

C'était  principalement  sur  le  maréchal 
baient  les  murmures  :  c  Quelle  astuce  il 
ployée  pour  s'assurer  d'un  homme  simp 
défiance  !  S'il  se  croyait  offensé,  que  ne 
gnait-il?  S'il  ne  cherchait  qu'un  prétexte 
dispensé  de  récompenser  une  action  éclat 
ne  restaitril  tranquille?  Content  de  Thon 
lontaire  que  lui  rendaient  ses  compagne 
ne  demandait  ni  grâce,  ni  décoration. Co 
à  un  maréchal  de  Francede  recourir  au  i 
et  à  la  duplicité  pour  le  déterrer  et  h 
Reconnaissait-on  k  ce  trait  un  général  q 
qu'on  le  regardât  comme  le  père  de  ses 
le  partisan  déclaré  de  la  valeur,  quel 
qu'elle  se  trouvât?...  > 

Le  maréchal ,  à  qui  ces  murmures  i 
saient  pas  jusqu'à  un  certain  point,  ju 
pendant  qu'il  devenait  dangereux  de  1 
fermenter  trop  longtemps,  assembla  ii 
de  guerre ,  sur  lequel  il  se  déchargea  d 
juger  Boisi ,  qu'il  avouait  pour  son  pai 
que,  par  cette  raison  même,  il  prometta 
donner  à  la  sévérité  des  lois.  Les  princi 
ciers  de  l'armée,  qui  composaient  ce  con 
que  mus  de  pitié  et  d'une  sorte  d'admir: 
le  coupable,  le  condamnèrent  unanime 
mort ,  parce  qu'ils  étaient  tenus  de  se  < 
à  la  lettre  de  l'ordonnance  ;  mais  ils  si 
le  maréchal  de  considérer  la  nature  de 
l'âge  du  coupable ,  sa  conduite  précédei 
intérêt  qu'il  avait  su  inspirer  à  toute  l'ai 
puisqu'il  n'était  échappé  à  la  mort  qu< 
sorte  de  miracle,  de  ne  pas  se  montrer 
que  les  ennemis;  en  un  mot,  de  se 
de  la  peine  qu'il  lui  avait  déjà  infligée  ei 
quinze  jours  dans  une  situation  pire  qu 

Le  général,  sans  expliquer  encore  i 
tions,  fit  entrer  le  prisonnier  dans  h 
conseil ,  et  lui  dit  :  c  Malheureux  Bois 
<  toute  l'énormité  de  ta  faute,  et ,  sai 
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sur  réYénement  qni  De  dépendait  pas  de 
ife«se  qu'en  méprisant  mes  ordres,  qu*en 
Dt  mes  opérations,  tu  as  exposé  les  armes 
I  recevoir  un  affront,  et  donné  à  tes  pa- 
exemplequ'ii  ne  convenait  pas  de  laisser 
.  Aussi  les  seigneurs  que  tu  vois  assem- 
int^ils  unanimement  condamné  à  mort, 
evoir  les  y  forçait ,  mais  ils  ont  eu  pitié 
eunesse ,  et  sont  devenus  tes  interces- 
Je  t'accorde  la  vie ,  mais  je  t'avertis  en 
temps  qu'elle  n'est  plus  à  toi ,  elle  m'ap- 
tt  tout  entière  ;  et  je  ne  t'en  laisse  la  jouis- 
qu'en  me  réservant  le  droit  de  te  la  re- 
der  toutes  les  fois  que  le  service  du  roi 
ra.  Approche,  et,  délivré  des  chaînes  qui 
i  le  châtiment  et  l'expiation  de  ta  faute, 
»  recevoir  de  mes  mains  une  autre ,  qui 
!  prix  de  ta  valeur  et  le  gage  de  ton  dé- 
ent.  I  En  achevant  ces  mots,  il  lui  atta- 
v  du  cou  une  chaîne  d'or  deux  fois  plus 
ue  celles  qu'il  avait  distribuées  aux  douze 
i  lui  avaient  apporté  les  drapeaux  pris  sur 
et  lui  dit  d'aller  trouver  son  écuyer,  qui 
erait  un  cheval  d'Espagne ,  une  armure 
,  et  un  équipage  pareil  à  celui  de  ses 
rdes ,  au  nombre  desquels  il  le  retenait. 

CAUiiRB.  Hùtoif  de Franctf,  llv.  XXVii. 


a  BOHME  FAIT  L'HISTOIBE  1»E  SES  PBBHIERS 
DITS,  DB  SES  PREMIÈRES  SENSATIONS,  DE 
■lEBS  JUGEMENTS,   APRÈS   LA  CRÉATION. 

souviens  de  cet  instant  plein  de  joie  et 
le  où  je  sentis,  pour  la  première  fois,  ma 
e  existence  ;  je  ne  savais  ce  que  j'étais , 
i,  d^où  je  venais.  J'ouvris  les  yeux  :  quel 
le  sensation  !  la  lumière ,  la  voûte  céleste, 
re  de  la  terre,  le  cristal  des  eaux ,  tout 
lit,  m'animait,  et  me  donnait  un  sen- 
lexprimable  de  plaisir.  Je  crus  d'abord 
ces  objets  étaient  en  moi,  et  faisaient 
moi-même.  Je  m'affermissais  dans  cette 
aissante ,  lorsque  je  tournai  tes  yeux  vers 
e  la  lumière  :  son  éclat  me  blessa  ;  je 
tvolontairement  la  pupière ,  et  je  sentis 
re  douleur.  Dans  ce  moment  d'obscurité, 
viMT  perdu  tout  mon  être. 
s,  saisi  d'étonnement ,  je  pensais  à  ce 
tangement,  quand  tout  à  coup  j'entends 
:  le  chant  des  oiseaux ,  le  murmure  des 
maîent  un  concert  dont  la  douce  impres- 
remnait  jusqu'au  fond  de  l'âme;  j'écoutai 
ps,  et  je  me  persuadai  bientôt  que  cette 
e  était  moi. 

lif ,  occupé  tout  entier  de  ce  nouveau 
existence ,  j'oubliais  déjà  la  lumière,  cette 
irtie  de  mon  être ,  que  j'avais  connue  la 


première ,  lorsque  je  rouvris  les  yeux.  Quelle  joie 
de  me  retrouver  en  possession  de  tant  d'objets 
brillants  !  Mon  plaisir  surpassa  tout  ce  que  j'avais 
senti  la  première  fois,  et  suspendit,  pour  un  temps, 
le  charmant  effet  des  sons. 

Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets  divers  ;  je 
m'aperçus  bientôt  que  je  pouvais  perdre  et  retrou- 
ver ces  objets ,  «t  que  j'avais  la  puissance  de  dé> 
tmire  et  de  reproduire,  à  mon  gré,  cette  belle 
partie  de  moi-même;  et,  quoiqu'elle  me  parût 
immense  en  grandeur,  et  par  la  qualité  des  acci- 
dents de  lumière,  et  par  la  variété  des  couleurs , 
je  crus  reconnaître  que  tout  était  contenu  dans 
une  portion  de  mon  être. 

Je  commençais  à  voir  sans  émotion ,  et  à  en- 
tendre sans  trouble ,  lorsqu'un  air  léger,  dont  je 
sentis  la  fraîcheur,  m'apporta  des  parfums  qui  me 
causèrent  un  épanouissement  intime ,  et  me  don- 
nèrent un  sentiment  d'amour  pour  moi-même. 

Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé  par  les 
plaisirs  d'une  si  belle  et  si  grande  existence ,  je 
me  levai  tout  d'un  coup,  et  je  me  sentis  trans- 
porté par  une  force  inconnue.  Je  ne  fis  qu'un 
pas  ;  la  nouveauté  de  ma  situation  me  rendit  im- 
mobile, ma  surprise  fut  extrême;  je  crus  que 
mon  existence  fuyait  :  le  mouvement  que  j'avais 
fait  avait  confondu  les  objets  ;  je  m'imaginais  que 
tout  était  en  désordre. 

Je  portai  la  main  sur  ma  tête ,  je  touchai  mon 
front  et  mes  yeux  ;  je  parcourus  mon  corps  :  ma 
main  me  parut  être  alors  le  principal  oi^ane  de 
mon  existence.  Ce  que  je  sentais  dans  cette  partie 
était  si  distinct  et  si  complet ,  la  jouissance  m'en 
paraissait  si  parfaite,  en  comparaison  du  plaisir 
que  m'avaient  causé  la  lumière  et  les  sons ,  que 
je  m'attachai  tout  entier  à  cette  partie  solide  de 
mon  être ,  et  je  sentis  que  mes  idées  prenaient  de 
la  profondeur  et  de  la  réalité. 

Tout  ce  que  je  touchais  sur  mot  semblait  rendre 
à  ma  main  sentiment  pour  sentiment,  et  chaque 
attouchement  produisait  dans  mon  àme  une  double 
idée. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m'apercevoir  que 
cette  faculté  de  sentir  était  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  mon  être  ;  je  reconnus  bientôt  les 
limites  de  mon  existence,  qui  m'avait  paru  d'abord 
immense  en  étendue. 

J'avais  jeté  les  yeux  sur  mon  corps  ;  je  le  jugeais 
d'un  volume  énonne ,  et  si  grand ,  que  tous  les 
objets  qui  avaient  frappé  mes  yeux  ne  me  parais- 
saient, en  comparaison,  que  des  points  lumineux. 

Je  m'examinai  longtemps,  je  me  regardais 
avec  plaisir,  je  suivais  ma  main  de  l'œil ,  j'obseï^ 
vais  ses  mouvements.  J'eus  sur  tout  cela  les  idées 
les  plus  étranges  ,  je  croyais  que  le  mouvement 
de  ma  main  n'était  qu'une  espèce  d'eiistencr 
fugitive ,  une  succession  de  choses  semblables  ;  je 
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rapprochai  de  mes  yeux  ;  elle  me  parut  alors  plus 
grande  que  tout  mon  corps ,  et  elle  fit  disparaître 
à  ma  vue  un  nombre  infini  d'objets. 

Je  commençai  à  soupçonner  qu*il  y  avait  de 
rillusion  dans  cette  sensation  qui  me  venait  par 
les  yeux.  J'avais  vu  distinctement  que  ma  main 
n'était  qu'une  petite  partie  de  mon  corps,  et  je 
ne  pouvais  comprendre  qu'elle  fût  augmentée  au 
point  de  me  paraître  d'une  grandeur  démesurée. 
Je  résolus  donc  de  ne  me  fier  qu'au  toucher,  qui 
ne  m'avait  pas  encore  trompé,  et  d'être  en  gaitie 
sur  toutes  les  autres  façons  de  sentir  et  d'être. 

Cette  précaution  me  fut  utile  :  je  m'étais  remis 
en  mouvement ,  ^t  je  marchais  la  tète  haute  et 
levée  vers  le  ciel  ;  je  me  heurtai  légèrement  contre 
un  palmier;  saisi  d'effroi,  je  portai  ma  main  sur 
ce  corps  étranger  :  je  le  jugeai  tel ,  parce  qu'il 
ne  me  rendit  pas  sentiment  pour  sentiment.  Je 
me  détournai  avec  une  espèce  d'horreur ,  et  je 
connus,  pour  la  première  fois,  qu'il  y  avait  quelque 
chose  hors  de  moi. 

Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte  que 
je  ne  l'avais  été  par  toutes  les  autres,  j'eus  peine 
à  me  rassurer  ;  et ,  après  avoir  médité  sur  cet  évé- 
nement ,  je  conclus  que  je  devais  juger  des  objets 
extérieurs  comme  j'avais  jugé  des  parties  de  mon 
corps ,  et  qu'il  n'y  avait  que  le  toucher  qui  pût 
m'assurer  de  leur  existence. 

Je  cherchais  donc  à  toucher  tout  ce  que  je 
voyais  :  je  voulais  toucher  le  soleil  ;  j'étendais 
les  bras  pour  embrasser  l'horizon ,  et  je  ne  trou- 
vais que  le  vide  des  airs. 

A  chaque  expérience  que  je  tentais,  je  tombais 
de  surprise  en  surprise  ;  car  tous  les  objets  parais- 
saient être  également  près  de  moi  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  une  infinité  d'épreuves  que  j'appris  à 
me  servir  de  mes  yeux  pour  guider  ma  main ,  et , 
comme  elle  me  donnait  des  idées  toutes  diffé- 
'  rentes  des  impressions  que  je  recevais  par  le  sens 
de  la  vue ,  mes  sensations  n'étant  pas  d'accord 
entre  elles,  mes  jugements  n'en  étaient  que  plus 
imparfaits ,  et  le  total  de  mon  être  n'était  encore 
pour  moi-même  qu'une  existence  en  confusion. 

Profondément  occupé  de  moi ,  de  ce  que  j'étais, 
de  ce  que  je  pouvais  être ,  les  contrariétés  que  je 
venais  d'éprouver  m'humilièrent.  Plus  je  réflé- 
chissais ,  plus  il  se  présentait  de  doutes.  Lassé  de 
tant  d'incertitudes ,  fatigué  des  mouvements  de 
mon  âme ,  mes  genoux  fléchirent ,  et  je  me  trouvai 
dans  une  situation  de  repos.  Cet  état  de  tran- 
quillité donna  de  nouvelles  forces  à  mes  sens. 

J'étais  assis  à  l'ombre  d'un  bel  arbre;  des 
fruits  d'une  couleur  vermeille  descendaient,  en 
forme  de  grappe ,  à  la  portée  de  la  main.  Je  les 
touchai  légèrement  :  aussitôt  ils  se  séparèrent  de 
la  branche ,  comme  la  figue  s'en  sépare  dans  le 
temps  de  sa  maturité. 


J'avais  saisi  un  de  ces  fruits  ;  je  m'imagisà 
avoir  fait  une  conquête,  et  je  me  glorifiai  de  h 
faculté  que  je  sentais  de  pouvoir  contenir  dut 
ma  main  un  autre  être  tout  entier.  Sa  pesantear, 
quoique  peu  sensible,  me  parut  une  résistance 
animée ,  que  je  me  faisais  un  plaisir  de  vainoe. 
J'avais  approché  ce  fruit  de  mes  yeux  ;  j'en  con- 
sidérais la  forme  et  les  couleurs.  Une  odeur  dé- 
licieuse me  le  fit  approcher  davantage  ;  il  le 
trouva  près  de  mes  lèvres  ;  je  tirais  k  longwi 
aspirations  le  parfum,  etje  goûtais  à  longs  traiisia 
plaisirs  de  l'odorat.  J'étais  intérieurement  rempli 
de  cet  air  embaumé.  Ma  bouche  s'ouvrit  pour  Tes- 
haler  ;  elle  se  rouvrit  pour  en  reprendre  :  je  sentit 
que  je  possédais  un  odorat  intérieur  plus  fin ,  plu 
délicat  encore  que  le  premier  ;  enfin ,  je  goûtai. 

Quelle  saveur!  quelle  nouveauté  de  sensation! 
Jusque-là  je  n'avais  eu  quedes  plaisirs  ;  le  goûtnx 
donna  le  sentiment  de  la  volupté.  L'intimité  de  la 
jouissance  fit  naître  l'idée  de  la  possession.  Je  cnt 
que  la  substance  de  ce  fruitétaitdevenuelamieaoe, 
et  que  j'étais  le  maître  de  transformer  les  êtres. 

Flatté  de  cette  idée  de  puissance,  incité  par 
le  plaisir  que  j'avais  senti,  je  cueillis  un  second  et 
un  troisième  fruit ,  et  je  ne  me  lassai  pas  d'exercer 
ma  main  pour  satisfaire  mon  goût  ;  mais  une  lan- 
gueur agréable,  s'emparant  peu  à  peu  de  tous  met 
sens,  appesantit  mes  membres,  et  suspendit IV 
tivité  de  mon  àme.  Je  jugeai  de  mon  inactico  par 
la  mollesse  de  mes  pensées  ;  mes  sensation 
émoussées  arrondissaient  tous  les  objets,  et  ne 
me  présentaient  que  des  images  faibles  et  mal  te^ 
minées.  Dans  cet  instant,  mes  yeux,  devenus  ioo- 
tiles ,  se  fermèrent,  et  ma  tète ,  n'étant  plus  soi* 
tenue  parla  force  des  muscles,  pencha  pour  trooTer 
un  appui  sur  le  gazon.  Tout  fut  effacé,  tout  dis- 
parut. IjA  trace  de  mes  pensées  fut  interrompue, 
je  fie;tii>.  le  sentiment  de  mon  existence.  Ce  soni- 
meil  fut  profond,  mais  je  ne  sais  s'il  fut  de  longne 
durée ,  n'ayant  point  encore  l'idée  du  temps,  et 
ne  pouvant  le  mesurer.  Mon  réveil  ne  fut  qa^one 
seconde  naissance,  et  je  sentis  seulement  que 
j'avais  cessé  d'être.  Cet  anéantissement  que  je  dî- 
nais d'éprouver  me  donna  quelque  idée  de  crainte, 
et  me  fitsentir  que  je  ne  devais  pas  exister  toujours. 

J'eus  une  autre  inquiétude  :  je  ne  savais  si  je 
n'avais  pas  laissé  dans  le  sommeil  quelque  partie 
de  mon  être.  J'essayai  mes  sens  ;  je  cherchai  à 
me  reconnaître. 

Dans  cet  instant,  l'astre  du  jour,  sur  la  fin  de 
sa  course,  éteignit  son  flambeau.  Je  ro'aperçnsà 
peine  que  je  perdais  le  sens  de  la  vue  ;  j'existais 
trop  pour  craindre  de  cesser  d'être  ;  et  ce  fut 
vainement  que  l'obscurité  où  je  me  trouvai  lae 
rappela  Fidée  de  mon  premier  sommeil  *. 

BUFFON ,  Histoire  nalureite  de  l'homme, 
i  Voyez  Narrations  en  ver»,  in£me  «ujcl. 


TABLEAUX. 


Skiyei  siiaple  avec  arl 

Sublitue  ftaiM  orgueil,  agréable  «an«  fard. 
BOiLBAU.  jiripaéi ,  cbant  i. 


L^HOMITE. 

1ère  a  cessé  d'être  muette  ou  passive  ; 
ire  distincte  entre  toutes  celles  qui  res- 
appelée;  elle  s'avance  d'un  pas  mesuré, 
iu  roi  de  la  nature  s'élève  avec  noblesse 
lieveux  ondoyants.  Ses  yeux  ont  le  droit 
er  autour  de  lui  ;  la  pensée  y  passe  ;  de  là 
le  s'étendre  au  loin ,  et  percer  dans  les 
rs  de  l'avenir.  L'intelligence,  ce  magni- 
ent  d'un  Dieu  qui  n'avait  peut-être  rien 
1  donner,  réside  sur  son  front  découvert, 
e  de  hautes  destinées.  Le  sentiment  est 
n%  ;  son  àme  se  fait  entendre  ;  toutes 
de  son  corps  se  rapprochent  sans  gêne, 
eut  avec  harmonie.  Ses  bras  l'accom- 
ii  ne  le  portent  pas  :  la  moindre  portion 
me  est  en  contact  avec  la  terre  ;  il  ne 
|ue  avec  elle  que  par  des  points,  comme 
ait  la  fouler  qu'en  passant.  11  marche , 
t  qu'il  va  donner  des  ordres  ;  il  s'arrête, 
(ont  sa  noble  figure  se  détache,  à  bien 
ji  sert  que  de  piédestal ,  sur  les  côtés 
divers  animaux  se  groupent  en  manière 
ef .  Une  ligne  moelleuse  et  flexible  sem- 
idre  de  sa  tête  à  la  plante  de  ses  pieds  : 

vie  la  parcourt  tout  entière ,  circule 
\  formes ,  les  anime  ,  et  fait  briller  sa 
ninée  à  travers  une  peau  diaphane.  Ici, 

ne  dérobe  rien  à  la  grâce  ;  à  l'instar 
Tes ,  sans  efforts  elles  naissent  l'une  de 
tns  cette  création  merveilleuse,  on  dirait 
té  employé  d'éléments  matériels  que  ce 
liait  pour  rendre  l'intelligence  sensible, 
mettre  la  matière  elle-même.  C'est  la 
'un  beau  proUème  des  forces  motrices. 

KKRATRT.  De  VexUtence  de  Dieu ,  1815. 


DE  L*H0ail£;  EXCELLENCE  DE   SA  NATURE. 

ne  a  la  force  et  la  majesté  ;  les  grâces 
ité  sont  l'apanage  de  l'autre  sexe, 
nnonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la 
t  marque  dans  l'homme,  même  à  l'ex- 
a  supériorité  sur  tous  les  êtres  vivants  ; 


il  se  soutient  droit  et  élevé  ;  son  attitude  est  celle 
du  commandement  ;  sa  tête  regarde  le  ciel ,  et 
présente  une  face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé 
le  caractère  de  sa  dignité  ;  l'image  de  l'àme  y  est 
peinte  par  la  physionomie;  l'excellence  de  sa 
nature  perce  à  travers  les  organes  matériels,  et 
anime  d'un  feu  divin  les  traits  de  son  visage  ;  son 
port  majestueux ,  sa  démarche  ferme  et  hardie  , 
annoncent  sa  noblesse  et  son  rang  ;  il  ne  touche  à 
la  terre  que  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées, 
il  ne  la  voit  que  de  loin  ,  et  semble  la  dédaigner  ; 
les  bras  ne  lui  sont  pas  donnés  pour  servir  de 
piliers,  d'appui  à  la  masse  du  corps  ;  sa  main  ne 
doit  pas  fouler  la  terre ,  et  perdre,  par  des  frot- 
tements réitérés,  la  finesse  du'  toucher  dont  elle 
est  le  principal  organe  ;  le  bras  et  la  main  sont 
faits  pour  servir  à  des  usages  plus  nobles ,  pour 
exécuter  les  ordres  de  la  volonté ,  pour  saisir  les 
choses  éloignées,  pour  écarter  les  obstacles,  pour 
prévenir  les  rencontres  et  le  choc  de  ce  qui  pour- 
rait nuire ,  pour  embrasser  et  retenir  ce  qui  peut 
plaire ,  pour  le  mettre  à  portée  des  autres  sens. 

I^orsque  l'Âme  est  tranquille^  toutes  les  parties 
du.  visage  sont  dans  un  état  de  repos  :  leur  pro- 
portion ,  leur  union  ,  leur  ensemble ,  marquent 
encore  assez  la  douce  harmonie  des  pensées ,  et 
répondent  au<  calme  de  l'intérieur;  mais,  lorsque 
l'àiiie  est  agitée ,  la  face  humaine  devient  un  ta- 
bleau vivant ,  où  les  passions  sont  rendues  avec 
autant  de  déHoatesse  que  d'énergie,  où  chaque 
mouvement  de  l'àme  est  exprimé  par  un  trait, 
chaque  action  par  un  caractère  dont  l'impression 
vive  et  prompte  devance  la  volonté-,  nous  décèle, 
et  rend  au  dehors  ,  par  des  signes  pathétiques , 
les  images  de  nos  seô^te»  agitations. 

C'est  surtout  dans  les  yeux  qu'elles  se  peignent, 
et  qu'on  peut  les  reconnaître  ;  l'œil  appartient  à 
l'àme  plus  qu'aucun  autre  oi^ne  ;  il  semble  y 
toucher,  et  participer  à  tous  ses  mouvements  ;  il 
en  exprime  les^  passions  les  plus  vives  et  les  émo- 
tions les  plus  tumultueuses ,  comme  les  mouve- 
ments les  plus  doux  et  les  sentiments  les  plus 
délicats  ;  il  le&  rend  dans  toute  leur  force ,  dans 
toute  leur  pureté ,  tels  qu'ils  viennent  de  naître  ; 
il  les  transmet  par  des  traits  rapides  qui  portent 
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dans  une  autre  iaae  le  feu ,  Taction ,  Timage  de 
celle  dont  iU  partent;  Foeil  reçoit  et  réfléchit  en 
même  tempa  la  lumière  de  la  pensée  et  la  chaleur 
du  sentiment;  c'est  le  sens  de  Tesprit  et  la  langue 
de  rintelligence. 

•  BOFPON.  HitUfif  naturelle. 


fULLY  DA!I8  LA  RETBAITB. 


OEIGINB  KT  MOBILES  DE  L'INDUSTRIE  HUMAINE. 

Toute  activité,  soit  de  corps,  soit  d'esprit, 
prend  sa  source  dans  les  besoins  ;  c'est  en  raison 
de  leur  étendue,  de  leurs  développements,  qu'elle- 
même  s'étend  et  se  développe  ;  l'on  en  suit  la  gra- 
dation depuis  les  éléments  les  plus  simples ,  jus- 
qu'à l'état  le  plus  composé.  C'est  la  faim ,  c'est  la 
soif,  qui,  dans  l'homme  encore  sauvage,  éveil- 
lent les  premiers  mouvements  de  l'àme  et  du 
corps;  ce  sont  ces  besoins  qui  le  font  courir, 
chercher,  épier,  user  d'astuce  ou  de  violence; 
toute  son  activité  se  mesure  sur  les  moyens  de 
pourvoir  à  sa  subsistance.  Sont-ils  faciles ,  a-t-il 
sous  sa  main  les  fruits ,  le  gibier ,  le  poisson ,  il  est 
moins  actif,  parce  qu'en  étendant  le  bras,  il  se 
rassasie,  et  que,  rassasié,  rien  ne  l'invite  à  se 
mouvoir,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  de  diverses 
jouissances  ait  éveillé  en  lui  des  désirs  qui  devien- 
nent des  besoins  nouveaux ,  de  nouveaux  mobiles 
d'activité.  Les  moyens  sont-ils  difficiles,  le  gibier 
est-il  rare  et  agile,  le  poisson  rusé,  les  fruits 
passagers ,  alors  l'homme  est  forcé  d'être  plus 
actif  ;  il  faut  que  son  corps  et  son  esprit  s'exer- 
cent à  vaincre  les  difficultés  qu'il  rencontre  à 
vivre  ;  il  faut  qu'il  devienne  agile  comme  le  gi- 
bier, rusé  comme  le  poisson,  et  prévoyant  pour 
conserver  les  fruits.  Alors,  pour  étendre  ses  fa- 
cultés naturelles,  il  s'agite,  il  pense,  il  médite; 
alors  il  imagine  de  courber  un  rameau  d'arbre 
pour  en  faire  un  arc ,  d'aiguiser  un  roseau  pour  en 
faire  une  flèche ,  d'emmancher  un  bâton  à  une 
pierre  tranchante  pour  en  faire  une  hache  ;  alors 
il  travaille  à  faire  des  filets ,  à  abattre  des  arbres , 
à  en  creuser  le  tronc  pour  en  faire  des  pirogues. 
Déjà  il  a  franchi  les  bornes  des  besoins;  déjà 
l'expérience  d'une  foule  de  sensations  lui  a  fait 
connaître  des  jouissances  et  des  peines;  et  il 
prend  un  surcroît  d'activité  pour  écarter  les  unes 
et  multiplier  les  autres.  Il  a  goûté  le  plaisir  d'un 
ombrage  contre  les  feux  du  soleil  ;  il  se  fait  une 
cabane.  11  a  éprouvé  qu'une  peau  le  garantit  du 
froid  ;  il  se  fait  un  vêtement.  Il  a  bu  l'eau-de-vie 
et  fumé  le  tabac  ;  il  les  a  aimés.  11  veut  en  avoir 
encore  :  il  ne  le  peut  qu'avec  des  peaux  de  caa- 
tor ,  des  dents  d'éléphant,  de  la  poudre  d'or ,  etc.  ; 
il  redouble  d'activité,  et  il  parvient,  à  force  d'in- 
dustrie, jusqu'à  vendre  son  semblable  t. 

VOLNKT.  yojraffe  en  Jj)^rie. 
I  Vojrei  Tableaux  eo  ver»  :  Le  besoin f  père  des  arts. 


L'histoire  a  peint  des  sages  dans  la  rettiiu, 
des  héros  dans  l'oppression  ;  mais  elle  n'offre  rien 
de  plus  grand  que  la  dignité  de  Sully  daoi  le 
malheur.  C'était  la  dignité  de  la  vertu  mème,nr 
laquelle  et  les  hommes,  et  les  cours ,  et  les  roii, 
ne  peuvent  rien.  La  grandeur  qui  était  dani  «n 
àme  se  répandaitdans  toute  sa  maison.  Un  nombre 
prodigieux  de  domestiques ,  une  foule  de  gardes, 
d'écuyers,  de  gentilshommes;  un  luxe,  non  de 
frivolité ,  mais  de  magnificence  ;  un  appareil  im- 
posant ,  le  respect  de  mille  vassaux ,  la  sobordi- 
nation  d'une  famille  illustre  ;  des  appartemeDb 
immenses,  et  où  les  belles  actions  de  Heari  ÏS 
étaient  représentées  avec  celles  de  son  ministre; 
des  parcs  où  régnaient  la  simplicité  et  la  gran- 
deur :  au  milieu  de  tous  ces  objets ,  Sully  en  et 
veux  blancs,  conservant  les  modes  antiques, 
portant  sur  sa  poitrine  l'image  de  Henri  IV,  U 
sainte  gravité  de  ses  discours ,  la  majesté  de  sei 
regards ,  le  siège  plus  élevé  qui  le  distinguait  n 
milieu  de  ses  enfants ,  l'accueil  honorable  qie 
recevaient  dans  sa  maison  tous  les  vieillards,  k 
silence  mêlé  de  crainte  et  de  respect  des  jennei 
gens  que  leurs  pères  conduisaient  par  la  main 
pour  voir  ce  grand  homme ,  tout  cela  réuni  sem- 
blait off'rir  quelque  chose  de  plus  qu'humain,  et 
portait  dans  les  cœurs  je  ne  sais  quelle  émotioD 
qui  élevait  l'àme  en  l'étonnant.  O  mœurs  trop 
différentes  des  nôtres!  C'est  ainsi  qu'il  passa 
trente  ans  dans  la  retraite,  sans  se  plaindre  des 
hommes ,  ni  de  leur  injustice ,  pleurant  son  an- 
cien roi,  fidèle  au  nouveau,  estimé  et  haï  de  Ri- 
chelieu ,  ayant  survécu  à  tout ,  excepté  à  la  verte. 
Elle  descendit  avec  lui  dans  sa  tombe.  La  mort 
termina  une  carrière  de  quatre-vingtrdeux  ans, 
dont  cinquante  furent  employés  pour  le  bonheur 
de  l'État ,  et  le  reste  aurait  pu  l'être. 

THOMAS.  Éloge  de  SuUy- 


MODESTIE  DE  TOaERNE. 

Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses ,  qui  les  dit 
avec  plus  de  retenue?  Remportait-il  quelque  avan- 
tage ,  à  l'entendre ,  ce  n'était  pas  qu'il  fût  habile, 
mais  l'ennemi  s'était  trompé.  Ilendait-41  compte 
d'une  bataille ,  il  n'oubliait  rien  ,  sinon  que  c'était 
lui  qui  l'avait  gagnée.  Racontait-il  quelques-unes 
de  ces  actions  qui  l'avaient  rendu  si  célèbre,  on 
eût  dit  qu'il  n'en  avait  été  que  le  spectateur ,  et 
Pon  doutait  si  c'était  lui  qui  se  trompait ,  ou  U 
renommée.  Revenait-il  de  ces  glorieuses  campa- 
gnes qui  rendront  son  nom  immortel ,  il  fuyais 
les  acclamations  populaires,  il  rougissait  de  se» 
victoires,  il  venait  recevoir  des  éloges,  comme 
on  vient  faire  des  apologies ,  et  n'osait  presque 
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aixirderle  roi,  parce  qu'il  était  obligé  ,  par  res- 
pect ,  de  souffrir  patiemment  les  louanges  dont 
Sa  Majesté  ne  manquait  jamais  de  Thonorer. 

Cest  alors  que,  dans  le  doux  repos  d'une  con- 
dition privée ,  ce  prince ,  se  dépouillant  de  toute 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  pendant  la  guerre ,  et 
se  renfermant  dans  une  société  peu  nombreuse  de 
quelques  amis  choisis ,  s'exerçait  sans  bruit  aux 
vertus  civiles  :  sincère  dans  ses  discours ,  simple 
dans  ses  actions ,  fidèle  dans  ses  amitiés ,  exact 
dans  ses  devoirs ,  réglé  dans  ses  désirs ,  grand 
même  dans  les  moindres  choses.  Il  se  cache,  mais 
sa  réputation  le  découvre  ;  il  marche  sans  suite 
et  sans  équipage  ,  mais  chacun  ,  dans  son  esprit , 
le  met  sur  un  char  de  triomphe.  On  compte,  en 
le  voyant ,  les  efinemis  qu'il  a  vaincus ,  non  pas 
les  serviteurs  qui  le  suivent  :  tout  seul  qu'il  est , 
on  se  figure  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires 
qui  l'accompagnent.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  noble 
dans  cette  honnête  simplicité;  et,  moins  il  est 
superbe,  plus  il  devient  vénérable. 

VLECiiiiii.  Oraison  funèbre  de  Turenne, 


MÊME  SUJET. 

Il  revenait  de  ses  campagnes  triomphantes  avec 
la  même  froideur  et  la  même  tranquillité  que  s'il 
fAt  revenu  d'une  promenade,  plus  vide  de  sa 
propre  gloire  que  le  public  n'en  était  occupé.  En 
vain ,  dans  les  assemblées ,  ceux  qui  avaient  l'hon- 
neur de  le  connaître  le  montraient  des  yeux ,  du 
geste  et  de  la  voix ,  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
pas  ;  en  vain  sa  seule  présence ,  sans  train  et  sans 
suite ,  faisait  sur  les  âmes  une  impression  presque 
divine  qui  attire  tant  de  respect ,  et  qui  est  le  fruit 
le  plus  doux  et  le  plus  innocent  de  la  vertu  hé- 
roïque :  toutes  ces  choses ,  si  propres  à  faire  ren- 
trer un  homme  en  lui-même  par  une  vanité  raffi- 
née, ou  à  le  faire  répandre  au  dehors  par  l'agitation 
d'une  vanité  moins  réglée ,  n'altéraient  en  aucune 
manière  la  situation  tranquille  de  son  âme,  et  il 
ne  tenait  pas  à  lui  qu'on  n'oubliât  ses  victoires  et 
ses  triomphes. 

HA8CAI0R.  Oraison  funèbre  de  Turenne. 


RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 

Un  roi  plein  d'ardeur  et  d'espérance  saisit  lui- 
même  ce  sceptre  qui,  depuis  Henri  le  Grand  , 
n'avait  été  soutenu  que  par  des  favoris  et  des  minis- 
tres. Son  âme,  que  l'on  croyait  subjuguée  par  la 
mollesse  et  les  plaisirs ,  se  déploie ,  s'affermit  et 
s'éclaire ,  à  mesure  qu'il  a  besoin  de  régner.  Il  se 
montre  vaillant ,  laborieux ,  ami  de  la  justice  et  de 
la  gloire.  Quelque  chose  de  généreux  se  mêle  aux 
premiers  calculs  de  sa  politique.  Il  envoie  des 
Français  défendre  la  chrétienté  contre  les  Turcs , 


en  Allemagne  et  dans  l'ile  de  Crète  :  il  est  pro- 
tecteur ,  avant  d'être  conquérant  ;  et ,  lorsque 
l'ambition  l'entraîne  à  la  guerre ,  ses  armes  heu- 
reuses et  rapides  paraissent  justes  à  la  France 
éblouie.  La  pompe  des  fêtes  se  mêle  aux  travaux 
de  la  guerre  ;  les  jeux  du  carrousel ,  aux  assauts 
de  Yalenciennes  et  de  Lille.  Cette  altière  noblesse, 
qui  fournissait  des  chefs  aux  factions ,  et  que  Ri- 
chelieu ne  savait  dompter  que  par  les  échafauds, 
est  séduite  par  les  paroles  de  Louis,  et  récompen- 
sée par  les  périls  qu'il  lui  accorde  à  ses  côtés.  La 
Flandre  est  conquise  ;  l'Océan  et  la  Méditerranée 
sont  réunis  ;  de  vastes  ports  sont  creusés  ;  une 
enceinte  de  forteresses  environne  la  France  ;  les 
colonnades  du  Louvre  s'élèvent  ;  les  jardins  de 
Versailles  se  dessinent  ;  l'industrie  des  Pavs-Bas 
et  de  la  Hollande  se  voit  surpassée  parles  ateliers 
nouveaux  de  la  France  ;  une  émulation  de  travail, 
d'éclat,  de  grandeur,  est  partout  répandue  ;  un 
langage  sublime  et  nouveau  célèbre  toutes  ces 
merveilles  elles  agrandit  pour  l'avenir.  Les  épitres 
de  Boileau  sont  datées  des  conquêtes  de  Louis  XIV  ; 
Racine  porte  sur  la  scène  les  faiblesses  et  Télé- 
gance  de  la  cour  ;  Molière  doit  à  la  puissance  du 
trône  la  liberté  de  son  génie  ;  La  Fontaine  lui- 
même  s'aperçoit  des  grandes  actions  du  jeune  roi, 
et  devient  flatteur.  Voilà  le  brillant  tableau  qu'of- 
frent les  vingt  premières  années  de  ce  règne  mé- 
morable. 

viiLEHAm.  Discours  d'ouverture ,  nov.  1824. 


MORT  DU  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

Ce  grand  homme ,  cher  à  la  nation ,  craint  de 
nos  ennemis  et  respecté  des  siens  (car  plus  il  fut 
grand ,  plus  il  dut  en  avoir),  espérait  jouir  de  sa 
gloire  dans  le  sein  du  repos,  et  la  France  l'espé- 
rait avec  lui.  On  n'approchait  de  sa  retraite  de 
Chambord  qu'avec  ce  respect  qu'inspire  le  séjour 
des  héros.  Son  palais  était  regardé  comme  le 
temple  de  la  valeur  et  le  sanctuaire  des  vertus 
guerrières.  Mais,  ô  faiblesse!  ô  néant!  il  semble 
que  Maurice  ne  devait  exister  que  pour  faire  de 
grandes  choses.  Dès  qu'il  a  cessé  de  vaincre ,  il 
disparaît.  Il  meurt;  et  celui  qui  avait  été  élu 
souverain  par  un  peuple  libre ,  qui  avait  été  com- 
blé de  tant  d'honneurs  ,  qui  avait  gagné  tant  de 
batailles,  qui  avait  pris  ou  défendu  tant  de  villes, 
qui  avait  vengé  ou  vaincu  les  rois ,  qui  était  l'a- 
mour d'une  nation  et  la  terreur  de  tontes  les 
autres,  compare  en  mourant  sa  vie  à  un  songe. 

Sa  mort  fut  une  calamité  pour  la  France ,  un 
événement  pour  l'Europe.  Louis  s'honora  lui- 
même,  en  l'honorant  de  ses  regrets.  Les  courti- 
sans ,  qui  sont  si  peu  sensibles ,  furent  attendris. 
Le  peuple ,  qui  est  la  partie  la  plus  méprisée  et  la 
plus  vertueuse  de  l'État ,  pleura  l'appui  et  le  dé- 
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tenseur  de  la  p^itrie.  MaÎ8  tous  ,  guerrten,  qu'il 
conduisait  dans  les  batailles,  vous  que  tant  de  fois 
il  a  menés  à  la  victoire ,  quels  furent  alors  vos 
sentimeats?  Pour  les  peindre ,  je  n'aurai  pas  re- 
cours aux  vains  artifices  de  Téloquence,  il  suffit 
de  rappeler  un  fait  que  la  postérité  doit  apprendre, 
et  dont  il  est  utile  de  conserver  le  souvenir.  Après 
que  le  corps  de  Maurice  eut  été  transporté  dans  la 
capitale  de  TAlsace ,  pour  y  recevoir  les  honneurs 
funèbres ,  deux  soldats  qui  avaient  servi  sous  lui, 
entrent  dans  le  temple  où  était  déposée  sa  cendre. 
Us  approchent  en  silence,  le  visage  triste,  Tceil 
en  pleurs.  Ils  s'arrêtent  au  pied  du  tombeau ,  le 
regardent,  Tarrosent  de  leurs  larmes.  Alors  Tun 
d'eux  tire  son  épée ,  l'applique  au  marbre  de  la 
tombe.  Saisi  du  même  sentiment,  son  compagnon 
imite  son  exemple.  Tous  deux  ensuite  sortent  en 
pleurant ,  sans  se  regarder,  sans  proférer  un  seul 
mot.  Us  pensaient  sans  doute,  ces  guerriers,  que 
le  marbre  qui  touchait  aux  cendres  de  Maurice, 
avait  le  pouvoir  de  communiquer  la  valeur,  et  de 
faire  des  héros.  Vous  ne  vous  trompez  pas,  dignes 
soldats  de  Maurice!  Tandis  que  son  ombre ,  du 
milieu  de  l'Alsace  qu'elle  habite ,  sèmera  encore 
la  terreur  chez  nos  ennemis,  et  gardera  les  bords 
du  Rhin,  la  vue  du  marbre  qui  renferme  sa  cendre 
élèversi  l'àme  de  tous  les  Français ,  leur  inspirera 
le  courage ,  la  magnanimité ,  l'amour  généreux 
de  la  gloire ,  le  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  patrie. 

THOMAS.  Éloge  du  maréchal  de  Saxe, 


L'iXrORTDNE,    LA  VERTU,   ET  L^HÉROÎSME. 

Une  enfant ,  dont  la  raison  et  la  sensibilité 
avaient  été  avancées  par  le  malheur,  tombe  du 
trône  dans  une  prison.  Son  père  dont  elle  ne  pou- 
vait ignorer  les  vertus ,  périt  sur  l'échafaud  sans 
qu'on  ose  le  lui  cacher,  dans  la  crainte  de  lui  dé- 
rober une  bénédiction  que  le  ciel  doit  ratifier  ;  sa 
mère,  dont  le  courage  lui  servait  d!exemple ,  et 
l'amour  de  consolation ,  est  enlevée  à  ses  yeux 
pour  subir  le  même  supplice  ;  une  seconde  mère, 
son  dernier  soutien ,  modèle  de  piété  et  d'héroïsme, 
périt  sur  le  même  échafaud.  Seule,  ou  plutôt,  à  son 
tour,  chef  de  famille  dans  une  prison  qui  renfer- 
mait encore  un  frère  plus  jeune  qu'elle,  elle  s'en 
voit  privée,  et  ne  peut  ignorer  la  cause  de  sa  mort. 
N'ayant  connu  de  la  vie  que  ce  qu'elle  a  de  plus 
amer,  résignée  à  la  rendre  sans  regret  au  Dieu  qui 
la  lui  avait  donnée ,  no  pouvant  entendre  autour 
d'elle  le  moindre  bruit  qu'elle  ne  prit  pour  l'an- 
nonce de  sa  dernière  heure ,  elle  apprend  qu'on 
l'exile.  Selon  les  lois  étemelles  de  la  Providence, 
quelles  modifications  un  tel  assemblage  de  mal- 
heurs aura-t-il  produites  sur  le  caractère  de  celte 
infortunée  ?  Au-dessus  de  la  vanité,  elle  en  a  connu 
le  néant;  au-dessus  de  l'orgueil ,  qui  ne  peut  être 


à  ses  yeux  qu'une  faiblesse ,  c'est  dans  son  Ime 
qu'elle  cherchera  un  refuge ,  et  la  fierté  de  cette 
Àme  deviendra  plus  puissante  que  l'injustice  dei 
hommes.  Douce ,  parce  que  la  nature  l'a  faite 
ainsi ,  simple  dans  ses  goûts ,  soumise  à  tout  les 
devoirs ,  et  sans  efforts  ,  compatissante  au  mal- 
heur ,  confiante ,  quand  la  franchise  des  senti- 
ments qu'on  lui  montrera  l'éloiguera  des  souvenin 
du  passé,  timide  devant  la  malveillance;  qu'une 
grande  circonstance  se  présente ,  et  cette  femme 
étonnera  le  monde  par  son  courage ,  sans  qu'il  soit 
en  elle  de  croire  qu'elle  ait  rien  fait  d'extraordi- 
naire !  Ce  qui  nous  surprend ,  ce  qui  excite  notre 
admiration ,  n'est-il  pas  le  résultat  de  l'éducation 
qu'elle  a  reçue  du  malheur  dans  son  enfance? 
Peut-elle  craindre  la  mort  quand  son  àme.est 
émue  ?  N'esirce  pas  de  la  mort  qu'elle  a  reçu  toatei 
les  émotions  qui  ont  fait  battre  son  cœur,  et  loi 
ont  appris  à  connaître  le  néant  de  la  vie?  Peot- 
elle  cnundre  le  jugement  des  hommes,  et  y  atta- 
cher le  moindre  prix?  Cette  àme  fière  n'a-t-elle  pai 
été  conduite  à  ne  reconnaître  que  Dieu  pour  juge? 


riBTSI. 


LES  PRISONS. 

Jetez  les  yeux  sur  ces  tristes  murailles  où  la 
liberté  humaine  est  renfermée  et  chaînée  de  fen, 
où  quelquefois  l'innocence  est  confondue  avec  le 
crime ,  et  où  l'on  fait  l'essai  de  tous  les  supplices 
avant  le  dernier  :  approchez  ;  et  si  le  bruit  hor- 
rible des  fers,  si  des  ténèbres  effrayantes,  des 
gémissements  sourds  et  lointains ,  en  vous  glaçant 
le  cœur,  ne  vous  font  reculer  d'effroi,  entrez  dans 
le  séjour  de  la  douleur,  osez  descendre  un  moment 
dans  ces  noirs  cachots  où  la  lumière  du  jour  ne 
pénètre  jamais  ;  et  sous  des  traits  défigura  con- 
templez vos  semblables,  meurtris  de  leurs  fers,  à 
demicouvertsde  quelques  lambeaux,  infectésd'on 
air  qui  ne  se  renouvelle  jamais ,  et  semble  s'imbi- 
ber du  venin  du  crime  ;  rongés  vivants  des  mêmes 
insectes  qui  dévorent  les  cadavres  dans  leurs  tom- 
beaux, nourris  à  peine  de  quelques  substances 
grossières  distribuées  avec  épargne;  sans  cesse 
consternés  des  maux  de  leurs  malheureux  com- 
pagnons, etdesmenacesd'un  impitoyable  gardien; 
moins  effrayés  du  supplice  que  tourmentés  de  son 
attente  ;  dans  ce  long  martyre  de  tous  leurs  sens, 
ils  appellent  à  leur  secours  une  mort  plus  douce 
que  leur  vie  infortunée. 

Si  ces  hommes  sont  coupables ,  ik  sont  encore 
dignes  de  pitié ,  et  le  magistrat  qui  différé  leur 
jugement  est  manifestement  injuste  à  leur  égard. 
La  loi  a  prononcé  un  châtiment  public  qui  doit 
suffire  à  la  réparation  de  leur  crime ,  et  à  la  satis- 
faction de  la  société  ;  ce  long  tourment  d'une  pri- 
son cruelle  est  une  peine  nouvelle  dont  il  surcharge* 
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»le ,  et  c*e9t  violer  la  loi  que  d'en  excéder 
i  ;  excès  d^autant  plus  funeste,  qu'il  nuit 
a  coupable  et  au  public ,  et  que  tous  les 

consumés  dans  une  prison  sont  perdus 
emple  des  mœurs. 

ces  hommes  sont  innocents ,  ô  douleur  ! 
cette  idée ,  Thumanité  pousse  du  fond  du 
cri  terrible  et  tendre.  Quoi!  cet  homme 
émit  sous  le  poids  des  fers  !  Cet  homme, 
umière  etTair  du  ciel  étaient  destinés, 
peine  dans  un  cachot  ;  ce  père  de  famille 
bé  avec  violence  des  bras  de  son  épouse 
enfants  !  Le  deuil ,  le  désespoir  et  la  faim 
nparés  de  sa  tranquille  habitation  ;  ces 
tenaient  embrassées  une  épouse  tendre , 
snitnre  naissante  ;  ces  bras  qui  leur  don- 
subsistance,  qui  semaient,  qui  recueil- 
%  bras  si  nécessaires  à  TÉtat,  sont  îndi- 
liés  ;  un  cœur  pur  et  sans  reproche  est 
lieux  souillés  de  remords  ;  Tinnocence , 
t,  est  dans  le  séjour  du  crime  :  c'est  là 
peut  s'empêcher  de  gémir  profondément 
lalheurs  de  l'humaine  condition  ;  c'est 
jetant  les  yeux  vers  la  Providence ,  on 
autant  d'amertume  que  d'étonnement  : 
!  quelle  est  ta  destinée  !  souffrir  et  mourir, 
z  les  deux  grands  termes  de  ta  carrière  ! 

•KtVAN>  Discourt  sur  t'admtn/straHon 
de  la  justice  criminelle. 


VIB  PRIVÉE  DE  FÉNÉLON. 

omeur  était  égale,  sa  politesse  affec- 
simple ,  sa  conversation  féconde  et  ani- 
gaieté  douce  tempérait  en  lui  la  dignité 
tnistère ,  et  le  zèle  de  la  religion  n'eut 
ez  lui  ni  sécheresse ,  ni  amertun^e.  Sa 
t  ouverte ,  pendant  la  guerre ,  à  tous  les 
nnemis  ou  nationaux  que  sa  réputation 
1  foule  à  Gambray .  11  trouvait  encore  des 
à  leur  donner,  au  milieu  des  devoirs  et 
ues  de  l'épiscopat.  Son  sommeil  était 
»  repas  d'une  extrême  frugalité,  ses 
une  pureté  irréprochable.  Il  ne  connais- 
jeu  ni  l'ennui  :  son  seul  délassement  était 
oade  ;  encore  trouvait-il  le  secret  de  la 
Ter  dans  ses  exercices  de  bienfaisance, 
outrait  des  paysans ,  il  se  plaisait  à  les 
r.  On  le  voyait  assis  sur  l'herbe  au  mi- 
(X,  comme  autrefois  saint  Louis  sous  le 
iVincennes.  Il  entrait  même  dans  leurs 
,  et  recevait  avec  plaisir  tout  ce  que  lui 
por  simplicité  hospitalière.  Sans  doute 
'il  honora  de  semblables  visites  racon- 
lus  d'une  fois  à  la  génération  qu'ils  virent 
que  leur  toit  rustique  avait  reçu  Fénélon. 

LA  HARPR.  Éloge  de  Fénélon. 


I.E  CI^ERGÉ  DE  FRANCE. 


La  plupart  de  nous  ont  vu  encore  debout  ce 
magnifique  édifice,  cet  ouvrage  du  ciel,  du  temps, 
de  nos  rois ,  et  de  nos  pères,  cette  belle  portion 
de  la  grandeur  nationale  que  la  France  était  fière 
de  montrer  à  l'Europe ,  ce  monument  tout  en- 
semble de  richesse ,  de  puissance,  d'autorité,  de 
vertu ,  de  gloire  et  de  génie,  qui  s'était  surtout 
si  majestueusement  élevé  dans  le  grand  siècle , 
et  à  côté  du  grand  roi  ;  providence  visible  qui 
balançait  à  elle  seule,  par  la  toute-puissance  de 
ses  dons,  les  calamités  publiques ,  rivalisant  avec 
les  peuples  de  fidélité  envers  le  trône ,  et  avec  le 
trône  de  bienfaisance  et  de  bonté  pour  les  peu- 
ples ;  corps  illustre  autant  qu'utile ,  qui ,  ne  rete- 
nant de  la  haute  naissance  de  quelques-uns  de  ses 
chefs,  que  l'honneur  sans  orgueil ,  paraissait  être 
l'abrégé  de  la  société  entière,  dont  il  était  l'àme 
et  le  lien  moral,  puisqu'il  appelait  à  ses  dignités 
et  à  ses  récompenses ,  à  côté  du  fils  des  princes, 
le  fils  de  l'artisan  recommandé  par  la  vertu  et  le 
talent;  semblable  en  tout  à  cette  heureuse  et 
puissante  monarchie  dont  il  était  le  plus  ferme 
appui,  on  eût  dit  que ,  conformément  à  l'inévi- 
table loi  des  élévations  et  des  décadences  hu- 
maines, il  était  averti  de  son  danger  par  sa 
grandeur,  et  menacé  de  sa  ruine  par  l'excès  même 
de  sa  bienfaisante  prospérité.  Ses  débris  ont 
encore  eonquis  au  nom  français  et  à  la  cause  de  la 
légitimité  l'estime  et  l'admiration  de  l'Europe 
hospitalière  :  le  clergé  de  France,  comme  s'il  eût 
voulu  surpasser,  en  finissant ,  l'éclat  de  sa  longue 
vie ,  offrit  de  remplir  seul  ce  déficit  dans  lequel 
on  l'a  précipité  lui-inême,  non  pas  pour  le  com- 
bler, mais  pour  le  creuser  davantage.  Ainsi ,  il 
apparaîtra  à  jamais  en  avant  des  malheurs  et  des 
crimes  de  la  révolution ,  dont  la  rage  allait  bientôt 
mêler  le  sang  des  martyrs  sacrés  au  sang  du 
martyr  royal;  il  sera  béni  par  les  regrets  de 
l'histoire,  plus  que  jamais  vivante  et  fidèle  image 
du  Dieu  qui  semblait,  par  la  voix  de  ses  ministres, 
redevenus  des  prophètes,  vouloir  encore  une 
fois  avertir  les  Français  de  conjurer  Torage,  avant 
de  lui  permettre  de  dévorer  la  terre. 


ROUX   DR  LARORIB. 


LA  NATURE  BRUTE  ET  LA  NATURE  CULTIVÉE. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magni- 
ficence divine.  L'homme  qui  la  contemple ,  qui 
l'étudié ,  s'élève  par  degrés  au  trône  intérieur  de 
la  toute-puissance.  Fait  pour  adorer  le  Créateur, 
il  commande  à  toutes  les  créatures;  vassal  du  ciel, 
roi  de  la  terre,  il  l'ennoblit ,  la  peuple  et  l'enri- 
chit ;  il  établit  entre  les  êtres  vivants  l'ordre ,  la 
subordination ,  l'harmonie  ;  il  embellit  la  nature 
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même  ;  il  la  cultive ,  Tétend  et  la  polit ,  en  élague 
le  chardon  et  la  ronce,  y  multiplie  le  raisin  et  la 
rose.  Voyez  ces  plages  désertes ,  ces  tristes  con- 
trées où  rhomme  n'a  jamais  résidé ,  couvertes  ou 
plutôt  hérissées  de  bois  épais  et  noirs ,  dans  toutes 
les  parties  élevées  ;  des  arbres  sans  écorce  et  sans 
cime  ,  courbés ,  rompus ,  tombants  de  vétusté  ; 
d'autres ,  en  plus  grand  nombre ,  gisants  au  pied 
des  premiers,  pour  pourrir  sur  des  monceaux  déjà 
pourris,  étouffent,  ensevelissent  les  germes  prêts 
à  éclore.  La  nature ,  qui  partout  ailleurs  brille 
par  sa  jeunesse ,  parait  ici  dans  la  décrépitude  ;  la 
terre,  surchargée  par  le  poids,  surmontée  par  les 
débris  de  ses  productions ,  n'offre ,  au  lieu  d'une 
verdure  florissante ,  qu'un  espace  encombré ,  tra- 
versé de  vieux  arbres  chargés  de  plantes  para- 
sites ,  de  lichens ,  d'agarics ,  fruits  impurs  de  la 
corruption.  Dans  toutes  les  parties  basses,  des 
eaux  mortes,  croupissantes,  faute  d'être  con- 
duites et  dirigées  ;  des  terrains  fangeux  ,  qui , 
n'étant  ni  solides  ,  ni  liquides,  sont  inabordables, 
et  demeurent  également  inutiles  aux  habitants  de 
la  terre  et  des  eaux  :  des  marécages  qui,  cou- 
verts de  plantes  aquatiques  et  fétides ,  ne  nour- 
rissent que  des  insectes  venimeux,  et  servent  de 
repaire  aux  animaux  immondes. 

Entre  ces  marais  infects  qui  occupent  les 
lieux  bas ,  et  les  forêts  décrépites  qui  couvrent  les 
terres  élevées ,  s'étendent  des  espèces  de  landes, 
des  savanes ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  nos 
prairies  ;  les  mauvaises  herbes  y  surmontent ,  y 
étouffent  les  bonnes  :  ce  n'est  point  ce  gazon  fin 
qui  semble  faire  le  duvet  de  la  terre  ;  ce  n'est 
point  cette  pelouse  émaillce  qui  annonce  sa  bril- 
lante fécondité  ;  ce  sont  des  végétaux  agrestes , 
des  herbes  dures ,  épineuses ,  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres ,  qui  semblent  moins  tenir  à  la 
terre  qu'elles  ne  tiennent  entre  elles ,  et  qui ,  se 
desséchant  et  repoussant  successivement  les  unes 
sur  les  autres ,  forment  une  bourre  grossière , 
épaisse  de  plusieurs  pieds.  Nulle  route,  nulle  com- 
munication ,  nul  vestige  d'intelligence  dans  ces 
lieux  sauvages.  L'homme,  obligé  de  suivre  les  sen- 
tiers de  la  bête  féroce,  s'il  veut  les  parcourir, 
est  contraint  de  veiller  sans  cesse  pour  éviter  d'en 
devenir  la  proie  ;  effrayé  de  leurs  rugissements , 
saisi  du  silence  même  de  ces  profondes  solitudes, 
il  rebrousse  chemin ,  et  dit  :  c  La  nature  brute 

<  est  hideuse  et  mourante  :  c'est  moi  seul  qui 

<  peux  la  rendre  agréable  et  vivante.  Desséchons 
I   ces  marais ,  animons  ces  eaux  mortes ,  en  les 

<  faisant  couler  :  formons-en  des  ruisseaux,  des 
i  canaux  :  employons  cet  élément  actif  et  dévo- 
«   rant  qu'on  nous  avait  caché ,  et  que  nous  ne 

<  devons  qu'à  nous-mêmes  ;  mettons  le  feu  à 
c  cette  bourre  superflue,  à  ces  vieilles  forêts 
1   déjà  à  demi  consumées  ;  achevons  de  détruire 


avec  le  fer  ce  que  le  feu  n'aura  pu  consumer  : 
bientôt,  au  lieu  du  joue,  du  nénufar,  do&t 
le  crapaud  composait  son  venin ,  nous  veirooi 
paraître  la  renoncule,  le  trèfle,  les  herbes 
douces  et  salutaires  ;  des  troupeaux  d'aoînuox 
bondissants  fouleront  cette  terre  jadis  impra- 
ticable ;  ils  y  trouveront  une  subsistance  abon- 
dante, une  p&ture  toujours  renaissante  ;  ib  te 
multiplieront  pour  se  multiplier  encore.  Ser- 
vons^ous  de  ces  nouveaux  aides  pour  acberer 
notre  ouvrage  ;  que  le  bœuf  soumis  aa  joi^ 
emploie  ses  forces  et  le  poids  de  sa  masse  à  sil- 
lonner la  terre  ;  qu'elle  rajeunisse  par  la  culture  : 
une  nature  nouvelle  va  sortir  de  nos  mains,  i 
Qu'elle  est  belle  cette  nature  cultivée  !  Qoe, 
par  les  soins  de  l'homme ,  elle  est  briUante  et 
pompeusement  parée  !  Il  en  fait  lui-même leprin- 
cipal  ornement  :  il  en  est  la  production  la  plu 
noble  :  en  se  multipliant ,  il  en  multiplie  le  gense 
le  plus  précieux  :  elle-même  aussi  semble  se  mulù- 
plier  avec  lui  ;  il  met  au  jour  par  son  art  tout  ce 
qu'elle  recelait  dans  son  sein.  Que  de  trésors 
ignorés  !  que  de  richesses  nouvelles!  Les  fleurs, 
les  fruits  ,  les  grains  perfectionnés ,  multif^à 
l'infini  ;  les  espèces  utiles  d'animaux  transportées, 
propagées ,  augmentées  sans  nombre  ;  les  espèces 
nuisibles  réduites,  confinées ,  reléguées  :  Vor,  et 
le  fer  plus  nécessaire  que  l'or ,  tirés  des  entrailles 
de  la  terre  ;  les  torrents  contenus ,  les  fleu?es 
dirigés ,  resserrés  ;  la  mer  soumise ,  reconnue , 
traversée  d'un  hémisphère  à  l'autre;  la  terre 
accessible  partout,  partout  rendue  aussi  virante 
que  féconde  ;  dans  les  vallées ,  de  riantes  prai> 
ries  ;  dans  les  plaines ,  de  riches  pâturages  on 
des  moissons  encore  plus  riches  ;  les  collines  ebao^ 
gées  de  vignes  et  de  fruits ,  leurs  sommets  cou- 
ronnés d'arbres  utiles  et  de  jeunes  for jts  ;  les 
déserts ,  devenus  des  cités  habitées  par  un  peuple 
immense ,  qui ,  circulant  sans  cesse ,  se  répand 
de  ces  centres  jusqu'aux  extrémités  ;  des  route» 
ouvertes  ou  fréquentées,  des  communications 
établies  partout,  comme  autant  de  témoins  de  b 
force  et  de  l'union  de  la  société  :  mille  antre» 
monuments  de  puissance  et  de  gloire  démontrent 
assez  que  l'homme,  maître  du  domaine  de  la  terre, 
en  a  changé ,  renouvelé  la  surface  entière,  et  que 
de  tout  temps  il  partage  l'empire  avec  la  nature. 
Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de  con- 
quête ;  il  jouit  plutôt  qu'il  ne  possède ,  il  ne  coir- 
serve  que  par  des  soins  toujours  renouvelés.  S'il^ 
cessent ,  tout  languit ,  tout  s'altère ,  tout  change, 
tout  rentre  sous  la  main  de  la  nature  :  elle  re- 
prend ses  droits ,  efface  les  ouvrages  de  l'homme  < 
couvre  de  poussière  et  de  mousse  ses  plus  fatf 
tueux  monuments,  les  détruit  avec  le  temps,  0 
ne  lui  laisse  que  le  regret  d'avoir  perdu ,  par  ff 
faute ,  ce  que  ses  ancêtres  avaient  conquis  p^ 
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ivaux.  Ces  temps  où  riiomme  penl  son 
î,  bes  siècles  de  barbarie  pendant  lés- 
ât périt,  sont  toujours  préparés  par  la 

et  arrivent  avec  la  disette  et  la  dépopu- 
j'homme,  qui  ne  peut  que  par  le  nombre, 
t  fort  que  par  sa  réunion,  qui  n*est  heureux 

la  paix  ,  a  la  fureur  de  s'armer  pour  son 
r ,  et  de  combattre  pour  sa  ruine  :  excité 
satiable  avidité,  aveuglé  par  l'ambition 
[>lus  insatiable ,  il  renonce  aux  sentiments 
dite,  tourne  toutes  ses  forces  contre  lui- 
cherche  à  s'entre^létruire ,  se  détruit  en 
t,  après  des  jours  de  sang  et  de  carnage  , 
la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissipée,  il 
11  œil  triste  la  terre  dévastée,  les  arts 
is,  les  nations  dispersées,  les  peuples 
,  son  propre  bonheur  ruiné,  et  sa  puis- 
éelle  anéantie  ^. 

BOPPON.  Histoire  natureiie. 


BT    LE    l»iSOBDRE    DAICS  LE  MONDE  FHTSIQVB. 

»t-ce  que  Yordre  et  le  désordre  dans  le 
physique?  Pénétrons  ensemble  dans  cette 
[ui  se  prolonge  devant  nous.  Des  monts 
sux  en  protègent  Fenceinte  ;  leurs  som- 
ouverts  d'une  neige  éternelle ,  étincellent 
,  resplendissants  de  tous  les  feux  de 
iu  jour;  au-dessous  de  la  région  des 
et  à  des  hauteurs  inégales,  une  immense 
e  pins  se  déploie,  dont  les  feuillages 
(  rehaussent  encore  l'éclat  de  la  zone 
t  qu'elle  termine  ;  plus  bas,  les  teintes 
leot  moins  sévères.  Des  collines,  plus  ou 
élevées ,  appuient  leurs  croupes  ver- 
s  sur  les  flancs  des  montagnes ,  et  dans 
feloppement  pittoresque ,  offrent  à  l'œil 
é ,  tantôt  d'agrestes  solitudes ,  tantôt  de 
()oes  paysages  ;  ici ,  de  doux  et  secrets 
ik ,  des  perspectives  lointaines ,  dont  les 
igitifs  viennent  se  perdre  dans  l'azur  des 
ou  se  refléter  mollement  dans  les  ondula- 
icerlaines  du  lac  majestueux  qui  borne 
11.  Des  eaux,  pures  comme  l'air  que  vous 
( ,  s'échappent  des  réservoirs  supérieurs 
alimentent  ;  et ,  distribuées  en  ruisseaux 
s,  ou  en  cascades  argentées,  elles  ajoutent, 
s  effets  divers ,  au  charme  de  la  contrée. 
ïonime  ces  cabanes  dispersées  se  groupent 
ement  avec  les  masses  de  verdure  qui  les 
inent.  Chacune  est  abritée  contre  le  vent 
1  ou  la  chaleur  importune  du  midi,  par  des 
U  d'ormes ,  de  hêtres ,  de  chênes  verts  ; 
I  a  son  verger  qu'enclôt  une  double  haie 
ntremèlée  d'arbustes  odorants  ;  au-devant 
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sont  des  champs  cultivés ,  qui  se  couvrent ,  sui> 
vaut  la  saison,  de  légumes  savoureux  ou  de  mois- 
sons abondantes ,  tandis  qu'au  fond  de  la  vallée , 
de  superbes  troupeaux  errent  dans  de  vastes 
pâturages ,  interrompus  çà  et  là  par  des  touffes 
d'églantiers ,  des  plantations  d'aunes  toujours 
frais,  ou  des  saules  robustes ,  dont  la  cognée 
destructive  a  respecté  les  rameaux.  C'est  ici  le 
séjour  de  la  paix  profonde  et  de  l'innocente  joie. 
Quelle  expression  de  bonheur  est  répandue  sur 
la  physionomie  de  ces  femmes ,  de  ces  enfants , 
de  ces  vieillards  réunis  auprès  de  leurs  demeures 
champêtres ,  et  se  livrant ,  en  commun  ,  à  des 
occupations  convenables  à  leur  sexe ,  ou  pro- 
portionnées à  leurs  forces!  Quel  mélange  de 
noblesse  et  de  sérénité,  de  confiance  naïve  et  dé 
bonté  courageuse  dans  les  traits  de  ces  jeunes 
gens  qui ,  sous  les  yeux  de  leurs  heureuses 
Èimilles  ,  se  partagent  entre  eux  les  travaux  de 
la  culture ,  ou  le  soin  des  troupeaux  !  Entendez- 
vous  ces  accents  prolongés,  ces  chants  mélo- 
dieux ,  ces  murmures ,  ces  sons ,  ces  voix  inef- 
fables ,  qui ,  s'élevant  de  toutes  les  profondeurs 
de  cette  terre  fortunée ,  célèbrent ,  comme  à 
l'envi ,  l'éternel  et  inépuisable  auteur  de  tant  de 
biens?  Qu'il  est  touchant,  qu'il  est  sublime  ce 
concert  solennel  d'hommage  et  de  reconnais- 
sance !...  Or ,  maintenant,  à  l'aspect  d'une  scène 
si  imposante  et  si  romantique ,  d'où  naît  Tinvo- 
lontaire  et  douce  émotion  dont  vous  êtes  agité  ? 
D*où  vient  qu*ici  vos  organes  ont  plus  de  mouve- 
ment, plus  de  liberté,  plus  de  jeu?  D'où  vient 
que  vos  pensées  sont  plus  élevées ,  plus  pures , 
votre  sensibilité  plus  expansive,  plus  calme,  vos 
facultés  plus  agissantes?  D'où  vient  qu'ici  vous 
vivez  davantage  ?  c'est  qu'ici  tout  est  réalité,  tout 
est  vie  ;  c'est  qu'ici  chaque  être ,  en  se  dévelop- 
pant,  ne  contrarie ,  ne  blesse  pas  l'être  qui  se  dé- 
veloppe à  côté  de  lui;  c'est  que  si,  dans  ce 
magnifique  tableau,  les  nuances,  les  couleurs, 
les  oppositions ,  les  contrastes ,  les  formes ,  sont 
infinis ,  vous  n'y  découvrez  néanmoins  rien  de 
discordant ,  rien  de  heurté,  rien  qui  arrête  péni- 
blement vos  regards  ;  en  un  mot ,  c'est  qu'ici  se 
manifeste  dans  toute  sa  majesté ,  dans  toute  sa 
richesse ,  cet  ordre  puissant  de  la  nature ,  dont 
le  propre ,  comme  vous  le  voyez ,  est  de  donner  à 
chaque  chose  son  harmonie ,  c'est-à-dire ,  la  plé- 
nitude de  son  être  et  de  ses  rapports,  et,  avec 
toutes  les  harmonies  particulières  qu'il  produit , 
de  composer  sans  cesse  des  harmonies  nouvelles , 
progressivement  plus  variées  et  plus  étendues. 

Mais  un  bruit  imprévu  se  fait  entendre.  Du 
sommet  des  montagnes  se  précipite  avec  fracas 
une  avalanche  redoutable.  Sa  masse  énorme  brise, 
froisse,  bouleverse  toutes  les  couches  d'air  qu'elle 
parcourt  dans  sa  chute  :  les  vents  naissent  de  ce 
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boolevereement  subit ,  les  vente  «  précurseurs  de 
la  tempéle.  Sous  leur  action  impétueuse ,  les 
vapeurs  répandues  dans  Fespace  se  condensent 
transformées  tout  à  coup  en  nuages  menaçante  ; 
Tastre  du  jour  pâlit;  une  obscurité  soudaine 
envahit  rhorizon,  et,  se  déployant  par  degrés, 
ensevelit  sous  ses  teintes  noirâtres  les  forète  su- 
perbes ,  les  paysages  enchantés ,  les  sites  pitto- 
resques, et  ces  collines  parées  d*une  si  douce 
verdure.  Cependant  la  tempête  éclate  ;  d'horribles 
éclairs  brillent  d'une  lumière  effrayante  dans  la 
profondeur  des  cieux;  le  tonnerre  retentit  de 
toutes  parte ,  rendu  plus  affreux  par  les  échos  de 
la  contrée.  Le  lac ,  violemment  agité ,  soulève 
en  mugissant  ses  vagues  écumantes  ;  les  vente 
soufflent  avec  fureur  ;  le  pin  altier,  le  chêne  or- 
gueilleux ,  chancellent  sur  leurs  troncs  robustes , 
rhumble  arbrisseau  se  tourmente  sur  sa  tige  flexi- 
ble ;  au  haut  des  airs,  les  nuages  s'entrechoquent  : 
de  leurs  flancs  rompus  par  la  foudre  tombe  à  flote 
redoublés  une  pluie  formidable  ;  en  un  instant , 
toute  la  région  en  est  inondée  :  les  ruisseaux 
roulent,  bondissent  avec  l'impétuosité  des  tor- 
rente  ;  les  cascades  deviennent  d'épouvantables 
chutes  d'eau  ;  et  cette  vallée,  si  riante  et  si  belle, 
maintenant  jonchée  de  débris ,  n'offre  plus  à  l'oeil 
consterné  qu'une  vaste  scène  de  désolation  et  de 
ruines.  Où  fuyez-vous ,  bons  et  simples  habitante 
de  ces  hameaux  ?  où  vont  ces  femmes  éperdues , 
ces  enfante  en  pleurs,  ces  vieillards  soucieux?  Je 
les  vois  qui  cherchent  un  asile  dans  les  roches 
caverneuses  de  la  contrée ,  tandis  qu'au  fond  de 
la  vallée,  luttant  contre  le  débordement  des  eaux, 
et  mêlant  les  sons  aigus  de  leurs  cors  rustiques 
aux  accente  lugubres  de  la  tempête ,  les  bergers 
inquiète  appellent  les  troupeaux  que  la  crainte  a 
dispersés ,  et  les  chassent  devant  eux  vers  les  lieux 
plus  tranquilles.  Or,  au  point  d'élévation  où  nous 
sommes,  et  sous  cette  voûte  naturelle  qui  nous 
garantit,  nous  pouvons  contempler  à  loisir  les 
effete  de  l'orage ,  sans  avoir  à  redouter  ses  fu- 
reurs... Et  néanmoins  d'où  nait  l'effroi  qui  vous 
saisit  ?  d'où  vient  qu'à  l'aspect  de  la  scène  ter- 
rible qui  se  développe  sous  vos  yeux ,  vos  hu- 
meurs, comme  subitement  empêchées  dans  leur 
cours ,  ne  circulent  plus  qu'avec  une  pénible  len- 
teur? Pourquoi  la  tristesse  de  vos  pensées,  le 
trouble  de  vos  sens ,  la  contrainte  de  toutes  vos 
facultés  ?  C'est  qu'il  n'y  a  plus  ici  de  mouvement, 
de  vie;  c'est  qu'ici  toutes  les  réalités  souffrent, 
tous  les  développemente  sont  arrêtés;  c'est  que , 
d'une  réalité  à  une  autre,  il  ne  se  transmet  plus 
d'influence  bienfaisante ,  d'émanation  salutaire  ; 
c'est  que  chaque  être  ici  est  fatigué  dans  ses  ra(H 
porte,  gêné,  contrarié  dans  ses  habitudes;  c'est 
qu'ici  toutes  les  analogies  sont  interrompues, 
toutes  les  consonnances  disparaissent,  toutes  les 


couleurs  se  heurtent  ou  se  confondent  ;  en  on 
mot ,  c'est  qu'ici  le  désordre  se  montre  dans  toate 
sa  difformité ,  le  désordre  dont  le  propre  est  doDC, 
comme  je  l'ai  fait  remarquer,  de  comprimer, 
d'isoler  tout  ce  qu'il  touche,  de  bouleverser,  de 
détruire  toutes  les  harmonies,  d'ôter  aux  prin- 
cipes des  êtres  leur  expansion ,  et  à  la  masse  dei 
effete ,  leur  ensemble  et  leur  unité. 

•lacASSit.  Fragments  sur  la  manUreéonl 
nous  distinguons  te  bien  et  te  mat. 


LES  ttONTAGlTES  DE  LA  SUISSE. 

Tantôt  d'immenses  roches  pendaient  en  ruinés 
au-dessus  de  ma  tête  ;  tantôt  de  hautes  et  bruyanlei 
cascades  m^inondaient  de  leurs  épais  brouillardi|; 
tantôt  un  torrent  étemel  ouvrait  à  mes  côtés  qa 
abîme  dont  les  yeux  n'osaient  sonder  la  profon- 
deur. Quelquefois  je  me  perdais  dans  l'obscunté 
d'un  bois  touffu;  quelquefois,  en  sortant  d'on 
gouffre ,  une  agréable  prairie  réjouissait  tout  à 
coup  mes  regards.  Un  mélange  étonnant  de  la 
nature  sauvage  et  de  la  nature  cultivée  montrait 
partout  la  main  des  hommes ,  où  l'on  eût  cru  qu'ils 
n'avaient  jamais  pénétré.  A  côté  d'une  caverne, 
on  trouvait  des  maisons  ;  on  voyait  des  pampres 
secs  ,  où  l'on  n'eût  cherché  que  des  ronces,  des 
vignes  dans  des  terres  éboulées,  d^excellentefroits 
sur  des  rochers,  et  des  champs  dans  des  préci- 
pices. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  travail  des  hommes 
qui  rendait  ces  pays  étranges  si  bizarrement  con- 
trastés ;  la  nature  semblait  encoro  prendre  plai- 
sir à  s'y  mettro  en  opposition  avec  elle-même, 
tant  on  la  trouvait  différente  en  un  même  lieûsods 
divers  aspecte!  Au  levant,  les  fleurs  du  prin- 
temps ;  au  midi,  les  fruite  de  l'automne  ;  au  nord, 
les  glaces  de  l'hiver.  Elle  réunissait  toutes  les 
saisons  dans  le  même  instant ,  tous  les  climats 
dans  le  même  lieu ,  des  terrains  contraires  sur  le 
même  sol ,  et  formait  l'accord ,  inconnu  paKoQl 
ailleurs ,  des  productions  des  plaines,  et  de  cellel 
des  Alpes. 

J--J.  ROUSSCAU. 


PAYSAGES  DE  LA  SUISSE. 


La  beauté  des  paysages  de  la  Suisse  est  on 
sujet  inépuisable  pour  le  poète  et  pour  le  peintre. 
Cependant,  lorsqu'après  avoir  lu  leurs  descrip 
tions  et  vu  leurs  tableaux,  on  voyage  sur  les  Alpes, 
on  sent  vivement  l'impuissance  où  est  l'art  de 
rendre  sensibles  les  beautés  sublimes  de  la  nature. 
Ce  calme  et  cette  puroté  de  l'air  qu'on  y  respire, 
l'aspect  imposant  de  cent  montagnes  colomales 
enfoncées  dans  les  nues  et  chargées  de  glaciers, 
la  multitude  de  fleurs  qui  émaillent,  au  prin- 
temps ,  les  pâturages  des  hauteurs ,  et  contrastent 


TABLEAUX. 


U 


par  là  vivacité  des  couleurs  avec  la  sombre  ver^ 
Jure  des  bois  d'arbres  résineux  ;  ces  chalets  soli- 
iiires  adossés  contre  les  rochers  ou  protégés  par 
es  tiges  élancées  des  sapins  ;  ces  troupeaux  qui 
miment  les  tapis  de  verdure,  et  que  Ton  voit 
)alire  jusqu'au  bord  des  abimes  ;  la  fraîcheur  des 
^aux  vives  qui  jaillissent  sur  les  flancs  des  mon- 
agnes  et  dans  tous  les  vallons  ;  ces  nappes  d'eau 
deuâtre  qui  remplissent  plusieurs  bassins  des 
rallées  et  brillent  dans  le  lointain  ;  la  situation 
Hltoresque  de  tant  de  hameaux  et  d'habitations 
sciées  :  tous  ces  objets  divers  font  sur  le  voya- 
;eur  une  impression  que  ni  le  pinceau  de  l'artiste 
li  la  plume  du  poète  ne  peuvent  se  flatter  d'égaler. 
L'imagination  peut  se  la  figurer;  cependant  la 
*éalité  est  encore  au-dessus  des  effets  de  l'imagi- 
lation  ;  elle  y  ajoute  toujours  des  incidents  dont 
m  n'a  guère  d'idées  dans  les  pays  de  plaine.  Tan- 
lôt  ce  sont  des  va[)eurs  qui  couronnent  la  cime  du 
rocher  d'où  se  précipite  un  torrent,  en  sorte  que 
la  masse  d'eau  parait  tomber  des  nues  ;  tantôt  ce 
lont  des  brouillards  blanchâtres  qui  remplissent 
les  vallées  et  toute  la  région  inférieure,  au  point  de 
faire  croire  au  voyageur,  arrivé  au  sommet  d'une 
montagne ,  qu'il  est  entouré  d'un  vaste  océan  ; 
tantôt  c'est  la  foudre  qui  de  toutes  parts  s'élance 
l'épais  nuages  d'une  teinte  de  cuivre  rouge ,  et 
lillonne  les  airs  au-dessous  du  spectateur ,  autour 
luquel  l'air  conserve  une  sérénité  parfaite  ;  tan- 
tôt ce  sont  les  derniers  rayons  du  soleil  qui 
k^lairent  les  pyramides,  plateaux  et  masses  de 
glace  au  haut  des  Alpes,  les  transforment  en 
»bjets  fantastiques  et  leur  prêtent  les  couleurs 
les  plus  variées  et  les  plus  vives ,  les  rapprochent 
le  l'œil  du  spectateur,  et  leur  laissent ,  en  se  reti- 
rant ,  une  teinte  pâle  et  grisâtre  qui  les  a  fait  com- 
parer à  des  fantômes  gigantesques  ;  quelquefois 
il  semble  que  les  arêtes  et  les  brèches  des  rochers 
et  des  glaciers  s'appuient  sur  des  nuages  et  com- 
posent des  citadelles  aériennes  ;  d'autres  fois  les 
nuages  paraissent  s'étayer  à  leur  tour  sur  deux 
montagnes  opposées,  et  former,  en  se  rejoignant, 
One  arcade  immense  au-dessous  de  laquelle  on 
aperçoit  en  perspective  un  paysage  riant,  éclairé 
par  le  plus  beau  soleil.  En  un  mot,  la  nature 
réserve  toujours  à  l'étranger  qui  voyage  en  Suisse, 
^  même  à  l'indigène ,  des  sujets  de  surprise,  et 
'serait  souvent  tenté  de  croire  qu'il  est  trans- 
porté dans  un  monde  nouveau. 

DKPPiNG.  LaSvUn- 


COUP  d'oeil  SDR  L'eSPAGNE. 

Considérée  géographiquement  et  physique- 
lent  ,  l'Espagne  tient  presque  autant  à  l'Afrique 
U'à  l'Europe  ;  on  ne  peut  en  douter,  quand  sur 
I  carte  de  la  Méditerranée,  à  côté  des  péninsules 


de  Grèce  et  d'Italie ,  on  voit  celle  d'Espâgno 
donner,  pour  ainsi  dire,  la  main  à  la  pointe 
d'Afrique ,  qui  semble  n'être  que  sa  continuation^ 
malgré  le  nom  et  le  détroit  qui  les  séparent.. « 
A  travers  les  différences  que  la  religion  ,  le  gou- 
vernement et  les  lois  ont  établies  dans  les  mœurs, 
dans  le  costume ,  dans  le  langage ,  on  voit  que  les 
rapports  matériels  et  terrestres ,  le  sol,  les  eaux, 
la  culture ,  se  retrouvent  encore  les  mêmes  entre 
des  pays  voisins  qu'une  longue  suite  d'événe- 
ments a  rendus  étrangers  l'un  à  l'autre.  Ainsi  le 
même  soleil  brûlant  dévore  la  Barbarie,  et  l'An- 
dalousie ou  les  Algarves.  Les  montagnes ,  dé- 
pouillées de  forêts,  n'y  amassent  plus  les  nuages 
et  les  pluies.  Les  plaines  et  souvent  les  vallons 
sont  en  proie  à  la  sécheresse.  PaHout,  il  est 
vrai,  où  l'art  rencontre  des  eaux  fertilisantes, 
il  en  profite   avec  un  succès   prodigieux  pour 
demander  des  à  récoltes  la  terre.  Mais  auprès 
de  ces  riches  campagnes  sont  des  déserts  ou 
des  deê^ohladoê  *  immenses ,  où  l'œil  se  perd 
et  la  pensée  s'attriste ,  en  embrassant  de  toutes 
parts  l'espace  aride  et  solitaire.  Quand  on  s'é- 
lève sur  le  sommet  de  quelques-unes  des  nom- 
breuses montagnes  qui  traversent  l'Espagne ,  on 
n'aperçoit  sous  un  ciel  presque  toujours  ardentque 
des  plateaux  incultes  et  des  pentes  nues,  dont 
rien  de  vivant  ne  coupe  l'uniformité.  Seulement 
au  fond  des  vallées  serpente  au  loin  une  rivière  ou 
un  ruisseau,  entouré  d'une  lisière  de  verdure,  où 
l'on  suit  comme  à  la  trace  les  moissons,  les  planta- 
tions et  les  habitations  des  hommes.  Une  carte 
enluminée,  présentant  la  forme  de  tous  les  bassins, 
les  eaux  avec  une  teinte  d'azur,  et  leurs  bords  avec 
une  teinte  verte  plus  ou  moins  large ,  serait  un 
tableau  fidèle ,  où  l'on  pourrait  reconnaître  l'état 
réel  de  ce  territoire ,  qui ,  à  peu  près  égal  en  sur- 
face à  celui  de  la  France ,  ne  contient  cependant 
et  ne  nourrit  qu'une  popuhtion  à  peine  égale  au 
tiers  de  la  nôtre.  On  embrasserait  d'un  coup 
d'œil ,  comme  par  l'anatomie  ,  les  veines  et  les 
artères  de  ce  grand  corps ,  qui  manque  d'embon- 
point ,  mais  qui  a  encore  des  nerfs  et  des  muscles 
si  l'on  ose  employer  une  telle  comparaison ,  et 
dont  la  structure  présente  une  charpente  taillée 
pour  la  grandeur  et  la  force. 

Mémoires  du  maréehat  sochkt. 


LES  FORÊTS  ET  LES  HABITANTS  DES  RÉGIONS 
GLACIALES. 

Sous  un  ciel  toujours  couvert  d'épais  nuages , 
où  la  clarté  du  jour  pénètre  avec  peine,  s'élèvent 
de  vastes  et  antiques  forêts.  L'horreur,  le  silence 

1  Les  eadrolU  dépeapléf  Mnfc  •!  communs  en  Espagne,  qu'il 
y  a  un  subtUnUf  particulier  pour  lea  désigner  :  on  dit  un 
despoblado. 
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et  la  naît  les  habitent  ;  des  arbres,  presque  aussi 
vieux  que  la  terre  qui  les  porte ,  s*y  élèvent  et  s'y 
.  amoncellent ,  pour  ainsi  dire ,  sans  ordre,  les  uns 
contre  les  autres.  Leurs  brandies  touffues  et  en- 
trelacées n  offrent  qu'avec  peine  des  routes  tor- 
tueuses, que  des  ronces  embarrassent  encore  :  là , 
des  cimes  énormes  succombent  sous  le  poids  des 
années  ou  par  la  violence  des  vents  ;  elles  tombent 
avec  effort  sur  des  troncs  antiques  qui  gisaient 
à  leurs  pieds,  et  recouvraient  d'autres  troncs 
à  demi  pourris.  L'on  n'entend ,  dans  ces  affreuses 
solitudes,  dans  ce  séjour  rude  et  sauvage,  que  les 
cris  rauques  et  funèbres  d'oiseaux  voraces ,  les 
hurlements  des  ours  qui  cherchent  une  proie ,  le 
fracas  d'un  torrent  qui  se  précipite  d'une  roche 
escarpée,  rejaillit  en  vapeur,  et  fait  gronder  les 
échos  de  ces  lieui  bruts  et  incultes ,  ou  le  bruit 
des  rochers  que  la  main  du  temps  fait  rouler  au 
milieu  de  ces  forêts  retentissantes. 

Là  habitent,  dans  des  cavernes ,  des  hommes 
durs,  féroces  ,  indomptables ,  ne  vivant  que  de 
leur  chasse ,  ne  se  nourrissant  que  de  sang ,  et  ne 
désirant  que  de  boire  dans  le  crâne  de  leurs 
ennemis.  Lorsque  l'hiver  vient  étendre  ses  glaces 
sur  ces  âpres  contrées,  qu'il  répand  à  grands  flots 
la  neige,  que  les  eaux  cessent  de  couler,  se  gla- 
cent et  durcissent  ;  que  les  fleuves  sont  changés 
en  masse  solide ,  capable  de  soutenir  les  plus 
lourds  fardeaux ,  et  que  la  mer  ne  présente  plus 
qu'une  plaine  rigide  de  glace  dure  et  compacte , 
cent  hommes  féroces  sortent  de  leurs  tanières. 
Tout  va  leur  servir  de  chemin;  ils  trouveront 
même  ,  sur  la  mer  et  sur  les  fleuves  ,  des  routes 
plus  sûres ,  plus  courtes  et  moins  embarrassées 
que  celles  qui  traversent  leurs  forêts.  La  massue 
d'une  main  et  la  hache  de  l'autre ,  ils  partent  pour 
aller  au  loin  surprendre  les  animaux  dont  ils  se 
nourrissent ,  et  enlever  des  bourgades  entières 
pour  servir  à  leurs  repas  inhumains.  Ils  vont 
donner  la  mort  ou  peut-être  la  recevoir.  Pressés 
par  la  faim,  agita  par  la  férocité,  pleins  de 
courage ,  de  cruauté  et  de  force ,  s'animant  par 
le  souvenir  de  leurs  victoires  passées ,  cherchant 
à  s'étourdir  sur  le  danger  qui  les  menace ,  ils 
profèrent  à  haute  voix  l'expression  de  leurs  sen- 
sations profondes  et  horribles;  ils  crient;  ils 
élèvent  leurs  voix  avec  effort ,  et  tâchent  d'en 
remplir  tous  les  lieux  qu'ils  parcourent  :  un  en- 
thousiasme atroce  s'empare  de  leur  âme  ;  une 
espèce  de  chant  sauvage ,  une  chanson  barbare 
sort  de  leur  bouche  avec  leurs  paroles  de  mort  et 
de  carnage. 

L  ACÉPÈDE.  Poétique  de  la  musique. 


1  ?rétre«  :  de  temnos,  vénérable,  et  Iheotf  Dieu.  (II.  E.) 

2  Deux  divinités  gauloises.  Teutalès  élalt  le  dieu  prin- 
cipal. 


LES  FOBÊTS  CONSACBtES  AU  CULTE  DES  DROnCS. 

Les  forêts  dont  ils  faisaient  leurs  temples  s'é- 
taient  éclairées  que  par  des  rayons  vacilUoli  et 
presque  éteints,  par  des  reflets  aussi  pâles  que 
les  lueurs  d'une  lampe  sépulcrale  ;  les  chéaet, 
les  sapins ,  les  ormes  que  n'avaient  jamais  at- 
teints la  foudre  ni  la  cognée ,  étendaient  lesn 
branches  touffues  sur  le  sanctuaire ,  que  reiD|ilii- 
saient  les  simulacres  des  dieux ,  représentés  par 
des  pierres  brutes  et  des  troncs  grossièrenefit 
façonnés.  L'eau  du  ciel ,  filtrée  à  travers  cent 
étages  de  rameaux,  traçait  d'humides  couleurs nr 
ces  images  livides  que  la  mousse  et  les  licheoi 
rongeaient  comme  une  lèpre  affreuse. 

C'est  là  que  les  druides,  vêtus  de  la  robe 
blanche  des  Platon  et  des  Pylhagore  ,  armés  de 
faucilles  d'or  et  portant  un  sceptre  surmonté  do 
croissant  des  prêtres  de  l'antique  Héliopolis  ;  c'est 
là  que  ces  terribles  semnothées  ^.  le  front  ceint 
de  feuilles  de  chêne,  et  de  bandeaux  éloilét, 
emblème  de  l'apothéose ,  viennent  chercher,  avec 
des  cérémonies  mystérieuses,  le  gui  sacré,  que 
nos  ancêtres  appelèrent  longtemps  le  rameau  des 
spectres ,  l'épouvantail  de  la  mort ,  et  le  râ- 
queur  des  poisons. 

C'est  là  qu'attentif  à  leur  signal ,  le  sacrifica- 
teur immole  les  captifs  en  l'honneur  d'Ësus  et  de 
Tentâtes  ^,  c'est  là  qu'il  brûle  au  milieu  de  h 
nuit  les  figures  d'osier  renfermant  des  victiiDei 
humaines  ;  le  sang  rougit  tous  les  autels  et  arrose 
le  sol  sur  lequel  les  racines  tortueuses  des  vieox 
arbres  représentent  d'énormes  serpents. 

Le  Caulois ,  soumis  par  la  terreur  à  ce  coite 
formidable ,  craint  de  rencontrer  les  dieux  qo1l 
vient  adorer  dans  ces  vastes  solitudes  ;  il  y  pénètre 
les  bras  chargés  de  chaînes  comme  un  esclawe, 
afin  de  s'humilier  encore  plus  devant  ces  divinités; 
il  s'avance  en  tremblant ,  il  frémit  au  seul  bnit 
de  ses  pas.  Effrayé  de  ce  silence  menaçant ,  son 
cœur  bat  avec  force ,  sa  vue  se  trouble ,  ose 
sueur  froide  coule  de  tous  ses  membres  ;  sil 
tombe ,  ses  dieux  lui  défendent  de  se  relever;  il 
se  traîne  hors  de  l'enceinte ,  il  rampe  comme  os 
reptile  parmi  les  bruyères  sanglantes  et  les  0I8^ 
ments  des  victimes. 

Souvent,du  milieu  de  ces  forêts  lugubres,  oùroa 
n'entendit  jamais  ni  le  vol  des  oiseaux,  ni  le  souffle 
des  vents ,  de  ces  forêts  muettes  et  dévorantes, 
où  coulait  sans  murmure  une  onde  infecte,  sor- 
taient tout  à  coup  des  hurlements  affreux,defi  cris 
perçants,  des  voix  inconnues  ;  et  soudain ,  à  ^bo^ 
reur  du  tumulte,  succédait  l'horreur  du  silence. 


Il  correspond  à  peu  près  au  Mercure  des  Grecs ,  invealcar 
des  arts,  protecteur  du  commerce,  etc.  tsus  était  le  dlea* 
la  guerre.  (If.  E.) 
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D^aaires  fois ,  de  cet  solitades  impénétrables , 
la  liait  fuyait  tout  à  coup,  et ,  sans  se  consumer, 
les  arbres  devenaient  autant  de  flambeaux  dont 
les  lueurs  laissaient  apercevoir  des  dragons  ailés , 
de  hidenx  scorpions ,  des  cérastes  *  impurs  s'en- 
irelacer,  se  suspendre  aux  rameaux  éblouissants  ; 
des  brves ,  des  fantômes  montraient  leurs  ombres 
sur  un  fond  de  lumière ,  comme  des  tacbes  sur 
le  soleil;  mais  bientôt  tout  s'éteignait,  et  une 
obscurité  plus  terrible  ressaisissait  la  forêt  mys- 
térieuse. 

LACBPÈOK.  Poétique  de  la  musique. 


LE   SPECT4CLB  D*UNE  BELLE  NUIT  DANS  LES  DÉSERTS 
DU  NOUVEAU  MONDE. 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil ,  la  lune 
se  montra  au-dessus  des  arbres  ;  à  Thorizon  op- 
posé ,  une  brise  embaumée  qu'elle  amenait  de 
Torient  avec  elle ,  semblait  la  précéder ,  comme 
sa  fraîche  haleine ,  dans  les  forêts.  La  reine  des 
nuits  monta  peu  à  peu  dans  le  ciel  :  tantôt  elle 
suivait  paisiblement  sa  course  azurée ,  tantôt 
reposait  sur  des  groupes  de  nues ,  qui  ressem- 
blaient à  la  cime  des  hautes  montagnes  couron- 
nées de  neige.  Ces  nues ,  ployant  et  déployant 
leurs  voiles ,  se  déroulaient  en  zones  diaphanes 
de  satin  blanc ,  se  dispersaient  en  légers  flocons 
d'écume ,  ou  formaient  dans  les  cieux  des  bancs 
d^une  ouate  éblouissante ,  si  doux  à  l'œil ,  qu'on 
croyait  ressentir  leur  mollesse  et  leur  élasticité. 

La  scène ,  sur  la  terre ,  n'était  pas  moins  ra- 
vissante ;  le  jour  bleuâtre  et  velouté  de  la  lune 
descendait  dans  les  intervalles  des  arbres,  et 
poussait  des  gerbes  de  lumière  jusque  dans 
l'épaisseur  des  plus  profondes  ténèbres.  La  rivière 
qui  coulait  à  mes  pieds ,  tour  à  tour  se  perdait 
dans  les  bois,  tour  à  tour  reparaissait  toute  bril- 
lante des  constellations  de  la  nuit ,  qu'elle  répé- 
tait dans  son  sein.  Dans  une  vaste  prairie,  de 
Tantre  côté  de  cette  rivière ,  la  clarté  de  la  lune 
dormait  sans  mouvement  sur  les  gazons.  Des 
bouleaux  agités  par  les  brises ,  et  dispersés  çà  et 
là  dans  la  savane ,  formaient  des  lies  d'ombres 
flottantes ,  sur  une  mer  immobile  de  lumière. 
Auprès ,  tout  était  silence  et  repos,  hors  la  chute 
de  quelques  feuilles ,  le  passage  brusque  d'un 
vent  subit,  les  gémissements  rares  et  interrompus 
de  la  hulotte^  ;  mais  au  loin ,  par  intervalles,  on 
entendait  les  roulements  solennels  de  la  cataracte 
de  Niagara,  qui,  dans  le  calme  de  la  nuit,  se 
prolongeaient  de  désert  en  désert ,  et  expiraient 
à  travers  les  forêts  solitaires. 


La  grandeur,  Tétonnante  mélancolie  de  ce  ta- 
bleau ,  ne  sauraient  s'exprimer  dans  les  langues 
humaines;  les  plus  belles  nuits  en  Europe  né- 
peuvent  en  donner  une  idée.  En  vain,  dans  nos 
champs  cultivés ,  Timagination  cherche  à  s'éten- 
dre ;  elle  rencontre  de  toutes  parts  les  habitations 
des  hommes  ;  mais,  dans  ces  pays  déserts,  l'Ame 
se  plait  à  s'enfoncer  dans  un  océan  de  forêts ,  à 
errer  aux  bords  des  lacs  immenses,  à  planer  sur 
le  gouffre  des  cataractes,  et,  pour  ainsi  dire,  à  se 
trouver  seule  devant  Dieu. 

cnATBAUBBiAND.  Géntedu  CkrUiianitme, 


LES  NUAGES. 


1  Serpents  des  détert*  de  rAfriquc  septentrionale  qui  se 
«llstfnsuent  par  deux  petites  cornes  pointues  au-dessus  des 
yeuB.  Les  clurlatans  des  Gaules  falsalenl  un  céraste  d'un 


Lorsque  j'étais  en  pleine  mer,  et  que  je  n^avais 
d'autre  spectacle  que  le  ciel  et  l'eau,  je  m'amusais 
quelquefois  à  dessiner  les  beaux  nuages  blancs  et 
gris ,  semblables  à  des  groupes  de  montagnes,  qui 
voguaient  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  sur  l'azur 
des  cieux .  C'était  surtout  vers  la  fin  du  jour  qu'ils 
développaient  toute  leur  beauté  en  se  réunissant 
au  couchant ,  où  ils  se  revêtaient  des  plus  riches 
couleurs ,  et  se  combinaient  sous  les  formes  les 
plus  magnifiques. 

Un  soir ,  environ  une  demi-heure  avant  le  cou- 
cher du  soleil ,  le  vent  alizé  du  sud-est  se  ralentit, 
comme  il  arrive  d'ordinaire  vers  ce  temps.  Les 
nuages ,  qu'il  voiture  dans  le  ciel  à  des  distances 
égales  comme  son  soufile,  devinrent  plus  rares,  et 
ceux  de  la  partie  de  l'ouest  s'arrêtèrent  et  se  grou- 
pèrent entre  eux  sous  les  formes  d'un  paysage.  Ils 
représentaient  une  grande  terre  formée  de  hautes 
montagnes ,  séparées  par  des  vallées  profondes , 
et  surmontées  de  rochers  pyramidaux.  Sur  leurs 
sommets  et  leurs  flancs,  apparaissaient  des  brouil- 
lards détachés ,  semblables  à  ceux  qui  s'élèvent 
des  terres  véritables.  Un  long  fleuve  semblait 
circuler  dans  les  vallons ,  et  tomber  çà  et  là  en 
cataractes  ;  il  était  traversé  par  un  grand  pont , 
appuyé  sur  des  arcades  à  demi  ruinées.  Des  bos- 
quets de  cocotiers ,  au  centre  desquels  on  entre- 
voyait des  habitations ,  s'élevaient  sur  les  croupes 
et  les  profils  de  cette  lie  aérienne.  Tous  ces  objets 
n'étaient  point  revêtus  de  ces  riches  teintes  de 
pourpre,  de  jaune  doré,  de  nacarat ,  d'émeraude, 
si  communes  le  soir  dans  les  couchants  de  ces 
parages  ;  ce  paysage  n'était  point  un  tableau  co- 
lorie :  c'était  une  simple  estampe ,  où  se  réunis- 
saient tous  les  accords  de  la  lumière  et  des  om- 
bres. Il  représentait  une  contrée  éclairée ,  non  en 
face  des  rayons  du  soleil ,  mais  par  derrière ,  de 
leurs  simples  reflets.  En  effet ,  dès  que  l'astre  du 


serpent  ordinaire,  en  lui  Imktianlant  dans  le  front  des  ongles 
d*olseau.  (N.  E.) 
«espèce  de  oliouetle.  iN.  B.) 
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jour  ae  fol  caché  derrière  lai«  qoelquee-ant  de  ces 
rtyoos  décomposés  éclairèrent  les  arcades  demi- 
transparenles  da  pont,  d'one  coaleor  ponceaa , 
se  reflétèrent  dans  les  Talions  et  au  sommet  des 
rochers ,  tandis  que  des  torrents  de  lumière  coo- 
▼raîent  ses  contours  de  Tor  le  plus  pur ,  et  diver- 
geaient vers  les  cieux  comme  les  rayons  d*une 
gloire  ;  mais  la  masse  entière  resta  dans  sa  demi* 
teinte  ohscure,  et  on  voyait,  autour  des  nuages  qui 
s'élevaient  de  ses  flancs,  les  lueurs  des  tonnerres 
dont  on  entendait  les  roulements  lointains.  On 
aurait  juré  que  c*était  une  terre  véritable ,  située 
environ  à  une  lieue  et  demie  de  nous.  Peut-être 
était-ce  une  de  ces  réverbérations  célestes  de 
quelque  lie  très-éloignée ,  dont  les  nuages  nous 
répétaient  la  forme  par  leurs  échos.  Plus  d'une 
fois  des  marins  expérimentés  ont  été  trompés  par 
de  sembbUes  aspects.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  cet 
ai^areil  fantastique  de  magnificence  et  de  ter- 
reur, ces  montagnes  surmontées  de  palmiers,  ces 
orages  qui  grondaient  sur  leurs  sommets,  ce  fleuve, 
ce  pool ,  tout  se  fondit  et  disparut  à  l'arrivée  de 
la  nuit ,  comme  les  illusions  du  monde  aux  ap- 
proches de  b  mort.  L'astre  des  nuits ,  la  triple 
Hécate,  qui  répète  par  des  harmonies  plus  douces 
celles  de  l'astre  du  jour,  en  se  levant  sur  l'hori- 
zon ,  dissipa  l'empire  de  la  lumière ,  et  fit  régner 
celui  des  ombres.  Bientôt  des  étoiles  innombra- 
bles et  d'un  éclat  éternel  brillèrent  au  sein  des 
ténèbres.  Oh  !  si  le  jour  n'est  lui-même  qu'une 
image  de  la  vie ,  si  les  heures  rapides  de  l'aube , 
du  matin ,  du  midi  et  du  soir ,  représentent  les 
Jiges  si  fugitifs  de  l'enfance ,  de  la  jeunesse,  de  la 
virilité  et  de  la  vieillesse,  la  mort ,  comme  la  nuit, 
doit  nous  découvrir  aussi  de  nouveaux  cieux  et  de 
nouveaux  mondes! 

MANAIIMif  DR  tAIRT-PlBUB.  SormOHia 

de  ta  nature. 


BIENFAITS  0ES  VENTS. 

Ici,  comme  dans  toutes  ses  œuvres,  le  Créateur 
manifeste  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Il  règle  le  mou- 
vement ,  la  force  et  la  durée  des  vents ,  et  il  leur 
prescrit  la  carrière  qu'ils  doivent  parcourir.  Lors- 
qu'une longue  sécheresse  fait  languir  les  animaux 
et  dessécher  les  plantes,  un  vent  qui  vient  du 
côté  de  la  mer ,  où  il  s'est  chargé  de  vapeurs  bien- 
faisantes ,  abreuve  les  prairies  et  ranime  toute  la 
nature.  Cet  objet  est-il  rempli,  un  vent  sec  accourt 
de  l'orient ,  rend  à  l'air  sa  sérénité ,  et  ramène  le 
beau  temps.  Le  vent  du  nord  emporte  et  précipite 
toutes  les  vapeurs  nuisibles  de  l'air  d'automne. 
A  l'àpre  vent  du  septentrion  succède  le  vent  du 
sud ,  qui ,  naissant  des  contrées  méridionales  , 
remplit  tout  de  sa  chaleur  vivifiante.  Ainsi ,  par 


cet  variations  continuelles ,  la  fertilité  et  la  santé 
sont  maintenues  sur  la  terre. 

Du  sein  de  TOcéan  s'élèvent  dans  ratmospbèrs 
des  fleuves  qui  vont  couler  dans  les  deux  mondei. 
Dieu  ordonne  aux  vents  de  les  distribuer  et  sur  lei 
lies  et  sur  les  continents  :  ces  invisibles  enfanii de 
l'air  les  transportent  sous  mille  formes  div«ies; 
tantôt  ils  les  étendent  dans  le  ciel  comme  dei 
voiles  d'or  et  des  pavillons  de  soie  ;  tantôt  ils  Ici 
roulent  en  forme  d'horribles  dragons  et  de  liosi 
rugissants  qui  vomissent  les  feux  du  tonnerre  ;  ih 
les  versent  sur  les  montagnes,  en  rosées,  en  pluies, 
en  grêle ,  en  neige ,  en  torrents  impétueux.  Quel' 
que  bizarres  que  paraissent  leurs  services,  chaque 
partie  de  la  terre  en  reçoit  tous  les  ans  sa  portion 
d'eau ,  et  en  éprouve  l'influence.  Chemin  faiiaoi, 
ils  déploient  sur  les  plaines  liquides  de  la  mer  h 
variété  de  leurs  caractères  :  les  uns  rident  à  pciae 
b  surface  de  ses  flots  ;  les  autres  les  roulent  en 
ondes  d'azur  ;  ceux-ci  les  bouleversent  en  mofii- 
sant ,  et  couvrent  d'écume  les  plus  hauts  promos* 
toires. 

cootiR-BBtvtÉAOX.  Lê^otude  la  i 


DE  LA  NATURE  DANS  L'AMÉRIQUE  nÉEnUONALC. 

Dans  ces  contrées  de  l'Amérique  méridioDsle, 
où  la  nature  plus  active  fait  descendre  à  grandi 
flots,  du  sommet  des  hautes  Cordilières,  dei 
fleuves  immenses ,  dont  les  eaux ,  s'étendant  es 
liberté,  inondent  au  loin  des  campagnes  dov- 
velles,  et  où  la  main  de  l'homme  n^a  jamais 
opposé  aucun  obstacle  à  leur  cours  ;  sur  k*  riva 
limoneuses  de  ces  fleuves  rapides ,  s^élèvent  de 
vastes  et  antiques  forêts.  L'humidité  chaude  et 
vivifiante  qui  les  abreuve  devient  la  source  in- 
tarissable d'une  verdure  toujours  nouvelle  pour 
ces  bois  touflus,  image  sans  cesse  renaissaaie 
d'une  fécondité  sans  bornes ,  et  où  il  semble  que 
la  nature  ,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
se  plaît  k  entasser  les  germes  productifs.  Les 
végétaux  ne  croissent  pas  seuls  au  milieu  de  eci 
vastes  solitudes  ;  la  nature  a  jeté  sur  ces  granda 
productions  la  variété  ,  le  mouvement  et  la  vie. 
En  attendant  que  l'homme  vienne  régner  as  mi- 
lieu de  ces  forêts ,  elles  sont  le  domaine  de  pis- 
sieurs  animaux  qui ,  les  uns  par  la  beauté  de 
leurs  écailles ,  l'éclat  de  leurs  couleurs ,  la  vifi- 
cité  de  leurs  mouvements,  l'agilité  de  leor 
course ,  les  autres  par  la  fraîcheur  de  leur  plu- 
mage ,  l'agrément  de  leur  parure  ,  la  rapidité  de 
leur  vol,  tous  par  la  diversité  de  leurs  formes, 
font ,  des  vastes  contrées  du  nouveau  monde ,  on 
grand  et  magnifique  tableau,  une  scène  animée, 
aussi  variée  qu'immense.  D'un  côté ,  des  ondes 
majestueuses  roulent  avec  bruit  ;  de  l'autre ,  des 
flots  écumants  se  précipitent  avec  fracas  des  ro- 
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ire  élevés,  et  des  tourbillons  de  vapeurs  réflé- 
issent  au  loin  les  rayons  éblouissants  du  soleil; 
,  Téniail  des  fleurs  se  mêle  au  brillant  de  la  ver- 
re ,  et  est  effacé  par  Téclat  plus  brillant  encore 
plumage  varié  des  oiseaux  ;  là ,  des  couleurs 
is  vives ,  parce  qu'elles  sont  renvoyées  par  des 
"ps  plus  polis ,  forment  la  parure  de  ces  grands 
adropèdes  ovipares ,  de  ces  gros  lézards  que 
n  est  tout  étonné  de  voir  décorer  le  sommet 
I  arbres  et  partager  la  demeure  des  habitants 

LACÎrWB.  Bistotre  natureUe  des  ovipares. 


ROME  ANTIQUE. 

remis  sans  cesse  du  Forum  au  Capitole ,  du 
irtier  des  Carènes  au  Champ-de-Mars;  je  cou- 
s  au  théâtre  de  Germanicos,  au  môle  d'Adrien, 
cirque  de  Néron ,  au  Panthéon  d' Agrippa  ;  je 
pouvais  me  lasser  de  voir  le  mouvement  d'un 
uple  composé  de  tous  les  peules  de  la  terre , 
b  marche  des  ces  troupes  romaines ,  gauloises, 
rmaniques,  grecques,  africaines ,  chacune  dif- 
emment  armée  et  vêtue.  Un  vieux  Sabîn  pas* 
itavec  ses  sandales  d'écorce  de  bouleau  auprès 
m  sénateur  couvert  de  pourpre  ;  la  litière  d'un 
nsulaire  était  arrêtée  par  le  char  d'une  courti- 
le  ;  les  grands  bœufs  du  CUtumne  traînaient  au 
mm  l'antique  chariot  du  Volsque;  l'équipage 

chasse  d'un  chevalier  romain  embarrassait  la 
ie  Sacrée  ;  des  prêtres  couraient  encenser  leurs 
ïux ,  et  des  rhéteurs  ouvrir  leurs  écoles. 
Que  de  fois  j'ai  visité  ces  thermes  ornés  de 
>liothèques ,  ces  palais ,  les  uns  déjà  croulants, 

autres  à  moitié  démolis  pour  servir  à  con- 
nire  d'autres  édifices  !  La  grandeur  de  l'horizon 
main  se  mariant  aux  grandes  lignes  de  l'archi- 
;ture  romaine  :  ces  aqueducs  qui ,  comme  des 
fons  aboutissant  à  un  même  centre ,  amènent 

eaux  au  peuple-roi  sur  des  arcs  de  triomphe  : 
bruit  sans  fin  des  fontaines  :  ces  innombrables 
itues  qui  ressemblent  à  un  peuple  immobile  au 
lieu  d'un  peuple  agité  :  ces  monuments  de 
is  les  âges  et  de  tous  les  pays  :  ces  travaux 
B  rois ,  des  consuhs ,  des  césars  :  ces  obélisques 
ris  à  l'Egypte,  ces  tombeaux  enlevés  à  la 
èce  :  je  ne  sais  quelle  beauté  dans  la  lumière, 

vapeurs  et  le  dessin  des  montagnes  :  la  ru- 
sse même  du  cours  du  Tibre  :  les  troupeaux 
cavales  demi-sauvages  qui  viennent  s'abreuver 
ns  ses  eaux  :  cette  campagne  que  le  citoyen  de 
»nie  dédaigne  maintenant  de  cultiver,  se  réser^ 
nt  à  déclarer  chaque  année  aux  nations  esclaves 
elle  partie  de  la  terre  aura  l'honneur  de  le 
arrir  :  que  vous  dirai- je  enfin  ?  tout  porte ,  à 
une,  l'empreinte  de  la  domination  et  de  la 
réc  :  j'ai  vu  la  carte  de  la  ville  éternelle  tracée 


sur  des  roches  de  marbre  au  Capitole,  alBn  que 
son  image  même  ne  pût  s'effacer  *  ! 

oiATEADSiuiiB.  Lêi  MoHTn*  Uv*  VI. 


CAMPAGNE  ET  ASPECT  DE  ROME  HODERlfE. 

Figurez- VOUS  quelque  chose  de  la  désolation  de 
Tyr  et  de  Babylone ,  dont  parle  l'Écriture  ;  un 
silence  et  une  solitude  aussi  vaste  que  le  bruit  et 
le  tumulte  des  hommes  qui  se  pressaient  jadis  sur 
ce  sol.  On  croit  y  entendre  retentir  cette  malédic* 
tion  du  prophète  :  Yenient  iibi  duo  hmc  subUo  m 
die  und,  sterUUat  et  viduilas.  Vous  apercevez 
çà  et  là  quelques  bouts  de  voies  romaines,  dans 
les  lieux  où  il  ne  passe  plus  personne ,  quelques 
traces  desséchées  des  torrents  de  l'hiver,  qui, 
vues  de  loin ,  ont  elles-mêmes  l'air  de  grands  che- 
mins battus  et  fréquentés,  et  qui  ne  sont  que  le 
lit  désert  d'une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée 
comme  le  peuple  romain.  A  peine  découvrez- vous 
quelques  arbres  ;  mais  vous  voyez  partout  des 
ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaux,  qui  semblent 
être  les  forêts  et  les  plantes  indigènes  d'une  terre 
comp^^ée  delà  poussière  des  morts  et  des  débris 
des  empires.  Souvent,  dans  une  grande  plaine, 
j'ai  cru  voir  de  riches  moissons  ;  je  m'en  appro- 
chais ,  et  ce  n'étaient  que  des  herbes  flétries  qui 
avaient  trompé  mon  œil  ;  quelquefois ,  sous  ces 
moissons  stériles,  vous  distinguez  les  traces  d'une 
ancienne  culture.  Point  d'oiseaux ,  point  de  la- 
boureurs, point  de  mouvements  champêtres,  point 
de  mugissements  de  troupeaux,  point  de  villages. 
Un  petit  nombre  de  fermes  délabrées  se  montrent 
sur  la  nudité  des  champs  :  les  fenêtres  et  les 
portes  en  sont  fermées  ;  il  n'en  sort  ni  fumée,  ni 
bruit,  ni  habitants;  une  espèce  de  sauvage 
presque  nu,  pâle  et  miné  par  la  fièvre ,  garde 
seulement  ces  tristes  chaumières,  comme  ces 
spectres  qui ,  dans  nos  histoires  gothiques,  dé- 
fendent l'entrée  de  châteaux  abandonnés.  Enfin, 
l'on  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé  succéder  aux 
maîtres  du  monde  dans  leur  terre  natale,  et  que 
vous  voyez  ces  champs,  tels  que  les  a  laissés  le  soc 
de  Cincinnatus,  ou  la  dernière  charrue  romaine. 

C'est  du  milieu  de  ce  terrain  inculte,  que  do- 
mine et  qu'attriste  encore  un  monument  appelé, 
par  la  voix  populaire,  le  tombeau  de  Néron ,  que 
s'élève  la  grande  ombre  de  la  ville  étemelle.  Dé- 
chue de  sa  puissance  terrestre ,  elle  semble ,  dans 
son  orgueil ,  avoir  voulu  s'isoler  ;  elle  s'est  séparée 
des  autres  cités  de  la  terre ,  et ,  comme  une  reine 
tombée  du  trône,  elle  a  noblement  caché  ses 
malheurs  dans  la  solitude. 

11  me  serait  impossible  de  vous  peindre  ce 
qu'on  éprouve ,  lorsque  Rome  vous  apparaît  tout 


1  Voyez  Detcripîttmt  en  vers. 
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k  coup  au  miUea  de  ces  royaumes  vides ,  inania 
régna,  et  qu^elle  a  Tair  de  s'élever  pour  vous  de 
la  tombe  où  elle  était  couchée.  Tâchez  de  vous 
figurer  ce  trouble  et  cet  élonnement  qu'éprou- 
vaient les  prophètes ,  lorsque  Dieu  leur  envoyait 
la  vision  de  quelque  cité  à  laquelle  il  avait  atta- 
ché les  destinées  de  son  peuple.  La  multitude  des 
souvenirs ,  Tabondance  des  sentiments  vous  op- 
pressent ,  et  votre  &mo  est  bouleversée  à  Taspect 
de  cette  Rouie  qui  a  recueilli  deux  fois  la  suc- 
cession du  monde ,  comme  héritière  de  Satume 
et  de  Jacob. 

LK  mAmk.  lUnératre. 


HÉVEIL  D*DIf  CAMP. 

Épuisé  par  les  travaux  de  la  journée ,  je  n'a- 
vais, durant  la  nuit,  que  quelques  heures  pour 
délasser  mes  membres  fatigués.  Souvent  il  m'ar- 
rivait,  pendant  ce  court  repos ,  d'oublier  ma  nou- 
velle fortune:  lorsqu'aux  premières  blancheurs  de 
l'aubet ,  les  trompettes  du  camp  venaient  à  sonner 
l'air  de  Diane ,  j'étais  étonné  d'ouvrir  les  yeux 
au  milieu  des  bois.  Il  y  avait  pourtant  un  charme 
à  ce  réveil  du  guerrier  échappé  aux  périls'  de  la 
nuit.  Je  n'ai  jamais  entendu,  sans  une  certaine 
joie  belliqueuse ,  la  fanfare  du  clairon ,  répétée 
par  l'écho  des  rochers ,  et  les  premiers  hennis- 
sements des  chevaux  qui  saluaient  l'aurore.  J'ai- 
mais à  voir  le  camp  plongé  dans  le  sommeil ,  les 
tentes  encore  fermées,  d'où  sortaient  quelques 
soldats  à  moitié  vêtus ,  le  centurion  qui  se  pro- 
menait devant  les  faisceaux  d'armes  en  balançant 
stm  cep  de  vigne ,  la  sentinelle  immobile  qui , 
pour  résister  au  sommeil ,  tenait  un  doigt  levé 
dans  l'attitude  du  silence ,  le  cavalier  qui  traver- 
sait le  fleuve  coloré  des  feux  du  matin  ,  le  victi- 
maire  qui  puisait  l'eau  du  sacrifice ,  et  souvent 
un  berger  appuyé  sur  sa  houlette,  qui  regardait 
boire  son  troupeau. 

LE  uiuE.  Les  Marfyrs. 


LE   GRAND  GÉNÉRAL  ET  SON  ARMÉE,  AU  MOMENT  D^UNE 

BATAILLE. 

Quel  moment  qu'une  bataille ,  pour  un  homme 
tel  que  Catinat ,  déjà  familiarisé  avec  l'art  de 
vaincre  ,  et  capable  de  la  considérer  en  philoso- 
];lie ,  en  même  temps  qu'il  la  dirigeait  en  guer- 
rier! Quel  spectacle  que  cette  foule  d'hommes 
rassemblés  de  toutes  parts,  qui  tous  semblent 
n'avoir  alors  d'autre  âme  que  celle  que  leur  donne 
le  général  ;  qui ,  agrandis  les  uns  par  les  autres , 


I  Vidi  et  crudeles  datitem  Salmonca  popoat, 
Oum  flamuuA  JovU  cttonlttu  ImiUtur  Olympf  ; 


élevés  au-dessus  d'eux-mêmes ,  vont  exécuter  des 
prodiges  dont  peut-être  chacun  d'eux ,  abandonaé 
à  ses  propres  forces ,  n'eût  jamais  conçu  l'idée  ! 
Ah!  la  multitude  est  dans  la  main  du  grand 
homme  ;  on  n'en  fait  rien  qu'en  la  transformant, 
pour  ainsi  dire ,  qu'en  faisant  passer  en  elle  on 
instinct  qui  la  domine ,  et  qu'elle  n'est  pas  oui- 
tresse  de  repousser.  Alors  le  péril,  la  mort,  la 
crainte ,  les  petits  intérêts ,  les  passions  vib 
s'éloignent  et  disparaissent  ;  le  cri  de  rhonnev, 
plus  fort ,  plus  imposant ,  plus  retentissant  qoe 
le  bruit  des  instruments  militaires  et  que  le  (béas 
des  foudres ,  fait  naître  dans  tous  les  esprits  do 
même  enthousiasme;  le  général  le  meut,  le 
dirige,  l'anime,  vi  ne  le  ressent  pas;  seul,  il 
n'en  a  pas  besoin.  La  pensée  du  salut  de  tous 
le  remplit  sans  l'agiter  :  elle  occupe  toutes  lei 
forces  de  sa  raison  recueilhes.  Tout  ce  qui  te  lait 
de  grand  lui  appartient,  et  lui-même  est  au-desn 
de  cette  grandeur.  Son  œil ,  toujours  attacbé  sor 
la  victoire  ,  la  suit  dans  tous  les  mouvements  qui 
semblent  l'éloigner  ou  la  rapprocher  ;  il  Ui  fixe, 
l'enchaîne  enfin,  et,  voyant  alors  tout  le  saoj; 
qu'elle  a  coiUé,  il  se  détourne  du  carnage,  elK 
console  en  regardant  la  patrie. 

LA  UABPK.  Éioffe  de  CatMai. 


MÊME  SUJET   sous  UN  AUTRE  POINT  DE  VUE. 

S'il  y  a  une  occasion  au  monde  où  l'àroe  pleine 
d'elle-même  soit  en  danger  d'oublier  son  Dieu, 
c'est  dans  ces  postes  éclatants  où  un  homme, 
par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  par  la  grandeur  de 
son  courage ,  par  la  force  de  son  bras ,  et  par  le 
nombre  de  ses  soldats ,  devient  compie  le  Dieo 
des  autres  hommes ,  et ,  rempli  de  gloire  en  Ini- 
même ,  remplit  tout  le  reste  du  monde  d'amour, 
d'admiration  ou  de  frayeur.  Les  dehors  mèmei 
de  la  guerre ,  le  son  des  instruments  ,  l'éclat  des 
armes ,  Tordre  des  troupes ,  le  silence  des  sol- 
dats, l'ardeur  de  la  mêlée ,  le  commencement,  le 
progrès  et  la  consommation  de  la  victoire,  les 
cris  différents  des  vaincus  et  des  vainqueurs, 
attaquent  l'sune  par  tant  d'endroits ,  qu'enlevée 
à  tout  ce  qu'elle  a  de  sagesse  et  de  modération, 
elle  ne  connaît  ni  Dieu,  ni  elle-même.  C'est  alors 
que  les  impies  Salnionées  *,  osent  imiter  le  ton- 
nerre de  Dieu ,  et  ré|)ondre  par  les  foudres  de  h 
terre  aux  foudres  du  ciel  :  c'est  alors  que  les 
sacrilèges  Antiochus  n'adorent  que  leurs  bras  et 
leur  cœur,  et  que  les  insolents  Pharaons ,  enflés 
de  leur  puissance ,  s'écrient  :  <  C'est  moi  qui  me 
suis  fait  moi-même  !  >  &lais  aussi  la  religion  et 


Demetii  !  qui  nlmbos  et  non  imltablle  ftilmen , 
Mrc  cl  cornii>eduin  ptiUu  «imulârat  equonim. 
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mité  ne  paraissent-elles  jamais  plus  mâjes-  1 
»  que  lorsque  dans  ce  point  de  gloire  et  de 
eur,  elles  retiennent  le  cœur  de  riiomme 
a  soumission  et  la  dépendance  où  la  créature 
tre  à  regard  de  son  Dieu. 

MASCAAON.  Oraison  funèbre  <le  M-  d€  l*urenn§. 


Les  IMVAU0E8  AU  PIBD  DES  AUTELS. 


PRIÈRE  00   SOIR  A  BORD  D'ON  VAISSEAU. 

globe  du  soleil ,  dont  nos  yeux  pouvaient 
loutenir  Téclat  «  prêt  à  se  plonger  dans  les 
s  étincelantes,  appraissait  entre  les  corda- 
1  vaisseau ,  et  versait  encore  le  jonr  dans  des 
es  sans  bornes.  Ou  eût  dit ,  par  le  balance- 

de  la  poupe,  que  Tastre  radieux  changeait 
que  instant  d'horizon.  Les  mâts ,  les  hau- 
les  vergues  du  navire  étaient  couverts  d'une 

de  rose.  Quelques  nuages  erraient  sans 
dans  Forient,  où  la  lune  montait  avec  len- 
Le  reste  du  ciel  était  pur  ;  et ,  à  Thorizon  du 

formant  un  glorieux  triangle  avec  Tastre  du 
it  celui  de  la  nuit,  une  trombe  chargée  des 
irs  du  prisme  s'élevait  de  la  mer  comme 
iolonne  de  cristal  supportant  la  voûte  du 

ût  été  bien  à  plaindre  celui  qui ,  dans  ce  beau 
icle,  n'eût  pas  reconnu  la  beauté  de  Dieu  ! 
irmes  coulèrent,  malgré  moi,  de  mes  pau- 
(  lorsque  tous  mes  compagnons ,  ôtant  leurs 
aux  goudronnés ,  vinrent  à  entonner,  d'une 
auque ,  leur  simple  cantique  à  Notre-Dame" 
m-Secours,  patronne  des  mariniers.  Qu'elle 
touchante  la  prière  de  ces  hommes  qui ,  sur 
lanche  fragile ,  au  milieu  de  l'Océan ,  con- 
aient  un  soleil  couchant  sur  les  flots  !  Gomme 
dlait  à  l'âme  cette  invocation  du  pauvre 
ot  à  la  mère  de  douleur!  Cette  humiliation 
it  celui  qui  envoie  les  orages  et  le  calme  ; 
conscience  de  notre  petitesse  à  la  vue  de 
i;  ces  chants  s'étendant  au  loin  sur  les 
s;  les  monstres  marins,  étonnés  de  ces 
ts  inconnus,  se  précipitant  au  fond  de  leurs 
■es  ;  la  nuit  s'approchant  avec  ses  embûches  ; 
rveille  de  notre  vaisseau  au  milieu  de  tant 
Hnreilles  ;  un  équipage  religieux ,  saisi  d'ad- 
Ion  et  de  crainte;  un  prêtre  auguste  en 
}  :  Dieu  penché  sur  l'abîme,  d'une  main 
int  le  soleil  aux  portes  de  l'occident,  de 
e  élevant  la  lune  à  l'horizon  opposé ,  et  pré- 
à  travers  l'immensité ,  une  oreille  attentive 
aible  voix  de  sa  créature  :  voilà  ce  que  l'on 
tarait  peindre  et  ce  que  tout  le  cœur  de 
me  suffit  à  peine  pour  sentir  *. 

GBATBAUBiiiAKD.  Génie  du  Christian itme. 


rei  le  même  sujci,  2>  partie. 


Qui  de  nous  n'a  pas  vu  quelquefois  ces  vieux 
soldats  qui,  à  toutes  les  heures  du  jour,  sont 
prosternés  çà  et  là  sur  les  marbres  du  temple  élevé 
au  milieu  de  leur  auguste  retraite?  Leurs  che- 
veux ,  que  le  temps  a  blanchis ,  leur  front ,  que 
la  guerre  a  cicatrisé ,  ce  tremblement ,  que  l'âge 
seul  a  pu  leur  imprimer,  tout  en  eux  inspire 
d'abord  le  respect  :  mais  de  quel  sentiment  n'est- 
on  pas  ému  lorsqu*on  les  voit  soulever  et  joindre 
avec  effort  leurs  mains  défaillantes,  pour  invoquer 
le  Dieu  de  l'univers  et  celui  de  leur  cœur  et  de 
leur  pensée  ;  lorsqu'on  leur  voit  oublier,  dans 
cette  touchante  dévotion ,  et  leurs  douleurs  pré- 
sentes et  leurs  peines  passées  ;  lorsqu'on  les  voit 
se  lever  avec  on  visage  serein ,  et  emporter  dans 
leurânoe  on  sentiment  de  tranquillité  et  d'espé- 
rance !  Ah  !  ne  les  plaignez  point  dans  cet  instant, 
vous  qui  ne  jugez  du  bonheur  que  par  les  joies 
du  monde!  Leurs  traits  sont  abattus,  lew' corps 
chancelle ,  et  la  mort  observe  leurs  pas  ;  mais 
cette  fin  inévitable,  dont  la  seule  image  vous 
effraye ,  ils  la  voient  venir  sans  alarmes  :  ils  se  sont 
approchés  par  le  sentiment  de  celui  qui  est  bon, 
de  celui  qui  peut  tout,  de  celui  qu'on  n'a  jamais 
aimé  sans  consolation.  Venez  contempler  ce  spec- 
tacle ,  vous  qui  méprisez  les  opinions  religieuses, 
et  qui  vous  dites  supérieurs  en  lumières;  venez, 
et  voyez  vous-mêmes  ce  que  peut  valoir,  pour 
le  bonheur,  votre  prétendue  science.  Ah  !  chan- 
gez donc  le  sort  des  hommes ,  et  donnez-leur  à 
tous ,  si  vous  le  pouvez ,  quelque  part  aux  dé- 
lices de  la  terre  ,  ou  respectez  un  sentiment  qui 
leur  sert  à  repousser  les  injures  de  la  fortune; 
et,  puisque  la  politique  des  tyrans  n'a  jamais  es- 
sayé de  le  détruire ,  puisque  leur  pouvoir  ne 
serait  pas  assez  grand  pour  réussir  dans  cette 
farouche  entreprise ,  vous  que  la  nature  a  mieux 
doués ,  ne  soyez  ni  plus  durs ,  ni  plus  terribles 
qu'eux;  ou  si,  par  une  impitoyable  doctrine, 
vous  vouliez  enlever  aux  vieillards ,  aux  malades 
et  aux  indigents  la  seule  idée  de  bonheur  à 
laquelle  ils  peuvent  se  prendre ,  parcourez  aussi 
ces  prisons  et  ces  souterrains ,  où  des  mal- 
heureux se  débattent  dans  leurs  fers ,  et  fermez 
de  vos  propres  mains  la  seule  ouverture  qui 
laisse  arriver  jusqu'à  eux  quelques  rayons  de 
lumière. 

RKCRBR.  Importance  des  opinions  reilgteusê% 


LE  VOLCAN  DE  QUITO. 


Heureux  les  peuples  qui  cultivent  les  vallées 
et  les  collines  que  la  mer  forma  dans  son  sein , 
des  sables  que  roulent  ses  flots ,  des  dépouilles 
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de  la  terre  I  Le  fMitear  y  condait  tes  troupeaux 
sans  alarmes;  le  laboureur  y  sème  et  y  roois- 
90one  en  paix,  liait  malheur  aux  peuples  voisins 
de  ces  montagnes  sourcilleuses ,  dont  le  pied  n'a 
jamais  trempé  dans  FOcéan,  et  dont  la  cime  s'élève 
au-dessus  des  nues!  Ce  sont  des  soupiraux  que 
le  feu  souterrain  s'est  ouverts,  en  brisant  la 
voûte  des  fournaises  profondes  où  sans  cesse  il 
bouillonne.  Il  a  formé  ces  monts  des  rochers  calci- 
nés ,  des  métaux  brûlants  et  liquides ,  des  flots 
de  cendre  et  de  bitume  qu'il  lançait,  et  qui, 
dans  leur  chute ,  s'accumulaient  au  bord  de  ces 
gouffres  ouverts!  Malheur  aux  peuples  que  la 
fertilité  de  ce  terrain  perfide  attache  !  Les  fleurs, 
les  fruits  et  les  moissons  couvrent  l'abîme  sous 
leurs  pas.  Ces  germes  de  fécondité ,  dont  la  terre 
est  pénétrée ,  sont  les  exhalaisons  du  feu  qui  la 
dévore.  Sa  richesse,  en  croissant,  présage  sa 
ruine  ;  et  c'est  au  sein  de  l'abondance  qu'on  lui 
voit  engloutir  ses  heureux  possesseurs  :  tel  est 
le  climat  de  Quito.  La  ville  est  dominée  par  un 
volcan  terrible,  qui,  par  de  fréquentes  secousses, 
en  ébranle  les  fondements. 

Un  jour  que  le  peuple  tndien ,  répandu  dans 
les  campagnes ,  labourait,  semait,  moissonnait 
(car  ce  riche  vallon  présente  tous  ces  travaux  à 
la  fois) ,  et  que  les  filles  du  Soleil ,  dans  l'inté- 
rieur de  leur  palais ,  étaient  occupées ,  les  unes 
à  filer,  les  autres  à  ourdir  les  précieux  tissus  de 
laine  dont  le  pontife  et  le  roi  sont  vêtus,  un  bruit 
sourd  se  fait  d'abord  entendre  dans  les  entrailles 
du  volcan.  Ce  bruit,  semblable  à  celui  de  la  mer 
lorsqu'elle  conçoit  les  tempêtes ,  s'accroît  et  se 
change  bientôt  en  un  mugissement  profond.  La 
terre  tremble ,  le  ciel  gronde ,  de  noires  vapeurs 
l'enveloppent,  le  temple  et  les  palais  chancellent 
et  menacent  de  s'écrouler;  la  montagne  s'é- 
branle ,  et  sa  cime  entr'ouverte  vomit ,  avec  les 
vents  enfermés  dans  son  sein,  des  flots  de  bi- 
tume liquide  et  des  tourbillons  de  fumée  qui  rou- 
gissent, s'enflamment  et  lancent  dans  les  airs 
des  écbts  de  rochers  brûlants  qu^ils  ont  détachés 
de  l'abîme  :  superbe  et  terrible  spectacle,  de 
voir  des  rivières  de  feu  bondir  h  flots  étincelants 
à  travers  des  monceaux  de  neige ,  et  s'y  creuser 
un  lit  vaste  et  profond  l 

Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  la  désolation , 
l'épouvante,  le  vertige  de  la  terreur  se  répandent 
en  un  instant.  Le  laboureur  regarde  et  reste  im- 
mobile. Il  n'oserait  entamer  la  terre  qu'il  sent 
comme  une  mer  flottante  sous  ses  pas.  Parmi  les 
prêtres  du  Soleil ,  les  uns  tremblants  s'élancent 
hors  du  temple  ;  les  autres  consternés  embrassent 
l'autel  de  leur  dieu.  Les  vierges  éperdues  sortent 
de  leur  palais ,  dont  les  toits  menacent  de  fondre 
sur  leur  télé  ;  et  courant  dans  leur  vaste  enclos, 
p&leSy  échevelées,  elles  tendent  leurs  mains 


timides  vers  ces  mura  «  d'où  la  pitié  même  a'sse 
approcher  pour  les  secourir  ^. 

MâBHOifrBL.  LesU 


L'ésUPTIOïf  D'U!f  VOLCAN,   ET   SES  RAVAGES. 

Tout  à  coup ,  au  milieu  du  silence  de  la  noit , 
un  bruit  affreux  retentit  k  leurs  oreilles  ;  iU  en- 
tendent de  loin  la  mer  mugir,  et  rouler  vers  le 
rivage  ses  ondes  amoncelées  ;  les  souterrains  pro- 
fonds sont  frappés  ù  coups  redoublés ,  la  terre 
tremble  sous  leurs  pas;  ils  courent  pleins  d'effroi 
au  milieu  des  ténèbres  épaisses.  Une  montagae 
voisine ,  s'entr'ouvrant  avec  effort ,  iaoce  au  plot 
haut  des  airs  une  colonne  ardente  qui  répaiid, 
au  milieu  de  l'obscurité ,  une  lumière  rougeàtre 
et  lugubre  ;  des  rochers  énormes  volent  de  tom 
côtés;  la  foudre  éclate  et  tombe;  une  merde 
feu ,  s'avançant  avec  rapidité ,  inonde  les  cash 
pagnes;  à  son  approche,  les  forêts  s'embrasent, 
la  terre  n'offre  plus  que  l'image  d'un  vaste  in- 
eendie  qu'entretiennent  des  amas  énormes  de 
matières  enflammées,  et  qu'animent  des  vents 
impétueux.  Où  fuyez-vous,  mortels  infortunés? 
de  quelque  côlé  que  vous  cbercbiez  un  asile» 
comment  éviterez-vous  la  mort  qui  vous  menace? 
De  nouveaux  gouffres  s'ouvrent  sous  vos  pas,  de 
nouveaux  tourbillons  de  flammes,  de  pierres, de 
cendres  et  de  fumée  ,  volent  vere  vous  du  sosb- 
met  des  montagnes,  et  la  mer  écumeuse,  rougie 
par  l'éclat  des  foudres,  surmonte  son  rivage, et 
s'avance  pour  vous  engloutir  I 

Cependant  ces  phénomènes  terribles  s'apaisent 
peu  k  peu;  les  feux  s  amortissent;  la  mer,  à 
demi  calmée,  retire  en  murmurant  ses  ondes 
bouillonnantes  ;  la  terre  se  raffermit ,  le  brait 
cesse,  et  le  jour  parait.  Quel  triste  et  lugubre  ta- 
bleau présente  la  campagne  ravagée  !  Elle  n'offre 
plus  que  des  monceaux  de  cendres ,  que  des  ro- 
chers énormes  entassés  sans  ordre ,  que  des  tor- 
rents de  lave  afdente ,  que  des  bois  qui  brûlent 
encore ,  que  de  tristes  restes  des  infortunés  qui 
ont  péri  au  milieu  de  ces  désastres.  Un  ciel  con- 
vert  de  nuages  n'envoie  sur  tous  ces  objets  la* 
gubres  qu'une  clarté  pâle  et  terne;  un  cabne 
sinistre  règne  dans  l'air  ;  des  bruits  lointains  an- 
noncent de  nouveaux  malheure  ;  et  la  mer  répond 
par  de  sourds  gémissements  an  bruit  lugubre  qne 
font  entendre  les  profondes  cavernes  de  la  terre. 
Consternés,  saisis  d'effroi,  pressés  dans  le  tenl 
espace  où  les  flammes  ne  sont  pas  parvenues,  les 
mains  élevées  vere  le  ciel  qui  seul  peut  les  se- 
courir, les  hommes  adressent  alora  leura  ardentes 
prières  à  celui  qui  commande  à  la  mer  et  i  b 
foudre.  Leur  prière  est  courte  mais  touchante  ; 

1  Voyez  Narraliont  en  ver«. 
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^ommenceoi  soufeni,  «t  chaque  fois  avec 
plot  pénétré;  ils  chercbenl  en  quelque 
faire  parveuir  leurs  voix  jusqu'à  Fèlre 
implorent  la  clémence  :  tous  les  signes 
(ions  qui  les  agitent,  de  Teffroi,  de  la  vive 
ide,  de  la  désolation,  se  mêlent  aux 
*ils  profèrent ,  et  qu'ils  soutiennent  avec 

lacMm.  Poétique  de  la  muiSquê. 


moi-même  presque  tous  observés  en  diflértutes 
parties  des  mers. 

VMOR.  Vùrti99  ma  tÊTTêi  Justraiêê,  1. 1. 


MOSPHORESCBHCE  DE  LA  HEl. 

bosphorescence  des  eaux  de  TOcéan ,  de- 
stote  et  Pline ,  a  été ,  pour  les  voyageurs 
les  physiciens ,  un  égal  objet  d'intérêt  et 
itation.  Combien  les  phénomènes  n'en 
pas  effectivement  nombreux  et  variés  I 
urface  de  l'Océan  étincelle  et  brille  dans 
n  étendue ,  comme  une  étoffe  d'argent 
ie  dans  l'ombre  :  là,  se  déploient  les  va- 
nappes  immenses  de  soufre  et  de  bitume 
»;  ailleurs,  on  dirait  une  mer  de  lait 
n'aperçoit  pas  les  bornes.  Bernardin  de 
ierre  a  décrit  avec  enthousiasme  ces  étoiles 
îsqui  semblent  jaillir  par  milliers  du  fond 
i ,  et  dont ,  ajoute-tril  avec  raison ,  celles 
feux  d'artifice  ne  sont  qu'une  bien  faible 
n.  D'autres  ont  parlé  de  ces  masses  em* 
qui  roulent  sous  les  vagues ,  comme  autant 
les  boulets  rouges ,  et  nous  en  avons  vu 
îmes  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  moins 
.  pieds  de  diamètre.  Plusieurs  marins  ont 
des  parallélogrammes  incandescents ,  des 
s  lumière  pirouettant  sur  eux-mêmes,  des 
les  éclatantes ,  des  serpenteaux  lumineux, 
nelques  lieux  des  mers,  on  voit  souvent 
r  au-dessus  de  leur  surface  des  jets  de 
incelaqts;  ailleurs,  on  a  vu  comme  des 
de  lumière  et  de  phosphore  errer  sur  les 
milieu  des  ténèbres.  Quelquefois  l'Océan 
comme  décoré  d'une  immense  écharpe  de 
mobile,  onduleuse ,  dont  les  extrémités 
rattacher  aux  bornes  de  l'horizon.  Tous 
nomènes,  et  beaucoup  d'autres  encore 
n'abstiens  d'indiquer  ici,  quelque  mer* 
qu'ils  puissent  paraître,  n'en  sont  pas 
e  la  plus  incontestable  vérité.  D'ailleurs, 
té  plus  d'une  fois  décrits  par  les  voyageurs 
éracité  la  moins  suspecte ,  et  je  les  ai 


Jfarrt^ùfntou  Dêseripttotu  en  Tert. 
l'Amérique  Mptentrionale.  au  Canada, 
probablement  ici  une  erreur  dans  M.  de  Chateau- 
Bl  aura  écrit  earcajoux  pour  ktnkajoux.  Le  car- 
Malreau  dn  Labrador,  ressemble  tout  â  fait  à  notre 
ei  par  eonaéqueot  ne  peoi  a*atlacber  par  la  queue 


LA  CATARACTE  DE  RIAGARA  *. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la  cataracte, 
qui  s'annonçait  par  d'affreux  mugisseoients.  Elle 
est  formée  par  la  rivière  Niagara,  qui  sort  du  lac 
Érié ,  et  se  jette  dans  le  lac  Ontario  ;  sa  hauteur 
perpendiculaire  est  de  cent  quarante-quatre  pieds  : 
depuis  le  lac  Érié  jnsqu*au  saut,  le  fleuve  arrive 
toujours  en  déclinant  par  une  pente  rapide  ;  et , 
au  moment  de  la  chute ,  c'est  moins  un  fleuve 
qu'une  mer,  dont  les  torrents  se  pressent  à  la 
bouche  béante  d'un  gouffre.  La  cataracte  se  divise 
en  deux  branches,  et  se  courbe  en  fer  à  cheval. 
Entre  les  deux  chutes  s'avance  une  Ile,  creusée 
en  dessous,  qui  pend ,  avec  tous  ses  arbres,  sur 
le  chaos  des  ondes.  La  masse  du  fleuve ,  qui  se 
précipite  au  midi,  s'arrondit  en  un  vaste  cy^ 
lindre,  puisse  déroule  en  nappe  de  neige,  et  brille 
au  soleil  de  toutes  les  couleurs  :  celle  qui  tombe 
au  levant ,  descend  dans  une  ombre  effrayante  ; 
on  dirait  une  colonne  d'eau  du  déluge.  Mille  arcs- 
en-ciel  se  courbent  et  se  croisent  sur  l'abtrae. 
L'onde,  frappant  le  roc  ébranlé,  rejaillit  en  tour- 
billons d'écume  qui  s'élèvent  aundessus  des  forêts, 
comme  les  fumées  d'un  vaste  embrasement.  Des 
pins ,  des  noyers  sauvages ,  des  rochers  taillés 
en  forme  de  fantômes  décorent  la  scène.  Des 
aigles,  entraînés  par  le  courant  d'air,  descendent 
en  tournoyant  au  fond  du  gouffre ,  et  des  earca- 
joux '  se  suspendent  par  leurs  longues  queues 
au  bout  d'une  branche  abaissée,  pour  saisir  dans 
l'abîme  les  cadavres  brisés  des  élans  et  des 


ours. 


OIATBAOBMAIfD.  Génie  4U  ChtitUttlHltm»' 


LA  VALLÉE  DE  TBHPÉ. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  du  TitarésîuSt 
dont  les  eaux  sont  moins  pures  que  celles  du 
Pénée,  nous  arrivâmes  à  Connus,  distante  de 
Larisse  d'environ  cent  soixante  stades.  C'est  là 
que  commence  la  vallée,  et  que  le  fleuve  est  res- 
serré entre  le  mont  Ossa  qui  se  trouve  à  sa  droite, 
et  le  mont  Olympe  qui  est  à  sa  gauche ,  et  dont 
la  hauteur  est  d'un  peu  plus  de  dix  stades  '*. 

La  vallée  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-ouest  ; 


aux  branebet  dea  arbret,  tandis  que  le  Unkajon,  qui  se 
rapprocbe  beaucoup  dn  singe ,  peut  le  faire  très-aisément. 
L'erreur  de  ■.  de  Chateaubriand  est  d*autant  plus  excusable 
qu'elle  lui  est  commune  avec  d'autres  écrlvains.(ll.X.) 

4  Le  sUde ,  d'après  le  calcul  de  Tabbé  Barthélémy,  vsut 
94  toises  1/2.  (H.  «.) 
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sa  longaeur  est  de  quarante  stades,  sa  pim  grande 
largeur  d^environ  deui  stades  et  demi  ;  mais  cette 
largeur  diminue  quelquefois  au  point  qu'elle  ne 
parait  être  que  de  cent  pieds. 

IjCs  montagnes  sont  couvertes  de  peupliers, 
de  platanes,  «le  frênes  d'une  beauté  surprenante. 
De  leur  pied  jaillissent  des  sources  d'une  eau 
pure  comme  le  cristal  ;  et ,  des  intenralles  qui 
séparent  leurs  sommets ,  s'échappe  un  air  frais 
que  Ton  respire  avec  une  volupté  secrète.  Le 
iîeove  présente  presque  partout  un  canal  tran- 
quille ;  et  y  dans  certains  endroits ,  il  embrasse 
de  petites  lies,  dont  il  éternise  la  verdure.  Des 
grottes  percées  dans  les  flancs  des  montagnes, 
des  pièces  de  gazon  placées  aux  deux  côtà  du 
fleuve,  semblent  être  l'asile  du  repos  et  du  plai- 
sir. Ce  qui  nous  étonnait  le  plus,  était  une  cer- 
taine intelligence  dans  la  distribution  des  orne- 
ments qui  parent  ces  retraites.  Ailleurs ,  c'est 
l'art  qui  s'efforce  d'imiter  la  nature  ;  ici  on  dirait 
que  la  nature  veut  imiter  l'art.  Les  lauriers ,  et 
différentes  sortes  d'arbrisseaux,  forment  d'eux- 
mêmes  des  berceaux  et  des  bosquets,  et  font  un 
beau  contraste  avec  des  bouquets  de  bois  placés 
au  pied  de  l'Olympe.  Les  rochers  sont  tapissés 
d'une  espèce  de  lierre ,  et  les  arbres ,  ornés  de 
plantes  qui  serpentent  autonr  de  leur  tronc, 
s'entrelacent  dans  leurs  branches,  et  toml]|{Bnt  en 
festons  et  en  guirlandes.  Enfin,  tout  présente  en 
ces  beaux  lieux  la  décoration  la  plus  riante.  De 
tous  côtés  l'œil  semble  respirer  la  fraîcheur,  et 
l'âme  recevoir  un  nouvel  esprit  de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives,  ils  habi- 
tent un  climat  si  chaud ,  qu'on  ne  doit  pas  être 
surpris  des  émotions  qu^ils  éprouvent  à  l'aspect , 
et  même  au  souvenir  de  cette  charmante  vallée. 
Au  tableau  que  je  viens  d'en  ébaucher ,  il  faut 
ajouter  que  dans  le  printemps  elle  est  tout  émail- 
lée  de  fleurs,  et  qu'un  nombre  inGni  d'oiseaux  y 
font  entendre  des  chants  que  la  solitude  et  la 
saison  semblent  rendre  plus  mélodieux  et  plus 
tendres. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  cours 
du  Pénée,  et  mes  regards,  quoique  distraits  par 
une  foule  d'objets  délicieux,  revenaient  toujours 
sur  ce  fleuve.  Tantôt  je  voyais  ses  flots  étinceler 
à  travers  le  feuillage  dont  ses  bords  sont  ombra- 
gés; tantôt,  m'approchant  du  rivage,  je  contem- 
plais le  cours  paisible  de  ses  ondes  qui  semblaient 
se  soutenir  mutuellement,  et  remplissaient  leur 
carrière  sans  tumulte  et  sans  eflbrt.  Je  disais  à 
Amyntor  *  :  Telle  est  l'image  d'une  &me  pure  et 
tranquille  ;  ses  vertus  naissent  les  unes  des  autres, 


i  Ce  récit  e«t  mU  dan*  la  bouche  du  Jeune  ànachar<l«. 
Ani)utor  e«t  un  TbeMalien  qui  lui  avait  donné  rbo«pltalilO 
cl  qui  raccompagnait  dana  mr  voyaifc.  (N.  E  ) 


elles  agissent  tontes  de  concert  et  sans  brait. 
L'ombre  étrangère  du  vice  les  fait  senle  éclater 
par  son  opposition.  Amyntor  me  répondit  :  Je  vtb 
vous  montrer  l'image  de  l'ambition ,  et  les  funestes 
effets  qu'elle  produit. 

Alors,  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges  di 
mont  Ossa,  où  Ion  prétend  que  se  donna  le  combtf 
des  Titans  contre  les  dieux.  C'est  là  qu'un  torreoi 
impétueux  se  précipite  snr  nn  lit  de  rochers  qoll 
ébranle  par  la  violence  de  ses  chutes.  Nous  par- 
vînmes en  un  endroit  où  ses  vagues  ,  fortement 
comprimées,  cherchaient  à  forcer  un  passage; 
elles  se  heurtaient ,  se  soulevaient ,  et  tomb.iieDt 
en  mugissant  dans  un  gouffre  d'où  elles  s'élau- 
çaient  avec  une  nouvelle  fureur,  pour  se  briser  lei 
unes  contre  les  autres  dans  les  airs. 

Mon  âme  était  occupée  de  ce  spectacle,  lorsque 
je  levai  les  yeux  autour  de  moi  ;  je  me  trouvai  res- 
serré entre  deux  montagnes  noires,  arides,  a 
sillonnées  dans  toute  leur  hauteur  par  des  abîmes 
profonds.  Prés  de  leurs  sommets,  des  nuages  er- 
raient  pesamment  parmi  des  arbres  funèbres,  on 
restaient  suspendus  sur  leurs  branches  sicriles. 
Au-dessus  je  vis  la  nature  en  ruine  ;  les  montagnes 
écroulées  étaient  couvertes  de  leurs  débris,  et 
n'offraient  que  des  roches  menaçantes  et  confosè- 
ment  entassées.  Quelle  puissance  a  donc  brisé  les 
liens  de  ces  masses  énormes?  Est-ce  la  furenr  des 
aquilons?  est-ce  nn  bouleversement  du  globe? 
est-ce ,  en  effet ,  la  vengeance  terrible  des  dieux 
contre  les  Titans?  je  l'ignore  :  mais,  enGn,  c'est 
dans  cette  affreuse  vallée  que  les  conquérants 
devraient  venir  contempler  le  tableau  des  ravages 
dont  ils  alDigent  la  terre. 

aAtTosLBiiT.  Forage  d'Anatkanli. 


LA  VALLÉ£  DE  CAMPAN. 

Deux  vallons ,  dont  le  premier  descend  ds 
Tourmale ,  et  l'autre  des  montagnes  de  la  vallée 
d'Aore ,  se  perdent  au  bourg  de  Sainte-Marie, 
dans  la  vallée  de  Campan.  Chacun  de  ces  %'alloos 
y  apporte  le  tribut  de  son  torrent  ;  et  l'Adoor, 
formé  de  leurs  eaux  confondues,  après  avoir 
baigné  les  riches  prairies  de  celte  vallée,  rencon- 
trant à  Bagnères  les  plaines  du  Bigorre,  comme 
charmé  des  contrées  qu'il  abandonne  et  de  celles 
qu'il  va  parcourir,  semble  lutter,  par  ses  longs 
circuits,  contre  la  commune  destinée  des  ileaves, 
lorsque,  rencontrant  le  Gave  à  Bayonne,  né  à 
côté  de  lui,  il  s'engloutit  avec  lui  dans  les  gouffres 
de  l'Océan. 

Je  ne  peindrai  point  cette  belle  vallée  qui  le 
voit  naître,  cette  vallée  si  connue ,  si  célébrée,  si 
digne  de  l'être;  ces  maisons  si  jolies  et  si  propres, 
chacune  entourée  de  sa  prairie,  accompagnée 
de  son  jardin  ,  ombragée  de  sa  touffe  d'arbres; 
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I  méandret  de  TAdour  plus  vif  qu'impétueux , 
ipatieot  de  ses  rives,  mais  en  respecunt  la  ver^ 
ire;  les  molles  inflexions  do  sol  onde  comme 
»  vagues  qui  se  balancent  sous  un  vent  doux  et 
^er  ;  la  gaieté  des  troupeaux  et  la  richesse  du 
Tger  ;  ces  bourgs  opulents,  formés  comme  for- 
itement ,  là  où  les  habitations  répandues  dans 
vallée  ont  redoublé  de  proximité  ;  Bagnères,  ce 
îu  charmant,  où  le  pbisir  a  ses  autels  à  côié  de 
»ix  d'ELsculape,  et  veut  êire  de  moitié  dans  ses 
iracles  ;  séjour  délicieux,  placé  entre  les  champs 
1  Bigorre  et  les  prairies  de  Campan ,  comme 
itre  la  richesse  et  le  bonheur;  ce  cadre,  enfin, 
igne  de  la  magnificence  du  tableau  ;  cette  fière 
iceînte,  où  la  nature  oppose  le  sauvage  au 
lampétre  :  ces  cavernes,  ces  cascades,  visitées 
ir  tout  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable  et 
s  plus  illusti-c  ;  ces  roches,  trop  verticales  peut- 
re ,  dont  Taridité  contraste  avec  la  parure  de 
»  heureuses  vallées ,  ce  pic  du  Midi ,  suspendu 
ir  leurs  tranquilles  retraites ,  comme  Tépée  du 
nran  sur  la  tête  de  Damoclès...  Menaçants  bou- 
ivards,  qui  me  font  trembler  pour  TÊlysée  qu'ils 
enferment. 


AAH09ID. 


■UI5ES  DES  HONDUENTS  GlECS. 

1/insooctance  des  Turcs  a  fait  plus  de  tort  aux 
m  que  la  lime  du  temps.  Ils  ne  se  donnent  pas 
I  iieine  de  tailler  des  pierres,  ils  démolissent 
e  superbes  édifices  antiques ,  et  se  servent  des 
tatériaux  pour  construire  des  baraques.  J'ai  vu  les 
lines  d'un  temple  de  la  plus  riche  architecture, 
!s  blocs  de  granit ,  des  marbres  précieux ,  des 
is-reliefs  et  des  ornements  du  plus  beau  fini , 
rvir  à  construire  une  digue  grossière ,  qui  dé- 
umait  les  eaux  d'un  ruisseau  pour  faire  tourner 
I  roues  d'un  misérable  moulin  en  bois.  Ail- 
irs,  ce  sont  des  colonnes  de  tous  ordres,  arra- 
lées  à  divers  monuments  pour  servir  de  soutien 

comble  d'une  écurie.  Ici ,  c'est  un  autel  qu'on 
creusé  en  forme  de  mortier,  qui  sert  à  dépouiller 
grain  de  son  enveloppe  ;  un  tombeau  antique, 
»nl  on  a  brisé  le  fond,  formera  la  margelle  d'un 
lits,  et  un  autre  servira  d'auge  où  les  troupeaux 
Bodront  s'abreuver;  une  statue,  qui  par  sa 
isse  ne  peut  être  déplacée ,  sera  défigurée  par 
I  coups  de  la  lance  des  fanatiques  sectateurs 
I  Ooran ,  qui  proscrit  toute  représentation  hu- 
aioe.  L'on  trouvera  enfin  dans  un  atelier  de  sculp- 
or,  on  plutôt  d'un  barbare  fabricant  de  tom- 
baux, des  marbres  dont  il  s'efforce  d'elTacer  les 
iscriptions  précieuses  pour  l'histoire  de  l'anti- 
lité ,  et  cela  pour  y  substituer  l'épiiaphe  d'un 
iscur  descendant  de  Mahomet.  On  ne  peut  faire 
n  pas  sans  gémir  de  .voir  dénaturer  ces  restes 


vénérables,  et  disparaître  en  un  instant  le  témoi- 
gnage de  tant  de  siècles  de  gloire. 


CAtTELLAN.  LêUrtt  SUT  la  MOTée. 


LES  HllIES  ET  LEURS  TIUVAUX. 

Le  règne  minéral  n'a  rien  en  soi  d'aimable  et 
d'attrayant;  ses  richesses,  renfermées  dans  le 
sein  de  la  terre ,  semblent  avoir  été  éloignées  des 
regards  de  l'homme ,  pour  ne  pas  tenter  sa  cupi- 
dité :  elles  sont  là  comme  en  réserve  pour  servir 
un  jour  de  supplément  aux  véritables  richesses , 
qui  sont  plus  k  sa  portée ,  et  dont  il  perd  le  goût 
à  mesure  qu'il  se  corrprapt.  Alors  il  faut  qu'il 
appelle  l'industrie,  la  peine  et  le  travail ,  au  se- 
cours de  ses  misères  ;  il  fouille  les  entrailles  de  la 
terre,  il  va  chercher  dans  son  centre ,  aux  risques 
de  sa  vie  et  aux  dépens  de  sa  santé ,  des  biens 
imaginaires  à  la  place  des  biens  réels  qu'elle  lui 
offrait  d'elle-même  quand  il  savait  en  jouir.  Il 
fuit  le  soleil  et  le  jour,  qu*il  n'est  plus  digne  de 
voir;  il  s'enterre  tout  vivant,  et  fait  bien,  ne 
méritant  plus  de  vivre  à  la  lumière  du  jour.  Là, 
des  carrières ,  des  gouffres,  des  forges,  des  four- 
neaux, un  appareil  d'enclumes,  de  marteaux,  de 
fumée  et  de  feu ,  succèdent  aux  douces  images 
des  travaux  champêtres.  Les  visages  hâves  des 
malheureux  qui  languissent  dans  les  infectes  va- 
peurs des  mines,  de  noirs  forgerons,  de  hideux 
cyclopes,  sont  le  spectacle  que  l'appareil  des 
mines  substitue ,  au  sein  de  la  terre ,  à  celui  de  la 
verdure  et  des  fleurs ,  du  ciel  azuré ,  des  bergers 
amoureux,  et  des  laboureurs  robustes,  sur  sa 
surface. 

j.-j.  lOOSSEin.  OBuvreêpoHhMmes. 


LES  TOHBEAOX  aARIENS. 

La  jeune  mère  se  leva  ,  et  chercha  des  yeux  , 
dans  le  désert  embelli  par  l'aurore,  quelque  arbre 
sur  les  branches  duquel  elle  pût  exposer  son  fils. 
Elle  choisit  un  érable  à  fleurs  rouges  ,  tout  fes- 
tonné de  guirlandes  d'apios ,  et  qui  exhalait  les 
parfums  les  plus  suaves.  D'une  main  elle  en  abaissa 
les  rameaux  inférieurs  ;  de  l'autre  elle  y  plaça  le 
corps  de  son  enfant  :  laissant  alors  échapper  la 
branche ,  la  branche  retourna  à  sa  position  natu- 
relle ,  en  emportant  la  dépouille  de  l'innocence , 
cachée  dans  un  feuillage  odorant.  Oh  !  que  cette 
coutume  indienne  est  touchante  !  Dans  leurs  tom- 
beaux aériens,  ces  corps,  pénétrés  de  la  substance 
éthérée  ,  enfoncés  dans  des  touffes  de  verdure  et 
de  fleurs ,  rafraîchis  par  la  rosée ,  embaumés  par 
les  brises ,  balancés  par  elle  sur  la  même  brauche 
où  le  rossignol  a  bâti  son  nid  et  fait  entendre  s.) 
plaintive  mélodie ,  ces  corps  ainsi  exposés  ont 
perdu  toute  la  laideur  du  sépulcre.  Mais ,  si  c'est 
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h  dépoville  d'ane  jeune  ille  qoe  la  main  d*un 
amanl  a  suspendue  à  Tarbre  de  b  mort  ;  si  ce 
sont  les  restes  d'un  enfant  chéri  qu'une  mère  a 
placés  dans  la  demeure  des  petits  oiseaux,  le 
charme  redouble  encore.  Arbre  américain ,  qui , 
portant  des  corps  dans  tes  rameaux ,  les  éloigne 
du  séjour  des  hommes ,  en  les  rapprochant  de 
celui  de  Dieu ,  je  me  suis  arrêté  en  extase  sous 
ton  ombre  !  dans  ta  sublime  allégorie,  tu  me  mon- 
trais Tarbre  de  la  vertu  :  ses  racines  croissent 
dans  la  poussière  de  ce  monde  ;  sa  cime  se  perd 
dans  les  étoiles  du  firmament,  et  ses  rameaux 
sont  les  seuls  échelons  par  où  Tbomme,  voyageur 
sur  ce  globe ,  puisse  monter  de  la  terre  au  ciel  *. 

OBATiAOBiiiAiiB.  GétUe  du  CkrUUanùmê, 


l'ahour  maternel. 

Tout  Paris  se  souvient  de  cette  nuit  désas- 
treuse qui  fut  si  funeste  à  Famour  maternel.  Un 
ambassadeur  d'Allemagne  *  faisait  célébrer  le 
mariage  d'un  illustre  conquérant  ;  mille  flambeaux 
éclairaient  un  palais  magique  élevé  avec  autant 
de  célérité  que  d'imprévoyance.  Tous  les  arts 
avaient  uni  leurs  merveilles  pour  enchanter  ce 
beau  lieii  ;  les  colonnes  étaient  couvertes  de  fes- 
tons ,  de  guirlandes,  de  chiffires  enlacés,  et  autres 
ornements  symboliques ,  auxquels  un  vernis  com- 
bustible avait  imprimé  les  plus  fraîches  couleurs. 
Qui  eût  cru  que  les  larmes  étaient  si  près  de  la 
joie  ?  Un  torrent  de  feu  naquit  d'une  simple  étin- 
celle ,  et  enveloppa  en  un  instant  cette  belle  en- 
ceinte où  tant  de  familles  réunies  se  livraient  à 
l'innocent  plaisir  de  la  danse.  Des  cris  sinistres , 
les  gémissements  prolongés  de  la  douleur  succé- 
dèrent tout  à  coup  au  son  des  instruments  qui 
avaient  donné  le  signal  de  la  fête  ;  les  voûtes  de 
l'édifice  tremblaient ,  et  déjà  plusieurs  victimes 
étaient  écrasées.  Le  peu  d'eau  que  l'on  jetait  à  la 
IiAte  ne  faisait  que  nourrir  ce  vaste  embrase- 
ment ;  tout  s'engloutissait  dans  ce  gouffre  dévo- 
rateur.  On  s'embarrassait  dans  la  fuite  ;  mais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  touchant  au  milieu  de  ces 
scènes  d'horreur  et  de  désespoir,  c'est  le  courage 
sublime  d'une  multitude  de  femmes,  pâles ,  éche- 
velées ,  s'élançant  au  milieu  des  flammes  et  dis- 
putant leurs  filles  à  l'horrible  incendie.  Toutes 
les  craintes  personnelles  s'évanouissaient  devant 
les  intérêts  sacrés  de  la  maternité  malheureuse. 
En  quelques  minutes ,  ce  théâtre  d'allégresse  fut 
converti  en  un  monceau  de  cendres.  Une  princesse 
adorée  y  perdit  la  vie  ;  et  le  lendemain ,  quand 
on  fouilla  les  décombres ,  on  trouva  le  cadavre 


<  Voyez  Tableaux  en  vers,  même  «njet. 
•  le  icv  Jalllec  ISIO,  le  prince  de  Schwartzenberg,  ambas- 
aadeor  d'Autriche,  donoa  cette  fôte  à  roccailoo  du  marUgc 


d'une  autre  mère ,  qui  tenait  le  oorpe  de  soi  es- 
fant  étroitement  embrassé  ;  non  loin  d'elle  on 
apercevait  les  fragments  d'un  collier ,  des  brace- 
lets ,  des  pierreries,  quelques  diamants  épargnés 
par  le  feu ,  et  autres  ornements ,  tristes  restesde 
la  vanité  humaine ,  dont  la  vue  afifligeait  les  re- 
gards ,  en  rappelant  à  l'àme  contristée  la  futilité 
de  nos  biens  et  la  fragilité  de  notre  nature. 

ALiBiiiT.  Phr^oloçia  despattfont ,  t  n. 


LES  FEUILLES. 

La  racine  étant  presque  toujours  dérobée  su 
regards ,  on  peut  dire  que  le  feuillage  donne  lod 
un  caractère  à  la  plante.  11  croit  avec  elle;  il  h 
dirige  dans  les  airs  où  il  protège  de  son  alm  iei 
tendres  rameaux .  Chargé  de  fonctions  absorfaania 
et  sécrétoires ,  il  est  à  la  fois  le  pourvoyeur  tf 
l'ornement  de  la  tige  à  laquelle  il  commnoiqQe 
son  balancement  onduleux.  Aussi  quelle  pré- 
voyance dans  le  bouton  qui  le  contient  ! 

Celui-ci,  formé  dans  l'aisselle  d'une  feuille 
qui  le  nourrit  et  l'enveloppe  de  son  pétiole ,  iie 
présente  d'abord  qu'un  point  presque  impercep- 
tible. Il  croit  graduellement  et  se  montre  d'une 
manière  plus  distincte  aux  approches  de  rhiver, 
époque  à  laquelle  les  frimas  lui  enlèvent  sa  pro- 
tectrice. Mais,  si  ce  secours  lui  manque,  c'estqsil 
est  déjà  pourvu  des  pellicules  et  des  gommes  soos 
lesquelles  il  peut  braver  impunément  la  rode  su* 
son.  C'est  donc  dans  cet  espace  étroit  qœ, 
plies  selon  leurs  formes,  les  divers  feuillagei 
attendent  le  printemps.  A  peine  le  soleil  de  mm 
a  réchauffé  la  terre ,  qu'on  les  voit  «  de  toutes 
parts ,  abandonner ,  déchirer ,  ou  chasser  les  tu- 
niques qui  leur  ont  servi  de  berceau.  Les  arbres 
se  coiffent  de  vertes  chevelures ,  sous  lesquelles 
leurs  fronts  cannelés  se  rajeunissent.  Variées  dass 
leur  port  comme  dans  leurs  teintes,  elles  se  gros* 
peut,  se  divisent,  s'étalent  ou  flottent  avec  gràee. 
Tantôt  agréables  pendentifs,  elles  s'arquent  et 
retombent  en  guirlandes  ;  tantôt  moins  modestes, 
elles  s'élèvent  à  la  manière  de  faisceaux,  de 
gerbes  ou  d'obélisques.  Ici  c'est  une  flèche  qoe 
l'on  décoche  ;  là  c'est  une  touffe  azurée  qui  se 
marie  élégamment  à  l'horizon.  Des  feuilles  in- 
nombrables se  sont  tout  à  coup  étendues  d»s 
les  airs,  pareilles  à  l'épée  qui  sort  du  fourreau,  à 
l'éventail  que  l'on  déplisse ,  ou  à  la  pièce  d'éu»lfe 
que  l'oR'  déroule.  Peu  de  jours  viennent  de  s'é- 
couler ,  et  les  bosquets  se  sont  si  bien  enlacés, 
l'ombre  s'est  tellement  épaissie ,  que  l'on  seiaii 
tenté  de  demander  où  donc  avaient  été  mises  es 


de  l'empereur  Napoléon  et  de  rimpératrtce  Hvie-louiie. 
Lea  deux  princesse»  qui  y  périrent  sont  la  prlncesst4< 
Schwartienberf  et  la  princesse  de  Leyen.  (  R.  s.) 
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m  richet  el  fraîches  tenlures ,  dont  t^est 
an  inslani  le  séjoordela  nce  humaine. 

ÛAATRT.  induetianâ  morales  êiphftlotûgiqtui^ 
llv.  111,  vU  TllI. 


LE  LTS  ET  LA  BOSB. 

e  montrer  le  caractère  d'une  fleur,  les 
me  la  font  voir  sèche,  décolorée  et 
tans  un  herbier.  Est-ce  dans  cet  état 
connaîtrai  un  lis?  N'est-ce  pas  sur  le 
ruisseau ,  élevant  au  milieu  des  herbes 
f^nste,  et  réfléchissant  dans  les  eaux  ses 
ices  plus  blancs  que  Tivoire ,  que  j'ad- 
roi  des  vallées  ?  Sa  blancheur  incom- 
esl-elle  pas  encore  plus  éclatante  quand 
Qouchetée ,  comme  des  gouttes  de  co- 
de petits  scarabées  ,  écarlaies ,  hémi- 
B,  piquetés  de  noir,  qui  y  cherchent 
oujours  on  asile?  Qui  est-ce  qui  peut 
«  dans  une  rose  sèche  la  reine  des  fleurs? 
Ile  soit  à  la  fois  on  objetde  Tamour  et  de 
)hîe,  il  faut  la  voir,  lorsque,  sortant 
I  d'un  rocher  humide ,  elle  brille  sur  sa 
rdure ,  que  le  léphyr  la  balance  sur  sa 
lée  d'épines,  que  Taurore  Ta  couverte 
.  et  qu'elle  appelle  par  son  éclat  et  par 
os  la  main  des  amants.  Quelquefois  une 
i ,  nichée  dans  sa  corolle ,  en  relève  le 
r  son  vert  d'émerande  :  c'est  alors  que 
r  semble  nous  dire  que,  symbole  du 
r  ses  charmes  et  par  sa  rapidité,  elle 
■ne  loi  le  danger  autour  d'elle ,  et  le 
ans  son  sein. 

BK«llAII»l1f  BK  tAlIfT^PlUIlB.  ÉtUdêi  de  la 

nature. 


LA  ROSE  ET  LE  PAPILLON. 

■anoe  animale  est  d'un  ordre  bien  su- 
h  végétale.  Le  papillon  est  plus  beau 
M^nîséque  la  rose.  Voyez  la  reine  des 
rmée  de  portions  sphériques  teintes  de 
be  des  couleurs,  contrastée  par  unfeuil- 
■s  beau  vert  et  balancée  par  le  zéphyr  ; 
i  b  surpasse  en  harmonie  de  couleurs , 
\  el  de  mouvements.  Considérez  avec 
ont  composées  les  quatre  ailes  dont  il 
égttlarilé  des  écailles  qui  le  recouvrent 
es  plumes,  la  variété  de  leurs  teintes 
,  les  six  pattes  armées  de  griiïes  avec 
il  résiste  aux  vents  dans  son  repos ,  la 
«lée  dont  il  pompe  sa  nourriture  au 
ears ,  les  antennes,  organes  exquis  du 
qui  cooronnent  sa  tète,  et  le  réseau 
d^yenx  dont  elle  est  entourée,  au 
s  plus  de  douze  mille.  Mais ,  ce  qui  le 
snpénettr  à  la  rose,  il  a,  outre  la  beauté 


des  formes,  les  facultés  de  voir,  d'ouïr,  d'odorer, 
de  savourer,  de  sentir,  de  se  mouvoir,  de  vou- 
loir ,  enfln  une  ftme  douée  de  passions  et  d'intel- 
ligence. C'est  pour  le  nourrir  que  la  rose  en- 
tr 'ouvre  les  glandes  nectarées  de  son  sein  ;  c'est 
pour  en  protéger  les  œufs  collés  comme  un  bra- 
celet autour  de  ses  branches ,  qu'elle  est  entourée 
d'épines.  La  rose  ne  voit  ni  n'entend  l'enfant  qui 
accourt  pour  la  cueillir  ;  mais  le  papillon ,  posé 
sur  elle,  échappe  à  la  main  prête  à  le  saisir,  s'élève 
dans  les  airs ,  s'abaisse ,  s'éloigne,  se  rapproche  ; 
et ,  après  s'être  joué  du  chasseur ,  il  prend  sa 
volée ,  et  va  chercher  sur  d'autres  fleurs  une  re- 
traite plus  tranquille  *. 

LB  MâaiR.  Harmonies  de  la  nature. 


LES  OISEAUX  ET  LES  POISSONS. 

Jusque  dans  les  derniers  détails ,  l'économie 
tout  entière  des  poissons  contraste  avec  celle  des 
oiseaux.  L'être  aérien  découvre  nettement  un 
horizon  immense  ;  son  ouïe  subtile  apprécie  tous 
les  sons,  toutes  les  intonations  ;  sa  voix  les  repro- 
duit :  si  son  bec  est  dur ,  si  son  corps  a  dû  être 
enveloppé  d'un  duvet  qui  le  préservât  du  froid 
des  hautes  régions  qu'il  visite ,  il  retrouve  dans 
ses  pattes  toute  la  perfection  du  toucher  le  plus 
délicat.  Il  jouit  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour 
conjugal  et  paternel;  il  en  remplit  les  devoirs 
avec  courage  :  les  époux  se  défendent ,  défen- 
dent leur  progéniture.  Un  art  surprenant  préside 
à  la  construction  de  leur  demeure;  quand  le 
temps  est  venu,  ils  y  travaillent  ensemble  et  sans 
relâche  :  pendant  que  b  mère  couve  ses  œufs  avec 
une  constance  si  admirable,  le  père,  d'amant 
passionné  devenu  tendre  époux ,  charme  par  ses 
chanis  les  ennuis  de  sa  compagne.  Dans  l'escla- 
vage même,  l'oiseau  s'attache  à  son  maître  ;  il  se 
soumet  à  lui  et  exécute,  sous  ses  ordres,  les  actes 
les  plus  adroits,  les  plus  délicats  :  il  chasse  pour 
lui  comme  un  chien ,  il  revient  â  sa  voix  du  plus 
haut  des  airs  ;  il  imite  jusqu'à  son  langage,  et  ce 
n'est  qu'avec  peine  que  l'on  se  décide  à  lui  refuser 
une  espèce  de  raison. 

L'habitant  des  eaux,  au  contraire,  ne  s'attache 
point,  n'a  point  de  langage ,  point  d'affection  ;  il 
ne  sait  ce  que  c'est  que  d*être  époux  et  père ,  ni 
que  de  se  préparer  un  abri  :  dans  le  danger,  il 
se  cache  sous  les  rochers  de  la  mer,  ou  se  préci- 
pite dans  la  profondeur  des  eaux  ;  sa  vie  est  silen- 
cieuse et  monotone  ;  sa  voracité  seule  l'occupe, 
et  ce  n'est  que  par  elle  qu'on  peut  lui  enseigner 
â  diriger  ses  mouvements  par  des  signes  venus 
du  dehors.  Et  cependant  ces  êtres,  â  qui  il  a  été 
ménagé  si  peu  de  jouissances ,  ont  été  ornés  par 

I  Voyez,  a>  part.,  lePapttum. 
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la  iiaiure  de  tous  les  genres  de  beauté  :  variété 
dans  les  formes ,  élégance  dans  les  proportions  , 
diversité  et  vivacité  de  couleurs,  rien  ne  leur 
manque  pour  attirer  Failention  de  Thomme ,  et 
il  semble  que  ce  soit  cette  attention  qu*en  effet  la 
nature  ait  eu  le  dessein  d'exciter  :  Téclat  de  tous 
les  métaux,  de  toutes  les  pierres  précieuses  dont 
ils  resplendissent ,  les  couleurs  de  Tiris  qui  se 
brisent ,  se  reflètent  en  bandes ,  en  taches ,  en 
lignes  onduleuses,  anguleuses  «  et  toujours  régu- 
lières ,  symétriques ,  toujours  de  nuances  admi- 
rablement assorties  ou  contrastées,  pour  qui 
auraient-ils  reçu  tous  ces  dons,  eux  qui  ne  peuvent 
au  plus  que  s'entrevoir  dans  ces  profondeurs  où 
la  lumière  a  peine  à  pénétrer;  et,  quand  ils  se 
verraient,  quel  genre  de  plaisir  pourraient  réveiller 
en  eux  de  pareils  rapports? 

CUTIII.  Histoire  de*  poissons ,  llv.  ii,  ch.  i«r. 


FàIBLISSE  DU  POUVOIR  0B  L'HOHHE  CONTRE  CELUI  DE  LA 

NATURE. 

Nous  ne  voyons  Tordre  que  là  où  nous  voyons 
notre  blé.  L'habitude  où  nous  sommes  de  res- 
serrer dans  des  digues  le  canal  de  nos  rivières, 
de  sabler  nos  grands  chemins,  d'aligner  les  allées 
de  nos  jardins,  de  tracer  leurs  bassins  au  cordeau, 
d'équarrir  nos  parterres  et  même  nos  arbres, 
nous  accoutume  à  considérer  tout  ce  qui  s'écarte 
de  notre  équerre  ,  comme  livré  à  la  confusion. 
Mais  c'est  dans  les  lieux  où  nous  avons  mis  la 
main  que  l'on  voit  souvent  un  véritable  désordre. 
Nous  faisons  jaillir  des  jets  d'eau  sur  des  mon- 
tagnes ;  nous  plantons  des  peupliers  et  des  tilleuls 
sur  des  rochers;  nous  mettons  des  vignobles 
dans  des  vallées,  et  des  prairies  sur  des  collines. 
Pour  peu  que  ces  travaux  soient  négligés,  tous 
ces  petits  nivellements  sont  bientôt  confondus 
sous  le  niveau  général  des  continents  ,  et  toutes 
ces  cultures  humaines  disparaissent  sous  celles 
de  la  nature.  Les  pièces  d'eau  se  changent  en 
marais,  les  murs  de  charmille  se  hérissent ,  tous 
les  berceaux  s'obstruent ,  toutes  les  avenues  se 
ferment ,  les  végétaux  naturels  à  chaque  sol 
déclarent  la  guerre  aux  végétaux  étrangers ,  les 
chardons  étoiles  et  les  vigoureux  verbascums 
étouffent  sous  leurs  larges  feuilles  les  gazons 
anglais  ;  des  foules  épaisses  de  graminées  et  de 
trèfles  se  réunissent  autour  des  arbres  de  Judée  ; 
les  ronces  du  chien  y  grimpent  avec  leurs  cro- 
chets, comme  si  elles  y  montaient  à  l'assaut  ;  des 
touffes  d'orties  s'emparent  de  l'urne  des  naïades, 
et  des  forêts  de  roseaux  des  forges  de  Vulcain  ; 
des  plaques  verdàtres  de  minium  rongent  les 
visages  do  Vénus,  sans  respecter  leur  beauté.  Les 
arbres  mêmes  assiègent  le  ch«\teau  ;  les  cerisiers 
sauvages,  les  ormes ,  les  érables  montent  sur  ces 


combles ,  enfoncent  leurs  longs  pivots  dans  cet 
frontons  élevés ,  et  dominent  enfin  sur  ces  coa- 
pôles  orgueilleuses.  Les  ruines  d^uo  parc  nesost 
ps  moins  dignes  des  réflexions  du  sage  que  celles 
des  empires  :  elles  montrent  également  combien 
le  pouvoir  de  l'homme  est  faible  quand  il  loue 
contre  celui  de  la  nature. 

BERNARDIN  DE  SAINT-VIBIBE.  J^/lfClM  rf«  /«IWtfMrf. 


LES  QUATRE  SAISONS. 
LE  PRINTEMPS. 

Le  soleil  entrait  à  peine  dans  le  signe  du  Tas- 
reau.  A  l'éclat  monotone  des  neiges  de  rApensio 
avait  succédé  la  fleur  de  la  blanche  épine.  D^ 
même  commençait  l'agréable  lutte  des  zéphjrtet 
du  lilas  flexible,  dont  la  tendre  coulenr  annooçiit 
le  premier  sourire  de  la  nature.  La  rose  n*aT»t 
pas  encore  exhalé  ses  voluptueux  parfums  ;  mût 
l'humble  violette  embaumait  les  forêts ,  et  dei 
milliers  de  feuilles  d'un  vert  tendre  s'échappsiest 
du  sein  des  bourgeons  vivifiés  par  une  rosée  bien- 
faisante. Chaque  feuille  recelait  une  perle  liquide; 
et,  lorsqu'un  vent  frais  et  doux  agitait  la  ciae 
des  arbres,  des  gouttes  pures  et  limpides  hmnec- 
taient  la  terre ,  l'insecte  réjoui  s'agitait  moi 
l'herbe,  et  l'oiseau,  en  battant  des  ailes,  s'abreu- 
vait de  la  liqueur  divine. 

0  Tivoli  !  fille  de  Tibur,  et  vous  aussi,  anti- 
ques monuments  des  arts,  de  votre  enoeiote 
sacrée  l'œil  peut  voir  à  la  fois  les  noirs  frimai 
fuir  au  loin  vers  les  régions  hyperborées ,  et  la 
féconde  nature  vous  couvrir  de  guirlandes  nos- 
vcllcs ,  semblables  à  ces  vieillards  de  la  paisible 
Arcadie,  assis  à  Tombre  d'un  chêne,  et  couronnés 
de  fleurs  par  des  enfants. 

Dans  cette  saison  fortunée,  ô  Tivoli  !  je  foulai, 
pour  la  première  fois ,  ton  sol  antique.  Mes 
regards  se  portèrent  avidement  sur  ta  grande 
cascade.  Jamais  ce  sublime  caprice  de  la  natore 
n'avait  paru  plus  imposant  aux  yeux  du  voyageur 
étonné.  Les  flots  de  l'Aniéno,  transformés  en  soe 
nappe  immense ,  se  précipitaient ,  avec  un  broH 
pareil  à  celui  du  tonnerre  ,  dans  le  vaste  bassin 
que  lui  avait  creusé  la  nature.  Le  Vésuve  enfnrie 
mugit  avec  moins  de  majesté.  0  miracle  de  l'har- 
monie !  à  travers  le  bruissement  de  l'onde  écn- 
niante ,  on  distinguait  par  intervalles  le  chant 
mélodieux  de  Pliilomèle  * . 

L'ÉTÉ. 

I^  nuit  ne  luttait  plus  qu'avec  des  forces  iné- 
gales contre  les  feux  dont  le  soleil,  vers  le  milieu 
du  printemps,  embrase  la  belle  Ausonie.  Une 
atmosphère  de  jeunesse  et  d'amour  était  répandue 

t  Voyei  Définitions,  le«  (^uatrt  Saisons  de  Qirodet. 
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ir  tonte  la  nature .  Le  désir ,  la  volaplé ,  la  vie, 
reniaient  dans  Tair.  L'oiseau  soucieux  volti- 
eait,  en  battant  des  ailes  ,  autour  du  nid  tissu 
ir  sa  merveilleuse  industrie,  et  qui  bientôldevait 
icéler  ses  petits,  près  de  briser  leur  enveloppe 
agile.  Cependant  le  chêne  altier  n'offrait  point 
(icore  une  barrière  impénétrable  aux  brûlantes 
nleurs  du  midi.  Tontes  les  fleurs  de  la  saison 
étaient  point  écloses  ;  celles  qui  appartiennent 
ix  derniers  jours  du  printemps  avaient  seules 
;çu,  par  leurs  stigmates  ^,  cette  poussière  mys- 
trieuse,  qui ,  s'élançant  des  anthères  du  fleuron 
iâle,  et  portée  sur  Taile  du  Zéphire,  va  féconder 
amoureux  pistil  de  la  fleur;  on  voyait  même 
ibeille  dorée  et  le  brillant  papillon,  chargés  du 
récieux  pollen,  seconder,  ensuçantle  nectar  des 
eurs ,  les  essais  incertains  de  Tamant  léger  de 
lore.  Enfin  la  nature  n'avait  pas  encore  achevé 
e  développer  ses  richesses,  mais  elle  se  montrait 
au»  toute  sa  grâce  et  sa  fraîcheur  première.  Telle 
D  voit  une  jeune  fille  à  peine  adolescente ,  dont 
I  taille  svelte  et  légère  promet  à  l'hymen  mille 
'ésors  et  les  voluptés  du  ciel,  tandis  que  son  joli 
isage  offre  encore  quelques-uns  des  traits  à  demi 
bauchés  de  l'enfance. 

l'automne. 

Une  teinte  pourprée  s'étendait  sur  l'horizon, 
les-  nuages  de  couleur  d'ambre  flottaient  avec 
race  et  paraissaient  disposés  à  se  grouper  vers 
n  centre  commun.  Soudain  ces  nuages  s'écar- 
înt ,  et  le  soleil  couchant  se  montre  dans  toute 
1  splendeur.  Tel  un  monarque,  assis  sur  un  trône 
;latant  de  rubis  et  d'opale ,  annonce ,  par  un 
lup  d'œil,  qu'il  daigne  se  manifester  aux  regards 
!  ses  peuples  ;  la  foule  des  courtisans  se  préci- 
te, et  tous  se  prosternent  à  ses  pieds. 

De  loin  on  entendait  le  mugissement  du  tau- 
fau  précurseur ,  et  celui  des  vaches  paisibles 
ii,  dans  leur  marche  lentement  tumultueuse,  se 
ressaient  vers  leur  étable  ;  ensuite  le  bêlement 
ss  agneaux ,  et  la  clochette  du  mouton  favori, 
9nl  le  son  argentin  se  perdait  insensiblement 
iDS  les  airs.  A  ces  bruits  confus,  mais  non  dis- 
>rdants  ,  se  mêlait  le  chant  virginal  des  jeunes 
lies  de  Tibur ,  dont  les  accents  mesurés  cèle- 
raient le  déclin  du  jour  ;  un  chœur  d'oiseaux 
'espèces  variées  répondait  par  intervalles  à  cet 


<  Cettdans  Ie«  fleun  que  se  trouvent  les  organes  dettin^^t 
la  reproduction  des  planlca.  L'organe  mAle  se  nomme  éio" 
ine,  et  rorgane  femelle  se  nomme  ptsUl.  L'étatnfne  se 
impoae  ordinairement  de  deux  parties,  le  fUeielVanlhér^ 
:  filet  sert  de  supfiort  ii  i^auilière  ;  celle-ci  consiste  en  une 
1  deux  petites  lo^es  qui  renferment  une  poussière  ou 
yllen^  dcsUnée  à  féconder  les  graines.  On  dUtingue  dans 
pistil  I*  Vovairê,  qui  en  est  la  liase  et  qui  coniient  les 
■aines;  2"  le  ////e,  fllel  lubulcux  qui  surmonte  l'ovaire  i 


hymne  sacré.  1^  pâtre  amoureux  accompagnait 
la  voix  de  sa  maltresse,  soit  de  son  âpre  pipeau, 
soit  avec  le  mandolin  suspendu  à  sa  poitrine,  et 
dont  les  sons  scintillants  et  détachés  égayaient 
les  lointains  de  ce  modeste  paysage. 

L*HIVER. 

Non ,  ce  n'est  point  sous  les  climats  tempérés 
de  la  belle  et  riante  Ausonie  que  le  poète  doit 
chercher  ses  modèles,  lorsqu'il  veut  peindre  et  les 
sombres  hivers,  et  ces  glaces  suspendues  en  longs 
cristaux ,  semblables  aux  stalactites  de  la  grotte 
d'Aniiparos  ^,  ces  cônes  et  ces  pointes  inégales 
qui  surchargent  les  branches  dépourvues  de  leur 
verte  chevelure.  Quel  brillant  spectacle  s'offre  à 
nos  regards ,  lorsque  le  soleil ,  écartant  avec  ma- 
jesté la  foule  des  nuages  montueux  qui  s'opposent 
à  ses  triomphes,  inonde  de  sa  bienfaisante  lumière 
nos  forêts  si  lencieuses  et  nos  campagnes  desséchées 
par  le  souffle  gUicé  des  fougueux  enfants  d'Êole  f 

J'irai  donc  chercher  sur  la  cime  des  montagne» 
qui  couronnent  la  belle  et  libre  Helvétie,  ces 
glaciers  immenses ,  ces  neiges  éternelles  dont  la 
solidité ,  la  teinte  bleuâtre  offrent  au  physicien 
philosophe  une  si  ample  matière  à  de  nouveaux 
systèmes  sur  les  époques  antédiluviennes ,  et  sur 
l'origine  des  choses.  0  mystères  inconcevables 
du  maître  de  la  nature  !  les  flancs  de  ces  rochers 
sourcilleux  recèlent  peut-être  des  torrents  de  feux 
clandestins.  L'Etna ,  couvert  de  neige,  n'élance^ 
t-il  pas  vers  le  ciel  ses  bves  brûlantes,  et  de  son 
sein  déchiré  ne  voit-on  pas  jaillir  des  fleuves 
embrasés  dont  les  ondes  solides  et  les  filons  dé- 
vastateurs fuient  avec  rapidité  dans  les  campa- 
gnes ,  brisent  et  entraînent  tout  ce  qui  s'oppose 
à  leur  furie?  Tel  un  vieillard,  dont  la  tête  est 
ombragée  de  cheveux  blancs,  cache  dans  son  sein 
un  cœur  agité  de  passions  tumultueuses.  Si,  pour 
le  malheur  du  monde ,  une  destinée  vengeresse 
arme  ses  faibles  mains  du  pouvoir  suprême ,  sou- 
dain l'orage  éclate,  des  torrents  d'hommes,  altérés 
de  carnage  et  de  sang,  cou  vren  t  les  riches  domaines 
de  Paies,  et  les  empires  sont  détruits.  Mais  détour- 
nons et  nos  cœurs  et  nos  yeux  de  ces  images  de 
désolation  et  de  mort.  D'une  main  légère ,  je  vais 
esquisser  quelques-unes  des  grandes  scènes  si 
variées  que  nous  offre  la  saison  des  glaces  et  des 
noirs  aquilons. 


3»  le  slfgmate,  orifice  extérieur  de  l'ovaire  situé  i  Pextré- 
mitédu  style.  Le  stigmate  est  ordinairement  enduit  d*une 
matière  visqueuse  desUnée  probablement  à  arrèier  et  à 
fixer  la  pouMière  fécondante  qui  •*écluippe  des  anthères. 

2  stalaciites,  substances  pierreuses,  ordinairement  de  na- 
ture calcaire,  et  de  forme  cylindrique  ou  conique,  qu'on  volt 
pendre  â  la  voûte  des  grottes.  Les  plus  belles  se  trouvent  dans 
la  grotte  d'Antiparos ,  une  des  i'es  de  rarcbipel  grec.  (If.  K  y 
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Cités  superbes,  ce  ne  sera  pas  non  plus  dans 
votre  sein,  au  milieu  de  vos  plaisirs  factices  et 
corrupteurs,  que  j^irai  composer  le  tableau  des 
jouissances  et  des  beautés  de  Thiver.  Rustique  et 
sauvage  habitant  des  forêts  et  des  valions ,  je  ne 
quitterai  point  mon  humble  demeure.  Et  vous, 
somptueux  habitants  des  villes ,  qui  vantez ,  par 
désœuvrement ,  les  douceurs  de  la  vie  champêtre , 
vous  souriez  de  pitié  k  la  seule  idée  de  prolonger 
votre  séjour  aux  champs  durant  ces  longues  et 
austères  intempéries  qui  affligent  votre  mollesse. 
Ah  !  combien  il  est  facile  de  démasquer  ces  poé- 
tiques et  mensongères  amours  de  nos  femmes  et 
de  nos  gens  du  monde  pour  la  vie  champêtre  ! 
Répondez ,  êtres  frivoles  :  lui  trouvez-vous  encore 
des  charmes  durant  la  saison  des  frimas  et  des 
neiges?  0  nature ,  nature  !  n'aurais-tu  donc ,  sous 
les  lambris  dorés ,  que  des  amants  vulgaires? 

Maintenant ,  quittons  ces  imposants  glaciers  de 
la  Suisse ,  ces  brillants  effets  de  lumière  qui  scin- 
tillent sur  leurs  pointes  aiguës ,  ces  gouffres ,  ces 
précipices  recouverts  d'une  surface  trompeuse 
de  neige  fragile  sous  laquelle  sont  cachés  le  déses- 
poir et  la  mort,  ces  torrents  suspendus,  ces 
grottes  sinueuses  :  transportons-nous  dans  une 
de  ces  vastes  forêts  non  moins  antiques,  non 
moins  vénérables  que  ces  pics  audacieux,  voisins 
du  ciel,  et  où  nul  être  vivant  ne  peut  respirer  *. 
Là  se  développe  et  fuit  sous  les  regards  un  sol 
immense  également  recouvert  d'une  neige  écla- 
tante ,  dont  Tœil  ne  peut  mesurer  l'étendue ,  ni 
supporter  longtemps  la  monotone  et  fatigante 
blancheur.  Des  groupes  imposants  d'arbres  au 
tronc  noirâtre  se  détachent  en  masses  colossales 
sur  cet  océan  immobile  qui  réfléchit  des  myriades 
de  faisceaux  lumineux. 

Le  regard  attristé  glisse  ensuite  et  s'égare  péni- 
blement à  travers  ces  longues  branches ,  sur  les- 
quelles des  flocons  de  neige  condensée  remplacent 
les  feuilles  tremblantes,  dont  le  mugissement 
était  naguère  semblable  à  celui  des  vagues  de  la 
mer  ;  seules  elles  se  rallient  au  sol  par  leur  blan- 
cheur intermittente.  Des  cèdres  altiers,  des  épines, 
des  pins  de  diverses  espèces ,  interrompent  ces 
grands  contrastes.  Leurs  feuilles  survivaucières  * 
rappellent  à  la  fois  et  le  souvenir  et  Tespoir  du 
printemps  :  malgré  leur  teinte  obscure  et  sévère, 
Toeil  aime  à  s'y  reposer. 

Oh  !  quelle  foule  de  sensations  amcres  et  d'ef- 
frayantes pensées  assiège  Tàme  et  comprime  le 
cœur  de  l'infortuné  qui  s'est  égaré  au  milieu  de 
ces  vastes  solitudes  !  La  nuit  s'approche ,  le  froid 
augmente ,  ses    membres    s'engourdissent ,   et 


«  Datif  let  forêts  de  la  an«ftc.  (rr  C.) 
t  Qui  turvivent  â  Pautomne,  perpétuelles  ;  expression  peu 
ustiée.  (H.  B.} 


cependant  son  pouls  bat  avec  violence  :  il  ne  r»- 
pire  plus  qu'avec  d'insupportables  déchiremeDli. 
Ses  forces  défaillantes  sont  près  de  TabandoDoer; 
un  sommeil  de  mort  envalul  par  degrés  tons  lo 
sens  ;  s'il  y  succombe ,  il  est  perdu.  Enfin ,  on 
silence  affreux  règne  autour  de  lui.  Les  oisesn 
ne  sillonnent  plus  l'air  par  leurs  chants ,  et  h 
insectes  invisibles,  voisins  du  néant,  dont  la 
essaims  répandus  dans  l'espace  animaient  l'aUBo- 
sphère  de  leur  bourdonnement  presque  insensibiet 
et  le  peuplaient ,  à  la  fois ,  d'amour,  de  mome- 
ment  et  de  vie ,  ont  disparu  de  la  création.  Aiec 
quelle  angoisse  l'âme  de  cet  infortuné  ne  s'élawx- 
trclle  pas  alors  vers  les  lointains  objets  de  tei 
douloureuses  affections ,  sa  femme ,  ses  enfasti, 
son  vieux  père  !  Hélas  !  toutes  ces  images  chérici 
vont  ('engloutir  dans  ce  désordre  où  règne  n 
calme  lugubre,  qui  n'est  interrompu  que  parle 
craquement  subit  de  quelques  arbres  dont  le  bi»c, 
cédant  aux  rigueurs  d'un  froid  excessif,  s'écarte 
et  se  fend  en  éclats.  Rien  ne  signale  plus  la  nature 
vivante ,  si  ce  n'est  les  hurlements  sinistres  da 
bêtes  sauvages  et  des  loups  dévorants.  Mail  b 
crainte  de  la  mort  soutient  et  conserve  sa  vie.  D 
a  invoqué  le  créateur  du  monde,  Tenfer  se  referae 
derrière  lui.  Ivre  d'espérance  et  de  joie ,  il  pre»e 
de  ses  lèvres  reconnaissantes  la  terre  sacrée  qoi 
borne  cette  prison  immense. 

La  scène  change.  Â  droite  une  0]>ulente  cité 
s'offre  à  ses  regards  ;  en  face  de  lui  est  ud  bc 
d'une  vaste  étendue ,  dont  la  surface ,  qaoiqoe 
diaphane,  ne  réfléchit  plus  l'azur  transparent  des 
cieux.  Ses  eaux  fortement  gelées,  recouvertet 
d'une  neige  légère ,  résistent  au  plus  pesant  fa^ 
deau.  De  gais  patineurs ,  le  visage  caché  sous  m 
masque,  les  mains  enveloppées  dans  un  épaii 
manchon ,  tracent  sur  l'onde  solide  cent  fignrei 
varices.  On  croirait  être  dans  la  place  publique 
d'une  des  premières  capitales  de  l'Europe.  Lei 
uns  se  heurtent  en  passant ,  ils  chancellent  :  Ici 
spectateurs  prévoient  en  riant  une  chute  pro- 
chaine ;  mais  l'adroit  patineur,  s'appuyanl  soroo 
de  ses  talons ,  reste  un  instant  immobile ,  gline, 
et  reprend  avec  grâce  son  équilibre. 

Plus  loin ,  sous  un  ciel  non  moins  nébuleax, 
on  voit  de  jeunes  et  fraîches  laitières ,  lei  che- 
veux emprisonnés  dans  une  toque  brune,  le  froot 
couvert  d'un  léger  bavolet ,  et  vêtues  d'une  jope 
bleuâtre,  rouge  ou  cendrée  :  un  corset  plus  blase 
que  la  neige  marque  leur  taille  leste  et  déliée. 
Leur  bras  gauche  est  appuyé  sur  la  hanche, 
tandis  que  le  droit  soutient,  en  s'arrondissanl,  un 
brillant  pot  au  lait  posé  sur  leur  tète ,  et  qu  on 
rayon  dn  soleil  fait  paraître  aussi  éclatant  queTor 
le  plus  pur.  A  l'aide  du  rapide  patin,  elles  glissent 
sur  la  glace  endurcie ,  et  franchissent ,  en  moim 
d'une  heure ,  l'espace  de  plusieurs  milles. 
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ctd!  j^aperçoissor  les  ondes  glacées  do 
D  élég^Dl  inlneau  attelé  d'an  renne  doni 
;  légers  et  fugitifs  ne  le  céderaient  pas 
{  plus  jeune  cerf  de  nos  forêts  :  il  vole , 
apidité  d^une  flèche ,  sur  la  surface  per- 
flbeuTe.  Une  mère,  sa  fille,  beauté  qui 
.  k  peine  dix-sept  printemps ,  son  jeune 
ccupent  cette  terrestre  nacelle.  0  déses- 
mort  !  la  glace  amincie  crie ,  se  brise , 
»  et  le  fleuTc  funeste  engloutit  dans  son 
«  les  plus  doux  trésors  de  la  nature  et  de 
Un  seul  instant ,  un  éclair  a  suffi  ;  Vàme 
trois  infortunés  a  suivi  vers  les  régions 
le  cri  d'horreur  et  simultané  qui  signale 
pie  mort  !  Hélas  !  du  moins  ils  périssent 
e. 

ouiLBS  POUGKifS.  Lê9  Quotf  StO^nu. 


LSS  QUATftE  ACES. 
L*Elir4SICl. 

int  peut  être  rempli  d'agréments,  de 
L  de  charmes ,  si  une  éducation  mal  en- 
l'a  pas  contraint  ses  mouvements ,  si  la 
aiure  a  développé  librement  ses  mem- 
I  a  pu  en  faire  usage  par  tous  les  exer- 
conviennent  à  cet  âge  tendre ,  mais  ami 
atioD  et  du  changement  dans  tous  les 
jt»  proportions  les  plus  agréables,  c'est- 
I  proportions  les  plus  naturelles,  régnent 
membres  ;  il  n'a  pas  encore  appris  à  les 
tiés  par  contenance ,  à  les  roidir  par  bon 
ir  donner  des  attitudes  bizarres  par  cou- 
les travaux  forcés  ne  les  ont  pas  encore 
ëformés,  altérés.  Sa  main  n'a  pas  encore 
s  insiruroents  pesants ,  son  dos  n'a  pas 
bé  sur  une  charrue  ou  sur  un  établi  ; 
eux  flottent  au  gré  des  vents  et  de  la 
lure  ,  sans  avoir  été  décolorés  bizarre- 
rûlés  avec  art ,  et  souvent  ridiculement 
Ls  ;  sa  peau  n'a  pas  été  ternie  par  un  soleil 
lu  gercée  par  le  froid  ;  la  tempête  n'a  pas 
jodu  sur  sa  tète  ;  il  ne  voit  la  vie  qui  se 
à  lui  que  comme  une  roule  semée  de 
I  ne  prévoit  aucun  des  dangers  et  des 
(  qui  I  attendent  ;  le  chagrin  n'a  pas  ridé 
l  et  efiacé  la  noblesse  de  ses  traits  ;  l'on 
ne  encore  la  première  origine  du  roi  de 
;  la  défiance  n'a  pas  rendu  sa  démarche 
t  suspendue,  son  regard  inquiet,  son  coup 
I  et  sinistre  ;  son  esprit ,  dégagé  de  prè- 
le soucis,  ne  lie  que  des  idées  agréables, 
que  des  images  gracieuses  ;  si  quelques 
gères  viennent  troubler  les  beaux  jours 
issus  pour  lui ,  elles  sont  toutes  hors  de 
;  ne  laissent  aucun  souvenir,  elles  se  dis- 


sipent rapidement  avec  les  objets  qui  les  ont  fait 
naître  :  que  lui  manque-tril  pour  offrir  l'image  la 
plus  fidèle  des  grikces ,  de  la  gaieté ,  de  l'agré- 
ment, des  charmes  et  de  U  gentillesse? 


Là  JE0H8SI. 


Maintenant  se  présente  à  nous  la  brillante  jeu- 
nesse, cet  âge  où  la  nature  morale  et  la  nature 
physique  développent  et  étendent  leurs  forces,  où 
l'esprit  se  déploie  ,  et  où  les  impressions  senient 
plus  profondes  que  jamais,  si  la  réflexion  les 
accompagnait ,  la  réflexion ,  cette  faculté  qui  seule 
peut  arrêter  nos  idées,  fixer  nos  sentiments,  et 
durcir  véritablement  leur  empreinte.  C'est  alors 
que  les  passions  commencent  à  exercer  leur 
empire  orageux ,  c'est  alors  que  tous  les  objets 
régnent  si  aisément  sur  l'àme  ;  rien  ne  la  remue 
faiblement ,  comme  dans  l'enfance  ;  tout  la  secoue 
violemment  :  le  jeune  homme  ne  vit  que  d'ékins 
et  de  transports,  heureux  quand  ces  transports  ne 
l'entraînent  que  dans  la  route  qu'il  doit  parcourir! 
heureux  lorsque  les  mains  sages  qui  le  dirigent 
ne  s'efforcent  point  d'éteindre  le  feu  qui  le  dévore, 
et  qu'elles  ne  pourraient  parvenir  à  étouffer ,  mais 
qu'elles  cherchent  à  contenir  ce  feu ,  à  le  lancer 
vers  les  vertus  sublimes ,  vers  tout  le  bien  auquel 
la  jeunesse  peut  atteindre  ! 

Venant  d'un  âge  où  personne  n'a  eu  besoin  de 
se  défendre  contre  lui ,  où  personne  n'a  pu  le 
redouter,  où,  par  conséquent,  rien  ne  lui  a  résisté; 
sentant  chaque  jour  de  nouvelles  forces  qui  se 
développent  en  lui  ;  imaginant  qu'elles  augmen- 
teront toujours,  ne  les  ayant  encore  mesurées  avec 
aucun  obstacle  ;  pensant  que  rien  ne  peut  les  éga- 
ler; croyant  que  tout  doit  s  aplanir  devant  lui,  fier, 
indomptable ,  et  voulant  secouer  entièrement  le 
joug  sous  lequel  sa  faiblesse  l'a  retenu  pendant  son 
enfance,  le  jeune  homme  est  l'image  de  la  liberté 
et  de  l'indépendance.  Il  fuit  tout  ce  qui  peut  lui  re- 
tracer ce  qu'itappeUeson  esclavage,  tout  ce  qui  peut 
lui  peindre  son  ancienne  soumission  ;  il  dédaigne 
des  demeures  trop  resserrées  où  son  corps  et  son 
esprit  se  trouvent  à  l'étroit  ;  il  ne  se  plaît  que  dans 
une  vaste  campagne,  où  il  peut  en  liberté  exercer 
ses  forces  à  courir,  son  courage  à  dompter  des 
coursiers  sauvages,  son  adresse  à  les  dresser, 
et  son  intrépidité  à  vaincre  et  à  immoler  des 
animaux  féroces.  Là,  il  saule  de  joie  sur  la  terre 
qu'il  peut  maintenant  parcourir  à  son  gré;  il 
agite  ses  membres  vigoureux  ;  il  s'essaye  à  trans- 
porter de  lourds  fardeaux  ;  il  croit  avoir  beau- 
coup fait  lorsqu'il  a  renversé  avec  effort  un  bloc 
de  rocher,  abattu  avec  vigueur  un  arbre,  ou 
devancé  ses  chiens  à  la  course.  Ses  traits  ne  sont 
plus  l'image  de  la  grftce  et  de  la  gentillesse , 
comme  dans  l'enfance ,  mais  celle  de  la  fierté. 
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SoD  corps ,  dont  les  cootours  sooi  plus  dorement 
exprimés ,  offre  des  muscles  dessinés  avec  force , 
el  dont  le  jeu  rapide  et  puissant  annonce  sa  supé- 
riorité ;  SCS  cheveux  brunis  par  le  soleil ,  dont 
il  se  platt  à  affronter  les  ardeurs ,  sont  plus  longs 
et  plus  touffus  ;  ses  yeux  pleins  de  feu  brillent 
de  courage  ;  ses  bras  |K>rtcnt  déjà  les  dures  em- 
preintes ,  non  pas  de  ses  travaux  utiles,  mais  de 
ses  travaux  capricieux  ;  sa  démarche  est  ferme , 
sa  tète  élevée ,  son  ton  de  voix  imposant  :  il  a 
Tair  du  fils  d'Hercule ,  et  parait  destiné  à  remuer 
sa  massue  et  h  dompter  les  monstres.  Impétueux , 
remué  aussi  souvent  que  Tenfance ,  mais  toujours 
agile  violemment,  transporté  à  la  présence  de 
chaque  objet  nouveau ,  changeant  k  chaque  in- 
stant de  place ,  de  projets  et  de  désirs ,  franchis- 
sant tous  les  obstacles ,  impatient  de  tout  retar- 
dement;  qui  pourrait  s'opposer  à  sa  course 
rapide  et  vagabonde?  La  voix  sgile  du  senti- 
ment est  assez  forte  pour  le  retenir.  1^  nature  , 
qui  parle  dans  son  cœur  plus  haut  que  tous  les 
objets  qui  Tentourent,  lui  fait  reconnaître ,  ché- 
rir et  vénérer  la  voix  de  celui  qui  lui  donna  le 
jour,  et  qui  soigna  son  enfance  :  c'est  un  lion 
que  Ton  conduit  avec  une  chaîne  couverte  de 
roses,  sans  qu'il  songe  à  rompre  de  si  doux 
liens.  Heureux  le  jeune  homme ,  lorsque  la  ten- 
dresse paternelle  est  le  seul  frein  donné  à  son 
courage ,  lorsque  les  passions ,  si  dangereuses , 
si  vives  à  cet  âge  des  erreurs,  ne  s'emparent 
pas  ^e  son  àme ,  et  ne  la  livrent  pas  en  proie  à 
toutes  les  illusions,  à  toutes  les  fausses  espérances, 
à  tous  les  tourments;  lorsque  la  plus  terrible  de 
ces  passions  ne  vient  pas  le  dominer  !  Elle  com- 
mence par  le  séduire ,  elle  lui  peint  tous  les  objets 
on  beau  ;  elle  présente  la  nature  plus  riante  et  plus 
belle  aux  yeux  fascinés  du  jeune  homme  trompé  ; 
elle  conduit  ses  pas  dans  une  route  en  apparence 
semée  de  fleurs  ;  par  un  pouvoir  fantastique ,  elle 
lui  fait  voir ,  au  bout  de  celte  fatale  carrière ,  les 
portes  du  temple  du  bonheur  ouvertes  pour  le 
recevoir;  elle  lui  montre  sa  place  marquée  à  côté 
de  l'objet  de  sa  passion  fimeste  :  c'est  Ârmide  qui 
conduit  Renaud  dans  une  Ile  enchantée,  qui  le 
retient  éloigné  de  ses  guerriers,  de  son  devoir  et  de 
sa  gloire,  et  qui,  en  l'entourant  de  guirlandes,  l'en- 
bicedaDsdescbalnesdontbientôlil  sentira  le  poids. 

VXQE  HDl. 

L'homme  jouit  ici  de  toutes  les  forces  de  son 
corps  et  de  sou  esprit  :  les  pssions  lumul- 
^  tueuses,  et  que  l'ivresse  ne  cesse  d'accompa- 
gner ,  ne  régnent  plus  avec  assez  de  force  sur  lui 
|K)ur  offusquer  sa  raison.  Le  rayon  divin  qui  l'a- 
nime brille  de  tout  son  éclat  ;  son  intelligence , 
échauffée  par  les  feux  que  le  trouble  de  la  jeu- 


nesse a  laissés  dans  son  imagination,  jouit  de 
tous  ses  droits ,  et  soumet  tout  à  sa  puissance. 
Son  &me ,  animant  alors  un  corps  parfait ,  dont 
tous  les  organes  ont  reçu  un  juste  degré  de  dé- 
velop|>ement ,  où  la  force  et  la  souplesse  le 
trouvent  réunies ,  et  où  tout  seconde  les  diven 
mouvements  qui  l'agitent ,  s^élance  vers  les  spé- 
culations les  plus  sublimes ,  découvre  les  graodet 
vérités,  entreprend,  exécute,  achève  les  phi 
grands  travaux:  alors  Thomme,  véritable  emblèie 
de  la  majesté  et  de  la  puissance  «  élevant  n  téle 
droite  et  auguste  sur  un  corps  robuste  et  ai- 
durci,  marche,  parle,  agit  en  maître  de  b na- 
ture ,  lui  commande ,  et  la  fait  servir  à  ses  Dobb 
desseins. 

Mais ,  si  les  passions  folles  de  la  jeunesse  ne 
déchirent  pas  son  àme,  elle  est  en  proie  à  des 
passions  presque  aussi  redoutables ,  moins  vItcs, 
mais  bien  plus  constantes.  L'ambition  fait  brillef 
devant  lui  des  couronnes  de  toute  espèce  ;  elle 
l'engage  dans  des  routes  épineuses  pour  arriver 
au  but  écUitant  qu'elle  lui  offre  ,  but  illusoire  et 
fantastique  qui  fuit  presque  toujours  devant  ceoi 
qui  cherchent  à  y  parvenir ,  et  qui  disparaît  enfin 
aux  yeux  de  ceux  qui  sont  près  de  Fatteindre. 
Il  suit  la  voix  de  cette  ambition  cruelle  et  celle 
de  la  fausse  gloire  ;  il  médite  des  projets  san- 
guinaires; il  forge  des  chaînes  pour  des  voisins 
dont  tout  le  crime  est  d'être  trop  près  de  loi; 
il  court  aux  armes  ;  il  aiguise  le  fer  meurtrier;  il 
va ,  la  flamme  à  la  main ,  cueillir ,  au  milieu  des 
horreurs  d'une  guerre  injuste  et  barbare,  des 
lauriers  teints  de  sang  :  assis  sur  les  débris  d^une 
ville  fumante,  entouré  des  victimes  infortonées 
de  sa  passion  forcenée ,  il  contemple  avec  des 
yeux  féroces  et  cruels  le  ravage  qui  couvre  aa 
loin  les  campagnes ,  et  tous  ses  gestes  sont  des 
signes  de  mort  et  de  désolation.  Ici ,  avide  d'or 
et  de  vaines  richesses ,  quels  dangers  ne  brave- 
t-il  pas  pour  assouvir  sa  brutale  avarice?  Dans  sa 
rage  féroce ,  il  répand  le  sang  de  tout  un  monde 
nouveau ,  que  le  génie  n'avait  pas  découvert  pour 
des  forfaits  horribles  ;  il  le  change  en  un  vaste 
désert ,  court  semer  les  crimes  les  plus  atroces 
dans  une  partie  immense  de  l'ancien  monde ,  en 
réduit  sous  le  joug  les  malheureux  habitants,  et 
les  transporte ,  chargés  de  chaînes ,  sur  le  non- 
veau  monde  qu'il  a  dévasté ,  et  où  il  a  cru ,  dans 
sa  fureur  insensée ,  faire  venir  de  l'or  en  l'abrec- 
vaut  de  sang. 

D'un  autre  côté ,  la  gloire  et  souvent  la  vérin 
l'appellent  dans  de  nouvelles  routes  interrompues 
par  un  grand  nombre  de  précipices,  mais  dont  le 
but,  bien  loin  d'offrir  un  vain  fantôme ,  présente 
l'image  sacrée  de  l'utilité  publique.  Alors,  prisée 
juste,  bon  et  généreux,  il  donne  la  paix  et  le  bon- 
heur au  monde ,  et  ne  compte  ses  jours  que  pv 
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enfaits.  Ici,  dispensateur  des  gr&ces  d^iuie 
>n  consolatrice,  ou  des  lois  sacrées  de  la 
été  et  de  la  sûreté  publique,  il  reçoit,  dans 
clamations  des  citoyens  qu'il  console  et 
protège,  la  touchante  récompense  de  ses 

:  là ,  il  appelle  ragricuUure ,  le  commerce 
arts  utiles,  et  leur  dit  de  fertiliser,  de  peu- 
Q  pays  inculte;  par  ses  bienfaits,  ses  travaux 

industrie ,  il  unit  les  États  les  plus  reculés, 
enrichit  par  ses  soins ,  il  les  protège  par  sa 
nce  guerrière ,  ses  talents  militaires ,  ses 
i  héroïques  ;  faisant  naître  les  arts  agréa- 
il  répand  mille  charmes  au  milieu  des  tran- 
s  habitations  de  ses  semblables  ;  il  les  réunit, 
cit  leurs  caractères,  et  en  affaiblit  la  dureté, 
nspire  les  vertus  aimables ,  calme  leurs 
(  par  de  vives  et  d'innocentes  jouissances , 
etrace  leurs  anciens  héros ,  leurs  guerriers 
es,  leurs  grands  hommes,  fait  revivre  leurs 
faits  et  leurs  sublimes  pensées.  Recueilli 
dans  une  paisible  retraite ,  consultant  en 

la  nature ,  abandonnant ,  pour  ainsi  dire , 
[Muille  mortelle ,  s'élevant  sur  les  ailes  de 
înie  et  de  la  contemplation,  il  découvre  et 
e  à  ses  semblables  les  vérités  les  plus 
»  et  les  plus  utiles. 


Là  TIIILLUSB. 

'homme,  parvenu  à  Tâge  viril,  jouit  de  tout 
re ,  s'il  est  alors  arrivé  au  plus  haut  degré 
«sance,  il  va  bientôt  en  déclinant;  chaque 
es  facultés  s'affaiblissent ,  les  forces  de  son 
diminuent,  il  passe  à  la  vieillesse.  Que  cet 
ligne  de  tous  nos  hommages,  ne  soit  intro- 
ir  la  scène  tragique  que  pour  intéresser, 
mr  y  faire  verser  des  larmes  ! 


Que  Ton  conserve  à  la  vieillesse  que  Ton  pro- 
duira sur  la  scène  toute  la  raison  et  toute  la  lumière 
de  l'expérience  ;  qu'elle  présente  même  encore 
quelquefois  un  corps  vigoureux,  et  que,  sous  ses 
cheveux  blancs ,  elle  offre  toujours  un  front 
auguste  ;  que  le  vieillard  soit  représenté  comme 
un  chêne  antique  qui  soutient  encore  avec  force 
ses  rameaux  puissants  ;  qu'il  soit  plein  de  dou- 
ceur et  d'une  tendre  compassion  ;  que  les  maux 
qu'il  a  éprouvés ,  que  l'expérience  qu'il  a  de  la 
faiblesse  humaine,  et  des  dangers  de  toute  espèce 
qui  entourent  ses  semblables,  remplissent  son 
cœur  d'une  charité  douce  ;  qu'il  plaigne  et  qu'il 
pardonne;  que  la  nature  ne  cesse  de  se  faire 
entendre  à  son  cœur. 

Comme  on  doit  voir  avec  intérêt  cette  image 
de  la  faiblesse  de  la  tendre  enfance  réunie  avec 
toute  la  majesté ,  toute  la  vénusté  de  l'âge  viril , 
et  avec  un  caractère  plus  touchant ,  plus  atten- 
drissant ,  plus  sacré  encore  !  Comme  tout  ce  que 
dira  le  vieillard  sera  intéressant ,  lorsque  des  pa- 
roles de  douceur  ne  cesseront  de  sortir  de  sa 
bouche  uniquement  ouverte  par  une  tendre  pitié  ! 
C'est  un  dieu  consolateur  laissé  au  milieu  de  ses 
enfants  pour  y  être  une  image  vivante  du  Dieu 
qu'ils  adorent ,  pour  leur  transmettre  ses  béné- 
dictions ,  pour  les  aider  par  ses  conseils ,  pour 
les  soutenir  par  le  secours  de  ses  encouragements 
et  de  sa  tendresse  touchante ,  lorsqu'il  reçoit  de 
leur  amour  et  de  leur  reconnaissance  tous  les 
secours  que  ses  maux  peuvent  réclamer.  Et  quel 
est  le  cœur  qui  ne  sera  pas  déchiré  ,  si  le  vieil- 
lard auguste  et  respectable  est  obligé  de  courber 
sa  tête  défaillante  sous  le  poids  de  la  misère  ou 
sous  celui  de  l'infortune*? 

LACBFBDK.  Poéiiçue  de  ta  musiqu» ,  tome  ii. 
*  voyei  DéftniHûfu  en  vert,  Ut  Différtnii  Jgé$, 


DESCRIPTIONS. 


Soye >  riche  et  pompeux  dans  tm  descripUwi. 
BOILKAU.  Jrtpoêi.,  chant  m. 


DESCRIPTION  ORATOIRE  ET  HISTORIQUE. 

niACEPTES  DU  GENKB. 

Ed  poé>ie  et  en  éloquence  la  deseription  ne  se 
borne  pas  à  caractériser  son  objet  ;  elle  en  pré- 
sente le  tableau  dans  ses  détails  les  plus  intéres- 
sants et  avec  les  couleurs  les  plus  vives.  Si  la 
description  ne  met  pas  son  objet  comme  sous 
les  yeux ,  elle  n^est  ni  oratoire  ni  poétique  :  les 
bons  historiens  eux-mêmes ,  comme  Tite-Live  et 
Tacite ,  en  ont  fait  des  tableaux  vivants  ;  et,  soit 
qu*on  parle  du  combat  des  Horaces,  ou  du  convoi 
de  Germanicus ,  on  dira  qu'il  est  peint ,  comme 
on  dira  qu'il  est  décrit. 

Autant  le  poète  est  prodigue  de  deseriptioru , 
autant  Toraieur  doit  en  être  sobre.  Sa  règle  à  lui 
est  que  non -seulement  la  description  soit  un 
moyen  de  sa  cause ,  mais  que  chaque  trait  qu'il 
emploie  serve  à  fortifier  ce  moyen.  Tout  ce  qui, 
dans  la  deseription  orstioire^  n'intéresse  que  l'ima- 
gination ,  est  superflu  et  vicieux.  Un  modèle  de 
ce  genre  est  la  description  du  supplice  de  Gavius 
dans  la  cinquième  des  Verrines  *. 

MAHMOHTKL.  ÉUmentt  de  UiiénUure. 


thAorik  de  l'aurore. 

Les  rayons  qui  se  plient  pour  s'approcher  de 
nous  passent  au-dessus  de  nos  létes  avant  de  nous 
atteindre  ;  ils  se  réfléchissent  sur  les  particules 
grossières  de  l'air  pour  former  d'abord  une  faible 
lueur,  incessamment  augmentée ,  qui  annonce  et 
devient  bientôt  le  jour.  Cette  lueur  est  l'aurore. 
La  lumière  décomposée  peint  les  nuages,  et 
forme  ces  couleurs  brillantes  qui  précèdent  le 
lever  du  soleil  :  c'est  dans  ce  phénomène  coloré 
de  la  réfraction  que  les  poètes  ont  vu  la  déesse 
du  matin  ;  elle  ouvre  les  portes  du  jour  avec  ses 


1  Voyes,  2«  partie,  Deteripiion  poittipte. 


doigts  de  rose ,  et  la  fille  de  l'air  et  du  soleils 
trône  dans  l'atmosphère.  Si  celte  atmosphère 
n'existait  pas ,  si  les  rayons  nous  parvenaient  en 
ligne  droite ,  l'apparition  et  la  disparition  do 
soleil  seraient  instantanées  ;  le  grand  éclat  da 
jour  succéderait  à  la  profonde  nuit ,  études  téoè- 
bres  épaisses  prendraient  tout  à  coup  la  place  do 
plus  beau  jour.  La  réfraction  est  donc  utile  à  b 
terre,  non-seulement  parce  qu'elle  nous  fait  jouir 
quelques  moments  de  plus  de  la  présence  d a  so- 
leil ,  mais  parce  qu'en  nous  donnant  les  crépus- 
cules, elle  prolonge  la  durée  de  la  lumière;  et  la 
nature  a  établi  des  gradations  pour  préparer  nos 
plaisirs ,  pour  diminuer  nos  regrets.  Nous  voyons 
poindre  le  jour  comme  une  faible  espérance  ;  il 
s'échappe  sans  qu'on  y  songe ,  et  la  lumière  se 
perd  comme  nos  forces ,  comme  la  santé ,  les 
plaisirs ,  la  vie  même ,  sans  que  nous  nous  en 
apercevions  '• 

BAiLLT.  Aêtromomi€  moderne. 


LEVER  DU  SOLEIL. 

On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  traits  de 
feu  qu'il  lance  au-devant  de  lui.  L'incendie  sog- 
mente ,  l'orient  parait  tout  en  flamme  :  à  leur 
éclat  on  attend  l'astre  longtemps  avant  qu'il  se 
montre  ;  à  chaque  instant  on  croit  le  voir  pa- 
raître :  on  le  voit  enfin.  Un  point  brillant  |^ 
comme  un  éclair,  et  remplit  aussitôt  tout  l'es- 
pace; le  voile  des  ténèbres  s'efiace  et  tombe; 
Thomme  reconnaît  son  séjour,  et  le  trouve  em- 
belli. La  verdure  a  pris,  durant  la  nuit,  une 
vigueur  nouvelle  ;  le  jour  naissant  qui  récbire, 
les  premiers  rayons  qui  la  dorent ,  la  montrent 
couverte  d'un  brillant  réseau  de  rosée ,  qui  réflé- 
chit à  l'œil  la  lumière  et  les  couleurs.  Les  oiseaai 
en  chœur  se  réunissent  et  saluent  de  concert  le 
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père  de  la  TÎe  :  en  ce  moMeni ,  pas  un  seul  ne  se 
tail.  Leur  gazouillement ,  faible  encore ,  est  plus 
Jent  et  plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  journée  : 
il  se  sent  de  la  langueur  d'un  paisible  réveil.  Le 
concours  de  tous  ces  objets  porte  aux  sens  une 
impression  de  fraîcheur  qui  semble  pénétrer  jus- 
qu'à Tàme.  Il  y  a  là  une  demi-heure  d'enchante- 
ment auquel  nul  homme  ne  résiste  :  un  spectacle 
si  grand ,  si  beau ,  si  délicieux,  n'en  laisse  aucun 
de  sang-froid. 

J.-J.  lOustiAU.  ÉmUe,  Ut.  ni. 


l'aoeore  et  le  lctie  du  soleil. 

Quel  spectacle  pour  un  amant  de  la  simple 
nature  !  Assis  sur  la  pointe  des  rochers ,  je  vois 
sous  mes  pieds  une  infinité  de  petites  lies  qui  se 
forment  au  gré  du  caprice  des  ruisseaux  ;  je  vois 
tomber  avec  bruit  leurs  ondes  du  haut  de  la 
montagne  ;  et ,  se  brisant  dans  leur  chute ,  ils 
vont  promener  sur  la  plaine  leurs  erreurs  et  leur 
inconstance.  Je  crois  être  le  dieu  de  la  source 
qui  bouillonne  à  mes  côtés  :  ce  siège,  revêtu  de 
mousse ,  semble  être  le  trône  où  Ja  nature  m'a 
permis  de  monter  :  elle  veut  sans  doute  que  je 
règne  sur  ces  lieux  où  elle  triomphe  elle-même. 
Quelle  fraîcheur  dans  l'air!  quelle  odeur  char- 
mante dans  les  herbes  qui  s'élèvent  autour  de  moi, 
et  qui  semblent  percer  le  sein  aride  des  rochers, 
pour  les  couronner  ensuite  de  leurs  feuilles  !  Le 
jour  commence  à  se  mêler  avec  les  ombres  de 
la  nuit  ;  mais  l'ombre  s*élève  insensiblement  :  on 
dirait  que  le  voile  qui  couvrait  la  nature  com- 
mence à  se  replier.  Déjà  toute  une  partie  du  ciel 
s'éclaire  :  les  astres  qui  y  sont  attachés  pâlissent 
et  semblent  se  reculer  à  l'approche  du  jour, 
tandis  que ,  du  côté  du  couchant,  la  nuit  étend 
encore  sous  les  voûtes  des  cieux  un  voile  semé 
de  saphirs  ;  les  étoiles  brillantes  qui  l'éclairent 
semblent  ranimer  tout  leur  feu  pour  s'opposer 
au  lever  de  l'aurore;  mais  leurs  efforts  sont  vains  : 
tout  l'orient  se  pare  des  plus  riches  couleurs  :  la 
nature  annonce  son  réveil  à  la  terre  par  la  voix 
de  tous  les  animaux  :  un  vent  paisible  frémit 
doucement  entre  les  feuilles  des  arbres;  et  déjà, 
des  cabanes  Jiroisines,  je  vois  sortir  des  torrents 
de  fumée,  qui  annoncent  la  fuite  du  repos  et  le 
règne  du  travail.  L'étoile  de  Vénus  dispute  seule 
encore  à  l'aurore  l'empire  du  matin  ;  mais,  con- 
tente d^avoir  combattu  un  moment,  elle  prévient 
sa  défaite  par  une  fuite  lente,  qui  laisse  la  victoire 
indécise.  Le  triomphe  de  l'aurore  est  rapide. 
Image  naturelle  du  plaisir,  rien  n'est  si  brilhint 
que  son  approche,  rien  n'est  si  court  que  sa 
durée  !  Un  feu  plus  vif  efface  les  couleurs  tendres 
dont  elle  s'était  parée  :  le  roi  des  astres  semble 


s'élever  en  ligne  droite  du  sein  de  la  terre,  et  ses 
premiers  rayons  montent  en  colonnes  vers  le  ciel  : 
la  tête  des  montagnes  les  plus  reculées  laisse 
déjà  voir  la  moitié  de  son  globe,  qui  paraît  être 
composé  d'une  lumière  tremblante  et  bleuâtre 
dans  sa  circonférence,  mais  d'un  rouge  pâle  dans 
son  centre.  L'astre  monte  et  commence  à  former 
dans  sa  marche  une  ligne  courbe  :  son  globe  se 
rétrécit,  sa  lumière  s'épure,  et  ses  rayons,  plus 
prompts  et  plus  ardents,  vont  bientôt  sécher,  par 
une  chaleur  modérée,  et  l'humidité  de  la  terre  et 
les  présents  de  l'aurore  :  les  vapeurs  douces  qu'ils 
enlèvent  forment  en  l'air  les  nuages  légers  qui,- 
portés  sur  l'aife  de  l'inconstance  et  des  zéphyrs, 
ne  laissent  pas  de  former  des  contrastes  réguliers 
dans  le  vaste  tableau  des  cieux.  Quels  objets! 
Est-il  possible  que  je  sois  peut-être  le  seul  en  ce 
moment  qui  s'en  occupe  !  Que  faut-il  donc  pour 
piquer  la  curiosité  des  hommes  *  ? 

BBKNIS 


LE  PBINTEHPS  DU  CLIVAT  DE  LA  GRÈCE. 

Dans  l'heureux  climat  que  j'habite ,  le  prin- 
temps est  comme  l'aurore  d'un  beau  jour  :  on  y 
jouit  des  biens  qu'il  amène-,  et  de  ceux  qu'il 
promet.  Les  feux  du  soleil  ne  sont  plus  obscurcis 
par  des  vapeurs  grossières  :  ils  ne  sont  pas  encore 
irrités  par  l'aspect  ardent  de  la  canicule  :  c'est 
une  lumière  pure,  inaltérable,  qui  se  repose 
doucement  sur  tous  les  objets,  c'est  la  lumière 
dont  les  dieux  sont  couronnés  dans  l'Olympe. 

Quand  elle  se  montre  à  l'horizon ,  les  arbres 
agitent  leurs  feuilles  naissantes  :  les  bords  de 
rilyssus  retentissent  du  chant  des  oiseaux,  et  les 
échos  du  mont  Hymette,  du  son  des  chalumeaux 
rustiques.  Quand  elle  est  près  de  s'éteindre,  le 
ciel  se  couvre  de  voiles  étincelants,  et  les  nymphes 
de  l'Attique  vont  d'un  pas  timide  essayer  sur  le 
gazon  des  danses  légères  :  mais  bientôt  elle  se 
hâte  d'éclore,  et  alors  on  ne  regrette  ni  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  qu'on  vient  de  perdre ,  ni  la 
splendeur  du  jour  qui  l'avait  précédée;  il  semble 
qu'un  nouveau  soleil  se  lève  sur  un  nouvel  univers, 
et  qu'il  apporte  de  l'orient  des  couleurs  inconnues 
aux  mortels.  Chaque  instant  ajoute  un  nouveau 
trait  aux  beautés  de  la  nature  ;  à  chaque  instant, 
le  grand  ouvrage  du  développement  des  êtres 
avance  vers  sa  perfection. 

0  jours  brillants  !  ô  nuits  délicieuses  !  quelle 
émotion  excitait  dans  mon  àme  cette  suite  de 
tableaux  que  vous  offriez  à  tous  mes  sens  !  G  dieu 
des  plaisirs  !  ô  printemps  !  je  vous  ai  vu  cette 
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deneeol,  ou  les  neiges  qui  s'y  liquéfient,  descen- 
dent par  une  infinité  de  filets  le  long  de  leurs 
pentes  ;  elles  en  enlèvent  quelques  parcelles ,  et 
y  marquent  leur  pssage  par  des  sillons  légers. 
Bientôt  ces  filets  se  réunissent  dans  les  creux  plus 
marqués  dont  la  surface  des  montagnes  est  labou- 
rée ;  ils  s'écoulent  par  les  vallées  profondes  qui 
en  entament  le  pied ,  et  vont  former  ainsi  les 
rivières  et  les  fleuves ,  qui  reportent  à  la  mer  les 
eaux  que  la  mer  avait  données  à  Tatmosphère.  À  la 
fonte  des  neiges ,  ou  lorsqu'il  survient  un  orage, 
le  volume  de  ces  eaux  des  montagnes,  subitement 
augmenté ,  se  précipite  avec  une  vitesse  propor- 
tionnée aux  pentes  ;  elles  vont  heurter  avec  vio- 
lence le  pied  de  ces  croupes  de  débris  qui  couvrent 
les  flancs  de  toutes  les  hautes  vallées  :  elles  entraî- 
nent avec  elle  les  fragments  déjà  arrondis  qui  les 
composent;  elles  les  émoussent,  les  polissent 
encore  par  le  frottement  ;  mais  à  mesure  qu'elles 
arrivent  à  des  vallées  plus  unies ,  où  leur  chute 
diminue,  ou  dans  des  bassins. plus  larges ,  où  il 
leur  est  permis  de  s'épandre  ,  elles  jettent  sur  la 
plage  les  plus  grosses  dé  ces  pierres  qu'elles  rou- 
laient; les  débris  plus  petits  sont  déposés  plus  bas, 
et  il  n'arrive  guère  au  grand  canal  de  la  rivière 
que  les  parcelles  les  plus  menues ,  ou  le  limon  le 
plus  imperceptible.  SÎouvent  même  le  cours  de  ces 
eaux ,  avant  de  former  le  grand  fleuve  inférieur, 
est  obligé  de  traverser  un  lac  vaste  et  profond,  où 
leur  limon  se  dépose ,  et  d'où  elles  ressortent 
limpides.  Mais  les  fleuves  inférieurs ,  et  tous  les 
ruisseaux  qui  noissent  des  montagnes  plus  basses, 
ou  des  collines ,  produisent  aussi ,  dans  les  ter- 
rains qu'ils  parcourent ,  des  effets  plus  on  moins 
analogues  à  ceux  des  torrents  des  hautes  mon- 
tagnes. Lorsqu'ils  sont  gonflés  par  de  grandes 
pluies ,  ils  attaquent  le  pied  des  collines  terreuses 
ou  sableuses  qu'ils  rencontrent  dans  leurs  cours, 
et  en  portent  les  débris  sur  les  terrains  bas  qu'ils 
inondent ,  et  que  chaque  inondation  élève  d'une 
quantité  quelconque  ;  enfin  ,  lorsque  les  fleuves 
arrivent  aux  grands  lacs  ou  à  la  mer,  et  que  cette 
rapidité,  qui  entraine  les  parcelles  de  lin^pn,  vient 
a  cesser  tout  à  fait ,  ces  parcelles  se  déposent  aux 
côtés  de  l'embouchure;  elles  finissent  par  y  former 
des  terrains  qui  prolongent  la  côte  ;  et  si  cette 
côte  est  telle  que  la  mer  y  jette  de  son  côté  du 
sable,  et  contribue  à  cet  accroissement,  il  se  crée 
ainsi  des  provinces,  des  royaumes  entiers ,  ordi- 
nairement les  plus  fertiles ,  et  bientôt  les  plus 
riches  du  monde ,  si  les  gouvernements  laissent 
l'industrie  s'y  exercer  en  paix. 


CUVIEB. 


LE  FRAISIER  OU  LE  HONDE  d'iNSECTES  SUR  UNE  PLANTE. 

Un  jour  d'été ,  pendant  que  je  travaillais  à 
mettre  en  ordre  quelques  observations  sur  les  har- 


monies de  ce  globe ,  j'aperçus  sur  un  fraisier,  qai 
était  venu  par  hasard  sur  ma  fenêtre ,  de  petites 
mouches  si  jolies ,  que  l'envie  me  prit  de  les  dé- 
crire. Le  lendemain  j'y  en  vis  d'une  autre  sorte, 
que  je  décrivis  encore.  J-*en  observai ,  pendant 
trois  semaines ,  trente-sept  espèces  toutes  diflle- 
rentes  ;  mais  il  y  en  vint  à  la  fin  un  sî  grand 
nombre,  et  d'une  si  grande  variété,  que  je  laissai 
l&  cette  élude ,  quoique  très-amusante,  parce  que 
je  manquais  de  loisir ,  ou ,  pour  dire  la  vérité , 
d'expressions. 

Les  mouches  que  j'avais  observées  étaient  toutes 
distinguées  les  unes  des  autres  par  leurs  coulean, 
leurs  formes  et  leurs  allures.  Il  y  en  avait  de 
dorées ,  d'argentées,  de  bronzées ,  de  tigrées ,  de 
rayées ,  de  bleues ,  de  vertes ,  de  rembrunies,  de 
chatoyantes.  "Les  unes  avaient  la  tète  arrondie 
comme  un  turban  ;  d'autres ,  allongée  en  poiote 
de  clou.  A  quelques-unes  elle  paraissait  obscore 
comme  un  point  de  velours  noir;  elle  étincelaità 
d'autres  comme  un  rubis.  Il  n'y  avait  pas  moins 
de  variété  dans  leurs  ailes  :  quelques-unes  en 
avaient  de  longues  et  de  brillantes ,  comme  des 
lames  de  nacre  ;  d'autres ,  de  courtes  et  de  lai^, 
qui  ressemblaientàdes  réseaux  de  la  plus  fine  gaze. 
Chacune  avait  sa  manière  de  les  porter  et  de  s'en 
servir.  Les  unes  les  portaient  perpendicula'urement, 
les  autres  horizontalement,  et  semblaient  prendre 
plaisir  k  les  étendre.  Celles-ci  volaient  en  tov- 
billonnant  à  la  manière  des  papillons  ,*  cdies-là 
s'élevaient  en  l'air,  en  se  dirigeant  contre  le  vent, 
par  un  mécanisme  à  peu  près  semblable  à  cdui 
des  cerfs-volants  de  papier  qui  s'élèvent  en  for- 
mant, avec  l'axe  du  vent ,  un  angle ,  je  crois,  de 
vingt-deux  degrés  et  demi.  Les  unes  abordaient 
sur  tette  plante  pour  y  déposer  leurs  œufs ,  d'an- 
tres simplement  pour  s'y  mettre  à  l'abri  du  soleil; 
mais  la  plu|>art  y  venaient  pour  des  raisons  qoi 
m'étaient  tout  à  fait  inconn  ues  :  car  les  unes  allaieni 
et  venaient  dans  un  mouvement  perpétuel,  tandis 
que  d'autres  ne  remuaient  que  la  partie  postérieure 
de  leur  corps.  Il  y  en  avait  beaucoup  qui  étaient 
immobiles,  ^t  qui  étaient  peut-être  occupées, 
comme  moi ,  à  observer.  Je  dédaignai ,  comnie 
suffisamment  connues,  toutes  les  tribus  des  autres 
insectes  qui  étaient  attirées  sur  mon  fraisier,  telles 
que  les  limaçons  qui  se  nichaient  sur  ses  feuilles, 
les  papillons  qui  voltigeaient  autour,  les  scarabées 
qui  en  labouraient  lesl'acines,  les  petits  versqni 
trouvaient  les  moyensde  vivre  dansle  parencbyme* 
c'est-à-dire,  dans  la  seule  épaisseur  d'une  feuille; 
les  guêpes  et  les  mouches  à  miel  qui  bourdonnaient 
autour  de  ses  fleurs ,  les  pucerons  qui  en  suçaient 
les  tiges ,  les  fourmis  qui  léchaient  les  pucerons; 
enfin ,  les  araignées  qui,  pour  attraper  ces  dile- 
rentes  proies ,  tendaient  leurs  filets  dans  le  voisi* 
nage. 
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Quelque  petits  que  fussent  ces  objets ,  ils 
éuieot  dignes  de  mon  attention,  puisqu'ils  avaient 
mérité  celle  de  la  nature.  Je  n*eu8se  pu  leur 
refuser  une  place  dans  son  histoire  générale,  lors- 
qu'elle leur  en  avait  donné  une  dans  Tunivers. 
A  plus  forte  raison ,  si  j'eusse  écrit  Thistoire  de 
mon  fraisier,  il  eût  fallu  leur  en  tenir  compte.  Les 
plantes  sont  les  habitations  des  insectes,  et  on 
ne  fait  point  Thistoire  d'une  ville  sans  parler  de 
ses  habitants.  D'ailleurs,  mon  fraisier  n'était  point 
dans  son  lieu  naturel ,  en  pleine  campagne ,  sur 
la  lisière  d'un  bois ,  ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau , 
où  il  eût  été  fréquenté  par  bien  d'autres  espèces 
d'animaux.  Il  était  dans  un  pot  de  terre ,  au  mi- 
lieu des  fumées  de  Paris.  Je  ne  l'observais  qu'à 
des  moments  perdus  ;  je  ne  connaissais  point  les 
insectes  qui  le  visitaient  dans  le  cours  de  la  jour» 
née ,  encore  moins  ceux  qui  n'y  venaient  que  la 
nuit ,  attirés  par  de  simples  émanations ,  ou  peut- 
être  par  des  lumières  phosphoriques  qui  nous 
échappent.  J'ignorais  quels  étaient  ceux  qui  le 
fréquentaient  pendant  les  autres  saisons  de  l'an- 
uée ,  el  le  reste  de  ses  relations  avec  les  reptiles, 
les  amphibies ,  les  poissons,  les  oiseaux ,  les  qua- 
drupèdes, et  les  hommes  surtout,  qui  comptent 
pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pas  à  leur  usage. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  l'observer ,  pour  ainsi 
dire ,  du  haut  de  ma  grandeur  ;  car,  dans  ce  cas , 
ma  science  n'eût  pas  égalé  celle  d'une  des  mou- 
ches qui  l'habitaient.  Il  n'y  en  avait  pas  une  seule 
qui ,  le  considérant  avec  ses  petits  yeux  sphéri- 
qnes ,  n'y  dût  distinguer  une  infinité  d'objets  que 
je  ne  pouvais  apercevoir  qu'au  microscope  avec 
des  recherches  infinies.  Leurs  yeux  même  sont 
très-supérieurs  à  cet  instrument  qui  ne  nous  mon- 
tre que  les  objets  qui  sont  à  son  foyer,  c'est-à- 
dire  à  quelques  lignes  de  distance ,  tandis  qu'ils 
aperçoivent ,  par  un  mécanisme  qui  est  tout  à  fait 
inconnu ,  ceux  qui  sont  auprès  d'eux  et  au  loin. 
Ce  sontàlafois  des  microscopes  et  des  télescopes. 
De  plus,  par  leur  disposition  circubire  autour  de 
la  tète ,  ils  voient  en  même  temps  toute  la  voûte 
du  ciel ,  dont  ceux  d'un  astronome  n'embrassent 
tout  au  plus  que  la  moitié.  Âinsi^es  mouches 
doivent  voir  d'un  coup  d'œil ,  dans  mon  fraisier, 
une  distribution  et  un  ensemble  de  parties  que  je 
ne  pouvais  observer  au  microscope  que  séparées 
les  unes  des  autres ,  et  successivement. 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal,  au 
moyen  d'une  lentille  de  verre  qui  grossissait  mé- 
diocrement ,  je  les  ai  trouvées  divisées  par  com- 
partiments hérissés  ^e  poils,  séparés  par  des 


I  On  nomme  eoroUê  PeoTeloppe  ordlnalremenl  colorée 
qui  eaioure  Ie4  orgaues  ceiuelt  de  la  fleur  ;  par  exemple,  la 
corolle  d'une  roae  te  compote  de  ce  qu^on  appelle  vulgaire- 
ment te$  fntIUêt  de  la  rote. 


canaux  et  parsemés  de  glandes.  Ces  eomparti* 
ments  m'ont  paru  semblables  à  de  grands  tapis 
de  verdure ,  leurs  poils  à  des  végétaux  d'un  ordre 
particulier,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  droits, 
d'inclinés ,  de  fourchus ,  de  creusés  en  tuyaux , 
de  l'extrémité  desquels  sortaient  des  gouttes  de 
liqueur  ;  et  leurs  canaux ,  ainsi  que  leurs  glandes , 
me  paraissaient  remplis  d'un  fluide  brillant.  Sur 
d'autres  espèces  de  plantes,  ces  poils  et  ces  ca- 
naux se  présentent  avec  des  formes,  des  cou- 
leurs et  des  fluides  différents.  Il  y  a  même  des 
glandes  qui  ressemblent  à  des  bassins  ronds, 
carrés  ou  rayonnants.  Or  la  nature  n'a  rien  fait 
en  vain.  Quand  elle  dispose  un  lieu  propre  à  être 
habité ,  elle  y  met  des  animaux.  Elle  n'est  pas 
bornée  par  la  petitesse  de  l'espaoe.  Elle  en  a  mis 
avec  des  nageoires  dans  de  simples  gouttes  d'eau, 
et  en  si  grand  nombre,  que  le  physicien  Leuwen- 
hoeck  y  en  a  compté  des  milliers.  On  peut  donc 
croire ,  ^lar  analogie ,  qu'il  y  a  des  animaux  qui 
paissent  sur  les  feuilles  des  plantes  comme  les 
bestiaux  dans  nos  prairies;  qui  se  couchent  à 
l'ombre  de  leurs  poils  imperceptibles,  et  qui  boi- 
vent dans  leurs  glandes ,  façonnées  en  soleils,  des 
liqueurs  d'or  et  d'argent.  Chaque  partie  des  fleurs 
doit  leur  offrir  des  spectacles  dont  nous  n'avons 
point  d'idées.  Les  anthères  jaunes  des  fleurs, 
suspendues  sur  des  filets  blancs ,  leur  présentent 
de  doubles  solives  d'or  en  équilibre  sur  des  co- 
lonnes plus  belles  que  l'ivoire  ;  les  corolles  *,  des 
voûtes  de  rubis  et  de  topaze,  d'une  grandeur 
incommensurable  ;  les  nectaires  *,  des  fleuves  de 
sucre;  les  autres  parties  de  la  floraison,  des 
coupes,  des  urnes,  des  pavillons ,  des  dômes  que 
l'architecture  et  l'orfèvrerie  des  hommes  n'ont 
pas  encore  imités. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture  ;  car  un 
jour,  ayant  examiné  au  microscope  des  fleurs  de 
thym ,  j'y  distinguai ,  avec  la  plus  grande  sur- 
prise ,  de  superbes  amphores  à  long  col ,  d'une 
matière  semblable  à  l'améthyste ,  du  goulot  des- 
quelles semblaient  sortir  des  lingots  d'or  fondu.  Je 
n'ai  jamais  observé  la  simple  corolle  de  la  plus 
petite  fleur ,  que  je  ne  l'aie  vue  composée  d'une 
manière  admirable,  demi-transparente,  parsemée 
de  brillants ,  et  teinte  des  plus  vives  couleurs.  Les 
êtres  qui  vivent  sous  leurs  riches  reflets ,  doivent 
avoir  d'autres  idées  que  nous  de  la  lumière  et  des 
autres  phénomènes  de  la  nature.  Une  goutte  de 
rosée  qui  filtre  dans  les  tuyaux  capillaires  et  dia- 
phanes d'une  plante  leur  présente  des  milliers  de 
jets  d'eau  ;  fixée  en  boule  à  l'extrémité  d'un  de  ses 


t  Le  neetairé  est  un  organe  de  forme  variable  qui  aecoM- 
pagoe  let  fleura  de  cerUiuet  plantfa»,  et  qui  (oooueot  un 
mielleux.  (H.  x.) 
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poils ,  on  océan  sans  rivage  ;  évaporée  dan»  Fair, 
une  mer  aérienne.  lU  doivent  donc  voir  les  fluides 
monter,  au  lieu  de  descendre  ;  se  mettre  eu  rond , 
au  lieu  de  se  mettre  de  niveau  ;  s'élever  en  Tair,  au 
lieu  de  tomber.  Leur  ignorance  doit  être  aussi  mer- 
veilleuse que  leur  science.  Comme  ils  ne  connais- 
sent à  fond  que  Tharmonie  des  plus  petits  objets , 
celle  des  grands  doit  leur  échapper.  Ils  ignorent , 
sans  doute ,  qu'il  y  a  des  hommes ,  et,  parmi  les 
hommes ,  des  savants  qui  connaissent  tout ,  qui 
expliquent  tout,  qui,  passagers  comme  eux,  s'élan- 
centdans  un  infini  en  gcand  où  ils  ne  peuventattein- 
dre,  tandisqu'eux,  à  la  faveur  de  leur  petitesse,  en 
connaissent  un  autre  dans  les  dernières  divisions 
de  la  matière  et  du  temps.  Parmi  ces  êtres  éphé- 
mères ,  se  doivent  voir  des  jeunesses  d'un  matin , 
et  des  décrépitudes  d'un  jour.  S'ils  ont  des  his- 
toires ,  ils  ont  des  mois ,  des  années,  des  siècles , 
des  époques  proportionnées  à  la  durée  d'une  fleur. 
Ils  ont  une  autre  chronologie  que  la  nôtre,  comme 
i)s  ont  une  autre  hydraulique  et  une  autre  optique. 
Ainsi,  à  mesure  que  l'homme  s'approche  des 
éléments  de  la  nature ,  les  principes  de  sa  science 
s'évanouissent. 

BKRNAftDIN  DR  êkinT'TlMMtLK.  Étude» de 

la  Nature. 


MERVEILLES  DE  U  NATIIKE ,   MÊME  DANS  LES  PLUS 

PETITS  OBJETS. 

Prenez  une  loupe,  et  voyez  la  nature  redoubler, 
pour  ainsi  dire ,  de  soins  à  mesure  que  ses  ouvrages 
diminuent  de  volume.  Voyez  l'or,  la  pourpre, 
l'azur ,  la  nacre  et  tous  les  émaux  dont  elle  em- 
bellit quelquefois  la  cuirasse  du  plus  vil  insecte. 
Voyez  le  réseau  chatoyant  dont  elle  tapisse  l'aile 
du  ciron.  Voyez  cette  multitude  d'yeux ,  ce  dia- 
dème clairvoyant  dont  elle  s'est  plu  à  ceindre  la 
iéte  de  la  mouche.  U  semble,  à  qui  contemple  la 
création  sous  tous  les  rapports ,  que  la  délicatesse 
essaye  partout  de  l'emporter  sur  la  magnificence. 
L'œil  de  la  baleine  ou  de  l'éléphant  présente  à 
l'examen  des  détails  que  leur  petitesse  dérobe  à 
l'œil  de  l'observateur;  et  ces  détails  ne  sont  pas, 
k  beaucoup  près ,  les  derniers  où  le  travail  s'ar- 
rête ;  et  ces  mêmes  parties ,  et  celles  dont  elles  se 
composent ,  se  retrouvent  dans  la  rétine ,  dans  la 
cornée  du  moucheron ,  que  dis-je?  de  l'animalcule 
dont ,  avant  les  inventions  de  l'optique ,  on  n'avait 
pas  soupçonné  l'existence  ! 

A  mesure  que  le  microscope  s'est  perfec- 
tionné ,  on  a  vu  la  vie  poindre  de  toutes  parts. 
Les  moindres  atomes  sont  devenus  des  mondes 
habités ,  et  les  moindres  gouttes  de  liqueur ,  des 
mers  poissonneuses;  et  tous  ces  êtres  imprévus 
ont  des  organes  dont  les  moindres  pièces  sont  à 
leurs  masses  totales  dans  les  mêmes  proportions 


que  chez  les  animaux  gigantesques  :  car  enfin  ili 
ont  leurs  besoins,  leurs  intérêts,  leur  instinct, 
leurs  mœurs ,  leurs  amours ,  leurs  guerres;  ils 
s  agitent ,  ils  se  nourrissent ,  ils  se  conservent, 
ils  se  reproduisent.  C'est  un  monde  aussi  réelqse 
le  nôtre ,  aussi  ancien  que  le  nôtre  ;  un  monde 
qui  a  peut-être  au-dessous  de  lui  d'autres  mondes 
qui  lui  sont  ce  qu'il  est  pour  nous. 

Oserez-vous  croire ,  après  cela  ,  que  la  nature 
néglige  quelque  chose?  Non ,  elle  est  la  même  es 
tout  ;  et  un  tourbillon  d'atomes  confusément  agi- 
tés au  gré  du  moindre  souffle  n'est  pas  pi» 
indifiërent  pour  la  puissance  qui  les  régit ,  qoe 
tout  un  tourbillon  solaire  ;  un  grain  de  poussière 
est  pesé  aussi  rigoureusement  dans  le  devis  de  li 
création ,  que  l'astre  qui  roule  dans  les  cieux  ;  il 
presse,  il  cède,  il  résiste,  il  influe  sur  ce  qui 
l'entoure  ;  il  exerce,  en  raison  de  sa  niasse,  tous 
les  attributs  qui  appartiennent  à  la  masse  totale 
de  la  matière  ;  la  nature  ne  l'abandonnera  pasplss 
au  hasard  que  le  globe  de  Jupiter  ou  de  Saturne. 
En  effet ,  supposez-le,  ce  grain ,  de  plus  oo  de 
moins  dans  la  somme  totale  des  choses,  toots'es 
ressent ,  tout  est  changé ,  et  l'univers  cesse  d'être 
ce  qu'il  est. 

BODFrLBRS.  Le  ttbre  arWn. 


L*AP0LL0N    DU    BELVÉDÈRE,    OU    LE    GÉ5IK    DANS   L*ABT 

STATUAIRE. 

Le  génie,  dans  l'art  statuaire  en  particulier, 
choisit  de  nobles  sujets ,  agrandit ,  élève ,  anime 
tous  ceux  qu'il  traite  ;  il  distingue  dans  une  actioii 
le  moment,  les  pensées ,  les  mouvements  de  l'àine, 
les  plus  capables  de  produire  de  grands  effets  ;  il 
exprime  beaucoup  avec  peu  de  ligures  ;  il  apprécie 
toutes  les  convenances  ;  il  allie  la  richesse  aîec 
la  simplicité ,  l'énergie  de  l'expression  avec  la 
beauté  des  formes.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  géme 
saisit  avec  la  plus  exacte  justesse  la  forme  des 
corps  telle  qu'elle  est;  il  sent  vivement  tous  la 
contours,  tous  les  reliefs,  toutes  les  demi-teintes, 
et  reporte  le  tout  sur  son  ouvrage  aussi  vivemrat 
qu'il  l'a  saisi.  Il  peut  choisir  avec  sûreté,  parce 
qu'il  voit  tout;  il  voit  tout,  parce  qu'un  amour 
toujours  renaissant  attache  ses  yeux  sur  son  mo- 
dèle. Ni  la  fatigue,  ni  même  ses  erreurs,  ne  le 
rebutent  dans  l'exécution.  Sa  passion  va  redou- 
blant depuis  le  commencement  de  l'ouvrage  jus- 
qu'au poli.  Honteux  de  se  trouver  inférieur  à  la 
nature,  il  brise  sa  figure  et  la  recommence,  et, 
forcé  enfin  de  la  laisser  échapper  de  ses  mains,  il 
lui  dit  encore  :  c  Tu  n'es  qu'une  méprisable  ar- 
gile. » 

Représentons-nous  l'àme,  le  feu  du  poète 
sublime  qui  a  modelé  l'Apollon.  Élévation  de 
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,  égale  à  la  haatear  de  son  sujet  ;  chaleur 
soutenue ,  la  plus  active  qui  puisse  em- 
m  artiste  ;  amour  passionné  du  beau  qui 
it  sans  cesse  la  perfection  ,  et  qui  dirigeait 
aqoe  mouYement  une  main  obéissante  et 
e  ;  goAt  épuré  qui ,  parmi  des  formes 
s ,  savait  choisir  les  plus  convenables  an 
ijours  jeune ,  toujours  radieui ,  dont  Tar- 
rmait  Timage  :  telles  étaient  les  facultés , 
ières  de  cet  homme  divin.  Nous  n^avons 
ji  pardonner,  parce  que  sa  propre  critique 
pardonnait  rien.  Il  s'est  montré  Fégal  de 
le  dans  les  détails  élégants  et  dans  le  no- 
emble  de  sa  statue.  D'après  des  modèles 
s,  il  ne  pouvait  représenter  qu'un  homme  ; 
t  homme  est  si  beau,  qu'il  parait  une 
t.  Par  un  effet  de  sa  pose  majestueuse,  et 
^position  de  son  léger  manteau ,  le  dieu  est 
dtssant  de  lumière.  Il  est  nu ,  et  n'inspire 
respect.  Il  marche  sur  la  terre ,  et  semble 
'  la  quitter.  On  voit  k  son  mouvement  ce 
ent  de  faire  ;  on  reconnaît  la  pensée  qui 
ans  son  esprit.  L'ignorant  qui  le  regarde 
; ,  trouve  en  soi ,  pour  l'admirer ,  un  sens 
i  se  connaissait  point.  L'homme  savant 
8  arts,  chaque  fois  qu'il  le  considère, 
lit  avec  étonnement  qu'il  n'en  avait  point 
senti  toute  la  perfection  ;  plus  il  a  de  con- 
ces ,  plus  il  y  découvre  de  vérité ,  de  fi- 
de  grandeur ,  de  beautés  toujours  nouvel- 
digieox  effet,  et  de  la  sublimité  de  la  pen- 
de la  fidélité  de  l'imitation  dans  l'art 
e  :  voilà  le  génie  ! 

BMiiic  DAVID.  Recherche»  tur  l'art  statuaire, 
ouvrage  couronné  par  t'Jnetttut  en  1S22. 


LE  LAOCOON. 

i  par  d'énormes  serpents  qui  l'enchaînent , 
pressent,  qui  sont  prêts  à  l'étouffer  ;  plein 
igueur  que  la  force  des  serpents  surmonte, 
Joit  bientôt  défaillir,  Laocoon ,  dans  cette 
lortelle,  fait  voir,  par  des  mouvements 
]ttes,  mais  décents  et  retenus ,  la  grandeur 
âme  et  son  respect  pour  les  dieux.  Les 
que  forment  les  serpents  autour  de  ses 
s  soulèvent  et  les  attachent  contre  lui  :  il 

leurs  souffrances.  Ses  yeux  cherchent  le 
1  douleur  est  profonde  ;  elle  est  noble.  Il  se 

il  ne  crie  pas.  Dans  le  soulèvement  et  la 
:tion  de  tous  ses  muscles,  la  vérité,  la 
des  formes  n'ont  été  altérées  en  rien.  La 
I  douleur  circulent  dans  tous  ses  membres, 
présentent  l'image  de  la  beauté.  Les  sen- 
\  différents  qui  agitent  les  enfants  et  le 
rodnisent  des  mouvements  variés ,  qui  dé 


veloppent  partout  des  beautés  nouvelles.  L'artiste 

est  arrivé  ,  par  conséquent ,  au  sommet  de  l'art, 

puisqu'il  a  excité  la  pitié ,  l'amour  et  l'admiration 

par  la  représentation  fidèle  de  la  vie ,  de  la  beauté, 

de  la  douleur  et  de  la  vertu  ^. 

LE  Mim. 


L*iS0PE  DE   LA  VILLA  ALBANI. 

Habiles  à  tout  embellir ,  les  Grecs  ne  crai- 
gnaient pas  de  tout  entreprendre.  Les  extrêmes 
n'intimidaient  pas  leurs  mains  savantes.  La  nature 
peut  jusque  dans  ses  écarts  offrir  de  la  grandeur. 
Le  corps  d'Ésope  était  contrefait ,  son  génie  était 
divin.  Le  statuaire  qui  a  modelé  l'Ésope  de  la 
villa  Albani  s'est  principalement  attaché  à  expri- 
mer la  physionomie,  l'esprit,  l'âme  du  poète. 
L'entreprise  était  difficile.  Celui  qui  n'eût  pas  été 
nourri  de  la  théorie  du  beau  ,  n'eût  imité  que  la 
maigreur  et  la  difformité  de  son  modèle.  Les 
vices  du  squelette  ne  sont  pas  déguisés,  le 
rachitisme  se  voit  jusque  sur  le  visage.  L'orbite 
des  yeux  est  plus  ouverte  et  moins  profonde  que 
dans  les  tètes  du  haut  style.  On  voit  les  prunelles  ; 
une  lèvre  se  porte  légèrement  â  droite ,  et  l'autre 
vers  le  côté  opposé  ;  le  menton  vient  en  avant  ; 
la  barbe,  courte  et  pointue,  présente  peu  de 
masses  ;  elle  annonce  un  homme  faible  ;  mais  les 
muscles  sourciliers  sont  forts ,  le  front  est  sou- 
tenu ;  l'enfoncement  des  tempes  le  fait  praltre 
plus  grand,  les  cheveux  crépus  et  groupés  au 
haut  de  la  tète  en  augmentent  l'élévation.  Ce 
mouvement  des  cheveux ,  laissant  les  oreilles  à 
découvert ,  agrandit  les  plans  des  joues  ;  la  barbe 
et  les  cheveux  sont  d'un  beau  travail  ;  la  bouche 
est  fine  et  gracieuse  ;  le  regard  animé  se  tourne 
vers  le  ciel  ;  l'ensemble  de  la  figure  a  une  yérité, 
une  douceur ,  une  noblesse  inexprimables. 

LE  MâME. 


LES  ARBRES  ET  LES  PLANTES  FUNÉRAIRES.' 

La  nature  a  planté  dans  tous  les  sites  du  globe 
des  végétaux  propres  â  changer  en  parfum  le  mé- 
phitisme  de  l'air ,  et  à  servir  de  décoration  aux 
tombeaux  par  leurs  formes  mélancoliques  et  reli- 
gieuses. Parmi  les  plantes,  la  mauve  rampante 
avec  ses  fleurs  rayées  de  pourpre ,  et  l'asphodèle 
avec  sa  longue  tige  garnie  de  belles  fleurs  blan- 
ches ou  jaunes ,  se  plaisent  à  croître  sur  les 
tertres  funèbres.  C'est  ce  que  prouve  cette  in- 
scription gravée  sur  un  tombeau  antique  :  i  Au 
c  dehors  je  suis  entouré  de  mauve  et  d*aspho- 


I  Voyez  Leçone  ftançaiseSf  2*  partie. 
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c  dèle  «  et  aa  dedans  je  ne  sais  qti*un  cadavre,  i 
Les  fleurs  de  Tasphodèle  produisent  des  graines 
dont  les  anciens  croyaient  que  les  morts  faisaient 
leur  nourriture ,  et  dont  les  vivants  tirent  quel- 
quefois parti.  Suivant  Homère ,  après  avoir  passé 
le  Siyx,  les  ombres  traversaient  une  longue  plaine 
d^asphodèles. 

Quant  aux  arbres  funéraires ,  j'en  trouve  de 
deux  genres ,  répandus  dans  les  divers  climats  : 
tous  deux  ont  des  caractères  opposés.  Ceux  du 
premier  laissent  pendre  jusqu'à  lerre  leurs  bran- 
ches longues  ei  menues ,  et  on  les  voit  flotter  au 
gré  des  vents.  Ces  arbres  paraissent  comme  écbe- 
velés,  et  déplorant  quelque  infortune  :  tel  est 
le  cazarina  des  lies  de  la  mer  du  Sud ,  que  les 
naturels  ont  grand  soin  de  planter  auprès  des 
tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Nous  avons  chez 
nous  le  saule  pleureur  ou  de  Babylone  :  c'était 
à  ses  rameaux  que  les  Hébreux  captifs  suspen- 
daient leurs  lyres.  Notre  saule  commun ,  lorsqu'il 
n*est  pas  étété,  laisse  pendre  aussi  l'extrémité  de 
ses  branches ,  et  prend  alors  un  caractère  mélan- 
colique. Shakspeare  l'a  fort  bien  senti  et  exprimé 
dans  b  chan$an  du  Saule,  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Iksdemona,  prête  à  terminer  ses  malheu- 
reux jours.  Il  y  a  aussi ,  dans  plusieurs  autres 
genres  d'arbres ,  des  espèces  à  longue  chevelure  : 
tels  sont  certains  frênes ,  un  figuier  de  Tlle-de- 
France ,  dont  les  fruits  traînent  jusqu'à  terre,  et 
les  bouleaux  du  Nord. 

Le  second  genre  des  arbres  funèbres  renferme 
ceux  qui  s'élèvent  en  obélisque  ou  en  pyramide. 
Si  les  arbres  à  chevelure  semblent  porter  nos 
regrets  vers  la  terre ,  ceux-ci  semblent  diriger 
avec  leurs  rameaux  nos  espérances  vers  le  ciel  : 
tels  sont,  entre  autres,  les  cyprès  des  montagnes, 
le  peuplier  d'Italie,  et  les  sapins  du  Nord.  Le 
cyprès ,  avec  son  feuillage  flottant  ei  tourné  en 
spirale ,  ne  ressemble  pas  mal  à  une  longue  que- 
nouille chargée  de  laine  ,  telle  que  les  poètes  en 
imaginaient  entre  les  mains  des  Parques  qui 
filaient  nos  destinées.  Les  peupliers  d'Italie  ne 
sont  autre  chose,  suivant  rinp;énieux  Ovide  ,  que 
les  sœurs  de  Phaélon  qui  déplorent  le  sort  de 
leur  frère,  en  élevant  leurs  bras  vers  les  cieux. 
Quant  au  sapin ,  je  n'en  connais  point  de  plus 
propre  à  décorer  les  tombeaux  :  c'est  un  usage 
auquel  l'emploient  fréquemment  les  Chinois  et 
les  Japonais.  Us  le  regardent  comme  un  symbole 
de  l'immortalité.  En  effet,  son  odeur  aromatique, 
sa  verdure  sombre  et  perpétuelle ,  sa  forme  pyra- 
midale qui  semble  fuir  jusque  dans  les  nues,  et 
ce  je  ne  sais  quoi  de  gémissant  que  ses  rameaux 
font  entendre  quand  les  vents  les  agitent ,  sem- 
blent faits  pour  accompagner  magnifiquement  un 
mausolée,  et  pour  entretenir  en  nous  le  senti- 
ment de  notre  immortalité. 


Plantons  donc  ces  arbres  pleina  d'expreséoos 
mélancoliques  sur  les  sépultures  de  nos  amis.  Lm 
végétaux  sont  les  caractères  du  livre  de  la  natare, 
et  un  cimetière  doit  être  une  école  de  morale. 
C'est  là  qu'à  la  vue  des  puissants ,  des  riches  et 
des  mécliants  réduits  en  poudre,  disparaineot 
toutes  les  passions  humaines  :  l'orgueil ,  la  cupi- 
dité, l'avarice ,  l'envie;  c'est  là  que  se  réveilleot 
les  sentiments  les  plus  doux  de  l'humanité ,  as 
souvenir  des  enfants ,  des  époux ,  des  pères,  dei 
amis  ;  c'est  sur  leurs  tombeaux  que  les  peuples 
les  plus  sauvages  viennent  apporter  des  mets,  et 
que  les  peuples  de  l'Orient  distribuent  des  vivres 
aux  malheureux.  Plantons-y  au  moins  des  végé- 
taux qui  nous  en  conservent  la  mémoire.  Quelqas- 
fois  nous  nous  élevons  des  urnes,  des  statues; 
mais  le  temps  détruis  bientôt  les  monuments  des 
arts,  tandis  qu'il  fortifie  chaque  année  ceux  de 
la  nature.  Les  vieux  ifs  de  nos  cimetières  ont 
plus  d'une  fois  survécu  aux  églises  qo*ils  y  oat 
vu  bâtir.  Ombrageons  ceux  de  la  patrie  de  végé- 
taux qui  caractérisent  les  diverses  tribus  des  ci- 
toyens qui  y  reposent  ;  qu'on  voie  croître  sur  les 
fosses  de  leurs  familles  ceux  qui  les  ont  fait  vins 
pendant  leur  vie ,  l'osier  des  vanniers ,  le  chèse 
des  charpentiers,  le  cep  des  vignerons  ;  mettons-y 
surtout  des  végétaux  toujours  verts ,  qui  rap- 
pellent des  vertus  immortelies ,  plus  utiles  eacors 
à  la  patrie  que  des  métiers  et  des  talents  ;  que  les 
pâles  violettes  et  les  douces  primevères  fleuriiseat 
chaque  printemps  sur  les  tertres  des  enfants  qoi 
ont  aimé  leurs  pères  ;  que  la  pervenchfe^de  Jeaa- 
Jacques,  plus  chère  aux  amants  que  le  myrte  amou- 
reux, étale  ses  fleurs  azurées  sur  le  tombeau  de  h 
beauté  toujours  fidèle;  que  le  lierre  embrasse  le 
cyprès  sur  celui  des  époux  unis  jusqu'à  U  mort; 
que  le  laurier  y  caractérise  les  vertus  des  gBe^ 
riers  ;  l'olivier ,  celles  des  négociateurs  ;  èofio, 
que  les  pierres,  gravées'd'inscriptions  à  la  louange 
de  tous  ceux  qui  ont  bien  inérité  des  hommes,  j 
soient  ombragées  de  troènes ,  de  thuyas ,  de  bois, 
de  genièvre ,  de  buissons  ardents ,  de  houx  soi 
graines  sombres  ,  de  chèvrefeuilles  odorants,  de 
majestueux  sapins.  Puissé-je  me  promener  un 
jour  dans  cet  Elysée ,  éclairé  des  rayons  de  l'âQ- 
rore,  ou  des  feux  du  soleil  couchant ,  ou  des  pAlei 
clartés  de  la  lune ,  et  consacré  en  tout  temps  pir 
les  cendres  d'hommes  vertueux  I  Poissé-je  moi- 
même  être  digne  d'y  avoir  un  jour  mon  tertre 
entouré  de  ceux  de  mes  enfants ,  surmonté  d'me 
tuile  couverte  de  mousse  !  C'est  par  ces  décon- 
tions végéiales  que  des  nations  entières  ont  rends 
les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  si  respectables  i 
leur  postérité.  Dans  ce  jardin  de  la  mort  et  de 
la  vie,  du  temps  et  de  l'éternité ,  se^  formeront  m 
jour  des  philosophes  sensibles  et  sublimes,  des 
(^onfucius,  desFénélon,  des  Âddison,  des  Yomig. 
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Là  s^évauoaironi  les  vaines  illusioDS  da  monde , 
par  le  spectacle  de  lant  d'hommes  que  la  mori  a 
renversés;  là  renallroni  les  espérances  d'une 
meilleure  vie ,  par  le  souvenir  de  leurs  vertus. 

BUHAI9III  DB  SAiNT-PiiBBi.  Harnumtetd9 
ta  Jfature, 


l'aspect  des  PTBAHIDE8  D'iCTPTE. 

La  main  du  temps ,  et  plus  encore  celle  des 
hommes ,  qui  ont  ravagé  tous  les  monuments  de 
Tantiquité,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les  pyr^ 
mides.  La  solidité  de  leur  construction ,  et  l'énor- 
mité  de  leur  masse ,  les  ont  garanties  de  toute 
atteinte ,  et  semblent  leur  assurer  une  durée  éier* 
nelle.  Les  voyageurs  en  parlât  tous  avec  enthou- 
siasme ,  et  cet  enthousiasme  n'est  point  exagéré. 
L'on  commence  à  voir  ces  montagnes  factices , 
dii-huit  lieues  avant  d'y  arriver.  Elles  semblent 
s'éloigner  à  mesure  qu'on  s'en  approche;  on  en 
est  encore  a  une  lieue,  et  déjà  elles  dominent  tel- 
lement sur  la  tête ,  qu'on  croit  être  à  leur  pied  ; 
enfin ,  Ton  y  touche ,  et  rien  ne  peut  exprimer  la 
variété  des  sensations  qu'on  y  éprouve  ;  la  hau- 
teur de  leur  sommet ,  la  rapidité  de  leur  pente  « 
i^ampleur  de  leur  surface,  le  poids  de  leur  assiette, 
la  aiémoire  des  temps  qu'elles  rappellent,  le 
calcul  du  travail  qu'elles  ont  coûté,  l'idée  que 
ces  immenses  rochers  sont  l'ouvrage  de  l'homme, 
si  petit  et  si  faible,  qui  rampe  à  leur  pied,  tout 
saisît  à  la%is  le  cœur  et  l'esprit  d'étonnement, 
de  terreur ,  d'humiliation ,  d'admiration ,  de  res- 
pect. Mais ,  il  faut  l'avouer,  un  autre  sentiment 
succède  à  ce  premier  transport  ;  après  avoir  pris 
une  si  grande  opinion  de  la  puissance  de  l'homme, 
quand  on  vient  à  méditer  l'objet  de  son  emploi , 
«o  ne  jette  plus  qu'un  œil  de  regret  sur  son  ou- 
irrage;  on  s'affligedepenserque,  pour  construire 
un  vain  tombeau ,  il  a  fallu  tourmenter  vingt  ans 
une  nation  entière  ;  on  gémit  sur  la  foule  d'injus- 
tices et  de  vexations  qu'ont  dû  coûter  les  corvées 
onéreuses  et  du  transport ,  et  de  la  coupe ,  et  de 
l'entassement  de  tant  de  matériaux. 

On  sindigne  contre  l'extravagance  des  despotes 
qui  ont  commandéces  barbares  ouvrages;  ce  senti- 
ment revient  plus  d'une  fois  en  parcourant  les  mo- 
numents de  l'Egypte  :  ces  labyrinthes,  ces  temples, 
ces  pyramides,  dans  leur  massive  structure,  attes- 
tent bien  moins  le  génie  d'un  peuple  opulent  et 
ami  des  arts,  que  la  servitude  d'une  nation  tour- 
mentée par  le  caprice  de  ses  maîtres.  Alors  on 
pardonne  à  l'avarice  qui,  violant  leurs  tombeaux , 
a  frustré  leur  espoir  :  oïl  accorde  moins  de  pitié  à 
ces  ruines;  e^,  tandisque l'amateur  des  arts  s'in- 
digne ,  dans  Alexandrie,  de  voir  scier  les  colonnes 
des  palais  pour  en  faire  des  meules  de  moulin,  le 


philosophe,  après  cette  première  émotion  que 
cause  la  perte  de  toute  belle  chose,  ne  peut  s*em- 
pêcher  de  sourire  à  la  justice  secrète  du  sort , 
qui  rend  au  peuple  ce  qui  lui  coûta  tant  de  peines, 
et  qui  soumet  aux  plus  humbles  de  ses  besoins 
l'orgueil  d'un  luxe  inutile. 


LE  SAVANT,    lVETISTE   ET    LE    PCfiTE    SUB  LES  EOIXBS 

DE  LA  CafeCE. 

Pour  nous  représenter  ànpus-mêmes  ce  spec- 
tacle, t&chons  de  devenir  à  notre  tour  spectateurs, 
en  nous  réunissant  par  la  pensée  au  docte  cortège 
qui  vient  s'offrir  à  nos  regards.  C'est  le  même 
sentiment  qui  attire  et  précipite  sur  les  pas  de 
notre  jeune  voyageur  ^  ces  zélés  missionnaires  de 
la  science...  Partez  pour  cette  croisade  poétique, 
artistes  renommés,  savants  illustres,  immortels 
poètes  l  Allez  reconnaître  cette  Grèce  souterraine, 
où  dorment  les  héros  d'Homère.  Que  la  tombe 
interrogée  vous  réponde ,  et  que ,  réveillés  au  son 
de  votre  parole,  ses  pâles  habitants  se  lèvent, 
pour  témoigner  que  le  chantre  divin  qui  sauva 
leurs  noms  de  l'oubli  n'a  pas  immortalisé  desexr 
ploits  imaginaires.  Donnez  à  ses  fictions  une  base 
aussi  durable  que  ses  vers.  Prouvez  par  vos  re- 
cherches que  le  premier  des  poètes  est  aussi  le 
premier  des  historiens;  que,  vrai  dans  ses  sen- 
timents, il  est  vrai  dans  ses  récits;  qu'il  a  pu 
agrandir  ses  héros,  qu'il  ne  les  a  point  créés  ;  dé- 
corer le  théâtre  de  leur  gloire ,  qu'il  ne  l'a  point 
construit.  Dans  vos  peintures,  rendez  vivantes  et 
parlantes  ces  grandes  figures  des  temps  reculés. 
Ne  vois-je  pas  à  votre  tête  l'homme  inspiré  qui 
peut  opérer  ce  prodige?  Delille,  autre  Amphion-, 
marche  à  côié  de  Choiseul.  Aux  premiers  accents 
de  sa  lyre ,  cette  Grèce  ensevelie  sous  ses  ruines 
va  se  relever;  ce  grand  corps  sans  vie  va  se 
ranimer,  comme,  au  souffle  de  la  parole  d'un  pro- 
phète, vous  voyez,  dans  un  admirable  emblème,  se 
réveiller  et  se  dresser  le  squelette  du  genre  hu- 
main '.  Sous  leurs  évocations  puissantes,  les  sites 
désenchantés  retrouvent  leur  fraîcheur  et  leur 
éclat.  Les  monts,  les  rochers,  les  antres  verts, 
vont  revoir  leurs  demi-dieux  ;  les  palais,  les  gym- 
nases, vont  sortir  de  leurs  décombres  ;  le  précieux 
marbre  de  Paros ,  qui  pave  aujourd'hui  la  de- 
meure d'un  pacha  stupide ,  va  être  rendu  aux 
parvis  des  temples  que  les  prêtres  de  Minerve,  de 
Diane ,  de  Bacchus,  d'Apollon,  fouleront  encore 


<  a.  «le  Cboiseul-Gouffler. 

t  PrupbéU*  d*Exéclilcl,  ch.  37,  Ubicau  «l«  U  returrMlioN 
des  murU. 
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de  leurs  brodequins  dorés:  les  antiques  villes  vont 
se  remplir  de  leurs  premiers  citoyens  :  je  revois 
Thèbes  et  son  Êpaminondas  ,  et  son  Pindare ,  et 
son  Hésiode.  La  Béoiie  valait  donc  mieux  que  sa 
renommée  !  Je  revois  Lesbos  ,  qui  se  glorifie  en- 
core de  son  Pittacus ,  toujours  honorant  sa  mé- 
moire, toujours  négligeant  ses  exemples.  Je 
revois  Métbymne,  Antissa,  Mitylène,  dont  les  mon- 
tagnes harmonieuses  répétaient  d'échos  en  échos 
les  divins  accords  d'Arion,  d'Alcée,  de  Sapbo,  de 
Terpandre...  Mais,  vous  oublierai-je ,  terre  clas- 
sique qui  viles  les  Grecs  combattre  les  Troyens  , 
et  tout  rOlympe  sur  la  terre,  juge  de  ces  grandes 
luttes  ;  Simois,  qui  rouliez  les  corps,  les  boucliers, 
les  cuirasses  des  vainqueurs  et  des  vaincus  ?  Sa- 
lut, mont  Ida!  salut,  mystérieux  Gargare!... 
Laissons-nous  entraîner  sur  les  pas  de  nos  voya- 
geurs vers  ces  doctes  plaines  qu'arrosent  Dlyssus 
et  le  Cépbise ,  lieux  révérés  où  de  génération  en 
génération  voyage  par  la  pensée  une  jeunesse  stu- 
dieuse; où  les  amis  des  arts  vont  en  souvenir,  à 
toutes  les  époques  de  leur  vie ,  comme  respirer 
Tair  natal,  afin  d'entretenir  la  force  et  la  pureté  de 
leurs  principes  !...  Voici  Tenceinte  où  Platon  ré- 
gnait sur  les  cœurs  par  la  douce  persuasion,  où  Dé- 
mosthènes  lançait  des  foudres  sur  les  traîtres  et  sur 
les  tyrans.  A  la  vue  de  cette  Athènes  aujourd'hui 
méconnaissable,  quels  sentiments  de  regreu  en- 
semble et  d'admiration  saisirent  votre  âme,  ôClioi- 
seul,  6  Delillel . . .  Écoutez  le  favori  des  Muses  :  lors- 
que sou  pied  commença  de  toucher  cette  poussière 
poétique  formée  des  cendres  des  Eschyle,  des  So- 
phocle, des  Euripide,  des  Pindare,  il  sentit  couler 
ses  larmes,  c  JepUurai,  i  dit-il.  Qui  pourrait  en 
être  surpris?...  C'était  un  fils  sensible  et  reli- 
gieux qui  retrouvait  dans  une  solitude  étrangère 
les  cendres  de  ses  ancêtres  ^. 

LATA .  Discourt  de  réception  à  i' Académie 
française. 


effet  pittoresque  des  roines  de  palhtre  , 
d'Egypte  ,  etc. 

Les  ruines,  considérées  sous  les  rapports  pitto- 
resques, sont  d'une  ordonnance  plus  magique  dans 
un  tableau,  que  le  monument  frais  et  entier.  Dans 
tes  temples  que  les  siècles  n^ont  point  percés,  les 
murs  masquent  une  partie  du  paysage  et  empê- 
chent qu'on  ne  distingue  les  colonnades  et  les  cin- 
tres de  l'édifice  ;  mais ,  quand  ces  temples  vien- 
nent à  crouler,  il  ne  reste  que  des  masses  isolées, 


1  Voyez  2e  pari  le.  Tableaux  et  Descriptions. 

^Vibit,  oiseau  de  l'ordre  des  écbassiers,  de  la  grandeur 
d'uoe  poole,  éUlt  révéré  partlcullèrenieot  en  Egypte.  La 
serifoiie  e»t  un  mammtfdre  de  Tordre  des  rongeurs,  dont  le 


entre  lesquelles  Tœil  découvre  au  haut  et  an  loin 
les  astres,  les  nues,  les  forêts,  les  fleuves, lei 
montagnes  :  alors,  par  un  jeu  naturel  de  l'optique, 
les  horizons  reculent,  et  les  galeries,  suspendoei 
en  l'air ,  se  découpent  sur  les  fonds  du  ciel  et  de 
la  terre.  Ges  beaux  effets  n^ont  pas  été  incoonoi 
des  anciens  ;  ils  élevaient  des  cirques  sans  masses 
pleines  ])our  laisser  un  libre  accès  à  toutes  les 
illusions  de  la  perspective. 

Les  ruines  ont  ensuite  des  accords  particnlien 
avec  leurs  déserts,  selon  le  style  de  leur  architec- 
ture, les  lieux  où  elles  se  trouvent  placées,  et  les 
règnes  de  la  nature ,  au  méridien  qu^elles  occs- 
peut. 

Dans  les  pays  chauds,  peu  favorables  aux 
herbes  et  aux  mousses ,  elles  sont  privées  de  ces 
graminées  qui  décorent  nos  châteaux  et  dos 
vieilles  tours;  mais  aussi  de  plus  grands  végétaux 
se  marient  aux  plus  grandes  formes  de  leur  archi- 
tecture. A  Paimyre ,  le  dattier  fend  les  téut 
d^hommes  et  de  lions  qui  soutiennent  les  chapi- 
teaux du  temple  du  Soleil,  Le  palmier  rem- 
place de  sa  colonne  la  colonne  tombée;  et  le 
pêcher ,  que  les  anciens  consacraient  à  Harpo- 
crate ,  s'élève  dans  la  retraite  du  silence.  Oo  j 
voit  encore  une  espèce  d'arbre ,  dont  le  feailbge 
échevelé,  et  les  fruits  en  cristaux,  forment, aTec 
les  débris  pendants ,  de  beaux  accords  de  tristesse. 
Une  caravane ,  arrêtée  dans  ces  déserts ,  y  moi- 
tiplie  les  effets  pittoresques.  Le  costume  oHeotal 
allie  bien  sa  noblesse  à  la  noblesse  de  ces  niioes  ; 
et  les  êhameaux  et  les  dromadaires  semblent  es 
accroître  les  dimensions ,  lorsque ,  couchés  entre 
de  grands  fragments  de  maçonnerie,  ces  énormes 
animaux  ne  laissent  voir  que  leurs  têtes  f;^aveset 
leurs  dos  bossus. 

Les  ruines  changent  de  caractère  en  Egypte; 
sou  vent  elles  étalent,  dans  un  petit  espace,  toatâ 
les  sortes  d'architecture  et  toutes  sortes  desoure- 
nirs.  Les  sphinx  et  les  colonnes  du  vieux  style 
égyptien  s'élèvent  auprès  de  l'clcgante  colonne 
corinthienne.  Un  morceau  d'ordre  toscan  s'unit 
à  une  tour  arabesque.  D'innombrables  débris  sont 
roulés  dans  le  Nil ,  enterrés  dans  le  sol ,  cachés 
sous  l'herbe  :  des  champs  de  fèves,  des  rizières, 
des  plaines  de  trèfles,  s'étendent  à  Tentour.  Qael^ 
quefois  des  nuages ,  jetés  en  ondes  sur  les  flancs 
des  ruines,  les  partagent  en  deux  moitiés  :  le 
chacal ,  monté  sur  un  piédestal  vide,  allonge  son 
museau  de  loup  derrière  le  buste  d'un  Pan  à  téie 
de  bélier;  la  gazelle,  l'autruche,  l'ibis,  la  ger- 
boise', sautent  parmi  les  décombres;  et  la  poole 


principal  caractère  consiste  en  des  pieds  de  derrière  dVise 
longueur  démesurée,  en  comparaison  de  ceux  de  deraitu 
chacal  est  un  animal  carnassier,  un  peu  plus  petit  qu'as 
loup.  (IV.  E.) 
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y  lient  immobile,  comme  un  oiseau  bié- 
ue  de  granit  et  de  porphyre. 
he  de  Tempe ,  les  bois  de  TOlympe ,  les 
TÂttique  et  du  Péloponnèse ,  étaient  de 
is  les  ruines  de  la  Grèce.  Là ,  commen- 
iltre  les  mousses ,  les  plantes  grimpantes 
irs  saxaiiles  ;  une  guirlande  vagabonde 

embrasse  une  Vénus  antique ,  comme 
sndre  sa  ceinture.  Une  barbe  de  mousse 
sscend  du  menton  d'une  Hébé  ;  le  pavot 
les  feuillets  du  livre  de  Mnémosyne, 
jrmbole  de  la  renommée  passée ,  et  de 
^sent  de  ces  lieux.  Les  flots  de  TÉgée 
;nt  expirer  sous  de  croulants  portiques, 

qui  se  plaint ,  Alcyon  qui  gémit , 
qui  roule  ses  anneaux  autour  d'un 
le  cygne  qui  fait  son  nid  dans  le  sein 
la  :  tous  ces  accidents ,  produits  par  les 
enchantent  ces  poétiques  débris.  Un 
în  anime  encore  la  poussière  des  tem- 
>llon  et  des  Muses  ;  et  le  paysage  entier, 
r  la  mer,  ressemble  au  beau  tableau 
,  consacré  à  Neptune ,  et  suspendu  à 
s. 

GBATBADBRiAFn.  Génie  du  CHrisUonisme, 


LES  RUINES  DE  PALHYRE. 

3il  venait  de  se  coucher;  un  bandeau 
marquait  encore  sa  trace  à  Thorizon 
es  monts  de  la  Syrie  :  la  pleine  lune , 
,  s'élevait  sur  un  fond  bleuâtre  aux 
es  de  FEuphrate  ;  le  ciel  était  pur,  Tair 
serein  ;  Tcclat  mourant  du  jour  tempe - 
eur  des  ténèbres  ;  la  fraîcheur  naissante 
calmait  les  feux  de  la  terre  embrasée  ; 
(  avaient  retiré  leurs  chameaux  ;  Tœil 
ait  plus  aucun  mouvement  sur  la  plaine 
et  grisâtre  ;  un  vaste  silence  régnait 
lert  ;  seulement ,  à  de  longs  intervalles , 
ndait  les  lugubres  cris  de  quelques 
&  nuit  et  de  quelques  chacals...  L'ombre 
et  déjà ,  dans  le  crépuscule ,  mes  regards 
uaient  plus  que  les  fantômes  blanchâtres 
nés  et  des  murs...  Ces  lieux  solitaires, 
'ée  paisible ,  cette  scène  majestueuse , 
snt  à  mon  esprit  un  recueillement  reli- 
âspect  d'une  grande  cité  déserte ,  la 
des  temps  passés,  la  comparaison  de 
sent ,  tout  éleva  mon  cœur  à  de  hautes 
Je  m'assis  sur  le  tronc  d'une  colonne  ; 


fue  Cadmut  fut  changé  en  serpent.  (If.  B) 
les  anciens  appelaient  la  Chine  le  pays  des  Sères. 
situé  sur  les  bords  de  la  nier  Rouge.  Thulé  est 
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et  là ,  le  coude  appuyé  sur  le  genou ,  la  tète  sou- 
tenue sur  la  main ,  tantôt  portant  mes  regards 
sur  le  désert ,  tantôt  les  fixant  sur  les  ruines ,  je 
m'abandonnai  à  une  rêverie  profonde. 

Ici ,  me  dis-je  ,  ici  fleurit  jadis  une  ville  opu- 
lente ;  ici  fut  le  siège  d'un  empire  puissant.  Oui , 
ces  lieux ,  maintenant  si  déserts ,  jadis  une  mul- 
titude vivante  animait  leur  enceinte ,  une  foule 
active  circulait  dans  ces  routes  aujourd'hui  soli- 
taires :  en  ces  murs ,  où  règne  un  morne  silence , 
retentissaient  sans  cesse  le  bruit  des  arts  et  les 
cris  d'allégresse  et  de  fêtes  ;  ces  marbres  amon- 
celés formaient  des  palais  réguliers;  ces  colonnes 
abattues  ornaient  la  majesté  des  temples ,  ces  gale- 
ries écroulées  dessinaient  les  places  publiques  ! 
Là  ,  pour  les  devoirs  Tespectables  de  son  culte , 
pour  les  soins  touchants  de  sa  subsistance ,  affluait 
un  peuple  nombreux.  Là ,  une  industrie  créatrice 
de  jouissances  appelait  les  richesses  de  tous  les 
climats ,  et  l'on  voyait  s'échanger  la  pourpre  de 
Tyr  pour  le  fil  précieux  de  la  Sétique  *,  les  tissus 
moelleux  de  Cachemire  pour  les  tapis  fastueux  de 
la  Lydie ,  l'ambre  de  la  Baltique  pour  les  perles 
et  les  parfums  arabes,  l'or  é'Ophir  pour  l'étain 
de  Thulé  I 

Et  maintenant ,  voilà  ce  qui  subsiste  de  cette 
ville  puissante ,  un  lugubre  squelette  !  Voilà  ce  qui 
reste  d'une  vaste  domination ,  un  souvenir  obscur 
et  vain  !  Au  concours  bruyant  qui  se  pressait  sous 
ces  portiques,  a  succédé  une  solitude  de  mort. 
Le  silence  des  tombeaux  s'est  substitué  au  mur- 
mure des  places  publiques.  L'opulence  d'une  cité 
de  commerce  s'est  changée  en  une  pauvreté 
hideuse.  Les  palais  des  rois  sont  devenus  le  repaire 
des  bêtes  fauves  ;  les  troupeaux  parquent  au  seuil 
des  temples ,  et  les  reptiles  immondes  habitent 
le  sanctuaire  des  dieux!...  Ah!  comment  s'est 
éclipsée  tant  de  gloire!...  Comment  se  sont 
anéantis  tant  de  travaux  !...  Ainsi  donc  périssent 
les  ouvrages  des  hommes  !  Ainsi  s'évanouissent 
les  empires  et  les  nations  '  !  * 

VOLNET.  let  JtuinM. 


RUINES  DE  NICOPOLIS. 


Le  théâtre  d'Apollon ,  nom  répété  machinale- 
ment par  les  paysans ,  est  adossé  à  la  base  des 
montagnes  de  la  Cassiopie  *  ;  ses  hautes  murailles, 
qui  entourent  les  débris  de  la  scène ,  l'annoncent 
de  loin ,  et  attirent  les  premiers  regards  du  voya- 
geur. La  grandeur  romaine  respire  encore  dans 


s  Voyez,  Tab/eaux  en  vers,  deui  morceaux  do  ce  genre. 
4  Les  Cassfopéens  habitaient  une  partie  de  l*Éptre.  I^nr 
pays  se  nommait  Cassiopie  ou  Almène  «  la  capitale  était  Illco- 
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ce  monument.  Son  style  colomal ,  les  larges  bri- 
ques de  ses  murs ,  les  grandes  pierres  de  ses  gra- 
dins écroulés ,  couverts  de  noms  grecs  et  latins , 
annoncent  jusque  dans  les  ruines  de  ses  ouvrages 
la  majesté  du  peuple-roi.  Mais,  hélas!  tristes 
restes  des  fastes  de  la  gloire ,  dix-huit  siècles  ont 
passé ,  les  Romains  ne  sont  plus  :  encore  quelques 
retours  des  années ,  et  ces  décombres  eux-mêmes 
auront  disparu.  Le  théâtre ,  qui  retentissait  des 
acclamations  du  peuple  lorsque  le  voile  de  pourpre 
8*élevait  au-dessus  des  spectateurs,  ne  répond 
plus  qu*aux  glapissements  sinistres  des  chacals.  Le 
loup  féroce  et  le  serpent  venimeux  habitent  sous 
les  vodtes,  et  les  bancs  réservés  aux  sénateurs 
sont  couverts  de  hautes  fougères.  Les  épines  et 
les  ronces  hérissent  le  palais  des  Césars ,  et  les 
halliers  remplissent  la  salle  brillante  des  festins. 
Près  de  là ,  Feau  des  Thermes  arrose  les  chapi- 
teaux d'une  église  gothique  renversée  sur  les 
débris  d*un  temple  auquel  elle  avait  succédé.  On 
moissonne  dans  Tagora  *  !  des  chèvres  errent  sur 
les  plates-formes  de  Tacropole ,  autrefois  garnies 
de  balistes  et  de  catapultes.  Le  temps  a  brisé  les 
autels  de  César,  et  confondu  la  divinité  d'Au- 
guste ,  que  la  basse  adulation  avait  osé  placer  dans 
les  cieux ,  quand  la  terre  Taccusait  des  meurtres, 
des  assassinats ,  des  proscriptions ,  et  des  crimes 
dont  il  ne  cessa  de  se  souiller  que  lorsqu'il  n'eut 
plus  d'ennemis  à  immoler  à  sa  vengeance. 

POUCQOBViLLK.  Voyoge  en  Gréée, 
cliap.  xxxiii. 


LE  KAN  OU  KIARVANSERAI. 


On  appelle  du  mot  générique  kan  tous  les  lieux 
publics  où  les  voyageurs  sont  admis  :  on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  kiarvanserai  aux 
bâtiments  assez  vastes  pour  recevoir  de  nom- 
breuses troupes  de  marchands,  nommées  kiai'van, 
et  que  nous  Appelons  assez  improprement  cara- 
vanes. Ces  édifices  sont  dus ,  presque  tous ,  à  la 
piété  des  pachas ,  ou  des  riches  particuliers  qui 
les  ont  fait  construire ,  et  les  ont  placés  sous  la 
sauvegarde  de  la  religion ,  en  consacrant  à  des 
mosquées  le  modique  revenu  qu'on  en  retire. 

Les  kiarvanserai  sont  presque  toujours  formés 
de  quatre  bâtiments  qui  renferment  une  vaste 
cour  :  au  rez-de-chaussée  sont  des  écuries  et  des 
magasins  ;  l'étage  supérieur  est  divisé  en  un  grand 
nombre  de  chambres;  elles  ont  presque  toutes 
une  cheminée ,  et  communiquent  par  une  galerie 
extérieure  ;  au  milieu  de  la  cour  est  une  fontaine 
abondante  et  richement  décorée  ;  de  magnifiques 


fl  La  place  publique.  L'acropole  eat  la  citadelle.  (N.  X.) 


platanes  en  ombragent  le  pourtour,  et  présentent 
leur  abri  aux  voyageurs  fatigués.  C^est  un  spec- 
tacle intéressant  que  celui  d'un  kan,  lorsque, 
vers  la  fin  du  jour,  plusieurs  caravanes  arrivent 
de  divers  endroits  pour  y  passer  la  nuit  ;  de  lan- 
gues files  de  chameaux  viennent  y  déposer  leort 
charges  précieuses  ;  une  foule  de  cavalière  les 
accompagnent  ou  les  suivent  ;  ils  ont  des  vétemeob 
variés,  des  armes,  des  figures  difTérenles.  Le  mos- 
vement  est  général  ;  on  parle  k  la  fois  plonenn 
langues  ;  on  se  retrouve  avec  surprise  ;  on  se  it- 
connaît  avec  joie  ;  les  uns  proposent  des  marcha; 
les  autres  s'interrogent  sur  les  dangers  de  la  route: 
toutes  les  nations ,  toutes  les  religions  se  rappro- 
chent pour  leur  intérêt  commun.  Un  vieillard, 
inspecteur  du  kan ,  chargé  d^y  maintenir  le  boo 
ordre ,  est  assis  à  l'entrée  ;  il  accueille  les  voya- 
geurs ,  leur  rend  le  salut  et  les  vœux  qu'ils  loi 
adressent  ;  il  s'informe  de  ceux  qu'il  n'aperçxHt 
point  encore  :  tous  se  félicitent  de  le  revoir,  et  le 
traitent  avec  égards  ;  il  veille  aux  intérêts  de  les 
hôtes ,  assigne  les  places ,  préyîent  les  discordes. 
Et  si ,  à  la  suite  de.ces  riches  convois ,  Tenus  des 
régions  lointaines ,  il  se  trouve  ,  par  un  cootraite 
trop  fréquent,  quelques  malheureux  dénués  de 
tout ,  au  nom  de  Dieu  et  de  Mahomet ,  ils  sont 
traités  comme  des  frères  qui  achèvent  plus  labo- 
rieusement que  d'autres  le  pèlerinage  de  la  fie. 
Ils  n'ont  pas  craint  d'entrer  ;  sur  la  porte  ils  oot 
lu  ces  mots ,  gravés  en  lettres  d'or  : 

Le  paradis  est  à  ceux  qm  nourrissent ,  four 
Vamour  de  Dieu ,  les  malheuretue  sans  ressaurus, 
les  orphelins  et  les  esclaves, 

DE  CBOisKOL-GOorriia.  VoragefUtontquÊU 
la  Grèce. 


LES  MOEURS  HOSPITALIÈRES  DE  L'oRKNT. 

A  l'aspect  de  tels  monuments ,  pourrait-on  ne 
pas  arrêter  quelques  instants  sa  pensée  sur  Tori- 
gine  et  les  pratiques  diverses  de  cette  vertu  de 
l'Orient ,  qui  semble  s'unir  à  l'enfance  du  niondet 
C'est  surtout  dans  les  contrées  où  les  mœurs  ont 
conservé  leur  simplicité  originelle ,  c'est  soos  les 
tentes  de  ces  nomades ,  riches  de  leurs  nombreux 
troupeaux,  et  heureux  de  leur  indépendance, qu'on 
retrouve  les  habitudes  patriarcales ,  qu'on  croit 
voir  encore  Abraham,  oubliant  le  poids  des  années 
pour  courir  au-devant  des  voyageurs  inconnus , 
et  les  conjurer  de  ne  pas  dédaigner  sa  demeure; 
ou  ce  pieux  Israélite,  modèle  de  bienfaisance, 
qui  charmait  sa  captivité  en  soulageant  le  malheor 
de  ses  frères  *.  Dans  des  lieux  od  se  retrace  ainsi 
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iTe  image  de  ces  mœurs  anliques ,  le  voyageur 
tueîUî ,  secouru ,  bénit  la  fidélilé  de  ces  peuples 
L  pieox  usages  de  leurs  pères  ;  il  souhaite  que 
malheur  ne  puisse  les  atteindre ,  que  son  hôte 
léreux  ne  soit  jamais  réduit  à  s'écrier  comme 
)  succombant  à  Texcès  de  ses  douleurs  :  c  Je  n'ai 
iirlant  pas  laissé  Tétranger  hors  de  ma  demeure, 
ma  porte  fut  toujours  ouverte  aux  voyageurs,  i 
En  effet,  tous  les  Arabes  pourraient  encore 
jourd'hui  prendre,  comme  Job,  le  ciel  à  témoin 
leur  attachement  à  ces  principes  révérés  ;  les 
iges  qui  leur  sont  particuliers  remontent, 
(ume  eux,  jusqu'aux  premiers  âges  du  monde. 
Yoyageur,  après  quelques  expressions  réci- 
)ques  de  bienveillance,  offre  un  léger  présent, 
ijours  reçu  avec  un  sentiment  religieux  :  un 
n  considérable  serait  repoussé  comme  une  in- 
Ite;  et  si,  à  la  fin  d'un  long  voyage,  il  se  trouve 
>ir  distribué  les  productions  du  sol  ou  de  Tin- 
strie  de  son  pays ,  dont  il  avait  eu  le  soin  de  se 
inir ,  c'est  alors  une  fleur ,  une  simple  branche 
rbuste,  cueillie  près  de  la  maison,  qu'il  présente 
entrant.  Cet  acte  seul  est  une  formule  qui  soUi- 
3  un  asile,  et  qui  est  toujours  entendue.  Offrir 
feuille  verte  est,  pour  ces  peuples,  synonyme 
demander  l'hospitalité;  les  serviteurs,  les 
ants  s'empressent  autour  du  mussafir*;  on 
ait  qu'il  apporte  une  heureuse  nouvelle;  on 
fait  un  sujet  de  joie  de  sa  présence  ;  et,  déjà, 
est  bien  sûr  que  rien  ne  sera  négligé  de  ce 
i  peut  lui  rendre  son  séjour  agréable;  c'est 
devoir  rigoureux  de  le  garder  au  moins  trois 
irs ,  de  tuer  pour  lui  l'agneau  le  plus  gras  ;  le 
issafir  est  invité  à  porter  le  premier  la  main 
plat ,  à  se  croire  le  maître  de  la  maison  ;  et , 
iprès  un  usage  général ,  c'est  lui  qui  doit  faire 
honneurs  du  repas  qu'on  lui  donne ,  et  offrir 
premier  morceau  à  celui  qui  le  nourrit  :  son 
Le  le  remercie  d'avoir  choisi  sa  demeure,  et  se 
icite  du  bonheur  dont  cette  préférence  lui 
nble  le  présage. 

Les  Arabes  Bédouins,  eux-mêmes,  toujours 
its  pour  le  pillage,  qu'aucun  lien  n'unit  aux 
très  nations,  qui  défJK>uillent  sans  pitié  les  cara- 
aes  traversant  les  déserts,  et  poursuivent  le 
yageur  fuyant  à  leur  aspect ,  qui  se  croient  le 
lit  de  reprendre  par  la  force  l'antique  héritage 
nt  ils  furent ,  disent41s ,  injustement  dépouillés 
ns  la  personne  d'ismaêl,  semblent,  tout  à 
iip,  par  une  étonnante  opposition ,  oublier  leur 
ractère ,  pour  exercer  la  plus  noble  et  la  plus 
orageuse  hospitalité.  Jamais  aucun  d'eux  n'a- 


bandonnera l'étranger  qu'il  aura  reçu  ;  la  famille 
entière  périra  plutôt  pour  le  défendre ,  pour  se 
préserver  de  l'affront  d'avoir  laissé  insulter  un  de 
ses  hôtes  ;  et ,  à  l'abri  de  ce  titre  sacré ,  le  voya- 
geur traversera  le  désert  au  milieu  des  hordes 
ennemies,  protégé  à  la  fois  par  l'honneur  et  la 
religion.  Tous  s'indigneraient  de  la  seule  idée  de 
trahir  le  malheureux  qui  se  serait  réfugié  sous 
leur  toit,  qui  aurait  touché  le  pan  de  leur  robe. 

LR  MÂMR.  tbtd. 


PrlmiUTeneot,  en  arabe,  le  vojagtur,  l'éirançtr;  i^^oç, 
pë£,  bote,  celui  que  Ton  regoU,  même  un  parent,  un  ami. 
Utre  indUpie  UMijourt  un  devoir.  Vn  ministre  étranger  est 


LE  MÊME  SElfTOIElfT  ET  LA  MÊME  VERTU  DANS  LES  ILES 

DE  LA  GRÈCE. 

Lés  musulmans  on4  tous  ces  mêmes  principes. 
I^  nom  de  mussafir  est  à  la  fois  une  sauvegarde 
et  un  titre  d'honneur  que  les  plus  fanatiques  ne 
refusent  pas  aux  chrétiens.  Pour  être  l'objet  de 
leur  intérêt,  il  suffît  d'être  loin  de  sa  terre  natale  : 
tout  déplacement  est,  en  effet,  un  malheur  aux 
yeux  de  ces  hommes  qui  trouvent  la  félicité  dans 
le  repos ,  et  ne  peuvent  même  concevoir  le  but 
de  nos  brillantes  agitations.  Tandis  que,  parmi 
nous ,  le  voyageur  est  souvent  l'homme  heureux 
dont  on  envie  le  sort ,  il  est  constamment  pour 
ces  peuples  un  infortuné  à  secourir,  un  naviga- 
teur jeté  sur  une  côte  lointaine.  On  sent  bien , 
cependant,  que  l'hospitalité  en  honneur  chez  tous 
les  peuples  de  l'Orient,  quelle  que  soit  leur 
croyance,  doit  recevoir  une  teinte  particulière 
des  mœurs  de  chacun  de  ces  peuples.  Chez  les 
Arabes ,  elle  porte  l'empreinte  de  leur  simplicité 
et  de  leur  indépendance;  celle  des  Turcs  a 
quelque  chose  de  contraint  et  d'austère  comme 
eux;  ils  laissent  trop  souvent  apercevoir  l'em- 
barras qu'ils  éprouvent ,  en  admettant  des  étran- 
gers dont  ils  redoutent  l'indiscrétion  :  on  voit 
qu'en  vous  recevant,  c'est  un  devoir  qu'ils  rem- 
plissent; chez  les  Grecs,  au  contraire,  c'est 
réellement  une  fête  qu'ils  célèbrent  ;  et  l'on  est 
frappé  de  ce  contraste ,  surtout  dans  les  lies  où 
ils  ont  conservé  plus  fidèlement  leurs  usages,  où 
ils  ne  sont  pas  alarmés  par  la  présence  de  leurs 
tyrans  et  par  la  nécessité  de  cacher  leur  aisance  à 
la  rapacité  qui  les  épie. 

A  la  vue  d'un  bateau  entrant  dans  le  port  de 
Naxos,  de  Chios,  de  Myconi,  etc.,  les  chefs  de  la 
petite  nation  viennent  s'informer  quel  est  l'étran* 
ger  que  la  curiosité  amène  sur  leurs  bords;  et 
celui  qui  s'est  assuré  le  premier  le  bonheur  de 
l'attirer  chez  lui ,  s'efforce  de  justifier  cette  dîs- 


appelé,  dan»  les  pièces  officielle»,  |^  muatafir  trèa-bonoré  de 
la  Sublime  Porte. 
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linctîon  dont  il  s'honore.  Sa  famille ,  quUl  s'est 
hâié  de  faire  avertir,  est  déjà  prèle  à  recevoir  ie 
voyageur  :  on  s'empresse  de  lui  apporter  du  café, 
des  fruits  ou  des  conserves  de  roses  :  la  fille  de 
la  maison,  parée  de  toutes  les  grâces  de  son  âge, 
les  lui  présente ,  et  s'étonne  de  l'embarras  qu'il 
témoigne  en  se  voyant  servi  par  elle.  Âpres  un 
premier  moment  de  repos,  on  lui  propose  de 
prendre  un  bain,  ou  de  dormir  quelques  heures; 
ce  lemps  est  employé  à  préparer  une  agréable 
soirée.  Les  voisins  sont  invilés  au  repas  et  à  un 
bal ,  où  les  jeunes  et  belles  insulaires  exécutent 
des  danses  dont  l'origine  remonte  aux  premiers 
siècles  de  la  Grèce  ;  elles  se  font  un  amusement 
des  questions  que  has;)rde  l'étranger ,  de  l'igno- 
rance où  il  est  de  leurs  usages  ;  elles  se  plaisent 
à  les  lui  expliquer;  et,  cependant,  le  mailre  de 
la  maison  s'occupe  des  moyens  de  lui  faire  par- 
courir le  lendemain  l'intérieur  de  l'tle,  de  lui 
montrer  les  sites  les  plus  intéressants  ou  quelques 
débris  d'antiques  édifices  :  il  raconte  les  vieilles 
traditions  du  pays;  et,  soit  qu'il  partage  les  idées 
populaires ,  soit  qu'il  étonne  en  montrant  une 
instruction  qu'on  ne  lui  supposait  pas,  il  intéresse 
toujours  par  la  vivacité  de  son  imagination  et  la 
facilité  de  son  langage.  On  essaye  de  retenir  le 
voyageur  ;  il  éprouve  lui-même  le  désir  de  res- 
ter ;  et  lorsque ,  après  quelques  jours  de  repos  et 
de  distraction ,  il  se  décide  enfin  au  départ ,  ce 
n'est  jamais  sans  regret ,  sans  souiïrir  de  l'idée 
qu'il  ne  verra  probablement  plus  ceux  dont  il 
vient  d'éprouver  une  réception  si  aimable  et  si 
désintéressée.  Quelle  satisfaction  pour  lui  si , 
quelques  années  après ,  des  circonstances  impré- 
vues le  ramenaient  dans  ce  pays,  avec  le  pou- 
voir de  faire  quelque  bien ,  avec  les  moyens  de 
rendre  à  ses  anciens  hôtes  l'accueil  qu'il  en  a 
reçu  ! 

LB  Mans.  Ibld. 


LA   VILLE  D'E   TTR. 

J'admirais  l'heureuse  situation  de  cette  grande 
ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer ,  dans  une  lie  :  la 
eôte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité ,  par  les 
fruits  exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre  de  villes 
et  de  villages  qui  se  touchent  presque,  enfin  par 
la  douceur  de  son  climat;  car  les  montagnes 
mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  du 
midi.  Elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord  qui 
souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du 
Liban ,  dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  tou- 
cher les  astres  ;  une  glace  éiernelle  couvre  son 
front;  des  fleuves  pleins  de  neiges  tombent, 
comme  des  torrents,  des  rochers  qui  environnent 


sa  tète.  Au-dessDS,  on  voit  une  vaste  fofél  de 
cèdres  antiques ,  qui  paraissent  aussi  vieux  que 
la  terre  où  ils  sont  plantés ,  et  qui  portent  lenn 
branches  épaisses  jusque  vers  les  nues.  Celte 
forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâturages  dau  b 
pente  de  la  montagne;  c'est  là  qu'on  voit  errer 
les  taureaux  qui  mugissent.  Les  brebis  qui  bêlent, 
avec  leurs  tendres  agneaux,  bondissent  nr 
l'herbe.  Là  coulent  mille  ruisseaux  d'une  e» 
claire.  Enfin  on  voit  au-dessous  de  ces  pâturagei 
le  pied  de  la  montagne ,  qui  est  comme  un  jar- 
din :  le  printemps  et  l'automne  y  régnent  en- 
semble, pour  y  joindre  les  fleurs  et  les  froiii. 
Jamais ,  ni  le  souffle  empesté  du  midi  qui  sèdie 
et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux  aquilon,  n'ont 
osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent  ce 
jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  t^éltn, 
dans  la  mer,  Tile  où  e^bâtie  la  ville  de  Tjr. 
Cette  grande  ville  semble  nager  au-dessus  da 
eaux ,  et  être  la  reine  de  toutes  les  mers.  Les 
marchands  y  abondent  de  toutes  les  parties  do 
monde,  et  ses  habitants  sont  eux-mêmes  lei 
plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait  dans  TuniTen. 
Quand  on  entre  dans  cette  ville ,  on  croit  d  aboid 
que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appartienne  à  un 
peuple  particulier ,  mais  qu'elle  est  la  ville  com- 
mune de  tons  les  peuples ,  et  le  centre  de  leor 
commerce.  Elle  a  deux  grands  môles  semblables 
à  deux  bras  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  qoi 
embrassent  un  vaste  port.  On  voit  comme  ose 
forêt  de  mâts  de  navires,  et  ces  navires  sont  ci 
nombreux ,  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la  mer 
qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appliquent  » 
commerce ,  et  leurs  grandes  richesses  ne  ki 
dégoûtent  jamais  du  travail  nécessaire  pour  les 
augmenter.  On  y  voit  de  tous  côtés  le  fin  lin 
d'Egypte ,  et  la  pourpre  tyrienne  deux  fois  teisie 
d'un  éclat  merveilleux.  Cette  double  teinture  eit 
si  vive ,  que  le  temps  ne  peut  l'efiTacer.  On  t'en 
sert  pour  des  laines  fines ,  qu'on  rehausse  d'me 
broderie  d'or  et  d'argent. 

Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous  lei 
peuples,  jusqu'au  détroit  de  Gades,  et  ils  sot 
même  pénétré  dans  le  vaste  Océan  qui  enviroase 
toute  la  terre.  Us  ont  fait  aussi  de  longues  navip- 
tiens  sur  la  mer  Rouge  ;  et  c'est  par  ce  chemis 
qu'ils  vont  chercher,  dans  des  lies  inconnues ,  de 
l'or ,  des  parfuns ,  et  divers  animaux  qu'on  ne 
voit  point  ailleurs.  Je  ne  pouvais  rassasier  mei 
yeux  du  spectacle  magnifique  de  celte  grande 
ville  où  tout  était  en  mouvement*  Je  n'y  voyais 
point ,  comme  dans  les  villes  de  la  Grèce ,  des 
hommes  oisifs  et  curieux  qui  vont  chercher  des 
nouvelles  dans  la  place  publique,  ou  regarder 
les  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port.  Les  homiDei 
sont  occupes  à   décharger   leurs  vaisseaux,  ^ 
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transporter  leurs  marchandises  «  ou  à  les  vendre,  | 
on  à  ranger  leurs  magasins  «  et  à  tenir  un  compte 
exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les  négociants 
étrangers;  les  femmes  ne  cessent  jamais  de  filer 
des  laines,  ou  de  faire  des  dessins  de  broderies, 
on  de  ployer  les  riches  étoffes. 

rÉMiLON.  Téiémtiçue,  Ut.  iii. 


TUE  DO  LIBAN. 

Le  Liban,  dont  le  nom  doit  s'étendre  à  toute 
la  chaîne  du  Kesraouân  et  du  pays  des  Drutes , 
présente  tout  le  spectacle  des  grandes  montagnes. 
On  y  trouve  à  chaque  pas  ces  scènes  où  la  nature 
déploie  tantôt  de  Fagrément  ou  de  la  grandeur, 
tantôt  de  la  bizarrerie,  toujours  de  la  variété. 
Arrive-l-on  par  la  mer ,  et  descend-on  sur  le  ri- 
vage ,  la  hauteur  et  ta  rapidité  de  ce  rempart  qui 
semble  fermer  la  terre,  le  gigantesque  des  masses 
qui  s'ébncent  dans  les  nues ,  inspirent  Tétonne- 
ment  et  le  respect.  Si  Tobscrvateur  curieux  se 
transporte  ensuite  jusqu'à  ces  sommets  qui  bor- 
naient sa  vue,  rimmensilé  de  Tespace  qu'il  dé- 
couvre devient  un  autre  sujet  de  son  admiration. 

Mais,  pour  jouir  entièrement  de  ce  spectacle,  il 
faot  se  placer  sur  la  cime  même  du  Liban  ou  du 
Sannin.  Là,  de  toutes  parts ,  s'étend  un  horiion 
sans  bornes;  là,  par  un  temps  clair,  la  vue 
s'égare,  et  sur  le  désert  qui  conline  au  golfe  Per- 
sique ,  et  sur  la  mer  qui  baigne  l'Europe  :  l'àme 
croit  embrasser  le  monde.  Tantôt  les  regards, 
errant  sur  la  chaîne  successive  des  montagnes, 
portent  l'esprit,  en  un  clin  d'œil,  d'Ântiocheà 
Jérusalem  ;  tantôt,  se  rapprochant  de  tout  ce  qui 
les  environne ,  ils  sondent  la  lointaine  profondeur 
du  rivage  ;  enfin  l'attention  ,  fixée  par  des  objets 
distincts,  observe  avec  détail  les  rochers,  les 
bois,  les  torrents,  les  coteaux,  les  villages  et  les 
villes.  On  prend  un  plaisir  secret  à  trouver  petits 
ces  objets  qu'on  a  vus  si  grands.  On  regarde  avec 
complaisance  la  vallée  couverte  de  nuées  ora- 
geuses ,  et  Ton  sourit  d'entendre  sous  ses  pas  ce 
tonnerre  qui  gronda  si  longtemps  sur  la  tète ,  on 
aime  à  voir  à  ses  pieds  ces  sommets,  jadis  mena- 
çants, devenus,  dans  leur  abaissement,  semblables 
aux  sillons  d'un  champ  ou  aux  gradins  d'un  am- 
phithéâtre ,  Ton  est  flatté  d'être  devenu  le  point 
le  plus  élevé  de  tant  de  choses ,  et  l'orgueil  les 
fait  regarder  avec  plus  de  complaisance. 

Lorsque  le  voyageur  parcourt  l'intérieur  de  ces 
montagnes,  l'aspérité  des  chemins,  la  rapidité 
des  pentes ,  la  profondeur  des  précipices ,  com- 
mencent par  l'effrayer.  Bientôt  l'adresse  des  mu- 
lets qui  le  portent  le  rassure ,  et  il  examine  à  son 
aise  les  incidents  pittoresques  qui  se  succèdent 
pour  le  distraire.  Là,  comme  dans  les  Alpes,  il 


marche  des  journées  entières  pour  arriver  dans  im 
lieu  qui ,  dès  le  départ ,  est  en  vue  :  il  tourne ,  ff 
descend,  il  côtoie,  il  grimpe;  et,  dans  ce  chan- 
gement perpétuel  de  sites ,  on  dirait  qu^un  pou- 
voir magique  varie  à  chaque  pas  les  décorations  de 
la  scène.  Tantôt  ce  sont  des  villages  prêts  à  glisser 
sur  des  pentes  rapides ,  et  tellement  disposés  que 
les  terrasses  d'un  rang  de  maisons  servent  de  rue 
au  rang  qui  les  domine.  Tantôt ,  c'est  un  couvent 
placé  sur  un  cône  isolé  ;  ici,  un  rocher,  percé  par 
un  torrent ,  est  devenu  une  arcade  naturelle  ;  là , 
un  autre  rocher ,  taillé  à  pic ,  ressemble  à  une 
haute  muraille;  souvent,  sur  les  coteaux,  les 
bancs  de  pierre ,  dépouillés  et  isolés  par  les 
eaux ,  ressemblent  à  des  mines  que  l'art  aurait 
disposées.  En  plusieurs  lieux ,  les  eaux ,  trouvant 
des  couches  inclinées ,  ont  miné  la  terre  inter- 
médiaire, et  ont  formé  des  cavernes;  ailleurs, 
elles  se  sont  pratiqué  des  cours  souterrains ,  où 
coulent  des  ruisseaux  pendant  une  partie  de 
l'année. 

Quelquefois  ces  incidents  pittoresques  sont 
devenus  tragiques  :  on  a  vu,  par  des  dégels  et  des 
tremblements  de  terre ,  des  rochers  perdre  leur 
équilibre,  se  renverser  sur  les  maisons  voisines, 
et  en  écraser  les  habitants.  11  y  a  environ  vingt  ans 
qu'un  accident  semblable  ensevelit  un  village  qui 
n'a  laissé  aucunes  traces.  Plus  récemment ,  et 
près  du  même  lieu,  le  terrain  d'un  coteau,  chargé 
de  mûriers  et  de  vignes,  s'est  détaché  par  un  dégel 
subit  ;  et ,  glissant  sur  le  talus  du  roc  qui  le  por- 
tait ,  il  est  venu ,  semblable  à  un  vaisseau  qu'on 
lance  du  chantier,  s'établir  tout  d'une  pièce  dans 
la  vallée  inférieure. 

TOLHiT.  Foyoge  en  Syrie. 


ASPECT  PHYSIQUE  ET  MORAL  DE  CONSTANTINOPLE. 

Gonstantinople ,  et  surtout  la  côte  d^Asie, 
étaient  noyées  dans  le  brouillard  :  les  cyprès  et 
les  minarets  que  j'apercevais  à  travers  celte  va- 
peur, présentaient  l'aspect  d'une  forêt  dépouillée. 
Comme  nous  approchions  de  la  pointe  du  sérail, 
le  vent  du  nord  se  leva ,  et  balaya ,  en  moins  de 
quelques  minutes,  la  brume  répandue  sur  ce 
tableau;  je  me  trouvai  tout  à  coup  an  milieu  des 
palais  du  commandeur  des  croyants.  Devant  moi 
le  canal  de  la  mer  Noire  serpentait  entre  les 
collines  riantes,  ainsi  qu'un  fleuve  superbe  : 
j'avais  à  droite  la  terre  d'Asie  et  la  ville  de  Scn- 
uri  :  la  terre  d'Europe  était  à  ma  gauche  :  elle 
formait ,  en  se  creusant,  une  large  baie  pleine  de 
grands  navires  à  l'ancre ,  et  traversée  par  d'in- 
nombrables petits  bateaux.  Cette  baie ,  renfer- 
mée entre  deux  coteaux ,  présentait  en  regard  et 
en  amphithéâtre  Constantinople  et  Calata.  L'im- 
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mensîté  de  ces  irois  villes  étagées ,  Galala ,  Gon- 
gUintinople  et  Scutari  ;  les  cyprès,  les  minarets, 
les  mâts  des  vaisseaux  qui  s'élevaient  et  se  con- 
fondaient de  toutes  parts  ;  la  verdure  des  arbres , 
les  couleurs  des  maisons  blanches  et  rouges  ;  la 
mer  qui  étendait  sous  ces  objets  sa  nappe  bleue, 
et  le  ciel  qui  déroulait  au-dessus  un  autre  champ 
d'azur  :  voilà  ce  que  j'admirais  ;  on  n'exagère 
point ,  quand  on  dit  que  Constantinople  offre  le 
plus  beau  point  de  vue  de  l'univers. 

Nous  abordâmes  à  Galata  :  je  remarquai  sur- 
le-champ  le  mouvement  des  quais ,  et  la  foule  des 
porteurs ,  des  marchands  et  des  mariniers  ;  ceux- 
ci  annonçaient  par  la  couleur  diverse  de  leurs 
visages ,  par  la  différence  de  leurs  langages ,  de 
leurs  habits,  de  leurs  chapeaux ,  de  leurs  bon- 
nets ,  de  leurs  turbans ,  qu'ils  étaient  venus  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  habi- 
ter cette  frontière  de  deux  mondes.  L'absence 
presque  totale  des  femmes^,  le  manque  de  voitures 
à  roues,  et  les  meules  de  chiens  sans  maîtres, 
furent  les  trois  caractères  distînctifs  qui  me  frap- 
pèrent dans  l'intérieur  de  cette  ville  extraordi- 
naire. Comme  on  ne  marolie  qu'en  babouches, 
qu'on  n'entend  point  de  bruits  de  carrosses  et  de 
charrettes ,  qu'il  n'y  a  point  de  cloches  et  presque 
point  de  métiers  à  marteau ,  le  silence  est  conti- 
nuel. Vous  voyez  autour  de  vous  une  foule 
muette,  qui  semble  vouloir  passer  sans  être  aper- 
çue ,  qui  a  toujours  l'air  de  se  dérober  aux  regards 
du  maître.  Vous  arrivez  sans  cesse  d'un  bazar  à 
un  cimetière ,  comme  si  les  Turcs  n'étaient  là  que 
pour  acheter,  vendre  et  mourir.  Ces  cimetières 
sans  murs  et  placés  au  milieu  des  rues  sont  des 
bois  magnifiques  de  cyprès  :  les  colombes  font 
leurs  nids  dans  ces  cyprès ,  et  partagent  la  paix 
des  morts.  On  découvre  çà  et  là  quelques  monu- 
ments antiques  qui  n'ont  de  rapport ,  ni  avec  les 
hommes  modernes,  ni  avec  les  monuments  nou- 
veaux dont  ils  sont  environnés  :  on  dirait  qu'ils 
ont  été  transportés  dans  cette  ville  orientale  par 
l'effet  d'un  talisman.  Aucun  signe  de  joie,  aucune 
apparence  de  bonheur  ne  se  montre  à  vos  yeux  : 
ce  qu'on  voit  n'est  pas  un  peuple ,  mais  un  trou- 
peau qu'un  iman  conduit,   et  qu'un  janissaire 
égorge.  11  n'y  a  d'autre  plaisir  que  la  débauche, 
d'autre  peine  que  la  mort.  Au  milieu  des  prisons 
et  des  bagnes  s'élève  un  sérail,  capitole  de  la 
servitude  :  c'est  là  qu'un  gardien  sacré  conserve 
les  germes  de  la  peste  et  les  lois  primitives  de  la 
tyrannie.  De  pâles  adorateurs  rôdent  sans  cesse 
autour  du  temple ,  et  viennent  apporter  leurs  tètes 
à  l'idole.  Rien  ne  peut  les  soustraire  au  sacrifice  ; 
ils  sont  entraînés  par  un  pouvoir  fatal  :  les  yeux 
du  despote  attirent  les  esclaves,   comme  les 
regards  du  serpent  fascinent  les  oiseaux  dont  il 

lait  sa  proie.  chatracbaund.  itinéraire. 


LE  UESCBACtat  *, 


Ce  fleuve ,  dans  un  cours  de  plus  de  mille     I 
lieues ,  arrose  une  délicieuse  contrée  ,  que  les 
habitants  des  Éuts-Unis  appellent  le  noovel 
Éden,  et  à  qui  les  Français  ont  laissé  le  douxocm 
de  Louisiane.  Mille  autres  fleuves,  tributaires  ds 
Meschacebé,  le  Missouri,  l'Illinois ,  TArkaon, 
l'Ohio,  le  Wabache,  le  Tenaze ,  Tengraissent 
de  leur  limon  et  la  fertilisent  de  leurs  eaux. 
Quand  tous  ces  fleuves  se  sont  gonflés  des  déluges 
de  l'hiver,  quand  les  tempêtes  ont  abattu  des  pani 
entiers  de  forêts,  le  temps  assemble,  sur  tootes 
les  sources ,  les  arbres  déracinés  :  il  les  unit 
avec  des  lianes ,  il  les  cimente  avec  des  vases,  il 
y  plante  de  jeunes  arbrisseaux,   et  lance  soo 
ouvrage  sur  les  ondes.  Charriés  par  les  vagues 
écumantes,  ces  radeaux  descendent  de  toutes 
parts  au  Meschacebé.  Le  vieux  fleuve  s'en  em- 
pare ,  et  les  pousse  à  son  embouchure  pour  y 
former  une  nouvelle  branche.  Par  intervalles ,  il 
élève  sa  grande  voix,  en  passant  sous  les  monts;  Q 
répand  ses  eaux  débordées  autour  des  colonnadei 
des  forêts  et  des  pyramides  des  tombeaux  indteus  : 
c'est  le  Nil  des  déserts.  Mais  la  grâce  est  toujours 
unie  à  la  magnificence  dans  les  scènes  de  la  nature; 
et ,  tandis  que  le  courant  du  milieu  entraîne  ven 
la  mer  les  cadavres  des  pins  et  des  chênes ,  on  voit , 
sur  les  deux  courants  latéraux ,  remonter,  lel<»g 
des  rivages ,  des  lies  flottantes  de  pistia  et  de 
nénufar,  dont  les  roses  jaunes  s'élèvent  comme 
de  petits  pavillons.   Des  serpents   verts,  des 
hérons  bleus ,  des  flamants  roses,  de  jeunes  cro- 
codiles ,  s'embarquent  passagers  sur  ces  vaisseaux 
de  fleurs  ;  et  la  colonie ,  déployant  au  vent  sm 
voiles  d'or,  va  aborder,  endormie ,  dans  quelque 
anse  retirée  du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Meschacebé  présenteot  le 
tableau  le  plus  extraordinaire.  Sur  le  bord  occi- 
dental ,  des  savanes  se  déroulent  à  perte  de  vue  : 
leurs  flots  de  verdure,  en  s'éloignant,  semblent 
monter  dans  l'azur  du  ciel ,  où  ils  s'évanooisseot. 
On  voit ,  dans  ces  prairies  sans  bornes ,  errer  ï 
l'aventure  des  troupeaux  de  trois  ou  quatre  mille 
bufiles  sauvages.  Quelquefois  un  bison ,  chargé 
d'années ,  fendant  les  flots  à  la  nage ,  se  vient 
coucher  parmi  les  hautes  herbes ,  dans  une  Ile 
du  Meschacebé.  A  son  front  orné  de  deux  crois- 
sants ,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse ,  vous  le 
prendriez  pour  le  dieu  mugissant  du  fleuve ,  qui 
jette  un  regard  satisfait  sur  la  grandeur  de  ses 
ondes  et  la  sauvage  abondance  de  ses  rives. 
Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental  ;  mais 


1  Vrai  nom  du  KImImIpI  ou  leschasslpi,  Fieux  P4rt  dtt 
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Dge  tottt  à  coup  ftar  la  rive  opposée ,  et 
vec  la  première  un  admirable  contraste, 
lus  sur  le  cours  des  ondes,  groupés  sur 
lers  et  sur  les  montagnes,  dispersés  dans 
^,  des  arbres  de  toutes  les  formes,  de 
es  couleurs,  de  tous  les  parfums ,  se  më- 
dissent  ensemble,  montent  dans  les  airs  à 
leurs  qui  fatiguent  les  regards.  Les  vignes 
s,  les  bignonias,  les  coloquintes,  s'entre- 
lu  pied  de  ces  arbres ,  escaladent  leurs 
L ,  grimpent  à  l'extrémité  des  branches , 
ot  de  Térable  au  tulipier,  du  tulipier  à 
en  formant  mille  grottes ,  mille  voûtes , 
rtiques.  Souvent  égarées  d'arbre  en  arbre, 
îs  traversent  des  bras  de  rivières,  sur  les- 
tes jettent  des  ponts  et  des  arches  de  fleurs, 
de  ces  massifs  embaumés,  le  superbe 
a  élève  son  cône  immobile  :  surmonté  de 
es  roses  blanches ,  il  domine  toute  la  fo- 
d'autre  rival  que  le  palmier  qui  balance 
eut  auprès  de  lui  ses  éventails  de  ver- 
multitude  d'animaux ,  placés  dans  ces 
traites  par  la  main  du  Créateur,  y  répan- 
ichantement  et  la  vie.  De  l'extrémité  des 
on  aperçoit  des  ours  enivrés  de  raisins , 
icellent  sur  les  branches  des  ormeaux  ; 
pes  de  cariboux  *  se  baignent  dans  un  lac  ; 
'euils  noirs  se  jouent  dans  l'épaisseur  des 
«  ;  des  oiseaux  moqueurs ,  des  colombes 
mes  de  la  grosseur  d'un  passereau,  des- 
sur  les  gazons  rougis  par  les  fraises  ;  des 
5ts  verts  à  tète  jaune,  des  piverts  empour- 
i  cardinaux  de  feu  ^  grimpent  en  circulant 
les  cyprès  ;  des  colibris  étincellent  sur  le 
es  Florides ,  et  des  serpents  oiseleurs  sif- 
peudus  aux  dômes  des  bois,  en  s'y  balan- 
une  des  lianes. 

it  est  silence  et  repos  dans  les  savanes , 
e  côté  du  fleuve ,  tout  ici ,  au  contraire , 
irement  et  murmure  :  des  coups  de  bec 
tronc  des  chênes,  des  froissements  d'ani- 
li  marchent ,  broutent  ou  broient  entre 
nts  les  noyaux  des  fruits ,  des  bruisse- 
ondes,  de  faibles  mugissements,  de  sourds 
lents,  de  doux  roucoulements,  remplis- 
déserts  d'une  tendre  et  sauvage  har- 
Mais,  quand  une  brise  vient  à  animer 
;s  solitudes,  à  balancer  tous  ces  corps 
à  confondre  toutes  ces  masses  de  blanc, 
le  vert,  de  rose,  à  mêler  toutes  les  cou- 
*éunir  tous  les  murmures,  il  se  passe  de 
Mes  aux  yeux,  que  j'essayerais  en  vain  de 


fbou,  plus  connu  mu«  I«  nom  dt  renne,  est  un 
e  de  rordre  des  ruminants ,  célèbre  par  les  ser- 
rentl  aux  Lapons.  Vollâ  ce  qu'en  disent  les  natii- 


les  décrire  à  ceux  qui  n'ont  point  parcouru  ces 
champs  primitifs  de  la  nature. 

LB  MÉMB.  Génie  du  ChrMUmUme. 


LE  TAGC. 


Au  nom  de  ce  fleuve  tant  célébré  par  les  poètes, 
l'imagination  involontairement  réveillée  se  retrace 
les  plus  riants  tableaux  ;  elle  se  figure  des  rives 
enchanteresses  formées  par  de  longues  prairies 
émaillées  des  fleurs  les  plus  odorantes  ;  elle  erre 
délicieusement  exaltée  sous  l'ombrage  aromatique 
d'arbres  épais ,  dont  les  rameaux ,  enlacés  à  ceux 
du  laurier  d'Apollon ,  se  courbent  sous  le  poids 
de  leurs  pommes  d'or.  L'haleine  de  vents  tem- 
pérés ,  plus  doux  que  le  zéphyr  même ,  y  caresse 
un  éternel  feuillage  ,  et  la  mobile  surface  d'une 
onde  cristalline ,  qui ,  s'échappant  à  regret  dans 
un  lit  étincelant  de  pierres  précieuses,  roule  dans 
ses  molles  sinuosités  les  paillettes  d'or  pur  qui  en 
forment  l'arène.  Au  murmure  suave  de  ce  nou- 
veau Pactole  se  mêle  encore  l'harmonieux  con- 
cert que  forment ,  en  saluant  l'aurore ,  mille  bril- 
lants oiseaux  parés  du  plus  riche  plumage.  De 
gracieuses  bergères ,  d'heureux  bergers  condui- 
sent dans  cet  heureux  séjour  d'éblouissants  trou- 
peaux ,  dont  on  n'exige  que  le  lait  superflu  ou 
l'abondante  toison ,  en  dédommagement  des  soins 
qu'on  leur  donne ,  et  qui  n'ont  à  craindre  ni  le 
couteau  du  boucher ,  ni  la  dent  cruelle  des  loups 
dévorants.  Les  animaux  féroces  sont  inconnus 
dans  ces  lieux  paisibles;  leur  approche  n'appela 
jamais  au  combat  le  chien  Adèle ,  qui  ne  veille  à 
la  garde  des  moutons  et  des  brebis  que  pour  don- 
ner à  son  maître  le  temps  de  chanter  de  constantes 
amours ,  auxquelles  ne  se  mêle  jamais  l'inquié- 
tude ou  la  jalousie.  Le  miel,  naturellement  puriflé, 
y  découle  du  tronc  des  chênes  ;  le  vin  le  plus  gé- 
néreux ,  une  huile  parfumée ,  n'ont  pas  besoin  que 
l'homme  les  vienne  extraire  des  fruits  qui  les 
prodiguent,  et  nul  climat,  dans  l'univers,  ne 
rappela  mieux  ces  champs  Élysiens ,  où  l'anti- 
quité plaçait  le  séjour  de  paix  promis  aux  âmes 
des  justes. 

Mais  que  la  réalité  est  loin  de  la  pompeuse 
réputation  que ,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos 
jours ,  on  s'est  complu  à  donner  au  plus  triste  des 
fleuves. 

Des  bords  arides  àprement  coupés  à  pic ,  un  lit 
généralement  (orrenluetu;,  embarrassé  et  rétréci, 
des  eaux  jaunâtres  presque  continuellement  bour- 
beuses ,  voilà  ce  qui  caractérise  véritablement  ce 


rallstes.  Il  est  donc  â  supposer  «  ou  que  H.  de  Cbaieaubriand 
s'est  trompé  dans  cet  eniiroit ,  ou  qu^on  donne  ce  nom  en 
Amérique  â  une  autre  espèce  d^anlnul.  C^-  B.) 

5. 
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Tage,  parcourant  une  campagne  ordînairemeni 
dépouillée ,  sèche ,  abandonnée ,  où  Tardeur  du 
soleil  dévore  une  végétation  dure,  courte,  li- 
gneuse, quand  le  souffle  des  tempêtes  n'en  élève 
pas  une  poussière  rougeâtre  qui  pénètre  les  vête- 
ments ,  et  va  donner  sa  teinte  sinistre  aux  traits  du 
campagnard,  ainsi  qu'aui  tristes  bosquets  d'yeuses 
échappés  à  la  destruction  parmi  des  rocs  dépouil- 
lés, épars.  Le  vautour  seul ,  entre  les  oiseani  car- 
nassiers habitants  de  Taustère  vallée ,  y  domine 
les  airs ,  en  menaçant  des  bandes  malpropres  de 
mérinos ,  guidés  par  des  pâtres  plus  malpropres 
encore ,  malheureux  et  grossiers  compagnons  des 
animaux  qu'ils  défendent ,  non-seulement  contre 
les  loups,  mais  encore  contre  les  nombreux  lynx , 
dont  les  monts  de  Grédos  et  les  monts  Lusita- 
niques  sont  tous  remplis.  Nulle  partie  de  PEspagne 
n'est  plus  sauvage  ni  plus  pauvre  que  celle  qu'on 
feignit  en  être  la  plus  riante  et  la  plus  riche, 
et  quelques  points  un  peu  moins  déshérités  de  la 
nature,  qu'on  rencontre  çà  et  là  le  long  du  fleuve 
que  nous  avons  représenté  tel  qu'il  est ,  ne  sau- 
raient lui  mériter  ce  nom  de  Tage  doré  et  celle 
célébrité  qu'on  lui  donna ,  en  adoptant  comme  des 
vérités  les  exagérations  des  poêles. 

SORT  DR  SAiNT-TiNCiNT.  Gutde  du  Vc^yageur 
en  Espagne. 


LES  VENDANGES. 

Vers  la  gauche ,  un  riche  et  immense  vignoble 
étale  ses  trésors.  Le  dieu  du  vin  et  celui  des 
amours  saluent  à  l'envi  leur  domaine  :  tous  deux 
sourient  d'espérance.  De  joyeux  vendangeurs  ont 
déjà  signalé,  depuis  l'aube  du  jour,  leur  bruyante 
allégresse  par  des  ritournelles  redoublées,  et  les 
actives  vendangeuses  à  genoux,  ou  penchées  près 
des  ceps,  détachent  les  grappes  parfumées,  et  les 
entassent  dans  des  paniers  ;  ensuite  des  enfants  et 
des  jeunes  filles  les  versent  dans  des  hottes  déjà 
humides  et  arrosées  de  ce  jus ,  dont  l'innocence 
apparente  et  la  perfide  douceur ,  semblables  aux 
décevantes  promesses  du  malicieux  Amour,  recè- 
lent les  élémenu  du  délire  et  des  querelles 
odieuses. 

Non  loin  de  là,  on  voit  un  groupe  d'autres  jeunes 
filles  qui  s'amusent  à  charger  outre  mesure  un 
pauvre  villageois  dont  la  physionomie  un  peu 
naïve  excite  le  rire  et  la  malice  de  l'essaim  folâtre. 
Il  fléchit  sous  le  faix ,  il  chancelle ,  le  coteau  est 
rapide  ;  mjiis  il  se  cramponne,  il  s'arrête  à  propos, 
et  parvient  sans  accident  jusqu'à  la  cuve ,  où  il 
jette  d'un  seul  coup  d'épaule  son  lourd  fardeau. 

Une  des  jeunes  espiègles,  qui  s'était  montrée 
plus  impitoyable  que  ses  compagnes ,  éprouve  un 


sort  moins  prospère.  Son  pied  délîcml  te  pose 
étourdiment  sur  une  grappe  de  raisin,  eUe  gHaae: 
en  vain  elle  étend  ses  bnis,  en  vain  elle  se  ba- 
lance pour  rétablir  l'équilibre  ;  elle  tombe ,  et  a 
chute  fut  telle,  qu'après  s'être  relevée  à  la  hâte, 
elle  courut  cacher  son  visage  dans  le  sein  de  a 
mère. 

Plus  loin ,  un  des  vendangeurs  déjà  sur  le  re- 
tour fuit  les  atteintes  d'une  jeune  fille  à  qui  il  fieit 
d'adresser  quelques  paroles  un  peu  libres.  U 
jeune  vendangeuse  le  poursuit  :  il  veut  esquiier 
son  approche  ;  elle  le  joint ,  le  saisit ,  et,  pov  te 
venger,  elle  presse  sur  son  visage  baii>u  plusiewi 
grappes  de  raisin  dont  elle  s'était  année  daas  a 
course  :  il  détourne  la  tête ,  mais  il  n'en  reçoit 
pas  moins  sur  son  front ,  dans  ses  yeux ,  la  liqiiear 
exprimée  par  la  main  de  sa  folâtre  ennemie  qiii, 
hors  d'haleine,  vole  rejoindre  ses  compagnes. 

Au  pied  du  coteau,  on  voyait  assis  auprès d'me 
table ,  et  sous  une  épaisse  fouillée ,  un  groupe  de 
vieillards  qui,  avec  du  vin  et  de  jeunes  peuéei, 
se  consolaient  entre  eux  des  ravages  du  tea|s. 
Ces  souvenirs,  ces  douces  réverbérations  de  h 
jeunesse  sur  l'âge  avancé,  semblables  auxdemiai 
rayons  du  soleil  dans  une  soirée  d'hiver,  ré^éoè- 
rent,  par  une  sorte  de  palingénésie ,  hélas!  trop 
fugitive,  les  premières  émotions  de  la  vie.  Cert 
ainsi  que  l'astre  du  jour  réchauffe  de  ses  fen 
décroissants  les  membres  appesantis  du  vieilbnl 
qui  ne  peut  s'en  approcher  qu'avec  lenteiv,  etqsi 
ne  les  voit  pas  sans  regret  disparaître  sous  Tbori- 
zon.  Enfin,  avoir  vu,  avoir  éprouvé,  le  dire,  c'cft 
voir ,  c'est  éprouver  encore.  De  là  ces  épancb^ 
ments,  ces  ineffables  effusions  du  cœur,  ces  dooi 
projets  pour  l'avenir.  Le  père,  jusqu'alors  iadédt, 
accorde,  en  remplissant  le  verre  de  son  vieux  fol- 
sin ,  sa  fille  bien-aimée  au  fib  de  son  ancieo  ami, 
et  l'Amour ,  du  haut  des  airs ,  sourit  au  dieo  dei 
vendanges  *. 

PODGRMS.  te*  Quaire  ^get,  cb  a> 


LES  FORÊTS  AGITÉES  PAR  LES   VENTS. 

Qui  pourrait  décrire  les  mouvements  que  l'air 
communique  aux  végétaux  ?  Combien  de  fois,  lofi 
des  villes,  dans  le  fond  d'un  vallon  solitaire  cou- 
ronné d'une  forêt ,  assis  sur  le  bord  d'une  prsiiie 
agitée  des  vents,  je  me  suis  plu  à  voir  les  mélilots 
dorés,  les  trèfles  empourprés,  et  les  vertes  gramn 
nées ,  former  des  ondulations  semblables  à  des 
flots ,  et  présenter  à  mes  yeux  une  mer  agitée  de 
fleurs  et  de  verdure  !  Cependant  les  vents  haba- 
çaient  sur  ma  tête  les  cimes  majestueuses  desir- 


i  Voyei ,  >  partie,  DescrIpUont,  même  tujet. 
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Iroussis  de  leur  feuillage  faisait  paraître 
«ce  de  deux  rerts  dîffùrento.  Chacun  a 
iinent.  Le  chêne  au  tronc  roide  ne 
ses  branches,  Télaslique  sapin  balance 
ramide ,  te  peuplier  robuste  agite  son 
)bi!e,  et  le  bouleau  laisse  flotter  le  sien 
rs  comme  une  longue  cbcTelure.  Ils 
limés  de  passions  :  Tun  s'incline  pro- 
luprès  de  son  voisin  comme  devant  un 
Faotre  semble  vouloir  Tembrasser 
ami  ;  un  autre  s'agite  en  tous  sens 
«sd'un  ennemi.  Le  respect,  Famitié, 
^mblent  passer  tour  à  tour  de  Tun  à 
ne  dans  le  cœur  des  hommes,  et  ces 
satiles  ne  sont  au  fond  que  les  jeux 
Quelquefois  un  vieux  chêne  élève  au 
ses  longs  bras  dépouillés  de  feuilles 
s.  Comme  un  vieillard ,  il  ne  prend 
anx  agiutions  qui  Tenvironnent  ;  il  a 
[1  antre  siècle.  Cependant  ces  grands 
ibies  font  entendre  des  bruits  pro- 
ancoliques.  Ce  ne  sont  point  des  ac- 
;U;  ce  sont  des  murmures  confus 
d'un  peuple  qui  célèbre  au  loin  une 
acclamations.  Il  n'y  a  point  de  voix 
ce  sont  des  sons  monotones,  parmi 
font  entendre  des  bruits  sourds  et 
[ai  nous  jettent  dans  une  tristesse 
iceur.  Ainsi  les  murmures  d'une  fo- 
i;nent  les  accents  du  rossignol,  qui 
Jresse  des  vœux  reconnaissants  aux 
ton  fond  de  concert  qui  fait  ressortir 
latants  des  oiseaux,  comme  la  douce 
D  fond  de  couleur  sur  lequel  se  dé- 
des  fleurs  et  des  fruits. 
ement  des  prairies,  ces  gazouille- 
Hs,  ont  des  charmes  que  je  préfère 
liants  accords  ;  mon  àme  s'y  aban- 
e  berce  avec  les  feuillages  ondoyants 
*lle  s'élève  avec  leur  cime  vers  les 
le  transporte  dans  les  temps  qui  les 
e  et  dans  ceux  qui  les  verront  mou- 
dent  dans  l'infini  mon  existence  cir- 
fngitive.  Il  me  semble  qu'ils  me 
ime  ceux  de  Dodone,  un  langage 
ils  me  plongent  dans  d'ineffables 
souvent  ont  fait  tomber  de  mes 
rres  des  philosophes.  Majestueuses 
t>le  solitude ,  qui  plus  d'une  fois  avez 
issions ,  puissent  les  cris  de  la  guerre 
jamais  vos  résonnantes  clairières  ! 
lez  de  vos  religieux  murmures  que 
es  oiseaux  ,  ou  les  doux  entretiens 
des  amants  qui  veulent  se  reposer 
brages. 

BKR«iAiii»fN  PK  SAiNT-riERRR.  Harmonlti  de 
la  Nature 


LES  DÉSERTS  DE  L'ARABIE  PÉTRÉE. 


Qu*on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et  sans 
eau,  un  soleil  brûlant,  un  ciel  toujours  sec,  des 
plaines  sablonneuses ,  des  montagnes  encore  plus 
arides ,  sur  lesquelles  l'œil  s'étend  et  le  regard 
se  perd ,  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  aucun  objet 
vivant  ;  une  terre  morte  et  pour  ainsi  dire  écor- 
chée  par  les'  vents ,  laquelle  ne  présente  que  des 
ossements,  des  cailloux  jonchés,  des  rochers 
debout  ou  renversés;  un  désert  entièrement 
découvert  où  le  voyageur  n'a  jamais  respiré  sous 
l'ombrage ,  où  rien  ne  l'accompagne,  rien  ne  lui 
rappelle  la  nature  vivante  :  solitude  absolue, 
mille  fois  plus  affreuse  que  celle  des  forêt}  ;  car 
les  arbres  sont  encore  des  êtres  pour  l'homme 
qui  se  voit  seul  plus  isolé,  plus  dénué,  plus 
perdu  dans  ces  lieux  vides  et  sans  bornes  :  il 
voit  partout  l'espace  comme  son  tombeau;  la 
lumière  du  jour,  plus  triste  que  l'ombre  de  la 
nuit ,  ne  renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité ,  son 
impuissance ,  et  pour  lui  présenter  l'horreur  de 
sa  situation,  en  reculant  à  ses  yeux  les  barrières 
du  vide ,  en  étendant  autour  de  lui  l'abîme  de 
l'immensité  qui  le  sépare  de  la  terre  habitée; 
immensité  qu'il  tenterait  en  vain  de  parcourir  : 
car  la  faim,  la  soif  et  la  chaleur  brûlante  pressent 
tous  les  instants  qui  lui  restent  entre  le  désespoir 
et  la  mort. 

BUFFON.  Htttoire  du  ehcoMOu. 


MOYEN  DE  CONNAITRE  LES   GRANDS  EFFETS  DES 
VARIÉTÉS  DE  LA  NATURE. 

Ce  n'est  point  en  se  promenant  dans  nos  cam- 
pagnes cultivées ,  ni  même  en  parcourant  toutes 
les  terres  du  domaine  de  l'homme ,  que  l'on  peut 
connaître  les  grands  effets  des  variétés  de  la 
nature  :  c'est  en  se  transportant  des  sables  brû- 
lants de  la  zone  torride  aux  glacières  des  pôles  ; 
c'est  en  descendant  du  sommet  des  montagnes 
au  fond  des  mers  ;  c'est  en  comparant  les  déserts 
avec  les  déserts  que  nous  la  jugerons  mieux ,  et 
l'admirerons  davantage.  En  effet,  sous  le  point 
de  vue  de  ses  sublimes  contrastes,  et  des  majes- 
tueuses oppositions ,  elle  parait  plus  grande  en 
se  montrant  telle  qu'elle  est.  Nous  avons  ci-de- 
vant peint  les  déserts  arides  de  l'Arabie  Pétrée  ; 
ces.  solitudes  nues  où  l'homme  n'a  jamais  res- 
piré sous  l'ombrage ,  où  la  terre ,  sans  verdure , 
n'offre  aucune  subsistance  aux  animaux ,  aux 
oiseaux ,  aux  insectes ,  où  tout  parait  mort , 
parce  que  rien  ne  peut  naître ,  et  que  l'élément 
nécessaire  au  développement  des  germes  de  tout 
être  vivant  ou  végétant ,  loin  d'arroser  la  terre 
par  des  ruisseaux  d*eau  vive ,  on  de  la  pénétrer 
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par  des  pluies  fécondes,  ne  peut  même  Thumec- 
ter  d'une  simple  rosée. 

Opposons  ce  tableau  d*une  sécheresse  absolue 
dans  une  terre  trop  ancienne ,  k  celui  des  vastes 
plaines  de  fange ,  des  savanes  noyées  du  nouveau 
continent;  nous  y  verrons  par  excès  ce  que  l'autre 
n'offrait  que  par  défaut  :  des  fleuves  d'une  largeur 
immense,  tels  que  TAmazone,  la  Plata,  TG- 
rénoque,  roulant  à  grands  flots  leurs  vagues 
écumantes,  et  se  débordant  en  toute  liberté, 
semblent  menacer  la  terre  d'un  envahissement , 
et  faire  effort  pour  l'occuper  tout  entière.  Des 
eaux  stagnantes ,  et  répandues  près  et  loin  de 
leur  cours ,  couvrent  le  limon  vaseux  qu'elles 
ont  déposé  ;  et  ces  vastes  marécages ,  exhalant 
leurs  vapeurs  en  brouillards  fétides ,  communi- 
queraient à  l'air  l'infection  de  la  terre ,  si  bientôt 
elles  ne  retombaient  en  pluies  précipitées  par  les 
orages,  ou  dispersées  par  les  vents.  Et  ces 
plages ,  alternativement  sèches  et  noyées ,  où  la 
terre  et  l'eau  semblent  se  disputer  des  possessions 
illimitées ,  et  ces  broussailles  de  mangles ,  jetées 
sur  les  confins  indécis  de  ces  deux  éléments ,  ne 
sont  peuplées  que  d'animaux  immondes  qui  pul- 
lulent dans  ces  repaires,  cloaques  de  la  nature,  où 
tout  retrace  l'image  des  déjections  monstrueuses 
de  l'antique  limon. 

Les  énormes  serpents  tracent  de  larges  sillons 
sur  cette  terre  bourbeuse  ;  les  crocodiles ,  les 
crapauds ,  les  lézards ,  et  mille  autres  reptiles  à 
larges  pattes,  en  pétrissent  la  fange;  des  mil- 
lions d'insectes  enflés  par  la  chaleur  humide  en 
soulèvent  la  vase  ;  et  tout  ce  peuple  impur,  ram- 
pant sur  le  limon  ou  bourdonnant  dans  l'air  qu'il 
obscurcit  encore ,  toute  cette  vermine  dont  four- 
mille la  terre,  attire  de  nombreuses  cohortes 
d'oiseaux  ravisseurs  dont  les  cris  confondus, 
multipliés,  et  mêlés  aux  coassements  des  rep- 
tiles, en  troublant  le  silence  de  ces  affreux 
déserts,  semblent  ajouter  la  crainte  à  l'horreur, 
pour  en  écarter  l'homme  et  en  interdire  l'entrée 
aux  autres  êtres  sensibles  ;  terres  d'ailleurs  im- 
praticables, encore  informes,  et  qui  ne  servi- 
raient qu'à  lui  rappeler  l'idée  de  ces  temps 
voisins  du  premier  chaos  où  les  éléments  n'étaient 
pas  séparés,  où  la  terre  et  l'eau  ne  faisaient 
qu'une  masse  commune ,  et  où  les  espèces 
vivantes  n'avaient  pas  encore  trouvé  leur  place 
<lans  les  différents  districts  de  la  nature. 

LB  MÂMR.  Deicr/piion  du  Kamicht. 


l'Écureuil. 


L'écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n'est  qu'à 
demi  sauvage ,  et  qui ,  par  sa  gentillesse ,  par  sa 
docilité,  par  l'innocence  de  ses  mœurs , .mérite- 


fait  d'être  épargné  ;  il  n'est  ni  carnassier,  ni  doî- 
sible,  quoiqu'il  saisisse  quelquefois  des  oiseaux; 
sa  nourriture   ordinaire   sont   des   fruits,  des 
amandes,  des  noisettes,  de  la  fatne  et  du  gland; 
il  est  propre,  leste ,  vif,  très-alerte ,  très-évcillé, 
très-industrieux  ;  il  a  les  yeux  pleins  de  fea ,  b 
physionomie  fine,  le  corps  nerveux  ,  les  membrei 
très-dispos  :  sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée, 
parée  par  une  belle  queue  en  forme  de  panache, 
qu'il  relève  jusque  dessus  sa  tête ,  et  sous  laquelle 
il  se  met  à  l'ombre.  H  est,  pour  ainsi  dire,  moi» 
quadrupède  que  les  autres  ;  il  se  tient  ordioaiie- 
nient  assis  presque  debout ,  et  se  sert  de  ses  piedi 
de  devant  comme  d'une  main ,  pour  porter  à  si 
bouche  ;  au  lieu  de  se  cacher  sous  terre,  il  est 
toujours  en  l'air  ;  il  approche  des  oiseaux  par  si 
légèreté  ;  il  demeure  comme  eux  sur  la  cime  des 
arbres,  parcourt  les  forêts  en  sautant  de  Foo  à 
l'autre ,  y  fait  son  nid ,  cueille  les  graines ,  boit  U 
rosée ,  et  ne  descend  à  terre  que  quand  les  arbm 
sont  agités  par  la  violence  des  vents.  On  ne  le 
trouve  point  dans  les  champs,   dans  les  lieu 
découverts,  dans  les  pays  de  plaine;    il  D*ap- 
proche  jamais  des  habitations;  il  ne  reste  poinl 
dans  les  taillis ,  mais  dans  les  bois  de  haoleor, 
sur  les  vieux  arbres  des  plus  belles  futaies.  Il 
craint  l'eau  plus  encore  que  la  ten-e,  et  Tob 
assure  que ,  lorsqu'il  faut  la  passer,  il  se  sert 
d'une  écorce  pour  vaisseau ,  et  de  sa  queue  pour 
voile  et  pour  gouvernail.  Il  ne  s'engourdit  pai, 
comme  le  loir,  pendant  l'hiver  ;  il  est  en  tout 
temps  très-évcillé  ;  et,  pour  peu  qu'on  touche  ai 
pied  de  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  a 
petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache 
à  l'abri  d'une  branche.  Il  ramasse  des  noisette 
pendant  Tété,  en  remplit  les  trous,  les  fentes 
d'un  vieux  arbre,  et  a  recours  en  hiver  à  sa  pro- 
vision; il  les  cherche  aussi  sous  la  neige  qo!! 
détourne  en  grattant.  Il  a  la  voix  éclatante  et  plo 
perçante  encore  que  celle  de  la  fouine  ;  il  a  de 
plus  un  murmure  à  bouche  fermée ,  un  petit  gro- 
gnement de  mécontentement  qu'il  fait  entendre 
toutes  les  fois  qu'on  l'irrite.  Il  est  trop  léger  poar 
marcher,  il  va  ordinairement  par  petits  sauts,  et 
quelquefois  par  bonds  ;  il  a  les  ongles  si  pcûntos 
et  les  mouvements  si  prompts,  qu'il  grimpe  eoon 
instant  sur  un  hêtre  dont  l'écorce  est  fort  lisse- 


LE  ■£«• 


LE  CHEVREUIL. 


Le  cerf,  comme  le  plus  noble  des  habitants  des 
bois ,  occupe  dans  les  forêts  les  lieux  ombra|;é$ 
par  les  cimes  élevées  des  plus  hautes  futaies.  1^ 
chevreuil ,  comme  étant  d'une  espèce  plus  ifl^ 
rieure ,  se  contente  d'habiter  sous  des  lambris 
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,  et  86  tient  ordinairement  dans  le  feuil- 
18  des  plus  jeunes  taillis  ;  mais ,  s'il  a 
i  noblesse ,  moins  de  force ,  et  beaucoup 
e  hauteur  de  taille ,  il  a  plus  de  gr&ce , 
riyacité  et  même  plus  de  courage  que  le 
tsi  plus  gai,  plus  leste ,  plus  éveillé  ;  sa 
t  plus  arrondie,  plus  élégante,  et  sa  figure 
^able  ;  ses  yeux  surtout  sont  plus  beaux, 
lants,  et  paraissent  animés  d*un  senti- 
18  vif;  ses  membres  sont  plus  souples, 
vements  plus  prestes ,  et  il  bondit  sans 
vec  autant  de  force  que  de  légèreté, 
encore  plus  rusé ,  plus  adroit  à  se  déro- 
s  difficile  à  suivre  ;  il  a  plus  de  finesse , 
ressources  d'instinct  :  car,  quoiqu'il  ait 
antage  mortel  de  laisser  après  lui  des 
ons  plus  fortes,  et  qui  donnent  aux 
ilus  d'ardeur  et  de  véhémence  d'appétit 
eur  du  cerf,  il  ne  laisse  pas  que  de  savoir 
raire  à  leur  poursuite  par  la  rapidité  de 
ière  course  et  par  ses  détours  multipliés, 
id  pas,  pour  employer  la  fuse,  que  la  force 
|ue  :  dès  qu'il  sent,  au  contraire,  que  les 
s  efforts  d'une  fuite  rapide  ont  été  sans 
il  revient  sur  ses  pas,  retourne ,  revient 
et,  lorsqu'il  a  confondu ,  par  des  mouve- 
ipposés,  la  direction  de  l'aller  avec  celle 
ur,  lorsqu'il  a  mêlé  les  émanations  pré* 
vec  les  émanations  passées ,  il  se  sépare 
Te  par  un  bond,  et,  se  jetant  à  côté,  il  se 
tre  h  terre ,  et  laisse ,  sans  bouger,  passer 
lui  la  troupe  entière  de  ses  ennemis 


Ll  MBMK. 


LE  CHIEN. 

lien,  fidèle  à  l'honmie,  conservera  tou- 
te portion  de  l'empire ,  un  degré  de  supé- 
ur  les  autres  animaux  ;  il  leur  commande , 

lui-même  à  la  tête  d'un  troupeau  ,  il  s'y 
lUx  entendre  que  la  voix  du  berger;  la 
l'ordre  et  la  discipline  sont  le  fruit  de  sa 
e  et  de  son  activité  ;  c'est  un  peuple  qui 
soumis,  qu'il  conduit,  qu'il  protège,  et 
equel  il  n'emploie  jamais  la  force  que  pour 
enir  la  paix.  Mais  c'est  surtout  à  la  guerre , 
mtre  les  animaux  ennemis  ou  indépen- 
:}u'éclate  son  courage ,  et  que  son  intel- 

se  déploie  tout  entière.  Les  talents  na- 
se  réunissent  ici  aux  qualités  acquises. 
i  le  bruit  des  armes  se  fait  entendre,  dès 
ion  du  cor  ou  la  voix  du  chasseur  a  donné 
d  d'une  guerre  prochaine ,  brûlant  d'une 

nouvelle,  le  chien  marque  sa  joie  par  les 
fs  transports  ;  il  annonce  par  ses  mouve- 


ments et  par  ses  cris  l'impatience  de  combattre  et 
le  désir  de  vaincre  ;  marchant  ensuite  en  silence , 
il  cherche  à  reconnaître  le  pays ,  à  découvrir,  à 
surprendre  l'ennemi  dans  son  fort  ;  il  recherche 
ses  traces ,  il  les  suit  pas  à  pas,  et  par  des  accents 
différents  indique  le  temps ,  la  distance ,  l'espèce , 
et  même  l'âge  de  celui  qu'il  poursuit. 

Le  chien ,  indépendamment  de  la  beauté  de  sa 
forme ,  de  la  vivacité ,  de  la  force ,  de  la  légèreté , 
a  par  excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui 
peuvent  lui  attirer  les  regards  de  l'homme.  Un 
naturel  ardent,  colère ,  même  féroce  et  sangui- 
naire, rend  le  chien  sauvage  redoutable  à  tous  les 
animaux ,  et  cède ,  dans  le  diien  domestique ,  aux 
sentiments  les  plus  doux ,  au  plaisir  de  s'attacher 
et  au  désir  de  plaire  ;  il  vient  en  rampant  mettre 
aux  pieds  de  son  maître  son  courage,  sa  force, 
ses  talents  ;  il  attend  ses  ordres  pour  en  faire 
usage  ;  il  le  consulte  ,  il  l'interroge,  il  le  supplie; 
un  coup  d'œil  suffit,  il  entend  les  signes  de  sa 
volonté  :  sans  avoir,  comme  l'homme ,  la  lumière 
de  la  pensée  ,  il  a  toute  la  chaleur  du  sentiment , 
il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité,  la  constance  dans 
ses  affections  :  nulle  ambition,  nul  intérêt,  nul 
désir  de  vengeance,  nulle  crainte  que  celle  de 
déplaire  ;  il  est  tout  zèle ,  tout  ardeur  et  tout 
obéissance  ;  plus  sensible  au  souvenir  des  bienfaits 
qu'à  celui  des  outrages ,  il  ne  se  rebute  pas  par  les 
mauvais  traitements  ;  il  les  subit ,  les  oublie ,  ou 
ne  s'en  souvient  qu^  pour  s'attacher  davantage  ; 
loin  de  s'irriter  ou  de  fuir,  il  s'expose  de  lui- 
même  à  de  nouvelles  épreuves  ;  il  lèche  cette 
main,  instrument  de  douleur,  qui  vient  de  le  frap- 
per ;  il  ne  lui  oppose  que  la  plainte,  et  la  désarme 
enfin  par  la  patience  et  la  soumission.       • 

LK  MBiiK.  Quadrupédet, 


MÊME  SCJET. 

Le  chien  est  le  modèle,  le  vrai  prototype  de 
l'amitié.  Chaque  espèce  se  dî^stingue  par  un  attri- 
but particulier  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  un  hom- 
mage rendu  à  ce  noble  et  généreux  sentiment  : 
Tune  est  spécialement  vouée  k  ^  garde  des  trou- 
peaux,   et  le  berger  solitaire  lui  confie  sans 
crainte  ses  plus  chères  espérances  ;  l'autre  veille 
autour  de  notre  demeure ,  et  nous  donne  la  sécu- 
rité au  milieu  de  nos  immenses  possessions.  Nous- 
dormons  sur  la  foi  de  son  instinct  vigilant  et  pro- 
tecteur. Le  chien  fait  tourner  tous  les  jours  au 
profit  de  l'homme  les  dons  les  plus  rares  dont  la 
nature  l'a  comblé.  II  cherche,  il  interroge,  il  suit 
prudemment  les  traces  de  la  proie  que  poursuit 
Tavide  chasseur.  On  dirait  que  l'attachement  qu'il 
porte  à  son  maître  aiguise  en  quelque  sorte  toutes 
le»  finesses  de  son  odorat.  11  s'expose  pour  lui , 
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quand  il  s'agît  de  combattre  les  plus  terribles  habi- 
tants des  forêts ,  et  lui  dévoue  à  chaque  instant 
son  infatigable  intrépidité. 

Mais  considérons  plutôt  ces  courageux  animaux 
au  milieu  des  glaciers  du  mont  Saint-Bernard , 

f prêtant  assistance  aux  voyageurs  qui  s'égarent, 
es  guidant  au  sein  des  ténèbres ,  leur  créant  des 
routes  au  milieu  des  torrents,  à  travers  mille 
abimes ,  et  partageant  avec  les  hommes  les  plus 
vénérés  les  soins  périlleux  d'une  bienfaisance 
hospitalière. 

Voyez  les  chiens  de  Terre-N^uve  s'élancer 
dans  les  flots ,  affronter  le  courroux  des  vagues , 
braver  le  déchaînement  des  vents  et  de  la  tem- 
pête, se  réunir  pour  mieux  résister  au  courant 
des  fleuves ,  plonger  dans  les  gouffres  de  la  mer, 
et  ramener  vers  le  rivage  les  malheureux  nau- 
fragés. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  chiens  de  la 
Sibérie?  Il  semble  néanmoins  qu'on  n'ait  pas  assez 
célébré  leur  intelligence,  leur  dévouement,  leurs 
services ,  leur  générosité.  Ces  animaux  servent  à 
la  fois  pour  les  Samoièdes  de  bêtes  de  somme  et 
de  bêtes  de  trait.  Us  manifestent  une  étonnante 
vigueur ,  et  transportent  des  fardeaux  à  des  dis- 
tances prodigieuses.  On  les  attelle  à  des  traîneaux. 
Plus  lestes  que  nos  coursiers ,  ils  savent  se  frayer 
des  issues  au  travers  des  routes  les  plus  escarpées. 
Us  ne  font  qu'effleurer  le  sol,  et  passent  rapide- 
ment sur  la  neige  sans  jamais  l'enfoncer.  Aussi 
sobres  que  laborieux ,  il  leur  suifit ,  pour  se  nour- 
rir ,  de  quelques  poissons  qu'on  fait  mariner ,  et 
qu'on  met  ensuite  en  réserve.  Mais ,  ce  qu'il  y  a 
de  merveilleux  dans  les  habitudes  de  ces  bons 
chiens  «  c'est  qu'ils  restent  libres  et  livrés  a  eux- 
mêmes  tout  le  cours  de  leur  été.  Tant  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  leur  assistance  ,  ils  vivent  de  leur 
seule  industrie.  Ce  n'est  qu'à  un  signal  qu'on  leur 
donne ,  après  l'apparition  des  premiers  froids , 
qu'ils  accourent  affectueusement  auprès  de  leurs 
maîtres,  pour  leur  rendre  tous  les  services  dont 
ceux-ci  ont  besoin.'  Us  les  dirigent  pendant  les 
ténèbres  de  la  nuit ,  et  au  milieu  des  plus  terribles 
orages.  Quand  les  Samoièdes  tombent  engourdis 
sur  la  terre  couverte  de  frimas,  leurs  chiens 
viennent  les  couvrir  de  leurs  corps ,  et  leur  com- 
muniquer leur  chaleur  naturelle.  Mais  que  fait 
l'homme ,  partout  si  ingrat ,  pour  tant  de  bons 
offices  ?  Il  attend  que  ces  animaux  deviennent 
vieux  pour  exiger  leur  peau ,  et  pour  s'en  revêtir. 

ALiBBRT.  Physiologie  desjuuilont. 


gloire  des  combats   :  aussi  intrépide  que  son 

maître,  le  cheval  voit  le  péril  et  l'affronte;  il  se 

fait  au  bruit  des  armes ,  il  l'aime ,  il  le  cherche , 

et  s'anime  de  la  même  ardeur.  11  partage  austi 

ses  plaisirs  :  à  la  chasse,  aux  tournois,  à  b 

course,  il  brille,  il  étincelle.  Mais,  docile  autant 

que  courageux ,  il  ne  se  laisse  pas  emporter  à  son 

feu;  il  sait  réprimer  ses  mouvements  :  noo- 

seulement  il  fléchit  sous  la  main  de  celai  qui  le 

guide,  mais  il  semble  consulter  ses  dénrs;  ei, 

obéissant  toujours  aux  impressions  qu'ail  en  reçoit, 

il  se  précipite ,  se  modère  ou  s'arrête ,  et  n'àpL 

que  pour  y  satisfaire.  C'est  une  créature  qai 

renonce  à  son  être  pour  n'exister  que  par  h 

volonté  d'un  autre  ;  qui  sait  même  la  préveoir  ; 

qui ,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses 

mouvements,  l'exprime  et  l'exécute;  qui  seoi 

autant  qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qa^aotast 

qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se 

refuse  à  rien  ,  sert  de  toutes  ses  forces ,  s'escéde , 

et  même  meurt  pour  mieux  obéir  *. 

Borrox. 


LE  CHEVAL  DOUPTÉ. 

Voyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux  :  peoikuit 
que  son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte ,  que  de 
mouvements  irréguliers  !  C'est  un  effet  de  soo 
ardeur ,  et  son  ardeur  vient  de  sa  force ,  mak 
d'une  force  mal  réglée.  Il  se  compose ,  il  devieoi 
plus  obéissant  sous  l'éperon ,  sous  le  frein ,  sooi 
la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à  gauche ,  le 
pousse ,  le  retient  comme  elle  veut.  A  la  fin  il  eit 
dompté  :  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  demande  : 
il  sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non  plus 
avec  cette  activité  qui  l'épuisait ,  par  laquelle 
son  obéissance  était  encore  désobéissante.  Son 
ardeur  s'est  changée  en  force ,  ou  plutôt ,  puisque 
cette  force  était  en  quelque  façon  dans  cette 
ardeur,  elle  s'est  réglée.  Remarquez  :  elle  n'est 
pas  détruite ,  elle  se  règle  ;  il  ne  faut  plus  d  épe- 
ron ,  presque  plus  de  bride  ;  car  la  bride  ne  UA 
plus  l'effet  de  dompter  l'animal  fougueux  ;  paroo 
petit  mouvement ,  qui  n'est  que  l'indication  de  la 
volonté  de  l'écuyer ,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle 
ne  le  force,  et  le  paisible  animal  ne  fait  plus, 
pour  ainsi  dire ,  qu^écouter  :  son  action  est  telle- 
ment unie  à  celle  de  celui  qui  le  mène,  qu'il  De 
s'ensuit  plus  qu'une  seule  et  même  action. 

BOSSUKT.  Mêdliations  sur  t'ÉvMtUf' 


LE  CHEVAL. 


La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais 
faite  est  celle  de  ce  Hcr  et  fougueux  animal ,  qui 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la 


LA  CHÈVRE  ET  LA  BREBIS. 

Là  chèvre  a  ,  de  sa  nature  ,  plus  de  sentiment 
et  de  ressource  que  la  brebis;    elle  vient  à 

<  Voyez  ,  Descriptions  en  ver» ,  èg  Cheveu. 
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ne  voloDtien ,  elle  se  familiarise  aisément , 
'X  sensible  aux  caresses ,  et  capable  d'atta- 
!nt;  elle  est  aussi  plus  forte,  plus  légère, 
;ite  et  moins  timide  que  la  brebis  ;  elle  est 
capricieuse,  lasciye  et  vagabonde.  Ce  n'est 
iC  peine  qu'on  la  conduit  et  qu'on  peut  la 
e  en  troupeau  :  elle  aime  à  s'écarter  dans 
itudes ,  à  grimper  sur  les  lieux  escarpés ,  k 
cer  et  même  à  dormir  sur  la  pointe  des 
"S  et  sur  le  bord  des  précipices;  elle  est 
e,  aisée  à  nourrir  ;  presque  toutes  les  herbes 
it  bonnes ,  et  il  y  en  a  peu  qui  l'incom- 
it.  Le  tempérament,  qui  dans  tous  les 
ux  influe  beaucoup  sur  le  naturel,  ne  parait 
iant  pas ,  dans  la  chèvre ,  différer  essen- 
lentde  celui  de  la  brebis.  Ces  deux  espèces 
laux ,  dont  l'organisation  intérieure  est 
le  entièrement  semblable ,  se  nourrissent , 
înt  et  se  multiplient  de  la  même  manière, 
ressemblent  encore  par  le  caractère  des 
ies,  qui  sont  les  mêmes,  à  l'exception  de 
les-unes  auxquelles  la  chèvre  n'est  pas 
i  :  elle  ne  craint  pas,  comme  la  brebis ,  la 
rande  chaleur  ;  elle  dort  au  soleil  et  s'expose 
iers  à  ses  rayons  les  plus  vifs  sans  en  être 
modée ,  et  sans  que  cette  ardeur  lui  cause 
urdissements  ni  vertiges;  elle  ne  s'effraye 
es  orages ,  ne  s'impatiente  pas  à  la  pluie , 
A\e  parait  sensible  à  la  rigueur  du  froid. 
Qouvements  extérieurs,  lesquels,  comme 
'avons  dit,  dépendent  beaucoup  moins  de 
formation  du  corps  que  de  la  force  et  de  la 
b  des  sensations  relatives  à  l'appétit  et  au 

sont ,  par  cette  raison ,  beaucoup  moins 
es ,  beaucoup  plus  vifs  dans  la  chèvre  que 
a  brebis.  L'inconstance  de  son  naturel  se 
le  par  l'irrégularité  de  ses  actions;  elle 
le,  elle  s'arrête,  elle  court,  elle  bondit, 
ute ,  s'approche ,  s'éloigne ,  se  montre ,  se 
ou  fuit ,  comme  par  caprice  ,  et  sans  autre 

déterminante  que  celle  de  la  vivacité 
e  de  son  sentiment  intérieur;  et  toute  la 
;sse  des  organes ,  tous  les  nerfs  du  corps 
nt  à  peine  à  la  pétulance  et  à  la  rapidité  de 
3nvemenls  qui  lui  sont  naturels. 

BUPrOK. 


LE  UON  ET  LE  TIGRE. 

is  la  classe  des  animaux  carnassiers ,  le  lion 
premier ,  le  tigre  est  le  second  ;  et  comme 
mier ,  même  dans  un  mauvais  genre ,  est 
trs  le  plus  grand  et  souvent  le  meilleur ,  le 
1  est  ordinairement  le  plus  méchant  de  tous, 
erlé,  au  courage,  à  la  force,  le  lion  joint 
blesse,  la  clémence,  la  magnanimité ,  tandis 


que  le  tigre  est  bassement  féroce,  cruel  sans 
justice ,  c'est-à-dire  sans  nécessité.  Il  en  est  de 
même  dans  tout  ordre  de  choses  où  les  rangs  sont 
donnés  par  la  force  ;  le  premier  qui  peut  tout  est 
moins  tyran  que  l'autre ,  qui ,  ne  pouvant  jouir 
de  la  puissance  plénière ,  s'en  venge  en  abusant 
du  pouvoir  qu'il  a  pu  s'arroger.  Aussi  le  tigre  est- 
il  plus  à  caindre  que  le  lion  ;  celui-ci  souvent 
oublie  qu'il  est  le  roi ,  c'est-à-dire  le  plus  fort  de 
tous  les  animaux  :  marchant  d'un  pas  tranquille, 
il  n'attaque  jamais  l'homme,  à  moins  qu'il  ne 
soit  provoqué  ;  il  ne  précipite  ses  pas,  il  ne  court, 
il  ne  chasse  que  quand  la  faim  le  presse.  Le 
tigre ,  au  contraire ,  quoique  rassasié  de  chair , 
semble  toujours  être  altéré  de  sang  ;  sa  fureur 
n'a  d'autres  intervalles  que  ceux  du  temps  qu'il 
faut  pour  dresser  des  embûches;  il  saisit  et 
déchire  une  nouvelle  proie  avec  la  même  rage 
qu'il  vient  d'exercer  et  non  pas  d'assouvir,  en 
dévorant  la  première  ;  il  désole  le  pays  qu'il 
habite  ;  il  ne  craint  ni  l'aspect  ni  les  armes  de 
l'homme  ;  il  égorge,  il  dévaste  les  troupeaux  d'ani- 
maux domestiques ,  met  à  mort  toutes  les  bêtes 
sauvages ,  attaque  les  petits  éléphants ,  les  jeunes 
rhinocéros ,  et  quelquefois  même  ose  braver  le 
lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d'accord 
avec  le  naturel.  Le  lion  a  l'air  noble  :  la  hauteur 
de  ses  jambes  proportionnée  à  la  longueur  de 
son  corps  ;  l'épaisse  et  grande  crinière  qui  couvre 
ses  épaules  et  ombrage  sa  face,  son  regard  assuré, 
sa  démarche  grave,  tout  semble  annoncer  sa  fière 
et  majestueuse  intrépidité.  Le  tigre ,  trop  long  de 
corps ,  trop  bas  sur  ses  jambes ,  la  tête  nue ,  les 
yeux  hagards ,  la  langue  couleur  de  sang  toujours 
hors  de  la  gueule,  n'a  que  le  caractère  de  la  basse 
méchanceté  et  de  l'insatiable  cruauté  ;  il  n'a  pour 
tout  instinct  qu'une  rage  constante ,  une  fureur 
aveugle ,  qui  ne  connaît ,  qui  ne  distingue  rien , 
et  qui  lui  fait  souvent  dévorer  ses  propres  en- 
fants et  déchirer  leur  mère,  lorsqu'elle  veut  les 
défendre.  Que  ne  l'eût-il  à  l'excès  cette  soif  de 
son  sang ,  et  ne  pût-il  l'éteindre  en  détruisant , 
dès  leur  naissance ,  la  race  entière  des  monstres 
qu'il  produit  ! 

LB  MÉHB. 


LA  FAUVETTE. 

Le  triste  hiver,  saison  de  mort,  est  le  temps  du 
sommeil ,  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la  nature  ;  les 
insectes  sans  vie ,  les  reptiles  sans  mouvement , 
les  végétaux  sans  verdure  et  sans  accroissement , 
tous  les  habitants  de  l'air  détruiu  ou  relégués , 
ceux  des  eaux  renfermés  dans  des  prisons  de 
glace ,  et  la  plupart  des  animaux  terrestres  con- 


74 


DESCRIPTIONS. 


fines  dans  les  carêmes,  les  anires  et  les  terriers, 
tout  nous  présente  les  images  de  la  langueur  et 
de  la  dépopulation  ;  mais  le  retour  des  oiseaux 
au  printemps  est  le  premier  signal  et  la  douce 
annonce  du  réyeil  de  la  nature  vivante ,  et  les 
feuillages  renaissants ,  et  les  bocages  revêtus  de 
leur  nouvelle  parure,  sembleraient  moins  frais  et 
moins  touchants  sans  les  nouveaux  hôtes  qui 
viennent  les  animer. 

De  ces  hôt^s  des  bois ,  les  fauvettes  sont  les 
plus  nombreuses  comme  les  plus  aimables  ;  vives, 
agiles,  légères  et  sans  cesse  remuées,  tous  leurs 
mouvements  ont  Tair  du  sentiment,  tous  leurs 
accents  le  ton  de  la  joie ,  et  tous  leurs  jeux  Tinté- 
rét  de  Tamour.  Ces  jolis  oiseaux  arrivent  au 
moment  où  les  arbres  développent  leurs  feuilles , 
et  commencent  à  laisser  épanouir  leurs  fleurs  ; 
ils  se  dispersent  dans  toute  retendue  de  nos  cam- 
pagnes :  les  uns  viennent  habiter  nos  jardins  ; 
d'autres  préfèrent  les  avenues  et  les  bosquets; 
plusieurs  espèces  s'enfoncent  dans  les  grands 
bois ,  et  quelques-unes  se  cachent  au  milieu  des 
roseaux.  Ainsi  les  fauvettes  remplissent  tous  les 
lieux  de  la  terre ,  et  les  animent  par  les  mouve- 
ments et  les  accents  de  leur  tendre  gaieté. 

La  fauvette  à  tête  noire  est  de  toutes  les  fau- 
vettes celle  qui  a  le  chant  le  plus  agréable  et  le 
plus  continu  :  il  tient  un  peu  de  celui  du  rossignol , 
et  Ton  en  jouit  plus  longtemps ,  car,  plusieurs 
semaines  après  que  ce  chantre  du  printemps 
s'est  tu ,  Ton  entend  les  bois  résonner  partout  du 
chant  de  ces  fauvettes  ;  leur  voix  est  facile ,  pure 
et  légère ,  et  leur  chant  s'exprime  par  une  suite 
de  modulations  peu  étendues ,  mais  agréables , 
flexibles  et  nuancées  ;  ce  chant  semble  tenir  de  la 
fraîcheur  des  lieux  où  il  se  fait  entendre  ;  il  en 
peint  la  tranquillité,  il  en  exprime  même  le 
bonheur  ;  car  les  cœurs  sensibles  n'entendent  pas 
sans  une  douce  émotion  les  accents  inspirés  par 
la  nature  aux  êtres  qu'elle  rend  heureux. 

LB  mImb. 


LE  ROSSIGNOL. 


Il  n'est  point  d'homme  bien  organisé  à  qui  ce 
nom  ne  rappelle  quelqu'une  de  ces  belles  nuits  de 
printemps  où ,  le  ciel  étant  serein,  l'air  calme , 
toute  la  nature  en  silence ,  et ,  pour  ainsi  dire , 
attentive,  il  a  écouté  avec  ravissement  le  ramage  de 
ce  chantre  des  forêts.  On  pourrait  citer  quelques 
autres  oiseaux  chanteurs ,  dont  la  voix  le  dispute , 
à  certains  égards ,  à  celle  du  rossignol  ;  les 
alouettes ,  le  serin ,  le  pinson ,  les  fauvettes ,  la 
linotte ,  le  chardonneret ,  le  merle  commun ,  le 
merle  solitaire ,  le  moqueur  d'Amérique ,  se  font 
écouter  avec  plaisir,  lorsque  le  rossignol  se  tait  : 


les  ans  ont  d'aussi  beaux  sons,  les  aatres  ont  le 
timbre  aussi  pur  et  plus  doux  ;  d^aatres  ont  des 
tours  de  gosier  aussi  flatteurs  ;  mais  il  n'en  est 
pas  un  seul  que  le  rossignol  n''efiace  par  la  réu- 
nion complète  de  ses  talents  divers ,  et  par  la  pro- 
digieuse variété  de  son  ramage  ;  en  sorte  que  la 
chanson  de  chacun  de  ces  oiseaux ,  prise  dans 
toute  son  étendue ,  n'est  qu'un  couplet  de  celle  dn 
rossignol. 

Le  rossignol  charme  toujours ,  et  ne  se  répète 
jamais ,  du  moins  jamais  servilement  ;  s'il  redit 
quelque  passage ,  ce  passage  est  animé  d'un  aceest 
nouveau ,  emtbelli  par  de  nouveaux  agréments  :  il 
réussit  dans  tous  les  genres ,  il  rend  toutes  les 
expressions,  il  saisit  tous  les  caractères,  et  de 
plus  il  sait  en  augmenter  l'eflet  par  les  contrattei. 
Ce  coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  à  chan- 
ter l'hymne  de  la  nature ,  il  commence  par  un  pré- 
lude timide ,  par  des  tons  faibles,  presque  indécis, 
comme  s'il  voulait  essayer  son  instrument  et  ioté- 
resser  ceux  qui  l'écoutent  ;  mais  ensuite ,  prenasl 
de  l'assurance ,  il  s'anime  par  degrés  ,  s'échaaffis, 
et  bientôt  il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les 
ressources  de  son  incomparable  organe  :  coups  de 
gosier  éclatants  ;  batteries  vives  et  légères;  fusées 
de  chant,  où  la  netteté  est  égale  à  la  volubilité; 
murmure  intérieur  et  sourd  qui  n'est  point  appré- 
ciable à  l'oreille ,  mais  très-propre  à  augmeuter 
l'éclat  des  tons  appréciables  ;  roulades  précipitées, 
brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force,  et 
même  avec  une  dureté  de  bon  goût  ;  accents  plain- 
tifs cadencés  avec  mollesse  ;  sons  filés  sans  art, 
mais  enflés  avec  àme  ;  sons  enchanteurs  et  péné- 
trants ,  vrais*  soupirs  d'amour  et  de  volupté  qui 
semblent  sortir  du  cœur,  et  font  palpiter  tous  les 
cœurs,  qui  causent  h  tout  ce  qui  est  sensible  une 
émotion  si  douce ,  une  langueur  si  touchante.  Cest 
dans  ces  tons  passionnés  que  l'on  reconnaît  le  lan- 
gage du  sentiment  qu'un  époux  heureux  adresse 
à  une  compagne  chérie ,  et  qu'elle  seule  peut  loi 
inspirer  ;  tandis  que  dans  d'autres  phrases  plus 
étonnantes  peut-être ,  mais  moins  expressives , 
on  reconnaît  le  simple  projet  de  l'amuser  et  de 
lui  plaire ,  ou  bien  de  disputer  devant  elle  le  prix 
du  chant  à  des  rivaux  jaloux  de  sa  gloire  et  de  son 
bonheur. 

Ces  diflerentes  phrases  sont  entremêlées  de 
silences ,  de  ces  silences  qui ,  dans  tout  genre  de 
mélodie ,  concourent  si  puissamment  aux  grands 
efiets.  On  jouit  des  beaux  sons  que  Ton  vient 
d'entendre,  et  qui  retentissent  encore  dans 
l'oreille  :  on  en  jouit  mieux ,  parce  que  la  jouis- 
sance est  plus  intime ,  plus  recueillie ,  et  n'est 
point  troublée  par  des  sensations  nouvelles  :  bien- 
tôt on  attend,  on  désire  une  autre  reprise,  on 
espère  que  ce  sera  celle  qui  plaît  ;  si  l'on  est 
trompé ,  la  beauté  du  morceau  que  l'on  entend  ne 
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f»  de  regretter  celui  qni  n'est  que  différé , 
conterve  rintéréi  de  l'espéraoce  pour  les 
qoi  suivront.  Au  reste ,  une  des  raisons 
H  le  chant  du  rossignol  est  plus  remarqué 
il  plus  d'effet,  c'est  parce  que,  chantant 
qui  est  le  temps  le  plus  favorable ,  et 
seul,  sa  voix  a  tout  son  éclat,  et  n'est 
i  par  aucune  autre  Yoix  :  il  efface  tous  les 
leaux  par  ses  sons  moelleux  et  flûtes,  et 
orée  non  interrompue  de  son  ramage , 
ient  quelquefois  pendant  vingt  secondes, 
valeur  a  compté  dans  ce  ramage  seize 
lifférentes,  bien  déterminées  par  leurs 
(  et  dernières  notes ,  et  dont  l'oiseau  sait 
ic  goût  les  ndlÂ  intermédiaires  ;  enfin , 
sure  que  la  sphère  que  remplit  la  voix 
ignol  n'a  pas  moins  d'un  mille  de  dia- 
urtout  lorsque  l'air  est  calme  :  ce  qui 
moins  la  portée  de  la  voix  humaine. 

COBNRAU  BK  MONTBBLLUBD. 


LE   SERIN  ET   LE  ROSSIGNOL. 

ssignol  est  le  chantre  des  bois ,  le  serin 
(icien  de  la  chambre  ;  le  premier  tient 
nature ,  le  second  participe  à  nos  arts  : 
is  de  force  d'organe ,  moins  d'étendue 
oix ,  moins  de  variété  dans  les  sons,  le 
IIS  d'oreille,  plus  de  facilité  d'imitation , 
néoioire  ;  et  comme  la  différence  du 
,  surtout  dans  les  animaux,  tient  de 
à  celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens, 
iont  l'ouïe  est  plus  attentive ,  plus  sus- 
le  recevoir  et  de  conserver  les  impres- 
ngères ,  devient  aussi  plus  social ,  plus 
is  familier  :  il  est  capable  de  reconnais- 
même  d'attachement  ;  ses  caresses  sont 
ses  petits  dépits  innocents ,  et  sa  colère 
ni  n'offense.  Ses  habitudes  naturelles  le 
(ot  encore  de  nous  :  il  se  nourrit  de 
:omme  nos  autres  oiseaux  domestiques  ; 
plus  aisément  que  le  rossignol ,  qui  ne 
t  chair  ou  d'insectes ,  et  qu'on  ne  peut 
le  de  mets  préparés.  Son  éducation  plus 
tossi  plus  heureuse  ;  on  l'élève  avec  plai- 
qu'on  l'instruit  avec  succès  ;  il  quitte  la 
«  son  chant  naturel ,  pour  se  prêter  à 
s  de  nos  voix  et  de  nos  instruments  ;  il 
,  il  accompagne ,  et  nous  rend  an  delà 
m  peut  lui  donner. 

ignol,  plus  fier  de  son  talent,  semble 
conserver  dans  toute  sa  pureté ,  au  moins 
lire  assez  peu  de  cas  des  nôtres  :  ce  n'est 
eine  qu'on  loi  apprend  à  répéter  quel- 
de  nos  chansons  Le  serin  peut  parler 
le  rossignol  méprise  la  parole  autant  que 


le  sifflet,  et  revient  sans  cesse  à  son  brillant 
ramage.  Son  gosier,  toujours  nouveau ,  est  un 
chef-d'œuvre  de  la  nature  auquel  l'art  humain  ne 
peut  rien  changer,  ni  ajouter  ;  celui  du  serin  est 
un  modèle  de  grâce ,  d'une  trempe  moins  ferme , 
que  nous  pouvons  modifier.  L'un  a  donc  bien  plus 
de  part  que  l'autre  aux  agréments  de  la  société  ;  le 
serin  chante  en  tout  temps ,  il  nous  récrée  dans  les 
jours  les  plus  sombres ,  il  contribue  même  à  notre 
bonheur;  car  il  fait  l'amusement  de  tontes  les 
jeunes  personnes,  les  délices  des  recluses;  il 
charme  au  moins  les  ennuis  du  cloître ,  porte  de 
la  gaieté  dans  des  âmes  innocentes  et  captives  ;  et 
ses  petits  amours,  qu'on  peut  considérer  de  près  en 
le  faisantnicher,  ont  rappelé  mille  et  mille  fois  k  la 
tendresse  des  cœurs  sacrifiés  :  c'est  faire  autant 
de  bien  que  nos  vautours  savent  faire  de  mal. 


BOVVON. 


l'hirondelle. 

Le  vol  est  l'état  naturel ,  je  dirais  presque 
l'état  nécessaire  de  l'hirondelle.  Elle  mange  en 
volant ,  elle  boit  en  volant ,  se  baigne  en  volant , 
et  quelquefois  donne  à  manger  à  ses  petits  en 
volant...  Elle  sent  que  l'air  est  son  domaine, 
elle  en  parcourt  toutes  les  dimensions  et  dans 
tous  les  sens ,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les 
détails ,  et  le  plaisir  de  cette  jouissance  se  mar- 
que par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tantôt  elle  donne 
la  chasse  aux  insectes  voltigeants,  et  suit  avec 
une  agilité  souple  leur  trace  oblique  et  tortueuse  ; 
tantôt  elle  rase  légèrement  la  surface  de  la  terre  » 
pour  saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la  fraîcheur  y 
rassemble  ;  tantôt  elle  échappe  elle-même  à  l'im- 
pétuosité de  l'oiseau  de  proie  par  la  flexibilité 
preste  de  ses  mouvements;  toujours  maîtresse  de 
son  vol  dans  sa  plus  grande  vitesse ,  elle  en  change 
à  tout  instant  la  direction  ;  elle  semble  décrire 
au  milieu  des  airs  un  dédale  mobile  et  fugitif^ 
dont  les  routes  se  croisent,  s'entrelacent,  se 
fuient ,  se  rapprochent ,  se  heurlent ,  se  roulent^ 
montent ,  descendent ,  se  perdent  et  reparaissent 
pour  se  croiser ,  se  rebrouiller  encore  en  mille 
manières  ,  et  dont  le  plan  ,  trop  compliqué  pour 
être  représenté  aux  yeux  par  l'art  du  dessin,  peut 
à  peine  être  indiqué  à  l'imagination  par  le  pinceau 
de  la  parole. 

GUÉNEAD  DK  MONTBELLIABD. 


LE  PAON. 

Si  l'empire  appartenait  à  la  beauté  et  non  à  la 
force ,  le  paon  serait ,  sans  contredit ,  le  roi  des 
oiseaux  ;  il  n'en  mi  point  sur  qui  la  nature  ait 
versé  ses  trésors  avec  plus  de  profusion  :  la  taille 
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grande ,  le  port  imposant ,  la  démarche  fière ,  la 
ligure  noble ,  les  proportions  du  corps  élégantes 
et  sveltes ,  tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinc- 
tion lui  a  été  donné  ;  une  aigrette  mobile  et 
légère,  peinte  des  plus  riches  couleurs,  orne  sa 
tête,  et  rélève  sans  la  charger  ;  son  incomparable 
plumage  semble  réunir  tout  ce  qui  flatte  nos  yeux 
dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus  belles 
fleurs,  tout  ce  qui  les  éblouit  dans  les  reflets  pé- 
tillants des  pierreries,  tout  ce  qui  les  étonne  dans 
réclat  majestueux  de  Tarc-en-cicl  :  non  seulement 
la  nature  a  réuni  sur  le  plumage  du  paon  toutes 
les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre ,  pour  en  faire 
le  chef-d'œuvre  de  sa  magnificence,  elle  les  a 
encore  mêlées,  assorties,  nuancées,  fondues  de 
son  inimitable  pinceau,  et  en  a  fait  un  tableau 
unique ,  où  elles  tirent  de  leur  mélange  avec  des 
nuances  plus  sombres  et  de  leurs  oppositions  entre 
elles ,  un  nouveau  lustre ,  et  des  effets  de  lumière 
si  sublimes ,  que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter , 
ni  les  décrire. 

Tel  parait  à  nos  yeux  le  plumage  du  paon , 
lorsqu'il  se  promène  paisible  et  seul  dans  un  beau 
jour  de  printemps;  mais  si  sa  femelle  vient  tout 
à  coup  à  paraître ,  si  les  feux  de  Tamour ,  se 
joignant  aux  secrètes  influences  de  la  saison ,  le 
tirent  de  son  repos,  lui  inspirent  une  nouvelle 
ardeur  et  de  nouveaux  désirs ,  alors  toutes  ses 
beautés  se  multiplient,  ses  yeux  s'animent  et 
prennent  de  l'expression ,  son  aigrette  s'agite  sur 
sa  tète,  et  annonce  l'émotion  intérieure;  les  lon- 
gues plumes  de  sa  queue  déploient,  en  se  relevant, 
leurs  richesses  éblouissantes  ;  sa  tète  et  son  cou, 
se  renversant  noblement  en  arrière ,  se  dessinent 
avec  grÂce  sur  ce  fond  radieux ,  où  la  lumière  du 
soleil  se  joue  en  mille  manières ,  se  perd  et  se 
reproduit  sans  cesse,  et  semble  prendre  un  nouvel 
éclat  plus  doux  et  plus  moelleux ,  de  nouvelles 
couleurs  plus  variées  et  plus  harmonieuses; 
chaque  mouvement  de  l'oiseau  produit  des  milliers 
de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de  reflets  on- 
doyants et  fugitifs,  sans  cesse  remplacés  par 
d'autres  reflets  et  d'autres  nuances  toujours  di- 
verses et  toujours  admirables. 

Mais  ces  plumes  brillantes ,  qui  surpassent  en 
éclat  les  plus  belles  couleurs,  se  flétrissent  aussi 
comme  elles ,  et  tombent  chaque  année  ;  le  paon, 
comme  s^il  sentait  la  honte  de  sa  perte ,  craint  de 
se  faire  voir  dans  cet  état  humiliant ,  et  cherche 
les  retraites  les  plus  sombres  pour  s'y  cacher  à 
tous  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  printemps, 
lui  rendant  sa  parure  accoutumée ,  le  ramène  sur 
la  scène  pour  y  jouir  des  hommages  dus  à  sa 
beauté  :  car  on  prétend  qu'il  en  jouit  en  effet  ; 
qu'il  est  sensible  à  l'admiration;  que  le  vrai 
moyen  de  l'engager  à  étaler  Mu^  belles  plumes , 
c'est  de  lui  donner  des  regard^attention  et  des 


louanges;  et  qu'au  contraire,  lorsqu'on  pantt  le 
regarder  froidement  et  sans  beaucoup  d'intérêt , 
il  replie  tous  ses  trésors,  et  les  cache  à  qui  os 
sait  point  les  admirer. 


■urvoK. 


LE  CTGNB. 


Dans  toute  société ,  soit  des  animaux,  soit  dei 
hommes ,  la  violence  fit  les  tyrans ,  la  dooce  aolo- 
rite  fait  les  rois.  Le  lion  et  le  tigre  sur  la  terre, 
l'aigle  et  le  vautour  dans  les  airs,  ne  régnent  que 
par  la  guerre ,  ne  dominât  que  par  l'abus  de  la 
force  et  par  la  cruauté,  «il  lieu  que  le  cygne  règoe 
sur  les  eaux  à  tous  les  titres  qui  fondent  un  em- 
pire de  paix:  la  grandeur,  la  majesté,  la  douceur, 
avec  des  puissances,  des  forces,  du  courage,  et 
la  volonté  de  p'en  pas  abuser ,  et  de  ne  les  em- 
ployer que  pour  la  défense.  11  sait  combattre  et 
vaincre ,  sans  jamais  attaquer  :  rot  ]>aisible  des 
oiseaux  d'eau,  il  brave  les  tyrans  de  l'air;  il 
attend  l'aigle,  sans  le  provoquer,  sans  le  craindre; 
il  repousse  ses  assauts ,  en  opposant  à  nei  armei 
la  résistance  de  ses  plumes ,  et  les  coups  précipi- 
tés d'une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert  d'égide  ;  et 
souvent  la  victoire  couronne  ses  efforts.  Au  reste, 
il  n'a  que  ce  fier  ennemi  ;  tous  les  oiseaux  de 
guerre  le  respectent ,  et  il  est  en  paix  avec  toute 
la  nature  ;  il  vit  en  ami  plutôt  qu'en  roi  au  milieu 
des  nombreuses  peuplades  des  oiseaux  aquatiques, 
qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi  ;  il  n'est 
que  le  chef,  le  premier  habitant  d'une  république 
tranquille ,  où  les  citoyens  n'ont  rien  à  craindre 
d'un  maitre  qui  ne  demande  qu'autant  qu'il  leur 
accorde ,  et  ne  veut  que  calme  et  liberté. 

Les  grâces  de  la  figure ,  la  beauté  de  la  forme, 
répondent  dans  le  cygne  à  la  douceur  du  naturel; 
il  plaît  à  tous  les  yeux  ;  il  décore ,  embellit  tout 
les  lieux  qu'il  fréquente;  on  l'aime,  on  l'applaudit, 
on  l'admire;  nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux.  La 
nature ,  en  effet ,  n'a  répandu  sur  aucune  autant 
de  ces  grâces  nobles  et  douces  qui  nous  rappellent 
l'idée  de  ses  plus  charmants  ouvrages  :  coupe  de 
corps  élégante,  formes  arrondies ,  gracieux  con- 
tours ,  blancheur  éclatante  et  pure ,  mouvements 
flexibles  et  ressentis,  attitudes  tantôt  animées, 
tantôt  laissées  dans  un  mol  abandon ,  tout  dans  le 
cygne  respire  la  volupté,  l'enchantement  que  nous 
font  éprouver  les  grâces  et  la  beauté  ;  tout  nous 
l'annonce,  tout  le  peint  comme  l'oiseau  de 
l'amour  ;  tout  justifie  la  spirituelle  et  riante  my- 
thologie d'avoir  donné  ce  charmant  oiseau  pour 
père  à  la  plus  belle  des  mortelles. 

A  sa  noble  aisance ,  à  la  facilité ,  à  la  liberté  de 
ses  mouvements  sur  l'eau ,  on  doit  le  reconnaître, 
non-seulement  comme  le  premier  des  navigatcnni 
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allés ,  niaia  comme  le  plus  beau  modèle  que  la 
nature  nous  ait  offert  pour  Tart  de  la  navigation. 
Son  cou  élevé,  et  sa  poitrine  relevée  et  arrondie, 
semblent  en  effet  figurer  la  proue  du  navire  fen* 
dant  Tonde;  son  large  estomac  en  présente  la  ca- 
rène ;  son  corps ,  penché  en  avant  pour  cingler , 
se  redresse  à  l'arrière,  et  se  relève  en  poupe;  sa 
queue  est  un  vrai  gouvernail  ;  ses  pieds  sont  de 
larges  rames,  et  ses  grandes  ailes  demi-ouvertes 
au  vent,  et  doucement  enflées,  sont  les  voiles  qui 
poussent  le  vaisseau  vivant,  navire  et  pilote  à  la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse ,  jaloux  de  sa  beauté ,  le 
cygne  semble  faire  parade  de  tous  ses  avantages; 
il  a  Tair  de  chercher  à  recueillir  des  suffrages,  à 
captiver  les  regards,  et  il  les  captive  en  effet,  soit 
que,  vc^uant  en  troupe,  on  voie  de  loin,  au  milieu 
des  grandes  eaux,  cingler  la  flotte  ailée;  soit  que, 
s'en  détachant  et  s  approchant  du  rivage  aux  si- 
gnaux qui  rappellent ,  il  vienne  se  faire  admirer 
de  plus  près ,  en  étalant  ses  beautés ,  et  dévelop- 
pant ses  grâces  par  mille  mouvements  doux ,  on- 
dulants et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature  le  cygne  réunit 
ceux  de  la  liberté;  il  n'est  pas  du  nombre  de  ces 
esclaves  que  nous  puissions  contraindre  ou  renfer- 
mer ;  libre  sur  nos  eaux ,  il  n'y  séjourne ,  ne  s'y 
établit  qu'en  y  jouissant  d'assez  d'indépendance 
pour  exclure  tout  sentiment  de  servitude  et  de 
captivité  ;  il  veut  à  son  gré  parcourir  les  eaux  , 
débarquer  au  rivage ,  s'éloigner  au  large ,  ou 
venir ,  longeant  la  rive ,  s'abriter  sous  les  bords, 
se  cacher  dans  les  joncs,  s'enfoncer  dans  les  anses 
les  plus  écartées  ;  puis,  quittant  sa  solitude,  reve- 
nir à  la  société ,  et  jouir  du  plaisir  qu'il  parait 
prendre  et  goûter  en  s'approchent  de  l'homme , 
pourvu  qu'il  trouve  en  nous  ses  hôtes  et  ses  amis, 
et  non  ses  maîtres  et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou  trop  sages 
pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés  froides  de 
l'art,  en  place  des  beautés  vives  de  la  nature,  les 
cygnes  étaient  en  possession  de  faire  l'ornement 
de  toutes  les  pièces  d'eau;  ils  animaient,  égayaient 
les  tristes  fossés  des  châteaux ,  ils  décoraient  la 
plupart  des  rivières ,  et  même  celle  de  la  capitale, 
et  l'on  vit  l'un  des  plus  sensibles  et  des  plus  aima- 
bles de  nos  princes  mettre  au  nombre  de  ses  plai- 
sirs celui  de  peupler  de  ses  beaux  oiseaux  les  bas- 
sins de  ses  maisons  royales^ 

LE  MBHB. 


L^OISEAU-MOUCHE. 


De  tous  les  êtres  animés ,  voici  le  plus  élégant 
pour  la  forme ,  et  le  plus  brillant  pour  les  cou- 


«  l.e  prince  donl  parte  Ici  Buffon  e»l  le  roi  François  Ifr. 
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leurs.  Les  pierres  et  les  métaux  polis  par  notre 
art  ne  sont  pa&  comparables  à  ce  bijou  de  la  na- 
ture :  elle  l'a  placé  dans  l'ordre  des  oiseaux  au 
dernier  degré  de  l'échelle  de  grandeur  ;  son  chef- 
d'œuvre  est  le  petit  oiseau-mouche  ;  elle  l'a  com- 
blé de  tous  les  dons  qu'elle  n'a  fait  que  partager 
aux  autres  oiseaux  :  légèreté,  rapidité,  prestesse, 
grâce  et  riche  parure ,  tout  appartient  à  ce  petit 
favori.  L'émeraude ,  le  rubis,  la  topaze,  brillent 
sur  ses  habits  ;  il  ne  les  souille  jamais  de  la  pous- 
sière de  la  terre  ;  et ,  dans  sa  vie  tout  aérienne , 
ou  le  voit  à  peine  toucher  le  gazon  par  instants;  il 
est  toujours  en  l'air ,  volant  de  fleurs  en  fleurs;  il 
a  leur  fraîcheur ,  comme  il  a  leur  éclat  ;  il  vit  de 
leur  nectar ,  et  n'habite  que  les  climats  où  sans 
cesse  elles  se  renouvellent. 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
nouveau  monde  que  se  trouvent  toutes  les  espèces 
d'oiseaux-mouches  :  elles  sont  assez  nombreuses, 
et  paraissent  confinées  entre  les  deux  tropiques  ; 
car  ceux  qui  s'avancent  en  été  dans  les  zones  tem- 
pérées n'y  font  qu'un  court  séjour  ;  ils  semblent 
suivre  le  soleil ,  s'avancer,  se  retirer  avec  lui ,  et 
voler  sur  l'aile  des  zéphyrs  à  la  suite  d'un  prin- 
temps éternel. 

Les  Indiens ,  frappés  de  l'éclat  et  du  feu  que 
rendent  les  couleurs  de  ces  brillants  oîseaox,  leur 
avaient  donné  les  noms  de  rayons  ou  cheveux  du 
soleil.  Pour  le  volume,  les  petites  espèces  de  ces 
oiseaux  sont  au-dessous  de  la  grande  mouche  asine 
(le  taon)  pour  la  grandeur,  et  du  bourdon  pour  la 
grosseur.  Leur  bec  est  une  aiguille  fine ,  et  leur 
langue  un  fil  délié;  leurs  petits  yeux  noirs  ne  pa- 
raissent que  deux  points  brillants;  les  plumes  de 
leurs  ailes  sont  si  délicates,  qu'elles  en  paraissent 
transparentes.  A  peine  aperçoit-on  leurs  pieds , 
tant  ils  sont  courts  et  menus  :  ils  en  font  peu  d'u- 
sage :  ils  ne  se  posent  que  pour  passer  la  nuit,  et 
se  laissent,  pendant  le  jour,  emporter  dans  les 
airs;  leur  vol  est  continu,  bourdonnant  et  rapide: 
on  compare  le  bruit  de  leurs  ailes  à  celui  d'un 
rouet.  Leur  battement  est  si  vif,  que  l'oiseau, 
s'arrêtant  dans  les  airs,  parait  non-seulement 
immobile ,  mais  tout  à  fait  sans  action.  On  le 
voit  s'arrêter  ainsi  quelques  instants  devant  une 
fleur,  et  partir  comme  un  trait  pour  aller  à  une 
autre  ;  il  les  visite  toutes ,  plongeant  sa  petite 
langue  dans  leur  sein  ,  les  flattant  de  ses  ailes, 
sans  jamais  s'y  fixer,  mais  aussi  sans  les  quitter 
jamais.  Il  ne  presse  ses  inconstances  que  pour 
mieux  suivre  ses  amours  et  multiplier  ses  jouis- 
sances innocentes ,  car  cet  amant  léger  des  fleurs 
vit  à  leurs  dépens  sans  les  flétrir  ;  il  ne  fait  que 
pomper  leur  miel ,  et  c'est  à  cet  usage  que  sa 
langue  parait  uniquement  destinée  :  elle  est  com- 
posée de  deux  fibres  creuses ,  formant  un  petit 
canal ,  divisé  au  bout  en  deux  filets ,  elle  a  la 
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forme  d'une  trompe ,  dont  elle  fait  les  fonctions  : 
Toiteau  la  darde  hors  de  son  bec ,  et  la  plonge 
jusqu*au  fond  du  calice  des  fleurs  pour  en  tirer 
les  sucs. 

Rien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oiseaux , 
si  ce  n'est  leur  courage  ,  ou  plutôt  leur  audace. 
On  les  voit  poursuivre  avec  furie  des  oiseaux  vingt 
fois  plus  gros  qu  eux,  s'attacher  à  leur  corps ,  et, 
se  laissant  emporter  par  leur  vol ,  les  becqueter  à 
coups  redoublés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  assouvi 
leur  petite  colère.  Quelquefois  môme  ils  se  livrent 
entre  eux  de  très-vifs  combats  :  l'impatience  pa- 
rait être  leur  àme  ;  s'ils  s'approchent  d'une  fleur, 
et  qu'ils  la  trouvent  fanée ,  ils  lui  arrachent  les 
pétales  avec  une  précipitation  qui  marque  leur  dé- 
pit. Ils  n'ont  d'autre  voix  qu'un  petit  cri  fréquent 
et  répété  ;  ils  le  font  entendre  dans  les  bois  dès 
l'aurore ,  jusqu'à  ce  qu'aux  premiers  rayons  du 
soleil  tous  prennent  l'essor ,  et  se  dispersent  dans 
les  campagnes. 

LB  hAmB. 


LES  INSECTES. 


Jetons  les  yeux  sur  ce  que  la  nature  a  créé  de 
plus  faible,  sur  ces  atomes  animés,  pour  lesquels 
une  fleur  est  un  monde ,  et  une  goutte  d'eau  un 
océan.  Les  plus  brillants  tableaux  vont  nous  frap- 
per d'admiration.  L'or,  le  saphir,  le  rubis,  ont 
été  prodiges  à  des  insectes  invisibles.  Les  uns 
marchent  le  front  orné  de  panaches ,  sonnent  la 
trompette ,  et  semblent  armés  pour  la  guerre  ; 
d'autres  portent  des  turbans  enrichis  de  pierre- 
ries ,  leurs  robes  sont  étincelantes  d'azur  et  de 
pourpre.  Ils  ont  de  longues  lunettes ,  comme  pour 
découvrir  leurs  ennemis ,  et  des  boucliers  pour 
s'en  défendre.  H  en  est  qui  exhalent  le  parfum  des 
fleurs ,  et  sont  crées  pour  le  plaisir.  On  les  voit 
avec  des  ailes  de  gaze ,  des  casques  d'argent ,  des 
épieux  noirs  comme  le  fer,  effleurer  les  ondes , 
voltiger  dans  les  prairies ,  s'élancer  dans  les  airs. 
Ici  on  exerce  tous  les  arts,  toutes  les  industries  ; 
c'est  un  petit  monde  qui  a  ses  tisserands ,  ses  ma- 
çons ,  ses  architectes.  On  y  reconnaît  les  lois  de 
l'équilibre  ;  et  les  formes  savantes  de  la  géométrie . 
Je  vois  parmi  eux  des  voyageurs  qui  vont  à  U  dé- 
couverte ,  des  pilotes  qui ,  sans  voile  et  sans  bous- 
sole ,  voguent  sur  une  goutte  d'eau  à  la  conquête 
d'un  nouveau  monde.  Quel  est  le  sage  qui  les 
éclaire ,  le  savant  qui  les  instruit ,  le  héros  qui 
les  guide  et  les  asservit?  Quel  est  le  Lycurgue  qui 
a  dicté  des  lois  si  parfaites?  Quel  est  l'Orphée 
qui  leur  enseigna  les  règles  de  l'harmonie?  Ont-ils 
des  conquérants  qui  les  égorgent ,  et  qu'ils  cou- 
vrent de  gloire?  Se  croient-ils  les  maîtres  de  l'u- 
nivers, parce  qu'ils  rampent  sur  sa  surface?  Con- 


templons ces  petits  ménages ,  ces  royaumes,  ces 
républiques ,  ces  hordes  semblables  à  celles  des 
Arabes  :  une  mite  va  occuper  cette  pensée  qd 
calcule  la  grandeur  des  astres ,  émouvoir  ce  eoeor 
que  rien  ne  peut  remplir ,  étonner  cette  admira- 
tion accoutumée  aux  prodiges.  Voici  an'  insecte 
impur  qui  s'enveloppe  d'un  tissu  de  soie ,  et  se  re- 
pose sous  une  tente  ;  celui-ci  s'empare  d'une  balle 
d'air,  s'enfonce  au  fond  des  eaux ,  et  se  promène 
dans  son  palais  aérien.  Il  en  est  un  autre  qui  se 
forme,  avec  un  coquillage,  une  grotte  flottante, 
qu'il  couronne  d'une  tige  de  verdure.  Une  arai- 
gnée tend  sous  le  feuillage  des  filets  d'or,  de 
pourpre  et  d'azur ,  dont  les  reflets  sont  semblables 
à  ceux  de  l'arc-en-ciel  *.  Mais  quelle  flamme  bnl 
lante  se  répand  tout  à  coup  au  milieu  de  cette 
multitude  d'atomes  animés?  Ces  richesses  soot 
eflacées  par  de  nouvelles  richesses.  Voici  des  in- 
sectes à  qui  l'aurore  semble  avoir  prodigué  ses 
rayons  les  plus  doux.  Ce  sont  des  flambeaux  vi- 
vants qu'elle  répand  dans  les  prairies  ;  voyez  ceue 
mouche  qui  luit  d'une  clarté  semblable  à  celle  de 
la  lune ,  elle  porte  avec  elle  le  phare  qui  doit  la 
guider.  Tandis  qu'elle  s'élance  dans  les  airs ,  an 
ver  rampe  au-dessous  d'elle  :  vous  croyez  qu'il  Ta 
disparaître  dans  l'ombre  ;  tout  à  coup  il  se  revéc 
de  lumière  comme  un  habitant  du  ciel  ;  il  s*avance 
comme  le  flls  des  astres  :  tout  s'illumine ,  e( 
ces  reflets  éclatants ,  ces  flammes  célestes  qui 
rayonnent  autour  de  lui ,  éclairent  les  doux  com- 
bats ,  les  extases  et  les  ravissements  de  l'arnoor. 

AiMB-MARTiN.  Préambule  det  Harmavta 
de  la  Nature. 


LE  SERPENT. 


Ses  mouvements  différent  de  ceux  de  tous  les 
autres  animaux  :  on  ne  saurait  dire  où  git  le 
principe  de  ses  déplacements  ;  car  il  n'a  ni  na- 
geoires, ni  pieds ,  ni  ailes  ;  et  cependant  il  foit 
comme  une  ombre,  il  s'évanouit  magiquement; 
il  reparait ,  disparaît  encore ,  semblable  à  une 
petite  fumée  d'azur ,  ou  aux  éclairs  d'un  glaive 
dans  les  ténèbres.  Tantôt  il  se  forme  en  cercle, 
et  darde  une  langue  de  feu  ;  tantôt ,  debout  sor 
l'extrémité  de  sa  queue ,  il  marche  dans  une  atti- 
tude perpendiculaire ,  comme  par  enchantement. 
Il  se  jette  en  orbe ,  monte  et  s'abaisse  en  spirale, 
roule  ses  anneaux  comme  une  onde  ,  circule  sur 
les  branches  des  arbres,  glisse  sous  l'herbe  des 
prairies  ou  sur  la  surface  des  eaux .  Le  labyrinthe 
avait  moins  de  sinuosités  que  les  méandres  tracés 
par  ce  reptile.  Ses  couleurs  sont  aussi  peu  déter 


1  L'araignée  du  Mexique ,  nommée  atoeaii. 
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(  que  sa  marche  ;  elles  changeni  à  tous  les 
I  de  la  lumière,  et,  comme  ses  mouyemeots, 
it  le  faux  brillant  etlesyariétés  trompeuses 
léductioD. 

I  étonnant  encore  dans  le  reste  de  ses 
i ,  il  sait ,  ainsi  qu'un  homme  souillé  de 
re ,  jeter  à  Técart  sa  robe  tachée  de  sang, 
I  crainte  d'être  reconnu.  Par  une  étrange 
i ,  il  peut  faire  rentrer  dans  son  sein  les 
monstres  que  Tamour  en  a  fait  sortir.  Il 
sille  des  mois  entiers ,  fréquente  les  tom- 
,  habite  les  lieux  inconnus,  compose  des 
8  qui  glacent ,  brûlent  ou  tachent  le  corps 
yictime  des  couleurs  dont  il  est  lui-même 
é.  Là ,  il  lèye  deux  têtes  menaçantes  ;  ici , 
entendre  une  sonnette  ;  il  siffle  comme  un 
de  montagne ,  mugit  comme  un  taureau, 
d^horreur  ou  d'adoration ,  les  hommes  ont 
ai  une  haine  implacable ,  ou  tombent  deyant 
nie.  Le  Mensonge  l'appelle,  la  Prudence  le 
le,  l'Enyie  le  porte  dans  son  cœur ,  etl'Élo- 
e  à  son  caducée.  Aux  enfers,  il  arme  le 
des  furies  ;  au  ciel ,  l'éternité  en  fait  son 
le.  Il  possède  encore  l'art  de  séduire  Tin- 
ce.  Ses  regards  enchantent  les  oiseaux  dans 
"8  ;  et ,  sous  la  fougère  de  la  crèche ,  la 
lui  abandonne  son  lait  ^. 

coATSADBauMD.  Génie  du  ChrMianitme. 


LE   SERPENT   DEVIN. 

5t  surtout  dans  les  déserts  brûlants  de 
[ue  qu'exerçant  une  domination  moins  trou- 
le  serpent  devin  parvient  à  une  longueur 
onsidérable.  On  frémit  lorsqu'on  Ut ,  dans 
lations  des  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans 
leur  de  cette  partie  du  monde ,  la  manière 
;et  énorme  serpent  s'avance  au  milieu  des 
s  hautes  et  des  broussailles ,  ayant  quelque- 
lus  de  dix-huit  pouces  de  diamètre ,  et  sem- 
I  h  une  longue  et  grosse  poutre  qu'on 
îrait  avec  vitesse.  On  aperçoit  de  loin ,  par 
uvement  des  plantes  qui  s'inclinent  sur  son 
;e,  l'espèce  de  sillon  que  tracent  les  diverses 
ations  de  son  corps;  on  voit  fuir  devant  lui 
»upeaux  de  gazelles  et  d'autres  animaux  dont 
sa  proie  ;  et  le  seul  parti  qui  reste  à  prendre 
res  solitudes  immenses,  pour  se  garantir  de 
it  meurtrière  et  de  sa  force  funeste ,  est  de 
e  le  feu  aux  herbes  déjà  à  demi  brûlées  par 
ur  du  soleil.  Le  fer  ne  suffit  pas  contre  ce 
reux  serpent,  lorsqu'il  est  parvenu  à  toute 
gueur ,  et  surtout  lorsqu'il  est  irrité  par  la 


ex  Ifarraléons,  ven  et  prose. 


faim.  L'on  ne  peut  éviter  la  mort  qu'en  couvrant 
un  pays  immense  de  flammes  qui  se  propagent 
avec  vitesse  au  milieu  de  végétaux  presque  entiè- 
rement desséchés ,  en  excitant  ainsi  un  vaste  in- 
cendie, et  en  élevant,  pour  ainsi  dire,  un  rempart 
de  feu  contre  la  poursuite  de  cet  énorme  animal. 

Il  ne  peut  être  en  effet  arrêté,  ni  par  les  fleuves 
qu'il  rencontre ,  ni  par  les  bras  de  mer  dont  il 
fréquente  souvent  les  bords  ;  car  il  nage  avec  fa- 
cilité ,  même  au  milieu  des  ondes  agitées  ;  et  c'est 
en  vain ,  d'un  autre  côté ,  qu'on  voudrait  chercher 
un  abri  sur  de  grands  arbres  ;  il  se  roule  avec 
promptitude  jusqu'à  l'extrémité  des  cimes  les  plus 
hautes  :  aussi  vit-il  souvent  dans  les  forêts.  En- 
veloppant les  tiges  dans  les  divers  replis  de  son 
corps ,  il  se  fixe  sur  les  arbres  à  différentes  hau- 
teurs ,  et  y  demeure  souvent  longtemps  en  em- 
buscade ,  attendant  patiemment  le  passage  de  sa 
proie.  Lorsque ,  pour  l'atteindre ,  ou  pour  sauter 
sur  un  arbre  voisin ,  il  a  une  trop  grande  distance 
à  franchir ,  il  entortille  sa  queue  autour  d'une 
branche,  et,  suspendant  son  corps  allongé  à  cette 
espèce  d'anneau ,  se  balançant ,  et  tout  d'un  coup 
s'élançant  avec  force ,  il  se  jette  comme  un  trait 
sur  sa  victime ,  ou  contre  l'arbre  auquel  il  veut 
s'attacher. 

Lorsqu'il  aperçoit  un  ennemi  dangereux ,  ce 
n'est  point  avec  ses  dents  qu'il  commence  un 
combat ,  qui  alors  serait  trop  désavantageux  pour 
lui  ;  mais  il  se  précipite  avec  tant  de  rapidité  sur 
sa  malheureuse  victime,  l'enveloppe  dans  tant  de 
contours ,  la  serre  avec  tant  de  force ,  fait  cra- 
quer ses  os  avec  tant  de  violence,  que  ne  pouvant 
ni  s'échapper ,  ni  user  de  ses  armes ,  et  réduite  à 
pousser  de  vains  mais  d'afireux  hurlements ,  elle 
est  bientôt  étouffée  sous  les  efforts  multipliés  de 
ce  monstrueux  reptile. 

Si  le  volume  de  l'animal  expiré  est  trop  consi- 
dérable pour  que  le  devin  puisse  l'avaler ,  malgré 
la  grande  ouverture  de  sa  gueule,  la  facilité  qu'il 
a  de  l'agrandir,  et  l'extension  dont  presque  tout 
son  corps  est  susceptible ,  il  continue  de  presser 
sa  proie  mise  à  mort  ;  il  en  écrase  les  parties  les 
plus  compactes;  et,  lorsqu'il  ne  peut  point  les 
briser  avec  facilité ,  il  l'entraîne ,  en  se  roulant 
avec  elle ,  auprès  d'un  gros  arbre  dont  il  renferme 
le  tronc  dans  ses  replis  ;  il  place  sa  proie  entre 
l'arbre  et  son  corps  ;  il  les  environne  l'un  et  l'au- 
tre de  ses  nœuds  vigoureux ,  et ,  se  servant  de  sa 
tige  noueuse  comme  d'une  sorte  de  levier ,  il  re- 
double ses  efforts  et  parvient  bientôt  à  comprimer 
en  tous  sens,  et  à  moudre,  pour  ainsi  dire,  le 
corps  de  l'animal  qu'il  a  immolé. 

Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  sa  proie  toute  la  sou- 
plesse qui  lui  est  nécessaire ,  il  l'allonge  en  conti- 
nuant de  la  presser,  et  diminue  d'autant  sa  gros- 
seur; il  l'imbibe  de  sa  salive,  ou  d'une  sorte 
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d'humeur  analogue  quHl  répand  en  abondance.  Il 
pétrit,  pour  ainsi  dire,  à  Taide  de  ses  replis,  cette 
masse  devenue  informe ,  ce  corps  qui  n'est  plus 
qu'un  composé  confus  de  chairs  ramollies  et  d'os 
concassés.  C'est  alors  qu'il  l'avale  en  la  prenant 
par  la  tète ,  en  l'attirant  à  lui ,  et  en  l'entraînant 
dans  son  ventre  par  de  fortes  aspirations  plusieurs 
fois  répétées  ;  mais ,  malgré  cette  préparation,  sa 
proie  est  quelquefois  si  volumineuse ,  qu'il  ne  peut 
l'engloutir  qu'à  demi  ;  il  faut  qu'il  ait  digéré,  au 
moins  en  partie ,  la  portion  qu'il  a  déjà  fait  entrer 
dans  son  corps ,  pour  pouvoir  y  faire  |)énétrer 
l'autre;  et  l'on  a  souvent  vu  le  serpent  devin ,  la 
gueule  horriblement  ouverte ,  et  remplie  d'une 
proie  à  demi  dévorée ,  étendu  à  terre ,  et  dans 
une  sorte  d'inertie  qui  accompagne  presque  tou- 
jours sa  digestion. 

LACÉpioB.  Ovipares. 


LE  LÉZARD  CRIS. 

• 

Le  lézard  gris  paraît  être  le  plus  doux ,  le  pins 
innocent ,  et  l'un  des  plus  utiles  des  lézards.  Ce 
joli  petit  animal ,  si  commun  dans  le  pays  où  nous 
écrivons ,  et  avec  lequel  tant  de  personnes  ont 
joué  dans  leur  enfance ,  n'a  pas  reçu  de  la  nature 
n  vêtement  aussi  éclatant  que  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ovipares  ;  mais  elle  lui  a  donné  une 
parure  élégante  :  sa  petite  taille  est  svclte  ,  son 
mouvement  agile,  sa  course  si  prompte,  qu'il 
échappe  à  l'œil  aussi  rapidement  que  l'oiseau  qui 
vole.  Il  aime  à  recevoir  la  chaleur  du  soleil  ;  ayant 
besoin  d'une  température  douce ,  il  cherche  les 
abris  ;  et ,  lorsque,  dans  un  beau  jourde  printemps, 
une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gazon  en 
pente ,  ou  une  muraille  qui  augmente  la  chaleur 
en  la  réfléchissant,  on  le  voit  s'étendre  sur  ce  mur, 
ou  sur  l'herbe  nouvelle  avec  une  espèce  de  volupté. 
Il  se  pénètre  avec  délices  de  cette  chaleur  bien- 
faisante ,  il  marque  son  plaisir  par  de  molles  on- 
dulations de  sa  queue  déliée  ;  il  fait  briller  ses 
yeux  vifs  et  animés  ;  il  se  précipite  comme  un 
trait  pour  saisir  une  petite  proie,  ou  pour  trouver 
un  abri  plus  commode.  Bien  loin  de  s'enfuir  à 
l'approche  de  l'homme ,  il  parait  le  regarder  avec 
complaisance  ;  mais  au  moindre  bruit  qui  l'effraye, 
à  la  chute  seule  d'une  feuille,  il  se  roule,  tombe, 
et  demeure  pendant  quelques  instants  comme 
étourdi  par  sa  chute  ;  ou  bien  il  s'élance ,  dispa- 
raît ,  se  trouble ,  revient ,  se  cache  de  nouveau , 
reparait  encore ,  et  décrit  en  un  instant  plusieurs 
circuits  tortueux  que  l'œil  a  de  la  peine  à  suivre , 
se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même ,  et  se  retire 
enfin  dans  quelque  asile,  jusqu'à  ce  que  sa  crainte 
soit  dissipée. 

Lt:  MÊMR. 


LE  DRAGON. 


A  ce  nom  de  dragon ,  l'on  conçoit  tonjours 
idée  extraordinaire.  La  mémoire  rappelle,  arec 
promptitude ,  tout  ce  qu'on  a  lu ,  tout  ce  qu'on  a 
ouï  dire  sur  ce  monstre  fameux  ;   rimaginatioa 
s'enflamme  par  le  souvenir  des  grandes  images 
qu'il  a  présentées  au  génie  poétique  :  une  sorte  de 
frayeur  saisit  les  cœurs  timides ,   et  la  curiosilé 
s'empare  de  tous  les  esprits.  Les  anciens ,  les  mo- 
dernes ont  tous  parlé  du  dragon  :  consacré  parb 
religion  des  premiers  peuples,  devenu  l'objet  de 
leur  mythologie,  ministre  des  volontés  des  dien, 
gardien  de  leurs  trésors ,  servant  leur  amour  et 
leur  haine ,  soumis  aii  pouvoir  des  encbanteun, 
vaincu  par  les  demi-dieux  du  temps  antique,  en- 
trant même  dans  les  allégories  sacrées  da  ploi 
saint  des  recueils ,  il  a  été  chanté  par  les  preou'en 
poètes ,  et  représenté  avec  toutes  les  couleurs  qii 
pouvaient  en  embellir  l'image  :    principal  orne- 
ment des  fables  pieuses,  imaginées  dans  desteoipi 
plus  récents  ;  dompté  par  les  héros ,  et  même  par 
les  jeunes  héroïnes  qui  combattaient  pour  une  loi 
divine  ;  adopté  par  une  seconde  mythologie  qn 
plaça  les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchante- 
resses ;  devenu  Temblème  des  actions  écbtantes 
des  vaillants  chevaliers,  il  a  vivifié  la  poésie  mo- 
derne, ainsi  qu'il  avait  animé  l'ancienne. 

Proclamé  par  la  voix  sévère  de  l'histoire ,  par- 
tout décrit ,  partout  célébré ,  partout  redooté, 
montré  sous  toutes  les  formes,  toujours  revétode 
la  plus  grande  puissance ,  immolant  ses  victimes 
par  son  regard  ,  se  transportant  au  milieo  des 
nuées  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  frappant  coooe 
la  foudre ,  dissipant  l'obscurité  des  nuits  pir 
l'éclat  de  ses  yeux  étincelants ,  réunissant  l'agilité 
de  l'aigle,  la  force  du  lion,  la  grandeur  du  serpent, 
présentant  même  quelquefois  une  figure  humaine, 
doué  d'une  intelligence  presque  divine ,  et  adoré 
de  nos  jours  dans  de  grands  empires  de  TOrient, 
le  dragon  a  été  tout ,  il  s'est  trouvé  partout,  hon 
dans  la  nature. 

Il  vivra  cependant  toujours ,  cet  être  fabolesit 
dans  les  heureux  produits  d'une  imagination  fé- 
conde. Il  embellira  longtemps  les  images  hardies 
d'une  poésie  enchanteresse  ;  le  récit  de  sa  pnis- 
sance  merveilleuse  charmera  les  loisirs  de  ceoi 
qui  ont  besoin  d'être  quelquefois  transportés  ao 
milieu  des  chimères ,  et  qui  désirent  de  voir  la 
vérité  parée  des  ornements  d'une  fiction  agréable. 
Mais  ,  à  la  place  de  cet  être  fantastique ,  qv^ 
trouvons-nous  dans  la  réalité  ?  Un  animal  aussi 
petit  que  faible ,  un  lézard  innocent  et  traoqoiUet 
un  des  moins  armés  de  tous  les  quadrupèdes  ou* 
pares,  et  qui,  par  une  conformation  particulière, 
a  la  facilité  de  se  transporter  avec  agilité,  et  de  vol- 
tiger de  branche  en  branche  dans  les  forêts  q«*ii 
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habite.  Les  espèces  d'ailes  dont  il  a  été  pourvu , 
son  corps  de  lézard  et  tous  ses  rapports  avec  les 
serpents ,  ont  fait  trouver  quelque  sorte  de  res- 
semblance éloignée  entre  ce  petit  animal  et  le 
monstre  imaginaire  dont  nous  avons  parlé ,  et  lui 
ont  fait  donner  le  nom  de  dragon  par  les  natura- 
listes. 

LR  uiUK. 


LE  REQUIN. 

Ce  formidable  squale  parvient  jusqu'à  une  lon- 
gueur de  plus  de  dix  mètres  (  trente  pieds ,  ou 
environ  )  ;  il  pèse  quelquefois  près  de  cinquante 
myriagrammes  (  mille  livres  )  ;  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  Ton  ait  prouvé  que  Ton  doit  regar- 
der comme  exagérée  l'assertion  de  ceux  qui  ont 
j>rétendu  qu'on  avait  péché  un  requin  du  poids 
de  plus  de  cent  quatre-vingt-dix  myriagrammes 
(  quatre  mille  livres  ). 

Mais  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attribut  ;  il 
a  reçu  aussi  la  force  et  des  armes  meurtrières  ;  et, 
féroce  autant  que  vorace ,  impétueux  dans  ses 
mouvements,  avide  de  sang,  insatiable  de  proie ,  il 
est  véritablement  le  tigre  de  la  mer.  Recherchant 
sans  crainte  tout  ennemi ,  poursuivant  avec  plus 
d'obstination ,  attaquant  avec  plus  de  rage ,  com- 
battant avec  plus  d'acharnement  que  les  autres 
habitants  des  eaux  ;  plus  dangereux  que  plusieurs 
eétacés,  qui,  presque  toujours,  sont  moins  puis- 
sants que  lui  ;  inspirant  même  plus  d'effroi  que 
les  baleines ,  qui ,  moins  bien  armées ,  et  douées 
d'appétits  bien  différents ,  ne  provoquent  presque 
jamais  ni  l'homme,  ni  les  grands  animaux  ;  rapide 


dans  sa  course,  répandu  sur  tous  les  climats, 
ayant  envahi ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  les  mers  ; 
paraissant  souvent  au  milieu  des  tempêtes  ;  aperçu 
facilement  par  l'éclat  phosphorique  dont  il  brille , 
au  milieu  des  ombres  des  nuits  les  plus  orageuses  ; 
menaçant  de  sa  gueule  énorme  et  dévorante  les 
infortunés  navigateurs  exposés  aux  horreurs  du 
naufrage,  leur  fermant  toute  voie  de  salut,  leur 
montrant,  en  quelque  sorte,  leur  tombe  ouverte, 
et  plaçant  sous  leurs  yeux  le  signal  de  la  destruc- 
tion. Il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  reçu  le  nom 
sinistre  qu'il  porte ,  et  qui ,  réveillant  tant  d'idées 
lugubres ,  rappelle  surtout  la  mort  dont  il  est  le 
ministre.  Requin  est,  en  effet ,  une  corruption  de 
requiem,  qui  désigne  depuis  longtemps,  en  Eu- 
rope ,  la  mort  et  le  repos  étemel ,  et  qui  a  dû  être 
souvent ,  pour  des  passagers  effrayés ,  l'expression 
de  leur  consternation,  à  la  vue  d'un  squale  de  plus 
de  trente  pieds  de  longueur ,  et  des  victimes  dé- 
chirées ou  ensanglantées  par  ce  tyran  des  ondes. 
Terrible  encore  lorsqu'on  a  pu  parvenir  à  l'accabler 
de  chaînes ,  se  débattant  avec  violence  au  milieu 
de  ses  liens;  conservant  une  grande  puissance, 
lors  même  qu'il  est  déjà  tout  baigné  dans  son  sang, 
et  pouvant ,  d'un  seul  coup  de  sa  queue ,  répandre 
le  ravage  autour  de  lui  à  l'instant  même  où  il  est 
près  d'expirer ,  n'est-il  pas  le  plus  formidable  de 
tous  les  animaux  auxquels  la  nature  n'a  pas  dé- 
parti des  armes  empoisonnées?  Le  tigre  le  plus 
furieux ,  au  milieu  des  sables  brûlante  ;  le  croco- 
dile le  plus  fort,  sur  les  rivages  équaloriaux;  le 
serpent  le  plus  démesuré ,  dans  les  solitudes  afri- 
caines ,  doivent-ils  inspirer  autant  d'effroi  qu'un 
énorme  requin  au  milieu  des  vagues  agitées  ? 

LB  MÊMR.  HitioirenatureitedetpotstQnt,  i.  Ur. 
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ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  cUiremenl , 
Et  lot  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 
BOILKAU.  Ârtpoeif  chant  i. 


DEFINITION  ORATOIRE  ET  PHILOSOPHIQUE. 

PRÉCEPTES  DU  G£?(RE. 

La  définition  oratoire  est  un  vaste  champ  pour 
réloquence.  C'est  par  cUe  que  se  discutent  toutes 
les  questions  de  droit  ;  car,  lorsqu'on  est  d'accord 
sur  l'existence  du  fait  et  sur  sa  cause,  il  ne  s'agit 
plus  que  d'examiner  quelle  en  est  la  nature ,  et 
d'en  déterminer  la  qualité  relativement  à  la  loi. 

Clodius  a  été  tué  par  les  esclaves  de  Milon; 
mais  est-ce  là  un  meurtre  prémédité  et  volontaire, 
ou  seulement  le  cas  de  la  défense  personnelle  1  Le 
fait  est  convenu.  La  qualité  du  fait  est  la  ques- 
tion qui  s'agite. 

Muréna  s'est  rendu  agréable  au  peuple  ;  mais 
ce  qu'il  a  fait  pour  lui  plaire ,  est-ce  le  crime  de 
corruption  ?  Est-ce  là  briguer  les  $uffrageê?  C'est 
ce  qui  reste  à  décider. 

Ce  fut  à  Rome  une  cause  célèbre  que  celle 
que  plaida  Carbon  pour  la  défense  de  L.  Opi- 
mius ,  accusé ,  après  son  consulat,  du  meurtre  de 
C  Gracchuê,  L'action  était  notoire  ;  mais ,  lors- 
qu'il s^agissait  du  salut  de  la  république ,  le  con- 
sul ,  en  vertu  d'un  décret  du  sénat ,  n'avait-il  pas 
eu  droit  d'ordonner  qu'on  fît  main  basse  sur  un 
séditieux?  Ou,  dans  ce  péril  même,  devait-il 
respecter  la  loi  qui  protégeait  tout  citoyen  qu'elle 
n'avait  pas  condamné?  Licueritne,  ex  senatûs 
consuUo ,  gervandœ  reipublicœ  causa  ?  C'était  là 
le  point  contesté.  Il  s'agissait  de  définir  le  droit 
de  la  sûreté  de  l'État ,  et  ce  que  le  consul  appe- 
lait le  danger,  le  salut  de  la  république  ;  de  savoir 
jusqu'où  s'étendait  l'autorité  du  sénat ,  et  le  de- 
voir du  consul  lui-même  entre  un  décret  du 
sénat  et  la  loi. 

En  éloquence,  définir  c'est  donc  amplifier, 
accumuler  les  traits ,  les  exemples ,  les  circon- 
stances qui  caractérisent  la  chose,  la  présenter  du 
côté  favorable  à  l'opinion  qu'on  en  veut  donner , 
et  animer  le  tableau  qu'on  en  fait,  non-seulement 


des  couleurs  les  plus  vives ,  mais  de  toul  ce  que 
le  mélange  des  ombres  et  de  la  lumière  peut 
ajouter  à  leur  éclat. 

Je  ne  dis  pas  qu'une  définition  rigooreuse  ne 
soit  quelquefois  un  moyen  tranchant ,  maisil  fant 
pour  cela  qu'elle  soit  évidemment  juste  et  inatta- 
quable dans  tous  les  points  ;  encore  a-t-elle ,  par 
sa  brièveté  même ,  l'inconvénient  d'échapper  aux 
juges ,  si  on  ne  prend  pas  soin  de  l'appuyer,  aa 
moins  pour  lui  donner  le  temps  de  se  graver  dam 
les  esprits.  In  sensum  et  in  mentemjudicis  intrare 
non  potest  :  antè  enim  prœterlabitur  quàmper- 
cepta  est.  (  De  Orat.  ) 

Au  reste ,  tous  les  genres  d'éloquence  n'exigent 
pas  les  mêmes  précautions  que  le  plaidoyer,  où 
l'agresseur  et  le  défenseur  doivent  être  sans  ceaie 
en  garde ,  et  frapper  et  parer  presque  d'un  mène 
tempsw  Ainsi  la  définition,  qui,  dans  le  genre  jo- 
diciaire,  est  le  centre  de  l'action,  et  qu'il  faut 
munir  de  tous  côtés  de  toutes  les  forces  de  l'élo- 
quence ,  est  moins  critique  et  moins  périlleote 
dans  le  genre  de  l'éloge  ou  de  la  délibération;  mais, 
lors  même  qu'elle  n'est  pas  le  centre  d'une  place 
forte ,  elle  est  au  moins  le  frontispice  ou  le  ves- 
tibule d'un  palais  ou  d'un  temple;  et  Téloquence 
y  doit  réunir  la  pompe  et  la  solidité. 

Dans  l'Oraison  pour  Marcellus ,  Cicéron ,  es 
pariant  à  César  de  ses  devoirs ,  après  avoir  défini 
la  gloire  :  Gloria  est  illustris  ac  pervagata  mvl- 
torum  et  magnorum ,  vel  in  suos,  vel  in  patriam, 
vel  in  omnegenu»  hominum  fama  meritorum^, 
développe  ainsi  sa  définition,  en  l'appliquant  î 
César  lui-même  :  Nec  verà  hœc  tua  vila  ducenda 
est,  quœ  corpore  et  spiritu  continetur,  lUa,  tn- 
quam ,  illa  vita  est  tua ,  quœ  vigebit  memorià 
seculorum  omnium ,  quam  posteritas  aUt ,  qwm 


i  U  glo.re  est  une  renommée  éclatante  et  répandue  n 
loin ,  pour  de  sranda  et  nombreux  serrlces  qu*on  a  rttiâ» 
aux  siena ,  A  sa  patrie  et  â  l'humanité. 
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iitoêtemper  luebilwr  ^.  Voilà  pourFéten- 
perpétuité  ;  voici  pour  la  solidité  et  la 
I  la  gloire  :  Obstupe$cent  posteri  certè 
provincias,  Rhenum,  Oceanum,  Niîum, 
wumerabiles^incredibiles  vicîorias,  mo- 
munera,  triumphos  audieiUes  et  légendes 
niât  hœc  urbs  slabilila  tuis  consÙtis  et 
erit ,  vagabitur  mode  nomen  tuum  longé 
f  ;  sedem  quidem  êtabilem  et  damicilium 
m  habebit  ^.  Voilà  ce  qui  s'appelle  défi- 
ifiqnement. 

iteurs  modernes  ont  connu  Fart  de  rendre 
lions  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
,  pris  tous  les  deux  de  cette  oraison  fu- 
Turenne,  qui  fait  la  gloire  de  Fléchier. 
iment  il  définit  la  valeur  véritable,  celle 
ros  : 

tendez  pas  par  ce  mot  (  de  valeur  )  une 
»e  vaine,  indiscrète,  etc.  i  Voy.  VOrai- 
re, 

(  définition  est  celle  d'une  armée  : 
st-ce  qu'une  armée ,  etc.  i  Voyez  plus 

ird  des  définitions  philosophiques,  elles 

usage  d'autant  plus  fréquent  dans  les 
^me  les  plus  familières ,  que  les  hommes 
imais  en  contradiction  que  pour  ti'avoir 
i,  ou  pour  avoir  mal  défini.  L'erreur 
re  que  dans  les  termes.  Ce  que  j'assure 
!t,  je  l'assure  de  l'idée  que  j'y  attache  : 
)us  niez  de  ce  mi^me  objet ,  vous  le  niez 
que  vous  y  appliquez.  Nous  ne  sommes 
)osés  de  sentiments  qu'en  apparence, 
lous  parlons  de  deux  choses  différentes 
néme  nom.  Quand  vous  lirez  clairement 
I  idée ,  quand  je  lirai  clairement  dans 
,  vous  affirmerez  ce  que  j'affirme,  je 

que  vous  niez  ;  et  cette  conciliation  des 
s'opère  qu'au  moyen  des  définitions. 
I  a  qui  donnent  à  penser  ;  il  y  en  a  d'au- 
&n  épargnent  la  peine.  Du  nombre  des 
s  sont  celles-ci  ,  qu'Âristote   noas  a 

Le  juste  est  Vutile  en  commun.  Lapru- 
la  vertu  de  la  raison  dirigée  au  bonheur, 
pté  est  le  seul  bien  que  Von  désire  pour 
î.   Un  bien  d^opinion  est  celui  dont  on 

aucun  cas,  s'il  fallait  l'avoir  en  secret. 
)mbre  des  dernières  sont  celles-ci ,  du 
liilosophe  :  La  tyrannie  est  une  monar- 
t  limites,  La  magnanimité  est  une  bien^ 


le  pas  ta  vie  le  coufRe  qui  ranime;  ta  vie  est  celle 
•riftsante  dans  la  mémoire  de  lous  les  siècles,  que 
i  prendra  soin  de  nourrir ,  que  rélernite  même 
in  de  défendre. 

Srlté  sera  frappéed'étonnement,  sans  doute,  en 
1  entendant  raconter  de  toi  des  empires  soumis, 
;es  conquises;  le  Ahin,  l'Océan , le  If II, asservi»; 


faisance  qui  veut  agir  en  grand.  La  mélancolie 
est  à  la  fois  éUmleur  et  volupté  :  douleur  dans  le 
regret,  volupté  éUms  le  souvenir. 

Or  on  sent  bien  que  celles  qui  demandent  de 
la  méditation  ne  sont  pas  du  genre  oratoire.  Tout 
y  doit  être  facile  à  saisir  et  à  pénétrer  d'un  coup 
d'oeil.  L'auditeur  n'a  le  temps  ni  d'hésiter  ni  de 
réfléchir.  La  pensée,  en  volant  comme  la  parole, 
doit  jeter  sa  lumière ,  et  laisser  son  impression. 
Ceci  peut  distinguer  l'éloquehce  parlée  de  l'élo- 
quence écrite. 

MiRMONTBL.  Étémetitt  de  Ùuêraturt,  t-  ii- 


LA  BIBLE. 


L'Écriture  surpasse  en  naïveté,  en  vivacité, 
en  grandeur,  tous  les  écrivains  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  Jamais  Homère  même  n'a  approché  de  la 
sublimité  de  Moïse  dans  ses  cantiques  ,  particu- 
lièrement le  dernier ,  que  tous  les  enfants  des 
Israélites  devaient  apprendre  par  cœur.  Jamais 
nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  la 
hauteur  des  psaumes  ;  par  exemple ,  celui  qui 
commence  ainsi  :  c  Le  Dieu  des  Dieux ,  le  Sei- 
€  gncura  parlé,  et  il  a  appelé  la  terre,  >  sur- 
passe toute  imagination  humaine.  Jamais  Homère 
ni  aucun  autre  poète  n'a  égalé  Isaîe  peignant  la 
majesté  de  Dieu,  aux  yeux  duquel  c  les  royaumes 
t  ne  sont  qu'un  grain  de  poussière;  l'univers 
c  qu'une  tente  qu'on  dresse  aujourd'hui,  et  qu'on 
c  enlève  demain.  >  Tantôt  ce  prophète  a  toute 
la  douceur  et  toute  la  tendresse  d'une  églogue , 
dans  les  riantes  peintures  qu'il  fait  de  la  paix  ; 
tantôt  il  s'élève  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous 
de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il ,  dans  l'antiquité  profane, 
de  comparable  au  tendre  Jérémie ,  déplorant  les 
maux  de  son  peuple  ;  ou  à  Nahum ,  voyant  de 
loin ,  en  esprit ,  tomber  la  superbe  Ninive  sous 
les  efforts  d'une  armée  innombrable  ?  On  croit  voir 
cette  armée,  on  croit  entendre  le  bruit  des  armes 
et  des  chariots  ;  tout  est  dépeint  d'une  manière 
vive  qui  saisit  l'imagination;  il  laisse  Homère 
loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel ,  dénonçant 
à  Balthazar  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à 
fondre  sur  lui  ;  et  cherchez,dans  les  plus  sublimes 
originaux  de  l'antiquité ,  quelque  chose  qu'on 
puisse  lui  comparer.  Au  reste ,  tout  se  soutient 
dans  l'Écriture  ;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il 
doit  avoir ,  l'histoire ,  le  détail  des  lois ,  les  des- 


fies batailles  sans  nombre,  dMncroyables  victoires,  les  monu- 
ments ,  les  titres ,  les  triomphes  qui  attesteront  ta  gloire  ; 
mais  si  cette  ville  n'est  rétablie  par  les  conseils  et  par  tes 
sages  Institutions ,  ton  nom  sera  bientôt  comme  errant  et 
vagabond  dans  Tunivers  «ans  avoir  de  demeure  stable  et  <!e 
domicile  assuré. 
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criptiont ,  les  endrotto  ▼éhémenU ,  les  mystères, 
les  discours  de  morale  ;  enfin ,  il  y  a  autant  de 
différence  entre  les  poètes  profanes  et  les  pro* 
phètes,  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable  enthou- 
siasme et  le  faux.  Les  uns ,  yéritablement  inspi- 
rés ,  expriment  sensiblement  quelque  chose  de 
divin;  les  autres,  s'efforçant  de  s'élever  au-dessus 
d'eux-mêmes ,  laissent  toujours  voir  en  eux  la 
faiblesse  humaine  ^ 

rtniLon.  Dlmlofu»  wrt'éioquênee  de 
la  chaire. 


L*iCErn}M  SARCTB. 

Entre  tous  les  avantages  qui  relèvent  Teiccl- 
lence  et  le  prix  de  TÉcriture  sainte  au-dessus  de 
tous  les  autres  livres ,  un  des  plus  admirables  est 
ce  parfait  tempérament  avec  lequel  elle  joint 
Tune  à  l'autre  deux  choses  qui  paraissent  incom- 
patibles ,  une  grande  douceur  et  une  grande  ma- 
jesté ,  un  air  simple  et  facile ,  et  une  extraordi- 
naire élévation .  Quand  on  la  lit ,  et  qu'on  la  médite, 
c'est  coDune  un  nouveau  ciel  qui  s'ouvre,  où  l'on 
voit  briller ,  pour  ainsi  dire ,  mille  feux  et  mille 
lumières ,  et  les  rayons  qu'elle  envoie  de  toute 
part  étonnent  les  yeux ,  et  les  éblouissent  à  me- 
sure qu'elle  les  éclaire.  Ce  caractère  est  si  sen- 
sible qu'il  se  fait  remarquer  de  soi-même,  et  que 
l'on  en  peut  aisément  tirer  une  preuve  certaine 
de  sa  divinité  ;  on  ne  voit  paraître  dans  ce  livre, 
ni  art ,  ni  étude ,  ni  philosophie ,  ni  rhétorique , 
ni  éloquence  mondaine  ;  et  néanmoins,  dépourvu 
de  tous  ces  ornements,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  ce 
que  tout  l'art  du  monde  ne  saurait  donner,  savoir: 
une  souveraine  autorité  qui  imprime  le  respect 
dans  l'àme  de  ses  lecteurs ,  avec  une  douceur  qui 
attire  et  captive  leur  attention.  Or  n'est-ce  pas  là 
une  preuve  convaincante  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  en  être  l'auteur?  Au  reste ,  si  vous  deman- 
dez pourquoi  ces  deux  choses  devaient  ainsi  se 
rencontrer  dans  les  saintes  Écritures ,  il  n'est  pas 
difficile  d'en  donner  la  raison  :  c'est  un  livre  que 
le  Saint-Esprit  a  dicté,  et  qui  contient  les  plus 
hauts  mystères  de  Dieu  ;  il  fallait  donc ,  néces- 
sairement, qu'il  y  eût  un  air  de  majesté  répandu 
dans  ses  principales  parties ,  qui  eût  rapport  à  la 
dignité  de  son  auteur ,  et  à  l'excellence  de  sa 
matière  ;  et  puisque  c'était  un  ouvrage  destiné  à 
l'instruction  et  à  la  consolation  des  hommes ,  et 
qu'il  devait  être  mis  entre  les  mains  des  plus 
simples,  il  fallait  qu'il  eût  de  la  proportion  avec 
la  condition  de  ceux  pour  qui  il  était  composé , 
et,  conscquemment ,  qu'il  eût  de  la  simplicité  et 


*  Voyex ,  en  veri ,  le  même  sujet. 


une  sorte  de  familiarité.  La  sageMe  divine  a 
voulu ,  pouf  ces  raisons ,  faire  un  juste  accord  de 
ces  deux  choses  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable ,  c'est  que  cette  majesté  et  cette  doocenr 
ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  quelques  en- 
droits de  l'Écriture,  mais  partout,  et  qu'elle oe 
renferme  presque  pas  un  chapitre ,  ni  une  lûs- 
toire,  ni  un  discours,  où  Ton  ne  les  découvre 
avec  un  peu  de  réflexion  ;  cela  se  montre  saruwt, 
et  plus  particulièrement,  dans  ces  paraboles qoe 
les  évangclistes  rapportent ,  et  dont  Jésus-Chnl 
avait  coutume  de  se  servir  lorsqu^il  enseignait  les 
peuples;  car,  d'un  côté,  la  parabole  est  me 
espèce  de  langage  figuré,  familier  et  populaire, 
qui  emprunte  les  images  les  plus  communes  et  lei 
plus  connues,  pour  en  faire  naître  d^autres  plos 
profondes  et  plus  éloignées  de  la  portée  com- 
mune des  esprits;  c'est  une  façon  d'instruire 
engageante,  qui  réveille  l'esprit,  et  Tappligoe 
agréablement  en  lui  donnant  lieu ,  par  ce  qs'os 
lui  dit ,  de  méditer  sur  ce  qu'on  ne  lui  dit  pas  : 
d'une  autre  part ,  les  choses  que  Jésus  a  cachées 
sous  ces  voiles ,  sont  les  plus  importants  articki 
de  sa  doctrine ,  les  secrets  les  plus  relevés  de  b 
Providence  et  du  salut  des  hommes  :  la  matière 
en  est  sublime ,  et  proportionnée  à  la  grandeor  de 
celui  dont  la  parabole  propose  les  mystères  ;  h 
forme  en  est  claire  et  facile ,  et  proportionnée  i 
notre  capacité. 

CLAUDE.  PrtmUr  termton  sur  ia  parâMt 

d€t  IfOC€S. 


miX  D^ONB  PEOVroEIfCE  imn'EaSELLB  ET  SHOÀU. 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesarant 
les  conseiU  de  Dieu  à  leurs  pensées ,  ne  le  foot 
auteur  que  d'un  certain  ordre  général ,  d'où  le 
reste  se  développe  comme  il  peut  !  comme  sll 
avait,  à  notre  manière,  des  vues  généralei  et 
confuses,  et  comme  si  la  souveraine  intelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  lei 
choses  particulières  qui  seules  subsistent  vérita- 
blement! N'en  doutons  pas.  Dieu  a  préparé  dans 
son  conseil  étemel  les  premières  familles  qui  sont 
la  source  des  nations ,  et ,  dans  toutes  les  nations, 
le»  qualités  dominantes  qui  devaient  en  faire  b 
fortune.  11  a  aussi  ordonné  dans  les  nations  les 
familles  particulières  dont  elles  sont  composées, 
mais  principalementcelles  qui  devaient  gouverner 
ces  nations,  et  en  particulier,  dans  ces  familles, 
,  tous  les  hommes  par  lesquels  elles  devaient  oo 
s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s'abattre  :  jusqu'à  quel 
degré ,  et  jusqu'à  quel  temps?  il  le  sait ,  et  noos 
l'ignorons. 

Ce  long  enchaînement  des  causes  particulièrfs 
qui  font  cl  défont  les  empires,  dépend  des  ordrrt 


DÉFINITIONS. 


85 


1  divine  providence.  Dieu  tient,  do  plus 
ieas,  les  rênes  de  tous  les  royaumes; 
is  ccnirs  en  sa  main  :  tantôt  il  retient 
I,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride ,  et  par 
)  tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire 
«mts,  il  fait  marcher  Tépouvante  do- 
it il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une 
lATincible.  Veut-il  faire  des  législa- 
iur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et  de 
)\  il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui 
es  États ,  et  poser  les  fondements  de  la 

publique.  U  connaît  la  sagesse  hu- 
jours  courte  par  quelque  endroit  :  il 

étend  ses  vues,  et  puis  Tabandonne 
ances  :  il  Faveugle ,  il  la  précipite ,  il 
par  elle-même  :  elle  s'enveloppe,  elle 
le  dans  ses  propres  subtilités ,  et  ses 
I  loi  sont  un  piège.  Dieu  exerce  par  ce 
'edoutables  jugements ,  selon  les  règles 
e  toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  pré- 
ïts  dans  les  causes  les  plus  éloignées, 
le  ces  grands  coups  dont  le  contre- 
ûloin  '. 


B088UBT. 


DE  LA  PROVmElfCE. 

oode  est  grand,  qu'il  est  magnifique  ! 
reniement  des  États  et  des  empires 
jeux  de  sagesse ,  d'ordre  et  de  magni- 
ind  nous  y  voyons  une  Providence  qui 
tout ,  depuis  une  extrémité  jusqu'à 
t  poids,  avec  nombre ,  avec  mesure  ; 

événements  les  plus  éloignés  dans 
I  ;  qui  renferme  dans  sa  volonté  les 
tous  les  événements;  qui  donne  au 
princes  et  des  souverains ,  selon  ses 
justice  ou  de  miséricorde  sur  les  peu- 
nne  la  paix,  ou  qui  permet  les  guerres, 
es  de  sa  sagesse  ;  qui  donne  aux  rois 
>s  sages  ou  corrompus  ;  qui  dispense 

les  mauvais  succès ,  selon  qu'ils  de- 
us  utiles  à  la  consommation  de  son 
lî  règle  le  cours  des  passions  humaines, 
des  ménagements  inexplicables ,  fait 
desseins  la  malice  même  des  hommes  ! 
ide  ,  considéré  dans  ce  point  de  vue , 
uvrîer  souverain  qui  -le  conduit ,  est 
*e ,  d'harmonie  et  de  magnificence  ! 
m  en  sépare  la  Providence,  et  qu'on  le 
it  seul ,  si  on  n'y  voit  plus  que  les  pas- 
ines  qui  semblent  mettre  tout  en  mou- 
;  n'est  plus  qu'un  chaos  ,  qu'un  théâtre 


de  confusion  et  de  trouble ,  où  nul  n'est  â  sa  place  ; 
où  l'impie  jouit  de  la  récompense  de  la  vertu  ;  où 
l'homme  de  bien  a  souvent  pour  partage  l'abjec- 
tion et  les  peines  du  vice;  où  les  passions  sont  les 
seules  lois  consultées;  où  les  hommes  ne  sont  liés 
entre  eux  que  par  les  intérêts  mêmes  qui  les  divi- 
sent ;  où  le  hasard  semble  décider  des  plus  grands 
événements;  où  les  bons  succès  sont  rarement  la 
preuve  et  la  récompense  de  la  bonne  cause  ;  où 
l'ambition  et  la  témérité  s'élèvent  aux  premières 
places  que  le  mérite  craint ,  et  qu'on  refuse  au 
mérite  ;  enfin,  où  l'on  ne  voit  point  d'ordre,  parce 
que  l'on  n'y  voit  que  l'irrégularité  des  mouve- 
ments ,  sans  en  comprendre  le  secret  et  l'usage. 
Voilà  le  monde  séparé  de  la  Providence. 

KASfILLOlf. 


LA  REUGIOlt. 

Qu'est-ce  que  la  religion?  une  philosophie  su- 
blime qui  démontre  l'ordre ,  l'unité  de  la  nature, 
et  explique  l'énigme  du  cœur  humain;  le  plus 
puissant  mobile  pour  porter  l'homme  au  bien , 
puisque  la  foi  le  met  sans  cesse  sous  l'œil  de  la 
Divinité ,  et  qu'elle  agit  sur  la  volonté  avec  autant 
d'empire  que  sur  la  pensée  ;  un  supplément  de  la 
conscience ,  qui  commande ,  aiTemiit  et  perfec- 
tionne toutes  les  vertus ,  établit  de  nouveaux  rap- 
ports de  bienfaisance  sur  de  nouveaux  liens 
d'humanité  ;  nous  montre  dans  les  pauvres  des 
créanciers  et  des  juges ,  des  frères  dans  nos  enne- 
mis, dans  l'Être  suprême  un  père;  la  religion  du 
cœur,  la  vertu  en  action ,  le  plus  beau  de  tous  \e» 
codes  de  morale,  et  dont  tous  les  préceptes  sont 
autant  de  bienfaits  du  ciel. 

Le  cardinal  maukt. 


yen.  MoraiefUgieutCt  etc. 


l'ohateur  cbrétieic. 

Le  christianisme  élevait  une  tribune  où  les  plus 
sublimes  vérités  étaient  annoncéeshautement  pour 
tout  le  monde,  où  les  plus  pures  leçons  de  la  morale 
étaient  rendues  familières  à  la  multitude  igno- 
rante ;  tribune  formidable ,  devant  laquelle  s'étaient 
humiliés  les  empereurs  souillés  du  sang  des  peu- 
ples; tribune  pacifique  et  tutélaire,  qui,  plus 
d'une  fois ,  donna  refuge  à  ses  mortels  ennemis  ; 
tribune  où  furent  longtemps  défendus  des  intérêts 
partout  abandonnés ,  et  qui ,  seule,  plaidait  éter- 
nellement la  cause  du  pauvre  contre  le  riche ,  du 
faible  contre  l'oppresseur ,  et  de  l'homme  contre 
lui-même. 

Là ,  tout  s'ennoblit  et  se  divinise  ;  l'orateur , 
maître  des  esprits,  qu'il  élève  et  qu'il  consterne 
tour  à  tour ,  peut  leur  montrer  quelque  chose  de 
plus  grand  que  la  gloire  et  de  plus  effrayant  que 
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la  mort  ;  ilpeut  faire  descendre  du  haut  des  cieux 
une  étemelle  espérance  sur  ces  tombeaux  où  Pé- 
ridés  n^apportait  que  des  regrets  et  des  larmes. 
Si ,  comme  Torateur  romain ,  il  célèbre  les  guer- 
riers de  la  légion  de  Mars,  tombée  au  champ  de 
bataille  ,  il  donne  à  leurs  âmes  cette  immortalité 
que  Gicéron  n'osait  promettre  qu  àleur  souvenir  ^  ; 
il  charge  Dieu  lui-même  d'acquitter  la  reconnais- 
sance de  la  patrie.  Veut-il  se  renfermer  dans  la 
prédication  évangélique ,  cette  science  de  la  mo- 
rale ,  cette  expérience  de  Thomme  ,  ces  secrets 
des  passions ,  étude  étemelle  des  philosophes  et 
des  orateurs  anciens,  doivent  être  dans  sa  main. 
C'est  lui ,  plus  encore  que  Torateur  de  l'antiquité, 
qui  doit  connaître  tous  les  détours  du  cœur  hu- 
main ,  toutes  les  vicissitudes  des  émotions ,  toutes 
les  parties  sensibles  de  l'âme ,  non  pour  exciter 
ces  affections  violentes,  ces  animosités  popu- 
laires ,  ces  grands  incendies  des  passions ,  ces 
feux  de  vengeance  et  de  haine  où  triomphait  l'an- 
tique éloquence,  mais  pour  apaiser,  pour  adoucir, 
pour  purifier  les  âmes.  Armé  contre  toutes  les 
passions ,  sans  avoir  le  droit  d'en  appeler  aucune 
à  son  secours ,  il  est  obligé  de  créer  une  passion 
nouvelle ,  s'il  est  permis  de  profaner,  par  ce  nom, 
le  sentiment  profond  et  sublime  qui ,  seul ,  peut 
tout  vaincre  et  tout  remplacer  dans  les  cœurs , 
l'enthousiasme  religieux  qui  doit  donner  à  son 
accent ,  à  ses  pensées ,  à  ses  paroles ,  plutôt 
l'inspiration  d'un  prophète  que  le  mouvement  d'un 
orateur. 

yiLLBMAiN.  Ditçùur* d'ouverture, 
décembre  ]822. 


LA   MAJESTÉ   ROYALE. 

Je  n'appelle  pas  majesté  cette  pompe  qui  envi- 
ronne les  rois ,  ou  cet  éclat  extérieur  qui  éblouit 
le  vulgaire  :  c'est  le  rejaillissement  de  la  majesté, 
et  non  pas  la  majesté  elle-même.  La  majesté  est 
l'image  de  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  prince. 
Le  prince ,  en  tant  que  prince ,  n'est  pas  regardé 
comme  un  homme  particulier,  c'est  un  person- 
nage public  ;  tout  l'Etat  est  en  lui  ;  la  volonté  de 
tout  le  peuple  est  renfermée  dans  la  sienne.  Quelle 
grandeur,  qu'un  seul  homme  en  contienne  tant  ! 
La  puissance  de  Dieu  se  fait  sentir,  en  un  instant, 
de  l'extrémité  du  monde  à  l'autre.  La  puissance 
royale  agit,  en  même  temps,  dans  tout  le 
royaume;  elle  tient  tout  le  royaume  en  état , 
comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde.  Que  Dieu 
relire  sa  main ,  le  monde  retombera  dans  le  néant. 


Que  l'autorité  cesse  dans  le  royaume ,  tout  sera 
en  confusion.  Ramassez  tout  ce  qu^il  y  a  de  grand 
et  d'auguste ,  voyez  un  peuple  immense  réuni  eo 
une  seule  personne  ;  voyez  cette  puissance  sacrée, 
paternelle  et  absolue;  voyez  la  raison  secrète  qui 
gouverne  tout  le  corps  de  l'État ,  renfermée  dans 
une  seule  tête  :  vous  voyez  l'image  de  Dieo ,  et 
vous  avez  l'idée  de  la  majesté  royale.  Oui,  IKen 
l'a  dit  :  vous  êtes  des  dieux  ;  mais ,  ô  dieux 
de  chair  et  de  sang  !  6  dieux  de  boue  et  de  poos- 
sière ,  vous  mourrez  comme  des  hommes!  On»! 
exercez  donc  hardiment  votre  puissance,  car 
elle  est  divine  et  salutaire  au  genre  humain;  mais 
exercez-la  avec  humilité ,  car  elle  vous  est  appli- 
quée par  le  dehors  ;  au  fond ,  elle  vous  laisse  fai- 
bles ,  elle  vous  laisse  mortels ,  et  elle  vous  charge 
devant  Dieu  d'un  plus  grand  compte. 

BOSSU  ET.  Éducation  de  MgrteDnpik. 
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i  Voyez  Cicéron  ,  à  la  fin  de  la  14'  Philippique.  Le  discours 
de  Périclès,  auquel  rauteur  fait  allusion,  se  trouve  dans 
Thucydide,  llv.  ii.chap.  33.  (if.  C  ) 


CE  QUE  c'est  qu'un    EOI. 

Je  n'appelle  pas  roi  celui  que  le  bonheur  deb 
naissance  a  placé  sur  le  trône ,  et  qui ,  n'ayant  de 
roi  que  le  nom,  esclave  en  effet  des  vices  les  plos 
honteux,  sans  talents,  sans  vertu,  n'of&e  au 
yeux  de  l'universqu'un  vain  fantôme  de  la  royauté. 
J'appelle  roi  celui  qui ,  étant  l'image  de  Dieu  nr 
la  terre  par  la  participation  de  sa  puissance,  loi 
ressemble  encore  plus  par  la  participation  de  les 
vertus;  qui,  maître  de  ses  passions,  ne  règne  pas 
moins  sur  son  cœur  que  sur  les  peuples  qni  loi  1 
sont  soumis;  qui ,  au-dessus  des  autres  honunet  ^ 
par  la  hauteur  de  sa  dignité ,  est  au<-dessus  de  a 
dignité  par  la  supériorité  de  ses  talents  ;  qui ,  Tersé 
dans  la  science  profonde  du  gouvernement ,  salit 
à  tout  par  ses  lumières,  et  qui,  jaloux  de  t» 
devoirs,  ne  se  repose  que  sur  lui-même  du  pé- 
nible soin  de  les  remplir  ;  qui ,  redoutable  à  li 
guerre ,  facile  à  la  paix ,  réunit  en  soi  les  qualité» 
rarement  compatibles  de  guerrier  et  de  pacifique; 
qui ,  dans  un  juste  milieu  de  clémence  et  de  kr- 
meté ,  sait  tempérer  la  rigueur  des  lois  sans  afû- 
blir  l'obéissance  ;  pour  tout  dire ,  en  un  mot,  qui, 
faisant  de  la  justice  le  principe  de  ses  délit^n- 
tiens  et  de  ses  conseils ,  la  fait  régner  avec  luiwr 
le  même  trône. 

UABODL.  Oraiton  tunébre  de  l/mitXI^- 


LE  riche  et    le    pauvre  DANS  L*ESPRIT    OU  HOSDC  H 
DANS  l'ordre  de  LA  PROVIDENCE. 


m 


Qu^est-ce  qu'un  riche  dans  l'esprit  du  monde?  I  /pa 
C'est  un  homme  de  jeux,  de  fêtes ,  de  spectacles,  f  i£e> 
d'amusements,  dont  toute  la  gloire  consiste  à éir?  |  ^^ 
orgueilleusement  frivole ,  tout  le  mérite  à  ne  ri»  /  W_ 
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refuser  à  ses  passions,  et  qui,  ne  mettant  de 
bornes  à  ses  désirs  que  celles  de  sa  fortune ,  n'est 
grand  le  plus  souvent  qu'à  force  de  crimes  et  de 
scandales. 

Dans  Tordre  de  la  Providence,  c'est  un  ange  de 
paix  et  de  consolation  placé  entre  Dieu  et  les 
hommes ,  pour  achever  la  distribution  des  biens 
de  la  terre  :  c'est  l'ambassadeur  du  ciel  et  comme 
Tapôtre  de  la  Providence ,  obligé  de  la  faire  con- 
D^re  à  ceux  qui  l'ignorent ,  de  la  disculper  au- 
près de  ceux  qui  l'accusent.  Et  tel  que  l'astre  du 
jour,  dont  }a  marche  éclatante  parle  à  tous  les 
yeux  de  la  gloire  de  son  auteur,  le  riche ,  par  ses 
bienfaits,  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  divine  ;  et ,  selon  qu'il  est 
avare  on  généreux,  sensible  ou  inexorable,  il 
devient  pour  les  peuples  un  objet ,  ou  de  terreur, 
ou  de  consolation  :  un  dieu,  s'il  est  bienfaisant  ; 
UD  monstre ,  s'il  est  barbare. 

De  même,  qu'est^e  qu'un  pauvre  selon  le 
monde?  Hélas  !  quelles  couleurs  pourraient  nous 
le  dépeindre?  C'est  un  être  isolé ,  proscrit,  triste 
rebut  de  la  nature  entière  ;  qui  semble ,  dit  le 
sage ,  comme  échappé  à  la  Providence  ;  qui  rampe 
avec  dédain  sur  la  surface  de  la  terre  ;  à  qui  la 
misère  a  comme  imprimé  sur  le  front  un  carac- 
tère de  honte  et  d'ignominie  :  errant ,  fugitif,  et 
comme  retranché  du  reste  des  humains ,  sembla- 
ble à  ces  lieux  que  la  foudre  a  frappés ,  et  dont  on 
D^approche  qu'en  tremblant ,  on  ne  le  rencontre 
qu'avec  peine,  on  ne  l'approche  qu'avec  horreur; 
c^est ,  ce  semble ,  lui  faire  grâce  que  de  lui  par- 
ler ;  l'humanité  en  lui  n'a  plus  de  droits ,  le  mal- 
heur plus  de  dignité  ;  on  ne  le  plaint  même  pas , 
on  ne  le  secourt  qu'avec  dégoût  ;  et ,  réduit  à  rou- 
gir de  son  existence,  il  semble  qu'en  devenant 
malheureux ,  il  a  cessé  d'être  homme. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence ,  au  contraire , 
un  pauvre ,  c'est  en  quelque  sorte  le  plus  intéres- 
sant de  ses  ouvrages,  et  comme  le  secret  de  sa 
sagesse ,  qui  a  rendu  le  pauvre  précieux  et  néces- 
saire au  riche  ;  qui  a  voulu  que  le  riche  fût  le  pro- 
tecteur du  pauvre ,  et  le  pauvre  le  sauveur  des 
riches  qu'il  délivre  du  danger  des  richesses  sur  la 
terre ,  en  leur  offrant  les  moyens  de  les  convertir 
en  charités  qui  leur  servent  à  acheter  le  ciel  ;  en 
sorte  que  le  pauvre,  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
est  tout  à  la  fois  un  juge  qui  tient  dans  sa  main  le 
sort  des  grands  et  des  riches ,  qui  entasse  sur  leur 
tête  ou  des  bénédictions  ou  des  analhèmes. 

C'est-à-dire ,  en  un  mot ,  que  le  riche  et  le 
pauvre ,  dans  l'ordre  de  la  Providence ,  sont  le 
contraire  de  nos  idées  :  le  riche  en  est  le  ipinistre , 
le  pauvre  en  est  le  bien-aimé  ;  le  riche  a  ses  ordres, 
et  le  pauvre  a  ses  droits,  l'un  pour  donner,  Tau- 
tre  pour  recevoir.  Et  de  même  que  cette  Provi- 
dence s'est  reposée  sur  les  parents  de  l'éducation 


des  familles ,  sur  les  législateurs  du  gouvernement 
de  la  société ,  sur  les  rois  de  la  conduite  des  em- 
pires ,  elle  a  fait  les  riches  pour  se  reposer  sur  eux 
du  soin  des  pauvres ,  et  elle  ne  leur  a  donné  plus 
de  biens  que  pour  les  distribuer  à  ceux  qui  en 
manquent ,  pour  remplir  par  leurs  largesses  l'in- 
tervalle que  la  misère  a  mis  entre  eux  et  leurs 
frères. 


GAMBACKRBS. 


LA   VÉRITÉ. 

La  vérité ,  celte  lumière  du  ciel ,  est  la  seule 
chose  ici-bas  qui  soit  digne  des  soins  et  des  re- 
cherches de  l'homme.  Elle  seule  est  la  lumière  de 
notre  esprit ,  la  règle  de  notre  cœur,  la  source  des 
vrais  plaisirs ,  le  fondement  de  nos  espérances ,  la 
consolation  de  nos  craintes ,  l'adoucissement  de 
nos  maux ,  le  remède  de  toutes  nos  peines  ;  elle 
seule  est  la  source  de  la  bonne  conscience ,  la  ter- 
reur de  la  mauvaise ,  la  peine  secrète  du  vice , 
la  récompense  intérieure  de  la  vertu  ;  elle  seule 
immortalise  ceux  qui  l'ont  aimée ,  illustre  les 
chaînes  de  ceux  qui  souffrent  pour  elle ,  attire 
des  honneurs  publics  aux  cendres  de  ses  mar- 
tyrs eft  de  ses  défenseurs ,  et  rend  respectables 
l'abjectioa  et  la  pauvreté  de  ceux  qui  ont  tout 
quitté  pour  la  suivre  ;  enfin  ,  elle  seule  inspire 
des  pensées  magnanimes ,  forme  des  âmes  héroï- 
ques ,  des  âmes  dont  le  monde  n'^est  pas  digne , 
des  sages  seuls  dignes  de  ce  nom.  Tous  nos  soins 
devraient  donc  se  borner  à  la  connaître,  tous 
nos  talents  à  la  manifester,  tout  notre  zèle  à  la 
défendre  ;  nous  ne  devrions  donc  chercher  dans 
les  hommes  que  la  vérité ,  et  ne  souffi'ir  qu'ils 
voulussent  nous  plaire  que  par  elle  :  en  un  mot , 
il  semble  qu*il  devrait  suffire  qu'elle  se  montrât  à 
nous  pour  se  faire  aimer,  et  qu'elle  nous  montrât 
à  nous-mêmes  pour  nous  apprendre  à  nous  con- 
naître. 

MA8S1LL0N. 


l'hypocrisie. 

Quand  je  parle  de  l'hypocrisie ,  ne  pensez  pas 
que  je  la  borne  à  cette  espèce  particulière  qui  con- 
siste dans  l'abus  de  la  piété,  et  qui  fait  les  faux 
dévots;  je  la  prends  dans  un  sens  plus  étendu ,  et 
d'autant  plus  utile  à  votre  instruction,  que  peut- 
être,  malgré  vous-mêmes,  serez-vous  obligés  de 
convenir  que  c'est  un  vice  qui  ne  vous  est  que 
trop  commun;  car  j'appelle  hypocrite  quiconque, 
sous  de  spécieuses  apparences,  a  le  secret  de  ca- 
cher les  désordres  d'une  vie  criminelle.  Or,  en  ce 
sens ,  on  ne  peut  douter  que  l'hypocrisie  ne  soit 
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répandoe  dans  toutes  les  conditions ,  et  que  parmi 
les  mondains  il  ne  se  trouve  encore  bien  plus  d'im- 
posteurs et  d'hypocrites  que  parmi  ceux  que  nous 
nommons  dévots . 

En  effet,  combien  dans  le  monde  de  scélérats 
travestis  en  gens  d'honneur  I  combien  d'hommes 
corrompus  et  pleins  d'iniquité ,  qui  se  produisent 
avec  tout  le  faste  et  toute  l'ostentation  de  la  pro- 
bité !  combien  de  fourbes  insolents  à  vanter  leur 
sincérité!  combien  de  traîtres,  habiles  à  sauver 
les  dehors  de  la  fidélité  et  de  l'amitié  !  combien 
de  sensuels,  esclaves  des  passions  les  plus  in- 
fâmes, en  possession  d'affecter  la  pureté  des 
mœurs ,  et  de  la  pousser  jusqu'à  la  sévérité  !  com- 
bien de  femmes  libertines,  fièressur  le  chapitre 
de  leur  réputation,  et,  quoique  engagées  dans 
un  commerce  honteux ,  ayant  le  talent  de  s'attirer 
toute  l'estime  d'une  exacte  et  d'une  parfaite  régu- 
larité !  Au  contraire ,  combien  de  justes  fausse- 
ment accusés  et  condamnés  I  combien  de  servi- 
teurs de  Dieu ,  par  la  malignité  du  siècle,  décriés 
et  calomniés  !  combien  de  dévots  de  bonne  foi 
traités  à'hypocnUs,à'*intrigants,  ei  é''intéreiséi ! 
combien  de  vraies  vertus  contestées  !  combien  de 
bonnes  œuvres  censurées!  combien  d'intentions 
droites  mal  expliquées,  et  combien  de  saintes 
actions  empoisonnées  ! 

BOuaDiLOUB-  Sermon  sur  lejugemêntde  Df9u. 


DES  FAUSSES  VERTUS. 

Le  monde  se  vante  qu'au  milieu  de  la  déprava- 
tion et  de  la  décadence  des  mœurs  publiques ,  il 
a  encore  sauvé  des  débris,  des  restes  d'honneur  et 
de  droiture;  que,  malgré  les  vices  et  les  passions 
qui  le  dominent,  paraissent  encore  sous  ses  éten- 
dards des  hommes  fidèles  à  l'amitié,  zélés  pour 
la  patrie ,  rigides  amateurs  de  la  vérité ,  esclaves 
religieux  de  leur  parole ,  vengeurs  de  l'injustice, 
protecteurs  de  la  faiblesse  ;  en  un  mot ,  partisans 
du  plaisir,  et  néanmoins  sectateurs  de  la  vertu. 
Voilà  les  héros  d'honneur  et  de  probité  que  le 
monde  fait  tant  valoir. 

Mais  ces  hommes  vertueux ,  dont  il  se  fait  tant 
d'honneur,  n'ont  au  fond  souvent  pour  eux  que 
Terreur  publique.  Amis  fidèles,  je  le  veux  ;  mais 
c'est  le  goût,  la  vanité  ou  l'intérêt  qui  les  lient, 
et,  dans  les  amis^  ils  n'aiment  qu'eux-mêmes. 
Bons  citoyens,  il  est  vrai  ;  mais  la  gloire  et  les 
honneurs  qui  nous  reviennent  en  servant  la  patrie 
sont  l'unique  lien  et  le  seul  devoir  qui  les  atta- 
chent. Amateurs  de  la  vérité ,  je  l'avoue  ;  mais  ce 
n'est  pas  elle  qu'ils  cherchent,  c'est  le  crédit  et  la 
confiance  qu'elle  leur  acquiert  parmi  les  hommes. 
Observateurs  de  leur  parole  ;  mais  c'est  un  orgueil 
qui  trouverait  de  la  lâcheté  et  de  l'inconstance  à 


se  dédire ,  ce  n'est  pas  une  vertu  qui  se  fait  une 
religion  de  ses  promesses.  Vengeurs  del'injustiee; 
mais ,  en  la  punissant  dans  les  autres ,  ils  ne  Teo- 
lent  que  publier  qu'iU  n'en  sont  pas  capables  eui- 
mémes.  Protecteurs  de  la  faiblesse;  mais  ils  Tea- 
lent  avoir  des  panégyristes  de  leur  générosité,  et 
les  éloges  des  opprimés  sont  ce  que  leur  offireot  de 
plus  touchant  leur  oppression  et  leur  misère. 

KASCILLQII. 


l'esprit. 


Qu'est-ce  que  l'esprit  dont  les  hommes  parais- 
sent si  vains?  Si  nous  le  considérons  selon  h 
nature ,  c'est  un  feu  qu'une  maladie  et  qu'un  ac- 
cident amortissent  sensiblement.  C'est  un  tempé- 
rament délicat  qui  se  dérègle ,  une  heureuse  con- 
formation d'organes  qui  s'usent ,  un  assemblage 
et  un  certain  mouvement  d'esprits  qui  s'épaiseol 
et  qui  se  dissipent.  C'est  la  partie  la  plus  vive  et 
la  plus  subtile  de  l'âme  qui  s'appesantit,  et  qui 
semble  vieillir  avec  le  corps.  C'est  une  finessede 
raison  qui  s'évapore ,  et  qui  est  d'auUnl  plus  faible 
et  plus  sujette  à  s'évanouir,  qu'elle  est  plus  déli- 
cate et  plus  épurée.  Si  nous  le  considérons  seloo 
Dieu ,  c'est  une  partie  de  nous-mêmes ,  plus  cu- 
rieuse que  savante ,  qui  s'égare  dans  ses  pensées. 
C'est  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent 
contraire  à  l'humilité  et  à  la  simplicité  chrétiennes, 
et  qui,  laissant  souvent  la  vérité  pour  le  mensonge, 
n'ignore  que  ce  qu'il  faudrait  savoir,  et  oe  sait 
que  ce  qu'il  faudrait  ignorer  *. 

FLBcaïKR.  Oraisons rufUbret, 


MÊME  SUJET. 

Penser  peu ,  parier  de  tout ,  ne  douter  de  rien, 
n'habiter  que  les  dehors  de  son  âme ,  et  ne  coltiver 
que  la  superficie  de  son  esprit,  s'exprimer  bes- 
reusement ,  avoir  un  tour  d'imagination  agréable, 
une  conversation  légère  et  délicate,  et  savoir 
plaire  sans  se  faire  estimer;  être  né  avec  letrieat 
équivoque  d'une  conception  prompte ,  et  se  croire 
par  là  au-dessus  de  la  réflexion  ;  voler  d'objets  es 
objeU,  sans  en  approfondir  aucun  ;  cueillir  rapi- 
dement toutes  les  fleurs ,  et  ne  donner  jamais  aoi 
fruits  le  temps  de  parvenir  à  leur  maturité  :  c'est 
une  faible  peinture  de  ce  qu'il  a  plu  à  notre  siècle 
d'honorer  du  nom  d'esprit. 

Esprit  plus  brillant  que  solide ,  lumière  sou- 
vent trompeuse  et  infidèle,  l'attention  le  fatigue, 
la  raison  le  contraint,  l'autorité  le  révolte;  inc^ 
pable  de  persévérance  dans  la  recherche  de  b 


«  Voyez  Déflnit/ont  en  ver»,  même  sujet. 


DÉFINITIONS. 


89 


ïchappe  encore  plus  à  8on  incoDStance 

D'AGUCSSEAU.  NéccstiU  de  ia  science. 


L^ESPRIT  ET  LE  OtSïE. 

quelqu'un  voudra  reconnaître  si  la  na- 
louné  le  génie ,  qu'il  lise  avec  atten- 
rages  qu^une  admiration  universelle  et 
reconnus  pour  appartenir  au  génie  ; 
aple  dans  les  arts  les  monuments  qu'un 
mt  général  a  rapportés  à  ce  même  gé- 
[1  apporte  à  cette  étude  et  à  cette  con- 
let  connaissances  préliminaires  néces- 
lit  froidement  et  sans  enthousiasme,  s'il 
)a  transporté  qu'à  demi,  s'il  n'est  pas 
ainsi  dire ,  en  extase  à  la  vue  de  l'em- 
rée  du  génie,  siun^raitsublime  l'effleure 
Trait  le  percer,  la  nature  lui  a  refusé  sa 
lière  ;  non-«eulement  il  ne  possède  pas 
veloppé ,  il  n'en  a  seulement  pas  reçu 
fié  rayon  :  il  ne  doit  pas  s'attendre  à 
[grands  secrets  de  la  nature  ;  il  pourra 
les  vérités,  rendre  des  services  à  la 
t  l'avancer;  mais  il  n'aura  que  de  l'es- 
'il  élève  un  monument  durable,  ce  ne 
monument  immense. 
I  écoute  avec  transport  la  voix  du  génie 
era  dans  les  écrits  des  grands  hommes  ; 
(forte  et  divine  grave  ses  paroles  dans 
I  caractères  profonds  ;  s'il  est  hors  de 
n  contemplant  les  vastes  productions 
Is  ensembles  ;  si  les  chefs-d'œuvre  des 
»ns  de  ceux  pour  lesquels  ses  organes 
(,  si  ces  chefs-d'œuvre  le  ravissent ,  s'il 
pour  ainsi  dire,  intimement;  si  ses 
mplissent  de  larmes,  si  son  cœur  est 
'il  s'identifie  avec  l'auteur  de  l'ouvrage 
e ,  et  s'applique  tout  entier  avec  lui 
Kirtie  de  ce  même  ouvrage  ;  s'il  sent 
;  son  âme  un  ardent  désir  de  créer  de 
wes ,  et  si  la  vue  nette  de  grandes  pro- 
i  inspire  une  certaine  confiance  de  les 
ature  a  allumé  pour  lui  le  flambeau  du 
ntdt  tout  s'aplanira^ sous  ses  pas,  les 
couvertes  lui  sont  |ii||||rvées ,  il  verra , 
dire,  la  nature  sanî  aucun  voile,  et 
tel  comme  elle. 

ité ,  s'il  est  doué  d'une  sensibilité  pro- 
prit seul  pourra  lui  fan'e  éprouver,  à  la 
efs-<l'œuvre  des  arts ,  toutes  les  Sensa- 
e  viens  de  décrire.  Mais  que  le  jeune 
|ai  sentira  brûler  dans  son  âme  un  feu 
sensibilité ,  et  se  méfiera  de  cette  fa- 
le  dans  l'épreuve  qu'il  voudra  faire  de 
essaye  son  Ame  devant  les  chefs-d'œu- 


vre des  sciences ,  pour  lesqudls  le  génie  ne  pourra 
jamais  être  remplacé  par  la  sensibilité  ;  et  s'il  res- 
sent l'état  d'extase  que  nous  avons  tâché  de  pein- 
dre ,  qu'il  soit  toujours  sûr  d'avoir  du  génie. 

LACÎPKDE.  Diteour*  tur  la  manière  d'étudier 
et  de  traiter  ta  pl^sique. 


LE  BEL  ESPRIT. 


C'est  un  feu  qui  brille  sans  consumer,  c'est  une 
lumière  qui  éclate  pendant  quelques  moments ,  et 
qui  s'éteint  d'elle-même  par  le  défaut  de  nourri- 
ture; c'est  une  superficie  agréable,  mais  sans 
profondeur  et  sans  solidité  ;  c'est  une  imagination 
vive ,  ennemie  de  la  sûreté  du  jugement  ;  une  con- 
ception prompte ,  qui  rougit  d'attendre  le  conseil 
salutaire  de  la  réflexion  :  une  facilité  de  parler 
qui  saisit  avidement  les  premières  pensées ,  et  qui 
ne  permet  jamais  aux  secondes  de  leur  donner 
leur  perfection  et  leur  maturité. 

Semblable  à  ces  arbres  dont  la  stérile  beauté  a 
chassé  des  jardins  l'utile  ornement  des  arbres  frui- 
tiers, cette  agréable  délicatesse,  cette  heureuse 
légèreté  d'un  génie  vif  et  naturel ,  qui  est  devenue 
l'unique  ornement  de  notre  âge ,  en  a  banni  la 
force  et  la  solidité  d'un  génie  profond  et  labo- 
rieux; et  le  bon  esprit  n'a  point  eu  de  plus  dan- 
gereux ni  de  plus  mortel  ennemi  que  ce  que  l'on 
honore  dans  le  monde  du  nom  de  bel  esprit. 

C*est  à  cette  flatteuse  idole  que  nous  sacrifions 
tous  les  jours ,  par  la  profession  publique  d'une 
orgueilleuse  ignorance.  Nous  croûrions  faire  in- 
jure à  la  fécondité  de  notre  génie ,  si  nous  nous 
rabaissions  jusqu'à  vouloir  moissonner  pour  lui 
une  terre  étrangère.  Nous  négligeons  même  de 
(ailliver  notre  propre  bien  ;  et  la  terre  la  plus  fer^ 
lile  ne  produit  plus  que  des  épines ,  par  la  négli- 
gence du  laboureur  qui  se  repose  sur  sa  fécondité 
naturelle. 

Que  cette  conduite  est  éloignée  de  celle  de  ces 
grands  hommes ,  dont  le  nom  fameux  semble  être 
devenu  le  nom  de  l'éloquence  même! 

Ils  savaient  que  le  meilleur  esprit  a  besoin 
d'être  formé  par  un  travail  persévérant  et  par  une 
culture  assidue  ;  que  les  grands  talents  devien- 
nent aisément  de  grands  défauts,  lorsqu'ils  sont 
livrés  et  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  que  tout 
ce  que  le  ciel  a  fait  naître  de  plus  excellent  dégé- 
nère bientôt,  si  l'éducation,  comme  une  seconde 
mère ,  ne  conserve  l'ouvrage  que  la  nature  lui 
confie  aussitôt  qu'elle  l'a  produit. 

D^AGPBSSBAU.  Décadence  du  tMrreau, 


LA  CONVERSATION. 

Le  ton  de  la  bonne  conversation  est  coulant  et 
naturel;  il  n'est  ni  pesant  ni  frivole  ;  il  est  savant 
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sans  pédanterie ,  gû  tans  tumulte ,  poli  8ao8  affec- 
tation, galant  sans  fadeur,  badin  sans  équivoque. 
Ce  ne  sont  ni  des  dissertations,  ni  des  épi^ 
grammes;  on  y  raisonne  sans  argumenter,  on  y 
plaisante  sans  jeux  de  mots ,  on  y  associe  avec 
art  Fesprit  et  la  raison ,  les  maximes  et  les  saillies , 
ringénieuse  raillerie  et  la  morale  austère.  On  y 
parle  de  tout  pour  que  chacun  ait  quelque  chose 
à  dire  ;  on  n'approfondit  pas  les  questions  de  peur 
d'ennuyer;  on  les  propose  comme  en  passant ,  on 
les  traite  avec  rapidité  ;  la  précision  mène  à  Télé- 
gance  ;  chacun  dit  son  avis  et  Vappuie  en  peu  de 
mots  ;  nul  n'attaque  avec  chaleur  celui  d'autrui  ; 
nul  ne  défend  opiniâtrement  le  sien.  On  discute 
pour  s'éclairer,  on  s'arrête  avec  la  dispute,  cha- 
cun s'instruit,  chacun  s'amuse,  tous  s'en  vont 
contents  :  et  le  sage  même  peut  rapporter  de  ces 
instructions  des  sujets  dignes  d'être  médités  en 
silence. 


J.-J.  BOOSSKAO. 


L^AHOUR-PROPRE. 

L'amour-propre  est  l'amour  de  soi-même  et  de 
toutes  choses  pour  soi  ;  il  rend  les  hommes  idolâ- 
tres d'eux-mêmes,  et  les  rendrait  les  tyrans  des 
autres ,  si  la  fortune  leur  en  donnait  les  moyens. 
U  ne  se  repose  jamais  hors  de  soi ,  et  ne  s'arrête 
dans  les  sujets  étrangers  que  comme  les  abeiUes 
sur  les  fleurs,  pour  en  tirer  ce  qui  lui  est  propre. 
11  n'est  rien  de  si  impétueux  que  ses  désirs,  rien 
de  si  caché  que  ses  desseins,  rien  de  si  habile  que 
sa  conduite.  Ses  souplesses  ne  se  peuvent  repré- 
senter, ses  transformations  passent  celles  des 
métamorphoses ,  et  ses  raflinemenU  ceux  de  la 
chimie  :  on  ne  peut  sonder  la  profondeur  ni  percer 
les  ténèbres  de  ses  abimes.  Là  il  est  à  couvert  des 
yeux  les  plus  pénétrants ,  il  fait  mille  insensibles 
tours  et  retours  ;  là  il  est  souvent  invisible  à  lui- 
même  ;  il  y  conçoit,  il  y  nourrit ,  il  y  élève ,  sans  le 
savoir,  un  grand  nombre  d'affections  et  de  haines. 
Il  en  forme  de  û  monsirueuses  que ,  lorsqu'il  les 
a  mises  au  jour,  il  les  méconnaît  >  ou  il  ne  peut 
se  résoudre  à  les  avouer. 

De  cette  nuit  qui  le  couvre ,  naissent  les  ridi- 
cules persuasions  qu'il  avde  lui-même,  ses  erreurs, 
ses  ignorances  sur  son  sujet.  De  là  vient  qu'il 
croit  que  ses  sentiments  sont  morts  lorsqu'ils  ne 
sont  qu'endormis  ;  qu'il  s'imagine  n'avoir  plus 
envie  de  courir  dès  qu'il  se  repose ,  et  qu'il  pense 
avoir  perdu  tous  les  goûts  qu'il  a  rassasiés.  Mais 
cette  obscurité  épaisse  qui  le  cache  à  lui-même 
n'empêche  pas  qu'il  ne  voie  parfaitement  ce  qui 
est  hors  de  lui,  en  quoi  il  est  semblable  à  nos 
yeux.  Il  veut  obtenir  des  choses  qui  ne  lui  sont 
{»as  avantageuses ,  et  qui  même  lui  sont  nuisibles , 


mais  qu'il  poursuit  parce  qu'il  les  veut 
bizarre ,  et  met  souvent  toute  son  apphcati 
les  emplois  les  plus  frivoles ,  et  trouve  t 
plaisir  dans  les  plus  fades,  et  conserve  1 
fierté  dans  les  plus  méprisables.  U  est  d: 
les  états  de  la  vie  et  dans  toutes  les  condii 
vit  partout;  il  vit  de  tout,  il  vit  de  rien; 
commode  des  choses ,  de  leur  privation; 
même  dans  le  parti  des  gens  qui  lui  font  la 
il  entre  dans  leurs  desseins,  et,  ce  qui  es 
rable,  il  se  hait  lui-même  avec  eux;  il  c^ 
sa  perte ,  il  travaille  même  à  sa  ruine  ;  en 
se  soucie  que  d'être ,  et,  pourvu  qu'il  soit, 
bien  être  son  ennemi. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  sH  se  joii 
quefois  à  la  plus  rude  austérité ,  et  s'il  em 
diment  en  société  avec  elle  pour  se  d 
parce  que ,  dans  le  même  temps  qu'il  s 
dans  un  endroit,  il  se  rétablit  dans  m 
Quand  on  pense  qu'il  quitte  son  plaisir^  % 
que  le  suspendre  ou  le  changer  ;  et ,  lor 
qu'il  est  vaincu ,  et  qu'on  croit  en  être  dé 
le  trouve  qui  triomphe  dans  sa  propre 
Voilà  la  peinture  de  l'amour-propre ,  do 
la  vie  n'est  qu'une  grande  et  longue  agitai 
mer  en  est  une  image  sensible,  et  Tamour 
trouve  dans  le  flux  et  le  reflux  de  ses  vag 
fidèle  expression  de  la  succession  turbul 
ses  pensées  et  de  ses  éternels  mouvement 

LA   ROCQKFOUCAC 


MÊME   SUJET. 

Le  nom  d'amour-propre  ne  suffît  pas  po 
faire  connaître  sa  nature ,  puisqu'on  se  pei 
en  bien  des  manières.  Il  faut  y  joindre  < 
qualités  pour  s'en  former  une  véritable  id 
qualités  sont ,  que  l'homme  corrompu  noi 
ment  s'aime  soi-même ,  mais  qu'il  n'aime  ( 
qu'il  rapporte  tout  à  soi.  11  se  désire  toute 
(le  biens,  d'honneurs,  de  plaisirs,  etiln 
sire  qu'à  soi-même ,  ou  par  rapport  à  soi- 
Il  se  fait  le  centre  de  tout  ;  il  voudrait  d 
sur  tout ,  et  que  toutes  les  créatures  ne 
occupées  qu'à  le  contenter,  à  le  louer,  à 
rer.  Cette  disposition  tyrannique,  étant  em 
dans  le  fond  du  cœur  de  tous  les  homm 
rend  violents,  injustes,  cruels,  ambitieu: 
teurs ,  envieux ,  insolents ,  querelleurs  : 
mot,  elle  renfw*me  les  s/jiences  de  t( 
crimes  et  de  tous  les  dérèglements  des  hoi 
depuis  la  plus  légère  jusqu'aux  plus  détes 
Voilà  le  monstre  que  nous  renfermons  dan 
sein.  Il  vil  et  règne  absolument  en  nous,  à 
que  Dieu  n'ait  détruit  son  empire  en  vers 
autre  amour  dans  notre  cœur.  11  est  le  pi 
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s  les  actions  qui  n'en  ont  point  d'autre 
iture  corrompue  ;  et,  bien  loin  qu'il  nous 
rhorreur,  nous  n'aimons  et  ne  haïssons 
s  choses  qui  sont  hors  de  nous ,  que  selon 
sont  conformes  ou  contraires  à  ses  incli- 

81  nous  l'aimons  dans  nous-mêmes ,  il  s'en 
D  que  nous  le  traitions  de  même  quand 
percevons  dans  les  autres.  Il  nous  parait 
a  contraire,  sous  sa  forme  naturelle,  et 

haïssons  même  d'autant  plus  que  nous 
Dons  j  parce  que  l'amour-propre  des  au- 
nmes  s'oppose  à  tous  les  désirs  du  nôtre, 
wdrions  que  tous  les  autres  nous  aimas- 
lous  admirassent,  pliassent  sous  nous  ; 
;  fussent  occupés  que  du  soin  de  nous  sa- 

et  non-seulement  ils  n'en  ont  aucune 
(lais  ils  nous  trouvent  ridicules  de  le  pré- 
et  ils  sont  prêts  à  tout  faire,  non^-seule- 
)ur  nous  empêcher  de  réussir  dans  nos 
mais  pour  nous  assujettir  aux  leurs ,  et 
ger  les  mêmes  choses  de  nous.  Voilà  donc 
»n8  les  hommes  aux  mains  les  uns  contre 
«  ;  et  si  celui  qui  a  dit  qu'ils  naissent  dans 
le  guerre,  et  que  chaque  homme  est  na- 
ent  ennemi  de  tous  les  autres  hommes , 
a  seulement  représenter  par  ces  paroles  la 
on  du  cœur  des  hommes  les  uns  envers 
» ,  sans  prétendre  la  faire  passer  pour 

et  pour  juste,  il  aurait  dit  une  chose 
iforme  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  que 
il  soutient  est  contraire  à  la  raison  et  à  la 

mcOLE.  Ettati  de  morale- 


MÊME  ^CJET. 

amour-propre  nous  fait  tout  rapporter  à 
nés  ;  nous  faisons  servir  tout  ce  qui  nous 
€  à  nous  seuls,  comme  si  tout  était  fait 
ts  :  nous  ne  comptons  tout  ce  qui  se  passe 
monde  que  par  rapport  à  nous  ;  en  uu 
us  vivons  comme  si  nous  étions  seuls  dans 
,  et  que  Tunivers  entier  ne  fût  fait  que 
is  seuls.  Ainsi ,  nous  qui  ne  sommes  qu'un 
nperceptible  au  milieu  de  ce  vaste  uni- 
»us  voudrions  en  faire  mouvoir  toute  la 

au  gré  de  nos  seuls  désirs  ;  que  tous  les 
;nts  s'accommodassent  à  nos  vues  ;  que  le 

se  levât  et  ne  se  couchât  que  pour  nous 
ous  voudrions  être  la  fin  de  tous  les  des- 
Dieu ,  comme  nous  nous  établissons  nous- 
la  fin  unique  de  tous  nos  projets  sur  la 
insi  nous  ne  jugeons  que  par  rapport  à  nous- 
le  tous  les  événements  qui  nous  environ- 
l  tout  ce  qui  trouble  un  instaut  nos  plai- 


sirs, tout  ce  qui  dérange  l'orgueil  et  l'ambition  de 
nos  projets  et  de  nos  espérances ,  nous  aigrit  et 
nous  révolte. 

Comme  notre  amour-propre  nous  fait  croire 
que  nous  avons  seuls  la  sagesse  en  partage,  tout 
ce  qui  ne  s'ajuste  pas  à  nos  vues  et  à  nos  lumières , 
dans  l'arrangement  des  choses  d'ici-bas ,  trouve 
auprès  de  nous  sa  condamnation  et  sa  censure. 
Nous  voudrions  que  les  places  et  les  dignités  fus- 
sent disposées  à  notre  gré;  que  nos  vues  et  nos 
conseils  réglassent  la  fortune  publique  ;  que  les 
faveurs  ne  tombassent  que  sur  ceux  à  qui  notre 
suffrage  les  avait  déjà  destinées;  que  les  événe- 
ments publics  ne  fussent  conduits  que  par  les  me- 
sures que  nous  aurions  nous-mêmes  choisies  : 
nous  blâmons  tous  les  jours  le  choix  de  nos  maî- 
tres, et  nous  ne  trouvons  personne  digne  des 
places  qu'il  occupe. 

Notre  amour-propre  s'est  emparé  de  tout  l'uni- 
vers ,  et  nous  regardons  tout  ce  que  nous  désirons 
comme  notre  partage.  Les  places  et  les  honneurs 
qui  échappent  à  notre  cupidité,  et  qui  se  répan- 
dent sur  les  autres ,  nous  les  regardons  comme  des 
biens  qui  nous  appartiennent,  et  qu'on  nous  ravit 
injustement  ;  tout  ce  qui  brille  au-dessus  et  à  côté 
de  nous ,  nous  éblouit  et  nous  blesse.  Nous  voyons 
avec  des  yeux  d'envie  l'élévation  des  autres 
hommes  :  leur  prospérité  nous  inquiète,  leur 
fortune  fait  notre  malheur,  leur  succès  forme  un 
poison  secret  dans  notre  cœur,  qui  répand  l'amer- 
tume sur  toute  notre  vie.  Les  applaudissements 
qu'ils  reçoivent  sont  comme  des  opprobres  qui 
nous  humilient;  nous  tournons  contre  nous  ce 
qui  leur  est  favorable;  et,  peu  contents  des 
malheurs  qui  nous  regardent ,  nous  nous  faisons 
encore  une  infortune  du  bonheur  d'autrui. 


MASSILLOll. 


CE  QUI  FAIT  LES  HÉROS. 

J'appelle  le  principe  de  ces  grands  exploits 
celte  ardeur  martiale  qui ,  sans  témérité  ni  em- 
portement ,  lui  faisait  tout  oser  et  tout  entrepren- 
dre ;  ce  feu  qui ,  dans  l'exécution ,  lui  rendait  tout 
possible  et  tout  facile  ;  cette  fermeté  d'âme  que 
jamais  nul  obstacle  n'arrêta ,  que  jamais  nul  péril 
n'épouvanta,  que  jamais  nulle  résistance  ne  lassa, 
ni  ne  rebuta  ;  cette  vigilance  que  rien  ne  surpre- 
nait ;  cette  prévoyance  à  laquelle  rien  n'échappait; 
cette  étendue  de  pénétration  avec  laquelle ,  dans 
les  plus  hasardeuses  occasions,  il  envisageait 
d'abord  tout  ce  qui  pouvait  ou  troubler  ou  favo- 
riser l'événement  des  choses  :  semblable  à  un 
aigle  dont  la  vue  perçante  fait  en  un  moment  la 
découverte  de  tout  un  vaste  pays  ;  cette  prompti- 
tude à  prendre  son  parti ,  qu'on  n'accusa  jamais 


ï 
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i  lui  de  précipitation ,  ei  qui ,  ëaiis  avoir  l'in- 
^QvéDientde  la  lenteur  des  autres,  en  avait  toute 
maturité;  cette  science  qu'il  pratiquait  si  bien , 

qui  le  rendait  si  habile  à  profiter  des  conjonc- 
ires ,  à  prévenir  les  desseins  des  ennemis  pres- 
te avant  qu'ils  fussent  conçus ,  et  à  ne  pas  perdre 
I  vaines  délibérations  ces  moments  heureux  qui 
îcident  du  sort  des  années  ;  cette  activité  que  rien 
s  pouvait  égaler,  et  qui,  dans  un  jour  de  bataille , 

partageant ,  pour  ainsi  dire ,  et  le  multipliant , 
isait  qu'il  se  trouvait  partout ,  qu'il  suppléait  à 
»ut ,  qu'il  ralliait  tout,  qu'il  maintenait  tout  :  sol- 
it  et  général  tout  à  la  fois ,  et ,  par  sa  présence , 
ispirant  à  tout  le  corps  d'armée ,  jusqu'aux  plus 
Is  membres  qui  le  composaient,  son  courage  et  sa 
àleur  ;  ce  sang-froid  qu'il  savait  si  bien  conserver 
ins  la  chaleur  du  combat  ;  .cette  tranquillité  dont 

n'était  jamais  plus  sûr  que  quand  on  en  venait 
IX  mains ,  et,  dans  l'horreur  de  la  mêlée ,  cette 
lodération  et  cette  douceur  pour  les  siens ,  qui 
^doublaient  à  mesure  que  sa  fierté  contre  l'en- 
smi  était  émue;  cet  inflexible  oubli  de  sa  per- 
mne ,  qui  n'écouta  jamais  la  remontrance ,  et 
iquel  constamment  déterminé ,  il  se  fit  toujours 
a  devoir  de  prodiguer  sa  vie,  et  un  jeu  de 
raver  la  mort  :  car  tout  cela  est  le  vif  portrait  que 
liacun  de  vous  se  fait,  au  moment  que  je  parle, 
u  prince  que  nous  avons  perdu  ;  et  voilà  ce  qui 
lit  les  héros. 

BOuaDALOUK.  OreUton  runibre  du  prince 
de  Condé. 


LA  MÉDISANCE. 

La  médisance  est  un  feu  dévorant  qui  flétrit 
)ut  ce  qu'il  touche ,  qui  exerce  sa  fureur  sur  le 
on  grain  comme  sur  la  paille,  sur  le  profane 
omme  sur  le  sacré  ;  qui  ne  laisse ,  partout  où  il 
passé ,  que  la  ruine  et  la  désolation  ;  qui  creuse 
jsque  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et  va  s'atta- 
lier  aux  choses  les  plus  cachées  ;  qui  change  en 
e  viles  cendres  ce  qui  nous  avait  paru ,  il  n'y  a 
u'un  moment,  si  précieux  et  si  brillant;  qui, 
ans  le  temps  même  qu'il  parait  couvert  et  près- 
ue  éteint ,  agit  avec  plus  de  violence  et  de  danger 
ue  jamais  ;  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  consu- 
ler,  et  qui  sait  plaire  et  briller  quelquefois  avant 
ue  de  nuire. 

La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui  nous 
écouvre  la  paille  dans  l'œil  de  notre  frère ,  et 
ous  cache  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre  ;  une 
nvie  basse,  qui,  blessée  des  talents  ou  de  la 
rospérité  d'autrui ,  en  fait  le  sujet  de  sa  censure, 
t  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat  de  tout  ce  qui  l'ef- 
Éce;  une  haine  déguisée,  qui  répand  sur  ses 
aroles  l'amertume  cachée  dans  le  cœur  ;  une  du- 


plicité indigne,  qui  loue  en  face  et  déchire  en 
secret  ;  une  légèreté  honteuse ,  qui  ne  sait  pat 
se  vaincre  et  se  retenir  sur  un  mot ,  et  qui  sacnfie 
souvent  sa  fortune  et  son  repos  k  rimprodence 
d'une  censure  qui  sait  plaire  ;  une  barbarie  de  sang- 
froid,  qui  va  percer  notre  frère  absent  ;  un  scan- 
dale pour  ceux  qui  nous  écoutent  ;  une  injustice  où 
vous  ravissez  à  votre  frère  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 
La  médisance  est  un  mal  inquiet  qui  trouble  h 
société ,  qui  jette  la  dissension  dans  les  cités,  qui 
désunit  les  amitiés  les  plus  étroites ,  qui  est  la 
source  des  haines  et  des  vengeances ,  qui  rem- 
plit tous  les  lieux  où  elle  entre  de  désordres  et  de 
confusion  ;  partout  ennemie  de  la  paix ,  de  la 
douceur  et  de  la  politesse.  Enfin,  c'est  une  source 
pleine  d'un  venin  mortel  :  tout  ce  qui  en  part 
est  infecté  ,  et  infecte  tout  ce  qui  Tenvironne  ; 
ses  louanges  mêmes  sont  empoîsonn*ees,  ses  ap- 
plaudissements malins ,  son  silence  criminel ,  «ei 
gestes,  ses  mouvements,  ses  regards,  tout  a  son 
poison ,  et  le  répand  à  sa  manière. 

MASSILLOSf. 


LE  FLATTEUR. 


Qu'est-ce  que  le  flatteur?  c'est  un  esprit  souple 
et  commode ,  qui  vient  servilement  sourire  à  toos 
vos  regards ,  se  récrier  à  toutes  vos  paroles,  ap- 
plaudir à  toutes  vos  actions  ;  c'est  un  esprit  adroit 
et  insinuant ,  qui  étudie  vos  penchants  pour  les 
suivre,  vos  liaisons  pour  les  cultiver,  vos  défauts 
même  pour  les  encenser;  c'est  un  esprit  foortie 
et  dissimulé,  qui  vous  loue  et  qui  vous  trompe  ; 
qui  vous  approuve  en  public  ,  et  qui  vous  con- 
damne en  secret ,  et  qui  ne  donne  extérieurement 
dans  votre  faible  que  pour  vous   attirer  pins 
sûrement  dans  le  sien  ;  c'est  quelquefois  un  esprit 
jaloux  et  envieux  qui  parait  se  faire  un  plaisir  de 
votre  élévation ,  et  qui  au  fond  se  fait  un  tour- 
ment de  votre  prospérité  ;  c'est  souvent  un  esprit  '  i 
aigri ,  un  ennemi  couvert ,  mais  qui  ne  cache uM 
haine  sous  les  plus  grands  éloges  que  P^i^c^ 
qu'il  craint  tout  de  votre  autorité  ;  c'est  toujoun^ 
un  esprit  vil  et  rampant ,  qui  attend  tout  de  a  .  ; 
propre  dépendance ,  et  qui,  pour  colorer  encori 
la  honte  de  sa  servitude ,  appelle  talent  et  habi-  _ 
leté  la  malheureuse  habitude  qu'il  a  de  faire  des 
bassesses  ^ 


LAVPITKAV- 


LE  CHANCEUER. 


C'est  un  homme  qui  est  dépositaire  de  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  sacrée  de  l'autorilè 

t  Voyei  Morale  reUgfeuse,  même  sujet 
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>riiice  ;  qoi  doit  yeîUer  sur  tout  Tempire  de  la 
ice  ;  entretenir  la  rigueur  des  lois ,  qui  ten- 
l  toujours  à  s'affaiblir  ;  ranimer  les  lois  utiles, 
le  temps  ou  les  passions  des  hommes  ont 
inties;  en  créer  de  nouvelles,  lorsque  la 
-uption  augmentée,  ou  de  nouveaux  besoins 
>nverts ,  exigent  de  nouveaux  remèdes  ;  les 
i  exécuter,  ce  qui  est  plus  difficile  encore 
de  les  créer  ;  observer  d'un  œil  attentif  les 
IX  qui ,  dans  Tordre  politique ,  se  mêlent  tou- 
%  au  bien  ;  corriger  ceux  qui  peuvent  Têtre  ; 
Irir  ceux  qui  tiennent  à  la  constitution  de 
it ,  mais ,  en  les  souffrant ,  les  resserrer  dans 
>omes  de  la  nécessité  ;  connaître  et  mainte- 
les  droits  de  tous  les  tribunaux  ;  distribuer 
es  les  chaînes  à  des  citoyens  dignes  de  servir 
it;  juger  ceux  qui  jugent  les  hommes  ;  savoir 
{u^il  faut  pardonner  et  punir  dans  les  magis- 
s ,  dont  la  nature  est  d*être  faibles ,  et  le 
>ir  de  ne  pas  Fétre  ;  présider  à  tous  ces  con- 
(  où  se  discute  ordinairement  le  sort  des  peu- 
;  balancer  la  clémence  du  prince  et  Tintérèt 
la  justice  ;  être  auprès  du  souverain  le  pro- 
eur  et  non  le  calomniateur  de  la  nation. 

THOMAS.  Élog€  de  d'jiguêtteau. 


LE  CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

.e  pasteur,  sur  lequel  la  politique  peut-être 
laigne  pas  abaisser  ses  regards ,  ce  ministre 
gué  dans  la  poussière  et  Tobscurité  des  cam- 
des,  voilà  rhomme  de  Dieu  qui  les  éclaire, 
homme  d'État  qui  les  cahne.  Simple  comme 
,  pauvre  avec  eux,  parce  que  son  nécessaire 
ne  devient  leur  patrimoine ,  il  les  élève  au- 
ras de  Tempire  du  temps,  pour  ne  leur  lais- 
ni  le  désir  de  ses  trompeuses  promesses ,  ni 
sgret  de  ses  fragiles  félicités.  A  sa  voix,  d'au- 
cieux,  d'autres  trésors  s'ouvrent  pour  eux  ; 

I  voix,  ils  courent  en  foule  aux  pieds  de  ce 

II  qui  compte  leurs  larmes ,  ce  Dieu ,  leur 
nel  héritage,  qui  doit  les  venger  de  cette 
érédation  civile  à  laquelle  une  Providence 
m  leur  apprend  à  bénir  les  a  dévoués.  Les 
lides,  les  impôts,  les  lois  fiscales,  les  élé- 
its  mêmes,  fatiguent  leur  triste  existence; 
lies  à  cette  voix  paternelle  qui  les  rassemble, 

les  ranime,  ils  tolèrent,  ils  portent,  ils  ou- 
nt  tout.  Je  ne  sais  quelle  onction  puissante 
happe  de  nos  tabernacles  ;  le  sentiment  tou- 
«  actif  de  cette  autre  vie  qui  nous  attend , 
icit  dans  les  pauvres  toute  l'amertume  de  la 
présente.  Ah  !  la  foi  n'a  point  de  malheu- 
L  :  CCS  mystères  de  miséricorde  dont  on  les 
ronne ,  ces  ombres,  ces  figures ,  le  traité  de 
ection  et  de  paix  qui  se  renouvelle,  dans  la 


prière  publique,  entre  le  ciel  et  la  terre,  tout 
les  remue ,  tout  les  attendrit  dans  nos  temples  ; 
ils  gémissent ,  mais  ils  espèrent ,  et  ils  en  sortent 
consolés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  garant  des  promesses  di- 
vines ,  ce  pasteur,  cet  ange  tutélaire  les  réalise , 
en  quelque  sorte,  dès  celte  vie ,  par  les  secours, 
par  les  soins  les  plus  généreux,  les  plus  con- 
stants :  je  dis  les  soins;  et  peut-être,  hommes 
superbes,  n'avez-vous  jamais  compris  la  force  et 
l'étendue  de  cette  expression!  Peignez-vous  les 
ravages  d'un  mal  épidémique,  ou  plutôt  placez- 
vous  dans  ces  cabanes  infectes  ,  habitées  par  b 
mort  seule ,  incertaine  sur  le  choix  de  ses  vic- 
times :  hélas  !  l'objet  le  moins  affreux  qui  frappe 
vos  regards  est  le  mourant  lui-même  ;  épouse, 
enfants,  tout  ce  qui  l'environne  semble  être  sorti 
du  cercueil  pour  y  rentrer  pêle-mêle  avec  lui.  Si 
l'horreur  du  dernier  moment  est  si  pénétrante  au 
milieu  des  pompes  de  la  vanité ,  sous  le  dais  de 
l'opulence ,  qui  couvre  encore  de  son  faste  l'or- 
gueilleuse proie  que  la  mort  lui  arrache ,  quelle 
impression  doit-elle  produire  dans  des  lieux  où 
toutes  les  misères  et  toutes  les  horreurs  sont  ras- 
semblées !  Voilà  ce  que  bravent  le  zèle  et  le  cou- 
rage pastoral.  La  nature ,  l'amitié ,  les  ressources 
de  l'art,  le  ministre  de  la  religion  seul  remplace 
tout;  seul  au  milieu  des  gémissements  et  des 
pleurs ,  livré  lui-même  à  l'activité  du  poison  qui 
dévore  tout  à  ses  yeux,  il  l'affaiblit,  il  le  dé- 
tourne ;  ce  qu'il  ne  peut  sauver,  il  le  console  ,  il 
le  porte  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ;  nuls  té- 
moins ,  nuls  spectateurs,  rien  ne  le  soutient  ;  ni 
la  gloire ,  ni  le  préjugé ,  ni  l'amour  de  la  renom- 
mée ,  ces  grandes  faiblesses  de  la  nature ,  aux- 
quelles on  doit  tant  de  vertus  ;  son  âme  ,  ses  prin- 
cipes, le  ciel  qui  l'observe,  voilà  sa  force  et  sa 
récompense.  Le  monde ,  cet  ingrat  qu'il  faut 
plaindre  et  servir,  ne  le  connaît  pas  :  s'occupe- 
t-il ,  hélas  !  d'un  citoyen  utile ,  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  de  vivre  dans  l'habitude  d'un 
héroïsme  ignoré? 

rabbé  DK  BOiSHORT.  Sermon pourVétablitiement 
d'un  Myttai  eceié4tastéque  et  mtutaire. 


l'homme  de  lettres. 

C'est  celui  dont  la  profession  principale  est  de 
cultiver  sa  raison  pour  ajouter  à  celle  des  autres. 
C'est  dans  ce  genre  d'ambition ,  qui  lui  est  parti- 
culier, qu'il  concentre  toute  l'activité,  tout  l'in- 
térêt que  les  autres  hommes  dispersent  sur  les 
différents  objets  qui  les  entraînent  tour  à  tour. 
Jaloux  d'étendre  et  de  multiplier  ses  idées,  il  re- 
monte dans  les  siècles ,  et  s'avance  au  travers  des 
monuments  épars  de  l'antiquité ,  pour  y  recueil- 
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Ur,  sur  des  traces  souvent  presque  effacées,  Tâme 
et  la  pensée  des  grands  hommes  de  tous  les  âges. 
Il  converse  avec  eux  dans  leur  langue ,  dont  il  se 
sert  pour  enrichir  la  sienne.  Il  parcourt  le  do- 
maine de  la  littérature  étrangère ,  dont  il  rem- 
porte des  dépouilles  honorables  au  trésor  de  la 
littérature  nationale. 

Doué  de  ces  organes  heureux  qui  font  aimer 
avec  passion  le  beau  et  le  vrai  en  tout  genre ,  il 
laisse  les  esprits  étroits  et  prévenus  s'efforcer  en 
vain  de  plier  à  une  même  mesure  tous  les  talents 
et  tous  les  caractères,  et  il  jouit  de  b  variété  fé- 
conde et  sublime  de  la  nature  dans  les  différents 
moyens  qu'elle  a  donnés  à  ses  favoris  pour  char- 
mer les  hommes ,  les  éclairer  et  les  servir.  C'est 
pour  lui  surtout  que  rien  n'est  perdu  de  ce  qui  se 
fait  de  bon  et  de  louable  ;  c'est  pour  une  oreille 
telle  que  hi  sienne  que  Virgile  a  mis  tant  de 
charme  dans  l'harmonie  de  ses  vers  ;  c'est  pour 
un  juge  aussi  sensible ,  que  Racine  répndit  un 
jour  si  doux  dans  les  replis  des  âmes  tendres,  que 
Tacite  jeta  des  lueurs  affreuses  dans  les  profon- 
deurs de  Tàme  des  tyrans  ;  c'est  à  lui  que  s'adres- 
saient Montesquieu  quand  il  plaidait  pour  l'huma- 
nité ,  Fénélon  quand  il  embellissait  la  vertu.  Pour 
lui  toute  vérité  est  une  conquête,  tout  chef- 
d'œuvre  est  une  jouissance. 

Accoutumé  à  puiser  également  dans  ses  ré- 
flexions et  dans  celles  d'autrui ,  il  ne  sera  ni  seul 
dans  la  retraite,  ni  étranger  dans  la  société  :  enOn, 
quel  que  soit  le  travail  où  il  s'applique,  soit  qu'il 
marche  à  pas  mesurés  dans  le  monde  intellectuel 
des  spéculations  mathématiques ,  ou  qu'il  s'égare 
dans  le  monde  enchanté  de  la  poésie  ;  soit  qu'il 
attendrisse  les  hommes  sur  la  scène ,  ou  qu'il  les 
instruise  dans  l'histoire  ;  en  portant  ses  tributs  au 
temple  des  arts ,  il  ne  cherchera  pas  à  renverser 
ses  concurrents  dans  sa  roule ,  ni  à  déshonorer 
leurs  offrandes  pour  relever  le  prix  de  la  sienne  ; 
il  ne  détournera  pas  des  triomphes  d'autrui  son 
œil  consterné  ;  les  cris  de  la  renommée  ne  seront 
pas  pour  son  âme  un  bruit  importun  ;  et ,  au  lieu 
que  la  médiocrité  inquiète  et  jalouse  gémit  de  tous 
les  succès,  parce  que  le  champ  du  génie  se  rétré- 
cit sans  cesse  à  ses  faibles  yeux ,  le  véritable 
homme  de  lettres ,  le  parcourant  d'un  regard  plus 
vaste  et  plus  sûr,  y  verra  toujours  un  monument 
à  élever,  et  une  place  à  obtenir. 

LA  HA  RPR.  Discours  de  réception  à  rJcadémie 
française. 


MÊME  SUJET. 


son  âme  ;  il  semble  ne  vivre  que  pour  recevoir 
et  communiquer  ces  belles  émotions  dont  la  na- 
ture est  le  principe ,  le  moyen  et  Tobjet. 

Il  est  aussi  l'élève  de  l'art  :  tout  ce  quil  ap- 
prend ,  tout  ce  qu'il  sait ,  est  pour  lui  une  source 
inépuisable  de  recherches,  d'observations,  de 
principes,  d'émotions  réfléchies;  il  décompoK 
tout  ce  qu'on  a  fait  avant  lui ,  tout  ce  qui  se  fait 
autour  de  lui.  On  dirait  que  son  âme  est  douMe; 
il  sent  et  combine  en  même  temps  ;  il  ne  réfléchit 
que  pour  mieux  sentir  encore  ;  l'enthousiasme  qui 
échauffe  ses  pensées  est  aussi  la  lumière  qui  lei 
éclaircit.  Il  s'étudie  surtout  lui-môme  comme  n 
principale  richesse,  et  s'assouplit  comme  son  cmi- 
tinuel  instrument  :  il  sait  s'émouvoir,  se  cahner, 
diriger,  détourner  les  idées ,  les  retenir,  les  lan- 
cer, tirer  en  lui  de  l'homme  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir â  l'écrivain ,  et  mettre  ainsi  à  profit  ses  vert» 
et  ses  défauts,  ses  joies  et  ses  douleurs. 

Il  est  plusieurs  hommes ,  plusieurs  talents  fon- 
dus ensemble  :  homme  de  la  vie  conmiune,  c'eit 
là  qu'il  puise  ces  expressions  d'un  heureux  oaui- 
rel,  ces  rencontres  de  simple  bon  sens,  carac- 
tères plus  sensibles  de  la  vérité,  ces  grico 
familières  et  naïves,  charmes  de  la  beauté  même. 
Homme  d'un  monde  idéal,  tout  s'épure,  s*eiii- 
bellit,  s'agranditdans  sa  méditation.  Philosophe, 
il  saisit  les  causes  où  les  autres  ne  démêlent  pat 
même  les  effets  ;  il  lie,  par  des  rapports  inaper- 
çus, des  choses  qui  se  repoussaient.  Orateur,  dèi 
qu'il  est  pénétré  de  son  objet ,  la  conviction  s'im- 
prime dans  ses  pensées ,  et  la  persuasion  coule 
de  ses  lèvres.  Poète,  ses  idées  deviennent  des 
impressions ,  des  images ,  des  accords  ;  il  ne  mé- 
dite plus ,  il  est  inspiré  ;  il  ne  voit  plus,  il  con- 
temple ;  il  n'expose  pas,  il  peint  ;  il  ne  dit  pat, 
il  chante. 

LACRKTELLK  fl/n^. 


Le  littérateur  est  l'élève  de  la  nature  ;  tout  ce 
qu'elle  offre  de  beau,  de  bon,  d'aimable,  de 
grand ,  se  réfléchit ,  se  combine ,  se  féconde  dans 


UNE  ARMÉE. 

Qu'est-ce  qu'une  armée?  c'est  un  corps  animé 
d'une  infinité  de  passions  différentes,  qu'un  homme 
habile  fait  mouvoir  pour  la  défense  delà  patrie; 
c'est  une  troupe  d'hommes  armés  qui  suivent 
aveuglément  les  ordres  d'un  chef,  dont  ils  ne 
savent  pas  les  intentions  ;  c'est  une  multilnde 
d'âmes,  pour  la  plupart  viles  et  mercenaires,  qui, 
sans  songer  à  leur  propre  réputation,  travaillent 
à  celle  des  rois  et  des  conquérants  ;  c'est  un 
assemblage  confus  de  libertins ,  qu'il  faut  atni- 
jetiir  à  l'obéissance  ;  de  lâches,  qu'il  faut  mener 
au  combat;  de  téméraires,  qu'il  faut  retenir; 
d'impatients,  qu'il  faut  accoutumer  à  la  con- 
fiance. Quelle  prudence  ne  faut-il  pas  pour  con- 
duire et  réunir  au  seul  intérêt  public  tant  de  vm 
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volontés  différente»?  Comment  se  faire 
e ,  sans  se  mettre  en  danger  d'être  haï  et 
UTent  abandonné?  Comment  se  faire  aimer, 
ïrdre  un  peu  de  Tautorité ,  et  relâcher  de 
pline  nécessaire  ? 

FLBCHiKB.  Oraison  funèbre  de  Turtnnt. 


BATS    DE   MER  ,   PLUS  TERRIBLES  QUE  CEUX    DE 
TERRE. 

mais  rhomme  eut  occasion  de  développer 
inct  de  courage  que  lui  donna  la  nature , 
ins  les  combats  qui  se  livrent  sur  mer. 
ailles  de  terre  présentent,  à  la  vérité ,  un 
le  terrible  ;  mais  du  moins  le  sol  qui  porte 
ibattants  ne  menace  point  de  s'entr'ouvrir 
iirs  pas  ;  Tair  qui  les  environne  n'est  pas 
inemi ,  et  les  laisse  diriger  leurs  mouve- 
!  leur  gré  ;  la  terre  entière  leur  est  ouverte 
ihapper  au  danger.  Dans  les  combats  de 
>ut  conspire  à  augmenter  les  périls,  à 
3r  les  ressources.  L'eau  n'offre  que  des 
,  dont  la  surface ,  balancée  par  d'éter** 
secousses ,  est  toujours  prête  à'  s'ouvrir, 
gité  par  les  vents,  produit  des  orages, 
les  efforts  de  l'homme ,  et  le  précipite  au- 
ie  la  mort  qu'il  veut  éviter.  Le  feu  déploie 
eaux  son  activité  terrible ,  entr'ouvre  les 
IX ,  et  réunit  la  double  horreur  d'un  nau- 

d'un  embrasement.  La  terre ,  ou  reculée 
;rande  distance ,  refuse  son  asile  ;  ou ,  si 
près ,  sa  proximité  même  est  dangereuse , 
ifuge  est  souvent  un  écueil.  L'homme, 
séparé  du  monde  entier,  est  resserré  dans 
son  étroite  d  où  il  ne  peut  sortir,  tandis 
nort  y  entre  de  toutes  parts.  Mais ,  parmi 
■reurs,  il  trouve  quelque  chose^de  plus 

pour  lui  :  c'est  l'homme  son  semblable , 
né  de  fer,  et  mêlant  l'art  à  la  fureur,  l'ap- 
,  le  joint ,  le  combat ,  lutte  contre  lui  sur 
e  tombeau ,  et  unit  les  efforts  de  sa  rage  à 
i  l'eau ,  des  vents  et  du  feu  ^ 

TBOHAS.  Éloge  de  Duguay-Troutn. 


l'avarice. 

are  n'amasse  que  pour  amasser  ;  ce  n'est 
jr  fournira  ses  besoins ,  il  se  les  refuse  ; 
ent  lui  est  plus  précieux  que  sa  santé ,  que 
que  lui-même  ;  toutes  ses  actions ,  toutes 
;s ,  toutes  ses  affections  ne  se  rapportent 
t  indigne  objet.  Personne  ne  s'y  trompe ,  et 
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il  ne  prend  aucun  soin  de  dérober  aux  yeux  du 
public  le  misérable  penchant  dont  il  est  possédé  ; 
car  tel  est  le  caractère  de  cette  honteuse  passion , 
de  se  manifester  de  tous  les  côtés ,  de  ne  faire  au 
dehors  aucune  démarche  qui  ne  soit  marquée  de 
ce  maudit  caractère ,  et  de  n'être  un  mystère  que 
pour  celui  seul  qui  en  est  possédé.  Toutes  les 
autres  passions  sauvent  du  moins  les  apparences  ; 
on  les  cache  aux  yeux  du  public  ;  une  impru- 
dence peut  quelquefois  les  dévoiler,  mais  le  cou- 
pable cherche ,  autant  qu'il  est  en  soi ,  les  ténè- 
bres. Mais ,  pour  la  passion  de  l'avarice ,  l'avare 
ne  se  la  cache  qu'à  lui-même  :  loin  de  prendre  des 
précautions  pour  la  dérober  aux  yeux  du  public, 
tout  l'annonce  en  lui ,  tout  la  montre  à  découvert  ; 
il  la  porte  écrite  dans  son  langage ,  dans  ses  ac- 
tions ,  dans  toute  sa  conduite ,  et ,  pour  ainsi  dire, 
sur  son  front. 

L'âge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire 
les  autres  passions ,  au  lieu  que  l'avarice  semble 
se  ranimer  et  reprendre  de  nouvelles  forces  dans 
la  vieillesse.  Plus  on  avance  vers  ce  moment 
fatal ,  où  tout  cet  amas  sordide  doit  disparaître 
et  nous  être  enlevé ,  plus  on  s'y  attache  ;  plus  la 
mort  approche,  plus  on  couve  des  yeux  son  mi- 
sérable trésor,  plus  on  le  regarde  comme  une 
précaution  nécessaire  pour  un  avenir  chiméri- 
que. Ainsi  l'âge  rajeunit ,  pour  ainsi  dire,  cette 
indigne  passion;  les  années,  les  maladies,  les 
réflexions,  tout  l'enfonce  plus  profondément  dans 
l'âme  ;  elle  se  nourrit  et  s'enflamme  par  les  re- 
mèdes mêmes  qui  guérissent  et  éteignent  toutes 
les  autres.  On  a  vu  des  hommes ,  dans  une  décré- 
pitude où  à  peine  leur  restait-il  assez  de  force 
pour  soutenir  un  cadavre  tout  près  de  retomber 
en  poussière ,  ne  conserver,  dans  la  défaillance 
totale  des  facultés  de  leur  âme ,  un  reste  de  sen- 
sibilité ,  et,  pour  ainsi  dire ,  de  signe  de  vie ,  que 
pour  cette  indigne  passion  ;  elle  seule  se  soutenir, 
se  ranimer  sur  les  débris  de  tout  le  reste  ;  le 
dernier  soupir  être  encore  pour  elle  ;  les  inquié- 
tudes des  derniers  moments  la  regarder  encore  ; 
et  l'infortuné  qui  meurt ,  jeter  encore  des  regards 
mourants  qui  vont  s'éteindre ,  sur  un  argent  que 
la  mort  lui  arrache ,  mais  dont  elle  n'a  pu  arra- 
cher l'amour  de  son  cœur. 


MASSILLOTf. 


l'ambitieux. 

Quelle  idée  vous  formez-vous  d'un  ambitieux 
préoccupé  du  désir  de  se  faire  grand?  Si  je  vous 
disais  que  c'est  un  homme  ennemi  par  profession 
de  tous  les  autres  hommes  (j'entends  de  tous  ceux 
avec  qui  il  peut  avoir  quelque  rapport  d'intérêt  ), 
un  homme  à  qui  la  prospérité  d'autrui  est  un  sup« 
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pUce  ;  qui  ne  peut  voir  le  mérite ,  en  quelque 
8ujet  qu'il  8e  rencontre ,  sans  le  haïr  et  sans  le 
combattre  ;  qui  n'a  ni  foi ,  ni  sincérité  ;  toujours 
prêt,  dans  la  concurrence,  à  trahir  Tun,  à 
supplanter  Tautre ,  à  décrier  celui-ci ,  à  perdre 
celui-là ,  pour  peu  qu'il  espère  d'en  profiter  ;  qui , 
de  sa  grandeur  prétendue  et  de  sa  fortune ,  se  fait 
une  divinité  à  laquelle  il  n'y  a  ni  amitié ,  ni  re- 
connaissance ,  ni  considération ,  ni  devoir  qu'il 
ne  sacrifie ,  ne  manquant  ps  de  tours  et  de  dé- 
guisements spécieux  pour  le  faire  même  honnête- 
ment selon  le  monde  ;  en  un  mot ,  qui  n'aime 
personne,  et  que  personne  ne  peut  aimer.  Si  je 
vous  le  figurais  de  la  sorte ,  ne  diriez-vous  pas 
que  c'est  un  monstre  dans  la  société,  dont  je 
vous  aurais  fait  la  peinture  ?  et  cependant ,  pour 
peu  que  vous  fassiez  de  réflexions  sur  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  au  milieu  de  vous ,  n'avoue- 
rez-vous  pas  que  ce  sont  là  les  véritables  traits  de 
l'ambition,  tandis  qu'elle  est  encore  aspirante, 
et  dans  la  poursuite  d'une  fin  qu'elle  se  propose  ? 

BOUIDALOUB. 


H^ME  SUJET. 

Un  homme  livré  à  l'ambition  se  laisse-t-il  re- 
buter par  les  difiicultés  qu'il  trouve  sur  son  che- 
min ?  il  se  refond ,  il  se  métamorphose ,  il  force 
son  naturel,  et  l'assujettit  à  sa  passion.  Né  fier  et 
orgueilleux ,  on  le  voit ,  d'un  air  timide  et  soumis, 
essuyer  les  caprices  d'un  ministre ,  mériter  par 
mille  bassesses  la  protection  d'un  subalterne  en 
crédit ,  et  se  dégrader  jusqu'à  vouloir  être  rede- 
vable de  sa  fortune  à  la  vanité  d'un  commis  ou  à 
l'avarice  d'un  esclave  ;  vif  et  ardent  pour  le  plai- 
sir, il  consume  ennuyeusement,  dans  des  anti- 
chambres et  à  la  suite  des  grands ,  des  moments 
qui  lui  promettaient  ailleurs  mille  agréments. 
Ennemi  du  travail  et  de  l'embarras ,  il  remplit 
des  emplois  pénibles ,  prend  non-seulement  sur 
ses  aises ,  mais  encore  sur  son  sommeil  et  sur  sa 
santé,  de  quoi  y  fournir;  enfin,  d'une  humeur 
serrée  et  épargnante,  il  devient  libéral ,  prodigue 
même  ;  tout  est  inondé  de  ses  dons ,  et  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'affabilité  et  aux  égards  d'un  domestique, 
qui  ne  soient  le  prix  de  ses  largesses  ^ 

IK   MÉMB. 


LA  POLICE  DE  PARIS. 


Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée  jouissent 
de  l'ordre  qui  est  établi ,  sans  songer  combien  il 


•  Voyci  Morale  religieuse ,  le  même  sujet,  par  MnKSillon 
et  Bourdaloae. 


en  coûte  de  peines  à  ceux  qui  rétablissent  o«  k 
conservent ,  à  peu  près  comme  tous  les  hommes 
jouissent  de  la  régularité  des  mouveaients  célestes, 
sans  en  ayoir  aucune  connaissance  ;  et  même ,  plus 
l'ordre  d'une  police  ressemble,  par  son  unifor- 
mité ,  à  celui  des  corps  célestes ,  plu«  il  est  insen- 
sible, et ,  par  conséquent,  il  est  toujours  d'anlaot 
plus  ignoré  qu'il  est  plus  parfait.  Biais  qui  voudrait 
le  connaître  et  l'approfondir  en  serait  effrayé. 

Entretenir  perpétuellement  dans  une  ville  tdle 
que  Paris  une  consommation  immense ,  dont  une 
infinité  d'accidents  peuvent  toojoors  tarir  qod- 
ques  sources ,  réprimer  la  tyrannie  des  marchandi 
à  l'égard  du  public,  et  en  même  temps  aniner 
leur  commerce  ;  empêcher  les  usurpations  Dih 
tuellesdes  uns  sur  les  autres ,  souvent  difficiles  à 
démêler;  reconnaître,  dans  une  foule  infinie, 
tous  ceux  qui  peuvent  si  aisément  y  cacher  me 
industrie  pernicieuse,  en  purger  la  société,  oo 
ne  les  tolérer  qu'autant  qu'ils  lui  peuvent  être 
utiles ,  par  des  emplois  dont  d'autres  qu'eu  ne 
se  chargeraient  pas,  ou  ne  s'acquitteraient  passi 
bien  ;  tenir  les  abus  nécessaires  dans  les  bones 
prescrites  de  la  nécessité ,  qu'ils  sont  toujours 
prêts  à  franchir  ;  ies  renfermer  dans  robscuritéà 
laquelle  ils  doivent  être  condamnés,  et  ne  les  es 
tirer  pas  même  par  des  châtiments  trop  éclataoU; 
ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  punir,  et 
ne  punir  que  rarement  et  utilement  ;  pénétrer,  par 
des  conduits  souterrains,  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles ,  et  leur  garder  des  secrets  qu'elles  n'ont 
pas  confiés ,  tant  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'eo 
faire  usage;  être  présent  partout  sans  êtreyn,- 
enfin ,  mouvoir  ou  arrêter  à  son  gré  une  multitode 
immense  et  tumultueuse,  et  être  Tâme  toojoon 
agissante  et  presque  inconnue  de  ce  grand  coq»  : 
voila  quelles  sont,  en  général ,  les  fonctions  da 
magistrat  de  la  police. 

II  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul  y  poisse 
suffire,  ni  par  la  quantité  des  choses  dont  il  £iot 
être  instruit ,  ni  par  celle  des  vues  qu'il  fant  sui- 
vre, ni  par  l'application  qu'il  faut  apporter,  ni 
par  la  variété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  et  des 
caractères  qu'il  faut  prendre  ;  mais  la  voix  publi- 
que répondra  si  d'Argenson  a  suffi  à  tout. 

FONTBNELLB.  Éloge  de  d'Jrgaunt 


LA  VIE  HUMAINE  ET   LES    HOMMES. 

Qu'est-ce  que  la  vie  humaine  ?  qu'une  mer  fit- 
rieuse  et  agitée,  où  nous  sommes  sans  cesse  à  b 
merci  des  flots,  et  où  chaque  instant  change  noire 
situation,  et  nous  donne  de  nouvelles  alarmes.  Qne 
sont  les  hommes  eux-mêmes? que  les  tristes  joneu 
de  leurs  passions  insensées  et  de  la  vicissitode 
éternelle  des  événemenis.  Liés  par  la  corniptn» 
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e  lear  cœur  à  tontes  les  choses  présentes ,  ils  sont 
vec  elles  dans  qn  mouvement  perpétuel  :  sembla- 
les  à  ces  figures  que  la  roue  rapide  entraîne,  ils 
*ont  jamais  de  consistance  assurée;  chaque  mo- 
lent  est  pour  eux  une  situation  nouveUe  ;  ils  flot- 
int  au  gré  de  Tinconstance  des  choses  humaines; 
[>ulant  sans  cesse  se  fixer  dans  les  créatures,  et 
ms  cesse  obligés  de  s'en  déprendre  ;  croyant  tou- 
>ur«  avoir  trouvé  le  lieu  de  leur  repos,  et  sans 
esse  forcés  de  recommencer  leur  course  ;  lassés 
e  leurs  agitations ,  et  cependant  toujours  em- 
ortés  par  le  tourbillon,  ils  n'ont  rien  qui  les  fixe, 
ui  les  console,  qui  les  paye  de  leurs  peines,  qui 
!ur  adoucisse  le  chagrin  des  événements;  le 
londe  qui  le  cause ,  ni  leur  conscience  qui  le 
md  plus  amer,  ni  Tordre  de  Dieu  contre  lequel 
s  se  révoltent.  Ils  boivent  jusqu'à  la  lie  toute  l'a- 
ertume  de  leur  calice  :  ils  ont  beau  le  verser 
un  vase  dans  un  autre,  se  consoler  d'une  passion 
ir  une  passion  nouvelle,  d'une  perle  par  un  nou- 
îi  attachement,  d'une  disgrâce  par  de  nouvelles 
;pérances,  l'amertume  les  suit  partout  ;  ils  chan- 
înt  de  situation ,  mais  ils  ne  changent  pas  de 
ipplice. 

MASSILLON. 


LA  COUR  ET  LES  POSTES  ÉMINENTS. 

Un  homme  sage  envisagera  toujours  la  cour  et 
s  postes  éminents  commis  dangereux  pour  le  sa- 
\  :  c'est  à  la  cour,  c'est  dans  les  postes  éminents 
e  sont  tendus,  pour  l'ordinaire,  les  plus  grands 
^ges  à  la  vertu;  c'est  là  que  l'on  s'abandonne , 
ur  l'ordinaire,  à  ses  passions,  par  b  facilité  que 
n  trouve  h  les  satisfaire  ;  c'est  là  qu'on  est  tenté 
se  regarder  comme  un  être  d'une  espèce  parti- 
lière,  et  infiniment  supérieur  au  vulgaire;  c'est 
du  moins  que  chacun  devient  tyran  à  son  tour, 
que  le  courtisan,  pour  se  dédommager  de 
Bclavagc  où  le  prince  le  réduit ,  rend  esclave 
omme  qui  lui  est  soumis  ;  c'est  là  que  se  forment 
»  intrigues  secrètes ,  ces  menées  clandestines , 
»  trames  sanguinaires ,  ces  Complots  criminels 
nt  l'innocence  est  si  souvent  la  victime  ;  c'est 
que  chacun  souffle  le  venin  de  la  flatterie ,  et 
e  chacun  aime  à  le  recevoir  ;  c'est  là  que  l'ima- 
lation  se  prosterne  devant  de  frivoles  divinités, 
que  d'indignes  idoles  reçoivent  ces  hommages 
)rèmes  qui  ne  sont  dus  qu'au  Dieu  souverain  ; 
st  là  que  l'àme,  frappée  d'images  séduisantes, 
trouve  livrée ,  comme  malgré  elle ,  à  d'impor- 
is  souvenirs  lorsqu'elle  veut  se  nourrir  de  ces 
dilations ,  seules  dignes  d'une  intelligence  im- 
rtelle;  c'est  là,  enfin,  que  l'on  se  sent  en- 
tné  par  le  torrent ,  et  que  des  exemples  que 
I  croit  illustres  autorisent  les  démarches  les 
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plus  criminelles,  et  font  perdre  insensiblement 
cette  délicatesse  de  conscience  et  cette  horreur 
pour  le  crime  qui  étaient  de  si  puissantes  barrières 
pour  nous  retenir  dans  les  bornes  de  la  vertu. 

SAuiiir. 


LE  MONDEj 


^  Qu'est-ce  que  le  monde,  pour  ceux  mêmes  qui 
l'aiment,  qui  paraissent  enivrés  de  ses  plaisirs,  et 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui  î  Le  monde  ?  c'est 
une  servitude  éternelle ,  où  nul  ne  vit  pour  soi , 
et  où,  pour  vivre  heureux,  il  faut  pouvoir  baiser 
ses  fers,  et  aimer  son  esclavage.  I^  monde  ?  c'est 
une  révolution  journalière  d'événements  qui  ré- 
veillent tour  à  tour ,  dans  le  cœur  de  ses  partir 
sans ,  les  passions  les  plus  violentes  et  les  plus 
tristes,  des  haines  cruelles,    des  perplexités 
odieuses ,  des  craintes  amères ,  des  jalousies  dé* 
vorantes ,  des  chagrins  accablants.  Le  monde  ? 
c'est  une  terre  de  malédiction,  où  les  plaisirs 
mêmes  portent  avec  eux  leurs  épines  et  leur  amer- 
tume. Le  jeu  lasse  par  ses  fureurs  et  par  ses 
caprices  ;  les  conversations  ennuient  par  les  oppo- 
sitions d'humeurs  et  la  contrariété  des  sentiments; 
les  passions  et  les  attachements  criminels  ont 
leurs  dégoûts ,  leurs  contre-lemps ,  leurs  bniiu 
désagréables  ;  les  spectacles ,  ne  trouvant  presque 
plus  dans  les  spectateurs  que  des  âmes  grossière- 
ment dissolues  et  incapables  d'être  réveillées  que 
par  les  excès  les  plus  monstrueux  de  la  débauche, 
deviennent  fades  en  ne  remuant  que  ces  passions 
délicates  qui  ne  font  que  montrer  le  crime  de  loin , 
et  dresser  des  pièges  à  l'innocence.  Le  monde 
enfin  est  un  lieu  où  l'espérance  même ,  qu'on  re- 
garde comme  une  passion  si  douce,  rend  tous  les 
hommes  malheureux;  où  ceux  qui  n^espèrent  rien 
se  croient  encore  plus  misérables;  où  tout  ce  qui 
plaît  ne  plaît  jamais  longtemps,  et  où  l'ennui  est 
presque  la  destinée  la  plus  douce  et  la  plus  sup- 
portable qu'on  puisse  y  attendre. 

Voilà  le  monde  ;  et  ce  n'est  pas  ce  monde  obscur 
qui  ne  connaît  ni  les  grands  plaisirs,  ni  les  charmes 
de  la  prospérité ,  de  la  faveur  et  de  l'opulence  : 
c'est  le  monde  dans  son  beau  ;  c'est  vous-mêmes 
qui  m'écoutez.  Voilà  le  monde;  et  ce  n'est  pas 
ici  une  de  ces  peintures  imaginées,  et  dont  on  ne 
trouve  nulle  part  la  ressemblance.  Je  ne  peins  le 
monde  que  d'après  votre  cœur ,  c'est-àndire  tel 
.que  vous  le  connaissez ,  et  le  sentez  tous  les  jours 
vous-mêmes. 

MASSILLON- 


MÊME  SUJET. 

Rien  n'est  constant  dans  le  monde ,  ni  les  for- 
tunes les  plus  florissantes,  ni  les  amitiés  les  plus 
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vives ,  ni  les  faveurs  les  plus  enviées.  Ou  y  voit 
une  sagesse  souveraine  qui  se  plait,  ce  me  semble, 
à  se  jouer  des  hommes  en  les  élevant  les  uns  sur 
les  ruines  des  autres ,  en  dégradant  ceux  qui 
étaient  au  haut  de  la  roue ,  pour  y  faire  monter 
ceux  qui  rampaient  il  n'y  a  qu'un  moment  devant 
eux;  en  produisant,  tous  les  jours,  de  nouveaux 
héros  sur  le  théâtre ,  et  faisant  éclipser  ceux  qui 
auparavant  y  jouaient  un  rôle  si  brillant  ;  en  don- 
nant sans  cesse  de  nouvelles  scènes  à  Tunivers. 
Les  hommes  passent  toute  leur  vie  dans  des  agi- 
tations, des  projets  et  des  mesures  :  toujours  at- 
tentifs à  se  surprendre,  ou  à  éviter  d'être  surpris  ; 
toujours  empressés  et  habiles  h  profiter  de  la  re- 
traite, de  la  disgrâce  ou  de  la  mort  de  leurs  con- 
currents ,  et  à  se  faire ,  de  ces  grandes  leçons  de 
mépris  du  monde,  de  nouveaux  motifs  d'ambition 
et  de  cupidité  ;  toujours  occupés  ou  de  leurs 
craintes  ou  de  leurs  espérances  ;  toujours  inquiets 
ou  sur  le  présent  ou  sur  l'avenir  ;  jamais  tran- 
quilles ;  travaillant  tous  pour  le  repos ,  et  s'en 
éloignant  toujours  plus. 

La  vanité ,  l'ambition ,  la  vengeance ,  le  luxe, 
la  volupté  ,  le  désir  insatiable  d'accumuler ,  voilà 
les  vertus  que  le  monde  connaît  et  estime  ;  voilà 
les  vertus  auxquelles  il  porte  ses  partisans  !  La 
droiture  y  passe  pour  simplicité  :  être  double  et 
dissimulé  est  un  mérite  qui  honore.  Toutes  ses  so- 
ciétés sont  empoisonnées  par  le  défaut  de  sincé- 
rité ;  la  parole  n'y  est  plus  l'interprète  du  cœur, 
elle  n'en  est  que  le  masque  qui  le  cache  et  qui  le 
déguise  ;  les  entretiens  n'y  sont  que  des  mensonges 
affectés,  sous  les  dehors  de  l'amitié  et  de  la  poli- 
tesse. On  se  prodigue  à  l'cnvi  les  louanges  et  les 
adulations ,  et  on  porte  dans  le  cœur  la  haine ,  la 
jalousie  et  le  mépris  de  ceux  qu'on  loue.  Loin  de 
se  regarder  tous  comme  ne  faisant  entre  eux 
qu'une  même  famille  dont  les  intérêts  doivent  être 
communs ,  il  semble  que  les  hommes  ne  se  lient 
ensemble  que  pour  se  tromper  mutuellement  et 
se  donner  le  change.  L'intérêt  le  plus  vil  arme  le 
frère  contre  le  frère ,  l'ami  contre  l'ami ,  rompt 
tous  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  ;  et  c'est  un 
motif  si  bas  qui  décide  de  nos  haines  et  de  nos 
amours.  Les  besoins  et  les  malheurs  du  prochain 
ne  trouvent  que  de  l'indiffi  rence  et  de  la  dureté 
même  dans  les  cœurs,  lorsqu'on  peut  le  négliger 
sans  rien  perdre ,  ou  qu'on  ne  gagne  rien  à  le 
secourir. 

Si  nous  connaissions  le  fond  et  l'intérieur  du. 
monde  ;  si  nous  pouvions  entrer  dans  le  détail 
secret  de  ses  soucis  et  de  ses  noires  inquiétudes; 
si  nous  pouvions  percer  cette  première  écorce 
qui  n'offre  aux  yeux  que  joie ,  que  plaisirs ,  que 
pompe  et  magnificence ,  que  nous  le  trouverions 
différent  de  ce  qu'il  parait  !  nous  n'y  verrions  que 
des  malheureux  :  le  père  divisé  d'avec  l'enfant , 


l'épottx  d'avec  l'épouse  ;  le  secret  des  familles  ne 
cache  aux  yeux  du  public  que  des  antipathies , 
des  jalousies ,  des  murmures  ,  des  dissensions 
éternelles.  Les  amitiés  y  sont  troublées  par  les 
soupçons ,  par  les  intérêts,  par  les  caprices;  les 
liaisons  les  plus  étroites  y  sont  refroidies  par  l'in- 
constance ;  les  engagements  les  plus  tendres  y 
finissent  par  la  haine  et  la  perfidie  ;  les  fortunes 
les  plus  brillantes  y  perdent  tout  leur  agrément 
par  les  assujettissements  qu'elles  exigent;  les 
places  les  plus  honorables  n'y  font  sentir  que  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  monter  plus  haut  ;  chacon 
s'y  plaint  de  sa  destinée  ;  les  plus  élevés  n'y  sont 
pas  les  plus  heureux  ;  ils  montent  par  leur  rang  et 
par  leur  fortune  jusqu'au-dessus  des  nuées  ;  on 
les  perd  de  vue ,  si  haut  ils  sont  placés  ;  ils  pa- 
raissent au-dessus  du  reste  des  hommes  par  les 
hommages  qu'on  leur  rend,  par  l'éclat  qui  les  en- 
vironne, par  les  grâces  qu'ils  distribuent ,  par  les 
adulatiogs  étemelles  dont  la  prospérité  et  la  puis- 
sance sont  toujours  accompgnées  ;  et,  par  la  sa- 
tiété même  des  plaisirs,  et  par  la  gène  des  assnjet- 
tissements  et  des  bienséances,  et  par  la  bizarrerie 
de  leurs  désirs,  et  par  l'amertume  de  leurs  jalou- 
sies, et  par  la  bassesse  qu'ils  emploient  pour  plaire 
au  maître,  et  par  les  dégoûts  qu'ils  en  essuient, 
il^  sont  plus  bas  que  le  peuple ,  et  plus  malheu- 
reux que  lui. 

LE  MÈMK. 


LA  VRAIE  GLOIRE. 

La  gloire  est  un  sentiment  qui  nous  élève  à  nos 
propres  yeux,  et  qui  accroît  notre  considératioo 
aux  yeux  des  hommes  éclairés.  Son  idée  est  indi- 
visiblement  liée  avec  celle  d'une  grande  difficulté 
vaincue,  d'une  grande  utilité  subséquente  au  suc- 
cès, et  d'une  égale  augmentation  de  bonheur  pour 
l'univers,  ou  pour  la  patrie.  Quelque  génie  que  je 
reconnaisse  dans  l'invention  d'une  arme  meur- 
trière, j'exciterais  une  juste  indignation,  si  je  di- 
sais que  tel  homme  ou  telle  nation  eut  la  gloire  de 
l'avoir  inventée.  La  gloire ,  du  moins  selon  les 
idées  que  je  m'en  suis  formées ,  n'est  pas  la  ré- 
compense du  plus  grand  succès  dans  les  sciences. 
Inventez  un  nouveau  calcul,  composez  un  poème 
sublime ,  ayez  surpassé  Cicéron  ou  Démosthène 
en  éloquence ,  Thucydide  ou  Tacite  dans  Fbi»- 
loire,  je  vous  accorderai  la  célébrité,  mais  non  la 
gloire. 

On  ne  l'obtient  pas  davantage  de  l'excellence 
du  talent  dans  les  arts.  Je  suppose  que  vous  ayei 
tiré  d'un  bloc  de  marbre,  ou  le  Gladiateur,  on 
V Apollon  du  Belvédère;  que  la  Traïufiguralion  * 


I  Le  clier-d'ŒUvre  da  prince  des  peintres  modernes,  de 
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e  de  votre  pinceaa ,  ou  que  vos  chants 
expressifs  et  mélodieux  vous  aient  placé 
;ne  de  Pergolèse,  vous  jouirez  d'une 
îputation,  mais, non  de  la  gloire.  Je  dis 
;alez  Yauban  dans  Fart  de  fortifier  les 
urenne  ou  Gondé  dans  Part  de  comman- 
rmées;  gagnez  des  batailles,  conquérez 
înces ,  toutes  ces  actions  seront  belles , 
te ,  et  votre  nom  passera  à  la  postérité 
*eculée;  mais  c'est  à  d'autres  qualités 
;loire  est  réservée.  On  n'a  pas  la  gloire 
HT  ajouté  à  celle  de  sa  nation.  On  est 
r  de  son  corps ,  sans  être  la  gloire  de 
.  Un  particulier  peut  souvent  aspirer 
jtation ,  à  la  renommée ,  à  l'immorta- 
n'y  a  que  des  circonstances  rares,  une 
étoile,  qui  puissent  le  conduire  à  la 

dire  appartient  à  Dieu  dans  le  ciel.  Sur 
c'est  le  lot  de  la  vertu,  et  non  du  génie^ 
lu  utile,  grande,  bienfaisante,  éclatante, 
.  C'est  le  lot  d'un  monarque  qui  s'est 
pendant  un  règne  orageux ,  du  bonheur 
jets ,  et  qui  s'en  est  occupé  avec  succès, 
lot  d^un  sujet  qui  aurait  sacrifié  sa  vie 
de  ses  concitoyens.  C'est  le  lot  d'un 
ni  aura  mieux  aimé  mourir  libre  que  de 
[ave.  C'est  le  lot,  non  d'un  César  ou 
ipée ,  mais  d'un  Régulus  ou  d'un  Caton. 
ot  d'un  Henri  IV  * . 

KATMAL.  Histoire  phtloêophtguê. 


LA  SCIENCE. 

le,  l'homme  ose  franchir  les  bornes 
dans  lesquelles  il  semble  que  la  nature 
îrmé  :  citoyen  de  toutes  les  républiques, 
de  tous  les  empires ,  le  monde  entier  est 
ï.  La  science,  comme  un  guide  aussi 
e  rapide ,  le  conduit  de  pays  en  pays ,  de 
en  royaume  ;  elle  lui  en  découvre  les 
mœurs ,  la  religion ,  le  gouvernement  : 
chargé  des  dépouilles  de  l'Orient  et  de 
tt  ;  et ,  joignant  les  richesses  étrangères 
)pres  trésors,  il  semble  que  la  science 
ippris  à  rendre  toutes  les  nations  de  la 
mtaires  de  sa  doctrine. 
;nant  les  bornes  des  temps  comme  celles 
: ,  on  dirait  qu'elle  l'ait  fait  vivre  long- 
ant  sa  naissance.  C'est  l'homme  de  tous 
s,  comme  de  tous  les  pays.  Tous  les 


Pergolèse  fui  un  des  plut  grands  composlteun 
iU  raulcurde  la  Servante-Maitretse  ci  du  fameux 
en  1704,  mort  en  1737.  (RE) 
)ioraie  religieuse. 


sages  de  l'antiquité  ont  pensé ,  ont  agi  pour  lui  : 
OH  plutôt  il  a  vécu  avec  eux  ;  il  a  entendu  leurs 
leçons  ;  il  a  été  le  témoin  de  leurs  grands 
exemples.  Plus  attentif  encore  à  exprimer  leurs 
mœurs  qu'à  admirer  leurs  lumières ,  quel  aiguil- 
lon leurs  paroles  ne  laissent-elles  pas  dans  son 
esprit  !  quelle  sainte  jalousie  leurs  actions  n'allu- 
ment-elles pas  dans  son  cœur! 

Ainsi  nos  pères  s'animaient  à  la  vertu  :  une 
noble  émulation  les  portait  à  rendre  à  leur  tour 
Athènes  et  Rome  jalouses  de  leur  gloire  ;  ils  vou- 
laient surpasser  les  Aristide  en  justice ,  les  Pho- 
ciQn  en  constance ,  les  Fabrice  en  modération , 
et  les  Caton  même  en  vertu. 

Que  si  les  exemples  de  sagesse,  de  grandeur 
d'àme ,  de  générosité ,  d'amour  de  la  patrie ,  de- 
viennent plus  rares  que  jamais ,  c'est  parce  que  la 
mollesse  et  la  vanité  de  notre  âge  ont  rompu  les 
nœuds  de  cette  douce  et  utile  société  que  la 
science  forme  entre  les  vivants  et  les  illustres 
morts  dont  elle  ranime  les  cendres  pour  en  former 
le  modèle  de  notre  conduite. 

D^AOUKSSRAU.  NéeessOû  de  ta  tcience. 


LA  VRAIE  SCUCNGE  DE  L  HISTOIRE. 

Quand  vous  voyez  passer  comme  un  instant 
devant  vos  yeux ,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les  em- 
pereurs, mais  les  grands  empires  qui  ont  fait 
trembler  tout  l'univers;  quand  vous  voyez  les 
Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes,  les 
Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  se  présenter 
devant  vous  successivement,  et  tomber,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres,  ce  fracas 
effroyable  vous  fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide 
parmi  les  hommes,  et  que  l'inconstance  et  l'agi- 
tation sont  le  propre  partage  des  choses  humaines. 
Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et  plus 
agréable,  ce  sera  la  réflexion  que  vous  ferez, 
non-seulement  sur  l'élévation  et  sur  la  chute  des 
empires ,  mais  encore  sur  les  causes  de  leurs  pro- 
grès et  sur  celles  de  leur  décadence  ;  car  le  même 
Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement  de  l'univers,  et 
qui,  tout-puissant  par  lui-même,  a  voulu,  pour 
établir  l'ordre,  que  les  parties  d'un  si  grand  tout 
dépendissent  les  unes  des  autres,  ce  même  Dieu 
a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses  humaines 
eût  sa  suite  et  ses  proportions  :  je  veux  dire  que 
les  honunes  et  les  nations  ont  eu  des  qualités  pro- 
portionnées à  l'élévation  à  laquelle  ils  étaient 
destinés,  et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups 
extraordinaires,  où  Dieu  voulait  que  sa  main  pa- 
rût toute  seule ,  il  n'est  point  arrivé  de  grand 
changement  qui  n'ait  eu  ses  causes  dans  les  siècles 
précMents.  Et  comme ,  dans  toutes  les  affaires ,  il 
y  a  ce  qui  les  prépare,  ce  qui  détermine  à  les 
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entreprendre,  et  ce  qui  les  fait  réussir,  la  vraie 
science  de  Thistoire  est  de  remarquer  dans  chaque 
temps  les  secrètes  dispositions  qui  ont  préparé 
les  grands  changements  et  les  conjonctures  impor- 
tantes qui  les  ont  fait  arriver.  En  effet ,  il  ne  suffit 
pas  de  regarder  seulement  devant  ses  yeux , 
c'est-à-dire ,  de  considérer  les  grands  événements 
qui  décident  tout  à  coup  de  la  fortune  des  empires. 
Qui  veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines 
doit  les  reprendre  de  plus  haut ,  et  il  lui  faut  obser- 
ver les  inclinations  et  les  mœurs,  ou ,  pour  dire 
tout  en  un  mot,  le  caractère,  tant  des  peuples 
dominants  en  général ,  que  des  princes  en  parti- 
culier, et  enfin  de  tous  les  hommes  extraordi- 
naires qui ,  par  Timportance  du  personnage  qu'ils 
ont  eu  à  faire  dans  le  monde ,  ont  contribué  en 
bien  ou  en  mal  aux  changements  des  États  et  à  la 
fortune  publique. 


CONNAISSANCE  DE  SOI-MÊME. 


BOSSU XT. 


LA  FAUSSE  ET  LA  VÉRITABLE  ÉRUDITION. 

Nous  savons  qu'il  est  une  science  peu  digne 
des  efforts  de  Tesprit  humain  ;  ou  plutôt  il  est  des 
savants  peu  estimables ,  de  qui  le  bon  sens  parait 
comme  accablé  sous  le  poids  d'une  fatigante 
érudition.  L'art,  qui  ne  doit  qu'aider  la  nature, 
l'étouffé  chez  eux,  et  la  rend  impuissante.  On 
dirait  qu'en  apprenant  les  pensées  des  autres,  ils 
se  soient  condamnés  eux-mêmes  à  ne  plus  penser, 
et  que  la  science  leur  ait  fait  perdre  l'usage  de  la 
raison.  Chargés  de  richesses  superflues,  souvent 
le  nécessaire  leur  manque  ;  ils  savent  tout  ce  qu'il 
faut  ignorer,  et  ils  n'ignorent  que  ce  qu'ils  de- 
vraient savoir. 

Â  Dieu  ne  plaise  qu'une  telle  science  devienne 
jamais  l'objet  de  nos  veilles  \  Mais  ne  cherchons 
point  aussi  à  faire ,  des  défauts  de  quelques  sa- 
vant§,  le  crime  de  la  science  même. 

Il  est  une  culture  savante ,  il  est  un  art  ingé- 
nieux qui ,  loin  d'étouffer  la  nature  et  de  la  rendre 
stérile,  augmente  ses  forces  et  lui  donne  une 
heureuse  fécondité;  une  doctrine  judicieuse, 
moins  attentive  à  nous  tracer  l'histoire  des  pen- 
sées d'autrui ,  qu'à  nous  apprendre  à  bien  penser, 
qui  nous  met,  pour  ainsi  dire,  dans  la  pleine 
possession  de  notre  raison ,  et  qui  semble  nous 
la  donner  une  seconde  fois ,  en  nous  apprenant  à 
nous  en  servir;  enfin,  une  science  d'usage  et  de 
société ,  qui  n'amasse  que  pour  répandre ,  et  qui 
n'acquiert  que  pour  donner.  Profonde  sans  obs- 
curité ,  riche  sans  confusion ,  vaste  sans  incerti- 
tude ,  elle  éclaire  les  intelligences,  elle  étend  les 
bornes  de  notre  esprit,  elle  fixe  et  assure  nos 
jugements.  \ 

D*AG0PS8RAU.  Nfcettilê  de  la  science. 


Le  précepte  le  plus  commun  de  la  philosophie, 
tant  païenne  que  chrétienne,  est  celui  de  êtam- 
naUre  toi-mÂne;  et  il  n'y  a  rien  en  quoi  les 
hommes  se  soient  plus  accordés  que  dans  l'aveo 
de  ce  devoir  :  c'est  une  de  ces  vérités  sensibles 
qui  n'ont  point  besoin  de  preuves,  el  qui  trouvent 
dans  tous  les  hommes  un  coeur  qui  les  sent  et 
une  lumière  qui  les  approuve.  Quelque  agréable 
qu'on  s'imagine  l'illusion  d'un  homme  qui  le 
trompe  dans  l'idée  qu'il  a  de  lui-même ,  on  le 
trouve  toujours  malheureux  d'être  trompé,  et  on 
est,  au  contraire,  pénétré  du  sentiment  qu'un  poCie 
a  exprimé  dans  ces  vers  : 

IIU  mort  gravit  incubai 
Quif  notut  nimi»  omnibus, 
Jgnotut  moritur  sibi  <. 

Qu*un  homme  est  mépriMble  â  l^eure  da  trépas , 
Lortqu^ayant  néstiKé  le  seul  point  néceasaire. 
Il  meurt  connu  de  tous ,  et  ne  te  connaît  pas  ! 

Il  faut  faire  d'autant  plus  d'état  de  ces  prin- 
cipes, dans  lesquels  les  hommes  se  trouvent  un» 
par  un  consentement  si  unanime ,  que  cela  oe 
leur  arrive  pas  souvent.  Leur  humeur  vaine  el 
maligne  les  a  toujours  portés  à  se  coutredire  les 
uns  les  autres,  quand  ils  en  ont  eu  le  moindre 
sujet.  Chacun  a  voulu  ou  rabaisser  les  autres,  oq 
s'en  distinguer,  en  disant  quelque  chose  de  noa- 
veau,  et  en  ne  suivant  pas  simplement  le  train 
commun.  Ainsi  il  faut  qu'une  vérité  soit  bien 
claire ,  lorsqu'elle  étouffe  celte  inclination ,  el 
qu'elle  les  contraint  à  se  réunir  dans  quelque 
maxime.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Tégud  de 
celle-ci  :  car  il  ne  s'est  point  trouvé  de  philo- 
sophe assez  bizarre  pour  prétendre  que  rhofflioe 
devait  éviter  de  se  connaître;  que  si  quelqu'un 
passait  même  jusqu'à  cet  excès,  il  ne  lepoomit 
faire  qu^en  supposant  que  l'homme  est  si  malheo- 
reux,  et  que  ses  maux  sont  tellement  sans  remède, 
qu'il  ne  ferait  qu'augmenter  son  malheur  en  le 
connaissant  soi-même;  et  ainsi  il  faudrait  toujours 
se  connaître,  pour  conclure,  même  parce  bizarre 
raisonnement,  qu'il  estbon  de  ne  se  connaître  pas. 

Mais  ce  qui  est  bien  étrange,  c'est  qu'étant  si 
unis  à  avouer  l'importance  de  ce  devoir,  ils  ne  le 
sont  pas  moins  dans  l'éloignement  de  le  pratiquer. 
Car,  bien  loin  de  travailler  sérieusement  à  acqué- 
rir cette  connaissance,  ils  ne  sont  presque  occupés 
toute  leur  vie  que  du  soin  de  l'éviter.  Rien  ne  leur 
est  plus  odieux  que  cette  lumière  qui  les  découvre 
à  leurs  propres  yeux,  et  qui  les  oblige  de  se  voir 
tels  qu'ils  sont.  Ainsi,  ils  font  toutes  choses  pour  se 
la  cacher,  et  ils  établissent  leur  repos  à  vivre  daci 
l'ignorance  el  dans  l'oubli  do  leur  état. 

MicoLB.  Esta/S  de  morsis- 


i  ^n.  TfKretle,  act.  H.  402. 
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Là,  pour  nous  enchaoter  tout  ett  mit  en  titage , 
Tout  prend  un  corps,  une  Ame,  un  esprit ,  un  vltage. 

BOiLKAU.  Artpoét.f  chant  m. 


OBJET  ET  CARACTÈRE  DE  LA  FABLE. 

PRÉCEPTES   DU   GENRE. 

L'homme  a  ui  penchant  naturel  à  entendre  ra- 
conter. La  fable  pique  8a  curiosité  et  amuse  son 
imagination.  Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité  ; 
)n  trouve  des  paraboles  dans  les  plus  anciens  mo- 
luments  de  tous  les  peuples.  Il  semble  que  de  tout 
emps  la  vérité  ait  eu  peur  des  hommes,  et  que  les 
lommes  aient  eu  peur  de  la  vérité.  Quel  que  soit 
rinventeur  de  Tapologue ,  soit  que  la  raison ,  ti- 
mide dans  la  bouche  d'un  esclave ,  ait  emprunté 
ce  langage  détourné  pour  se  faire  entendre  d'un 
maitre;  soit  qu'un  sage,  voukint  la  réconcilier 
avec  l'amour-propre,  le  plus  superbe  de  tous  les 
niattres,  ait  imaginé  de  lui  prêter  cette  forme 
agréable  et  riante ,  cette  invention  est  du  nombre 
de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  hu- 
main. Par  cet  heureux  artifice,  la  vérité,  avant  de 
se  présenter  aux  hommes,  compose  avec  leur  or- 
gueil et  s'empare  de  leur  imagination.  Elle  leur 
offre  le  plaisir  d'une  découverte,  leur  épargne 
l'affront  d'un  reproche  et  l'ennui  d'une  leçon. 
Occopé  à  démêler  le  sens  de  la  fable,  l'esprit  n'a 
pas  le  temps  de  se  révolter  contre  le  précepte  ;  et, 
quand  la  raison  se  montre  à  la  fin,  elle  nous  trouve 
désarmés.  Nous  avons  déjà  prononcé  contre  nous- 
mêmes  l^rrét  que  nous  ne  voudrions  paft  entendre 
d'un  autre;  car  nous  voulons  bien  quelquefois 
nous  corriger,  mais  nous  ne  voulons  jamais  qu'on 
nous  conckmne. 

LA  BAHps.  Éloge  de  La  Fonlaine,  • 


LA  FABLE. 


La  fable  est,  sans  doute,  aussi  vieille  que  le 
monde  ;  elle  conserve  et  conservera  toujours  son 
empire  :  nous  l'aimons ,  nous  sommes  nés  pour 
elle.  C'est  une  immortelle  dont  la  voix  menson- 
gère en  tout  temps  nous  charme  et  nous  amuse  ; 
c'est  une  enchanteresse  qui  nous  entoure  do 


prestiges;  qui,  k  ses  réalités,  substitue,  ou  dut 
moins  ajoute  des  chimères  agréables  et  riantes, 
et  qui,  cependant,  soumise  à  l'histoire  et  à  la 
philosophie ,  ne  nous  trompe  Jamais  que  pour 
mieux  nous  instruire.  Fidèle  à  conserver  les 
réalités  qui  lui  sont  confiées ,  elle  couvre  de  son 
enveloppe  séduisante  et  les  leçons  de  l'une,  et  les 
vérités  de  l'autre. 

Son  sceptre  enchanteur  ne  fait  que  des  miracles 
et  ne  produit  que  des  métamorphoses.  Elle  nous 
transporte  d'un  monde  où  nous  sommes  toujours 
mal,  dans  un  autre  monde  qui,  créé  par  l'imagi- 
nation, a  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  plaire.  Elle 
embellit  tout  ce  qu'elle  touche  :  si  elle  raconte , 
elle  sème  les  merveilles,  les  prodiges,  pour  atta- 
cher la  curiosité,  pour  graver  dans  la  mémoire  ;  si 
elle  trace  des  leçons,  c'est  d'une  main  si  légère, 
que  l'orgueil  n'en  est  pas  atteint.  Elle  se  joue 
autour  de  la  vérité ,  pour  ne  la  laisser  voir  qu'à 
la  dérobée,  et,  soit  qu'elle  ait  voulu  ou  nous 
agrandir ,  ou  nous  consoler ,  elle  prend  ses 
exemples  dans  des  espèces  privilégiées ,  dans 
une  race  divine  qu'elle  élève  exprès  au-dessus 
de  la  faible  humanité;  tantôt  nous  conduisant 
à  la  vertu  par  ses  exemples  illustres,  tantôt 
caressant  notre  faiblesse,  orgueilleuse  de  retrou- 
ver nos  passions  et  nos  fautes  dans  la  perfection 
même. 

BAiLLT.  Ettai  sur  les  fablet  et  teur 
histoire. 


MÊME  SUJET. 

Si  la  fable  repose  sur  quelque  type  existant 
dans  la  nature,  où  peut-on  trouver  des  titres  plus 
propres  à  caractériser  le  tremblant  Érèbe ,  le 
chaos  et  les  demeures  soinbres  d'Orcus,  que  les 
tristes  rochers  de  Souli  ?  Tout  ne  semble-t-il  pas 
rassemblé  dans  ce  cadre  pour  frapper  l'imagina- 
tion? Où  rencontrer  une  optique  plus  favorable 
aux  prestiges?  Quels  lieux  plus  terribles  peut-on 
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inventer  que  ceux  des  rive«  du  Systrani ,  qui  fut 
peut-être  le  Cocyte  des  mythologues?  Après  avoir 
vuTAchéron,  descendant  du  Tymphé,  s^engouf- 
frer  et  disparaître  dans  les  rochers  de  Souli,  ne 
devait-on  pas  dire,  poétiquement,  qu'il  se  perdait 
chez  les  morts?  Cet  empire  des  ombres,  ces 
tristes  demeures  pouvaient-elles  être  mieux  indi- 
quées qu'au  milieu  de  tant  de  précipices  sans 
cesse  retentissants  du  bruit  des  torrents  et  du 
sifflement  des  vents?  De  quelle  horreur  reli- 
gieuse doivent  être  remplis  des  peuples  imbus  des 
croyances  religieuses  de  la  mythologie,  en  voyant 
un  pareil  spectacle  I  De  quelles  terreurs  leurs 
âmes  n'étaient-elles  pas  frappées ,  lorsque  les 
roulements  du  tonnerre  ébranlaient  les  échos  de 
ces  mornes  lugubres!  La  physionomie  des  lieux 
ne  devait  pas  être  moins  merveilleuse.  Ils  voyaient 
renaître  TAchéron  grossi  de  tous  les  fleuves  in- 
fernaux. On  levr  montrait  peut-être  la  haute 
pyramide  de  G)unghi ,  que  les  chrétiens  avaient 
sanctifiée  par  la  chapelle  dédiée  à  sainte  Véné- 
rande ,  comme  étant  le  rocher  de  Sisyphe.  Les 
nuages,  souvent  amoncelés  autour  des  météores  de 
Souli ,  leur  retraçaient  le  souvenir  de  la  nuée  du 
téméraire  Ixion.  La  vallée  de  Paramythia,  laplaine 
des  illusions,  comme  son  nom  parait  l'indiquer, 
leur  rappelait  sans  doute  l'image  des  champs 
Ëlysées ,  lorsque  la  douce  lumière  de  la  lune 
éclaire  ses  paysages  gracieux  !  Avec  de  l'imagina- 
tion et  une  croyance  établie ,  tout  pouvait  se 
retrouver,  se  décrire  et  s'expliquer  pour  des  gens 
qui  éprouvaient  un  charme  inexprimable  à  s'abu- 
ser, et  le  bonheur  dans  les  songes  que  les  Grecs 
n'ont  pas  bornés  à  la  seule  religion  d'Hésiode. 

POOCQUKViLLR.  Vojagc  en  Grèce. 


LA  FABLE  ET  l'ALLÉGORIE. 

Tous  les  matins  une  jeune  déesse  ouvre  les 
])orles  de  l'orient,  et  répand  la  fraîcheur  dans  les 
airs,  les  fleurs  dans  la  campagne,  et  les  rubis  sur 
la  route  du  Soleil.  A  cette  annonce,  la  Terre  se 
réveille,  et  s'apprête  à  recevoir  le  dieu  qui  lui 
donne  tous  les  jours  une  nouvelle  vie  ;  il  parait,  il 
se  montre  avec  la  magnificence  qui  convient  au 
souverain  des  cieux.  Son  char ,  conduit  par  les 
Heures,  vole  et  s'enfonce  dans  l'espace  immense 
qu'il  remplit  de  flammes  et  de  lumière.  Dès  qu'il 
parvient  au  palais  de  la  souveraine  des  mers ,  la 
Nuit ,  qui  marche  éternellement  sur  ses  traces , 
étend  ses  voiles  sombres,  et  attache  des  feux  sans 
nombre  à  la  voûte  céleste. 

Alors  s'élève  un  autre  ch)ar  dont  la  clarté  douce 
et  consolante  porte  les  cœurs  sensibles  à  la  rê- 
verie :  une  déesse  le  conduit.  Elle  vient  en  si- 
lence recevoir  les  tendres  hommages  d'Endymion. 


Cet  arc  qui  brille  de  si  riches  couleurs,  et  qui  se 
courbe  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre,  ce  sont  les 
traces  lumineuses  du  passage  d'Iris ,  qui  porte  k 
la  terre  les  ordres  de  Junon.  Ces  vents  agiotes, 
ces  tempêtes  horribles,  ce  sont  des  génies  qui 
tantôt  se  jouent  dans  les  airs ,  tantôt  luttent  lo 
uns  contre  les  autres  pour  soulever  les  flots. 

Au  pied  de  ce  coteau  est  une  grotte,  asile  de  la 
fraîcheur  et  de  la  paix.  C'est  là  qu'une  nymphe 
bienfaisante  verse  de  son  urne  intarissable  le  ruii- 
seau  qui  fertilise  la  plaine  voisine;  c'est  de  là 
qu'elle  écoule  les  vœux  de  la  jeune  beauté  qui 
vient  contempler  ses  attraits  dans  l'onde  fugitire. 
Entrez  dans  ce  bois  sombre,  ce  n'est  ni  le  silence, 
ni  la  solitude  qui  occupe  votre  esprit  :  vous  ètei 
dans  la  demeure  des  dryades  et  des  sylvains,  et  te 
secret  effroi  que  vous  éprouvez  est  l'effet  de  la 
majesté  divine. 

BARTBBLIMT.  Voyait  d'Jnaekartit. 


LES  DIVINITÉS  DE  LA  GRfeCE. 

L'imagination  fertile  des  Grecs  peupla  l'aniven 
d'une  foule  de  divinités.  Cette  théologie  bizarre 
et  confuse  eut  pourtant  ses  charmes.  Elle  fat 
ornée  de  tout  ce  que  le  goût  peut  enfanter  de  phn 
délicat...  L'enthousiasme  de  la  liberté,  la  pureté 
de  l'air,  la  variété  des  paysages,  l'excellence  des 
productions,  les  accidents  de  la  nature,  la  beauté 
du  ciel,  ce  délicieux  concours  portait  aux  sens  des 
Crées  les  émotions  les  plus  voluptueuses,  et  dis- 
posait leur  esprit  aux  plus  brillantes  imagei, 
comme  leur  cœur  aux  plus  douces  jouissances  : 
pour  eux,  la  nature  était  vivante  et  animée;  tout 
ce  qui  les  environnait  semblait  doué  de  sentiffleat 
et  d'intelligence.  '- 

Le  spectacle  de  la  mer  leur  offrait  le  cort^  le 
plus  galant  de  divinités  :  c'était  Neptune  sur  ion 
char,  c'était  Amphitrite  accompagnée  des  plot 
charmantes  néréides ,  qui  parcourait  légèremeot 
sa  surface.  Zéphire  agitait  mollement  ses  ondes; 
et,  si  quelquefois  le  violent  Borée  bouleversait  les 
flots,  on  avait  encore  l'espoir  de  l'apaiser  par  des 
sacrifices.  Le  dieu  qui  présidait  au  cours  d'un 
fleuve ,  penché  sur  son  urne  et  couronné  de  ro- 
seaux, regardait  avec  attendrissement  les  danses 
des  nymphes  auxquelles  ses  ondes  servaient  d'a- 
sile; les  sources  et  les  fontaines  étaient  des  grottes 
de  cristal,  où  les  naïades  faisaient  leur  demeure  ; 
les  oréades  habitaient  les  montagnes;  dans  b 
solitude  des  forêts  on  se  trouvait  au  milieu  d'une 
troupe  de  dryades,  de  faunes  et  de  satyres,  dont 
la  figure  grotesque  faisait  contraste  avec  la  taille 
svelte  et  dégagée  des  nymphes  qui  cherchaient  à 
éviter  leurs  poursuites. 

cocsin-DESPiKAUs.  Histoire ttt  la  Grict. 
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ne  contre  les  barbares  élait  venue  aux 
)  les  premiers  temps ,  et  leur  était  de- 
nme  naturelle.  Une  des  choses  qui  fai- 
ler  la  poésie  d'Homère ,  est  qu'il  chan- 
ictoires  et  les  avantages  de  la  Grèce  sur 
1  côté  de  TAsie  était  Vénus,  c'est-à-dire, 
"S,  les  folles  amours  et  la  mollesse  ;  du 
i  Grèce  était  Junon,  c^estrà-dire,  la  gra- 
Tamour  conjugal ,  Mercure  avec  Télo- 
Fupiter  ^et  la  sagesse  politique  :  du  côté 
était  Mars  impétueux  et  brutal,  c'est-à- 
^erre  faite  avec  fureur  ;  du  côté  de  la 
lit  Pallas,  c'est-à-dire,  l'art  militaire  et 
conduits  par  l'esprit.  Depuis  ce  temps  la 
ait  toujours  cru  que  l'intelligence  et  le 
ige  étaient  son  partage  naturel.  Elle  ne 
^offrir  que  l'Asie  pensât  à  la  subjuguer; 
l>issant  ce  joug,  elle  eût  cru  assujettir  la 
>  volupté,  l'esprit  au  corps ,  et  le  véri- 
rage  à  une  force  insensée,  qui  consistait 
tdans  la  multitude. 

BOSSUCT.  Disc,  sur  l'Mst.  untv. 


LE  JECNE  BACCBUS  ET   LE  FAUNE. 

r,  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  instrui- 
"chait  les  Muses  dans  un  bocage  dont  le 
était  troublé  que  par  le  bruit  des  fon- 
par  le  chant  des  oiseaux.  Le  soleil  n'en 
ivec  ses  rayons ,  percer  la  sombre  ver- 
Dfant  de  Sémélé,  pour  étudier  la  langue 
,  s^assit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux 
a  tronc  duquel  plusieurs  hommes  de 
'  étaient  nés.  11  avait  même  autrefois 
I  oracles,  et  le  Temps  n'avait  osé  l'abattre 
icbante  faux. 

I  de  ce  chèné  sacré  et  antique  se  cachait 
faune,  qui  prétait  l'oreille  aux  vers  que 
renfant ,  et  qui  marquait  à  Silène ,  par 
loqueur,  toutes  les  fautes  que  faisait  son 
Aussitôt  les  naïades  et  les  autres  nym- 
bois  souriaient  aussi.  Le  critique  était 
acieux  et  folâtre;  sa  tète  était  couronnée 
et  de  pampres  ;  ses  tempes  étaient  ornées 
»  de  raisin.  De  son  épaule  gauche,  ï>en- 
K>n  côté  droit ,  en  écharpe ,  un  feston  de 
le  jeune  Bacchus  se  plaisait  à  voir  ces 
ODsacrées  à  sa  divinité. 
ine  était  enveloppé,  au-dessous  de  In 
,  par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée 
me  lionne  qu'il  avait  tuée  dans  les  forêts. 
dans  sa  main  une  houlette  courbée  et 
Sa  queue  paraissait  derrière  comme 
:  sur  son  dos.  Mais ,  comme  Bacchus  ne 


pouvait  souffrir  un  rieur  malin,  toujours  prêt  à  se 
moquer  de  ses  expressions,  si  elles  n'étaient  pures 
et  élégantes,  il  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impatient  : 
I  Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupi- 
ter ?  I  Le  faune  répondit  sans  s'émouvoir  :  c  Eh  ! 
comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque 
faute  ?  I 


FENELON. 


LE   SINGE. 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort ,  son  ombre 
descendit  dans  la  sombre  demeure  de  Pluton,  où 
elle  demanda  à  retourner  parmi  les  vivants.  Pluton 
voulait  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un  âne  pesant 
et  stupide,  pour  lui  ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité 
et  sa  malice.  Mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants 
et  badins ,  que  l'inflexible  roi  des  enfers  ne  put 
s'empêcher  de  rire ,  et  lui  laissa  le  choix  d'une 
condition.  Elle  demanda  à  entrer  dans  le  corps 
d'un  perroquet,  c  Au  moins,  disait-elle,  je  con- 
serverai par  là  quelque  ressemblance  avec  les 
hommes  que  j'ai  longtemps  imités.  Étant  singe , 
je  faisais  des  gestes  comme  eux  ;  et,  étant  perro- 
quet, je  parlerai  avec  eux  dans  les  plus  agréables 
conversations.  »v 

A  peine  l'àme  du  singe  fut  introduite  dans  ce 
nouveau  métier,  qu'une  vieille  femme  causeuse 
l'acheta.  Il  fit  ses  délices;  elle  le  mit  dans  une 
belle  cage.  Il  faisait  bonne  chère ,  et  discourait 
toute  la  journée  avec  la  vieille  radoteuse,  qui  ne 
parlait  pas  plus  sensément  que  lui.  11  joignit  à 
son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le  monde,  je 
ne  sais  quoi  de  son  ancienne  profession.  Il  re- 
muait sa  tête  ridiculement ,  il  faisait  craquer  son 
bec,  il  agitait  ses  ailes  de  cent  façons ,  et  faisait 
de  ses  pattes  plusieurs  tours  qui  sentaient  encore 
les  grimaces  de  Fagotin.  La  vieille  prenait  à  toute 
I  heure  ses  lunettes  pour  l'admirer  ;  elle  était  bien 
fichée  d'être  un  peu  sourde,  et  de  perdre  quelque- 
fois des  paroles  de  son  perroquet,  à  qui  elle  trou- 
vait plus  d'esprit  qu'à  personne.  Ce  perroquet 
gâté  devint  bavard ,  importun  et  fou.  Il  se  tour- 
menta si  fort  dans  sa  cage,  et  but  tant  de  vin  avec 
la  vieille,  qu'il  en  mourut. 

Le  voilà  revenu  devant  Pluton,  qui  voulut  cette 
fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d'un  poisson  , 
pour  le  rendre  muet.  Mais  il  fit  encore  une  farce 
devant  le  roi  des  ombres  ;  et  les  princes  ne  résis- 
tent guère  aux  demandes  des  mauvais  plaisants 
qui  les  flattent.  Pluton  accorda  donc  à  celui-ci 
qu'il  irait  dans  le  corps  d'un  homme;  mais,  comme 
le  dieu  eut  honte  de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un 
homme  sage  et  vertueux,  il  le  destina  au  corps 
d'un  harangueur  ennuyeux  et  importun,  qui  men- 
tait, qui  se  vantait  sans  cesse,  qui  faisait  dejt 
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gestes  ridicules,  qui  se  moquait  de  tout  le  monde, 
qui  interrompait  toutes  les  conversations  les  plus 
polies  et  les  plus  solides ,  pour  dire  rien ,  ou  les 
sottises  les  plus  grossières.  Mercure ,  qui  le  re- 
connut dans  ce  nouvel  état ,  lui  dit  en  riant  : 
«  Ho  !  ho  I  je  te  reconnais  ;  tu  n'es  qu'un  com* 
posé  du  singe  et  du  perroquetque  j'ai  vus  autrefois. 
Qui  t'ôterait  tes  gestes  et  tes  paroles  apprises  par 
cœur  sans  jugement,  ne  laisserait  nen  de  toi.  D'un 
joli  singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu'un 

sot  homme.  > 

LE  mAmb. 


LE  LAPIN  DE  LA  POIfTAlXE. 


Je  m'étais  ennuyé  longtemps,  et  j'en  avais  en- 
nuyé bien  d'autres.  Je  voulus  aller  m'cnnuyer 
tout  seul.  J'ai  une  fort  belle  forêt  :  j'y  allai  un 
jour,  ou,  pour  mieux  dire,  un  soir,  pour  tirer  un 
lapin.  C'était  à  l'heure  de  l'affût.  Quantité  de  la- 
pereaux paraissaient,  disparaissaient,  se  grat- 
taient le  nez ,  faisaient  mille  bonds ,  mille  tours , 
mais  toujours  si  vite,  que  je  n'avais  pas  le  temps 
de  lâcher  mon  coup.  Un  ancien,  d'un  poil  un  peu 
plus  gris ,  d'une  allure  plus  posée ,  parut  tout 
d'un  coup  au  bord  de  son  terrier.  Après  avoir  fait 
sa  toilette  tout  à  son  aise  (  car  c'est  de  là  qu'on 
dit  :  Propre  comme  un  lapin),  voyant  que  je  le 
tenais  au  bout  de  mon  fusil  :  c  Tire  donc,  me  dit-il, 
qu'attends>tu?  i  Oh  !  je  vous  avoue  que  je  fus  saisi 
d'ctonnement!...  Je  n'ayais  jamais  tiré  qu'à  la 
guerre  sur  des  animaux  qui  parlent,  i  Je  n'en  ferai 
rien,  lui  dis-je  ;  lu  es  sorcier,  ou  je  meure. — Mpi! 
point  du  tout ,  me  répondit-il  ;  je  suis  un  vieux 
lapin  de  La  Fpntaine.  i  Qh  !  pour  le  coup,  je  tombai 
de  mon  haut.  Je  me  mis  à  ses  petits  pieds  :  je  lui 
demandai  mille  pardons,  et  lui  fis  des  reproches 
de  ce  qu'il  s'élit  exposé,  c  Eh  !  d'où  vient  cet  ennui 
de  vivre?  t—  De  tout  ce  que  je  vois.  —  Ah  I  bon 
Dieu,  n'avez-vous  pas  le  même  thym ,  le  même 
serpolet?  —  Oui.  Mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
gens.  Si  tu  savais  avec  qui  je  suis  obligé  de  passer 
ma  vie  !  Hélas  !  ce  ne  sont  plus  les  bêtes  de  mon 
temps.  Ce  sont  de  petits  lapins  musqués  qui 
cherchent  des  fleurs.  Ils  veulent  se  nourrir  de 
roses,  au  lieu  d'une  bonne  feuille  de  chou  qui 
nous  suffisait  autrefois.  Ce  sont  des  lapins  géo- 
mètres, politiques,  philosophes;  que  sais-je! 
d'autres  qui  ne  parlent  qu'allemand;  d'autres 
qui  parlent  un  français  que  je  n'entends  pas 
davantage.  Si  je  sors  de  mon  trou  pour  passer 
chez  quelque  gent  voisine,  c'est  de  même  ;  je  ne 
comprends  plus  personne.  Les  bêtes  d'aujourd'hui 


t  Zénoble ,  veuve  d'Odenat ,  prince  de  Palmyre ,  qui  avait 
prit  le  nom  de  reine  de  l'Orient,  fut,  après  un  règne 


ont  tant  d'esprit  !  Enfin,  vous  le  dirai-je  !  à  force 
d'en  avoir,  ils  en  ont  si  peu,  que  notre  vieux  àne 
en  avait  davantage  que  les  singes  de  ce  tenps-ci,  i 
Je  priai  mon  lapin  de  ne  plus  avoir  d'humeur,  t\ 
je  lui  dis  que  j'aurais  soin  de  lui  et  de  ses  cama- 
rades, s'il  s'en  trouvait  encore.  lime  promit  de  me 
dire  ce  qu'il  disait  à  La  Fontaine,  et  de  me  me- 
ner chez  ses  vieux  amis.  II  m'y  mena  en  effet.  Sa 
grenouille,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  morte,  quoi- 
qu'il l'eût  dit,  était  de  la  plus  grande  modestie,  en 
comparaison  des  autres  animaux  que  nous  voyou 
tous  les  jours  :  ses  crapauds,  ses  cigales  chantaient 
mieux  que  nos  rossignols  ;  ses  loups  valaient 
mieux  que  nos  moutons.  Adieu,  petit  lapin,  je  vais 
retourner  dans  mes  bois ,  à  mes  champs  et  à  mon 
verger.  J'élèverai  une  statue  à  La  Fontaine,  et  je 
passerai  ma  vie  avec  les  bêtes  de  ce  bonhomme. 

LE  PBIRCB  BB  LICKL 


LES  PARVENUS. 

Si  Je  voulais  f  par  un  seul  pasMge ,  donner,  ft  la  Mt,  me 
idée  du  grand  talent  de  La  Bruyère*  et  un  exemple  frap- 
pant de  la  puisaance  des  contrastes  dans  le  style ,  je  cllenU 
ce  bel  apotogue ,  qui  contient  la  plus  éloquente  satire  da 
faste  Insolent  et  scandaleux  des  parvenus. 

Ni  les  troubles ,  Zénobie  ^,  qui  agitent  votre 
empire,  ni  la  guerre  que  vous  soutenez  virilement 
contre  une  nation  puissante ,  depuis  la  mort  du 
roi  votre  époux,  ne  diminuent  rien  de  votre 
magnificence  :  vous  avez  préféré  à  toute  autre 
contrée  les  rives  de  l'^luphrate,  pour  y  élever  un 
superbe  édifice  ;  l'air  y  est  sain  et  tempéré,  b  li- 
tuation  en  est  riante,  un  bois  sacré  l'ombrage  do 
côté  du  couchant  ;  les  dieux  de  Syrie^  qui  habitent 
quelquefois  la  terre,  n'y  auraient  pu  choisir  oœ 
plus  belle  demeure  :  la  campagne  ,  autour ,  est 
couverte  d'hommes  qui  taillent  et  qui  coupent, 
qui  vont  et  qui  viennent,  qui  roulent  ou  qui  char- 
rient le  bois  du  Liban,  l'airain  et  le  porphyre  ;  let 
grues  et  les  machines  gémissent  dans  l'air,  et  font 
espérer  à  ceux  qui  voyagent  vers  rArabie,  de 
revoir,  à  Içur  retour  en  leurs  foyers,  ce  palaii 
achevé,  et  dans  cette  splendeur  où  vous  désirez  le 
porter,  avant  de  l'habiter,  vous  et  les  princes  vos 
enfants.  N'y  épargnez  rien,  grande  reine  :  em- 
ployez-y l'or,  et  tout  l'art  des  plus  excellents 
ouvriers;  que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de  votre 
siècle  déploient  toute  leur  science  sur  vos  plafonds 
et  sur  vos  lambris  :  tracez-y  de  vastes  et  délicienx 
jardins ,  dont  l'enchantement  soit  tel ,  qu'ils  ne 
paraissent  pas  faits  de  la  main  des  hommes.  Épui- 
sez vos  trésors  et  votre  industrie  sur  cet  ouvrage 


glorieux,  vaincue  par  reoipereur  ^urélien  et  conduite  i 
Borne.  (N .  B.) 
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DComparaUe  ;  et ,  après  que  yous  y  aurez  mis , 
(éDobie,  la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces 
âtres  qui  habitent  les  sables  voisins  de  Palmyre, 
levenu  riche  par  les  péages  de  vos  rivières,  achè- 
era  un  jour,  à  deniers  comptants,  cette  royale 
aaison ,  pour  Tembellir,  et  la  rendre  plus  digne 
le  lui  et  de  sa  fortune. 

SI  Ton  esanine  avec  attention  tout  les  détails  de  ce  beau 
ableau ,  on  verra  que  tout  j  ett  préparé ,  disposé ,  gradué 
▼ec  un  art  InQnl  pour  produire  un  grand  effet.  Quelle 
loblesse  dans  le  début!  Quelle  importance  on  donne  au 
irojet  de  ce  palais!  Que  de  circonstances  adroitement  accu- 
lulées  pour  en  relcTer  la  magnificence  et  la  beauté!  Bt, 
[uand  l'Imagination  a  été  bien  pénétrée  de  la  grandeur  de 
objet ,  raateur  amène  un  pâtre  enrichi  du  péage  de  tfot 
Mitres,  qui  achète  à  deniers  comptants  cette  rayate  maison, 
ovr  i'êmbeiHr,  ef  la  rendre  plus  digne  de  lui. 

SDARO. 


L^ACADiVIE  8ILE:ICIEUBE,   OU  LES  EMBLÈMES, 

n  y  avaità  Amadan  une  célèbre  académie,  dont 
e  premier  statut  était  conçu  en  ces  termes  : 
Le#  académieiens  penseronl  beaucoup,  écriront 
feu,  et  ne  parleront  que  le  moins  quil  sera  pos- 
ihle.  On  l'appelait  Vacadèmie  silencieuse,  et  il 
rétati  point  en  Perse  de  vrai  savant  qui  n'eût 
'ambition  d'y  être  admis.  Le  docteur  Zeb,  auteur 
l'un  petit  livre  excellent,  intitulé  le  Bâillon, 
pprit ,  au  fond  de  sa  province ,  qu'il  vaquait  une 
»lace  dans  l'académie  silencieuse.  Il  part  aussitôt  ; 
1  arrive  à  Amadan ,  et ,  se  présentant  à  la  porte 
le  la  salle  où  les  académiciens  sont  assemblés,  il 
»rie  l'huissier  de  remettre  au  président  ce  billet  : 
L^  docteur  Zeb  demande  humblement  la  place 
vacante.  L'huissier  s'acquitta  sur-le-champ  de  la 
lommission  ;  mais  le  docteur  et  son  billet  arri- 
aient  trop  tard,  la  place  était  déjà  remplie. 

L'académie  fut  désolée  de  ee  contre-temps; 
lie  reçut,  un  peu  malgré  elle,  un  bel  esprit  de 
1  cour,  dont  l'éloquence  vive  et  légère  faisait  l'ad- 
niration  de  toutes  les  ruelles ,  et  elle  se  voyait 
éduite  à  refuser  le  docteur  Zeb,  le  fléau  des 
lavards,  une  tête  si  bieif  faite,  si  bien  meublée  ! 
^  président,  chargé  d'annoncer  au  docteur  cette 
louvelle  désagréable,  ne  pouvait  presque  s'y 
ésoudre,  et  ne  savait  comment  s'y  prendre. 
Lprès  avoir  un  peu  rêvé,  il  fit  remplir  d'eau  une 
;rande  coupe,  mais  si  bien  remplir,  qu'une  goutte 
le  plus  eût  fait  déborder  la  liqueur;  puis  il  fit 
igné  qu'on  introduisit  le  candidat.  Il  parut  avec 
et  air  simple  et  modeste  qui  annonce  presque 
oujours  le  vrai  mérite.  Le  président  se  leva,  et, 
ans  proférer  une  seule  parole,  il  lui  montra  d'un 
ir  affligé  la  coupe  emblématique,  cette  coupe  si 
xactement  pleine.  Le  docteur  comprit  de  reste 
|u'il  n'y  avait  plus  de  place  à  l'académie  ;  mais, 
ans  perdre  courage,  il  songeait  à  faire  com- 


prendre qu'un  académicien  surnuméraire  n'y  dé- 
rangerait rien.  Il  voit  à  ses  pieds  une  feuille  de 
rose,  il  la  ramasse,  il  la  pose  délicatement  sur  la 
surface  de  l'eau,  et  fait  si  bien  qu'il  n'en  échappe 
pas  une  seule  goutte. 

A  cette  réponse  ingénieuse,  tout  le  monde  bat- 
tit des  mains  ;  on  laissa  dormir  les  règles  pour  ce 
jour-là ,  et  le  docteur  Zeb  fut  reçu  par  acclama- 
tion. On  lui  présenta  sur-le-champ  le  registre  de 
l'académie ,  où  les  récipiendaires  devaient  s'in- 
scrire eux-mêmes.  Il  s'y  inscrivit  donc  ;  et  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  prononcer,  selon  l'usage,  une 
phrase  de  remerclment.  Mais,  en  académicien 
vraiment  silencieux,  le  docteur  Zeb  remercia  sans 
dire  mot.  Il  écrivit  en  marge  le  nombre  cfnl,  c'était 
celui  de  ses  nouveaux  confrères  ;  puis,  en  mettant 
un  zéro  devant  le  chiffre,  il  écrivit  au-dessous: 
Ils  nen  vaudront  ni  moins  ni  plus  (OiOO) .  Le  pré- 
sident répondit  au  modeste  docteur  avec  autant 
de  politesse  que  de  piésence  d'esprit.  Il  mit  le 
chiffre  tin  devant  le  nombre  cent,  et  il  écrivit  : 
Ils  en  vaudront  dix  fois  davantage  (il 00). 

L'abbé  BLANCHBT.  Apologues  orient€aue. 


LE  BERCER  ET  LE  TROUPEAU. 

Quand  tous  voyez  quelquefois  un  nombreux 
troupeau  qui,  répandu  sur  une  colline  vers  le  dé- 
clin d'un  beau  jour,  patt  tranquillement  le  thym 
et  le  serpolet,  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une 
herbe  menue  et  tendre  qui  a  échappé  à  la  faux  du 
moissonneur,  le  berger,  soigneux  et  attentif,  est 
debout  auprès  de  ses  brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de 
vue ,  il  les  suit ,  il  les  conduit ,  il  les  change  de 
pâturage  :  si  elles  se  dispersent,  il  les  rassemble; 
si  un  loup  avide  paraît,  il  lâche  son  chien  qui  le 
met  en  fuite  ;  il  les  nourrit,  il  les  défend  ;  l'aurore 
le  trouve  déjà  en  pleine  campagne,  d'où  il  ne  se 
retire  qu'avec  le  soleil.  Quels  soins!  quelle  vigi- 
lance! quelle  servitude!  Quelle  condition  vous 
parait  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre ,  ou  du 
berger,  ou  des  brebis?  Le  troupeau  est-il  fait  pour 
le  berger,  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ?  Image 
naïve  des  peuples,  et  du  prince  qui  les  gouverne, 
s'il  est  bon  prince  ! 

LA  BRUTBIK. 


LE  SÉJOUR  DU  TEMPS. 

Sous  le  pôle  arctique,  aux  extrémités  du  monde 
connu,  et  au  couchant  de  l'astre  du  jour,  est  une 
plaine  inculte  et  aride,  où  le  Temps,  monstre  créé 
avec  la  terre,  règne  dcspotiquement.  Ce  fier  tyran 
de  tout  ce  qui  respire,  élevé  sur  une  colonne  de 
marbre  blanc,  étale  sur  un  même  front  les  grâces 
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de  radolescence  et  les  rides  de  la  vieillesse.  Son 
visage,  mi-parli  par  une  longue  barbe  grise,  laisse 
voir  une  décrépitude  parfaite  à  côté  de  Tenibon- 
point  de  la  jeune  virilité  ;  son  corps,  toujours  prêt 
à  voler ,  ne  porte  que  sur  un  pied ,  qu'il  appuie 
légèrement  sur  une  horloge  de  sable  ;  les  Heures, 
qui  le  font  couler,  en  comptent  scrupuleusement 
tous  les  grains;  lui-même  il  tient  une  faux  tran- 
chante dans  ses  mains;  et,  de  ses  yeux  perçants, 
qui  ne  se  livrent  jamais  au  sommeil,  il  choisit  ses 
victimes  dans  la  multitude  innombrable  des  mor- 
tels suppliants  qui  implorent  sa  pitié. 

Mais  ce  monstre  également  dur  et  sourd ,  sans 
égard  ni  pour  Tàge  qu'il  affaiblit,  ni  pour  les  con- 
ditions qu'il  anéantit ,  ni  pour  les  sexes  qu'il  con- 
fond, ni  pour  la  beauté  qu^il  flétrit,  ni  pour  Tesprit 
qu'il  énerve,  agitant  ses  ailes  longues  et  bleuâtres, 
chasse  loin  de  lui  les  Jours,  les  Mois,  les  Années, 
et  frappe  indistinctement ,  tantôt  un  fils  unique , 
l'espérance  de  toute  une  Aimille ,  tantôt  un  mo- 
narque chéri  qu'il  précipite  du  trône  presque 
aussitôt  qu'il  y  est  monté  :  quelquefois  il  arrache 
une  jeune  épouse  du  lit  nuptial ,  et  change  la  joie 
d'un  doux  hyraénée  en  pompe  funèbre.  Souvent  il 
épargne  un  vieillard  caduc  et  goutteux  ,  pour 
trancher  les  jours  d'un  jeune  homme  sain  et  ro- 
buste. Il  ne  laisse  enfin  tomber  sa  faux  meur- 
trière sur  les  vieillards  qui  l'environnent ,  que 
lorsque  son  bras ,  appesanti  de  lassitude ,  ne  peut 
s'étendre  au  loin  pour  choisir  ses  victimes.  Alors 
ils  tombent ,  semblables  aux  feuilles  jaunâtres  que 
le  souffle  du  rigoureux  Aquilon  secoue  des  arbres 
sur  la  fin  de  l'automne. 

Tels  sont  les  jeux  cruels  qui  amusent  le  Temps, 
lorsque  de  sa  faux  sanglante  il  frappe  ses  vic- 
times. L'affreux  contre-coup  qui  les  livre  à  la 
mort,  empressée  de  les  enlever,  leur  ouvre  ces 
noires  barrières  qui  servent  de  porte  à  l'éternité. 
C'est  par  là  que  les  âmes  entrent  dans  cet  empire 
immense,  d'où  nul  mortel  ne  peut  revenir  à  la 
lumière.  Son  insatiable  voracité  ne  se  borne  pas 
aux  faibles  mortels  :  empires ,  royaumes ,  répu- 
bliques, villes,  temples,  palais,  tout  éprouve  sa 
dent  de  fer.  Les  monuments  respectables  de  l'art 
ne  sont  pas  plus  respectés  que  les  chefs-d'œuvre 
de  la  nature  :  autour  de  lui  sont  entassés  les  dé- 
bris des  dignités  et  des  grandeurs  humaines,  cou- 
ronnes fracassées,  sceptres  brisés,  trônes  mis 
en  poudre,  et  sur  les  ruines  desquels  il  élève 
d'autres  trônes  qu'il  renverse  incontinent.  Il  se 
fit  un  jeu  d'élever  les  quatre  grands  empires  du 
monde ,  de  les  détruire  tour  à  tour  les  uns  par  les 
autres  ,  et  d'en  faire  disparaître  les  nations. 
Devant  lui  passent  rapidement  toutes  les  gcnéra- 
tions,  les  vieillards  poussés  par  les  hommes  d'un 
.^ge  viril ,  et  ceux-ci  par  des  enfants.  Tel  est  le 
Temps ,  qui  engloutit  et  dévore  tout  ;  mais,  à  la 


fin  des  siècles,  ce  monstre,  dévoré  luHnèiue, 
expirera  aux  portes  de  rétemité. 


DR    LA   BAOHR. 


CYBfcLE  OU   LA   TERRE. 

0  toi,  que  l'antiquité  nomma  la  mère  des 
dieux ,  Cybèle ,  terre ,  qui  soutiens  mon  existence 
fugitive ,  inspire-moi ,  au  fond  de  quelque  grotte 
ignorée  ,  le  même  esprit  qui  dévoilait  les  tempe 
à  tes  anciens  oracles  ! 

C'est  pour  toi  que  le  soleil  brille ,  que  les  vents 
soufflent,  que  les  fleuves  et  les  mers  circulent;  c'est 
pour  toi  que  les  heures,  les  zéphyrs  et  les  néréides 
se  parent  à  l'envi  de  couronnes  de  lumière,  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  ceintures  azurées;  c'est 
à  toi  que  tout  ce  qui  respire  suspend  la  lampe  de 
la  vie.  Mère  commune  des  êtres ,  tous  se  réaois- 
sent  autour  de  toi  :  éléments,  végétaux ,  aninuui, 
tous  s'attachent  à  ton  sein  maternel  comme  tes 
enfants.  L'astre  des  nuits  lui-même  t'envinwoe 
sans  cesse  de  sa  pale  lumière.  Pour  loi,  éprise 
des  feux  d'un  amour  conjugal  envers  le  père  du 
jour ,  tu  circules  autour  de  lui ,  réchauffant  toar  à 
tour  à  ses  rayons  tes  mamelles  innombrables.  Toi 
seule ,  au  milieu  de  ces  grands  mouvements ,  pré- 
sentes l'exemple  de  la  constance  aux  humains 
inconstants.  Ce  n'est  ni  dans  les  champs  de  la  lu- 
mière ,  ni  dans  ceux  de  l'air  et  des  eaux,  maisdans 
tes  flancs,  qu'ils  fondent  leur  fortune,  et  qu'ilstroa- 
vent  un  éternel  repos.  0  terre,  berceau  et  tombeau 
de  tous  les  êtres  !  en  attendant  que  tu  accordes  on 
point  stable  à  ma  cendre, découvre-moi  lesriehesses 
de  ton  sein ,  les  formes  ravissantes  de  tes  ^-allées, 
et  les  monts  inaccessibles ,  d'où  s'écoulent  les 
fleuves,  et  tes  mers,  jusqu'à  ce  que  mon  àme, 
dégagée  du  poids  de  son  corps ,  s'envole  vers  ce 
soleil ,  où  tu  puises  toi-même  une  vie  immortelle  ! 

pKKNAnDi!<i  DR  SAINT-PIRMIK.  flarmonktdi 
ta  Nature f  t.  ii . 


Les   HARMONI!:S  DE   LA  XATL'Ri'. 

Soyez  mes  guides ,  filles  du  ciel  et  de  la  terre , 
divines  harmonies  !  C'est  vous  qui  assemblex  ei 
divisez  les  éléments ,  c'est  vous  qui  formez  toui 
les  êtres  qui  végètent ,  et  tous  ceux  qui  respirent. 
La  nature  a  réuni  dans  vos  mains  le  double  flam- 
beau de  l'existence  et  de  la  mort.  Une  de  ses 
extrémités  brôle  des  feux  de  l'amour,  et  l'antre 
de  ceux  de  la  guerre.  Avec  les  feux  de  l'amonr 
vous  touchez  la  matière ,  et  vous  faites  naître  le 
rocher  et  ses  fontaines ,  l'arbre  et  ses  fruits ,  Toi* 
seau  et  ses  petits,  que  vous  réunissez  par  de 
ravissants  rapports.  Avec  les  feux  de  la  guerre 
vous  enflammez  la  même  matière  ,   cl  il  en  swi 
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I ,  la  tempête  et  le  volcan ,  qui  rendent 
l'arbre  et  le  rocher  aux  éléments.  Tour 
)U8  donnez  la  vie  et  vous  la  retirez ,  non 
plaisir  d'abattre ,  mais  pour  le  plaisir  de 
as  cesse.  Si  vous  ne  faisiez  pas  mourir, 
K>urrait  vivre  ;  si  vous  ne  détruisiez  pas , 
pourrait  renaître.  Sans  vous  ,  tout  serait 
éternel  repos  :  mais,  partout  où  vous  por- 
loubles  flambeaux ,  vous  faites  naître  les 
ntrastes  des  couleurs ,  des  formes ,  des 
ents.  Les  amours  vous  précèdent ,  et  les 
ons  vous  suivent.  Toujours  vigilantes, 
is  levez  avant  Tastre  des  jours ,  et  vous 
couchez  point  avec  celui  des  nuits.  Vous 
sans  cesse  au  sein  de  la  terre ,  au  fond 
«,  au  haut  des  airs.  Planant  dans  les 
du  ciel ,  vous  entourez  ce  globe  de  vos 
temelles ,  vous  étendez  vos  cercles  infmis 
DS  en  horizons ,  de  sphères  en  sphères ,  de 
itions  en  constellations  ;  et ,  ravies  d  admi- 
d'amour,  vous  attachez  les  chaînes  innom- 
des  êtres  au  trône  de  celui  qui  est. 
;s  de  la  sagesse  éternelle  I  harmonies  de 
e  !  tous  les  hommes  sont  vos  enfants  : 
appelez ,  par  leurs  besoins  aux  jouis- 
par  leur  diversité  à  l'union,  par  leur 
à  l'empire.  Us  sont  les  seuls  de  tous  les 
i  jouissent  de  vos  travaux ,  et  les  seuls 
mitent  ;  ils  ne  sont  savants  que  de  votre 
ils  ne  sont  sages  que  de  votre  sagesse  ; 
nt  religieux  que  de  vos  inspirations.  Sans 
n'y  a  point  de  beauté  dans  les  corps, 
;ence  dans  les  esprits,  de  bonheur  sur  la 
l  d'espoir  dans  le  ciel. 

LK  M  AME.  IMd. 


LA  JALOUSIE. 

fûmes  conduits  \  par  un  chemin  de 
lu  pied  d'un  rocher  affreux  ;  nous  vîmes 
!  obscur  ;  nous  y  entrâmes ,  croyant  que 
demeure  de  quelque  mortel.  Oh ,  dieux  ! 
it  pensé  que  ce  lieu  eût  été  si  funeste  ? 
y  eus-je  mis  le  pied  que  tout  mon  corps 
mes  cheveux  se  dressèrent  sur  ma  têle  : 
in  invisible  m'entraînait  dans  ce  fatal 
à  mesure  que  mon  cœur  s'agitait ,  il 
t  à  s'agiter  encore.  Ami  I  m'écriai-je , 
plus  avant  «  dussions-nous  voir  augmen- 
)eines.  J'avance  dans  ce  lieu  ,  où  jamais 
n'entra,  et  que  les  vents  n'agitèrent 
j'y  vis  la  Jalousie  ;  son  aspect  était  plus 


it  de  Tbémire  et  le  Jeune  Arlslée  dont  parle  Mon- 
ans  le  Temple  de  Gnide,  et  qiii  sont  les  principaux 
et  de  ce  petit  drame.  (N.  BJ 


sombre  que  terrible  ;  hi  Pâleur,  la  Tristesse ,  le 
Silence  ,  l'entouraient ,  et  les  Ennuis  volaient 
autour  d'elle.  Elle  souflSa  sur  nous ,  elle  nous  mit 
la  main  sur  le  cœur ,  elle  nous  frappa  sur  la  tête , 
et  nous  ne  vîmes ,  nous  n'imaginâmes  plus  que 
des  monstres.  Entrez  plus  avant ,  nous  dit-elle, 
malheureux  mortels;  allez  trouver  une  déesse 
plus  puissante  que  moi.  Nous  vîmes  une  affreuse 
divinité  à  la  lueur  des  langues  enflammées  des 
serpents  qui  sifllaient  sur  sa  tète,  c'était  la  Fureur. 
Elle  détacha  un  de  ses  serpents  et  le  jeta  sur  moi  ; 
je  voulus  le  prendre  :  déjà ,  sans  que  je  l'eusse 
senti ,  il  s'était  glissé  dans  mon  cœur.  Je  restai 
un  moment  comme  stupide  ;  mais,  dès  que  le  poi- 
son se  fut  répandu  dans  mes  veines ,  je  crus  être 
au  milieu  des  enfers ,  mon  &me  fut  embrasée ,  et, 
dans  sa  violence ,  tout  mon  corps  la  contenait  à 
peine  ;  j'étais  si  agité  qu'il  me  semblait  que  je 
tournais  sous  le  fouet  des  Furies. 

MORTKSQOIRD. 


LA  MORT  ET   8031  CORTÈGE  AU   PIEO   DO  TRÔNE  DE 

PLUTOJI. 

Au  pied  du  trône  était  la  Mort  pÀle  et  dévo- 
rante ,  avec  sa  faux  tranchante ,  qu'elle  aiguisait 
sans  cesse.  Autour  d'elle  volaient  les  noirs  Soucis, 
les  cruelles  Défiances ,  les  Vengeances  toutes  dé- 
gouttantes de  sang  et  couvertes  de  plaies  ;  les 
Haines  injustes;  l'Avarice,  qui  se  ronge  elle-même; 
le  Désespoir,  qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  ; 
l'Ambition  forcenée ,  qui  renverse  tout  ;  la  Trahi- 
son ,  qui  veut  se  repaître  de  sang ,  et  qui  ne  peut 
jouir  des  maux  qu'elle  a  faits;  l'Envie ,  qui  verse 
son  venin  mortel  autour  d'elle ,  et  qui  se  tourne 
en  rage ,  dans  l'impuissance  où  elle  est  de  nuire  ; 
l'Impiété,  qui  se  creuse  elle-même  un  abîme  sans 
fond ,  où  elle  se  précipite  sans  espérance  ;  les 
spectres  hideux ,  les  fantômes  qui  représentent 
les  morts  pour  épouvanter  les  vivants  ;  les  songes 
affreux ,  les  insomnies  aussi  cruelles  que  les  tristes 
songes  :  toutes  ces  images  funestes  environnaient 
le  fier  Pluton ,  et  remplissaient  le  palais  où  il 
habite. 

VBRÉLOif.  Téléinaque. 


LA  MORT. 

Un  fantôme  s'élance  sur  le  seuil  des  portes 
inexorables  :  c'est  la  Mort.  Elle  se  montre  comme 
une  tache  obscure  sur  les  flammes  des  cachots  qui 
brûlent  derrière  elle  ;  son  squelette  laisse  passer 
les  rayons  livides  de  la  lumière  infernale  entre  les 
creux  de  ses  ossements.  Sa  tête  est  ornée  d'unr 
couronne  changeante ,  dont  elle  dérobe  les  joyaux 
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aux  peuples  et  znx  rois  de  la  terre.  Quelquefois 
elle  se  pare  des  lambeaux  de  la  pourpre  et  de  la 
bure  dont  elle  a  dépouillé  le  riche  et  Tindigent. 
Tantôt  elle  vole  y  tantôt  elle  se  traîne  ;  elle  prend 
toutes  les  formes,  même  celles  de  la  beauté.  On 
la  croirait  sourde ,  et  toutefois  elle  entend  le  plus 
petit  bruit  qui  décèle  la  vie  ;  elle  parait  aveugle , 
et  pourtant  elle  découvre  le  moindre  insecte  ram- 
pant sous  rherbe.  D*une  main ,  elle  tient  une  faux 
comme  un  moissonneur  ;  de  Tautre ,  elle  cache  la 
seule  blessure  qu*elle  ait  jamais  reçue ,  et  que  le 
Christ  vainqueur  lui  porta  dans  le  sein ,  au  som- 
met du  Golgotha.  C'est  le  Crime  qui  ouvre  les 
portes  de  Fenfer ,  et  c*est  la  Mort  qui  les  referme. 

CHATBAOBftlAND.  Lêt  MOT^Tt,  !!▼.  Tl. 


LE  V0TA6EUR    ET  LE  PALAIS. 

Un  homme  s'égare  pendant  la  nuit;  à  la  lueur 
d'un  ciel  étoile ,  il  découvre  un  palais  :  il  y  entre. 
Des  serviteurs  de  toute  espèce  s'empressent  sur 
ses  pas ,  et  lui  témoignent ,  chacun  dans  son  lan- 
gage ,  qu'ils  ont  reçu  l'ordre  de  pourvoir  à  ses 
besoins.  Quelques-uns  se  taisent ,  et  n'en  rem- 
plissent pas  moins  leur  ministère.  Partout  le  mou- 
vement règne  autour  de  lui.  On  attache  aux  lam- 
bris des  lampes  étincelantes  ;  on  réchauffe  les 
foyers  ;  on  lui  apporte  des  fourrures  en  hiver , 
des  fruits  délicieux  et  rafraîchissants  en  été.  Les 
désirs  ne  lui  semblent  permis  que  pour  devenir,  à 
son  profit ,  des  occasions  de  bienfaits.  Une  hor- 
loge magnifique,  visible  de  tous  les  appartements , 
sonne  les  heures  et  donne  le  signal  des  travaux 
qui  rentrent  encore  dans  la  classe  des  jouissances. 
Les  mouvements  de  ce  régulateur  sont  si  bien 
calculés,  que  Greenham  lui-même  eût  désespéré 
d'atteindre  à  cette  précision. 

A  peine  le  voyageur  a-t-il  senti  la  douce  inva- 
sion du  sommeil,  qu'un  sombre  rideau  s'abaisse 
devant  lui,  et  que  le  silence  est  ordonné  autour 
de  sa  couche.  Son  réveil  est  marqué  par  de  nou- 
velles attentions  dont  il  est  l'objet.  Les  maîtres  du 
palais  ne  se  montrent  pas ,  mais  il  les  suppose 
occupés  dans  le  secret  de  leurs  appartements.  Il 
s'éloigne ,  et  il  poursuivra  sa  route  sans  les  avoir 
personnellement  vus.  Mais,  frappé  de  l'accord,  de 
l'ordre,  de  la  majesté,  de  la  promptitude  et  de 
l'exactitude  du  service  qui  s'est  fait  sous  ses  yeux , 
il  emporte  avec  lui  le  sentiment  de  leur  présence. 
Il  se  gardera ,  toute  sa  vie  ,  de  dire  qu'il  a  résidé 
dans  un  château  abandonne,  oii  son  arrivée  aurait 
été  un  accident  imprévu ,  et  où  rien  n'aurait  été 
préparé  pour  le  recevoir. 

Il  se  permettra  encore  moins  de  penser  que  le 
propriétaire  est  un  être  malfaisant ,  sur  ce  que 
de  nouveaux  voyagonrs  s'étant  présentéR ,  au  lieu 


de  jouir  fraternellement  des  douceurs  de  cet 
asile ,  ils  se  sont  pris  de  querelle  ensemble. 

Il  ne  sera  pas  surpris  que  de  cette  mésintelli- 
gence il  soit  résulté  divers  accidents,  tels  que  b 
l^im  et  la  détresse  d'un  certain  nombre  de  com- 
mensaux privés  en  partie  des  bienfaits  de  l'hospi- 
talité offerte  à  tous ,  par  l'avidité  et  régoisme  de 
quelques  audacieux  ;  car  il  a  remarqué  que  les 
buffets,  les  lits  de  repos  et  les  garde-robes  éuient 
assez  copieusement  garnis  pour  suffire  à  tous  les 
besoins. 

La  conviction  de  cette  vérité  est  tellement  éli- 
blie  dans  les  esprits ,  qu'à  une  petite  exception 
près,  les  hôtes  les  moins  favorisa,  en  se  retirant 
du  palais ,  n'en  franchissent  la  porte  extérieure 
qu'avec  des  regrets  et  des  larmes.  Quelques-oos 
accusent  de  leurs  peines  passées ,  des  envieux  ou 
des  malveillants  ;  d'autres ,  de  faux  amis  :  il  en 
est  qui  s'accusent  eux-mêmes,  tous  se  disent  qu'il 
était  possible  de  couler  des  jours  heureux  dans  cet 
asile ,  avec  le  bon  esprit  de  jouir  en  paix  des 
biens  communs  qu'il  offrait ,  ou  d'y  suppléer  par 
le  travail  et  la  concorde.  La  mauvaise  foi  tient 
seule  un  autre  langage. 

Cependant  le  désordre  momentané  dont  il  a 
été  témoin  provoque  les  réflexions  du  voyageur. 
Il  s'étonne  que  le  prince  hospitalier,  qui  a  re- 
cueilli tant  d'inconnus  auxquels  il  ne  devait  rien, 
en  intervenant  dans  leurs  débats,  n'ait  empêché 
ni  les  spoliations  ni  les  violences.  A  ses  yeux ,  ces 
abus  de  la  force  blessent  autant  les  lois  de  la  jus- 
tice que  la  majesté  du  trône.  Il  se  représente  prin- 
cipalement quelques  honnêtes  compagnons  de 
route,  qui,  par  la  bonté  de  leur  caractère,  oni 
excité  tout  son  intérêt,  et  qui ,  avec  des  droits i 
un  meilleur  sort ,  ont  été  indignement  dépouillés 
et  outragés. 

C'est  au  milieu  des  tristes  pensées  que  ces  sou- 
venirs réveillent ,  que  le  voyageur  poursuit  son 
chemin.  Mais,  tout  à  coup,  il  est  abordé  parus 
vieillard  qui  le  salue ,  en  lui  disant  :  f  Croyei- 
vous  que  les  choses  en  restent  là?  Le  prince  a 
tout  vu ,  il  a  tout  entendu.  Chacun  sera  traité 
suivant  ses  œuvres.  Ne  savez-vous  pas  que ,  par 
un  pouvoir  dont  la  source  se  perd  dans  les  âges, 
il  oblige  les  voyageura  qui  traversent  la  forêt  à 
séjourner  plus  ou  moins  de  temps  dans  le  châ- 
teau, pour  qu'il  puisse  acquérir  une  connais 
sance  parfaite  de  leurs  bonnes  qualités?  Indulgent 
pour  les  fautes,  mais  sévère  pour  toute  habitude 
coupable,  il  va  les  attendre  dans  un  palais  voisin 
de  celui  que  nous  quittons ,  et  où  le  même  pou- 
voir les  forcera  de  porter  leurs  pas  :  c'est  là  qu1l 
se  réserve  de  récompenser  et  de  punir  ;  c'est  là 
que  chacun  rendra  un  hommage  volontaire  ou 
forcé  aux  saintes  lois  de  la  justice.  » 

A  ce»  mots ,  un  coup  de  lumif^re  frappe  rinïel- 
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ligence  du  voyageur.  Tout  «^explique,  tout  se 
déTOÎle  à  868  yeux.  Il  ne  s'étonne  plus  que  des 
doutes  outrageants  auxquels  il  s'est  abandonné 
sur  le  compte  du  souverain  avec  lequel  il  con- 
tracta le  droit  de  Thospitalité  ;  également  consolé 
du  passé  et  rassuré  sur  Tavenir,  il  s'avance  vers 
le  terme  de  sa  course;  déjà  il  entrevoit,  sans 
frayeur,  le  péristyle  du  second  palais  dont  Tar- 
chitecture ,  d'un  style  un  peu  austère ,  se  dessine 
dans  le  lointain  vaporeux.  Placé  sous  la  main  d'un 
maître  qui  lui  doit  protection  et  justice ,  il  s'en- 
dormira partout  avec  confiance.  Il  a  été  vu:  c'est 


assez 


uftATiT  InducUont  moratet  etphxtiologique*. 


LE  PALAIS  DE  LA  RENOMMÉE  *. 

Aox  extrémités  du  monde ,  sous  le  pôle ,  dont 
rintrépide  Gook  mesura  la  circonférence  à  tra- 
vers les  vents  «et  les  tempêtes  ;  au  milieu  des 
terres  australes  qu'une  barrière  de  glaces  dérobe 
à  la  curiosité  des  hommes ,  s'élève  une  montagne 
qui  surpasse  en  hauteur  les  sommets  les  plus 
élevés  des  Andes  dans  le  nouveau  monde ,  ou  du 
Thibet  dans  l'antique  Asie. 

Sur  cette  montagne  est  bâti  un  palais,  ou- 
vrage des  puissances  infernales.  Ce  palais  a  mille 
portiques  d'airain  ;  les  moindres  bruits  viennent 
frapper  les  dômes  de  cet  édifice,  dont  le  Silence 
n'a  jamais  franchi  le  seuil. 

Au  centre  du  monument  est  une  voûte  tournée 
en  spirale  comme  une  conque ,  et  faite  de  sorte 
que  tous  les  sons  qui  pénètrent  dans  le  palais,  y 
aboutissent;  mais,  par  un  effet  du  génie  de  l'ar- 
chitecte des  mensonges ,  la  plupart  de  ces  sons  se 
trouvent  faussement  reproduits;  souvent  une  lé- 
gère rumeur  s'enfle  et  gronde  en  entrant  par  la 
voie  préparée  aux  éclats  du  tonnerre ,  tandis  que 
les  roulements  de  la  foudre  expirent  en  passant 
par  les  routes  sinueuses  destinées  aux  faibles 
bruits. 

C'est  là  que ,  l'oreille  placée  à  l'ouverture  de 
cet  immense  écho,  est  assis  sur  un  trône  retentis- 
sant un  démon ,  la  Renommée.  Cette  puissance, 
fille  de  Satan  et  de  l'Orgueil,  naquit  autrefois  pour 
annoncer  le  mal.  Avant  le  jour  où  Lucifer  leva 
l'étendard  contre  le  Tout-Puissant ,  la  Renommée 
était  inconnue.  Si  un  monde  venait  à  s'animer  ou 
à  s'éteindre  ;  si  l'Éternel  avait  tiré  un  univers  du 
néant  ou  replongé  un  de  ses  ouvrages  dans  le 
chaos;  s'il  avait  jeté  un  soleil  dans  l'espace,  créé 
un  nouvel  ordre  de  séraphins,  essayé  la  bonté 


d'une  lumière ,  toutes  ces  choses  étaient  aussitôt 
connues  dans  le  ciel  par  un  sentiment  intime 
d'admiration  et  d'amour,  par  le  chant  mystérieux 
de  la  céleste  Jérusalem.  Mais,  après  la  rébellion 
des  mauvais  anges,  la  Renommée  usurpa  la  place 
de  cette  invention  divine.  Bientôt  précipitée  aux 
enfers ,  ce  fut  elle  qui  publia  dans  l'abime  la  nais- 
sance de  notre  globe,  et  qui  porta  l'ennemi  de 
Dieu  à  tenter  la  chute  de  l'homme.  Elle  vint  sur  la 
terre  avec  la  Mort ,  et  dès  ce  moment  elle  établit 
sa  demeure  sur  la  montagne ,  où  elle  entend  et 
répète  confusément  ce  qui  se  passe  sur  la  terre , 
aux  enfers  et  dans  les  cieux. 

CBATBAOBftlARD.  Let  Noichet,  llT.  11. 


I  II  est  aifté  de  voir  que  ce  voyageur  est  rhomme  ;  le 
prioce,  c'est  Dieu  ;  le  premier  palais,  la  vie;  le  second . 
^éternité.  (If.  E  ) 


LES  GÉNIES. 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé ,  je  sentis 
mon  àme  se  dégager  des  liens  qui  l'attachaient  au 
corps,  et  je  me  trouvai  au  milieu  d'un  nouveau 
monde  de  substances  animées ,  bonnes  ou  mal- 
faisantes, gaies  ou  tristes,  prudentes  ou  étour- 
dies ;  nous  les  suivîmes  pendant  quelque  temps , 
et  je  crus  reconnaître  qu'elles  dirigent  les  intérêts 
des  États  et  ceux  des  particuliers,  les  recherches 
des  sages  et  les  opinions  de  la  multitude. 

Bientôt  une  femme  de  taille  gigantesque  étendit 
ses  crêpes  noirs  sous  la  voûte  des  cieux  ;  et,  étant 
descendue  lentement  sur  la  terre ,  elle  donna  ses 
ordres  au  cortège  dont  elle  était  accompagnée. 
Nous  nous  glissâmes  dans  plusieurs  maisons  ;  le 
Sommeil  et  ses  ministres  y  répandaient  les  pavots 
à  pleines  mains;  et,  tandis  que  le  Silence  et  la 
Paix  s'asseyaient  doucement  auprès  de  l'homme 
vertueux,  les  Remords  et  les  spectres  effrayants 
secouaientavec  violence  le  lit  du  scélérat.  Phiton 
écrivait  sous  la  dictée  du  génie  d'Homère ,  et  des 
songes  agréables  voltigeaient  autour  de  la  jeune 
Lycoris. 

<  L'Aurore  et  les  Heures  ouvrent  les  barrières 
du  jour,  me  dit  mon  conducteur  ^  ;  il  est  temps 
de  nous  élever  dans  les  airs.  Voyez  les  génies  tu- 
télaires  d'Athènes,  de  Corinthe,  de  Lacédémone, 
planer  circulairement  au-dessus  de  ces  villes;  ils 
en  écartent,  autant  qu'il  est  possible,  les  maux 
dont  elles  sont  menacées.  Cependant,  leurs  cam- 
pagnes vont  être  dévastées;  car  les  génies  du 
Midi,  enveloppés  de  nuages  sombres,  s'avancent 
en  grondant  contre  ceux  du  Nord.  Les  guerres 
sont  aussi  fréquentes  dans  ces  régions  que  dans 
les  vôtres ,  et  le  combat  des  Titans  et  des  Typhoi.s 
ne  fut  que  celui  de  deux  peuplades  de  génies. 


s  Voyez  2«  part..  Fable*  et  JHégortet,  même  sujet, 
s  Le  génie  protecteur  dti  pythagoricien  Téléslclès ,  dans 
la  bouciic  duquel  Barlliélemy  a  placé  ce  récit.  (N.  f .) 
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f  Observez  maintenant  ces  agents  empressés , 
qui ,  d*un  vol  aussi  rapide ,  aussi  inquiet  que  celui 
de  rhirondelle ,  rasent  la  terre ,  et  portent  de 
tous  côtés  des  regards  avides  et  perçants  :  ce  sont 
les  inspecteurs  des  choses  humaines  ;  les  uns  ré- 
pandent leurs  douces  influences  sur  les  mortels 
qu'ils  protègent  ;  les  autres  détachent  contre  les 
forfaits  Timplacable  Némésis.  Voyez  ces  média- 
teurs ,  ces  interprètes ,  qui  montent  et  descendent 
sans  cesse  ;  ils  portent  aux  dieux  vos  vœux  et  vos 
offrandes,  ils  vous  rapportent  les  songes  heureux 
ou  funestes  et  les  secrets  de  Tavenir,  qui  vous 
sont  ensuite  révélés  par  la  bouche  des  oracles,  i 

f  0  mon  protecteur  !  m'écriai-je  tout  à  coup, 
voici  des  êtres  dont  la  taille  et  Tair  sinistre  inspi- 
rent la  terreur;  ils  viennent  à  nous.  >  c  Fuyons, 
me  dit-il  ;  ils  sont  malheureux,  le  bonheur  des 
autres  les  irrite ,  et  ils  n'épargnent  que  ceux  qui 
passent  leur  vie  dans  les  souffrances  et  dans  les 
pleurs.  I 

Échappés  à  leur  fureur,  nous  trouvâmes  d'au- 
tres objets  non  moins  affligeants.  A  té,  la  détes- 
table Até,  source  étemelle  des  dissensions  qui 
tourmentent  les  hommes,  marchait  fièrement  au- 
dessus  de  leur  tête ,  et  soufflait  dans  leur  cœur 
Toutrage  et  la  vengeance.  D'un  pas  timide,  les 
yeux  baissés,  les  Prières  se  traînaient  sur  ses 
traces ,  et  tâchaient  de  ramener  le  calme  partout 
où  la  Discorde  venait  de  se  montrer.  La  Gloire  était 
poursuivie  par  l'Envie,  qui  se  déchirait  elle-même 
les  flancs;  la  Vérité ,  par  l'Imposture ,  qui  chan- 
geait à  chaque  instant  de  masque  ;  chaque  vertu , 
par  plusieurs  vices ,  qui  portaient  des  filets  ou  des 
poignards. 

La  Fortune  parut  tout  à  coup  ;  je  la  félicitai  des 
dons  qu'elle  distribuait  aux  mortels,  c  Je  ne  donne 
point,  me  dit-elle  d'un  ton  sévère,  mais  je  prête 
à  grosse  usure.  >  En  proférant  ces  paroles ,  elle 
trempait  les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle  tenait  d'une 
main ,  dans  une  coupe  empoisonnée  qu'elle  tenait 
de  l'autre. 

Alors  passèrent  auprès  de  nous  deux  puissantes 
divinités ,  qui  laissaient  après  elles  de  longs  sillons 
de  lumière,  c  C'est  l'impétueux  Mars  et  la  sage 
Minerve,  me  dit  mon  conducteur.  Deux  armées 
se  rapprochent  en  Béotie  ;  la  déesse  va  se  placer 
auprès  d'Épaminondas,  chef  des  Thébains;  et  le 
dieu  court  se  joindre  aux  Lacédémoniens,  qui 
seront  vaincus  :  car  la  sagesse  doit  triompher  de 
la  valeur. 

c  Voyez  en  même  temps  se  précipiter  sur  la 
terre  ce  couple  de  génies ,  l'un  bon ,  l'autre  mau- 
vais. Ils  doivent  s'emparer  d'un  enfant  qui  vient 
de  naître;  ils  l'accompagneront  jusqu'au  tom- 
beau. Dans  ce  premier  moment,  ils  chercheront, 
à  l'envi ,  à  le  douer  de  tous  les  avantages  ou  de 
toutes  les  diflbrmités  du  cœur  et  de  l'esprit;  dans 


le  cours  de  sa  vie ,  à  le  porter  au  bien  ou  an  mal, 
suivant  que  l'influence  de  l'un  prévaudra  sur  celle 
de  l'autre...  i 

J'espérais  entrevoirie  souverain  de  Tnniven, 
entouré  des  assistants  de  son  trône ,  de  ces  êtres 
purs  que  nos  philosophes  appellent  ombres ,  idées 
étemelles,  génies  immortels,  f  II  habite  des  lieox 
inaccessibles  aux  mortels,  me  dit  le  génie  :  offrez- 
lui  votre  hommage ,  et  descendons  sur  la  terre,  i 

BAETnKLBHT.  Koxoge  d'Anmdmrilt. 


FLORE. 


Présidez  aux  jeux  de  nos  enfants ,  charmante 
fille  de  l'Aurore ,  aimable  Flore  ;  c^est  vous  qoi 
couvrez  de  roses  les  champs  du  ciel  que  parcourt 
votre  mère ,  soit  qu'elle  s'élève  cliaque  jour  nr 
notre  horizon,  soit  qu'elle  s'avance,  aa  [uiii- 
temps,  vers  le  sommet  de  notre  hémisphère,  et 
qu'elle  rejette  ses  rayons  d'or  et  de  pourpre  sur 
leurs  régions  de  neige.  Pour  vous,  suspendue 
au-dessus  de  nos  vertes  campagnes ,  portée  par 
l'arc-en-ciel  au  sein  des  nuages  pluvieux,  voiv 
versez  les  fleurs  à  pleine  corbeille  dans  nos  val- 
lons et  sur  nos  forêts  :  le  Zéphire  amoureux  vous 
suit,  haletant  après  vous,  et  vous  poussant  de 
son  haleine  chaude  et  humide.  Déjà  on  aperçoit 
sur  la  terre  les  actes  de  votre  passage  dans  les 
cicux;  à  travers  les  rais  lointains  de  la  pluie,  le« 
landes  apparaissent  toutes  jaunes  de  genêts  fleu- 
ris, les  prairies  brumeuses,  de  bassinets  dorés, 
et  les  corniches  des  vieilles  tours ,  de  giroflées 
safranées.  Au  milieu  du  jour  le  plus  nébuleux, 
on  croirait  que  les  rayons  du  soleil  luisent  au  lois 
sur  les  croupes  des  collines,  au  fond  des  vallées, 
au  sommet  des  antiques  monuments  ;  des  lisières 
de  violettes  et  de  primevères  parfument  les  haies, 
et  le  lilas  couvre  de  ses  grappes  pourprées  les 
murs  du  château  lointain.  Aimables  enfants,  so^ 
tez  dans  les  campagnes ,  Flore  vous  appelle  as 
soin  des  prairies  :  tout  vous  y  invite ,  les  bois, 
les  eaux ,  les  rocs  arides  ;  chaque  site  vous  pré- 
sente ses  plantes,  et  chaque  plante  ses  fleurs. 
Jouissez  du  mois  qui  vous  les  donne  :  avril  est 
votre  frère ,  il  est  à  l'aurore  de  Tannée  comme 
vous  à  celle  de  la  vie  ;  connaissez  ses  dons  riants 
comme  votre  âge.  Les  prairies  seront  votre  école, 
les  fleurs  vos  alphabets,  et  Flore  votre  institutrice. 

BKANARDIK  DB  SAIKT-PlKftftK    /larmonittdt 
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LA  FRANXE. 


Sous  quels  traits  intéressants,  sous  quels  divers 
attributs  la  poésie  et  la  peinture ,  dont  le  pri^> 
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de  tout  animer,  ne  pourraient-elles  point  ' 
nter  la  France  ! 

ôt  on  la  verrait ,  intrépide  amazone ,  por- 
lache  du  Sicambre ,  les  bracelets  du  Celte, 
I  des  paladins,  Téperon  d'or,  le  faucon, 
r  retentissant  des  nobles  et  des  châtelains; 
ôl,  errante  pèlerine,  revenant  des  lieux 
ivec  le  rosaire  des  ermites,  le  bourdon, 
>e  brodée  par  les  jouvencelles ,  la  harpe 
badour  et  la  citliare  des  romanciers  ; 
ôt ,  puissante  fée ,  couronnée  de  la  ver- 
ont  les  prophétesses  des  Germains  et  des 
-ceignaient  leur  front,  armée  de  la  ba- 
ies nécromans,  de  Tanneau  merveilleux, 
oupe  aux  philtres  magiques  ;  transportée 
char  aérien ,  et  telle  qu*apparurent  à  nos 
s  aïeux  les  Oberon ,  les  Morgane  et  les 
e  *. 

plus  souvent  encore  on  la  verrait ,  auguste 

,  élevée  sur  un  trône ,  dont  les  étrangers 

mt  reconnu  la  prééminence  sur  tous  les 

et  recevant  les  productions  du  génie ,  les 

les  serments,  les  sacrifices  d'une  foule 

3S,  fiers  de   répandre  leur  sang  et  de 

pour  elle.  A  son  autel,  sont  suspendus 

ammes  de  Clovis;  les  faisceaux  que  Char- 

e  rapporta  du  Capitole ,  les  bannières  des 

a  des  Philippe,  le  panache  blanc  des 

iV,  et  les  épées  des  Duguesclin ,  des  Ne- 

des  Bayard ,  des  Condé ,  des  Turenne , 

inat,  des  Yillars,  Parmi  ces  trophées  éclate 

te  bouclier,  que  parent  les  armoiries  de 

milles  illustres ,  les  couleurs ,  les  chiffres 

devises  des  chevaliers  et  des  bannerets. 

de  ces  nobles  écussons ,  s'entrelacent  les 

X  du  chêne  qu*adoraient  nos  druides  ; 

'  que  les  Phocéens  transplantèrent  sur  nos 

;  le  peuplier  d'Italie ,  emblème  des  colo- 

naines  dans  les  Gaules;  le  pampre  dont  les 

de  Probus  enrichirent  nos  coteaux  ;  les 

de  ridumée ,  et  les  lis  couverts  d'abeilles  : 

images  symboliques ,  la  galanterie  et  les 

effeuillent  les  roses  et  les  myrtes  cueillis 

s  voluptueux  bosquets  d'Anet,  de  Blois  et 

laïUes  ^. 
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LES  QCATRE  SAISONS. 
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le  de  la  nature ,  l'aimable  déesse  du  prin- 
a  rompu  les  chaînes  qui  la  retenaient 


•on,  le  roi  des  génie*  dao*  la  féerie;  Morgane  cl 
t ,  deux  féeB  célèbres  dans  les  contes  populaires  de 
!tdMUlle.(N.  E.) 


iil 

captive;  balancée  sur  l'aile  des  zéphyrs,  elle  des- 
cend du  haut  des  cieux  épurés  par  son  haleine  et 
réjouis  de  sa  présence.  Une  vapeur  légère ,  éma- 
née d'elle  et  comme  imprégnée  de  verdure,  décèle 
sa  trace  vivifiante  ;  sa  taille  efface  celle  de  la  mes- 
sagère des  dieux  ;  ses  traits ,  ceux  de  la  plus 
jeune  des  Grâces  :  l'éclat  de  la  rose  nouvellement 
épanouie  le  cède  à  celui  de  son  teint.  Une  gaze 
verdoyante,  et  dont  la  transparence  laisse  deviner 
les  appas  qu'elle  couvre ,  badine  autour  de  son 
beau  corps,  et  en  caresse  amoureusement  les 
contours  arrondis.  Une  de  ses  mains  voltige  sur 
la  lyre  de  Gupidon ,  où  ce  Dieu  lui-même  a  gravé 
ses  triomphes.  Soudain,  aux  doux  accords  de 
l'harmonie  créatrice,  deux  âmes.  Tune  par  l'autre 
attirées ,  se  rapprochent  et  s'unissent  :  revêtues 
des  formes  sveltes  que  l'antiquité  a  prêtées  à 
Psyché  et  à  TAmour ,  elles  paraissent  se  pénétrer, 
et  confondre ,  dans  l'ivresse  extatique  d'une  inef- 
fable félicité ,  leurs  plus  vives  affections.  L'im- 
mortelle s'applaudit  :  ses  regards ,  où  brille  une 
douce  majesté,  se  reposent  avec  complaisance 
sur  ces  heureux  objets  de  sa  sollicitude.  Mais  tout 
ce  qui  respife  a  des  droits  assurés  à  son  amour  : 
à  l'ombre  des  plis  de  sa  robe  flottante ,  et  comme 
au  fond  d'un  bosquet  mystérieux ,  deux  blanches 
tourterelles,  émues  par  les  sons  de  la  lyre  enchan- 
teresse, se  prodiguent  de  doux  baisers.  Leurs 
ailes  à  demi  déployées  s'agitent  voluptueuse- 
ment; chaque  plume  semble  frissonner  de  plaisir. 
Un  des  replis  du  voile ,  à  l'abri  des  caprices  des 
zéphyrs,  sert  d'asile  à  un  nid  de  fauvettes;  la 
mère  y  couve  les  précieux  fruits  de  ses  amours , 
retenus  encore  dans  leur  prison.  La  fille  de  Vénus 
s'écoute  préluder  avec  complaisance  :  elle  incline 
sa  belle  tête ,  où  mille  fleurs  variées  s'épanouis- 
sent et  se  renouvellent  sans  cesse  ;  elles  lui  tien- 
nent lieu  de  tresses  ondoyantes;  elles  forment 
seules  son  diadème  et  sa  coiffure.  Ici  le  narcisse 
majestueux ,  la  renoncule ,  l'anémone  et  la  tulipe 
orgueilleuse ,  rivalisent  de  magnificence ,  et  se 
disputent  le  prix  de  la  beauté  ;  là  l'humble  violette 
et  la  flexible  hyacinthe  brillent  d'un  plus  doux 
éclat,  et  rehaussent,  par  le  suave  mélange  de 
leurs  teintes  azurées,  la  pourpre  et  l'or  de  la 
rose  naissante.  De  volages  papillons,  des  essaims 
bourdonnants ,  s'enivrent  des  parfums  qu'exha- 
lent leurs  calices.  La  jeune  déesse,  à  la  vue  des 
prodiges  qu'elle-même  a  opérés ,  sent  une  joie 
secrète  inonder  son  cœur.  Le  sourire  du  bon- 
lieur  siège  sur  ses  lèvres  vermeilles  ;  mais  son 
but  est  atteint  :  tout  jouit ,  tout  est  heureux  par 


«ailles  le  fut  de  ceux  de  Louis  XIV.  Anel ,  bourg  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir,  où  Henri  II  At  bitir  pour  Diane  de 
Poitiers  un  superbe  châ'eau  qui  a  ét^  détruit  depuis  1792. 


.  tbéitre  des  amours  de  François  1er,  comme  Ver-  |    v^-  ^  ) 
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ses  bienfaits ,  et  la  face  de  la  nature  est  renou- 
velée *. 

L'BTI. 

Le  brûlant  fils  du  soleil,  le  radieux  Été,  règne 
à  son  tour  :  ses  regards  majestueux  et  doux  s'a- 
baissent vers  la  terre  ;  il  vient  perfectionner  l'ou- 
vrage du  Printemps.  Sa  tète  et  sa  poitrine  robuste, 
siège  des  principes  ignés,  en  lancent  de  tous  côtés 
les  émanations;  des  jets  de  flamme  forment  sa 
brillante  chevelure.  D'une  main  il  retient  près  de 
lui  le  Sirius,  qui  souflle  de  ses  naseaux  ses  exhalai- 
sons malignes  ;  de  l'autre  il  verse  abondamment 
l'urne  des  eaux  fécondantes.  Du  mélange  des  deux 
principes ,  le  chaud  et  l'humide ,  il  compose  les 
nuages  orageux  ;  il  les  foule  de  son  pied  puissant , 
et  les  abaisse  vers  la  terre.  La  foudre  et  la  grêle 
s'en  échappent,  et,  avec  elles,  la  pluie  bienfai- 
sante ,  dont  la  douce  fraîcheur  pénètre  et  réjouit 
le  sein  de  la  terre  altérée.  Mais  l'orage  est  près 
de  se  dissiper  :  déjà ,  dans  une  région  presque 
dégagée  de  vapeurs,  brille  à  l'œil  consolé  l'écla- 
tante écharpe  d'Iris.  Le  vêtement  de  l'Été  se  peint 
de  sa  verdure  la  plus  vive  :  le  lézard  européen, 
à  demi  caché  sous  ses  replis  obscurs ,  s'y  tapit  ;  et 
là ,  comme  à  l'ombre  d'un  épais  buisson ,  il  brave 
impunément  les  feux  du  jour.  Plus  loin ,  la  cigale 
imprévoyante  voltige  et  s'épuise  en  frivoles  chan- 
sons ,  tandis  que  la  fourmi  laborieuse  garnit  en 
silence  ses  magasins.  A  l'autre  extrémité  du  man- 
teau ,  un  reptile  dangereux  des  contrées  soumises 
au  joug  du  brûlant  équateur  déploie  fièrement 
ses  orbes  redoublés  ;  et ,  dressant  sa  tète  auda- 
cieuse vers  celle  du  dieu ,  il  semble  allumer,  aux 
rayons  de  sa  chevelure ,  le  noir  venin  dont  il  se 
gonfle,  et  les  couleurs  variées  de  son  armure 
étincelante.Cependant,  l'Élé  bienfaisant  a  produit 
son  efiet  :  du  sein  de  ce  riche  vêtement  qui  le 
couvre ,  il  laisse  échapper  libéralement  les  mois- 
sons dorées,  douce  récompense  dont  il  paye  avec 
usure  les  sueurs  du  laboureur  infatigable. 

L*AUT0II9B. 

Personnifiée  sous  les  traits  d'une  déité,  la  riche 
Automne  vient  enfin  accomplir  les  promesses  du 
Printemps  ;  la  déesse  incline  son  visage  vermeil , 
et ,  souriant  à  la  terre  qu'elle  regarde  avec  une 
complaisance  maternelle ,  elle  partage  la  joie  et 
le  bonheur  qu'elle  lui  procure;  et,  de  sa  main 
droite,  elle  secoue  sa  chevelure  dorée,  d'où 
s'échappe  une  pluie  inUrissable  de  mille  fruits 
divers  ;  de  la  gauche  elle  presse  avec  amour  sa 
mamelle  féconde,  et  en  fait  jaillir  une  liqueur 


t  Yojet  Detcrtpllont  cd  vers. 


douce  et  vermeille,  dont  les  heureux  enfants  de 
Cybèle  seront  bientôt  abreuvés.  Son  vêtement  se 
colore  du  vert  brilkint  de  l'été ,  où  s'entremêlent 
cependant  quelques-unes  des  teintes  flétries  dont 
l'Hiver,  qui  doit  lui  succéder  bientôt,  vient  attris- 
ter la  nature.  Une  écharpe  légère ,  dont  la  cou- 
leur rappelle  hi  tendre  verdure  du  printemps, 
entoure  ses  reins  et  se  balance  mollement ,  gon- 
flée par  les  zéphyrs,  image  allégorique  de  b 
seconde  sève  de  l'année,  qui  parait  braver  les 
approches  de  l'hiver,  et  faire  un  dernier  effort  à 
pour  se  soustraire  à  sa  puissance.  De  ses  piedi  / 
nus,  colorés  du  vermillon  des  roses,  et  qn'oi 
léger  brouillard  environne,  elle  foule  la  ponrpre 
et  l'or  des  raisins.  Cette  fille  bienfaisante  de  l'Été 
prépare  ainsi  elle-même  la  liqueur  de  Bacchos, 
ce  baume  salutaire  qui  charme  les  soucis  des  mor- 
tels, et  dont  la  chaleur  pénétrante  soutient  et 
vivifie  leurs  forces  épuisées.  Outre  ces  don, 
TAutomne  procure  encore  à  l'homme  avide  de 
jouissances  les  richesses  et  les  plaisirs  de  ki  chane. 
C'est  en  vain  que  la  perdrix  et  le  lièvre  timide 
cherchent  à  éluder,  sous  les  plis  de  sa  robe,  lei 
poursuites  de  leur  agile  ennemi  :  bientôt  bois 
d'état  de  fuir,  ils  deviendront  la  proie  du  chas- 
seur. 


L^mVBl. 


L'Hiver  parait  le  dernier,  et  vient  fermer  le 
cercle  de  l'année  :  il  renverse  à  ses  pieds  le  flam- 
beau d'où  émane  la  chaleur  créatrice ,  et  en  com- 
prime les  feux  sans  les  éteindre.  De  l'urne  de 
bronze  qu'il  tient  sous  son  bras ,  il  laisse  échap- 
per les  trésors  de  la  gelée ,  et  presse  du  pied  la 
flocons  amoncelés  de  la  neige  étincelante  ;  bientôc 
ils  se  divisent,  se  répandent  en  toumoyaDt  mr 
la  terre  affligée,  et  l'enveloppent  d'un  immeoie 
vêtement  de  deuil.  Des  oiseaux  aquatiques  feo- 
dent  d'un  vol  rapide  l'atmosphère  glaciale,  le 
tyran  de  l'année  est  vêtu  d'un  manteau  où  s'im- 
prime la  morne  couleur  dont  il  flétrit  la  végéti- 
tion.  Ce  manteau  lui  sert  d'ornement,  et  loi 
couvre  à  peine  les  épaules.  Ses  bras  robustes, 
ses  cuisses  et  ses  jambes  nerveuses  et  à  décooTert 
décèlent  sa  force  indomptable.  Ses  cheveux,  sa 
barbe  et  ses  sourcils ,  semblables  aux  pics  da 
glaces  éternelles  des  Alpes  ou  des  Pyrénées, 
hérissent  son  aspect  farouche.  Les  brouillards  et 
les  noirs  orages  s'engendrent  de  sa  tête  mena- 
çante ;  ils  siègent  sur  son  front  tristement  baissé 
vers  la  terre ,  qu'il  glace  de  ses  sombres  re- 
gards. Une  couronne  de  branches  mortes,  mo-  . 
nument  de  son  triomphe  sur  l'Été ,  ceint  sa  tête  :  | 
quelques  feuilles  desséchées  y  tiennent  encore; 
d'autres  s'en  détachent,  et  vont  à  ses  pieds 
joncher  la  neige.  Mais  les  lois  puissantes  de  b 
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ne  permettent  point  à  THiver  d*outrager 
ses  productions;  il  les  respecte  encore; 
ar  preuve  de  son  obéissance  aux  immua- 
olontés  de  la  déesse,  il  a  joint  à  son 
e  diadème  quelques  tiges  de  ces  arbres 
n  Terdoyants ,  dont  il  accroît  et  rehausse 


encore ,  pour  lui  plaire,  la  sombre  et  majestueuse 
beauté  '. 

«IftODRT-TftlOSOlf. 


t  Voyez,  dans  la  prose  et  les  vers,  Dêser/ptton*  ou  Tableaui 
des  différeo  tes  saisons . 
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La  Tertu ,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  oertaloe 

BOii  KAD.  Satin  V. 


PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

EXCCLLE!ICC  DE  LA  «ORALC ,  SEULE  ÉTUDE  DIGNE  DU 
SAGE  ,  OU  DIFFéRE?(CE  DE  LA  «ORALE  PHILOSOPBIQOE 
ET   DE   LA  PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

La  morale  est  la  partie  essentielle  de  la  philo- 
sophie ,  la  seule  même  qui  soit  digne  de  ce  beau 
nom  à^amour  de  la  sageste  ;  car  le  sage  n'est  pas 
celui  qui  cherche  à  pénétrer  les  mystères  de  la 
nature ,  à  remonter  des  effets  aux  causes  et  à 
soumettre  à  ses  calculs  Tordre  et  le  cours  de 
Tunivers.  Le  bon  Socrate  déclarait  qu'il  ne  savait 
rien  de  tout  cela.  C'était  lui  cependant  que  IV 
racle  proclamait  sage,  parce  qu'il  bornait  son 
étude  à  ce  que  l'oracle  lui-même  recommandait 
à  l'homme  de  connaître  avant  tout  :  Nosce  te 
ipsum. 

C'est  dans  celte  étude  de  soi-même,  dans  cette 
science  de  l'homme ,  négligée  jusqu'à  Socrate , 
(  t  depuis  cultivée  avec  beaucoup  de  soin ,  que 
se  renferme  la  morale.  Mais  cette  science ,  comme 
bien  d'autres ,  a  été  oiseuse  et  frivole ,  tant  qu'elle 
ne  s'est  occupée  que  de  vaines  spéculations.  Une 
science  peut  être  curieuse ,  sans  être  utile  ;  mais 
elle  n'a  d'utilité  réelle,  qu'autant  que  de  sa 
théorie  résultent  les  moyens  et  les  règles  d'un 
art  dont  elle  éclaire  la  pratique  :  c'est  l'usage  qui 
en  fait  le  prix. 

Ainsi ,  l'astronomie  est  utile  à  l'agriculture  et 
à  la  navigation  ;  la  géométrie ,  aux  mécaniques  ; 
la  chimie ,  à  l'art  de  guérir  et  à  celui  de  fondre 
les  métaux ,  etc. 

La  morale  n'est  donc  une  science  utile  qu'au- 
tant qu'elle  est  réduite  en  art.  Cet  art,  qui  est 
celui  de  bien  vivre  avec  soi  et  avec  ses  sembla- 
bles ,  et  d'être  bon  pour  être  heureux ,  cet  art , 


borné  aux  seuls  intérêts  de  la  vie ,  fait  la  morale 
philosophique.  Les  épicuriens  n'en  connaissaient 
point  d'autre.  Les  matérialistes  modernes  la  ter- 
minent au  même  but.  Mais  non-seulement  elle  est 
étroite  et  futile  dans  son  objet ,  elle  est  encore 
incertaine  et  variable  dans  ses  principes;  car,  en 
faisant  dépendre  le  devoir  d'être  bon  du  désir 
d'être  heureux  durant  le  court  espace  de  la  vie , 
ils  rendent  celte  règle  variable  et  flexible  au  gré 
des  affections ,  des  inclinations,  des  passions,  des 
humeurs  et  des  fantaisies ,  qui  changent  et  dépla- 
cent l'objet  du  bonheur.  L'homme ,  qui  ne  se 
croit  obligé  d'être  bon  que  pour  être  heureoi 
dans  ce  monde ,  selon  ses  goûts  et  ses  caprices, 
changera  de  moyens ,  s'il  croit  aller  plus  sûre- 
ment à  son  but  par  une  autre  route ,  et  sera 
vicieux  et  méchant  par  principe  ^  s'il  croit,  oo  le 
vice ,  ou  le  crime  plus  convenable  à  son  bonheor. 
C'est  ce  qui  rend  si  dangereuse  la  morale  philo- 
sophique *. 

La  morale  religieuse  a  infiniment  plus  d'éléra- 
lion ,  d'étendue  et  de  consistance.  On  la  dcâoit 
la  science  de  vivre  pour  V éternité.  Or,  vivre  pour 
l'éternité ,  c'est  bien  aussi  vivre  pour  soi  ;  c'est 
bien  ,  par  excellence ,  l'art  d'être  bon  pour  être 
heureux  ;  mais  ce  n'est  là  ni  une  bonté  de  C0I1T^ 
nance ,  ni  un  bonheur  de  fantaisie.  La  volonté 
divine  devient  la  règle  unique  des  volontés  ho- 
maines ,  et  les  petits  intérêts  du  présent  dispa- 
raissent devant  l'invariable  intérêt  du  grand 
avenir. 

Ainsi ,  dans  la  morale  religieuse ,  le  principe, 


1  Parmi  les  anciens ,  les  Idées  du  bien  et  du  mai  rariaie** 
dHiiie  école  A  l'aulre.  Au  Porllqne,  Vhonnêle  et  fvlii» 
n'étaient  qu'un  :  Ils  étaient  deux  A  l'Académie. 
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la  fin ,  le  moyen ,  tout  est  fixe ,  tout  est  constant  ; 
le  but  en  est  marqué ,  la  route  en  est  tracée  :  il 
oe  s'agtt  pour  Thomme  que  de  bien  savoir  à  quelles 
conditions  le  bonheur  lui  est  promis ,  et  quelle 
est  la  bonté  dont  il  sera  la  récompense. 

Je  sais  qu'on  donne  à  la  morale  un  objet  plus 
sublime  encore ,  celui  de  conformer  Texistence 
de  rhomme  à  la  volonté  de  son  Dieu ,  dans  Tin- 
tention  unique  et  pure  de  lui  plaire  en  lui  obéis- 
sant,  et  de  lui  faire  de  la  vie ,  et  de  tous  les  dons 
qu'il  a  reçus  de  lui ,  un  hommage  perpétuel  de 
reconnaissance  et  d'amour. 

Rien  de  plus  louable  ,  sans  doute  ;  et  la  morale 
des  stoïciens  s'attribuait  aussi  la  pureté  de  cette 
morale  ascétique ,  en  ne  laissant  au  cœur  humain  , 
dans  la  vertu  ,  d'autre  intérêt  que  la  vertu  même. 
Mais  ,  comme  on  risque  de  faire  évanouir  ce  qu*on 
veut  trop  subtiliser,  je  crois  ce  désintéressement 
absolu  trop  exalté  pour  une  morale  usuelle.  Puis- 
que Dieu  a  donné  à  l'homme  le  soin  de  son  salut, 
il  veut  donc  bien  que  son  salut  le  touche  ;  puis- 
qu'il lui  a  donné  l'espérance  ,  et  lui  en  a  fait  une 
vertu ,  il  veut  donc  bien  qu'elle  l'anime ,  et  que 
ses  promesses  tempèrent  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
pénible  et  de  rigoureux  dans  sa  loi. 

I  II  est  indubitable ,  dit  Pascal ,  que  l'âme  est 
mortelle  ou  immortelle  :  cela  doit  mettre  une  dif- 
férence entière  dans  la  morale  ;  et  cependant  les 
philosophes  ont  conduit  la  morale  indépendam- 
ment de  cela.  Quel  aveuglement  !  i 

Pascal  fait  donc  lui-même  de  la  morale  un 
calcul  d'intérêt  ,  dont  l'alternative  est  pour 
rhomme  l'anéantissement  ou  une  étemelle  exis- 
tence. 

Je  m'en  tiens  là ,  et  je  définis  la  morale  la 
science  de  la  vie,  en  vue  de  l'éternité. 

Cette  science,  mise  en  pratique ,  sera  donc  l'art 
de  s'assurer  le  bonheur  pur  et  plein  qui  attend 
l'homme  au  delà  de  la  vie ,  sans  toutefois  renon- 
cer an  soin  de  se  procurer  dans  la  vie  les  lueurs 
de  cette  félicité ,  qui ,  sur  ce  passage  rapide  ,  sont 
comme  de  pâles  éclairs  échappés  du  sein  des 
nuages. 

MABMONTEL.  MOraië. 


EXISTENCE  DE  DIEU. 

Qu'est-il  besoin  de  nouvelles  recherches  et  de 
spéculations  pénibles  pour  connaître  ce  qu'est 
Dieu?  Nous  n'avons  qu'à  lever  les  yeux  en  haut, 
nous  voyons  l'immensité  des  cieux  qui  sont  l'ou- 
vrage de  ses  mains ,  ces  grands  corps  de  lumière 
qui  roulent  si  régulièrement  et  si  majestueuse- 
ment sur  nos  têtes ,  et  auprès  desquels  la  terre 
n'est  qu'un  atome  imperceptible.  Quelle  magni- 
ficence 1  Qui  a  dit  an  soleil  :  <  Sortez  du  néant , 


et  présidez  au  jour?  >  Et  à  la  lune  :  c  Paraissez,  et 
soyez  le  flambeau  de  la  nuit?  »  Qui  a  donné  l'être 
et  le  no|n  à  cette  multitude  d'étoiles  qui  décorent 
avec  tant  de  splendeur  le  firmament ,  et  qui  sont 
autant  de  soleils  immenses,  attachés  chacun  à 
une  espèce  de  monde  nouveau  qu'ils  éclairent  ? 
Quel  est  l'ouvrier  dont  la  toute-puissance  a  pu 
opérer  ces  merveilles,  où  tout  Torgueilde  la  raison 
éblouie  se  perd  et  se  confond?  Quel  autre  que  le 
souverain  créateur  de  l'univers  pourrait  les  avoir 
opérées?  Seraient-elles  sorties,  d'elles-mêmes,  du 
sein  du  hasard  et  du  néant?  Et  l'impie  sera-t-il 
assez  désespéré  pour  attribuer  à  ce  qui  n'est 
pas ,  une  toute-puissance  qu'il  ose  refuser  à  celui 
qui  est  essentiellement ,  et  par  qui  tout  a  été 
fait? 

Les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  bar- 
bares entendent  le  langage  des  cieux.  Dieu  les  a 
établis  sur  nos  têtes  comme  des  hérauts  célestes 
qui  ne  cessent  d'annoncer  à  tout  l'univers  sa  gran- 
deur :  leur  silence  majestueux  parle  la  langue  de 
tous  les  hommes  et  de  toutes  les  nations;  c'est 
une  voix  entendue  partout  où  la  terre  nourrit  des 
habitants.  Qu'on  parcoure  jusqu'aux  extrémités 
les  plus  reculées  de  la  terre  et  les  plus  désertes , 
nul  lieu  dans  l'univers ,  quelque  caché  qu'il  soit 
au  reste  des  hommes,  ne  peut  se  dérober  à  l'éclat 
de  cette  puissance  qui  brille  au-dessus  de  nous 
dans  les  globes  lumineux  qui  décorent  le  firma- 
ment. 

Voilà  le  premier  livre  que  Dieu  a  montré  aux 
hommes  pour  leur  apprendre  ce  qu'il  était;  c'est 
là  où  ils  étudièrent  d'abord  ce  qu'il  voulait  leur 
manifester  de  ses  perfections  infinies  :  c'est  à  la 
vue  de  ces  grands  objets  que  ,  frappés  d'admira- 
tion et  d'une  crainte  respectueuse ,  ils  se  proster- 
naient pour  en  adorer  l'auteur  tout-puissant.  11 
ne  leur  fallait  pas  de  prophètes  pour  les  instruire 
de  ce  qu'ils  devaient  à  la  majesté  suprême  ;  la 
structure  admirable  des  cieux  et  de  Tunivers  le 
leur  apprenait  assez.  Ils  laissèrent  celte  religion 
simple  et  pure  à  leurs  enfants  ;  mais  ce  précieux 
dépôt  se  corrompit  entre  leurs  mains.  A  force 
d'admirer  la  beauté  et  l'éclat  des  ouvrages  de 
Dieu,  ils  les  prirent  pour  Dieu  même  :  les  astres, 
qui  ne  paraissaient  que  pour  annoncer  sa  gloire 
aux  hommes ,  devinrent  eux-mêmes  leurs  divi- 
nités. Insensés  !  ils  offrirent  des  vœux  et  des  hom- 
mages au  soleil  et  à  la  lune ,  et  à  toute  la  milice 
du  ciel ,  qui  ne  pouvaient  ni  les  entendre  ni  les 
recevoir  !  La  beauté  de  ces  ouvrages  fit  oublier 
aux  hommes  ce  qu'ils  devaient  à  leur  auteur  *. 


MASSILLON . 


i  Voyez  en  vers; et  le«  Leçons  latint*  anciennes  et  nro- 
itemes. 
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HÉVE  SVXET. 


ME    LA    TIftBI. 


Qui  est^e  qui  a  suspendu  ce  globe  de  la  terre , 
qui  est  immobile  ?  qui  est-ce  qui  en  a  posé  les  fon- 
dements? Rien  n'est,  ce  semble,  plus  vil  qu  elle  ; 
les  plus  malheureux  la  foulent  aux  pieds  ;  mais 
c^est  pourtant  pour  la  posséder  qu'on  donne  les 
plus  grands  trésors.  Si  elle  était  plus  dure , 
l'homme  ne  pourrait  en  ouvrir  le  sein  pour  la  cul- 
tiver; si  elle  était  moins  dure,  elle  ne  pourrait  le 
porter;  il  enfoncerait  partout ,  comme  il  enfonce 
dans  le  sable  ou  dans  un  bourbier.  C*est  du  sein 
inépuisable  de  la  terre  que  sort  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux. 

Cette  masse  informe  ,  vile  et  grossière ,  prend 
toutes  les  formes  les  plus  diverses  ,  et  elle  seule 
donne  tour  à  tour  tous  les  biens  que  nous  lui  de- 
mandons. Celte  boue  si  sale  se  transforme  en 
mille  beaux  objets  qui  charment  les  yeux.  En  une 
seule  année  elle  devient  branches ,  boutons , 
feuilles,  fleurs,  fruits  et  semences,  pour  renou- 
veler ses  libéralités  en  faveur  des  hommes  :  rien 
ne  i'épuise.  Plus  on  déchire  ses  entrailles,  plus 
elle  est  libérale.  Après  tant  de  siècles ,  pendant 
lesquels  tout  est  sorti  d'elle  ,  elle  n'est  point 
encore  usée.  Elle  ne  ressent  aucune  vieillesse; 
ses  entrailles  sont  encore  pleines  des  mêmes  tré- 
sors. Mille  générations  ont  passé  dans  son  sein. 
Tout  vieiQil,  excepté  elle  seule;  elle  rajeunit 
chaque  année  au  printemps. 

Elle  ne  manque  point  aux  hommes  ;  mais  les 
hommes  insensés  se  manquent  à  eux-mêmes ,  en 
négligeant  de  la  cultiver.  C'est  par  leur  paresse 
et  par  leurs  désordres  qu'ils  laissent  croître  les 
ronces  et  les  épines ,  en  la  place  des  vendanges 
et  des  moissons.  Us  se  disputent  un  bien  qu'ils 
laissent  perdre.  Les  conquérants  laissent  en  friche 
la  terre,  pour  la  possession  de  laquelle  ils  ont  fait 
périr  tant  de  milliers  d'hommes ,  et  ont  passé 
leur  vie  dans  une  terrible  agitation.  Les  hommes 
ont  devant  eux  des  terres  immenses  qui  sont  vides 
et  incultes  ;  et  ils  renversent  le  genre  humain  pour 
un  coin  de  cette  terre  si  négligée.  La  terre  ,  si 
elle  était  bien  cultivée ,  nourrirait  cent  fois  plus 
d'hommes  qu'elle  n'en  nourrit.  L'inégalité  même 
des  terroirs ,  qui  parait  d'abord  un  défaut ,  se 
tourne  en  ornement  et  en  utilité.  Les  montagnes 
se  sont  élevées ,  et  les  vallons  sont  descendus  en 
la  place  que  le  Seigneur  leur  a  marquée. 

Ces  diverses  terres ,  suivant  les  divers  aspects 
du  soleil,  ont  leurs  avantages.  Dans  ces  profondes 
vallées  on  voit  croître  l'herbe  fraîche  pour  nourrir 
les  troupeaux.  Auprès  d'elles  s'ouvrent  de  vastes 
campagnes  revêtues  de  riches  moissons.  Ici ,  des 
coteaux  s'élèvent  comme  un  amphithéâtre»  et 
sont  couronnés  de  vignobles  et  d'arbres  fnii tiers. 


Là ,  de  hautes  montagnes  vont  porter  leur  frooi 
glacé  jusque  dans  les  nues,  et  les  torrents  qui  en 
tombent  sont  les  sources  des  rivières.  Les  rochers 
qui  montrent  leur  cime  escarpée  soutiennent  h 
terre  des  montagnes,  comme  les  os  du  corps  hu- 
main en  soutiennent  les  chairs.  Cette  yariété  fait 
le  charme  des  paysages;  en  même  temps  elle 
satisfait  aux  divers  besoins  des  peuples  :  il  n'y  a 
point  de  terroir  si  ingrat  qui  n^ait  quelque  pro- 
priété. 


BR  VZkV, 


Regardons  maintenant  ce  queVon  appelle  l'eau  ; 
e'est  un  corps  liquide,  clair  et  transparent  :  d'un 

^  côté ,  il  coule  ,  il  échappe ,  il  s'enfuit  ;  de  l'aobv, 
il  prend  toutes  les  formes  des  corps  qui  l'enviroo- 
nent,  n'en  ayant  aucune  par  lui-même.  Si  l'eaa 
était  un  pey  plus  raréfiée,  elle  deviendrait  one 
espèce  d'air,  toute  la  face  de  la  terre  serait  sèche 
et  stérile,  il  n'y  aurait  que  des  animaux  volatiles; 
nulle  espèce  d'animaux  ne  pourrait  nager,  nul 
poisson  ne  pourrait  vivre  ;  il  n'y  aurait  aucun 
commerce  par  la  navigation.  Quelle  main  indus- 
trieuse a  su  épaissir  l'eau  en  subtilisant  l'air,  et  dis- 
tinguer si  bien  ces  deux  espèces  de  corps  fluides? 
Si  l'eau  était  un  peu  plus  raréfiée ,  elle  ne  pour- 
rait plus  soutenir  ces  prodigieux  édifiées  flottants, 
qu'on  nomme  vaisseaux;  les  corps  les  moins  pe- 
sants s'enfonceraient  d'abord  dans  Teau.  Quiest-ce 
qui  a  pris  le  soin  de  choisir  une  si  juste  configu- 
ration de  parties  et  un  degré  si  précis  de  mouve- 
ment, pour  rendre  l'eau  si  fluide  ,  si  insinuante, 
si  propre  à  échapper,  si  incapable  de  toute  consis- 
tance, et  néanmoins  si  forte  pour  porter,  et  si  im- 
pétueuse pour  entraîner  les  plus  pesantes  masses? 
Elle  est  docile  :  l'homme  la  mène  comme  on 

'  cavalier  mène  son  cheval  ;  il  la  distribue  comme 
il  lui  plaît  ;  il  l'élève  sur  des  montagnes  escarpées, 
et  se  sert  de  son  poids  pour  lui  faire  faire  des 
chutes  qui  la  font  remonter  autant  qu'elle  est  des- 
cendue :  mais  l'homme ,  qui  mène  les  eaux  avee 
tant  d'empire,  est  à  son  tour  mené  par  elles.  L'ean 
est  une  des  plus  grandes  forces  mouvantes  que 
l'homme  sache  employer  pour  suppléer  à  ce  qui 
lui  manque  dans  les  arts  les  plus  nécessaires,  par 
la  petitesse  et  par  la  faiblesse  de  son  corps  ;  mais 
ces  eaux  qui ,  nonobstant  leur  fluidité ,  sont  des 
masses  pesantes ,  ne  laissent  pas  de  s^élever  ao- 
dessus  de  nos  têtes ,  et  d'y  demeurer  longtemps 
suspendues. 

Voyez-vous  ces  nuages  qui  volent  comme  sur 
les  ailes  dos  vents  ?  S'ils  tombaient  tout  à  coup 
par  de  grosses  colonnes  d'eau  rapides  comme  des 
torrents ,  ils  submergeraient  et  détruiraient  tout 
dans  l'endroit  de  leur  chute ,  et  le  reste  des  tenes 
demeurerait  aride.  Quelle  main  les  tieut  dans  ces 
réservoirs  suspendus,  et  ne  leur  permeide  tomber 
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A  à  goulie ,  comme  si  on  les  distillait  par 
ir?D'où  vient  qu'en  certains  pays  chauds, 
pleut  presque  jamais ,  les  rosées  de  la 
si  abondantes  qu'elles  suppléent  au  dé- 
I  pluie;  et  qu'en  d'autres  pays ,  tels  que 

du  Nil  ou  du  Gange ,  l'inondation  des 
en  certaines  saisons ,  pourvoit ,  à  point 
au  besoin  des  peuples  pour  arroser  les 
Peut-on  s'imaginer  des  mesures  mieux 
ur  rendre  les  pays  fertiles? 
eau  désaltèrenon-seulementleshommes, 
dre  les  campagnes  arides  ;  et  celui  qui 
onné  ce  corps  fluide  l'a  distribué  avec 
a  terre ,  comme  les  canaux  d'un  jardin, 
tombent  des  hautes  montagnes,  où  leurs 
s  sont  placés;  elles  s'assemblent  en  gros 
dans  les  vallées  ;  les  rivières  serpentent 
astes  campagnes,  pour  les  mieux  arroser  ; 
t  enfin  se  précipiter  dans  la  mer ,  pour 
!  centre  du  commerce  à  toutes  les  nations. 
;éan ,  qui  semble  mis  au  milieu  des  terres 
faire  une  éternelle  séparation ,  est ,  au 
!,  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples,  qui 
aient  aller  par  terre  d'un  bout  du  monde 
,  qu'avec  des  fatigues ,  des  longueurs  et 
ers  incroyables.  C'est  par  ce  chemin  sans 
1  travers  des  abîmes,  que  l'ancien  monde 

main  au  nouveau ,  et  que  le  nouveau 

incien  tant  de  commodités  et  de  richesses. 

,  distribuées  avec  tant  d'art,  font  une 

m  dans  la  terre  comme  le  sang  circule 

3rps  humain. 

outre  cette  circulation  perpétuelle  de 
y  a  encore  le  flux  et  reflux  de  la  mer.  Ne 
is  point  les  causes  de  cet  eflet  si  mysté- 
t  qui  est  certain ,  c'est  que  la  mer  vous 
reporte  précisément  aux  mêmes  lieux , 
es  heures.  Qui  est-ce  qui  la  fait  se  retirer, 
avenir  sur  ses  pas  avec  tant  de  régularité? 
dus ,  un  peu  moins  de  mouvement  dans 
»e  fluide,  déconcerterait  toute  la  nature, 
plus  de  mouvement  dans  les  eaux  qui 
Ht  inonderait  des  royaumes  entiers.  Qui 
i  a  su  prendre  des  mesures  si  justes  dans 
«  immenses?  Qui  est-ce  qui  a  su  éviter 
t  le  trop  peu?  Quel  doigt  a  marqué  à  la 
orne  immobile  qu'elle  doit  respecter  dans 
le  tous  les  siècles ,  en  lui  disant  :  c  Là , 
idrez  briser  l'orgueil  de  vos  vagues  ?  » 
ces  eaux  si  coulantes  deviennent  tout  à 
;ndant  l'hiver,  dures  comme  des  rochers. 
nets  des  hautes  montagnes  ont  même ,  en 
ps ,  des  glaces  et  des  neiges ,  qui  sont  la 
les  rivières ,  et  qui ,  abreuvant  les  pàtu- 
ïs  rendent  plus  fertiles.  Ici ,  les  eaux  sont 
pour  désaltérer  l'homme  ;  là ,  elles  ont  un 
isaisonne  et  rend  incorruptibles  nos  ali- 


ments. Enfin,  si  je  lève  la  tête  ,  j^aperçois,  dans 
les  nues  qui  volent  au-dessus  de  nous ,  des  espèces 
de  mers  suspendues ,  pour  tempérer  l'air ,  pour 
arrêter  les  rayons  enflammés  du  soleil ,  et  pour 
arroser  la  terre  quand  elle«est  trop  sèche  Quelle 
main  a  pu  suspendre  sur  nos  têtes  ces  grands  ré- 
servoirs d'eau  ?  Quelle  main  prend  soin  de  ne  les 
jamais  laisser  tomber  que  par  des  pluies  modérées? 


BE  L'AtR. 


Après  avoir  considéré  les  eaux ,  appliquons- 
nous  à  examiner  d'autres  masses  encore  plus  éten- 
dues. Voyez-vous  ce  qu'on  nomme  l'air?  C'est  un 
corps  si  pur ,  si  subtil  et  si  transparent ,  que  les 
rayons  des  astres ,  situés  dans  une  distance  pres- 
que infinie  de  nous,  le  percent  tout  entier ,  sans 
peine  et  en  un  seul  instant ,  pour  venir  éclairer 
nos  yeux.  Un  peu  moins  de  subtilité  dans  ce  corps 
fluide  nous  aurait  dérobé  le  jour ,  et  ne  nous  aurait 
laissé  tout  au  plus  qu'une  lumière  sombre  et  con- 
fuse ,  comme  quand  Tair  est  plein  de  brouillards 
épais.  Nous  vivons  plongés  dans  des  abîmes  d^air, 
comme  les  poissons  dans  des  abîmes  d'eau.  De 
même  que  l'eau ,  si  elle  se  subtilisait^  deviendrait 
une  espèce  d'air  qui  ferait  mourir  les  poissons, 
l'air,  de  son  côté,  nousôlerait  la  respiration ,  s'il 
devenait  plus  épais  et  plus  humide.  Alors  nous 
nous  noierions  dans  les  flots  de  cet  air  épaissi  » 
comme  un  animal  terrestre  se  noie  dans  la  mer. 

Qui  est-ce  qui  a  purifié ,  avec  tant  de  justesse, 
cet  air  que  nous  respirons  ?  S'il  était  plus  épais , 
il  nous  sufibquerait  ;  comme,  s'il  était  plus  subtil, 
il  n'aurait  pas  cette  douceur  qui  fait  une  nourri- 
ture continuelle  du  dedans  de  l'homme.  Nous 
éprouverions  partout  ce  qu'on  éprouve  sur  le 
sommet  des  montagnes  les  plus  hautes,  où  la  sub- 
tilité de  l'air  ne  fournit  rien  d'assez  humide  et 
d'assez  nourrissant  pour  les  poumons.  Mais  quelle 
puissance  invisible  excite  et  apaise  si  soudaine- 
ment les  tempêtes  de  ce  grand  corps  fluide  ?  Celles 
de  la  mer  n'en  sont  que  les  suites.  De  quel  trésor 
sont  tirés  les  vents ,  qui  purifient  l'air,  qui  attié- 
dissent les  saisons  brûlantes,  qui  tempèrent  la 
rigueur  des  hivers ,  et  qui  changent  en  un  instant 
la  face  du  ciel  ?  Sur  les  ailes  de  ces  vents ,  volent 
les  nuées  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre.  On  sait 
que  certains  vents  régnent  en  certaines  mers, 
dans  des  saisons  précises;  ils  durent  un  temps 
réglé ,  et  il  leur  en  succède  d'autres ,  comme  tout 
exprès,  pour  rendre  les  navigations  commodes  et 
régulières.  Pourvu  que  les  hommes  soient  patients 
et  aussi  ponctuels  que  les  vents ,  ils  feront  sans 
peine  les  plus  longues  navigations. 


DU  FED. 


Voyez-vous  ce  feu  qui  parait  allumé  dans  les 
astres ,  et  qui  répand  partout  sa  lumière?  Voyez- 
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vous  cette  flamme  que  certaines  montagnes  vo- 
missent ,  et  que  la  terre  nourrit  de  soufre  dans 
ses  entrailles?  Ce  même  feu  demeure  paisiblement 
caché  dans  les  veines  des  cailloux ,  et  il  y  attend 
à  éclater,  jusqu'à  ce  que  le  choc  d'un  autre  corps 
Texcite ,  pour  ébranler  les  villes  et  les  montagnes. 
L'homme  a  su  l'allumer  et  l'attacher  à  tous  ses 
usages ,  pour  plier  les  plus  durs  métaux ,  et  pour 
nourrir  avec  du  bois,  jusque  dans  les  climats  les 
plus  glacés,  une  flamme  qui  lui  tienne  lieu  du 
soleil ,  quand  le  soleil  s'éloigne  de  lui.  Cette 
flamme  se  glisse  subtilement  dans  toutes  les  se- 
mences. Elle  est  comme  l'àme  de  tout  ce  qui  vit, 
elle  consume  tout  ce  qui  est  impur,  et  renouvelle 
ce  qu'elle  a  purifié.  Le  feu  prête  sa  force  aux 
hommes  trop  faibles,  il  enlève  tout  à  coup  les  édi- 
fices et  les  rochers.  Mais  veuton  le  borner  à  un 
usage  plus  modéré ,  il  réchauffe  l'homme ,  il  cuit 
ses  aliments.  Les  anciens ,  admirant  le  feu ,  ont 
cru  que  c'était  un  trésor  céleste  que  l'homme 
avait  dérobé  aux  dieux  *. 

IKNBLOH.  Bxtitencede  Diw. 


LA  CWËATION. 

Qui  a  formé  tant  de  genres  d'animaux ,  et  tant 
d'espèces  subordonnées  à  ces  genres ,  toutes  ces 
propriétés,  tous  ces  mouvements,  toutes  ces 
adresses ,  tous  ces  aliments ,  toutes  ces  forces  di- 
verses, tontes  ces  imagesde  vertu,  de  pénétration, 
de  sagacité  et  de  violence  ?  Qui  a  fait  marcher , 
ramper ,  glisser  les  animaux  ?  Qui  a  donné  aux 
oiseaux  et  aux  poissons  ces  rames  naturelles  qui 
leur  font  fendre  les  eaux  et  l'air?  Ce  qui  peut-être 
a  donné  lieu  à  leur  créateur  de  les  produire 
ensemble ,  comme  animaux  d'un  dessin  à  peu 
près  semblable  ;  le  vol  des  oiseaux  paraissant  être 
une  espèce  de  faculté  de  nager  dans  une  matière 
plus  subtile ,  comme  la  faculté  de  nager  dans  les 
poissons  est  une  espèce  de  vol  dans  une  liqueur 
plus  épaisse.  Le  même  auteur  a  fait  ces  conve- 
nances et  ces  diflerences  ;  celui  qui  a  donné  aux 
poissons  leur  tristesse  ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  leur 
morne  silence ,  a  donné  aux  oiseaux  leurs  chants 
si  divers ,  et  leur  a  mis  dans  Vestomac  et  dans  le 
gosier  une  espèce  de  lyre  et  de  guitare ,  pour 
annoncer ,  chacun  à  leur  mode ,  les  beautés  de 
leur  créateur.  Qui  n'admirerait  les  richesses  de  la 
Providence,  qui  fait  trouver  à  chaque  animal ,  jus- 
qu'à une  mouche ,  jusqu'à  un  ver,  sa  nourriture 
convenable?  En  sorte  que  la  disette  ne  se  trouve 
dans  aucune  partie  de  sa  famille ,  mais ,  au  con- 
traire ,  que  l'sîbondance  y  règne  partout ,  excepté 


■i  Vo}  er,  plu»  haut,  le  Cuite  du  feu. 


maintenant  parmi  les  hommes,  depuis  < 
pécbé  a  introduit  la  cupidité  et  l'avarice. 

BO880BT.  Éiivatim 


LA  ¥£EU>DRE. 


A  cette  seule  parole  :  Qw  la  terre  proû 
Vherhe  verte  ;  une  surface  sèche  et  stérile  < 
tout  d'un  coup  un  paysage  diversifié  de  pi 
de  riches  vallons ,  d'agréables  collines,  di 
tagnes  couvertes  de  (brêts,  semé  de  fl< 
toute  espèce  ,  chargé  de  fruits  de  tout  g< 
de  toute  sorte  de  goûts. 

Mais  ne  nous  livrons  pas  si  fort  à  la  nouv< 
à  la  surprise  d'un  tel  spectacle ,  que  noai 
nions  incapable  de  l'examiner. 

La  première  chose  qui  me  fVappe ,  estl 
que  Dieu  a  fbit  de  la  couleur  générale  qui  e 
toutes  les  plantes  qu'il  vient  de  produire  ; 
naissant ,  dont  il  les  a  revêtues ,  a  une  tel 
portion  avec  les  yeux ,  qu'on  voit  bien  qi 
la  même  main  qui  a  coloré  la  nature ,  e 
formé  l'homme  pour  en  être  spectateur.  \ 
teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes  les  cam| 
qui  aurait  pu  en  soutenir  Téclat  on  la  ( 
S'il  les  eût  obscurcies  par  des  couleurs  pli 
bres ,  qui  aurait  pu  faire  ses  délices  d'une 
triste  et  si  lugubre  ?  Une  agréable  verdui 
le  milieu  entre  ces  deux  extrémités,  et  el 
tel  rapport  avec  la  structure  de- l'œil ,  qu 
délasse ,  au  lieu  de  le  tendre,  et  qu'elle  les 
et  le  nourrit,  au  lieu  de  l'épuiser. 

Mais  ce  que  je  croyais  d'abord  n'être 
couleur,  est  une  diversité  de  teintures  qi 
tonne.  C'est  du  vert  partout^mais  ce  n'a 
part  le  même.  Aucune  plante  n'est  colorée 
une  autre  :  je  les  approche ,  je  les  compar 
trouve ,  en  les  comparant ,  que  la  difiere 
sensible.  Cette  surprenante  variété,  qu'au 
ne  peut  imiter ,  se  diversifie  encore  dans 
plante  qui ,  dans  son  origine  ,  dans  son  p 
dans  sa  maturité,  est  d'une  espèce  de  ver 
rent.  Et  je  suis  moins  surpris ,  après  cette 
vation  qui  augmente  mon  admiration, 
nuances  innombrables  d'une  même  coulei 
tirent  toujours ,  et  ne  me  rassasient  jamai 

DUGDKT  et  D'ASPRLD-  L'Ou 

Six  Jours,  iii«  J.,  ii«  p. 


l'être  suprême. 

\ 

L'Être  divin  est  réellement  le  seul  étn 
qui  mérite  cette  dénomination,  il  est  t 
seul  il  vit ,  parce  que  son  existence  et  si 
sont  point  des  accidents.  Il  est  l'Être  un 
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est  l*Être  des  êtres.  11  n*y  a  point ,  il  ne  saurait  y 
avoir  dVire  hors  de  lui ,  parce  que  les  seules  qua- 
lités positives  qu'il  nous  soit  donné  de  connaître, 
prennent  leur  source  en  lui.  Le  bon ,  le  beau ,  le 
juste ,  rhonnéte ,  émanent  de  son  sein ,  et  font 
partie  de  son  essence  ;  le  mauvais ,  le  difforme , 
rinjaste|,  le  déshonnête,  sont  ses  négations.  Il  est 
Têtre  nécessaire  ;  car  sans  lui  les  mondes  eussent 
éternellement  dormi  dans  le  néant.  Ce  globe  qui 
me  porte  me  montre  mille  formes  changeantes  ; 
Toi^anisation  des  végétaux,  le  mouvement  des 
fluides,  les  diverses  configurations  des  solides,  et 
le  mélange  des  uns  et  des  autres ,  lui  prêtent  une 
apparence  de  féerie.  Les  animaux  le  parcourut 
en  tous  sens  comme  desombres  fugitives  ;  Fhomme 
loi-même  vient  en  tremblant  hasarder  quelques 
pas  sur  ce  théâtre  d'illusions.  Il  y  commence  un 
rôle  qu'il  doit  continuer  ailleurs.  Comme  je  Tai 
déjà  dit,  partout  Y  être  m'échappe,  et  je  ne  vois 
que  Dieu  qui  en  mérite  le  titre ,  parce  que  seul 
il  en  possède  les  attributs.  Je  ne  saurais  rien 
expliquer  sans  lui.  La  gravitation  des  solides ,  la 
végétation  de  la  plante,  l'assimilation  des  sucs  dans 
les  corps  animés,  la  sensibilité  qui  naît  du  jeu  de 
leurs  organes,  les  perceptions  qu'elles  laissent 
dans  le  cerveau ,  les  relations  qui  en  résultent,  la 
moralité  qui  s'attache  à  celles-ci,  tous  ces  phéno- 
mènes ,  dis-je ,  me  confondent,  me  tourmentent, 
me  désolent  où  il  n'est  pas  ;  tout  se  développe  , 
s'explique  et  marche  avec  ordre  dès  que  Ton  fait 
intervenir  sa  présence.  Je  dirai  donc  de  lui,  et  je 
dirai  de  lui  seul ,  qu'il  est. 

EXRATRT.  InducUqm  morale*  et  phxttologiques. 


LE  SENTIMENT  DE  LA  DIVINITÉ. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinité,  tout  est  grand, 
noble ,  invincible  dans  la  vie  la  plus  étroite  ;  sans 
lui ,  tout  est  faible  ,  déplaisant  et  amer  au  sein 
même  des  grandeurs.  Ce  fut  lui  qui  donna  l'em- 
pire à  Sparte  et  à  Rome ,  en  montrant  à  leurs 
habitants  vertueux  et  pauvres  les  dieux  pour  pro- 
tecteurs et  pour  concitoyens.  Ce  fut  sa  destruction 
qui  les  livra  riches  et  vicieux  à  l'esclavage ,  lors- 
qu'ils ne  virent  plus  d'autres  dieux  dans  l'univers 
que  l'or  et  les  voluptés.  L'homme  a  lieau  s'envi- 
ronner des  biens  de  la  fortune  ;  dès  que  ce  senti- 
ment disparaît  de  son  cœur ,  l'ennui  s'en  empare. 
Si  son  absence  se  prolonge ,  il  tombe  dans  la  tris- 
tesse ,  ensuite  dans  une  noire  mélancolie,  et  enfin 
dans  le  désespoir.  Si  cet  état  d'anxiété  est  con- 
stant, il  se  donne  la  mort.  L'homme  est  le  seul 
être  sensible  qui  se  détruise  lui-même  dans  un 
état  de  liberté.  La  vie  humaine,  avec  ses  pompes 
et  ses  délices,  cesse  de  lui  paraître  une  vie,  quand 
elle  cesse  de  lui  paraître  immortelle  et  divine. 


Quel  que  soit  le  désordre  de  nos  sociétés ,  cet 
instinct  céleste  se  plaît  toujours  avec  les  enfants 
des  hommes.  Il  inspire  les  hommes  de  génie  en  se 
montrant  à  eux  sous  les  attributs  étemels.  Il  pré- 
sente au  géomètre  les  progressions  ineffables  de 
l'infini ,  au  musicien  des  harmonies  ravissantes , 
à  l'historien  les  ombres  immortelles  des  hommes 
vertueux.  Il  élève  un  Parnasse  au  poète ,  et  un 
Olympe  au  héros.  II  luit  sur  les  jours  infortunés 
du  peuple.'  Il  fait  soupirer ,  au  milieu  du  luxe 
de  Paris ,  le  pauvre  habitant  de  la  Savoie ,  après 
les  saints  couverts  de  neige  de  ses  montagnes.  11 
erre  sur  les  vastes  mers,  et  rappelle  des  doux  cli- 
mats de  l'Inde  le  matelot  européen  aux  rivages 
orageux  de  l'Occident.  Il  donne  une  patrie  à  des 
malheureux ,  et  des  regrets  à  ceux  qui  n'ont  rien 
perdu.  Il  couvre  nos  berceaux  des  charmes  de 
l'innocence ,  et  les  tombeaux  de  nos  pères  des 
espérances  de  l'immortalité.  Il  repose  au  milieu 
des  villes  tumultueuses ,  sur  les  palais  des  grands 
rois ,  et  sur  les  temples  augustes  de  la  religion. 

Souvent  il  se  fixe  dans  les  déserts ,  et  attire  sur 
des  rochers  les  respects  de  l'univers.  C'est  ainsi 
qu'il  vous  a  couvertes  de  majesté,  ruines  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  et  vous  aussi ,  mystérieuses 
pyramides  de  TÉgypte  1  C'est  lui  que  nous  cher- 
chons sans  cesse  au  milieu  de  nos  occupations 
inquiètes  ;  mais ,  dès  qu'il  se  montre  à  nous  dans 
quelque  acte  inopiné  de  vertu,  ou  dans  quelqu'un 
de  ces  événements  qu'on  nomme  des  coups  du 
ciel ,  ou  dans  quelques-unes  de  ces  émotions 
sublimes  indéfinissables ,  qu'on  appelle  par  excel- 
lence des  traits  de  sentiment ,  son  premier  effet 
est  de  produire  en  nous  un  mouvement  de  joie 
très-vif,  et  le  second  de  nous  faire  verser  des 
larmes.  Notre  &me ,  frappée  de  cette  lueur  di- 
vine ,  se  réjouit ,  à  la  fois,  d'entrevoir  la  célesto 
patrie ,  et  s'afflige  d'en  être  exilée. 

MRRARDiN  DB  tkiict'ViuaA.  Étud»td9ta  Noiurê, 


l'athéisme. 

Otez  aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu  rémuné- 
rateur et  vengeur ,  Sylla  et  Marins  se  baignent 
alors  avec  délices  dans  le  sang  de  leurs  conci- 
toyens :  Auguste ,  Antoine  et  Lépide  surpassent 
les  fureurs  de  Sylla  ;  Néron  ordonne  de  sang-froid 
le  meurtre  de  sa  mère  :  il  est  certain  que  la  doc- 
trine d'un  Dieu  vengeur  était  alors  éteinte  chez 
les  Romains.  L'athée,  fourbe,  ingrat,  calom- 
niateur ,  brigand ,  sanguinaire ,  raisonne  et  agit 
conséquemment ,  s'il  est  sûr  de  l'impunité  de  la 
part  des  hommes  ;  car,  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  ce 
monstre  est  son  dieu  à  lui-même  ;  il  s'immole  tout 
ce  qu'il  désire ,  ou  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  ;  les 
prières  les  plus  tendres ,  les  meilleurs  raison- 
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iiemenU  ne  peoveot  pas  plus  sor  lui  que  sur  an 
loup  affamé. 

Une  société  particulière  d'athées  qui  ne  se  dis- 
putent rien ,  et  qui  perdent  doucement  leurs 
jours  dans  les  amusements  de  la  volupté ,  peut 
durer  quelque  temps  sans  trouble  ;  mais ,  si  le 
monde  était  gouverné  par  des  athées  t  il  vaudrait 
autant  être  sous  le  joug  immédiat  de  ces  êtres 
informes  qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs 
victimes  *. 

VOLTAIRB. 
DIEU  ET  LE  ROI. 

Craignez  Dieu  ;  ^nor«s  le  roi.  Dieu  et  le  roi  I 
Voici ,  mes  frères,  les  deux  plus  grands  objets  du 
monde.  Dieu  ne  voit  rien  au-dessus  de  lui  dans 
rinfinité  de  son  être  ;  le  monarque  ne  connaît 
rien  au-dessus  de  lui  dans  la  souveraineté  de  sa 
puissance  :  il  semble  que  ces  deux  incomparables 
objets  se  touchent,  se  tiennent ,  se  répondent  si 
bien  qu'on  ne  peut  songer  à  Tun  sans  penser  à 
l'autre  :  car  Dieu  est  le  monarque,  et  le  monarque 
est  Dieu  dans  son  espèce.  Xaidil  :  Vous  élet  de$ 
dieux;  Dieu  est  le  roi  du  ciel ,  et  le  roi,  en  quel- 
que sorte,  le  dieu  de  la  terre  ;  et  il  ^t  certain  que 
Dieu  n'a  point  de  plus  belles  ni  de  plus  vives 
images  que  ces  rois ,  si  majestueux ,  qui  tiennent 
ici-bas  sa  place  parmi  les  hommes  :  sa  puissance 
reluit  visiblement  dans  cette  autorité  souveraine 
qu'ils  exercent  sur  leurs  peuples;  sa  sagesse,  dans 
la  prudence  et  les  lumières  de  leur  conseil  ;  sa 
justice ,  dans  l'équité  de  leurs  lois;  sa  vengeance, 
dans  la  terreur  de  leurs  armes  ;  sa  grandeur,  dans 
l'étendue  de  leur  domination  ;  sa  gloire  ,  dans  la 
pompe  et  la  magnificence  de  leur  cour  ;  et  son 
infinité,  qui  contient  éminemment  en  soi  toutes 
les  perfections  des  créatures ,  se  remarque  avec 
éclat  dans  leur  dignité  royale,  qui  renferme  en 
elle-même  toutes  les  charges  de  leur  empire.  En 
effet,  un  monarque  est  général  dans  ses  armées, 
juge  dans  ses  tribunaux ,  magistrat  dans  ses  villes, 
gouverneur  dans  ses  provinces ,  maître  et  père 
dans  toutes  les  familles  de  son  obéissance;  il 
est  tout  lui  seul ,  et  l'on  peut  dire  que  les  offi- 
ciers de  son  royaume  ne  sont  que  ses  yeux ,  ses 
oreilles ,  ses  mains  et  ses  bras ,  qui  agissent  pour 
lui  et  par  lui,  et  qui  sont  animés  de  son  esprit. 

DUBOSC.  Sermon  sur  le*  deuxtouverahu. 


LA  LOI  DES  SOUVERAINS  ,  OU  LE  ROI  l'HOMVE  DES 

PEUPLES. 

L'amour  du  peuple ,  le  bien  public ,  l'intérêt 
général  de  la  société  est  la  loi  immuable  et  uni- 


t  On  ne  uit  trop  A  queU  élres  VolUire  fait  allusion  dana 
la  pbraae  un  pea  Tague  qui  termine  ce  morceau.  (If.  B.) 


verselle  des  souverains.  Cette  loi  est  antérieure  à 
tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature  même  ; 
elle  est  la  source  et  la  règle  sûre  de  toutes  les  an- 
tres lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être  le  prenûer 
et  le  plus  obéissant  à  cette  loi  primitive  ;  il  peut 
tout  sur  les  peuples ,  mais  cette  loi  doit  pouvoir 
tout  sur  lui  :  le  père  commun  de  la  grande  famille 
ne  lui  a  confié  ses  enfants  que  pour  les  rendit 
heureux.  H  \eut  qu'un  seul  honime  serve  paria 
sagesse  à  la  félicité  de  tant  d'hommes ,  et  non  que 
tant  d'hommes  servent  par  leur  misère  à  flatter 
l'orgueil  d'un  seul.  Ce  n'est  point  pour  lui-mêoie 
que  Dieu  l'a  fait  roi  :  il  ne  l'est  que  pour  être 
l'I^mme  des  peuples...  Lie  despotisme  tyrannique 
des  souverains  est  un  attentat  sur  les  droits  de  la 
fraternité  humaine  ;  c'est  renverser  la  grande  et 
sage  loi  de  la  nature ,  loi  dont  iU  ne  doivent  être 
que  les  conservateurs...  Le  pouvoir  sansbomei 
est  une  frénésie  qui  ruine  leur  propre  autorité... 
On  peut,  en  conservant  la  subordination  des 
rangs,  concilier  la  liberté  du  peuple  avec  l'obéis- 
sance due  aux  souverains ,  et  rendre  les  hommei 
tout  ensemble  bons  citoyens  et  fidèles  sujets, 
soumis  sans  être  esclaves,  et  libres  sans  être 
effrénés.  L'amour  de  l'ordre  est  la  source  de  toutes 
les  vertus  politiques ,  aussi  bien  que  de  toutes  les 
vertus  divines. 

VBMBLOif .  La  dirûctfon  pour  la  eotudeees 
d'un  roi. 


L*H0UUE,  ou  LE  CORPS  ET  L'bSPRIT. 

Les  êtres  qu'une  volonté  toute-puissante  fit 
sortir  du  néant  forment  comme  deux  mondes  op- 
posés dans  un  seul  univers,  le  monde  des  corps 
et  le  monde  des  esprits. 

L'un  s'ignore,  l'autre  se  connaît.  L'un  est  soih 
mis  à  des  lois  qui  lui  sont  imposées ,  et  qu'il  ne 
peut  transgresser;  l'autre  s'impose  à  lui-même 
des  lois ,  il  se  régit  par  des  volontés  libres. 

La  terre  que  nous  habitons ,  les  astres  qui  nous 
éclairent,  furent  reçus  dans  le  vaste  sein  d'une 
étendue  que  rien  ne  peut  mesurer. 

Les  destinées  des  esprits,  au  contraire ,  s'ac- 
complissent hors  de  toutes  les  étendues  et  de  tooi 
les  espaces. 

Cependant,  rien  n'est  isolé  :  tout  se  lie  par  des 
rapports ,  tout  se  tient.  L'œil  des  intelligences  pé- 
nètre dans  les  profondeurs  de  l'espace;  il  admire 
les  merveilles  dont  elles  sont  le  théâtre ,  il  s  élèfe 
jusqu'à  celui  qui  ordonna  qu'elles  fussent. 

Qu'eût  été  l'univers  privé  de  tout  témoin  ?  Tant 
de  beautés ,  tant  de  magnificence  doivent-elles 
être  éternellement  ignorées?  Et,  si  toutes  les  créa- 
tures avaient  été  insensibles ,  à  qui  les  cieox 
auraient-ils  raconté  Ui  gloire  de  leur  auteur? 
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i  Tiuiivers  récraserait ,  rhomme,  dit 
ait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue, 
1  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage  que 
sur  lui ,  Tunivers  n'en  sait  rien,  i 
té  du  sentiment  qui  respire  dans  cette 
manière  sublime  dont  elle  est  rendue , 
i  faire  taire  toutes  les  critiques. -Corn- 
1  pu  dire  que  la  raison  était  blessée  de 
tiement  entre  une  telle  infinie  grandeur 
i  infinie  petitesse  I  * 

»n  dit  impérieusement  que  celui  qui 
lis  qui  sait  qu'il  meurt,  appartient  à 
lus  élevé  que  Tétre  qui  existe  sans  con- 
existence,  l'un  fût-il  un  atome ,  l'autre 
tout  entier  ;  l'un  dûMl  ne  vivre  qu'un 
lutre  durer  toujours.  La  raison  dit  que, 
rtu ,  le  savoir  est  la  source  et  la  mesure 
oblesse ,  et  que  le  plus  intelligent  des 
U  le  plus  noble. 

me  parce  qu'il  pense ,  qu'il  connaît,  et 
>nnalt ,  que  l'homme  tient  le  premier 
son  corps ,  il  était  sans  doute  une  des 
s  plus  admirables  de  la  Divinité  ;  par 
;ence,  il  en  est  devenu  l'image. 

LA  ftOMiGOiBRB.  LeçoTu  de  PMlotopMe,  t.  II. 


TOUT  NE  MEORT  PAS  AVEC  NOUS. 

meurt  avec  le  corps,  il  faut  que  l'univers 
autres  lois,  d'autres  mœurs,  d'autres 
t  que  tout  change  de  face  sur  la  terre, 
eurt  avec  le  corps ,  les  maximes  de  l'é- 
l'amilié ,  de  l'honneur ,  de  la  bonne  foi , 
mnaissance ,  ne  sont  donc  plus  que  des 
>pulaires ,  puisque  nous  ne  devons  rien 
(imcs  qui  ne  nous  sont  rien ,  auxquels 
ud  commun  de  culte  et  d'espérance  ne 
qui  vont  demain  retomber  dans  le  néant, 
(ont  déjà  plus.  Si  tout  meurt  avec  nous , 
oms  d'enfant ,  de  père ,  d'ami ,  d'époux , 
des  noms  de  théâtre,  et  de  vains  titres 
ibusent ,  puisque  l'amitié  ,  celle  même 
le  la  vertu ,  n'est  plus  un  lien  durable  ; 
pères,  qui  nous  ont  précédés,  ne  sont 
!  nos  enfants  ne  seront  point  nos  suc- 
car  le  néant ,  tel  que  nous  devons  être 
[l'a  point  de  suite  ;  que  la  société  sacrée 
n'est  plus  qu'une  union  brutale ,  d'où , 
$emblage  bizarre  et  fortuit ,  sortent  des 
nous  ressemblent ,  mais  qui  n'ont  de 
ïvec  nous  que  le  néant, 
rai-je  encore?  Si  tout  meurt  avec  nous, 
s  domestiques  et  la  suile  de  nos  ancêtres 
ionc  plus  qu'une  suite  de  chimères, 
tous  n'avons  point  d'ateux,  et  que  nous 
point  de  neveux.  Les  soins  du  nom  et  de 


la  postérité  sont  donc  frivoles  ;  l'honneur  qu^on 
rend  à  la  mémoire  des  hommes  illustres ,  une 
erreur  puérile ,  puisqu'il  est  ridicule  d'honorer 
ce  qui  n'est  plus;  la  rehgion  des  tombeaux ,  une 
illusion  vulgaire  ;  les  cendres  de  nos  pères  et  de 
nos  amis  ,  une  vile  poussière  qu'il  faut  jeter  au 
vent ,  et  qui  n'appartient  à  personne  ;  les  dernières 
intentions  des  mourants,  si  sacrées  parmi  les 
peuples  les  plus  barbares ,  le  dernier  son  d'une 
machine  qui  se  dissout  ;  et ,  pour  tout  dire  en  un 
mot ,  si  tout  meurt  avec  nous ,  les  lois  sont  donc 
une  servitude  insensée  ;  les  rois  et  les  souverains, 
des  fantômes  que  la  faiblesse  des  peuples  a  éle- 
vés ;  la  justice ,  une  usurpation  sur  la  liberté  des 
hommes  ;  la  loi  des  mariages  ,  un  vain  scrupule  ; 
la  pudeur ,  un  préjugé  ;  l'honneur  et  la  probité  , 
des  chimères  ;  les  incestes ,  les  parricides ,  les  per- 
fidies noires ,  des  jeux  de  la  nature  ,  et  des  noms 
que  la  politique  des  législateurs  a  inventés. 

Voilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime  des  im- 
pies ;  voilà  cette  force ,  cette  raison,  cette  sagesse, 
qu'ils  nous  vantent  éternellement.  Convenez  de 
leurs  maximes ,  et  l'univers  entier  retombe  dans 
un  affreux  chaos  ;  et  tout  est  confondu  sur  la  terre  ; 
et  toutes  les  idées  du  vice  et  de  la  vertu  sont  ren- 
versées ;  et  les  lois  les  plus  inviolables  de  la  société 
s'évanouissent  ;  et  la  discipline  des  mœurs  périt; 
et  le  gouvernement  des  États  et  des  empires  n'a 
plus  de  règle  ;  et  toute  l'harmonie  du  corps  poli- 
tique s'écroule;  et  le  genre  humain  n'est  plus 
qu'un  assemblage  d'insensés ,  de  barbares ,  d'im^ 
pudiques ,  de  furieux,  de  fourbes ,  de  dénaturés, 
qui  n'ont  plus  d'autre  loi  que  la  force ,  plus  d'autre 
frein  que  leurs  passions  et  la  crainte  de  l'autorité , 
plus  d'autre  lien  que  l'irréligion  et  l'indépendance, 
plus  d'autre 'dieu  qu'eux-mêmes.  Voilà  le  monde 
des  impies;  et,  si  ce  plan  affreux  de  république 
vous  plaît ,  formez ,  si  vous  le  pouvez ,  une  société 
de  ces  hommes  monstrueux.  Tout  ce  qu'il  nous 
reste  à  vous  dire ,  c'est  que  vous  êtes  dignes  d'y 
occuper  une  place  *. 

MASSiLLON.  y^érUé  d'un  avenir. 


MÊME  SUJET. 

On  éprouve  un  sentiment  douloureux  quand 
on  sait  qu'il  existe  des  hommes  ennemis  de  toutes 
!  ces  idées  ;  des  hommes  qui  aiment  mieux  se  ra- 
I  baisser  avec  la  nature  entière ,  en  attribuant  son 
origine  au  hasard  ou  à  une  aveugle  nécessité,  que 
se  résoudre  à  considérer  les  facultés  spirituelles 
dont  ils  jouissent  comme  une  faible  esquisse  de 
la  souveraine  intelligence.  Ainsi,  au  lieu  de  se 


1  Voyei,  en  vera ,  même  tuiel. 
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servir  de  leur  esprit  pour  essayer  de  prêter  de  la 
force  aux  vérités  consolantes ,  ou  aux  vraisem- 
blances qui  nous  sont  chères ,  ils  s'appliquent ,  au 
contraire ,  à  les  combattre  toutes ,  et  cherchent  à 
embarrasser ,  par  des  subtilités ,  les  instructions 
qui  tendent  à  fortifier  les  premiers  penchants  de 
notre  nature  :  on  les  voit  se  matérialiser ,  pour 
ainsi  dire ,  de  leur  propre  choix ,  plutôt  que  de 
s'élever  par  les  lumières  de  leur  génie ,  et  de  nous 
entraîner  avec  eux  dans  les  routes  du  bonheur  et 
de  Tespérance  :  ils  ne  veulent  de  réternité  que 
pour  la  poussière  dont  ils  se  disent  émanés  ;  ils 
n'en  veulent  point  pour  l'esprit  et  pour  la  pensée. 
Quel  honneur  cependant  peut>il  leur  revenir 
de  cette  supériorité  de  vue  dont  ils  se  glorifient , 
si  elle  n'est  que  le  résultat  d'un  accroissement 
semblable  aux  mouvements  des  plantes ,  et  si  nos 
facultés  spirituelles ,  bien  loin  de  se  perdre ,  en 
quelque  manière ,  dans  Tintelligence  infinie,  bien 
loin  de  s'unir  à  quelque  grande  destinée ,  sont 
intimement  associées  à  cette  frêle  structure  qui 
chancelle  de  toutes  parts,  et  dont  chaque  jonr , 
chaque  instant  expose  la  durée?  Quel  orgueil 
pourrions-nous  tirer  de  ces  facultés,  si  elles  ne 
doivent  nous  servir  qu'à  décrire  avec  précision  le 
cercle  imperceptible  du  temps  dans  lequel  nous 
devons  vivre  et  mourir  ;  si  elles  ne  doivent  nous 
servir  qu'à  nous  élever  au-dessus  de  nos  égaux , 
pendant  cet  instant  de  vie  qui  va  s'anéantir  dans 
l'étendue  des  siècles ,  comme  une  vapeur  légère 
dans  l'immensité  des  airs?  Âh!  que  parlerions- 
nous  d'éclat,  de  triomphe  et  d'élévation ,  quand 
nous  renoncerions  volontairement  à  la  grandeur 
de  la  plus  belle  origine  !  Nous  serions  fiers  de  la 
célébrité  de  notre  pays  ,  de  l'honneur  de  notre 
famille  ;  et  la  seule  gloire  que  nous  ne  voudrions 
pas  partager ,  ce  serait  celle  de  l'humanité  en- 
tière ,  ce  serait  celle  qui  appartient  à  la  dignité 
de  notre  nature  ! 

NXGKRa.  Importance  des  opinions  religieuses. 


L'iMIATÉRULITé  DE  L'AME. 

Plus  je  rentre  en  moi ,  plus  je  me  consulte ,  et 
plus  je  lis  ces  mots  écrits  dans  mon  àme  :  Sois 
juste ,  et  tu  seras  heureux  t  II  n'en  est  rien  pour- 
tant ,  à  considérer  l'état  présent  des  choses  :  le 
méchant  prospère,  et  le  juste  reste  opprimé. 
Voyez  aussi  quelle  indignation  s'allume  en  nous 
quand  cette  attente  est  frustrée  !  la  conscience 
s'élève  et  murmure  contre  son  auteur  ;  elle  lui  crie 
en  gémissant  :  c  Tu  m'as  trompé  !  > 

c  Je  t'ai  trompé ,  téméraire  !  qui  te  Ta  dit  ? 
Ton  âme  est-elle  anéantie?  as- tu  cessé  d'exister? 
0  Brutus  I  ô  mou  fils  !  ne  souille  point  ta  noble 
vie  en  la  finissant  :  ne  laisse  point  ton  espoir  et 


ta  gloire  avec  ton  corps  aux  champs  de  Pbilippes! 
PouiX|uoi  dis- tu  :  La  vertu  nest  rien,  quand  ta  vas 
jouir  du  prix  de  la  tienne?  Tu  vas  mourir,  penses* 
tu  ;  non ,  tu  vas  vivre ,  et  c'est  alors  qae  je  tiendrai 
tout  ce  que  je  t'ai  promis,  i 

On  dirait ,  aux  murmures  des  impatients  lno^ 
tels ,  que  Dieu  leur  doit  la  récompense  avant  le 
mérite ,  et  qu'il  est  obligé  de  payer  leur  vertu 
d'avance.  Oh  !  soyons  bons  premièrement ,  et  puis 
flous  serons  heureux.  N'exigeons  pas  le  prix  avanl 
la  victoire  ,  ni  le  salaire  avant  le  travail.  Ce  n'est 
point  dans  la  lice ,  disait  Plularque ,  que  les  nm- 
queurs  de  nos  jeux  sacrés  sont  couronnés,  c'en 
après  qu'ils  l'ont  parcourue. 

Si  l'àme  est  immatérielle ,  elle  peut  survivre  aa 
'  corps  ;  et ,  si  elle  lui  survit ,  la  Providence  esl 
justifiée.  Quand  je  n'aurais  d'autre  preuve  de 
l'immatérialité  de  l'àme  que  le  triomphe  du  mé- 
chant et  l'oppression  du  juste  en  ce  monde,  eeh 
seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une  si  choquante 
dissonance  dans  l'harmonie  universelle  me  ferait 
chercher  à  la  résoudre.  Je  me  dirais  :  c  Tout  ne 
c  finit  pas  pour  moi  avec  la  vie  ;  tout  rentre  dans 
€  l'ordre  après  la  mort  *.  i 

J.-J.  ftODSSKiD.  Émiie. 


l'évangile. 

La  majesté  des  Écritures  m'étonne  ;  la  sainteté 
de  l'Évangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres 
des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils 
sont  petits  près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  lirre, 
à  la  fois  si  sublime  et  si  simple  ,  soit  Touvrage 
des  hommes  ?  Se  peul-il  que  celui  dont  il  fait 
rhistoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce 
là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux 
sectaire  ?  Quelle  douceur  !  quelle  pureté  dans  ses 
mœurs  !  quelle  grâce  touchante  dans  ses  instruc- 
tions !  quelle  élévation  dans  ses  maximes  !  quelle 
profonde  sagesse  dans  ses  discours  !  quelle  pré- 
sence d'esprit ,  quelle  finesse  et  quelle  justesse 
dans  ses  réponses!  quel  empire  sur  ses  passions! 
Où  est  l'homme ,  où  est  le  sage  qui  sait  agir , 
souffrir  et  mourir ,  sans  faiblesse  et  sans  ostenta- 
tion? Quand  Platon  peint  son  Juste  imaginaire 
couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime  ,  et  digne  de 
tous  les  prix  de  la  vertu  ,  il  peint  trait  pour  trait 
Jésus-Christ  ;  la  ressemblance  est  si  frappante , 
que  tous  les  Pères  l'ont  sentie  ,  et  qu'il  n*est  pas 
possible  de  s'y  tromper. 

Quels  préjugés ,  quel  aveuglement  ne  faut-il 
point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophro- 
nisqne  au  fils  de  Marie  !  Quelle  distance  de  1  un  à 
l'autre!  Socrate,  mourant  sans  douleur,  sansigno- 

i  Voyez  ,  en  vera ,  même  éiijct. 
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miiiie ,  toalint  aiiément  jusqu^au  bout  son  per- 
sonnage ;  et,  si  celte  facile  mort  n^eût  honoré  sa 
vie ,  on  douterait  ai  Socrate ,  avec  tout  son  esprit, 
fûl  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa ,  dit-on , 
la  morale  ;  d'autres,  avant  lui,  Pavaient  mise  en 
pralique;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avaient  fait , 
il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exem;  les. 
Aristide  avait  été  juste  avant  que  Socrate  eût  dit 
ce  que  c^était  que  la  justice.  Léonidas  était  mort 
pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  de-  * 
voir  d'aimer  sa  patrie.  Sparte  était  sobre  avant. 
que  Socrate  eût  loué  la  sobriété  ;  avant  qu'il  eût 
looé  la  vertu ,  la  Grèce  abondait  en  hommes  ver- 
tueux. Mais  où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens 
celte  morale  élevée  et  pure ,  dont  lui  seul  a  donné 
les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein  du  plus  furieux 
fanatisme ,  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre , 
et  la  simplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora 
le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de 
Socrate,  philosophant  tranquillement  avec  ses 
amis ,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer  ; 
celle  de  Jésus,  expirant  dans  les  tourments ,  inju- 
rié, raillé,  maudit  de  tout  un  peuple ,  est  la  plus 
horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate ,  prenant 
la  coupe  empoisonnée ,  bénit  celui  qui  la  lui  pré- 
sente et  qui  pleure  ;  Jésus ,  au  milieu  d'un  affreux 
supplice ,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui, 
si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage , 
la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  dieu. 


l'éloquence  CHaÉTlENNE. 

Les  anciens  n'ont  connu  que  l'éloquence  judi- 
ciaire et  politique  :  l'éloquence  morale,  c'est-à- 
dire  l'éloquence  de  tout  temps  ,  de  tout  gouver- 
nement ,  de  tout  pays ,  n'a  paru  sur  la  terre 
qu'avec  la  loi  évangélique.  Cicéron  défend  un 
client;  Démosthène  combat  un  adversaire,  ou 
tâche  de  rallumer  l'amour  de  la  patrie  chez  un 
peuple  dégénéré  ;  l'un  et  l'autre  ne  savent  que 
rallumer  les  passions,  et  fondent  toutes  leurs 
espérances  de  jtuccès  sur  le  trouble  qu'ils  jettent 
dans  les  cœurs.  L'éloquence  de  la  chaire  a  cher- 
ché les  siens  dans  une  région  plus  élevée.  C'est 
en  combattant  les  mouvements  de  l'àme  qu'elle 
prétend  séduire  ;  c'est  en  apaisant  toutes  les  pas- 
sions qu'elle  s'en  veut  faire  écouter.  Dieu  et  la 
charité ,  voilà  son  texte ,  toujours  le  même ,  tou- 
jours inépuisable.  Il  ne  lui  faut  ni  les  cabales  d'un 
parti ,  ni  des  émotions  populaires,  ni  de  grandes 
circonstances  pour  briller.  Dans  la  paix  la  plus 
profonde,  sur  le  cercueil  du  citoyen  le  plus  obscur, 
elle  trouvera  ses  mouvements  les  plus  sublimes  ; 
elle  saura  intéresser  pour  une  vertu  ignorée  ;  elle 
fera  couler  des  larmes  pour  un  homme  dont  on 


n'a  jamais  entendu  parler.  Incapable  de  crainte 
et  d'injustice ,  elle  donne  des  leçons  aux  rois , 
mais  sans  les  insulter  ;  elle  console  le  pauvre , 
mais  sans  flatter  ses  vices.  La  politique  et  toutes 
les  choses  de  la  terre  ne  lui  sont  point  inconnues  ; 
mais  ces  choses ,  qui  faisaient  les  premiers  motifs 
de  l'éloquence  antique ,  ne  sont  pour  elle  que  des 
raisons  secondaires  ;  elle  les  voit  des  hauteurs 
où  elle  domine ,  comme  un  aigle  aperçoit ,  du 
sommet  de  la  montagne ,  les  objets  abaissés  de 
la  plaine  *. 

CHATEAUBRIAND.  Génie  du  ChrittiatUtmê, 


INFLUENCE  DU  CATHOUCISHE  SUR  LES  BEAUX-ARTS. 

C'est  quand  un  culte  pompeux  exige  de  magni- 
fiques temples  ,  des  cérémonies  imposantes ,  un 
appareil  éclatant;  c'est  quand  la  religion  offre 
aux  yeux  les  objets  sensibles  de  la  vénération 
publique  ,  quand  la  terre  et  le  ciel  sont  peuplés 
d'êtres  surnaturels,  à  qui  l'imagination  peut  prêter 
une  forme  ;  c'est  alors ,  dis-je ,  que  les  arts ,  en- 
couragés, ennoblis,  atteignent  le  faite  de  leur 
splendeur  et  de  leur  perfection.  L'architecte,  ap- 
pelé aux  honneurs  et  à  la  fortune ,  conçoit  le  plan 
de  ces  basiliques,  de  ces  cathédrales  dont  l'aspect 
imprime  un  effroi  religieux  ,  dont  les  riches  mu- 
railles sont  décorées  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
Ce  temple,  ces  autels  sont  parés  des  marbres  et 
des  métaux  précieux  dont  la  sculpture  a  fait  des 
anges ,  des  bienheureux  ,  des  images  d'hommes 
illustres.  Les  chœurs,  les  jubés,  les  chapelles  sont 
ornés  de  tableaux  appendus  de  toutes  parts.  Ici , 
Jésus  meurt  sur  la  croix  ;  là ,  sur  le  Thabor ,  il 
resplendit  de  tout  l'éclat  de  la  majesté  divine. 
L'art ,  si  ami  de  l'idéal ,  lui  qui  se  complaît  uni- 
quement dans  le  ciel ,  y  va  chercher  ses  créations 
les  plus  sublimes ,  un  saint  Jean ,  une  sainte 
Cécile,  une  Marie  surtout,  cette  patronne  de  toutes 
les  àmcs  tendres ,  cette  vierge ,  modèle  de  toutes 
les  mères,  médiatrice  de  grâce,  placée  entre 
l'homme  et  son  Dieu ,  être  auguste  et  touchant , 
dont  aucune  autre  religion  n'offre  la  ressemblance 
ni  le  modèle.  Durant  les  solennités ,  les  étoffes 
les  plus  recherchées ,  les  broderies ,  les  pierres 
précieuses  recouvrent  les  autels ,  les  prêtres,  les 
vases ,  et  jusqu'aux  cloisons  du  saint  lieu.  La 
musique  en  complète  le  charme  par  les  chants  les 
plus  ravissants ,  par  l'harmonie  des  orchestres. 
Ces  encouragements  si  efficaces  se  renouvellent  en 
cent  lieux  divers  ;  les  métropoles,  les  paroisses,  les 
monastères ,  les  simples  oratoires ,  voulant  briller 
à  l'envi,  et  captiver  toutes  les  puissances  de 


1  Voyez  Caractère*  ou  Portraii*. 
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Tàme  religieuse.  Les  célèbres  écoles  d'Italie  et  de 
Flandre  out  fleuri  sous  cette  influence  ,  et  les  plus 
beaux  ouvrages  qui  nous  en  restent  attestent  la 
magnilicence  des  encouragements  que  leur  pro- 
digua le  culte  catholique. 

CH.  M  TiLtSBft*  Béformaiton  de  Lutktr, 


LA  CONSCIENCE. 

Partout  nous  rendons  hommage ,  par  nos  trou- 
bles et  par  nos  remords  secrets ,  à  la  sainteté  de 
la  vertu  que  nous  violons  ;  partout  un  fond  d'en- 
nui et  de  tristesse  inséparable  du  crime  nous  fait 
sentir  que  Tordre  et  Tinnoccnce  sont  le  seul  bon- 
heur qui  nous  était  destiné  sur  la  terre.  Nous 
avons  beau  faire  montre  d'une  vaine  intrépidité , 
la  conscience  criminelle  se  trahit  toujours  d'elle- 
même.  Les  terreurs  cruelles  marchent  partout 
devant  nous  ;  la  solitude  nous  trouble  ;  les  ténè- 
bres nous  alarment  ;  nous  croyons  voir  sortir  de 
tous  côtés  des  fantômes  qui  viennent  toujours  nous 
reprocher  les  horreurs  secrètes  de  notre  àme  ;  des 
songes  funestes  nous  remplissent  d'images  noires 
et  sombres  ;  et  le  crime ,  après  lequel  nous  cou- 
rons avec  tant  de  goût ,  court  ensuite  après  nous 
comme  un  vautour  cruel ,  et  s'attache  à  nous 
pour  nous  déchirer  le  cœur  et  nous  punir  du  plai- 
sir qu'il  nous,  a  lui-même  donné  *. 

MASSILLON. 


DU  REMORDS  ET  DE  LA  CONSCIENCE. 

La  conscience  fournit  une  seconde  preuve  de 
rimmortalité  de  notre  &me.  Chaque  homme  a  au 
milieu  du  cœur  un  tribunal  où  il  commence  par 
se  juger  soi-même,  en  attendant  que  l'arbitre 
souverain  contirme  la  sentence.  Si  le  vice  nVst 
qu'une  conséquence  physique  de  notre  organisa- 
tion ,  d'où  vient  celte  frayeur  qui  trouble  les  jours 
d'une  prospérité  coupable  ?  Pourquoi  le  remords 
est-il  si  terrible ,  qu'on  préfère  souvent  de  se 
soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur  de 
la  vertu ,  plutôt  que  d'acquérir  des  biens  illégi- 
times ?  Pourquoi  y  a-t-il  une  voix  dans  le  sang , 
une  parole  dans  la  pierre  ?  Le  tigre  déchire  sa 
proie,  et  dort;  l'homme  devient  homicide,  et 
veille.  Il  cherche  les  lieux  déserts ,  et  cependant 
la  solitude  l'effraye  ;  il  se  traîne  autour  des  tom- 
beaux, et  cependant  il  a  peur  des  tombeaux.  Son 
regard  est  inquiet  et  mobile  ;  il  n'ose  fixer  le  mur 
(le  la  salle  du  festin  ,  dans  la  crainte  d'y  voir  des 
caractères  funestes.  Tous  ses  sens  seml)lent  de- 
venir meilleurs  pour  le  tourmenter  :  il  voit  au 
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milieu  de  hi  nuit  des  lueurs  menaçantes  ;  il  en 
toujours  environné  de  Todeur  du  carnage;  il 
découvre  le  goût  du  poison  jusque  dans  les  mets 
qu'il  a  lui-même  apprêtés  ;  son  oreille ,  d'une 
étrange  subtilité ,  trouve  le  bruit  où  tout  le  monde 
trouve  le  silence;  et,  en  embrassant  son  ami,  il 
croit  sentir  sous  ses  vêtements  un  poignard  caché. 

CBATKAUBKIAXB.  CMUê  dm  CMrUUtoàimt. 


MÊME   SCJET. 

Conscience  !  conscience  !  instinct  divin  ;  im- 
mortelle et  céleste  voix  ;  guide  assuré  d'un  être 
ignorant  et  borné ,  mais  intelligent  et  libre;  juge 
infaillible  do  bien  et  du  mal ,  qui  rends  l'homme 
semblable  à  Dieu!  c'est  toi  qui  Hiis  rexcellence 
de  sa  nature  et  la  moralité  de  ses  actions  ;  nm 
toi  je  ne  sens  rien  en  moi  qui  m'élève  au-dessn 
des  bêtes ,  que  le  triste  privilège  de  m'égarer 
d'erreur  en  erreur ,  à  l'aide  d'un  entendemeot 
sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe. 

Grâce  au  ciel ,  nous  voilà  délivrés  de  tout  eet 
effrayant  appareil  de  philosophie ,  nous  poovoDS 
être  hommes  sans  être  savants  ;  dispensés  de  con- 
sumer notre  vie  à  l'étude  de  la  morale,  nous  avons, 
à  moindres  frais ,  un  guide  plus  assuré  dans  ce 
dédale  immense  des  opinions  humaines.  Mats  ce 
n'est  pas  assez  que  ce  guide  existe ,  il  faut  savoir 
le  reconnaître  et  le  suivre.  S^il  parle  à  tous  les 
cœurs ,  pourquoi  donc  y  en  a-t-il  si  peu  qui  l'en- 
tendent ?  Eh  I  c'est  qu'il  nous  parle  la  langue  de 
la  nature  que  tout  nous  a  fait  oublier.  La  con- 
science est  timide  ;  elle  aime  la  retraite  et  la  padi, 
le  monde  et  le  bruit  l'épouvantent  ;  les  préjugés 
dont  on  la  fait  naître  sont  ses  pins  cruels  enne- 
mis ;  elle  fuit ,  ou  se  tait  devant  eux.  LeurToix 
bruyante  étouffe  la  sienne  ,  et  l'empêche  de  se 
faire  entendre  ;  le  fanatisme  ose  la  contrefaire, 
et  dicter  le  crime  en  son  nom.  Elle  se  rebnte 
enûn  à  force  d'être  éconduite  ;  elle  ne  nous  parle 
plus  ,  elle  ne  nous  répond  plus  ;  et ,  après  de  si 
longs  mépris  pour  elle ,  il  en  coûte  autant  de  U 
rappeler  qu'il  en  coûta  de  la  bannir. 

J.-J.  ftODssKAO.  Émue, 


LA  VRAIE  ET   LA  FAUSSE   PHILANTHBOPIE. 

Il  y  a  deux  manières  de  se  donner  aux  hommes. 
La  première  est  de  se  faire  aimer ,  non  pour  être 
leur  idole ,  mais  pour  employer  leur  contiaoce  à 
les  rendre  bons.  Cette  philanthropie  est  tonle 
divine.  11  y  en  a  une  autre  qui  est  une  fausse 
monnaie,  quand  on  se  donne  aux  hommes  pour 
leur  plaire  ,  pour  les  éblouir ,  pour  usurper  de 
l'autorité  sur  eux  en  les  Hattant.  Ce  n^estpaseiu 
qu'on  aime,  c'est  soi-même.  On  n'^agit  que  psr 
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Tanité  et  par  intérêt  ;  on  fait  semblant  de  se  don- 
ner ,  pour  posséder  ceux  à  qui  on  fait  accroire 
qu'on  se  donne  à  eux.  Ce  faux  philanthrope  est 
comme  un  pécheur  qui  jette  un  hameçon  avec  un 
appât  :  il  parait  nourrir  les  poissons ,  mais  il  les 
prend ,  et  les  fait  mourir.  Tous  les  tyrans ,  tous 
les  magistrats ,  tous  les  politiques  qui  ont  de  Tam- 
bitioD ,  paraissent  bienfaisants  et  généreux  ;  ils 
paraissent  se  donner ,  et  ils  veulent  prendre  les 
peuples ,  ils  jettent  Tbameçon  dans  les  festins , 
dans  les  compagnies ,  dans  les  assemblées  publi- 
ques ;  ils  ne  sont  pas  sociables  pour  Fintérét  des 
hommes,  mais  pour  abuser  de  tout  le  genre  hu- 
main. Ils  ont  un  esprit  flatteur ,  insinuant ,  arti- 
ficieux ,  pour  corrompre  les  mœurs  des  hommes 
comme  les  courtisanes ,  et  pour  réduire  en  ser- 
vitude tous  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La  corruption 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le  plus  pernicieux 
de  tous  les  maux.  De  tels  hommes  sont  les  pestes 
du  genre  humain.  Au  moins  Tamour-propre  d'un 
misanthrope  n'est  que  sauvage  et  inutile  au 
monde  ;  mais  celui  de  ces  faux  philanthropes  est 
traître  et  tyrannique  ;  ils  promettent  toutes  les 
vertus  de  la  société ,  et  ils  ne  font  de  la  société 
qu'un  trafic  dans  lequel  ils  veulent  tout  attirer  à 
eux ,  et  asservir  tous  les  citoyens.  Le  misanthrope 
fait  plus  de  peur  et  moins  de  mal.  Un  serpent  qui 
se  glisse  entre  les  fleurs  est  plus  à  craindre  qu'un 
animal  sauvage  qui  s'enfuit  vers  sa  tanière  dès 
qu'il  vous  aperçoit. 

FBNBLON. 


L*AMOUR  DE  LA  PATHIE. 

Aimer  sa  patrie,  c'est  faire  tous  ses  eflbrts 
pour  qu'elle  soit  redoutable  au  dehors  et  tran- 
quille au  dedans.  Des  victoires  ou  des  traités  avan- 
tageux lui  attirent  le  respect  des  nations.  Le  main- 
tien des  lois  et  des  mœurs  peut  seul  afiermir  sa 
tranquillité  intérieure  ;  ainsi ,  pendant  qu'on  op- 
pose aux  ennemis  de  l'Ëtat  des  généraux  et  des 
négociateurs  habiles ,  il  faut  opposer  à  la  licence 
et  aux  vices  qui  tendent  à  tout  détruire  ,  des  lois 
et  des  vertus  qui  tendent  à  tout  rétablir  :  et  de  là 
quelle  foule  de  devoirs ,  aussi  essentiels  qu'in- 
dispensables,  pour  chaque  classe  de  citoyens, 
pour  chaque  citoyen  en  particulier  ! 

0  vous,  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions, 
voua  qui  me  faites  regretter  en  ce  moment  de 
n'avoir  pas  une  éloquence  assez  vive  pour  vous 
parler  dignement  des  vérités  dont  je  suis  pénétré  ; 
vous,  enfin ,  que  je  voudrais  embraser  de  tous  les 
amours  honnêtes ,  parce  que  vons  n'en  seriez  que 
plus  heureux ,  souvenez-vous  sans  cesse  que  la 
patrie  a  des  droits  imprescriptibles  et  sacrés  su 
vos  talents ,  sur  vos  vertus ,  sur  vos  sentiments 


et  sur  toutes  vos  actions  ;  qu'en  quelque  état  que 
vous  vous  trouviez ,  vous  n'êtes  que  des  soldats 
en  faction ,  toujours  obligés  de  veiller  pour  elle , 
et  de  voler  à  son  secours  au  moindre  danger  ! 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée ,  il  ne  suffit 
pas  de  vous  acquitter  des  emplois  qu'elle  vous 
confie,  de  défendre  ses  lois,  de  connaître  ses  in- 
térêts ,  de  répandre  même  votre  sang  dans  un 
champ  de  bataille  ou  dans  la  place  publique.  Il 
est  pour  elle  des  ennemis  plus  dangereux  que  les 
ligues  des  nations  et  les  divisions  intestines;  c'est 
la  guerre  sourde  et  lente ,  mais  vive  et  continue , 
que  les  vices  font  aux  mœurs  :  guerre  d'autant 
plus  funeste  que  la  patrie  n'a  par  elle-même 
aucun  moyen  de  l'éviter  ou  de  la  soutenir.  Per- 
mettez qu'à  l'exemple  de  Socrate  * ,  je  mette  dans 
sa  bouche  le  discours  qu'elle  est  en  droit  d'adresser 
à  ses  enfants  : 

I  C'est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vie ,  et  que  de 
sages  institutions  ont  perfectionné  votre  raison. 
Mes  lois  veillent  à  la  sûreté  du  moindre  des  ci- 
toyens ,  et  vous  avez  tous  fait  un  serment  formel 
ou  tacite,  de  consacrer  vos  jours  à  mon  service. 
Voilà  mes  titres  :  quels  sont  les  vôtres ,  pour 
donner  atteinte  aux  mœurs  qui  servent  mieux  que 
les  lois  de  fondement  à  mon  empire?  Ignorez-vous 
qu'on  ne  peut  les  violer  sans  entretenir  dans  l'État 
un  poison  destructeur  ;  qu'un  seul  exemple  de 
dissolution  peut  corrompre  une  nation,  et  lui 
devenir  plus  funeste  que  la  perte  d'une  bataille  ; 
que  vous  respecteriez  la  décence  publique ,  s'il 
vous  fallait  du  courage  pour  la  braver ,  et  que  le 
faste  avec  lequel  vous  étalez  des  excès  qui  restent 
impunis ,  est  une  lâcheté  aussi  méprisable  qu'in- 
solente? 

c  Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma 
gloire ,  et  vous  enorgueillir,  aux  yeux  des  étran- 
gers, d'être  nés  dans  cette  ville  qui  a  produit 
Solon  et  Aristide ,  de  descendre  de  ces  héros  qui 
ont  fait  si  souvent  triompher  mes  armes.  Mais 
quels  rapports  y  a-t-il  de  communs  entre  ces  sages 
et  vous  1  Je  dis  plus  :  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
vous  et  vos  aïeux  ?  Savez-vous  qui  sont  les  com- 
patriotes et  les  enfants  de  ces  glrands  hommes  ? 
Les  citoyens  vertueux ,  dans  quelque  état  qu'ils 
soient  nés,  dans  quelque  intervalle  de  temps  qu'ils 
puissent  nailre. 

c  Heureuse  leur  patrie ,  si ,  aux  vertus  dont 
elle  s'honore ,  ils  ne  joignaient  pas  une  indulgence 
qui  concourt  à  sa  perte  !  Écoutez  ma  voix  à  votre 
tour ,  vous  qui ,  de  siècle  en  siècle,  perpétuez  la 
race  des  hommes  précieux  à  l'humanité.  J'ai  établi 
des  lois  contre  les  crimes  ;  je  n'en  ai  point  décerné 
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contre  les  vices ,  parce  qi^*^?  Tengeance  ne  peut 
être  qu*entre  vos  mains ,  et  que  vous  seuls  pouvez 
les  poursuivre  par  une  haine  vigoureuse.  Loin  de 
la  contenir  dans  le  silence,  il  faut  que  votre  indi- 
gnation tombe  en  éclats  sur  la  licence  qui  détruit 
les  moeurs,  sur  les  violences,  les  injustices  et  les 
perfidies  qui  se  dérobent  à  la  vigilance  des  lois,  sur 
la  fausse  probité,  la  fausse  modestie,  la  fausse 
amitié  et  toutes  ces  viles  impostures  qui  surpren- 
nent Testime  des  hommes;  et  ne  dites  pas  que 
les  temfis  sont  changés ,  et  qu'il  faut  avoir  plus  de 
ménagements  pour  le  crédit  des  coupables  :  une 
vertu  sans  principes  est  une  vertu  sans  ressources  ; 
dés  qu  elle  ne  frémit  pas  à  Taspect  des  vices ,  elle 
en  est  souillée. 

c  Songez  quelle  ardeur  s'emparerait  de  vous , 
si  tout  à  coup  on  vous  annonçait  que  Tennemi 
prend  les  armes,  qu'il  est  sur  vos  frontières,  qu'il 
est  à  vos  portes.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  se  trouve 
aujourd'hui  ;  il  est  au  milieu  de  vous ,  dans  le 
sénat ,  dans  les  assemblées  de  la  nation ,  dans  les 
tribunaux ,  dans  vos  maisons.  Ses  progrès  sont 
si  rapides ,  qu'à  moins  que  les  dieux  ou  les  gens 
de  bien  n'arrêtent  ses  entreprises ,  il  faudra 
bientôt  renoncer  à  tout  espoir  de  réforme  et  de 
salut.  I 

Si  nous  étions  sensibles  aux  reproches  que  bous 
venons  d'entendre ,  la  société ,  devenue  par  notre 
excessive  condescendance  un  champ  abandonné 
aux  tigres  et  aux  serpents ,  serait  le  séjour  de  la 
paix  et  du  bonheur.  Ne  nous  flattons  pas  de  voir 
un  pareil  changement  :  beaucoup  de  citoyens  ont 
des  vertus  ;  rien  de  si  rare  qu'un  homme  vertueux, 
parce  que,  pour  l'être  en  efiet,  il  Auit  avoir  le 
courage  de  l'être  dans  tous  les  temps,  dans  toutes 
les  circonstances ,  malgré  tous  les  obstacles ,  au 
mépris  des  plus  grands  intérêts. 

liais ,  si  les  âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas  se 
confédérer  contre  les  hommes  faux  et  pervers , 
qu'elles  se  liguent  du  moins  en  faveur  des  gens  de 
bien  ;  qu'elles  se  pénètrent  surtout  de  cet  esprit 
d'humanité  qui  est  dans  la  nature ,  et  qu'il  serait 
temps  de  restituer  à  la  société ,  d'où  nos  préjugés 
et  nos  passions  l'ont  banni.  11  nous  apprendrait 
à  n'être  pas  toujours  en  guerre  les  uns  avec  les 
autres,  à  ne  pas  confondre  la  légèreté  de  l'esprit 
avec  la  méchanceté  du  cœur ,  à  pardonner  les 
défauts,  à  éloigner  de  nous  ces  préventions  et  ces 
défiances ,  sources  funestes  de  tant  de  dissensions 
et  de  haines.  Il  nous  apprendrait  aussi  que  la  bien- 
faisance s'annonce  moins  par  une  protection  dis- 
tinguée et  des  libéralités  éclatantes,  que  par  le 
sentiment  qui  nous  intéresse  aux  malheureux. 

Vous  voyez,  tous  les  jours,  des  citoyens  qui  gé- 
missent dans  l'infortune,  d'autres  qui  n'ont  besoin 
que  d'un  mot  de  consolation ,  et  d'un  cœur  qui  se 
pénètre  de  leurs  peines;  et  vous  demandez  si 


vous  pouvez  être  utiles  aux  hommes;  et  vous 
demandez  si  la  nature  nous  a  donné  des  compen- 
sations pour  les  maux  dont  elle  nous  afDige  !  Ah! 
si  vous  saviez  quelles  douceurs  elle  répand  dam 
les  âmes  qui  suivent  ses  inspirations  1  Si  jamais 
vous  arrachez  un  homme  de  bien  à  Tindigence , 
au  trépas  ,  au  déshonneur ,  j'en  prends  à  témoin 
les  émotions  que  vous  éprouverez  ;  vous  verrez 
alors  qu'il  est  dans  la  vie  des  moments  d'atten- 
drissement qui  rachètent  des  années  de  peines. 
C'est  alors  que  vous  aurez  pitié  de  ceux  qui  s'a- 
larmeront de  vos  succès,  ou  qui  les  oublieront 
après  en  avoir  recueilli  le  fruit. 

Ne  craignez  point  les  envieux  :  îU  trouveront 
leur  supplice  dans  la  dureté  de  leur  caractère; 
car  l'envie  est  une  rouille  qui  ronge  le  fer.  Ne 
craignez  pas  la  présence  des  ingrats  ;  ils  foiront 
la  vôtre ,  ou  plutôt  ils  la  rechercheront ,  si  le  bien- 
fait qu'ils  ont  reçu  de  vous  fut  accompagné  et  sairi 
de  l'estime  et  de  l'intérêt  ;  car,  si  vous  avez  aboié 
de  la  supériorité  qu'il  vous  donne ,  vous  êtes  cou- 
pables ,  et  votre  protégé  n'est  qu'à  plaindre.  On 
a  dit  quelquefois  :  Celui  qui  rend  un  service  doit 
l'oublier;  celui  qui  le  reçoit,  s'en  souvenir;  et 
moi  je  vous  dis  que  le  second  s'en  souviendra,  s 
le  premier  l'oublie.  Et  qu'importe  que  je  me 
trompe?  Est-ce  par  intérêt  qu'on  doit  faire  le 
bien? 


SERVIR  SA  PATRIE. 

Tout  homme  en  naissant  contracte  l'obligatû» 
d'aimer  sa  patrie,  et,  en  se  nourrissant  dans  son 
sein,  il  ratifie  l'engagement  de  vivre  et  de  mourir 
pour  elle.  Mais  la  patrie ,  ayant  divers  besoins, 
n'exige  pas  de  tous  ses  enfants  les  mêmes  sacri- 
fices :  les  uns  versent  leur  sang  dans  les  combats, 
les  autres  arrosent  nos  campagnes  de  leurs  sueurs; 
d'autres ,  levant  les  mains  au  ciel ,  prient  pour 
notre  prospérité,  ou  pleurent  sur  nos  crimes, 
tandis  que  d'autres,  veillant  sur  le  dépôt  des  lois . 
maintiennent  parmi  les  citoyens  les  droits  de 
l'équité  et  de  la  justice.  Mais  si ,  tout  à  coup,  fon- 
dant sur  nous ,  un  ennemi  cruel  ravageait  nos 
possessions ,  enlevait  ou  égorgeait  nos  frères,  ren- 
versait nos  temples,  nos  ?ois,  nos  autels,  et  mena- 
çait l'ÉUit  d'une  subversion  entière ,  au  premier 
cri  d'effroi  et  de  douleur  de  la  patrie  éplorée, 
descendant  de  leurs  tribunaux  ,  suspendant  leort 
sacrifices,  s'arrachant  de  leurs  cloitres,  accoo- 
rant  de  leurs  déserts,  juges ,  prélats,  cénobites, 
solitaires ,  viendraient  grossir  la  troupe  des  guff- 
riers,  donner  l'exemple  du  zèle  et  du  courage,  et, 
s'ils  ne  savaient  combattre ,  du  moins  ils  saoraifat 
mourir. 
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Tout  homme  natt  donc  soldat  «  quoique  tout 
soldat  ne  porte  point  les  armes.  Mais  le  jour  que 
la  patrie ,  croyant  avoir  besoin  de  son  bras ,  ap- 
pelle un  citoyen  à  son  secours ,  ou  que ,  ce  citoyen 
Tenant  s^ofTrir  de  lui-même ,  elle  veut  bien  a^éer 
ses  services ,  il  reçoit  le  caractère  de  ministre 
armé  pour  sa  défense,  il  devient  une  victime  ho- 
norable dévouée  à  la  sûreté  publique,  et,  par  un 
engagement  solennel,  il  resserre  ses  premiers 
nœuds ,  il  retourne  à  sa  destination  originaire. 
Cest  donc  le  jour  que,  succédant  au  trône  de  leurs 
pères ,  nos  rois  viennent  prendre  sur  Tautel  le 
glaive  pour  nous  protéger  et  le  sceptre  pour  nous 
conduire;  le  jour  que,  marchant  sur  les  traces 
de  leurs  ancêtres ,  notre  jeune  noblesse  fait  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  où  ils  se  sont  illus- 
trés; le  jour  que  la  patrie,  sonnant  Talarme, 
invite  le  citoyen  qui  n'a  pas  fait  choix  d'une  pro- 
fession ,  à  prendre  parti  sous  ses  enseignes ,  ou 
qu'arrachant  le  pâtre  à  ses  troupeaux ,  le  cultiva- 
teur à  sa  charrue,  elle  lui  dit;  c  Cesse  de  me 
nourrir,  et  viens  me  défendre  ;  >  c'est  en  ce  jour 
que  tous  ces  enfants  de  l'État  passent  dans  la 
classe  honorable  de  ses  défenseurs.  Là ,  sous  les 
yeux  du  Dieu  des  armées  qui  fait  la  revue  de  ses 
nouveaux  soldats ,  chacun  d'eux ,  en  se  revêtant 
de  ses  armes  ,  reçoit  comme  en  dépôt  la  sûreté 
de  nos  campagnes,  le  repos  de  nos  villes,  la 
vie ,  la  liberté  de  ses  frères  ;  il  devient  l'épée  et 
le  bouclier  de  celui  qui  n'en  a  point ,  ou  dont  le 
bras ,  trop  faible  pour  les  porter ,  ne  saurait  en 
faire  usage;  et  Dieu  lui  dit,  comme  à  Josué, 
comme  à  Gédéon ,  comme  à  tous  les  chefs  de  son 
peuple  :  c  Allez ,  voici  mes  ordres  ;  soyez  vail- 
lants !...  t 

DK  ROÉ.  Discourt  pour  une  bénédiction  de 
drapeaux. 


LES  JEUNES  GENS  CORROMPUS  DE  BONNE  HEURE  SONT 
INHUMAINS  ET  CRUELS,  LE  JEUNE  HOMME  SAGE  JUS- 
QU'A VINGT  ANS  EST  LE  MEILLEUR  ET  LE  PLUS  AIMA- 
BLE DES   HOMMES. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens  corrompus 
de  bonne  heure  étaient  inhumains  et  cruels  ;  leur 
imagination ,  pleine  d'un  seul  objet ,  se  refusait  à 
tout  le  reste  ;  ils  ne  connaissaient  ni  pitié  ni  mi- 
séricorde; ils  auraient  sacrifié  père  et  mère,  et 
Tunivers  entier,  au  moindre  de  leurs  plaisirs. 

Au  contraire ,  un  jeune  homme  élevé  dans  une 
heureuse  simplicité  est  porté  par  les  premiers 
mouvements  de  la  nature  vers  les  passions  tendres 
et  affectueuses  :  son  cœur  compatissant  s'émeut 
sur  les  peines  de  ses  semblables  ;  il  tressaille 
d'aise  quand  il  revoit  son  camarade;  ses  bras 
savent  trouver  des  étreintes  caressantes,  ses  yeux 
savent  verser  des  larmes  d'attendrissement  ;  il 


est  sensible  à  la  honte  de  déplaire ,  an  regret 
d'avoir  offensé.  Si  l'ardeur  d'un  sang  qui  s'en- 
flamme le  rend  vif,  emporté,  colère,  on  voit, 
le  moment  d'après ,  toute  la  bonté  de  son  coeur 
dans  l'effusion  de  son  repentir  ;  il  pleure ,  il  gémit 
sur  la  blessure  qu'il  a  faite  ;  il  voudrait ,  au  prix 
de  son  sang ,  racheter  celui  qu'il  a  versé  :  tout 
son  emportement  s'éteint,  toute  sa  fierté  s'hu- 
milie devant  le  sentiment  de  sa  faute.  E^t-il 
offensé  lui-même,  au  fort  de  sa  fureur,  une  excuse, 
un  mot  le  désarme;  il  pardonne  les  torts  d'autrui 
d'aussi  bon  cœur  qu'il  répare  les  siens.  L'adoles- 
cence n'est  l'âge  ni  de  la  vengeance  ni  de  la  haine  ; 
elle  est  celui  de  la  commisération ,  de  la  clé- 
mence ,  de  la  générosité.  Oui ,  je  le  soutiens,  et 
je  ne  crains  point  d'être  démenti  par  l'expérience, 
un  enfant  qui  n'est  pas  mal  né ,  et  qui  a  conservé 
jusqu'à  vingt  ans  son  innocence ,  est,  à  cet  âge , 
le  plus  généreux ,  le  meilleur ,  le  plus  aimant  et 
le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 

j.-j.  B0U8SBAU.  Emile. 


LA  VICTOIRE    LA    PLUS    GLORIEUSE  EST  CELLE  QUE  L'ON 
REMPORTE   SUR  SOI-MÊME.  '* 

Quelle  honte,  lorsque  ceux  qui  sont  établis 
pour  régler  les  passions  de  la  multitude  deviennent 
eux-mêmes  les  vils  jouets  de  leurs  passions  pro- 
pres ,  et  que  la  force ,  l'autorité ,  la  pudeur  des 
lois ,  se  trouvent  confiées  à  ceux  qui  ne  connais- 
sent de  lois  que  le  mépris  public  de  toute  bien- 
séance et  leur  propre  faiblesse  !  Ils  devaient  régler 
les  mœurs  publiques ,  et  ils  les  corrompent  ;  ils 
étaient  donnés  de  Dieu  pour  être  les  protecteurs 
de  la  vertu ,  et  ils  deviennent  les  appuis  et  les 
modèles  du  vice. 

Toute  la  gloire  humaine  ne  saurait  jamais 
effacer  l'opprobre  que  leur  laissent  le  désordre  des 
mœurs  et  l'emportement  des  passions  ;  les  vic- 
toires les  plus  éclatantes  ne  couvrent  pas  la  honte 
de  leurs  vices  ;  on  loue  les  actions ,  et  l'on  mé- 
prise la  personne  :  c'est  de  tout  temps  qu'on  a  vu 
la  réputation  la  plus  brillante  échouer  contre  les 
mœurs  du  héros ,  et  ses  lauriers  flétris  par  ses  fai- 
blesses. Le  monde,  qui  semble  mépriser  la  vertu, 
n'estime  et  ne  respecte  pourtant  qu'elle  ;  il  élève 
des  monuments  superbes  aux  grandes  actions  des 
conquérants  ;  il  fait  retentir  la  terre  du  bruit  de 
leurs  louanges  ;  une  poésie  pompeuse  les  chante 
et  les  immortalise  :  chaque  Achille  a  son  Homère  ; 
l  éloquence  s'épuise  pour  leur  donner  du  lustre. 
L'appareil  des  éloges  est  donné  à  l'usage  et  à  la 
vanité;  l'admiration  secrète  et  les  louanges  réelles 
et  sincères ,  on  ne  les  donne  qu'à  la  vertu  et  à  la 
vérité. 

Et ,  en  effet ,  le  l)onheur  on  la  témérité  ont  pu 
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faire  de»  héros  ;  mais  la  yertu  toute  seule  peut 
former  de  grands  hommes.  Il  en  coûte  bien  moins 
de  remporter  des  victoires ,  que  de  se  vaincre  soi- 
même.  Il  est  bien  plus  aisé  de  conquérir  des  pro- 
vinces et  de  dompter  des  peuples,  que  de  dompter 
une  passion.  La  morale  même  des  païens  en  est 
convenue  :  du  moins  les  combats  où  président  la 
fermeté ,  la  grandeur  du  courage  ,  la  science  mi- 
litaire, sont  de  ces  actions  rares  que  Ton  peut 
compter  aisément  dans  le  cours  d'une  longue  vie; 
et ,  quand  il  ne  faut  être  grand  que  certains  mo- 
ments ,  la  nature  ramasse  toutes  ses  forces ,  et 
Torgueil ,  pour  un  peu  de  temps ,  peut  suppléer  à 
la  vertu.  Mais  les  combats  de  la  foi  sont  des  com- 
bats de  tous  les  jours  :  on  a  affaire  à  des  ennemis 
qui  renaissent  de  leur  propre  défaite  ;  si  vous  voi^s 
lassez  un  instant,  vous  périssez.  La  victoire  mém'e 
a  ses  dangers  ;  Torgueil ,  loin  de  vous  aider ,  de- 
vient le  plus  dangereux  ennemi  que  vous  ayez  à 
combattre  ;  tout  ce  qui  vous  environne  fournit 
des  armes  contre  vous  ;  votre  cœur  lui-même  vous 
dresse  des  embûches  :  il  faut  sans  cesse  recom- 
mencer le  combat.  En  un  mot,  on  peut  être  quel- 
quefois plus  fort  ou  plus  heureux  que  ses  ennemis  ; 
mais^u'il  est  grand  d'être  toujours  plus  fort  que 
soi-même  ! 

MASSiLiON.  PêM  Carême. 


l'amitié. 

Passion  sublime ,  sentiment  des  grandes  âmes, 
bonheur  du  monde ,  devant  lequel  tous  les  maux 
disparaissent  et  s'affaiblissent,  et  tous  les  biens 
s'embellissent  et  s'accroissent ,  ô  divine  amitié  ! 
ton  nom  seul  me  rappelle  tous  les  charmes  de  ma 
vie.  Passion  héroïque,  dont  le  feu  toujours  pur  est 
allumé  par  le  sentiment ,  et  animé  par  l'inlelli- 
gence  ;  vertu  consolatrice  que  le  souverain  Être  a 
accordée  à  l'homme  pour  le  dédommager  des 
suites  funestes  d'une  raison  égarée;  sentimentbien- 
faisant ,  sans  lequel  il  ne  peut  exister  aucun  bien 
pour  nous  :  car  qu'est-ce  qu'un  bien  dont  on  ne 
peut  parler  à  son  ami  !  Vertu  céleste  dont  le  nom 
a  été  si  souvent  prostitué ,  dont  l'image  a  été  si 
souvent  altérée ,  que  les  mortels  adorent  même 
lorsqu'ils  l'ignorent  ;  passion  généreuse  et  sublime 
qui  ennoblit  tout  notre  être ,  et  qui  ne  nous  fait 
vivre  que  pour  l'ami  que  notre  cœur  a  choisi!  c'est 
toi  que  nous  avons  maintenant  à  peindre. 

Jamais  celui  dont  le  cœur  est  brûlé  par  les 
douces  flammes  de  la  sainte  amitié  n'éprouva  un 
sentiment  si  vif  que  lorsque  l'ami  qu'il  chérit  a  le 
plus  besoin  de  son  secours  ;  il  le  suit  au  milieu  de 
l'infortune  la  plus  cruelle  ;  il  s'attache  à  lui  pour 
ne  jamais  s'en  séparer  ;  les  froideurs  mêmes  de 
celui  qu'il  a  choisi  ne  peuvent  éteindre  le  feu  cé- 


leste dont  il  est  embrasé  ;  il  Taîme  même  ingnt, 
même  infidèle  aux  saintes  lois  de  Tamitié  ;  il  le 
plaint,  il  lui  pardonne  tous  les  maux  qu'il  en  reçoit, 
il  en  est  désolé ,  mais  il  ne  Ten  chérit  pas  moios, 
il  immole  tout  son  bonheur  au  sien  :  il  veut  moarir 
pour  son  Oreste,  et  consent  qu'il  l'ignore.  Son 
âme  se  confond  avec  celle  de  son  ami,  elle  n'a  ploi 
que  les  mêmes  désirs,  les  mêmes  mouvements,  les 
mêmes  affections  ;  et,  lorsque  la  mort ,  qui  vient 
tout  désunir ,  lui  enlève  l'objet  de  ses  tendres  et 
immortels  sentiments ,  il  l'accompagne  avec  cou- 
rage jusqu'au  bord  de  sa  tombe  ;  il  lui  dérobe  ses 
pleurs;  il  sème  de  quelques  charmes  ces  instanti 
funestes  ;  il  le  console  au  moment  où  tout  va  !ni 
être  ravi  sans  retour;  et,  lorsque  la  porte  fatale  da 
tombeau  est  fermée ,  désolé  et  sans  espoir ,  il  ne 
retient  plus  ses  larmes  ;  mais ,  seul ,  an  milieu  do 
silence  des  bois  les  plus  épais  et  les  plus  sohtairei, 
il  va  pleurer  celui  qu'il  a  perdu ,  se  nourrir  de 
ses  regrets  et  de  l'image  de  son  ami ,  et  consumer 
dans  la  douleur  un  cœur  dont  les  sentiments  ne 
peuvent  plus  s'épancher ,  une  vie  qui  notait  pas 
pour  lui ,  et  qui  lui  est  devenue  inutile. 

Quelquefois,  lorsque  les  ombres  régnent  snr  la 
terre ,  il  croit  distinguer  son  ami  au  milieu  d'aoe 
faible  lumière  ;  il  lui  parle ,  hélas  1  comme  s*il 
pouvait  l'entendre  ;  il  charme  sa  douleur  par  cette 
douce  et  cruelle  illusion  ;  il  court  embrasser  cette 
ombre  si  chérie ,  il  ne  rencontre  que  des  téoè- 
brcs  insensibles ,  et  ne  retrouve  dans  son  cœur 
que  les  regrets  les  plus  cuisants  :  il  le  redemande 
à  la  nuit ,  il  le  redemande  au  jour  ;  et ,  ne  pou- 
vant plus  supporter  le  faix  de  ses  amertumes,  de 
ses  chagrins  et  de  sa  perte ,  il  succombe  enfin  à 
sa  douleur ,  et  meurt  en  prononçant  le  nom  de 
son  ami.  0  céleste  amitié  !  pourquoi  tes  flammes 
pures  ne  consument-elles  pas  toutes  les  âm^  î 
Pourquoi  si  peu  de  mortels  t'ont-ils  dans  le  cœar, 
lorsque  tous  t'ont  sur  les  lèvres  !  Et  pourquoi  ton 
nom ,  que  la  vertu  seule  devrait  prononcer,  a-l-il 
si  souvent  servi  à  voiler  de  noires  trahisons  et  des 
complots  sinistres  ^  ! 

LACBPÈDB.  Poétique  de  ta  mttâgtie 


l'extrême    grandeur    et    la    dernière    PETITSSSI  II 

LA  MATURE. 

La  première  chose  qui  s^offre  à  l'homme  qoand 
il  se  regarde ,  c'est  son  corps ,  c'est-à-dire ,  une 
certaine  portion  de  matière  qui  liii  est  propre. 
Mais,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  fanl 
qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  est  au-dessos 
de  lui ,  et  tout  ce  qui  est  au-dessous ,  afin  de  re- 
connaître ses  justes  bornes. 


i  Voyex  2''  partie. 


ou  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


429 


ne  s'arrête  donc  pa$  à  regarder  simple- 
objets  qui  Fenvironnent;  qu'il  contemple 
)  entière  dans  sa  haute  et  pleine  majesté; 
ssidère  cette  éclatante  lumière,  mise 
une  lampe  étemelle  pour  éclairer  Tuni- 
e  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point  au 
vaste  tour  que  cet  astre  décrit ,  et  qu'il 
de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est 
ùnt  très-délicat ,  à  Tégard  de  celui  que 
!S  qui  roulent  dans  le  firmament  em- 
.  Mais ,  si  notre  vue  s'arrête  là ,  que  Ti- 
on  passe  outre ,  elle  se  lassera  plutôt  de 
ir ,  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que 
ons  du  monde  n  est  qu'un  trait  impercep- 
18  l'ample  sein  de  la  nature  :  nulle  idée 
he  de  l'étendue  de  ses  espaces.  Nous 
au  enfler  nos  conceptions,  nous  n'enfan- 
;  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des 
C'est  une  sphère  infinie ,  dont  le  centre 
)ut,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin, 
des  plus  grands  caractères  sensibles  de  la 
lissance  de  Dieu ,  que  notre  imagination 
;  dans  cette  pensée. 

pour  présenter  à  l'homme  un  autre  pro- 
si  étonnant ,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il 
es  choses  les  plus  délicates.  Qu'un  ciron, 
nple ,  lui  offre  dans  la  petitesse  de  son 
B  parties  incomparablement  plus  petites , 
)es  avec  des  jointures ,  des  veines ,  des 
dans  ce  sang,  des  vapeurs  dans  ces 
^  ;  que ,  divisant  encore  ces  dernières 
1  épuise  ses  forces  et  ses  conceptions ,  et 
îrnier  objet  où  il  peut  arriver  soit  main- 
îlui  de  notre  discours  ;  il  pensera  peut- 
c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature.  Je 
peindre  non-seulement  l'univers  visible, 
ore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoir 
ensité  de  la  nature  dans  l'enceinte  de  cet 
nperceptible...  Qu'il  se  perde  dans  ces 
îs,  aussi  étonnantes  par  leur  petitesse 
itres  parleur  étendue.  Car  qui  n'admirera 
i  corps,  qui  tantôt  n'était  pas  perceptible 
nivers  imperceptible  lui-même  dans  le 
tout,  soit  maintenant  un  colosse,  un 
DU  plutôt  un  tout  à  l'égard  de  la  dernière 
où  l'on  ne  peut  arriver  ? 

PASCAL. 


FAIBLESSE  HUMAINE. 


it  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes, 
en  toutes  nos  puissances.  Nos  sens  n'a- 
it rien  d'extrême  :  trop  de  bruit  nous 


fuei  reiUpce  de  la  phrase.  SI  toutes  les  Idées 
irlmées ,  U  y  aurait  «  des  veines ,  du  sang  dans  ces 
s  humeurs  dans  ce  sang ,  des  gouttes  dans  ces 


«assourdit,  trop  de  lumière  nous  éblouit,  trop  de 
distance  et  trop  de  proximité  empêchent  la  vue , 
trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  obscurcissent 
un  discours ,  trop  de  plaisir  incommode  ^  trop  de 
consonnances  déplaisent  ;  nous  ne  sentons  ni  l'ex- 
trême chaud ,  ni  l'extrême  froid  ;  les  qualités 
excessives  nous  sont  ennemies ,  et  non  pas  sensi- 
bles ;  nous  ne  les  sentons  plus,  nous  les  souffrons. 
Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse  empêchent 
l'esprit,  trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent 
ses  actions ,  trop  et  trop  peu  d'instruction  l'abê- 
tissent. Les  choses  extrêmes  sont  pour  nous 
comme  si  elles  n'étaient  pas ,  et  nous  ne  sommes 
point  à  leur  égard  :  elles  nous  échappent,  ou  nous 
à  elles... 

La  faiblesse  de  la  raison  de  l'homme  parait 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas, 
qu'en  ceux  qui  la  connaissent.  Si  on  est  trop 
jeune ,  on  ne  juge  pas  bien  ;  si  on  est  trop  vieux , 
de  même  ;  si  on  n'y  songe  pas  assez ,  si  on  y 
songe  trop ,  on  s'entête ,  et  l'on  ne  peut  trouver 
la  vérité.  Si  l'on  considère  son  ouvrage  inconfi- 
nent après  l'avoir  fait,  on  en  est  encore  tout  pré- 
venu ;  si  trop  longtemps  après ,  on  n'y  entre  plus. 
Il  n'y  a  qu'un  point  indivisible  qui  soit  le  véri- 
table lieu  de  voir  les  tableaux  ;  les  autres  sont 
trop  près ,  trop  loin ,  trop  haut ,  trop  bas.J  La 
perspective  l'assigne  dans  l'art  de  la  peinture  ; 
mais ,  dans  la  vérité  et  dans  la  morale ,  qui  l'assi- 
gnera?... 

Cette  maltresse  d'erreur ,  qu'on  appelle  fan- 
taisie et  opinion,  est  d'autant  plus  fourbe,  qu'elle 
ne  l'est  pas  toujours  ;  car  elle  serait  règle  infail- 
lible de  vérité ,  si  elle  l'était  infaillible  de  men- 
songe. Mais ,  étant  le  plus  souvent  fausse ,  elle  ne 
donne  aucune  marque  de  sa  qualité ,  marquant 
de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux.  Cette 
superbe  puissance ,  ennemie  de  la  raison  qui  se 
plalt  à  la  contrôler  et  à  la  dominer,  pour  montrer 
combien  elle  peut  en  toutes  choses,  a  établi  dans 
rhomme  une  seconde  nature  :  elle  a  ses  heureux 
et  ses  malheureux ,  ses  sains ,  ses  malades ,  ses 
riches ,  ses  pauvres ,  ses  fous  et  ses  sages  ;  et  rien 
ne  nous  dépite  davantage ,  que  de  voir  qu'elle 
remplit  ses  hôtes  d'une  satisfaction  beaucoup  plus 
pleine  et  entière  que  la  raison. 

Les  habiles  par  imagination  se  plaisent  tout 
autrement  en  eux-mêmes  que  les  prudents  ne 
peuvent  raisonnablement  se  plaire  ;  ils  regardent 
les  gens  avec  empire ,  ils  disputent  avec  hardiesse 
et  confiance  ;  les  autres,  avec  crainte  et  défiance  ; 
et  cette  gaieté  de  visage  leur  donne  souvent  l'a- 
vantage dans  l'opinion  des  écoutants  :  tant  les 


humeurs,  des  Tapeurs  dans  ces  gouttes.  ■  La  forme  de  Pascal 
est  plus  énergique.  (R.  S.) 
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sages  imaginaires  ont  de  faveur  auprès  de  leurs 
juges  de  même  nature  !  Elle  ne  peut  rendre  sages 
les  fous  :  mais  elle  les  rend  contents ,  à  Tenvi  de 
la  raison^  qui  ne  peut  rendre  ses  amis  que  misé- 
rables :  Tune  les  comble  de  gloire ,  Tautre  les 
couvre  de  bonté.  Qui  dispense  la  réputation  ?  qui 
donne  le  respect  et  la  vénération  aux  personnes , 
aux  ouvrages,  aux  grands ,  sinon  Topinion?  Com- 
bien toutes  les  richesses  de  la  terre  sont-elles 
insuffisantes  sans  son  consentement?  L'opinion 
dispose  de  tout  :  elle  fait  la  beauté ,  la  justice  et 
le  bonbeur,  qui  est  le  tout  du  monde  *. 

LE  mAjM. 


LA  SCÈNE  DU  MONDE,  OU  TOOT  CHANGE,  EXCEPTÉ 

DIEU. 

Rappelez  seulement  les  victoires ,  les  prises  de 
places ,  les  traités  glorieux ,  les  magnificences , 
les  événements  pom|)eux  des  premières  années 
de  ce  règne.  Vous  y  touchez  encore  ;  vous  en 
avez  été,  la  plupart,  non*8eulement  spectateurs, 
mais  vous  en  avez  partagé  les  périls  et  la  gloire  : 
ils  passeront  dans^os  annales  jusqu^à  nos  derniers 
neveux  ;  mais  pour  vous,  ce  n'est  déjà  plus  qu'un 
songe ,  qu'un  éclair  qui  a  disparu ,  et  que  chaque 
jour  efface  même  de  votre  souvenir.  Qu'est-ce 
donc  que  le  peu  de  chemin  qui  vous  reste  à 
faire  ?  Croyons-nous  que  les  jours  à  venir  aient 
plus  de  réalité  que  les  passés.  Les  années  parais- 
sent longues  quand  elles  sont  encore  loin  de  nous; 
arrivées ,  elles  disparaissent ,  elles  nous  échappent 
en  un  instant ,  et  nous  n'aurons  pas  tourné  la  tète 
que  nous  nous  trouverons,  comme  par  un  enchan- 
tement ,  au  terme  fatal  qui  nous  parait  encore  si 
loin ,  et  ne  devoir  jamais  arriver. 

Regardez  le  monde  tel  que  vous  l'avez  vu  dans 
vos  premières  années,  et  tel  que  vous  le  voyez 
aujourd'hui.  Une  nouvelle  cour  a  succédé  à  celle 
que  vos  premiers  ans  ont  vue  ;  de  nouveaux  per- 
sonnages sont  montés  sur  la  scène  ;  les  grands 
rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux  acteurs,  ce 
sont  de  nouveaux  événements ,  de  nouvelles  intri- 
gues ,  de  nouvelles  passions ,  de  nouveaux  héros 
dans  la  vertu  comme  dans  le  vice ,  qui  font  le 
sujet  des  louanges ,  des  dérisions ,  des  censures 
publiques  :  un  nouveau  monde  s'est  -élevé  insen- 
siblement, et  sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçus, 
sur  les  débris  du  premier. 

Tout  passe  avec  vous  et  comme  vous;  une 
rapidité  que  rien  n'arrête ,  entraine  tout  dans  les 
abîmes  de  l'éternité  ;  nos  ancêtres  nous  en  frayé- 


<  Voyci  ÀUegortes,  2«  parlie,  te  temple  et  le  trône  de  l'Opi- 
nion. 
*  Voyez  en  vers ,  Morceaux  f^riques. 


rent  hier  le  chemin,  et  nous  allons  le  frayer 
demain  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Les 
âges  se  renouvellent  ;  la  figure  du  monde  passe 
sans  cesse  ;  les  morts  et  les  vivants  se  rempla- 
cent et  se  succèdent  continuellement  :  rieo  ne 
demeure ,  tout  change ,  tout  s'use ,  tout  s'éteint  ; 
Dieu  seul  demeure  toujours  le  même  ;  le  torrent 
des  siècles  qui  entraine  tons  les  hommes  coule 
devant  ses  yeux ,  et  il  voit  avec  indignation  de 
faibles  mortels ,  emportés  par  ce  cours  rapide , 
l'insulter  en  passant ,  vouloir  faire  de  ce  seal  in- 
stant tout  leur  bonheur,  et  tomber,  an  sortir  delà, 
•entre  les  mains  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance  *. 

MASSiLLON.  Ceu^me. 


L'OUBU  ET  L^ABANDON  DBS  PAUVRES. 

Combien  de  pauvres  sont  oubliés!  combien 
demeurent  sans  secours  et  sans  assistance  !  Oubli 
d'autant  plus  déplorable ,  que ,  de  la  part  des 
riches ,  il  est  volontaire ,  et,  par  conséquent,  cri- 
minel. Je  m'explique  :  combien  de  malheureux 
réduits  aux  dernières  rigueurs  de  la  pauvreté  et 
que  l'on  ne  soulage  pas ,  parce  qu'on  ne  les  con- 
naît pas ,  et  qu'on  ne  veut  pas  les  connaître  !  Si 
l'on  savait  l'extrémité  de  leurs  besoins ,  on  aurait 
pour  eux ,  malgré  soi ,  sinon  de  la  charité ,  an 
moinsde  l'humanité.  A  la  vue  de  leur  misère ,  on 
rougirait  de  ses  excès,  on  aurait  honte  de  ses  déli- 
catesses ,  on  se  reprocherait  ses  folles  dépenses, 
et  l'on  s'en  ferait  avec  raison  des  crimes.  Mais, 
parce  qu'on  ignore  ce  qu'ils  souffrent ,  parce  qu'on 
ne  veut  pas  s'en  instruire,  parce  qu'on  craint 
d'en  entendre  parler,  parce  qu'on  les  éloigne 
de  sa  présence ,  on  croit  en  être  quitte  eo  les 
oubliant  ;  et ,  quelque  extrêmes  que  soient  leurs 
maux ,  on  v  devient  insensible. 

Combien  de  véritables  pauvres,  que  l'onrebate 
comme  s'ils  ne  l'étaient  pas ,  sans  qu'on  se  donne 
et  qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  discerner 
s'ils  le  sont  en  effet  !  Combien  de  pauvres  dont  les 
gémissements  sont  trop  faibles  pour  venir  jusqu'à 
nous,  et  dont  on  ne  veut  pas  s'approcher  pour  se 
mettre  en  devoir  de  les  écouter  !  Combien  de  pau- 
vres abandonnés  !  Combien  de  désolés  dans  les 
prisons  !  Combien  de  languissants  dans  les  hôpi- 
taux !  Combien  de  honteux  dans  les  familles  par- 
ticulières !  Parmi  ceux  qu'on  connaît  pour  pau- 
vres, et  dont  on  ne  p«ut  ni  ignorer,  ni  même 
oublier  le  douloureux  état,  combien  sont  négligés, 
combien  sont  durement  traites  !  Combien  man- 
quent de  tout ,  pendant  que  le  riche  est  dans  IV 
bondance ,  dans  le  luxe ,  dans  les  délices!  S'il  n'y 
avait  point  de  jugement  dernier ,  voilà  cequeToB 
pourrait  appeler  le  scandale  de  la  Providence»  h 


ou  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


]HUience  des  paoTres  outragés  par  la  dureté  et 
par  rîQsensibilité  des  riches  *. 

BOOIOALOOB. 


LA  DlIBETll  ENVERS  LES  INDIGENTS. 

Od  accompagne  souTent  la  miséricorde  de  tant 
de  durelé  envers  les  malheureux  ;  en  leur  tendant 
ime  main  secourable ,  on  leur  montre  un  visage 
si  dur  et  si  sévère ,  qu*un  simple  refus  eût  été 
aBoins  accablant  pour  eux  qu*une  charité  si  sèche 
Cl  si  farouche  ;  car  la  pitié,  qui  parait  touchée  de 
leurs  maux ,  les  console  presque  autant  que  la 
libéralité  qui  les  soulage.  On  leur  reproche  leur 
force ,  leur  paresse ,  leurs  mœurs  errantes  et  va- 
gabondes ;  on  s'en  prend  à  eux  de  leur  indigence 
«t  de  leur  misère  ;  et,  en  les  secourant ,  on  achète 
le  droit  de  les  insulter. 

Mais,  s^il  était  permis  à  ce  malheureux  que  vous 

outragez,  de  vous  répondre  ;  si  Tabjection  de  son 

^t  n'avait  pas  mis  le  frein  de  la  honte  et  du 

vc^tect  sur  sa  langue  :  •  Que  me  reprochez-vous  ? 

^^D«s  dirait-il  ;  une  vie  oiseuse  et  des  mœurs  inu- 

l3es  et  errantes?  Mais  quels  sont  les  soins  qui  vous 

retapent  dans  votre  opulence  ?  les  soucis  de  Tam- 

AkioD ,  les  inquiétudes  de  la  fortune ,  les  mouve- 

Mots  de  la  volupté.  Je  puis  être  un  serviteur 

■Btile  :  n'êtes- vous  pas  vous-même  un  serviteur 

fafidèle  ?  Ah  !  si  les  plus  coupables  étaient  les  plus 

Innés  et  les  plus  malheureux  ici-bas ,  votre  des- 

aurait-eUe  quelque  chose  au-dessus  de  la 

?  Vous  me  reprochez  des  forces  dont  je 

M  me  sers  pas  :  mais  quel  usage  faites-vous  des 

litres?  Je  ne  devrais  pas  manger  parce  que  je  ne 

iBTaille  point  :  mais  êtes-vous  dispensé  vous- 

Béme  de  cette  loi?  N'ètes-vous  riche  que  pour 

-  line  dans  une  indigne  mollesse  ?  Âh  !  Dieu  jugera 

^  atre  vous  et  moi  ;  et ,  devant  son  tribunal  redou- 

^  We ,  on  verra  si  vos  voluptés  et  vos  profusions 

étaient  plus  permises  que  Tinnocent  artifice 

je  me  sers  pour  trouver  du  soulagement  à 

peines.  > 

Offrons  du  moins  aux  malheureux  des  cœurs 

imibles  à  leurs  misères  ;  adoucissons  du  moins , 

ft  Dotre  humanité  ,  le  joug  de  Tindigence  ,  si  la 

Miocrité  de  notre  fortune  ne  nous  permet  pas 

itt  soulager  tout  à  fait  nos  frères.  Hélas!  on 

dans  un  spectacle  des  larmes  aux  aventures 

èriqnes  d'un  personnage  de  théâtre  ;  on  lio- 

i^  des  malheurs  feints ,  d'une  véritable  sensi- 

•fe  ;  on  sort  d'une  représentation  ,  le  cœur  en- 

Wre  tout  ému  du  récit  de  l'infortune  d'un  héros 

nbnleni  ;  et  votre  frère  que  vous  rencontrez  au 


»Hynîr  partie. 
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sortir  de  là ,  couvert  de  plaies,  et  qui  veut  vouj 
entretenir  de  l'excès  de  ses  peines,  vous  trouve 
insensible ,  et  vous  détournez  vos  yeux  de  ce  spec- 
tacle  de  religion  I  et  vous  ne  daignez  pas  l'en- 
tendre ,  et  vous  l'éloignez  même  rudement ,  el 
achevez  de  lui  serrer  le  cœur  de  tristesse  !  Ame 
inhumaine!  avez-vous  donc  laissé  toute  votre 
sensibilité  sur  un  théâtre?  Le  spectacle  d'un 
homme  souffrant  n'offre-t-il  rien  qui  soit  digne  de 
votre  pitié  ? 

HA88ILLON. 


MÊME  SUJET. 

Dans  le  monde ,  dans  ce  séjour  où  l'intérêt  est 
si  vif ,  l'ambition  si  active  ,  les  plaisirs  si  variés , 
la  mollesse  si  raffinée ,  sait-on  s'il  y  a  des  miséra- 
bles sur  la  terre  ?  veut-on  même  le  savoir  ?  Cette 
idée  laisserait  dans  l'esprit  un  souvenir  inquiétant 
et  douloureux,  répndrait  dans  l'âme  une  tristesse 
importune,  empoisonnerait  les  douceurs  des  plai- 
sirs. On  y  écarte  avec  soin  ce  qui  porte  l'image  de 
l'infortune;  on  n'y  veut  voir  que  les  heureux.  El 
que  deviendront  les  pauvres?  Les  sources  les  plus 
abondantes  leur  sont  fermées.  Où  iront-ils  puiser? 
Ils  ne  trouveront  partout  que  des  yeux  qui  se  dé- 
tournent, des  barrières  qui  les  arrêtent,  des  mains 
qui  les  repoussent. 

L'indigence  est-elle  donc  un  anathème  qui  ef- 
face en  eux  le  caractère  d'homme,  le  titre  de  chré- 
tien,  l'empreinte  de  la  Divinité  même?  Et  pour- 
quoi les  exclure  de  la  société?  pourquoi  les  bannir 
de  leur  propre  patrie?  qu'ont -ils  fait?  Hélas! 
sont-ce  des  scélérats  infômes  ?  Hélas  !  peut-être 
ne  sont-ils  pauvres  que  parcequ'ils  sont  vertueux  >. 
Sont-ce  des  ennemis  furieux  qui  en  veulent  à  vos 
jours?  Ils  n'ont  contre  vous  d'autres  armes  que 
les  pleurs  ;  ils  songent  plus  à  vous  toucher  qu'à 
vous  nuire.  Sontrce  des  exacteurs  odieux  qui 
viennent  vous  dépouiller  de  vos  richesses?  Quelque 
avidité  qu'ils  montrent ,  la  plus  légère  aumône  les 
satisfera.  Riches  voluptueux ,  assis  à  des  tables 
chargées  des  mets  les  plus  délicats ,  ces  Lazares 
qui  vous  importunent  de  loin  par  leurs  cris  ne 
vous  demandent  que  les  miettes  qui  tombent  de 
vos  tables.  Sont-ce  enfin  des  monstres  exécrables 
qui  fassent  horreur  à  la  nature  ?  Ils  sont  tout  ce 
qu'il  faut  pour  intéresser  des  âmes  généreuses  : 
ils  sont  hommes,  ils  vous  doivent  être  chers  ;  ils 
sont  malheureux ,  ils  doivent  être  respectables. 
Ce  serait  à  des  malheureux  comme  eux  à  les  fuir  ; 
mais  vous ,  vous  pouvez  les  secourir,  et  vous  crai- 
gnez de  les  voir  !  Il  sera  donc  vrai  que ,  tandis 
que  vous  ne  refusez  rien  à  votre  vanité ,  à  votre 
mollesse ,  il  y  aura  des  hommes ,  vos  semblables, 
qui  périront  faute  de  subsistance  ! 


432 


MORALE  RELIGIEUSE, 


Vantez-nous  après  cela  la  bonté  de  votre  carac- 
tère, la  délicatesse  de  vos  sentiments.  Quelle 
bonté,  qui  ne  consiste  qu'à  éloigner  les  pauvres , 
qui  craint  d'être  obligée  de  les  soulager!  Quelle 
délicatesse,  qui  serait  blessée  de  la  vue  des  mi- 
sérables ,  et  qui  consent  de  sang-froid  à  leur  des- 
truction 1  Et  ne  savez-vous  pas  que  la  libéralité  est 
rhumanité  des  grands  et  des  riches?  qu'il  n'est 
|M)int  de  milieu  pour  eux  ;  que ,  s'ils  ne  sont  géné- 
reux ,  ils  sont  nécessairement  barbares ,  et  qu'en 
certaines  extrémités  pressantes ,  ne  pas  assister 
ses  frères,  quand  on  le  peut ,  c'est  les  égorger? 
Pardonnez-nous  ces  expressions,  elles  sont  vraies, 
quoique  dures.  Nous  ne  les  employons  que  pour 
vous  rappeler  à  vous-mêmes  et  à  la  générosité  de 
votre  caractère ,  sûrs  que  par  là  nous  vous  rappel- 
lerons bientôt  aux  pauvres. 

En  edèt ,  réparer  les  misères ,  répandre  en  tons 
lieux  les  consolations  et  les  secours ,  est-il  une  sa- 
tisfaction plus  noble ,  un  plaisir  plus  digne  d'une 
àme  élevée ,  un  usage  plus  délicieux  des  richesses 
et  de  l'autorité  ?  Retranchez  de  cette  grandeur  qui 
nous  frappe,  retranchez-en  la  douceur  de  soulager 
les  misérables ,  et  nous  ne  devons  plus  rien  trouver 
en  elle  qui  mérite  de  nous  tenter  :  ni  cet  éclat  qui 
l'environne ,  il  ne  sert  souvent  qu'à  mieux  éclairer 
les  défauts  ;  ni  cette  pompe  qui  l'entoure ,  déco- 
ration empruntée ,  qui  ne  rend  ni  plus  grand  en 
cfiet,  ni  plus  estimable  dans  le  fond;  ni  ces  flat- 
teurs prodigues  d'encens ,  ils  vous  empêchent  de 
vous  connaître  vous-mêmes  ;  ni  ces  respects  assi^ 
dus,  sont-ils  toujours  sincères?  et,  quand  ils  le 
seraient,  les  hommages  des  hommes  valent-ils  leur 
amitié?  ni  ces  distinctions  honorables,  un  chrétien 
doit  les  mépriser  ;  ni  la  puissance  de  perdre  ses 
ennemis  et  ses  rivaux ,  c'est  le  plaisir  d'un  tyran. 
De  tous  les  avantages  de  la  grandeur  (  permettez- 
nous  cet  aveu  ) ,  nous  n'envions  que  le  pouvoir  de 
faire  des  heureux ,  et  nous  ne  souhaitons  aux  puis- 
sants du  siècle  que  la  volonté  d'en  faire.  Néglige- 
riez-vous  un  privilège  si  rare ,  et  qui  vous  rendrait, 
pour  ainsi  dire ,  les  dieux  des  autres  hommes  *  ? 

L'abbé  POULLB.  Exhoriatiotu  sur  l'aumàne- 


l'emploi  des  richesses. 

Gomme  riches ,  la  religion  vous  apprend  à  crain- 
dre et  à  respecter  les  richesses  :  elles  sont,  en  effet, 
ou  les  plus  grands  de  tous  les  maux ,  ou  les  plus 
grands  de  tous  les  biens.  Quand  la  cupidité  cher- 
che à  se  les  procurer ,  il  n'y  a  plus  de  sûreté  parmi 
les  hommes  ;  l'amitié  est  indignement  trahie  ;  la 


droiture  et  la  bonne  foi  disparaissent  ;  le  sang  coule 
de  toutes  parts  ;  les  poisons  se  préparent  ;  la  na- 
ture devient  féroce.  Quand  l'avarice  les  entasse  et 
les  resserre ,  l'industrie  utile  est  découragée  ;  les 
arts  nécessaires  languissent  ;  les  noaisons  de  misé- 
ricorde tombent  ;  les  pauvres  meurent.  Quand  la 
volupté  ou  le  luxe  les  dissipe ,  les  mœurs  ne  sont 
plus,  le  mariage  n^est  que  l'annonce  du  divorce; 
les  différentes  conditions  se  confondent;  le  sape^ 
fin  absorbe  le  nécessaire;  une  fausse  magnificence 
couvre  une  misère  générale;  les  grands  se  nÛDeat 
et  cessent  d'être  grands;  la  nation  baisse;  on 
cherche  en  vain  l'ancienne  dignité  et  l'àme  des 
aïeux ,  on  ne  trouve  dans  leurs  descendants  que 
leurs  noms  et  leurs  titres. 

Mais,  quand  la  charité  distribue  des  richesses, 
elles  sont  alors  la  toute-puissance  de  rhonune; 
elles  créent ,  pour  ainsi  dire ,  un  monde  nouveau 
dans  l'ordre  physique  ;  elles  font  circuler  en  tous 
lieux  l'abondance  et  la  vie;  elles  sont  l'aiguilloo 
et  la  récompense  du  travail  ;  elles  cherchent  le  mé- 
rite ;  elles  préviennent  l'indigence  ;  elles  essuieot 
les  larmes  des  malheureux  ;  elles  i>risent  les  chaî- 
nes des  captifs  ;  elles  raffermissent  la  pudeur  chan- 
celante; elles  font  rentrer  sans  crainte  le  mariage 
dans  ses  légitimes  droits  ;  elles  peuplent  les  dé- 
serts ;  elles  redonnent  la  fertilité  aux  campagnes 
abandonnées  ;  elles  ne  rappellent  pas  du  tonibean 
les  Lazares  ensevelis  depuis  quatre  jours,  mais 
elles  empêchent  les  Lazares  mourants  d'y  desceo- 
dre*. 

Ainsi  le  riche  miséricordieux  n'^est  pas  simpl^ 
nient  un  homme ,  c'est  la  Providence  elle-même 
rendue  visible ,  et  appliquée  d'une  manière  sen- 
sible au  bonheur  du  monde. 

LKvâiim.  Ibidem. 


I  Voyez  Dêflnilloni ,  môme  fujct. 

•Siint  Jean, au  c.  lltle  rÈvangiic,  raconte  comment  Jédis- 


FLATTER1E  ,  DÉGUISEMENT  DE  LA  Vl^RITÉ. 

L'esprit  du  monde  est  un  esprit  de  souplesse  et 
de  ménagement  :  comme  l'amour-propre  en  est  le 
principe ,  il  ne  cherche  la  vérité  qu'autant  que  la 
vérité  lui  peut  plaire.  Nous  n'avons  qo^à  nous  juger 
de  bonne  foi  pour  convenir  que  c'est  là  notre  ca- 
ractère. Toute  notre  vie  n'est  qu'une  suite  de 
ménagements  et  de  complaisances  ;  partout  nous 
sacrifions  les  lumières  de  notre  conscience  aux 
erreurs  et  aux  préjugés  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons.  Nous  connaissons  la  vérité ,  et  cepeodaot 
nous  applaudissons  aux  maximes  qui  la  combat- 
tent ;  nous  n'osons  résister  à  ceux  qui  la  condam- 
nent ;  nous  donnons  tous  les  jours  k  la  flatterie 


Chr!sl  ressuscita  Lazare ,  frère  de  Marthe  et  de  Marie, «Kî' 
mort  depuis  quatre  Jours.  (IV.  E  } 
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ésir  de  ne  pas  déplaire  mille  choses  que 
^ODScieace  nous  reproche ,  et  d'où  notre 
éme  nous  éloigne  ;  en  un  mot ,  nous  ne 
pas  pour  nous-mêmes  et  pour  la  vérité , 
Tons  pour  les  autres  et  pour  la  vanité.  De 
.  que,  dès  que  la  vérité  est  en  concurrence 
lelques-unes  de  nos  pssions,  et  qu'il  faut 
meratteinte  en  se  déclarant  pour  elle,  nous 
onnons.  Ainsi ,  toute  notre  vie  se  passe  à 
aux  autres ,  à  nous  accommoder  à  leurs 
s,  à  suivre  leurs  exemples.  La  complaisance 
;raud  ressort  de  toute  notre  conduite  ;  et , 
peut-être  point  de  vice  à  nous ,  nous  de- 
coupables  de  ceux  de  tous  les  autres. 

HA88ILLOIV. 
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oas  voulons  nous  juger  nous-mêmes ,  et 
lans  le  détail  de  nos  devoirs,  de  nos  liaisons, 
entretiens ,  nous  verrons  que  tous  nos  dis- 
it  tout<.s  nos  démarches  ne  sont  que  des 
sements  de  la  vérité ,  et  des  tempéraments 
réconcilier  avec  les  préjugés  ou  les  passions 
:  avec  qui  nous  avons  à  vivre.  Nous  ne  leur 
ns  jamais  la  vérité  que  par  les  endroits  par 
peut  leur  plaire  ;  nous  trouvons  toujours 
1  côté  dans  leurs  vices  les  plus  déplorables  ; 
ame  toutes  les  passions  ressemblent  tou- 
quelque  vertu  ,  nous  ne  manquons  jamais 
(  sauver  à  la  faveur  de  cette  ressemblance, 
i  tous  les  jours ,  devant  un  ambitieux ,  nous 
de  Tamour  de  la  gloire  et  du  désir  de  par- 
comme  des  seuls  penchants  qui  font  les 
hommes  ;  nous  flattons  son  orgueil ,  nous 
is  ses  désirs  par  des  espérances  et  par  des 
ions  flatteuses  et  chimériques  ;  nous  nour- 
Ferreur  de  son  imagination  en  rapprochant 
les  fantômes  dont  il  se  repaît  sans  cesse  lui- 
Nous  osons  peut-être ,  en  général ,  plaindre 
imes  de  tant  s'agiter  pour  des  choses  que  le 
distribue ,  et  que  la  mort  va  nous  ravir  dc- 
mais  nous  n'osons  blâmer  l'insensé  qui  sa- 
cette  fumée  son  repos ,  sa  vie  et  sa  con- 
'..  Devant  un  vindicatif,  nous  justifions  son 
jment  et  sa  colère  ;  nous  adoucissons  son 
Jans  son  esprit,  en  autorisant  la  justice  de 
intes  ;  nous  ménageons  sa  passion ,  en  exa- 
le  tort  de  son  ennemi  :  nous  osons  peut- 
ire  qu'il  faut  pardonner,  mais  nous  n'osons 
mter  que  le  premier  degré  du  pardon ,  c'est 
phis  parler  de  l'injure  qu'on  a  reçue, 
^ant  UD  courtisan  mécontent  de  sa  fortune , 
Mix  de  celle  des  autres ,  nous  lui  montrons 
nicfirrents  par  les  endroits  les  moins  favora- 
;  iMHis  jetons  habilement  un  nuage  sur  leur 


mérite  et  sur  leur  gloire,  de  peur  qu'elle  ne  blesse 
les  yeux  jaloux  de  celui  qui  nous  écoute.  Nous 
diminuons ,  nous  obscurcissons  l'éclat  de  leurs 
talents  et  de  leurs  services  ;  et ,  par  nos  ménage- 
ments injustes,  nous  aigrissons  la  passion ,  nous 
Taidons  à  s'aveugler,  et  à  regarder  comme  des 
honneurs  qu'on  lui  ravit  tous  ceux  qu'on  répandsur 
ses  frères.  Que  dirai-je  ?  Devant  un  prodigue ,  ses 
profusions  ne  sont  plus  dans  notre  bouche  qu'un 
air  de  générosité  et  de  magnificence  ;  devant  un 
avare,  sa  dureté  et  sa  sordidité  ne  sont  plus  qu'une 
sage  modération  et  une  bonne  conduite  domesti- 
que ;  devant  un  grand ,  ses  préjugés  et  ses  erreurs 
trouvent  toujours  en  nous  des  apologies  toutes 
prêtes  ;  on  respecte  ses  passions  comme  son  auto- 
rité, et  ses  préjugés  deviennent  toujours  les  nôtres. 
Enfin  nous  empruntons  les  erreurs  de  tous  ceux 
avec  qui  nous  vivons  ;  nous  nous  transformons  en 
d'autres  eux-mêmes  ;  notre  grande  étude  est  de 
connaître  leurs  faiblesses  pour  nous  les  appro- 
prier :  nous  n'avons  point  de  langage  à  nous ,  nous 
parlons  toujours  le  langage  des  autres  ;  nos  discours 
ne  sont  qu'une  répétition  de  leurs  préjugés;  et  cet 
indigne  avilissement  de  la  vérité ,  nous  l'appelons 
la  science  du  monde ,  la  prudence  qui  sait  prendre 
son  parti»  le  grand  art  de  réussir  et  de  plaire. 

Ll  MilIB. 


AUX  ÉCRIVAINS  :  RESPECT  DE  LA  VÉIUTÉ. 

Il  est  temps  de  respecter  la  vérité.  Il  y  a  deux 
mille  ans  que  l'on  écrit ,  et  deux  mille  ans  que  l'on 
flatte.  Poêles,  orateurs,  historiens,  tout  a  été  com- 
plice de  ce  crime.  II  y  a  peu  d'écrivains  pour  qui 
l'on  n'ait  à  rougir;  il  n'y  a  presque  pas  un  livre  où 
il  n'y  ait  des  mensonges  à  effacer.  Les  quatre  Siè- 
cles des  Arts ,  monuments  de  génie ,  sont  aussi 
des  monuments  de  bassesse.  Qu'il  en  naisse  un  cin- 
quième ,  et  qu'M  soit  celui  de  la  vérité.  La  flatterie, 
.dans  tous  les  siècles,  l'a  bannie  des  cours;  la 
mollesse  de  nos  mœurs  la  bannit  de  nos  sociétés; 
l'effroi  la  repousse  de  nos  cœurs,  quand  elle  y 
veut  descendre. 

0  écrivains  !  qu'elle  ait  un  asile  dans  vos  ou- 
vrages ;  que  chacun  de  vous  fasse  le  serment  de  ne 
jamais  flatter,  de  ne  jamais  tromper. 

Avant  de  louer  un  homme ,  interrogez  sa  vie  ; 
avant  de  louer  la  puissance, interrogez  votre  cœur. 
Si  vous  espérez ,  si  vous  craignez ,  vous  serez  vils. 
Êtes-vous  destinés  par  vos  talents  à  la  renommée, 
songez  que  chaque  ligne  que  vous  écrivez  ne  s'efia- 
cera  plus;  montrez-la  donc  d'avance  à  \k  postérité 
qui  vous  lira ,  et  tremblez  qu'après  avoir  lu ,  elle 
ne  détourne  son  regard  avec  mépris.  Non ,  le  génie 
n'est  pas  fait  pour  trafiquer  du  mensonge  avec  la 
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fortune  ;  il  a  dans  son  cœur  je  ne  sait  quoi  qui 
s'indigne  d'une  faiblesse ,  et  sa  grandeur  ne  peut 
s'avilir  sans  remords. 

Juger  de  tout ,  apprécier  la  vie ,  peser  la  crainte 
et  Tespérance ,  voir  et  Fintérét  des  hommes  et 
rintérèt  des  sociétés ,  s'instruire  par  les  siècles  et 
instruire  le  sien ,  distribuer  sur  la  terre  et  la  gloire 
et  la  honte ,  et  faire  ce  partage  comme  Dieu  et  la 
conscience  le  feraient ,  voilà  sa  fonction  ;  que 
chacune  de  ses  paroles  soit  sacrée ,  que  son  silence 
même  inspire  le  respect  et  ressemble  quelquefois 
à  la  justice.  Un  conquérant  qui  aimait  la  gloire, 
mais  plus  avide  de  renommée  que  juste ,  s'éton- 
nait de  ce  qu'un  homme  vertueux  ,  et  que  tout  le 
peuple  respectait,  ne  parlait  jamais  de  lui.  Il  le 
manda,  c  Pourquoi,  dit-il,  les  hommes  les  plus 
sages  de  mon  empire  se  taisent-ils  sur  mes  con- 
quêtes? >  c  Prince  ,  dit  le  vieillard ,  les  sages  des 
siècles  suivants  le  diront  à  la  postérité  ;  >  et  il  se 
retira. 

THOiLAS.  Essai  sur  les  éloges. 


HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

L'histoire  de  la  philosophie  est  le  tableau  de  la 
marche  de  l'esprit  humain ,  ou  du  moins  elle  en 
occupe  la  portion  la  plus  élevée  ;  car  non-seule- 
ment elle  comprend  ses  plus  nobles  travaux ,  mais 
elle  embrasse  le  genre  de  recherches  qui  ont  dû 
exercer  la  plus  puissante  influence  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  ;  non-seulement  elle 
se  lie  étroitement  à  l'histoire  des  mœurs ,  mais  elle 
s'unit  encore  parcelle-ci  à  l'histoire  générale.  La 
philosophie ,  dans  ses  progrès  ou  ses  écarts,  prend 
ou  suit  les  révolutions  de  la  civilisation ,  tour  à 
tour  y  prenant  une  part  essentielle ,  ou  en  ressen- 
tant les  effets. 

Quel  est  l'homme  doué  de  quelque  élévation 
dans  l'esprit  qui  n'éprouverait  un  juste  respect  en 
ouvrant  les  annales  où  se  trouvent  consignées  tant 
de  traditions  antiques ,  tant  d'importantes  décou- 
vertes ,  tant  de  profondes  controverses ,  et  qui  ne 
suivrait ,  avec  une  juste  curiosité ,  les  travaux  par 
lesquels  les  plus  illustres  génies  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  âges  ont  éclairé  les  doctrines  de  la 
sagesse?  Le  commerce  qu'il  entretiendra  ainsi 
avec  eux  allumera  en  lui  une  passion  généreuse  ; 
ses  vues  s'étendront  par  de  vastes  comparaisons , 
seront  fécondées  par  de  grandes  expériences. 
C'est  dans  l'application  et  l'emploi  que  la  raison 
humaine  a  faits  de  ses  facultés  et  de  ses  forces , 
qu'il  apprendra  à  mieux  connaître  les  lois  qui  la 
régissent ,  et  les  prérogatives  dont  elle  jouit  ;  c'est 
là  qu'il  découvrira  les  causes  des  progrès  obtenus 
et  des  écarts  commis  ;  c'est  là  qu'il  puisera  des 


règles  certaines  pour  apprécier  le  mérite  on  les 
inconvénients  des  diverses  méthodes ,  qu'il  vem 
se  peindre  sous  une  forme  sensible  toutes  les  opé- 
rations de  l'intelligence,  qu'il  observera  les  secoofs 
mutuels  que  les  sciences  se  sont  prêtés  les  unes 
aux  autres ,  leur  commune  subordination  à  l'égard 
de  cette  science  qu'on  a  justement  nommée  la 
science  mère  ;  c'est  là  enfin  qu'il  pourra  appreodre 
à  juger  les  diverses  doctrines ,  non  plus  seulement 
par  leurs  principes,  mais  encore  par  leurs  effets; 
à  reconnaître  et  à  circonscrire  le  domaine  réel  de 
la  philosophie ,  à  découvrir  les  vides  et  les  den- 
derala  qui  restent  encore  à  combler ,  et  surtout  à 
distinguer,  par  des  caractères  positifs,  la  faussé 
philosophie  de  la  véritable. 

Si  les  moindres  phénomènes  de  la  nature  ma- 
térielle nous  offrent  un  intérêt  toujours  renais- 
sant, pourrions-nous  demeurer  indifférents  as 
spectacle  des  plus  beaux  phénomènes  de  la  natore 
morale ,  des  opérations  de  cette  raison  qui  est 
comme  le  reflet  de  l'intelligence  suprême ,  et  qni 
semble  interposée  entre  le  Créateur  et  la  création, 
pour  révéler  l'un  à  l'autre ,  pour  expliquer  celle^â 
par  l'idée  de  celui-là  ? 

DE  GBBANVO.  HttMrt  comparée  destysUtm 
de  philosophie,  chap.  i«r. 


DE  LA  RÉVOLUTION   OPÉRÉE   DANS   LA  PmLOSOPHIE  PAS 

DESCARTES. 

Il  est  aisé  de  compter  les  hommes  qui  n'ont 
pensé  d'après  personne,  et  qui  ont  fait  penser 
d'après  eux  le  genre  humain.  Seuls  et  la  tète 
levée ,  on  les  voit  marcher  sur  les  hauteurs  ;  tout 
le  reste  des  philosophes  suit  comme  un  tronpeaa. 
N'est-ce  pas  la  Lâcheté  d'esprit  qu'il  faut  accuser 
d'avoir  prolongé  l'enfance  du  monde  et  des  scien- 
ces ?  Adorateurs  stupides  de  l'antiquité ,  les  phi- 
losophes ont  rampé  durant  vingt  siècles  sur  les 
traces  des  premiers  maîtres.  La  raison  condamnée 
au  silence  faisait  parler  l'autorité  :  aussi,  rien  ne 
s'éclaircissait  dans  l'univers;  et  l'esprit  humain, 
après  s'être  trainé  mille  ans  sur  les  vestiges 
d'Aristote,  se  trouvait  encore  aussi  loin  de  b 
vérité. 

Enfin  parut  en  France  un  génie  puissant  et 
hardi ,  qui  entreprit  de  secouer  le  joug  du  prince 
de  l'école.  Cet  homme  nouveau  vint  dire  aui  au- 
tres hommes  que ,  pour  être  philosophe ,  il  ne 
suffisait  pas  de  croire ,  mais  qu'il  fallait  penser. 
A  cette  parole  tontes  les  écoles  se  troublèrent; 
une  vieille  maxime  régnait  encore  :  /pse  dmfje 
inattre  l'a  dit.  Cette  maxime  d'esclave  irrita  tous 
les  philosophes  contre  le  père  de  la  philosophie 
pensante  ;  elle  le  persécuta  comme  novateor  et 
impie ,  le  chassa  de  royaume  en  rovaume y  et  Ion 
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vît  Descartes  s'enfuir,  emportant  avez  lui  la  vé- 
rité ,  qui ,  par  malhenr ,  ne  pouvait  être  aneienne 
CD  naissant.  Cependant,  malgré  les  cris  et  la 
foreur  deFignorance ,  il  refusa  toujours  de  jurer 
que  les  anciens  fussent  la  raison  souveraine  ;  il 
prouva  même  que  ses  persécuteurs  ne  savaient 
rien,  et  qu'ils  devaient  désapprendre  ce  qu'ils 
croyaient  savoir.  Disciple  de  la  lumière ,  au  lieu 
d'interroger  les  morts  et  les  dieux  de  l'école ,  il  ne 
consulta  que  les  idées  claires  et  distinctes,  la 
nature  et  l'évidence.  Par  ses  méditations  profon- 
des, il  tira  toutes  les  sciences  du  chaos;  et,  par 
un  coup  de  génie  plus  grand  encore ,  il  montra  le 
secours  mutuel  qu'elles  devaient  se  prêter  ;  il  les 
enchaîna  toutes  ensemble ,  les  éleva  les  unes  sur 
les  antres  ;  et ,  se  plaçant  ensuite  sur  cette  hauteur, 
il  marcha ,  avec  toutes  les  forces  de  l'esprit  hu- 
main ainsi  rassemblées,  à  la  découverte  de  ces 
grandes  vérités  que  d'autres,  plus  heureux ,  sont 
venus  enlever  après  lui ,  mais  en  suivant  les  sen- 
tiers de  lumière  que  Descartes  avait  tracés. 

Ce  furent  donc  le  courage  et  la  fierté  d'un  seul 
esprit  qui  causèrent  dans  les  sciences  cette  heu- 
reuse et  mémorable  révolution  dont  nous  goûtons 
aujourd'hui  les  avantages  avec  une  superbe  ingra- 
titude. 11  fallait  aux  sciences  un  homme  qui  osât 
conjurer  tout  seul  avec  son  génie  contre  les  anciens 
tyrans  de  la  raison  ,  qui  osât  fouler  aux  pieds  ces 
idoles  que  tant  de  siècles  avaient  adorées.  Des- 
eartes  se  trouvait  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
tous  les  autres  philosophes;  mais  il  se  fit  lui-même 
des  ailes ,  et  il  s'envola ,  frayant  ainsi  une  route 
nouvelle  à  la  raison  captive  *. 

Le  P.  GOBK  AKD,  Jétulle.  Discours  prononcé  à 
l'Académie  CrançcUse  en  1755. 


LES  BORNES  QUE  LA  RELIGIO!!  DOIT  METTRE  A  L^ESPRIT 

PHILOSOPHIQUE. 

Quelles  sont ,  en  matière  de  religion ,  les  bornes 
où  doit  se  renfermer  l'esprit  philosophique  ?  Il  est 
aisé  de  le  dire  :  la  nature  elle-même  l'avertit  à 
tout  moment  de  sa  faiblesse ,  et  lui  marque  en  ce 
genre  les  limites  étroites  de  son  intelligence.  Ne 
sent-il  pas  à  chaque  instant,  quand  il  veut  avancer 
trop  avant,  ses  yeux  s'obscurcir  et  son  flambeau 
s'éteindre  ?  C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter;  la  foi  lui 
laisse  tout  ce  qu'il  peut  comprendre  ;  elle  ne  lui 
ôte  que  les  mystères  et  les  objets  impénétrables. 
Ce  partage  doit-il  irriter  la  raison  ?  Les  chaînes 
qu'on  lui  donne  sont  aisées  à  porter ,  et  ne  doivent 
paraître  trop  pesantes  qu'aux  esprits  vains  et  lé- 
gers. 


Je  dirai  donc  au  philosophe  :  Ne  vous  agitez 
point  contre  ces  mystères  que  la  raison  ne  saurait 
percer;  attachez-vous  à  l'examen  de  ces  vérités 
qui  se  laissent  approcher,  qui  se  laissent,  en  quel- 
que sorte,  toucher  et  manier ,  et  qui  répondent  de 
toutes  les  autres  ;  ces  vérités  sont  des  faits  éclatants 
et  sensibles,  dont  la  religion  s'est  comme  enve- 
loppée tout  entière ,  aûn  de  frapper  également  les 
esprits  grossiers  et  subtils.  On  livre  ces  faits  à 
votre  curiosité  ;  voilà  les  fondements  de  la  reli- 
gion. Creusez  donc  autour,  essayez  de  les  ébran- 
ler, descendez  avec  le  flambeau  de» la  philosophie 
jusqu'à  cette  pierre  antique  tant  de  fois  rejetée 
par  les  incrédules ,  et  qui  les  a.  tous  écrasés. 

Mais  lorsque ,  arrivé  à  une  certaine  profondeur, 
vous  aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puissant  qui 
soutient,  depuis  l'origine  du  monde ,  ce  grand  et 
ms^estueux  édifice,  toujours  aflermi  par  les  orages 
mêmes  et  le  torrent  des  années,  arrêtez-vous, 
et  ne  creusez  pas  jusqu'aux  enfers.  La  philosophie 
ne  saurait  vous  mener  plus  loin  sans  vous  égarer  : 
vous  entrez  dans  les  abîmes  de  l'infini  ;  elle  doit 
ici  se  voiler  les  yeux  comme  le  peuple  ,'et  remettre 
l'homme  avec  confiance  entre  les  mains  de  la 
foi. . .  Laissez  donc  à  Dieu  cette  nuit  profonde ,  où 
il  lui  plaît  de  se  retirer  avec  sa  foudre  et  ses 
mystères. 

LX  MÂMB  Ibidem. 


I  Voyez  Caractères  on  Portrait». 


ALUANCE  DE  L*ESPR1T  PHILOSOPHIQUE  AVEC  LE  G^NIE 
DES  LETTRES  ET  DES  ARTS  DANS  LES  PRODUCTIONS  DU 
GOUT. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  goût ,  si  j'osais 
dire  que  le  génie  des  beaux-arts  est  tellement 
ennemi  de  l'esprit  philosophique ,  qu'il  ne  peut 
jamais  se  réconcilier  avec  lui ,  combien  d'ouvrages 
immortels ,  où  brille  une  savante  raison ,  parée 
de  mille  attraits  enchanteurs,  élèveraient  ici  la 
voix  de  concert,  et  pousseraient  un  cri  contre 
moi  !  Je  l'avouerai  donc  :  les  Grâces  accompagnent 
quelquefois  la  philosophie ,  et  répandent  sur  ses 
traces  les  fleurs  à  pleines  mains.  Mais  qu?il  ine  soit 
permis  de  répéter  une  parole  de  la  sagesse  au 
philosophe  sublime  qui  possède  l'un  et  l'autre 
talent  :  Craignez  d'être  trop  sage  ;  craignez  que 
l'esprit  philosophique  n'éteigne ,  ou,  du  moins, 
n'amortisse  en  vous  le  feu  sacré  du  génie.  Sans 
cesse  il  vient  accuser  de  témérité ,  et  lier,  par  de 
timides  conseils ,  la  noble  hardiesse  du  pinceau 
créateur  :  naturellement  scrupuleux ,  il  pèse  et 
mesure  toutes  ses  pensées,  et  les  attache  les  unes 
aux  autres  par  un  fil  grossier,  qu'il  veut  toujours 
avoir  à  la  main  :  il  voudrait  ne  vivre  que  de  ré- 
flexions ,  ne  se  nourrir  que  d'évidence  ;  il  abat- 
trait, comme  ce  tyran  de  Rome,  la  tête  des  fleurs 
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qui  s'élèvent  aunlessus  des  autres  *  :  observateur 
étemel ,  il  vous  montrera  tout  autour  de  lui  des 
vérités,  mais  des  vérités  sans  corps,  pour  ainsi 
dire ,  qui  sont  uniquement  pour  la  raison ,  et  qui 
n'intéressent  ni  les  sens,  ni  le  cœur  humain. 
Rejetez  donc  ces  idées ,  ou  changez-les  en  ima- 
ges ,  donnez-leur  une  teinte  plus  vive  :  libre  des 
opinions  vulgaires ,  et  pensant  d'une  manière  qui 
n'appartient  qu'à  lui  seul ,  il  parle  un  langage , 
vrai  dans  le  fond ,  mais  nouveau  et  singulier ,  qui 
blesserait  l'oreille  des  autres  hommes  :  vaste  et 
profond  dans  ses  vues ,  et  s'élevant  toujours  par 
ses  notions  abstraites  et  générales ,  qui  sont  pour 
lui  comme  des  livres  abrégés ,  il  échappe  à  tout 
moment  aux  regards  de  la  foule ,  et  s'envole  fiè- 
rement dans  les  régions  supérieures.  Profitez  de 
ces  idées  originales  et  hardies ,  c'est  la  source  du 
grand  et  du  sublime  ;  mais  donnez  du  corps  à  ces 
pensées  trop  subtiles  :  adoucissez  pr  le  sentiment 
la  fierté  de  ces  traits  :  abaissez  tout  cela  jusqu'à 
la  portée  de  nos  sens.  Nous  voulons  que  les  objets 
viennent  se  mettre  sous  nos  yeux  :  nous  voulons 
un  vrai  qui  nous  saisisse  d'abord ,  et  qui  remplisse 
notre  âme  de  lumière  et  de  chaleur.  Il  faut  que  la 
philosophie ,  quand  elle  veut  nous  plaire  dans  un 
ouvrage  de  goût ,  emprunte  le  coloris  de  l'imagi- 
nation ,  la  voix  de  l'harmonie ,  la  vivacité  de  la 
passion.  Les  beaux-arts ,  enfants  et  pères  du  plai- 
sir, ne  demandent  que  la  fleur  et  la  plus  douce 
substance  de  votre  sagesse. 

IB  mImb.  Ibidem, 


INFLUENCE  DE  l'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE  SOR  LE  STYLE  DES 

ÉCRIVAINS. 

Je  pourrais,  en  parcourant  tous  les  genres, 
montrer  partout  les  beaux-arts  en  proie  à  l'esprit 
philosophique  ;  mais  il  faut  se  borner  :  plaignons 
cependant  ici  la  triste  destinée  de  l'éloquence , 
qui  dégénère  et  périt  tous  les  jours,  à  mesure 
que  la  philosophie  s'avance  à  la  perfection.  H  est 
vrai  que  la  passion  des  faux  brillants  et  de  la 
vaine  parure  a  flétri  sa  beauté  naturelle  à  force 
de  la  farder  :  il  est  vrai  que  le  bel  esprit  a  ravagé 
presque  toutes  les  parties  de  l'empire  littéraire  ; 
mais  voici  un  autre  fléau  bien  plus  terrible  encore  : 
c'est  la  raison  elle-même  ;  je  dis  cette  raison 
géométrique  qui  dessèche  ,  qui  brûle,  pour  ainsi 
dire,  tout  ce  qu'elle  ose  toucher.  Elle  renouvelle 
aujourd'hui  la  tyrannie  de  ce  faux  atticisme,  qui 
calomniait  autrefois  l'orateur  romain ,  et  dont  la 


1  Sextut  Tarquin ,  «'étant  rendu  maltro  de  la  ville  de 
Gab(e«,  lit  demander  i  son  père  ce  qu'il  devait  faire  pour 
y  aiTermlr  son  pouvoir.  Tarquin  le  Sui>erbc ,  au  lieu  de 
répondre  directement  k  son  Als ,  passa  avec  renvoyé  de 


lime  sévère  persécutait  l'éloquence,  déchirant 
tous  ses  ornements ,  et  ne  lui  laissant  qu'un  corps 
décharné ,  sans  coloris ,  sans  gr&ces ,  et  presque 
sans  vie.  Une  justesse  superstitieuse ,  qui  s'exa- 
mine sans  cesse ,  et  compose  toutes  ses  démar- 
ches ;  une  fière  précision ,  qui  se  li&te  d'exposer 
froidement  ses  vérités ,  et  ne  laisse  sortir  de  l'àrae 
aucun  sentiment,  parce  que  les  sentiments  ne 
sont  pas  des  raisons  ;  l'art  de  poser  des  principes, 
et  d'en  exprimer  une  longue  suite  de  conséquences 
également  claires  et  glaçantes  ;  des  idées  neuves 
et  profondes,  qui  n'ont  rien  de  sensible  et  de 
vivant ,  mais  qu'on  emporte  avec  soi  pour  les  mé- 
diter à  loisir  :  voilà  l'éloquence  de  nos  orateon 
formés  à  l'école  de  la  philosophie.  D'où  vient  en- 
core celte  métaphysique  distillée,  que  la  multitude 
dévore ,  sans  pouvoir  se  nourrir  d'une  substance 
si  déliée ,  et  qui  devient ,  pour  les  lecteurs  les  plu 
intelligents  eux-mêmes,  un  exercice  laborieux, 
où  l'esprit  se  fatigue  à  courir  après  des  pensées 
qui  ne  laissent  aucune  prise  à  l'imagination?  Tons 
ces  discours  pleins,  si  l'on  veut ,  d'une  sublime 
raison ,  mais  où  l'on  ne  trouve  point  cette  chaleur 
et  ce  mouvement  qui  vient  de  l'àme ,  ne  sortent- 
ils  point  manifestement  de  ce  génie  de  discussion 
et  d'analyse  accoutumé  à  tout  décomposer  et  à 
tout  réduire  en  abstraciions  idéales,  à  dépouiller 
les  objets  de  leurs  qualités  particulières  pour  ne 
leur  laisser  que  des  qualités  vagues  et  générales 
qui  ne  sont  rien  pour  le  cœur  humain?  Je  le 
dirai:  ce  n'est  ps  corrompre  l'éloquence,  comme 
a  fait  le  bel  esprit ,  c'est  lui  arracher  le  principe 
même  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  Ne  sait-on  p» 
qu'elle  est  presque  tout  entière  dans  le  coeoret 
l'imagination ,  et  que  c'est  là  qu'elle  va  prendre 
ses  charmes ,  sa  foudre  même,  et  son  tonnerre? 
Lisons  les  anciens  :  nous  y  trouverons  des  pein- 
tures vives  et  frappantes  qui  semblent  faire  entrer 
les  objets  eux-mêmes  dans  l'esprit,  des  tout 
hardis  et  véhéments  qui  donnent  aux  pensées  des 
ailes  de  feu ,  et  les  jettent  comme  des  traits  brû- 
lants dans  l'àme  du  lecteur  ;  une  expression  tou- 
chante des  sentiments  et  des  mœurs,  qui  se  répand 
dans  tout  le  discours  comme  le  sang  dans  les 
veines ,  et  lui  communique ,  avec  une  chaleor 
douce  et  continue ,  un  air  naturel  et  toujoan 
animé  ;  une  variété  charmante  de  couleurs  et  de 
tons,  qui  représentent  les  nuances  et  lesdifen 
changements  du  sujet.  Or  tous  ces  grands  carac- 
tères de  l'antique  éloquence ,  pourrait-on  les  re- 
trouver aujourd'hui  dans  les  discours  si  pensés  > 
si  méthodiques ,  si  bien  raisonnes ,  dont  l'esprit 


Sextus  dans  son  Jardin  ,  et  abattit  lea  tétea  des  pavoU  ici 
plus  élevés.  Seitus  comprit  quMl  devait  se  défaire  des  pria- 
cipaux  citoyens  de  Gables.  Voyez  TIt.  LIv.,  ilv  !«%  cbap  M. 
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chique  est  le  père  et  radmirateur  ?  Défen- 
donc  de  sortir  de  la  sphère  des  sciences, 
iT  dans  les  arts  de  goût  sa  tristesse  et 
érité  naturelle ,  son  style  aride  et  affamé. 

LB  Hàiu.  Ibidem, 


TABLE    HOMME    DE    LETTRES    *  ,    L'HOMME     DE 
LETTRES  CITOYEN. 

état  que  celui  où ,  par  devoir,  on  doit  être 
$  rinterprète  de  la  morale  et  de  la  vertu  I 
our  être  digne  de  la  peindre,  il  faut  la  sen- 
iréritable  homme  de  lettres  ne  se  bornera 
»nt  à  enseigner  la  vertu  dans  ses  écrits  ; 
erra  point  ses  mœurs  contredire  ses  ou- 
et  lorsqu'un  sentiment  honnête  viendra 
M>us  sa  plume  ,  il  ne  le  repoussera  point 
un  accusateur.  Heureux  si ,  dans  la  dou- 
!  la  vie  domestique ,  il  peut  épurer  son 
leureux  si  sa  maison  est  le  sanctuaire  de 
'e  !  si ,  tous  les  jours ,  il  peut  aimer  ce 
more  !  si ,  tous  les  jours ,  il  peut  serrer 
s  bras  un  père ,  une  mère  ,  qui  répondent 
resses,  et  dont  la  vieillesse  adorée  n'oflrc, 
1  du  fils  qui  la  contemple  ,  que  Timage  des 
t  le  souvenir  attendrissant  des  bienfaits  ! 
le  monde,  simple  et  sans  faste,  aussi 
de  la  fausseté  que  de  la  rudesse,  il  parlera 
imes  sans  les  flatter,  comme  sans  les  crain- 
le  séparera  point  le  respect  qu*il  doit  aux 
lu  respect  que  tout  homme  se  doit.  Il  sait 
ignité  des  rangs  est  à  un  petit  nombre  de 
( ,  mais  que  la  dignité  de  Tàme  est  à  tout 
le  ;  que  la  première  dégrade  Thomme  qui 
Ile  ;  que  la  seconde  élève  Thomme  à  qui 
reste  manque.  Si  la  fortune  lui  donne  un 
eur,  il  remerciera  le  ciel  d'avoir  un  devoir 
à  remplir.  A  ses  ennemis ,  il  opposera  le 
I  et  la  douceur  ;  à  Tenvie,  le  développement 
ilenls;  à  la  satire,  le  silence;  aux  calom- 
s,  sa  vertu.  La  vertu,  dans  un  cœur  noble, 
rit  par  la  llRrté.  Il  sera  donc  libre  ,  et  sa 
sera  de  n'obéir  qu'à  l'honneur,  de  ne 
e  que  les  lois. 

*ait-il  de  cette  indépendance ,  s'il  pouvait 
$on  àme  au  désir  de  la  fortune  et  au  vil 
\  Non  :  l'intérêt  et  la  liberté  se  combat- 
omme  de  lettres ,  si  tu  as  de  l'ambition , 
ée  devient  esclave ,  et  ton  âme  n'est  plus 
'a,  la  richesse  ne  cherche  pas  les  hommes 
elle  ne  pénètre  pas  dans  les  solitudes  ; 
court  pas  après  la  vertu  ,  elle  fuit  surtout 
é.  Si  tu  t'occupes  de  fortune ,  tu  te  mets 


:  V Homme  de  lettre»,  par  La  Harpe  et  Lacretelle, 


toi-même  à  l'enchère  ;  crains  de  calculer  bientôt 
le  prix  d'une  bassesse ,  et  le  salaire  d'un  men- 
songe. Si  ton  àme  est  noble ,  ta  fortune  est  l'hon- 
neur ;  ta  fortune  est  l'estime  de  ta  patrie,  l'amour 
de  tes  concitoyens ,  le  bien  que  tu  peux  faire.  Si 
elle  ne  le  suilit  pas ,  renonce  à  un  état  que  tu 
déshonores.  Tu  serais  à  la  fois  vil  et  malheureux, 
tourmenté  et  coupable  ;  tu  serais  trop  à  plaindre. 
Que  le  véritable  homme  de  lettres  est  différent  ! 
Tout  ce  qui  trouble  et  agite  les  autres  hommes 
n'a  point  d'empire  sur  lui.  Il  ne  court  point  après 
les  récompenses  ;  la  sienne  est  dans  son  cœur. 
Si  les  richesses  s'offrent  à  lui,  il  s'honore  par  leur 
usage  ;  si  elles  s'éloignent,  il  s'honore  par  sa  pau- 
vreté. Ainsi  les  jours  se  succèdent,  ainsi  les 
années  s'écoulent  entre  le  bonheur  et  la  paix. 
Enfin  la  tranquille  vieillesse  vient  couronner  ses 
travaux.  H  voit  le  dernier  terme  sans  remords  et 
sans  trouble.  Il  tourne  les  yeux  vers  la  patrie 
dont  il  se  sépare.  Elle  l'a  honoré,  elle  le  regrette. 
Il  voit  la  postérité  qui  s'avance  pour  recevoir 
son  nom.  Si,  en  ramenant  ses  regards  sur  lui- 
même,  il  parcourt  toutes  les  pensées  de  sa  vie ,  il 
n'en  trouve  aucune  qu'il  désirât  pouvoir  effacer  ; 
toutes  ont  été  utiles ,  toutes  consacrées  au  bon- 
heur des  hommes.  La  douce  idée  de  l'avenir  se 
joint  à  celle  du  pssé ,  et  répand  la  sérénité  sur 
ses  derniers  moments.  Il  meurt,  mais  ses  pensées 
vivent ,  et  feront  encore  quelque  bien  à  la  terre , 
lorsque  ses  cendres  mêmes  ne  seront  plus.  Telle 
est  la  carrière  de  l'homme  de  lettres  citoyen  :  en 
est-il  une  où  la  gloire  soit  plus  douce,  et  laisse  au 
fond  d'un  cœur  honnête  une  satisfaction  plus  tou- 
chante et  plus  pure  ? 

THOMAS-  Dise,  de  réeepl.  à  t'Jead.  fhmç. 


LA  RETRAITE ,  ESSENTIELLE  AU  TRAVAIL. 

Eh  !  quel  homme  de  talent  n'en  a  pas  fait 
rexpérience?  C'est  dans  les  antres  solitaires  qu'A- 
pollon  rendait  autrefois  ses  oracles.  Ses  prêtres 
criaient  qu'on  écartât  les  profanes  au  moment  où 
ils  allaient  recevoir  le  dieu.  Ainsi  l'orateur ,  le 
poète ,  le  grand  écrivain ,  s'il  attend  et  sollicite 
l'inspiration ,  fuit  loin  du  séjour  des  villes ,  vers 
les  demeures  retirées  et  champêtres.  A  mesure 
qu'il  s'en  approche ,  les  vaines  rumeurs ,  les 
bruyantes  frivolités ,  les  tumultueuses  distrac- 
tions ,  les  clameurs  orageuses  se  perdent  dans  le 
lointain.  Il  semble  que  tout  se  taise  autour  de  lui, 
et,  dans  ce  silence  universel,  s'élève  la  voix  du 
génie  qui  va  se  faire  entendre  au  monde.  Aupa- 
ravant ,  il  était  gêné  dans  la  foule  ;  sa  marche 
était  contrainte ,  son  langage  timide  ;  à  présent 
ses  liens  sont  brisés  ;  il  relève  la  vue ,  son  regard 
est  fixe  et  assuré.  Il  est  venu  se  placer  à  sa  hau- 
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leur  ;  il  est  seul,  et  la  pensée  alors  son  indépen- 
dante et  fière  de  Tàme  qui  l'a  conçue.  L'àme  est 
rappelée  à  sa  liberté  originelle  par  le  grand  spec- 
tacle de  la  nature.  L'immensité  des  campagnes , 
la  sombre  solitude  des  forêts  et  des  rochers ,  la 
tempête  de  la  nuit,  le  silenCedu  matin,  Toilà  les 
aliments  de  Tenthousiasme  et  les  témoins  du  génie 
dans  ses  moments  de  création  *. 

LA  BAftPB.  Di$e.  de  récepi.  à  i'Acad.  franc. 


LA  SOLITUDE  POUR  L'HOHHE  DB  G^NIB  ,  POUR  LB  SAGE. 

Hommes  du  monde  si  fiers  de  votne  politesse  et 
de  vos  avantages ,  souffrez  que  je  vous  dise  la  vé- 
rité !  Ce  n'est  jamais  parmi  vous  que  Ton  fera  ni 
que  Ton  pensera  de  grandes  choses.  Vous  polissez 
l'esprit ,  mais  vous  énervez  le  génie  :  qu'a-t-il 
besoin  de  vos  vains  ornements?  sa  grandeur  fait 
sa  beauté.  C'est  dans  la  solitude  que  l'homme  de 
génie  est  ce  qu'il  doit  être  ;  c'est  là  qu'il  rassemble 
toutes  les  forces  de  son  àme.  Aurait-il  besoin  des 
hommes?  n'a-t-il  pas  avec  lui  la  nature  ?  Et  il  ne 
la  voit  point  à  travers  les  petites  formes  de  la 
société ,  mais  dans  sa  grandeur  primitive ,  dans 
sa  beauté  originelle  et  pure.  C'est  dans  la  solitude 
que  toutes  les  heures  laissent  une  trace ,  que  tous 
les  instants  sont  représentés  par  une  pensée,  que 
le  temps  est  au  sage,  et  le  sage  à  lui-même.  C'est 
dans  la  solitude  surtout  que  l'àme  a  toute  la  vi- 
gueur de  l'indépendance.  Là  elle  n'entend  point 
le  bruit  des  chaînes  que  le  despotisme  et  la  su- 
perstition secouent  sur  leurs  esclaves  :  elle  est 
libi^  comme  la  pensée  de  l'homme  qui  existerait 
seul  ', 

THOMAS.  Éloge  de  Desearte*. 


LES  PLAISmS  NATURELS  ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  VIE 
CHAMPÊTRE ,  OPPOSÉS  AUX  PLAISIRS  FACTICES  ET  A  LA 
SERVITUDE  DES  VILLES. 

Euthymène  ^  nous  parlait  avec  plaisir  des  tra- 
vaux de  la  campagne ,  avec  transport  des  agré- 
ments de  la  vie  champêtre. 

Un  soir ,  assis  à  table  devant  sa  maison ,  sous 
de  superbes  platanes  qui  se  courbaient  au-dessus 
de  nos  têtes,  il  nous  disait  :  c  Quand  je  me  pro- 
mène dans  mon  champ ,  tout  rit ,  tout  s'embellit 
à  mes  yeux.  Ces  moissons,  ces  arbres,  ces  plantes, 
n'existent  que  pour  moi ,  ou  plutôt  que  pour  les 
malheureux  dont  je  vais  soulager  les  besoins. 
Quelquefois  je  me  fais  des  illusions  pour  accroître 
mes  jouissances.  Il  me  semble  alors  que  la  terre 


«  Voyei  en  ver». 

•  Voyex,  2e  partie,  un  morceau  du  même  genre,  parTlio- 
maa ,  Fables  et  Âllêgoriet. 


porte  son  attention  jasqu*à  la  délicatesse ,  et  que 
les  fruits  sont  annonçai  pair  les  fleurs,  comme 
parmi  nous  les  bienfaits  doivent  l'être  par  les 
grâces. 

c  Une  émulation  sans  rivalité  forme  les  liens 
qui  m'unissent  avec  mes  voisins.  Us  viennent  sou- 
vent se  ranger  autour  de  cette  table ,  qui  ne  fut 
jamais  entourée  que  de  mes  amis.  La  confiance 
et  la  franchise  régnent  dans  nos  entretiens.  Noos 
nous  communiquons  nos  découvertes  ;  car ,  bien 
différents  des  autres  artistes  qui  ont  des  secrets, 
chacun  de  nous  est  aussi  jaloux  de  s'instruire  que 
d'instruire  les  autres.  > 

S'adressant  ensuite  à  quelques  habitants  d'A- 
thènes qui  venaient  d'arriver,  il  ajoutait  :  c  Vous 
croyez  être  libres  dans  l'enceinte  de  vos  murs; 
mais  cette  indépendance  que  les  lois  vous  accor- 
dent ,  la  tyrannie  de  la  société  vous  la  ravit  sans 
pitié  :  des  charges  à  briguer  et  à  remplir ,  des 
hommes  puissants  à  ménager ,  des  noirceurs  ï 
prévoir  et  à  éviter ,  des  devoirs  de  bienséance 
plus  rigoureux  que  ceux  de  la  nature  ;  une  cou- 
trainte  continuelle  dans  l'habillement ,  dans  la 
démarche,  dans  les  actions  «  dans  les  paroles  ;  le 
poids  insupportable  de  l'oisiveté ,  les  lentes  per- 
sécutions des  importuns  :  il  n'est  aucune  sorte 
d'esclavage  qui  ne  vous  tienne  eochainés  dans  ses 
fers. 

f  Vos  fêtes  sont  si  magnifiques ,  et  les  nôtres  si 
gaies  !  vos  plaisirs  si  superficiels  et  si  passagers  ; 
les  nôtres  si  vrais  et  si  constants  !  Les  dignités 
de  la  république  imposent-elles  des  fonctions 
plus  nobles  que  l'exercice  d'un  art  sans  lequel 
l'industrie  et  le  commerce  tomberaient  en  déca- 
dence ? 

c  Âvez-vous  jamais  respiré  dans  vos  riches 
appartements  la  fraîcheur  de  cet  air  qui  se  joue 
sous  cette  voûte  de  verdure?  et  vos  repas,  quel- 
quefois si  somptueux ,  valent-ils  ces  jattes  deiail 
qu'on  vient  de  traire ,  et  ces  fruits  délicieux  que 
nous  avons  cueillis  de  nos  mains  ?  Et  quel  goàt 
ne  prêtent  pas  à  nos  alimenteL  des  travaux  qu'il 
est  si  doux  d^ntreprendre ,  même  dans  lesglaoei 
de  l'hiver  et  dans  les  chaleurs  de  l'été  ;  dont  il 
est  si  doux  de  se  délasser ,  tantôt  dans  Pépai^ 
seur  des  bois,  au  souffle  des  zéphyrs,  sur  un  gazon 
qui  invite  au  sommeil ,  tantôt  auprès  d'une  flamme 
étîncelante ,  nourrie  par  des  troncs  d'arbre  que 
je  tire  de  mon  domaine ,  au  milieu  de  ma  femme 
et  de  mes  enfants,  objets  toujours  noaveaui 
de  l'amour  le  plus  tendre  ;  au  mépris  de  ces  vents 
impétueux  qui  grondent  autour  de  ma  retraite  i 
sans  en  troubler  la  tranquillité  ! 


s  Athénien  Introduit  dans  le  Voyage  d*Anachar»U,c-S9. 
|M>ur  discourir  aur  Tagriculture    et  la    vie  cbampélic 

t!1.  E.) 
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81  le  bonheur  n'est  que  la  santé  de  Tème, 
•n  pas  le  trouver  dans  les  lieux  où  règne 
i  proportion  entre  les  besoins  et  les  dé- 
e  mouvement  est  toujours  suivi  du  repos, 
et  toujours  accompagné  du  calme  ^  ?  » 

■AaTHBLEMT.  yojTage  d'^naeharift. 
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BONHEUR  DE  L*OBSCURITÉ. 

ux  aujourd'hui  celui  qui ,  au  lieu  de  par- 
monde',  vit  loin  des  hommes  !  Heureux 
ne  connaît  rien  au  delà  de  son  horizon , 
[ui  le  village  voisin  même  est  une  terre 
i  !  11  n'a  point  laissé  son  cœur  à  des  objets 
l'il  ne  reverra  plus ,  ni  sa  réputation  à  la 
n  des  méchants.  Il  croit  que  l'innocence 
ms  les  hameaux ,  Thonneur  dans  les  pa- 
a  vertu  dans  les  temples.  Il  met  sa  gloire 
gion  à  rendre  heureux  ce  qui  l'environne. 
3it  dans  ses  jardins,  ni  les  fruits  de  l'Asie, 
nbrages  de  l'Amérique ,  il  cultive  des 
ui  font  la  joie  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
n'a  pas  besoin  des  monuments  de  l'ar- 
e  pour  ennoblir  son  paysage.  Un  arbre, 
e  duquel  un  homme  vertueux  s'est  re- 
i  donne  de  sublimes  ressouvenirs  :  le 
.  dans  les  forêts,  lui  rappelle  les  combats 
e ,  et  le  feuillage  des  chênes ,  les  cou- 
n  Capitole. 
Iiure  des  blés  lui  présente  bien  d'autres 

»  agréables  avec  la  vie  humaine  :  il 
leurs  ombres  les  heures  du  jour ,  à  leurs 
mentsles  rapides  saisons ,  et  il  ne  compte 
es  fugitives  que  par  leurs  récoltes  inno- 
I  ne  craint  point,  comme  dans  les  villes, 
n  infidèle ,  ou  une  postérité  trop  nom- 
mes travaux  sont  toujours  surpassés  par 
lits  de  la  nature.  Dès  que  le  soleil  est  au 
la  Vierge ,  il  rassemble  ses  parents ,  il 

voisins ,  et,  dès  l'aurore,  il  entre  avec 
aucille  à  la  main,  dans  ses  blés  mûrs. 
*  palpite  de  joie  en  voyant  ses  gerbes  s'ac- 

et  ses  enfants  danser  autour  d'elles , 
s  de  bluets  et  de  coquelicots  :  leurs  jeux 
lient  ceux  de  son  premier  âge ,  et  la 
des  vertueux  ancêtres  qu'il  espère  revoir 
ans  un  monde  plus  heureux.  Il  ne  doute 
y  ait  un  Dieu ,  à  la  vue  de  ses  moissons; 
louces  époques  qu'elles  ramènent  à  son 

il  le  remercie  d'avoir  lié  la  société 

des  hommes  par  une  chaîne  étemelle 
its. 


partie, 
•loyé  Ici  dana  le  «ena  de  rapporti.  [^  E.) 


Prés  fleuris,  majestueuses  et  murmurantes 
forêts,  fontaines  mousseuses,  sauvages  rochers 
fréquentés  de  la  seule  colombe ,  aimables  soli- 
tudes qui  nous  ravissez  par  d'ineffables  concerts  ! 
heureux  qui  pourra  lever  le  voile  qui  couvre  vos 
charmes  secrets ,  mais  plus  heureux  encore  celui 
qui  peut  les  goûter  en  paix  dans  le  patrimoine  de 
ses  pères  *  I  , 

BRBNARDIN  DB  SAIlfT-PIERaR.  ÉtUdêS  dt  ia 

Nature, 


LA  VIE  CHAMPÊTRE. 

Nous  avons  tous  un  goût  naturel  pour  la  vie 
champêtre.  Loin  du  fracas  des  villes  et  des  jouis- 
sances factices  que  leur  vaine  et  tumultueuse 
société  peut  offrir,  avec  quel  plaisir  vivement 
ressenti  nous  allons  y  respirer  Tair  de  la  santé, 
de  la  liberté,  de  la  paix! 

Une  scène  se  prépare  plus  intéressante  mille 
fois  que  toutes  celles  que  l'art  invente  à  grands 
frais  pour  vous  amuser  ou  vous  distraire.  Du  som- 
met de  la  montagne  qui  borne  l'horizon ,  l'astre 
du  jour  s'élance  brillant  de  tous  ses  feux.  Le  si- 
lence de  la  nuit  n'est  encore  interrompu  que  par 
le  chant  plaintif  et  tendre  du  rossignol ,  ou  le 
zéphyr  léger  qui  murmure  dans  le  feuillage ,  ou 
le  bruit  confus  du  ruisseau  qui  roule  dans  la  prai- 
rie ses  eaux  étincelantes.  Voyez-vous  ces  collines 
se  dépouiller  par  degrés  du  voile  de  pourpre  qui 
les  recèle ,  ces  moissons  mollement  agitées  se  ba- 
lancer au  loin  sous  des  nuances  incertaines ,  ces 
châteaux,  ces  bois,  ces  chaumières ,  bizarrement 
groupés ,  s'élever  du  sein  des  vapeurs ,  ou  se  des- 
siner en  traits  ondoyants  dans  le  vague  azuré  des 
airs?  L'homme  des  champs  s'éveille.  Tandis  que 
sa  robuste  compagne  fait  couler  dans  une  urne 
grossière  le  lait  de  vos  troupeaux ,  le  voyez-vous 
ouvrir  gaiement  un  pénible  sillon ,  ou ,  la  serpe  à 
la  main,  émonder  en  chantant  Tarbuste  qui  ne 
produit  que  pour  vous  ses  fruits  savoureux  ?  Ce- 
pendant le  soleil  s'avance  dans  sa  carrière  en- 
flammée ;  l'ombre ,  comme  une  vague  immense , 
roule  et  se  précipite  vers  la  gorge  solitaire  d'où 
s'échappent  les  eaux  du  torrent;  le  vent  fraîchit, 
l'air  s'épure  ;  une  abondante  rosée  tombe  en  perles 
d'argent  sur  le  velours  des  fleurs ,  ou  se  résout 
en  étincelles  de  feu  sur  la  naissante  verdure.  Oh  ! 
combien  votre  àme  est  émue  !  quelle  fraîcheur 
délicieuse  pénètre  alors  vos  sens  !  comme  elles 
sont  consolantes  et  pures  les  pensées  du  matin  ! 
comme  elles  égayent  le  rêve  mélancolique  de  la 


s  Voyez  Dé/fniifOHt  ou  Morale  rettgfeute ,  en  veri ,  même 
sujet 
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MORALE  RELIGIEUSE, 


vie  !  En  8  abandonnant  à  leurs  douces  erreurs , 
combien  aisément  on  oublie ,  et  les  tristes  projets 
de  la  grandeur ,  et  les  vaines  jouissances  de  la 
gloire ,  et  le  mépris  du  monde  et  ta  froide 
injustice  ! 

Nous  ne  remarquons  pas  assez  Tinfluence  pro- 
digieuse que  la  nature  conserve  encore  sur  nos 
&mes ,  malgré  Tétonnante  variété  de  nos  goûts , 
et  la  profonde  dépravation  de  nos  penchants.  Je 
ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'à  la  campagne 
notre  sensibilité  devient  et  moins  orgueilleuse  et 
plus  vive  ;  que  nous  y  aimons  nos  amis  avec  plus 
de  franchise,  nos  femmes  avec  plus  de  tendresse  ; 
que  les  jeux  de  nos  enfants  nous  y  intéressent 
davantage  ;  que  nous  y  parlons  de  nos  ennemis 
avec  moins  d'aigreur ,  de  la  fortune  avec  plus 
d'indifférence.  Estrce  en  respirant  la  vapeur  em- 
baumée du  soir,  en  se  promenant  à  la  lueur  tran- 
quille et  douce  de  Tastre  des  nuits,  qu'on  peut 
ourdir  une  trame  perfide,  ou  méditer  de  tristes 
vengeances?  Ce  berceau  que  vos  mains  ont  planté, 
où  le  chèvrefeuille,  le  jasmin  et  la  rose  entrelacent 
leurs  tiges  odorantes ,  ne  l'avez-vous  orné  avec 
tant  de  soin  que  pour  vous  y  livrer  aux  rêves  pé- 
nibles de  l'ambition?  Dans  cette  solitude  cham- 
pêtre qu'ont  habitée  vos  pères ,  dans  cet  asile  des 
mœurs ,  de  la  confiance  et  de  la  paix ,  que  vous 
importent  les  vains  discours  des  hommes,  et  leurs 
lâches  intrigues ,  et  leur  haine  impuissante ,  et 
leurs  promesses  trompeuses?  Quelle  impression 
peut  encore  faire  sur  votre  âme  le  récit  importun 
de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  crimes  ?  Au  déclin 
d'un  jour  orageux ,  ainsi  gronde  la  foudre  dans  le 
nuage  flottant  sur  les  bords  enflammés  de  l'ho- 
rizon ,  ainsi  retentit  le  torrent  qui  ravage  au  loin 
une  terre  agreste  et  sauvage  ^ 

BIBGA8SB.  Fragmenêt, 


LA  MAISON ,  LES  AMIS  ,  LES  PLAISIRS  DE  JEAN-JACQUES 
A   LA  CAMPAGNE  ,  S*IL  ÉTAIT  RICHE. 

Je  n'irais  pas  me  bâtir  une  ville  en  campagne , 
et  mettre  au  fond  d'une  province  les  Tuileries  de- 
vant mon  appartement.  Sur  le  penchant  de  quel- 
que agréable  colline  bien  ombragée,  j'aurais  une 
petite  maison  rustique ,  une  maison  blanche  avec 
des  contrevents  verts,  et,  quoiqu'une  couverture 
de  chaume  soit  en  toute  saison  la  meilleure ,  je 
préférerais  magnifiquement,  non  la  trislc  ardoise, 
mais  la  tuile ,  parce  qu'elle  a  l'air  plus  propre  el 
plus  gaie  que  le  chaume ,  qu'on  ne  couvre  pas 
autrement  les  maisons  de  mon  pays ,  et  que  cela 
me  rappellerait  un  peu  l'heureux  temps  de  ma 


1  Voyez  eu  verc,  2«  parUe. 


jeunesse.  J'aurais  pour  cour  nne  basse-cour,  et 
pour  écurie  une  étable  avec  des  vaches ,  pour  avoir 
du  laitage  que  j'aime  beaucoup.  J'aurais  un  pota- 
ger pour  jardin  ,  et  pour  parc  un  joli  verger.  Les 
fruits ,  à  la  discrétion  des  promeneurs ,  ne  seraient 
ni  comptés  ni  cueillis  par  mon  jardinier,  et  mon 
avare  magnificence  n'étalerait  point  aux  yeax 
des  espaliers  superbes  auxquels  à  peine  on  osât 
toucher.  Or  cette  petite  prodigalité  serait  peo 
coûteuse ,  parce  que  j'aurais  choisi  mon  asile 
dans  quelque  province  éloignée  où  Ton  voit  pea 
d'argent  et  beaucoup  de  denrées ,  et  où  règnesi 
l'abondance  et  la  pauvreté. 

Là ,  je  rassemblerais  une  société  plus  choisie 
que  nombreuse  d'amis  aimant  le  plaisir ,  et  s'y 
connaissant ,  de  femmes  qui  puissent  sortir  de 
leur  fauteuil  et  se  prêter  aux  jeux  champêtres, 
prendre  quelquefois ,  au  lieu  de  la  navette  el  des 
cartes ,  la  ligne ,  les  gluaux ,  le  râteau  des  faneuses 
et  le  panier  des  vendangeurs.  Là ,  tous  les  airs  de 
la  ville  seraient  oubliés  ;  et ,  devenus  villageois 
au  village ,  nous  nous  trouverions  livrés  à  des 
foules  d'amusements  divers ,  qui  ne  nous  donae- 
raieiit ,  chaque  soir,  que  l'embarras  du  choix  pour 
le  lendemain.  L'exercice  et  la  vie  active  nous 
feraient  un  nouvel  estomac  et  de  nouveaux  goAts. 
Tous  nos  repas  seraient  des  festins ,  où  l'abon- 
dance plairait  plus  que  la  délicatesse.  La  gaieté, 
les  travaux  rustiques ,  les  folâtres  jeux ,  sont  les 
premiers  cuisiniers  du  monde ,  et  les  ragoûts  fins 
sont  bien  ridicules  à  des  gens  en  haleine  depuis 
le  lever  du  soleil.  Le  service  n^aurait  pas  plus 
d'ordre  que  d'élégance  ;  la  salle  à  manger  serait 
partout ,  dans  le  jardin ,  dans  un  bateau ,  soos  on 
arbre ,  quelquefois  au  loin ,  près  d'une  source 
vive;  sur  l'herbe  verdoyante  et  fraîche,  sous  des 
touffes  d'aunes  et  de  coudriers  :  une  longue  pro^ 
cession  de  gais  convives  porterait  en  chantant 
l'apprêt  du  festin  ;  on  aurait  le  gazon  pour  uble 
et  pour  chaises  ;  les  bords  de  la  fontaine  servi- 
raient de  buffet ,  et  le  dessert  pendrait  aux  arbres. 
Les  mets  seraient  servis  sans  ordre ,  l'appclit  dis- 
penserait des  façons  ;  chacun  ,  se  préférant  ou- 
vertement à  tout  autre ,  trouverait  bon  que  tout 
autre  se  préférât  de  même  à  lui  :  de  cette  fami- 
liarité cordiale  et  modérée ,  naîtrait  sans  grossiè- 
reté ,  sans  fausseté ,  sans  contrainte ,  un  conflit 
badin,  plus  charmant  cent  fois  que  la  politesse, 
et  plus  fait  pour  lier  les  cœurs.  Point  d'importuns 
laquais  épiant  nos  discours ,  critiquant  tout  bas 
nos  maintiens ,  comptant  nos  morceaux  d'un  oeil 
avide,  s'amusant  à  nous  faire  attendre  à  boire, 
et  murmurant  d'un  trop  long  dîner.  Nousseriom 
nos  valets ,  pour  être  nos  maîtres  ;  chacun  seraii 
servi  par  tous  ;  le  temps  passerait  sans  le  compter, 
le  repas  serait  le  repos ,  et  durerait  autant  qo^ 
l'ardeur  du  jour.  S'il  passait  près  de  nous  quelque 
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irnant  au  trarail ,  ses  outils  sur  Té- 
i  réjouirais  le  cœur  par  quelques  bons 
'  quelques  coups  de  bon  vin  qui  lui 
,er  plus  gaiement  sa  misère  y  et  moi , 
i  le  plaisir  de  me  sentir  émouvoir  un 
ailles ,  et  de  me  dire  en  secret  :  c  Je 
homme.  > 

lie  fête   champêtre  rassemblait  les 
li^u ,  j'y  serais  des  premiers  avec  ma 

les  mariages ,  plus  bénis  du  ciel  que 
les ,  se  faisaient  à  mon  voisinage ,  on 
j'aime  la  joie,  et  j'y  serais  invité.  Je 
es  bonnes  gens  quelques  dons  simples 
»  qui  contribueraient  à  la  fête ,  et  j'y 
en  échange,  des  biens  d'un  prix  inesti- 
biens  si  peu  connus  de  mes  égaux ,  la 
le  vrai  plaisir.  Je  souperais  gaiement 
leur  longue  table ,  j'y  ferais  chorus 
l'une  vieille  chanson  rustique ,  et  je 
ins  leur  grange  de  meilleur  cœur  qu'au 
ira. 

j.-j.  ftODSSRAU.  Émtiê. 


i  DE  JEAN-JACQUES  DANS  LA  SOLITUDE. 

nrais  vous  dire ,  monsieur ,  combien 

hé  de  voir  que  vous  m'estimiez  le  plus 

des  hommes.  Le  public ,  sans  doute , 

omme  vous ,  et  c'est  ce  qui  m'afflige. 

sort  dont  j'ai  joui  n'est-il  connu  de 
rs  !  chacun  voudrait  s'en  faire  un  sem- 
aix  régnerait  sur  la  terre ,  les  hommes 
ent  plus  à  se  nuire ,  et  il  n'y  aurait 
;hants ,  quand  nul  n'aurait  d'intérêt  k 
de  quoi  jouissais-je  enfin  quand  j'étais 
[>i  ;  de  tout  ce  qu'a  de  beau  le  monde 
;  je  rassemblais  autour  de  moi  tout  ce 

flatter  mon  cœur  ;  mes  désirs  étaient 
e  mes  plaisirs  :  non ,  jamais  les  plus 
n'ont  connu  de  pareilles  délices ,  et 
i  plus  joui  de  mes  chimères ,  qu'ils  ne 
dites. 

es  douleurs  me  font  tristement  mesu- 
leur  des  nuits ,  que  l'agitation  de  la 
pêche  de  goûter  un  seul  instant  de 
>uvent  je  me  distrais  de  mon  état  pré- 
ngeant  aux  divers  événements  de  ma 
*epentirs ,  les  doux  souvenirs ,  les  re- 
;ndrissement ,  se  partagent  le  soin  de 
blier ,  quelques  moments ,  mes  souf- 
els  temps  croyez-vous ,  monsieur ,  que 
lie  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers 
^.ves?  Ce  ne  sont  point  les  plaisirs  de 
s;  ils  furent  trop  rares,  trop  mêlés 
! ,  et  sont  déjà  trop  loin  de  moi  :  ce 


sont  ceux  de  ma  retraite ,  ce  sont  mes  promenades 
solitaires ,  ce  sont  ces  jours  rapides ,  mais  déli- 
cieux ,  que  j'ai  passés  tout  entiers  avec  moi  seul , 
avec  ma  bonne  et  simple  gouvernante ,  avec  mon 
chien  bien-aimé ,  ma  vieille  chatte ,  les  oiseaux  de 
la  campagne ,  les  biches  de  la  forêt ,  avec  la  na- 
ture entière  et  son  inconcevable  auteur.  En  me 
levant  avant  le  soleil  pour  aller  voir ,  contempler 
son  lever  dans  mon  jardin ,  quand  je  voyais  com- 
mencer une  belle  journée ,  mon  premier  souhait 
était  que  ni  lettres  ni  visites  n'en  vinssent  troubler 
le  charme.  Après  avoir  donné  les  matinées  à  di- 
vers soins ,  que  je  remplissais  tous  avec  plaisir , 
parce  que  je  pouvais  les  remettre  à  un  autre  temps, 
je  me  hâtais  de  dîner  pour  échapper  aux  impor- 
tuns ;  et  me  ménager  une  plus  longue  après-midi. 
Avant  une  heure,  même  les  jours  les  plus  ardents, 
je  partais  par  le  grand  soleil  avec  le  fidèle  Achate, 
pressant  le  pas ,  dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne 
vint  s'emparer  de  moi  avant  que  je  pusse  m'es- 
quiver  ;  mais  quand  une  fois  j'avais  pu  doubler  un 
certain  coin ,  avec  quel  battement  de  cœur ,  avec 
quel  pétillement  de  joie  je  commençais  à  respirer 
en  me  sentant  sauvé ,  en  me  disant  :  Me  voilà 
maître  de  moi  le  reste  de  ce  jour  1  J'allais  alors 
d'un  pas  plus  tranquille  chercher  quelque  lieu 
sauvage  dans  la  forêt ,  quelque  lieu  désert ,  où 
rien,  en  me  montrant  la  main  de  l'homme,  ne 
m'annonçât  la  servitude  et  la  domination ,  quelque 
asile  où  je  pusse  croire  avoir  pénétré  le  premier , 
et  où  nul  tiers  importun  ne  vint  s'interposer  entre 
la  nature  et  moi  :  c'était  là  qu'elle  semblait  dé- 
ployer à  mes  yeux  une  magnificence  toujours 
nouvelle.  L'or  des  genêts  et  la  pourpre  des 
bruyères  frappaient  mes  yeux  d'un  luxe  qui  tou- 
chait mon  cœur  ;  la  majesté  des  arbres  qui  me 
couvraient  de  leur  ombre  ,  la  délicatesse  des  ar- 
bustes que  je  foulais  sous  mes  pieds ,  tenaient 
mon  esprit  dans  une  alternative  continuelle  d'ob- 
servation et  d'admiration  ;  le  concours  de  tant 
d'objets  intéressants  qui  se  disputaient  mon  atten- 
tion, m'attirant  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre, 
favorisait  mon  humeur  rêveuse  et  paresseuse ,  et 
me  faisait  souvent  redire  à  moi-même  :  Non, 
Salomon  dans  toute  sa  gloire  ne  fut  jamais  vêtu 
comme  Vun  deux. 

Mon  imagination  ne  laissait  pas  longtemps  dé- 
serte la  terre  ainsi  parée  ;  je  la  peuplais  bientôt 
d'êtres  selon  mon  cœ.ur  ;  et ,  chassant  bien  loin 
l'opinion ,  les  préjugés ,  toutes  les  passions  facti- 
ces, je  transportais,  dans  les  asiles  de  la  nature, 
des  hommes  dignes  de  les  habiter  ;  je  m'en  formais 
une  société  charmante  dont  je  ne  me  sentais  pas 
indigne  ;  je  me  faisais  un  siècle  d'or  à  ma  fantaisie, 
et,  remplissant  ces  beaux  jours  de  toutes  les 
scènes  de  ma  vie  qui  m'avaient  laissé  de  doux  sou- 
venirs ,  et  de  toutes  celles  que  mon  cœur  désirait 
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encore ,  je  m'attendrÎMais  jiuqu*aux  larmes  sur 
les  vrais  plaisirs  de  Hiumanité  :  plaisirs  délicieui , 
si  près  de  nous  y  et  qui  sont  désormais  si  loin  des 
hommes  I  Oh  !  si  dans  ces  moments  quelque  idée 
de  Paris ,  de  mon  siècle  et  de  ma  petite  gloriole 
d'auteur,  venait  troubler  mes  rêveries,  avec  quel 
dédain  je  les  chassais  à  TinsUnt  pour  me  livrer 
sans  distraction  aui  sentiments  exquis  dont  mon 
ftme  était  pleine  !  Cependant ,  au  milieu  de  tout 
cela ,  je  Tavoue ,  le  néant  de  mes  chimères  venait 
quelquefois  me  contrister  tout  à  coup  :  quand 
tous  mes  rêves  se  seraient  tournés  en  réalité ,  ils 
ne  m'auraient  pas  suffi  ;  j'aurais  imaginé ,  rêvé , 
désiré  encore  :  je  trouvais  en  moi  un  vide  inex- 
plicable que  rien  n'aurait  pu  remplir ,  un  certain 
élancement  de  mon  cœur  vers  une  autre  sorte  de 
jouissance  dont  je  n'avais  pas  l'idée,  et  dont 
pourtant  je  sentais  le  besoin  :  eh  bien ,  monsieur, 
cela  même  était  une  jouissance ,  puisque  j'en  étais 
pénétré  d'un  sentiment  très-vif,  et  d'une  tristesse 
attirante  que  je  n'aurais  pas  voulu  ne  pas  avoir. 
Bientôt ,  de  la  surface  de  la  terre  j'élevais  mes 
idées  à  tous  les  êtres  de  la  nature ,  au  système 
universel  des  choses ,  à  l'Être  suprême  qui  em- 
brasse tout  ;  alors ,  l'esprit  perdu  dans  cette  im- 
mensité ,  je  ne  pensais  pas ,  je  ne  raisonnais  pas , 
je  ne  philosophais  pas  :  je  me  sentais ,  avec  une 
sorte  de  volupté,  accablé  du  poids  de  cet  univers  : 
je  me  livrais  avec  attendrissement  à  la  confusion 
des  grandes  idées  ;  j'aimais  à  me  perdre  en  ima- 
gination dans  l'espace  ;  mon  cœur  resserré  même 
dans  les  bornes  des  êtres  s'y  trouvait  trop  à  l'étroit, 
j'étouffais  dans  l'univers.  J'aurais  voulu  m'élancer 
dans  l'infini  :  je  crois  que ,  si  j'eusse  dévoilé  tous 
les  mystères  de  la  nature,  je  me  serais  senti 
dans  une  situation  moins  délicieuse  que  cette 
étourdissante  extase  à  laquelle  mon  esprit  se 
livrait  sans  retenue ,  et  qui ,  dans  l'agitation  de 
mes  transports,  me  faisait  écrier  quelquefois  : 
0  grand  Èlrel  6  grand  J^(r«/  sans  pouvoir  dire  ni 
penser  rien  de  plus. 

Ainsi  s'écoulaient  dans  un  délire  continuel  les 
journées  les  plus  charmantes  que  jamais  créature 
humaine  ait  passées;  et,  quand  le  coucher  du 
soleil  me  faisait  songer  à  la  retraite,  étonné  de  la 
rapidité  du  temps,  je  croyais  n'avoir  pas  mis  assez 
à  profit  ma  journée  ;  je  pensais  en  pouvoir  jouir 
davantage  encore ,  et ,  pour  réparer  le  temps 
perdu,  je  me  disais  :  Je  reviendrai  demain. 

Je  revenais  à  petits  pas,  la  tête  un  peu  fatiguée, 
mais  le  cœur  content.  Je  me  reposais  agréable- 
ment au  retour  en  me  livrant  à  l'impression  des 
objets,  mais  sans  penser,  sans  imaginer,  sans  rien 
faire  autre  chose  que  sentir  le  calme  et  le  bonheur 
de  ma  situation.  Je  trouvais  mon  couvert  mis  sur 
la  terrasse,  je  soupais de  grand  appétit;  dans  mon 
petit  domestique,  nulle  image  de  servitude  et  de 


dépendance  ne  troublait  la  bienveillanee  qui  noot 
unissait  tous  :  mon  chien  lui-même  était  mon  ami, 
non  mon  esclave  ;  nous  avions  toujours  la  même 
volonté;  mais  jamais  il  ne  m'a  obéi  ;  ma  gaieté  du- 
rant toute  la  soirée  témoignait  que  j'avais  véca 
seul  tout  le.  jour  :  j'étais  bien  différent  quand 
j'avais  vu  compagnie;  j'étais  rarement  content 
des  autres,  et  jamais  de  moi  ;  le  soir,  j'étais  gron- 
deur et  taciturne  :  cette  remarque  est  de  ma  gou- 
vernante; et,  depbis  qu'elle  me  Ta  dite,  je  l'ai 
toujours  trouvée  juste  en  m'observant.  Enfin, 
après  avoir  fait  encore  le  soir  quelques  tours  dam 
mon  jardin ,  ou  chanté  quelque  air  sur  mon 
épinette ,  je  trouvais  dans  mon  lit  un  repos  de 
corps  et  d'âme  cent  fois  plus  doux  que  le  sommeil 
encore. 

Ce  sont  là  les  jours  qui  ont  fait  le  vrai  bonheur 
de  ma  vie  :  bonheur  sans  amertume ,  sans  ennoi, 
sans  regrets ,  et  auquel  j'aurais  borné  volontiers 
tout  celui  de  mon  existence.  Oui,  monsieur,  qne 
de  pareils  jours  remplissent  pour  moi  l'éternité , 
je  n'en  demande  point  d'autres,  et  n'imagine  pas 
que  je  sois  beaucoup  moins  heureux  dans  ces  ra- 
vissantes contemplations  que  les  intelligences  cé- 
lestes ;  mais  un  corps  qui  souffre  ôte  à  l'esprit  sa 
liberté  :  désormais  je  ne  suis  plus  seul,  j'ai  on 
hôte  qui  m'importune  ;  il  faut  m'en  délivrer  poor 
être  à  moi ,  et  l'essai  que  j'ai  fait  de  ces  dooces 
jouissances  ne  sert  plus  qu'à  me  faire  attendre 
avec  moins  d'effroi  le  moment  de  les  goûter  sans 
distraction. 


j.-j.  aoussEAir. 


l'ambition  *. 

L'^ambition  montre  à  celui  qu^elle  avengle,ponr 
terme  de  ses  poursuites,  un  état  florissant ,  on  il 
n'aura  plus  rien  à  désirer,  parce  que  ses  vons 
seront  accomplis,  où  il  goûtera  le  plaisir  le  plot 
doux  pour  lui ,  et  dont  il  est  le  plus  sensiblement 
touché  ;  savoir  :  de  dominer,  d'ordonner,  d'être 
l'arbitre  des  affaires  et  le  dispensateur  des  grâces, 
de  briller  dans  un  ministère ,  dans  une  dignité 
éclatante  ;  d'y  recevoir  l'encens  du  public  et  8« 
soumissfons  ;  de  s^y  faire  craindre ,  honorer,  res^ 
pecter. 

Tout  cela  rassemblé  dans  un  point  de  voe  lui 
trace  l'idée  la  plus  agréable,  et  peint  à  son  ima- 
gination l'objet  le  plus  conforme  aux  vœux  de  son 
cœur  ;  mais  dans  le  fond  ce  n'est  qu'une  idée,  el 
voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  ;  c'est  que,  pour  at- 
teindre jusque-là ,  il  y  a  une  route  à  tenir ,  pleine 
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[^épines  et  de  difficultés  :  mais  de  quelles  épines 
!t  de  quelles  difficultés  !  C'est  que,  pour  parvenir 
1  cet  étal  où  Tambition  se  figure  tant  d'agréments, 
1  faut  prendre  mille  mesures  toutes  également 
;énantes,  et  toutes  contraires  à  ses  inclinations  ; 
|u'il  faut  se  miner  de  réflexions  et  d'étude  ;  rouler 
«nsées  sur  pensées,  desseins  sur  desseins,  comp- 
er  toutes  ses  paroles ,  composer  toutes  ses  dé- 
narches  ;  avoir  une  attention  perpétuelle  et  sans 
elàche ,  soit  sur  soi-même ,  soit  sur  les  autres, 
rest  que,  pourcontenter  une  seule  passion,  qui  est 
le  s*élever  à  cet  état,  il  faut  s'exposer  à  devenir 
a  proie  de  toutes  les  passions  ;  car  y  en  a-t-il 
me  en  nous  que  l'ambition  ne  suscite  contre  nous? 
Et  n'est-ce  pas  elle  qui,  selon  les  différentes 
conjonctures  et  les  divers  sentiments  dont  elle 
îst  émue ,  tantôt  nous  aigrit  des  dépits  les  plus 
imers ,  tantôt  nous  envenime  des  plus  mortelles 
nimitiés,  tantôt  nous  enflamme  des  plus  violentes 
tolères ,  tantôt  nous  accable  des  plus  profondes 
ristesses ,  tantôt  nous  dessèche  des  mélancolies 
es  plus  noires,  tantôt  nous  dévore  des  plus  cruelles 
alousies  ;  qui  fait  souffrir  à  une  âme  comme  une 
ispèce  d'enfer,  et  ^ui  la  déchire  par  mille  bour- 
reaux intérieurs  et  domestiques  ?  C'est  que,  pour 
e  poussera  cet  état,  et  pour  se  faire  jour  au  Ira- 
ers  de  tous  les  obstacles  qui  nous  en  ferment 
es  avenues,  il  faut  entrer  en  guerre  avec  des 
ooipétiteurs  qui  y  prétendent  aussi  bien  que 
008 ,  qui  nous  éclairent  dans  nos  intrigues ,  qui 
ous  dérangent  dans  nos  projets,  qui  nous  arré- 
mi  dans  nos  voies;  qu'il  faut  opposer  crédit 

crédit,  patron  à  patron,  et  pour  cela  s'assujettir 
ux  plus  ennuyeuses  assiduités,  essuyer  mille 
îbuis ,  digérer  mille  dégoûts ,  se  donner  mille 
louvements ,  n'être  plus  à  soi ,  et  vivre  dans  le 
jmulte  et  la  confusion.  C'est  que,  dans  l'attente 
e  cet  état ,  où  l'on  n'arrive  pas  tout  d'un  coup , 

faut  supporter  des  retardcments  capables  non- 
euiement  d'exercer,  mais  d'épuiser  toute  la  pa- 
ience;  que,  durant  de  longues  années,  il  fautlan- 
;iiir  dans  Tincerliludc  du  succès,  toujours  flottant 
ntre  l'espérance  et  la  crainte ,  et  souvent ,  après 
les  délais  presque  infinis ,  ayant  encore  l'affreux 
léboire  de  voir  toutes  ses  prétentions  échouer,  et 
te  remportant ,  pour  récompense  de  tant  de  pas 
oalheureusement  perdus,  que  la  rage  dans  le  cœur 
1  la  honte  devant  les  hommes. 

Je  dis  plus  :  c'est  que  cet  état,  si  l'on  est  enfin 
ssez  heureux  pour  s'y  ingérer,  bien  loin  de  mettre 
les  bornes  à  l'ambition  et  d'en  éteindre  le  feu,  ne 
ert,  au  contraire,  qu'à  la  piquer  davantage  et  qu'à 
'allumer  ;  que  d'un  degré  on  tend  bientôt  à  un 
lutre,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  où  l'on  ne  se  porte, 
lî  rien  où  l'on  se  fixe;  rien  que  l'on  ne  veuille  avoir, 
ii  rien  dont  on  jouisse  ;  que  ce  n'est  qu'une  por< 
péluelle  succession  de  vues ,  de  désirs ,  d'entre- 


prises, et,  par  une  suite  nécessaire,  qu^nn  perpé- 
tuel tourment.  C'est  que,  pour  troubler  toute  la 
douceur  de  cet  état ,  il  ne  faut  souvent  que  la 
moindre  circonstance  et  le  sujet  le  plus  léger, 
qu'un  esprit  ambitieux  grossit,  et  dont  il  se  fait  un 
monstre. 

■OntDALOOE. 
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L'ambition,  ce  désir  insatiable  de  s'élever  au- 
dessus  et  sur  les  ruines  mêmes  des  autres  ;  ce  ver 
qui  pique  le  cœur  et  ne  le  laisse  jamais  tranquille  ; 
cette  passion  qui  est  le  grand  ressort  des  intrigues 
et  de  toutes  les  agitations  des  cours,  qui  forme  les 
révolutions  des  États,  et  qui  donne  tous  les  jours  à 
l'univers  de  nouveaux  spectacles  ;  cette  passion 
qui  ose  tout,  et  à  laquelle  rien  ne  coûte,  rend  mal- 
heureux celui  qui  en  est  possédé. 

L'ambitieux  ne  jouit  de  rien  :  ni  de  sa  gloire , 
il  k  trouve  obscure  ;  ni  de  ses  places ,  il  veut 
monter  plus  haut  ;  ni  de  sa  prospérité,  il  sèche  et 
dépérit  au  milieu  de  son  abondance  ;  ni  des  hom- 
mages qu'on  lui  rend ,  ils  sont  empoisonnés  par 
ceux  qu'il  est  obligé  de  rendre  lui-même  ;  ni  de  sa 
faveur,  elle  devient  amère,  dès  qu'il  faut  la  par- 
tager avec  ses  concurrents  ;  ni  de  son  repos,  il  est 
malheureux  à  mesure  qu'il  est  obligé  d'être  plus 
tranquille. 

Son  ambition ,  en  le  rendant  ainsi  malheureux , 
l'avilit  encore  et  le  dégrade.  Que  de  bassesses  pour 
parvenir  !  il  faut  paraître,  non  pas  tel  qu'on  est , 
mais  tel  qu'on  nous  souhaite.  Bassesse  d'adula- 
tion ;  on  encense  et  on  adore  l'idole  qu'on  mé- 
prise :  bassesse  de  lâcheté  ;  il  faut  savoir  essuyer 
des  dégoûts,  dévorer  des  rebuts,  et  les  recevoir 
presque  comme  des  grâces  :  bassesse  de  dissimu- 
lation; n'avoir  point  de  sentiment  à  soi,  et  ne 
penser  que  d'après  les  autres  :  bassesse  de  dérè- 
glement; devenir  les  complices  et  peut-être  les 
ministres  des  passions  de  ceux  de  qui  nous  dé- 
pendons ,  et  entrer  en  part  de  leurs  désordres , 
pour  participer  plus  sûrement  à  leurs  grâces  : 
enfin  bassesse  même  d'hypocrisie;  emprunter 
quelquefois  les  apparences  de  la  piété;  jouer 
l'homme  de  bien  pour  parvenir,  et  faire  servir  à 
l'ambition  la  religion  même  qui  la  condamne. 
Qu'on  nous  dise  après  cela  que  c'est  le  vice  de& 
grandes  âmes  :  c'est  le  caractère  d'un  cœur  lâche 
et  rampant  ;  c'est  le  trait  le  plus  marqué  d'une 
àme  vile.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous  mener  h 
la  gloire  ;  celle  qu'on  doit  aux  bassesses  et  aux 
intrigues  de  l'ambition ,  porte  toujours  avec  elle 
un  caractère  de  honte  qui  nous  déshonore  :  elle 
ne  promet  les  royaumes  du  monde,  et  toute  leur 
gloire,  qu'à  ceux  qui  se  prosternent  devant  l'ini- 
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quîlé,  et  qui  se  dégradent  honteusement  eux- 
mêmes.  On  reproche  toujours  nos  bassesses  à 
notre  élévation  ;  nos  places  rappellent  sans  cesse 
les  avilissements  qui  les  ont  méritées  ;  et  les  titres 
de  nos  honneurs  et  de  nos  dignités  deviennent 
eux-mêmes  les  traits  publics  de  notre  ignominie. 
L'ambition  nous  rend  faux ,  lâches ,  timides , 
quand  il  faut  soutenir  les  intérêts  de  la  vérité.  On 
craint  toujours  de  déplaire ,  on  veut  toujours  tout 
concilier,  tout  accommoder.  On  n'est  pas  capable 
de  droiture,  de  candeur,  d'une  certaine  noblesse 
qui  inspire  Tamour  de  Téquité ,  et  qui  seule  fait 
les  grands  hommes,  les  bons  sujets,  les  ministres 
fidèles  et  les  magistrats  illustres.  Ainsi  on  ne 
saurait  compter  sur  un  cœur  en  qui  Tambilion 
domine  :  il  n'a  rien  de  sûr,  rien  de  fixe,  rien  de 
grand  ;  sans  principes ,  sans  maximes ,  sans  senti- 
ments, il  prend  toutes  les  formes,  il  se  plie  sans 
cesse  au  gré  des  passions  d'aulrui ,  prêt  à  tout 
également,  selon  que  le  vent  tourne,  ou  à  soutenir 
l'équité,  ou  à  prêter  sa  protection  à  l'injustice. 
On  a  beau  dire  que  l'ambition  est  la  passion  des 
grandes  âmes  ;  on  n'est  grand  que  par  l'amour 
de  la  vérité ,  et  lorsqu'on  ne  veut  plaire  que  par 
elle. 


MA88ILLON. 


LA  MORT  dUlEXANDRE. 

Alexandre  fit  son  entrée  dans  Babylone ,  avec 
un  éclat  qui  surpassait,  tout  ce  que  l'univers  avait 
jamais  vu . . .  Pour  rendre  son  nom  plus  fameux  que 
celui  de  Bacchus ,  il  entra  dans  les  Indes ,  où  il 
poussa  ses  conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre  vain- 
queur ;  mais  celui  que  les  déserts,  les  fleuves  et  les 
montagnes  n'étaient  pas  capables  d'arrêter,  fut 
contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui 
demandaient  du  repos  :  réduit  à  se  contenter  des 
superbes  monuments  qu'il  laissa  sur  les  bords  de 
l'Araspe,  il  ramena  son  armée  par  une  autre  route 
que  celle  qu'il  avait  tenue ,  et  dompta  tous  les 
pays  qu'il  trouva  sur  son  passage. 

Il  revint  à  Babylone  craint  et  respecté ,  non 
pas  conmie  un  conquérant,  mais  comme  un  dieu  ; 
mais  cet  empire  formidable  qu'il  avait  conquis  ne 
dura  pas  plus  longtemps  que  sa  vie,  qui  fut  courte  : 
à  l'âge  de  trente-trois  ans,  au  milieu  des  plus 
vastes  desseins  qu'un  homme  eût  jamais  conçus, 
et  avec  les  plus  justes  espérances  d'un  heureux 
succès ,  il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir 
ses  affaires ,  laissant  un  frère  imbécile,  et  des  en- 
fants en  bas  âge  incapables  de  soutenir  un  si  grand 
poids. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  funeste  pour  sa 
maison  et  pour  son  empire ,  est  qu'il  laissait  des 
capitaines  à  qui  il  avait  appris  à  ne  respirer  que 


l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ili 
se  porteraient  quand  il  ne  serait  plus  an  monde; 
pour  les  retenir,  ou  de  peur  d'en  être  dédit,  il 
n'osa  nommer  ni  son  successeur,  ni  le  tuteur  de 
ses  enfants.  Il  prédit  seulement  que  ses  amis  célé- 
breraient ses  funérailles  par  des  batailles  san- 
glantes ,  et  il  expira  à  la  fleur  de  son  âge ,  plein 
des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devait  suivre 
sa  mort.  Son  empire  fut  partagé ,  toute  sa  maison 
fut  exterminée,  et  la  Macédoine,  l'ancien  rovaume 
de  ses  ancêtres ,  passa  à  une  autre  famille.  Aina 
ce  conquérant ,  le  plus  renommé  et  le  plus  illustre 
qui  fut  jamais ,  a  été  le  dernier  roi  de  sa  race. 
S'il  fût  demeuré  paisible  dans  la  Macédoine ,  la 
grandeur  de  son  empire  n'aurait  pas  tenté  ses 
capitaines,  et  il  aurait  pu  laisser  à  ses  enfants  le 
royaume  de  ses  pères  ;  mais ,  parce  qu'il  avait  été 
trop  puissant ,  il  fut  la  cause  de  la  perte  des  siens. 
Et  voila  le  fruit  glorieux  de  tant  de  con- 
quêtes ! 


Bossuirr. 


LES  FLÉAUX  DE  DIEU. 

C'est  le  moyen  de  faire  souvent  injustice ,  qne 
de  juger  toujours  du  mérite  des  conseils  par  h 
bonne  fortune  des  événements.  Ne  nous  laisMos 
pas  éblouir  à  l'éclat  des  choses  qui  réussissent  : 
ce  que  les  Grecs ,  ce  que  les  Romains ,  ce  qoe 
nous-mêmes  avons  appelé  une  prudence  admi- 
rable ,  c'est  une  heureuse  témérité. 

Il  y  a  eu  des  hommes  dont  la  vie  a  été  pleine 
de  miracles,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  saints,  et 
qu'ils  n'eussent  pas  dessein  de  l'être;  le  ciel 
bénissait  toutes  leurs  fautes,  le  ciel  couronnait 
toutes  leurs  folies. 

Il  devait  périr  cet  homme  fatal,  il  devait  périr, 
dès  le  premier  jour  de  sa  conduite ,  par  uoetelk 
entreprise  ;  mais  Dieu  voulut  se  servir  de  loi  poor 
punir  le  genre  humain  et  tourmenter  le  monde  : 
la  justice  de  Dieu  voulait  se  venger,  et  avait  chois 
cet  homme  pour  être  le  ministre  de  ses  ?efi- 
geances. 

La  raison  concluait  qu'il  tombât  d'abord  pu 
les  maximes  qu'il  a  tenues  ;  mais  il  est  deioeuré 
longtemps  debout ,  par  une  raison  plus  haute  qui 
l'a  soutenu.  11  a  été  affermi  dans  son  pouvoir  par 
une  force  étrangère,  et  qui  n'était  pas  de  loi, 
par  une  force  qui  appuie  la  faiblesse ,  qui  arr^ 
les  chutes  de  ceux  qui  se  précipitent ,  qui  n'a  qœ 
faire  des  bonnes  maximes  pour  conduire  les  bons 
succès.  Cet  homme  a  duré  pour  travailler  au  des- 
sein de  la  Providence.  Il  pensait  exercer  sa  pas- 
sion ,  et  il  exécutait  les  arrêts  du  ciel.  Avant  de 
se  perdre ,  il  a  eu  le  loisir  de  perdre  les  peopies 
et  les  Étals,  de  mettre  le  fen  aux  quatre  coin*  ^ 
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i ,  de  gâier  )e  présent  et  l'avenir  |Nir  les 
t(u*il  a  faits,  )>ar   les  exemples  quil  a 

peu  d esprit  et. beaucoup  d autorité,  c'*est 
a  presque  toujours  gouverné  le  monde , 
efois  avec  succès ,  quelquefois  non ,  selon 
ur  du  siècle,  selon  la  disposition  des  esprits, 
rouches  ou  plus  apprivoisés. 
(  il  faut  toujours  en  venir  là.  11  est  très- vrai 
a  quelque  chose  de  divin ,  disons  davan- 
1  n'y  a  rien  que  de  divin  dans  les  maladies 
vaillent  les  États.  Ces  dispositions ,  cette 
r,  cette  fièvre  chaude  de  rébellion ,  cette 
;ie  de  servitude,  viennent  de  plus  haut 
ne  s'imagine.  Dieu  est  le  poète ,  et  les 
»  ne  sont  que  les  acteurs, 
grandes  pièces  qui  se  jouent  sur  Ja  terre , 
i  composées  dans  le  ciel ,  et  c*est  souvent 
iitnqui  doit  être  TAtrée  ou  TÂgamemnon. 
nd  la  Providence  a  quelque  dessein ,  il  ne 
)orte  guère  de  quels  instruments  et  de  quels 
g  elle  se  serve.  Entre  ses  mains,  tout  est 
,  tout  est  tempête ,  tout  est  déluge ,  tout 
ixandre  ou  César. 

1  dit  lui-même  de  ces  gens-là  qu'il  les 
en  sa  colère ,  et  quils  sont  les  verges  de  sa 
.  Mais  ne  prenez  pas  ici  l'un  pour  l'autre  : 
p^es  ne  frappent  ni  ne  blessent  toutes  seules; 
envie ,  c'est  la  colère ,  c'est  la  fureur  qui 
it  les  verges  terribles  et  redoutables, 
e  main  invisible  donne  les  coups  que  le 
sent  :  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle  hardiesse 
>nace  de  la  part  de  l'homme  ;  mais  la  force 
!»ble  est  toute  de  Dieu  *. 

BALZAC 


LA  GLOIRE. 

a  beaucoup  déclamé  contre  la  gloire  ;  cela 
urel  :  il  est  beaucoup  plus  aisé  d'en  dire  du 
le  de  la  mériter.  Tacite  était  plus  ingénu  , 
renait  que  c'était  la  dernière  passion  du 
;t  apparemment  la  sienne.  11  y  a  des  hommes 
vantent  de  la  mépriser,  et,  pour  qu'on  n'en 
pas,  ils  le  répètent  :  c'est  une  raison  de 
Dur  ne  les  point  croire.  Chacun  en  secret 
;nd  ;  mais  l'un  s'affiche ,  et  l'autre  se  cache. 
1  la  vanité  des  petites  choses ,  et  l'autre 
îil  des  grandes.  Corneille  meltait  sa  gloire 
Cinna  ;  un  courtisan  de  son  siècle ,  à  pa- 
ivec  grâce  dans  un  ballet, 
liez-vous  savoir  ce  que  peut  le  sentiment  de 
•e  ?  Otez-le  de  dessus  la  terre ,  tout  change; 
ird  de  l'homme  n'anime  plus  l'homme ,  il 


est  seul  dans  la  foule  ;  le  passé  n'est  rien  ;  le  pré- 
sent se  resserre  ;  l'avenir  disparaît  ;  l'instant  qui 
s'écoule  périt  éternellement ,  sans  être  d'aucune 
utilité  pour  l'instant  qui  doit  suivre. 

En  parcourant  l'histoire  des  empires  et  des 
arts,  je  vois  partout  quelques  hommes  sur  des 
hauteurs ,  et  en  bas  le  troupeau  du  genre  humain 
qui  suit  de  loin  et  à  pas  lents.  Je  vois  la  gloire  qui 
guide  les  premiers ,  et  ils  guident  l'univers  *. 

THOMAS.  Essai  sur  les  étoffes. 


LA  GLOIRE  HUMAINE. 


Le  propre  de  la  gloire ,  c'est  d'amasser  autour 
de  soi  tout  ce  qu'elle  peut.  L'homme  se  trouve 
trop  petit  tout  seul.  Il  tâche  de  s'agrandir,  et  de 
s'accroître  comme  il  peut.  Il  pense  qu'il  s'incor- 
pore tout  ce  qu'il  amasse ,  tout  ce  qu'il  acquiert , 
tout  ce  qu'il  gagne.  11  s'imagine  croKre  lui-même 
avec  son  train  qu'il  augmente ,  avec  ses  apparte- 
ments qu'il  rehausse,  avec  son  domaine  qu'il 
étend.  Il  ne  peut  augmenter  sa  taille  et  sa  gran- 
deur nalurelle ,  il  y  applique  ce  qu'il  peut  par  le 
dehors ,  et  s'imagine  qu'il  devient  plus  grand ,  et 
qu'il  se  multiplie  quand  on  parle  de  lui ,  quand  il 
est  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes,  quand  il 
fait  du  bruit  dans  le  monde.  La  vertu  toute  seule 
lui  paraît  trop  unie  et  trop  simple. 

Quelquefois,  à  la  vérité ,  la  gloire  se  présente 
comme  d'elle-même ,  et  vient ,  pour  ainsi  dire , 
de  bonne  grâce.  Alors  je  ne  sais  quoi  nous  dit 
dans  le  cœur  que  nous  la  méritons  d'autant  plus 
que  nous  l'avons  moins  recherchée;  mais  elle 
n'en  est  alors  que  plus  dangereuse. 

■088UBT. 


»c  érriiraii  ce  morceau  II  y  a  plat  de  deux  eenU  ans. 


LE  PRÉSENT  ,  L*AV£NIR. 

Les  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui  s'é- 
panouissent le  malin ,  et  qui  le  soir  sont  flétries 
et  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des  hommes 
s'écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ; 
rien  ne  peut  arrêter  le  temps ,  qui  entraine  après 
lui  tout  ce  qui  parait  le  plus  immobile.  Toi- 
même,  6  mon  fils,  moucher  fils,  toi-même  qui 
jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si  vive  et  si 
féconde  en  plaisirs ,  souviens-toi  que  ce  bel  âge 
n'est  qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussitôt  séchée 
qu'éclose  :  tu  te  verras  changer  insensiblement  ; 
les  grâces  riantes ,  les  doux  plaisirs  qui  t'accom- 
pagnent ,  la  force ,  la  santé ,  la  joie ,  s'évanoui- 
ront comme  un  beau  songe;  il  ne  t'en  restera 
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qu'un  tntte  Mwteiiîr;  It  TÎeilleMe  languÎMiiil^ 
et  ennemie  des  plaitire  tiendra  rider  ton  visaf^ , 
coviber  ton  corps,  afllâiblîr  tes  membres,  (stre 
tarir  dans  ton  cœur  b  source  de  la  joie ,  te  dé- 
goûter du  présent ,  te  faire  craiiidre  Taveoir,  te 
rendre  insensible  à  tout,  excepté  k  la  douleur. 
Ce  temps  te  parait  éloigné.  Hélas  !  tu  te  trompes , 
mon  fils  ;  il  se  hâte ,  le  voilà  cpii  arrive  :  ce  <)ui 
vient  avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi , 
et  le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin  ,  puis- 
qu'il s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  parlons, 
et  ne  peut  plus  se  rapprocher.  Ne  compte  donc 
jamais,  mon  fils,  sur  le  présent;  mais  soutiens- 
toi  dans  le  sentier  rude  et  âpre  de  la  vertu ,  par 
la  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi ,  par  des  mœurs 
pures  et  par  l'amour  de  la  justice ,  une  place  dans 
l'heureux  séjour  de  la  paix» 

piNKLON.  TéMmagut. 


lE  DUEL. 


Gardez-vous  de  confondre  le  nom  sacré  de 
rhonneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met  toutes 
les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée ,  et  n'est  propre 
qu'A  faire  de  braves  scélérats. 

En  quoi  consiste  ce  préjugé  ?  Dans  l'opinion  la 
plus  extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra 
jamais  dans  l'esprit  humain ,  savoir,  que  tous  les 
devoirs  de  la  société  sont  suppléés  par  la  bra- 
voure ;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe ,  fripon , 
calomniateur;  qu^il  est  civil,  humain,  poli,  quand 
il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge  se  change  en 
vérité ,  que  le  vol  devient  légitime ,  la  perfidie 
honnête ,  l'infidélité  louable ,  sitôt  qu'on  soutient 
tout  cela  le  fer  à  la  main;  qu'un  affront  est  tou- 
jours bien  réparc  par  un  coup  d'épée ,  et  qu'on 
n'a  jamais  tort  avec  un  homme ,  pourvu  qu'on  le 
lue.  11  y  a ,  je  lavoue ,  une  autre  sorte  d'affaire 
où  la  gentillesse  se  mêle  k  la  cruauté ,  et  où  l'on 
ne  tue  les  gens  que  par  hasard  ;  c'est  celle  où  l'on 
se  bat  au  premier  sang  !  Au  premier  sang  !  grand 
Dieu!  Et  qu*en  veux-tu  faire  de  ce  sang,  bète 
féroce  !  le  veux-tu  l)oire? 

liCS  plus  vaillants  hommes  de  l'antiquité  son- 
gérent-ils  jamais  k  venger  leurs  injures  person- 
nelles par  des  combats  particuliers?  César  en- 
voya-t-il  un  cartel  à  Caton ,  ou  Pompée  à  César, 
pour  tant  d'affronts  réciproques?  Et  le  plus  grand 
capitaine  de  la  Grèce  fut-il  déshonoré  pour  s'être 
laissé  menacer  d'un  bâton?  D'autres  temps, 
d'autres  moeurs ,  je  le  sais  ;  mais  n'y  en  a-til  que 
de  bonnes,  et  n'oserait-on  s'enquérir  si  les 
mœurs  d'un  temps  sont  celles  qu'exige  le  solide 
honneur?  Non ,  cet  honneur  n'est  point  variable, 
il  ne  dépend  ni  des  temps ,  ni  des  lieux ,  ni  des 


préjugés;  il  ne  peut  ni  pissat  b>  reiiaUre;  ils  u 
source  élemelle  dans  le  oœnr  de  l'homme  juste 
et  dans  h  règle  inaltérable  de  ses  devoirs,  à  lei 
peuples  les  plus  éclairés ,  les  plus  braves,  les  ploi 
verioeux  de  la  terre ,  n'ont  point  eonmi  le  dud, 
je  dis  qu'il  n'est  point  une  institution  de  Vhm- 
neur,  mais  une  niode  affreuse  et  barbare,  di^ 
de  sa  féroce  origine.  Reste  k  savoir  si,  quand  il 
s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'aulmi,  l'honaète 
hûome  se  règle  sur  la  mode,  et  s'il  n'y  a  pu 
alors  plus  de  vrai  courage  k  la  braver  qu'à  h 
suivre.  Que  ferait  celui  qui  s'y  veut  asservir,  dan 
des  lieux  où  règne  un  usage  contraire?  A  lie^jne 
ou  à  Naples ,  il  irait  attendre  son  homme  au  coia 
d'une  rue ,  et  le  poignarder  par  derrière.  Cds 
s'appelle  être  brave  en  ce  pays-là ,  el  l'homiev 
ne  consiste  pas  i  se  faire  tuer  par  aon  ennemi, 
mais  à  le  tuer  lui-même. 

L'homme  droit,  dont  toute  k  vie  est  sam 
tache ,  et  qui  ne  donna  jamais  aucun  signe  de 
lâcheté ,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un  homi- 
cide, et  n'en  sera  que  plus  honoré.  Toujoan 
prêt  à  servir  la  patrie ,  k  protéger  le  faible ,  k 
remplir  les  devoirs  les  plus  dangereux,  et  à  dé- 
fendre, en  toute  rencontre  juste  et  honnête,  ce 
qui  lui  est  cher,  au  prix  de  son  sang,  il  met  dam 
ses  démarches  cette  inébranlable  fermeté  qi'oa 
n'a  point  sans  le  vrai  courage.  Dans  la  sécnritéde 
sa  conscience,  il  marche  la  tète  levée,  il  ne  fiûl 
ni  ne  cherche  son  ennemi.  On  voit  aisément  qn'il 
craint  moins  de  mourir  que  de  mal  faire,  et  qu'il 
redoute  le  crime  tet  non  le  péril.  Si  les  vils  pré- 
jugés s'élèvent  un  instant  contre  lui,  tout  lei 
jours  de  son  honorable  vie  sont  autant  de  té- 
moins qui  les  récusent;  et ,  dans  une  conduite  a 
bien  liée ,  on  juge  d'une  action  sur  toutes  k$ 
autres. 

Les  hommes  si  ombrageux  et  si  prompts  i 
provoquer  les  autres  sont,  pour  la  plupart,  d« 
malhonnêtes  gens ,  qui ,  de  peur  qu'on  ose  leur 
montrer  ouvertement  le  mépris  qu'on  a  pouroix, 
s'efforcent  de  couvrir  de  quelques  affaires  d'hon- 
neur l'infamie  de  leur  vie  entière. 

Tel  fait  un  effort  et  se  présente  une  fois,  pooi 
avoir  le  droit  de  se  cacher  le  reste  de  sa  vie.  U 
vrai  courage  a  plus  de  constance  et  moins  d'em- 
pressement ;  il  est  toujours  ce  qu'il  doit  être,  il 
ne  faut  ni  l'exciter  ni  le  retenir  :  l'homme  de  bia 
le  porte  partout  avec  lui;  au  combat,  cootre 
l'ennemi  ;  dans  un  cercle  ,  en  faveur  des  abseaU 
et  de  la  vérité  ;  dans  son  lit ,  contre  les  attaquci 
de  la  douleur  et  de  la  mort.  La  force  de  ràmeqv 
l'inspire  est  d'usage  dans  tous  les  temps  :  elk 
met  toujours  la  vertu  au-dessus  des  événeroeoUi 
et  ne  consiste  pas  k  se  battre ,  mais  à  ne  riff 
craindre. 


i  -J.  KOOSSKAV. 
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LB  SOIODB. 


Tu  yeax  cesser  de  vivre  :  mais  je  Toudrais  bien 
savoir  si  tu  as  commencé.  Quoi  !  fus-tu  placé  sur 
la  terre  pour  n'y  rien  faire  ?  Le  ciel  ne  t'imposa- 
t-il  point  avec  la  vie  une  tâche  pour  la  remplir? 
Si  lu  as  fait  ta  journée  avant  le  soir,  repose-toi 
le  reste  du  jour,  tu  le  peux  ;  mais  voyons  ton  ou- 
vrage. Quelle  réponse  tiens-tu  prête  au  juge  su- 
prême qui  te  demandera  compte  de  ton  temps? 
Malheureux  !  trouve-moi  ce  juste  qui  se  vante 
d'avoir  assez  vécu  :  que  j'apprenne  de  lui  com- 
ment il  faut  avoir  porté  la  vie  pour  être  en  droit 
de  la  quitter. 

Tu  comptes  les  maux  de  l'humanité ,  et  tu  dis  : 
La  vie  est  un  mal.  Mais  regarde ,  cherche  dans 
Tordre  des  choses  si  tu  y  trouves  quelques  biens 
qui  ne  soient  point  mêlés  de  maux.  Est-ce  donc  à 
dire  qu'il  n'y  ait  aucun  bien  dans  l'univers,  et 
peux-tn  confondre  ce  qui  est  mal  par  sa  nature , 
avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que  par  accident  ? 
La  vie  passive  de  l'homme  n'est  rien ,  et  ne  re- 
garde qu'un  corps  dont  il  sera  bientôt  délivré  ; 
mais  sa  vie  active  et  morale ,  qui  doit  influer  sur 
tout  son  être,  consiste  dans  Texercice  de  sa 
Tolonté.  La  vie  est  un  mal  pour  le  méchant  qui 
prospère,  et  un  bien  pour  l'honnête  homme 
infortuné  ;  car  ce  n'est  pas  une  modi6cation  pas- 
sagère ,  mais  son  rapport  avec  son  objet ,  qui  la 
rend  ou  bonne  ou  mauvaise. 

Tu  t^nnuies  de  vivre,  et  tu  dis  :  La  vie  est  un 
maL  Tôt  ou  tard  tu  seras  consolé ,  et  tu  diras  : 
La  vie  est  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  sans  mieux 
raisonner  ;  car  rien  n'aura  changé  que  toi.  Change 
donc  dès  aujourd'hui  ;  et  puisque  c'est  dans  la 
mauvaise  disposition  de  ton  âme  qu'est  le  mal , 
corrige  tes  affections  déréglées,  et  ne  brûle  pas 
ta  maison  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la  ranger. 
Que  sont  dix ,  vingt ,  trente  ans  pour  un  être 
immortel  ?  La  peine  et  le  plaisir  passent  comme 
une  ombre  :  la  vie  s'écoule  en  un  instant  ;  elle 
n*est  rien  par  elle-même  ;  son  prix  dépend  de  son 
emploi.  Le  bien  seul  qu'on  a  fait  demeure ,  et 
c'est  par  lui  qu'elle  est  quelque  chose.  Ne  dis  donc 
plus  que  c'est  un  mal  pour  toi  de  vivre ,  puis- 
qu'il dépend  de  toi  seul  que  ce  soit  un  bien  ;  et 
si  c'*est  un  mal  d'avoir  vécu ,  ne  dis  pas  non  plus 
quM]  t'est  permis  de  mourir  :  car  autant  vaudrait 
dire  qu'il  t'est  permis  de  n'être  pas  homme ,  qu'il 
Test  permis  de  te  révolter  contre  l'auteur  de  ton 
être ,  et  de  tromper  ta  destination. 

Le  suicide  est  une  mort  furtive  et  honteuse  , 
c'est  un  vol  fait  au  genre  humain.  Avant  de  le 
quitter,  rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je 
ne  tiens  à  rien ,  je  suis  inutile  au  monde.  Philo- 
sophe d'un  jour  !  ignores-tu  que  tu  ne  saurais 
faire  un  pas  sur  la  terre  sans  trouver  quelque 


devoir  à  remplir,  ei  que  tout  homme  est  utile  ù 
l'humanité ,  par  cela  seul  qu'il  existe  ? 

Jeune  insensé  !  s'il  te  reste  au  fond  du  coNir  le 
moindre  sentiment  de  vertu ,  viens  que  je  l'ap- 
prenne à  aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu  seras 
tenté  d'en  sortir,  dis  en  toi-même  :  Que  je  fa$ê€ 
encore  une  bonne  action  avant  que  de  mourtr  ; 
puis ,  va  chercher  quelque  indigent  à  secourir, 
quelque  infortuné  à  consoler,  quelque  opprimé  à 
défendre.  Si  cette  considération  te  retient  au- 
jourd'hui, elle  te  retiendra  demain,  après-demain, 
toute  la  vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas,  meurs ,  tu 
n'es  qu'un  méchant. 


LES  TOHBEAUX. 

Un  tombeau  est  un  monument  phicé  sûr  les 
limites  des  deux  mondes.  Il  nous  présente  d'abord 
la  fin  des  vaines  inquiétudes  de  la  vie ,  et  l'image 
d'un  étemel  repos;  ensuite  il  élève  en  nous  le 
sentiment  confus  d'une  immortalité  heureuse, 
dont  les  probabilités  augmentent  à  mesure  que 
celui  dont  il  nous  rappelle  la  mémoire  a  été  pins 
vertueux.  C'est  Ui  que  se  fixe  notre  vénération  ;  et 
cela  est  si  vrai,  que,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
différence  entre  la  cendre  de  Socrate  et  celle  de 
Néron ,  personne  ne  voudrait  avoir  dans  ses  bos- 
quets celle  de  l'empereur  romain ,  quand  même 
elle  serait  renfermée  dans  une  urne  d'argent ,  et 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  mit  celle  du  philosophe 
dans  le  lien  le  plus  honorable  de  son  apparte- 
ment, quand  elle  ne  serait  que  dans  un  vase 
d'argile. 

C'est  donc  par  cet  instinct  intellectuel  pour  la 
vertu,  que  les  tombeaux  des  grands  hommes 
nous  inspirent  une  vénération  si  touchante.  C'est 
par  le  même  sentiment  que  ceux  qui  renferment 
des  objets  qui  ont  été  aimables  nous  donnent  tant 
de  regrets.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  émus  k 
la  vue  du  petit  tertre  qui  couvre  les  cendres  d'un 
enfant  aimable,  par  le  souvenir  de  son  innocence; 
voilà  encore  pourquoi  nous  voyons  avec  tant 
d'attendrissement  une  tombe  sous  hiquelle  repose 
une  jeune  femme ,  l'amour  et  l'espérance  de  sa 
famille  par  ses  vertus.  Il  ne  faut  pas ,  pour  rendre 
recommandables  ces  monuments,  des  marbres, 
des  bronzes ,  des  dorures  :  plus  ils  sont  simples , 
plus  ils  donnent  d'énergie  au  sentiment  de  la 
mékncolie.  Ils  font  plus  d'effet  pauvres  que 
riches,  antiques  que  modernes,  avec  des  détails 
d'infortune  qu'avec  des  titres  d'honneur,  avec 
les  attributs  de  la  vertu  qu'avec  ceux  de  la  puis- 
sance. 

C'est  surtout  à  la  campagne  que  leur  impres- 
sion se  fait  vivement  sentir  :  une  simple  fosse  (iiit 
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souvent  Tener  plus  de  larmes  que  les  catafalques 
dans  les  cathédrales  :  cVst  là  que  la  douleur 
prend  de  la  sublimité  ;  elle  s^éléve  avec  les  vieux 
ifs  des  cimetières ,  elle  s^étend  avec  les  plaines 
et  les  collines  d'alentour  ;  elle  s'allie  avec  tous 
les  effets  de  la  nature ,  le  lever  de  Faurore ,  le 
murmure  des  vents ,  le  coucher  du  soleil ,  et  les 
ténèbres  de  la  nuit.  Les  travaux  les  plus  rudes  et 
les  destinées  les  plus  humiliantes  n'en  peuvent 
éteindre  l'impression  dans  les  cœurs  des  plus 
misérables. 

BCtNARMN  M  8AIIIT-PtBU«.  ÉtudeS'de 

ta  Nature. 


LE  RESPECT  DES  CHINOIS  POUR  LES  TOMBEAUX. 

Paris ,  où  Ton  vient  apprendre  la  décence  et 
rurbAnités,  est  le  lieu  du  monde  où  Ton  a  le  moins 
de  respect  pour  les  resles  des  objets  qui  nous  ont 
été  chers.  L'homme ,  livré  dans  cette  vaste  capi- 
tale à  une  infinité  de  goûts  frivoles ,  ne  conserve 
aucun  souvenir  de  ses  semblables ,  dès  qu'ils  sont 
morts.  Ils  n'ont  d'autres  lieux  de  sépulture  que 
des  fosses  profondes  où  Ton  précipite  chaque 
jour,  sans  aucune  distinction  de  sexe  ni  d'âge , 
les  femmes,  les  enfant^  les  vieillards^  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  remplies.  L'ami  ne  peut  plus 
reconnaître  les  cendres  de  son  ami  dans  ces  voi- 
ries humaines  ;  il  craint  même  de  s'approcher  de 
ces  gouffres  de  la  mort  d'où  s'exhalent  sans  cesse 
des  vapeurs  funestes  aux  vivants  ^. 

11  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Chinois ,  ce  peuple 
le  :plus  ancien  de  la  terre,  parce  que  son  gou- 
vernement est  fondé  sur  les  lois  de  la  nature. 
Leurs  tombeaux  font  un  des  principaux  ornements 
des  environs  de  leurs  villes.  Chaque  famille  a  en 
propriété  une  petite  portion  de  terre  dans  les 
collines  du  voisinage.  Elle  y  fait  creuser  une 
grotte,  où  elle  dépose ,  avec  un  respect  religieux, 
les  corps  de  ses  parents  :  l'entrée  de  la  grotte  est 
décorée  de  quelques  arbres ,  à  l'ombre  desquels 
se  reposent  souvent  les  voyageurs.  Lorsqu'un 
corps  est  consommé  par  le  temps  et  parla  chaux, 
on  l'ensevelit.  Le  plus  proche  parent ,  vêtu  d'une 
grosse  étoffe  de  chanvre,  et  ceint  d'une  corde, 
vient ,  à  la  tète  de  la  famille ,  en  recueillir  les 
ossements  ;  il  les  dépose  dans  une  urne  de  porce- 
laine, qu'il  place  avec  celles  de  ses  ancêtres, 
dans  une  chambre  particulière  de  sa  maison. 
C'est  là  qu'il  retrouve  des  urnes  pleines  de  pleurs, 
suivant  l'expression  de  Juvénal.  Il  y  voit  ainsi 
d'un  coup  d'œil  ses  nombreux  aïeux,  qui  se 
sont  succédé  pendant  plusieurs  siècles.  Le  sen- 
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timent  d'une  longue  antiquité  est  dans  sa  famille, 
comme  il  est  dans  l'empire.  Elle  voit ,  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  les  auteurs  auxquels  elle  doit 
le  jour;  et,  plusieurs  fois  par  an,  elle  invoque, 
par  des  sacrifices  et  des  libations ,  leurs  esprits 
qu'elle  croit  retournés  dans  les  cieux  ;  elle  les 
prie  de  lui  inspirer  de  bons  conseils ,  et  de  pré- 
sider à  ses  destinées.  C'est  sans  doute  à  des  rites 
aussi  touchants,  et  à  C(*s  sentiments  religieux 
envers  leurs  parents  morts ,  que  les  Chinois  doi- 
vent l'amour  qu*ils  portent  à  leurs  parents  vivanli 
et  à  leur  patrie.  Leurs  tombeaux  sont  les  fonde- 
ments de  leur  empire ,  qui  dure  depuis  plok  de 
quatre  mille  ans. 

LK  MftMR.  BarmaïUet  de  ta  Nature,  tone  ti- 


RAPIDITÉ  DE  LA  Vffi. 

La  vie  humaine  est  semblable  à  on  chemin, 
dont  l'issue  est  un  précipice  affreux  :  on  nous  ea 
avertit  dès  le  premier  pas ,  mais  la  loi  est  pro- 
noncée ,  il  faut  avancer  toujours.  Je  voudrais  re- 
tourner sur  mes  pas  ;  marche,  marche.  Un  poids 
invincible,  une  force  invincible  nous  entraine;  il 
faut  sans  cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille 
traverses,  mille  peines  nous  fatiguent  et  nous  in- 
quiètent dans  la  route  ;  en^re  si  je  pouvais  éûter 
ce  précipice  affreux.  Noix,  non,  il  faut  marcher, 
il  faut  courir  :  telle  est  la  rapidité  des  années.  On 
se  console  pourtant,  parce  que  de  temps  en  temps 
on  rencontre  des  objets  qui  nous  divertissent,  des 
eaux  courantes ,  des  fleurs  qui  passent.  On  vou- 
drait arrêter  ;  marche,  marche.  Et  cependant  oo 
voit  tomber  derrière  soi  tout  ce  qu'on  avait  passé; 
fracas  effroyable ,  inévitable  ruine!  On  se  console 
parce  qu'on  emporte  quelques  (leurs  cueillies  en 
passant,  qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains  da 
matin  au  soir,  quelques  fruits  qu'on  perd  en  les 
goûtant.  Enchantement!   toujours  entraîné, to 
approches  du  gouffre.  Déjà  tout  commence  à  s'ef- 
facer ;  les  jardins  moins  fleuris ,  les  fleurs  moios 
brillantes,  leurs  couleurs  moins  vives,  les  prairies 
moins  riantes ,  les  eaux  moins  claires ,  tout  se 
ternit,  tout  s'efface  :  l'ombre  de' la  mort  se  pré- 
sente ;  on  commence  à  sentir  l'approche  du  gouf- 
fre fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord,  encore  m 
pas.  Déjà  l'horreur  trouble  les  sens,  la  tétetoume, 
les  yeux  s'égarent ,  il  faut  marcher.  On  voudrait 
retourner  en  arrière ,  plus  de  moyen  ;  tout  esi 
tombé,  tout  est  évanoui,  tout  est  échappé. 


LA  HORT. 

Nous  la  portons  tous  en  naissant  dans  le  seis. 
Il  semble  que  nous  avons  sucé,  dans  les  eotniDf< 
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I,  un  poison  lent,  avec  lequel  nous  ve- 
de,  qui  nous  fait  languir  ici-bas,  les 
autresmoins,  mais  qui  finit  toujours 
.  Nous  mourons  tous  les  jours  ;  clia- 
lous  dérobe  une  portion  de  notre  vie, 
ce  d'un  pas  vers  le  tombeau.  Le  corps 
nté  s'use,  tout  ce  qui  nous  environne 
,  les  aliments  nous  corrompent ,  les 
s  aflaiblissent ,  ce  feu  spirituel  qui 
au  dedans ,  nous  consume,  et  toute 
st  qu'une  longue  et  pénible  agonie. 
«  situation,  quelle  image  devrait  être 
e  à  rhomme  que  celle  de  la  mort? Un 
damné  à  mourir  ,  quelque  part  qu'il 
L,  que  peut-il  voir  que  ce  triste  objet  ? 
le  moins  que  nous  avons  à  vivre  fait-il 
ce  assez  grande  pour  nous  regarder 
ortels  sur  la  terre  ? 
1  que  la  mesure  de  nos  destinées  n'est 
es  uns  voient  croître  en  paix,  jusqu'à 
reculé  ,  le  nombre  de  leurs  années; 
des  bénédictions  de  l'ancien  temps, 
pleins  de  joie,  an  milieu  d*une  nom- 
rite  ;  les  autres,  arrêtés  dès  le  milieu 
le,  voient  les  portes  du  tombeau  s'ou- 
ge  encore  florissant ,  et  cbercbent  en 
:  de  leurs  années.  Enfin,  il  en  est  qui 
ne  montrer  à  la  terre,  qui  finissent  du 
ir,  et  qui ,  semblables  à  la  fleur  des 
;  mettent  presque  point  d'intervalle 
nt  qui  les  voit  éclore ,  et  celui  qui  les 
et  disparaître.  Le  moment  fatal,  mar- 
m ,  est  un  secret  écrit  dans  le  livre 

ons  donc  tous ,  incertains  de  la  durée 
(;  et  cette  incertitude,  si  capable  toute 
as  rendre  attentifs  à  cette  dernière 
^rtelle-même  notre  vigilance.  Nous  ne 
Dint  à  la  mort,  parce  que  nous  nesa- 
1  la  placer  dans  les  différents  âges  de 
lous  ne  regardons  pas  même  la  vieil- 
sle  terme  du  moins  sûr  et  inévitable, 
l'on  y  parviendra,  qui  devrait,  ce  sem- 
en  deçà  nos  espérances,  fait  que  nous 
is  mémo  au  delà  de  cet  âge.  Notre 
louvant  poser  sur  rien  de  certain,  n'est 
entiment  vague  et  confus  qui  ne  porte 
tout  ;  de  sorte  que  l'incertitude ,  qui 
imber  que  sur  le  plus  ou  le  moins, 
■anquilles  sur  le  fond  même. 

MASSILLON. 
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craindre  la  mort ,  si  l'on  a  assez  bien 
en  pas  craindre  la  suite  ?  Pourquoi  re- 
nstant ,  puisqu'il  est  préparé  par  une 


infinité  d'antres  instants  du  même  ordi*e,  puisque 
la  mort  est  aussi  naturelle  que  la  vie,  et  que  l'une 
et  l'autre  nous  arrivent  de  la  même  façon,  sans  que 
nous  le  sentions,  sans  que  nous  puissions  nous  en 
apercevoir  ?  Qu'on  interroge  les  hommes  accoutu- 
més à  observer  les  actions  des  mourants,  et  à  re- 
cueillir leurs  derniers  sentiments;  ils  conviendront 
qu'à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  de  mala- 
dies aiguës,  où  l'agitation,  causée  par  des  mouve- 
ments convulsifs,  semble  indiquer  les  souffrances 
du  malade,  dans  toutes  les  autres  on  meurt  tran- 
quillement, doucement  et  sans  douleur  ;  et  même 
ces  terribles  agonies  effrayent  plus  les  spectateurs 
qu^elles  ne  tourmentent  les  malades;  car  combien 
n'en  a-t-on  pas  vu  qui,  après  avoir  été  à  cette 
dernière  extrémité,  n'avaient  aucun  souvenir  de 
ce  qui  s'était  passé ,  non  plus  que  de  ce  qu'ils 
avaient  senti?  Ils  avaient  réellement  cessé  d'être 
pour  eux  pendant  ce  temps,  puisqu'ils  sont  obli- 
gés de  rayer  du  nombre  de  leurs  jours  tous  ceux 
qu'ils  ont  passés  dans  cet  état,  duquel  il  ne  leur 
reste  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans  lu 
savoir  ;  et,  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  con- 
servent de  la  connaissance  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, il  ne  s'en  trouve  peut-être  |>as  un  qui  ne  con- 
serve en  même  temps  de  l'espérance,  et  qui  ne  se 
flatted'un  retour  vers  la  vie.  La  nature  a,  pour  le 
bonheur  de  l'homme,  rendu  ce  sentiment  plus  fort 
que  la  raison.  Un  malade  dont  le  mal  est  incura- 
ble, qui  peut  juger  son  élat  par  des  exemples  fré- 
quents et  familiers,  qui  en  est  averti  par  les  mou-, 
vements  inquiets  de  sa  famille,  par  les  larmes  do 
ses  amis,  par  la  contenance  pu  l'abandon  des  mé« 
decins,  n'en  est  pas  plus  convaincu  qu'il  touche  à 
sa  dernière  heure  ;  l'intérêt  est  si  grand  qu'on  ne 
s'en  rapporte  qu'à  soi  ;  on  n'en  croit  pas  les  juge- 
ments des  autres,  on  les  regarde  comme  des  a^Iary 
mes  peu  fondées:  tant  qu'on  so  sent  et  qu'on 
pense,  on  ne  réfléchit ,  on  ne  raisonne  que  pour 
soi;  et  tout  est  mort,  que  l'espérance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qiii  vous  aura  dit 
cent  fois  qu'il  se  sent  attaqué  à  mort ,  qu'il  voit 
bien  qu'il  ne  peut  pas  en  revenir ,  qu'il  est  prêt  à 
expirer  :  examinez  ce  qui  se  passesur  son  visage, 
lorsque  par  zèle  ou  par  indiscrétioQ  quelqu'un 
vient  à  lui  annoncer  quiS  sa  fin  est  prochaine  en 
effet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui  d'un 
homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  impré- 
vue ;  ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu'il  dit  lui- 
même?  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  nullement  con- 
vaincu qu'il  doit  mourir  !  il  a  seulement  quelque 
doute,  quelque  inquiétude  sur  son  état*;  mais  il 
craint  toujours  beaucoup  moins  qu'il  n'espère,  et 
si  l'on  ne  réveillait  pas  ses  frayeurs  par  ces  tristes 
soins  et  cet  appareil  lugubre  qui  devancent  la 
mort ,  il  ne  la  verrait  point  arriver. 
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La  mort  n^est  donc  pat  une  chose  aussi  terrible 
que  Doas  nous  Fiinaginons  ;  nous  la  jugeons  mal 
de  loin  ;  c'est  un  spectre  qui  nous  épouvante  à  une 
certaine  distance,  et  qui  disparait  lorsqu'on  vient 
à  en  approcher  de  près  ;  nous  n'en  avons  donc  que 
des  notions  fausses  ;  nous  la  regardons  non-seule* 
ment  comme  le  plus  grand  malheur,  mais  encore 
comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  dou- 
leur «et  des  plus  pénibles  angoisses  ;  nous  avons 
même  cherché  à  grossir  dans  notre  imagination 
ces  funestes  images ,  et  à  augmenter  nos  craintes 
en  raisonnant  sur  la  nature  de  la  douleur.  Elle 
doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  lorsque  Tàme  se  sé- 
pare du  corps  ;  elle  peut  aussi  être  de  très-longue 
durée,  puisque,  le  temps  n'ayant  d'autre  mesure 
que  la  succession  de  nos  idées,  un  instant  de  dou- 
leur très-vive,  pendant  lequel  ces  idées  se  succè- 
dent avec  une  rapidité  proportionnée  à  la  violence 
du  mal,  peut  nous  paraître  plus  long  qu'un  siècle 
pendant  lequel  elles  coulent  lentement  et  relati- 
vementaui  sentiments  tranquilles  qui  nous  affec- 
tent ordinairement.  Quel  abus  de  la  philosophie 
dans  ce  raisonnement  !  il  ne  mériterait  pas  d'être 
relevé ,  s'il  était  sans  conséquence  ;  mais  il  influe 
sur  le  malheur  du  genre  humain.  Il  rend  l'aspect 
de  la  mort  mille  fois  plus  affreux  qu'il  ne  peut 
être;  et,  n'y  eût-il  qu'un  très-petit  nombre  de 
gens  trompés  par  l'apparence  spécieuse  de  ces 
idées,  il  serait  toujours  utile  de  les  détruire,  et 
d'en  faire  voir  la  fausseté. 

Lorsque  l'âme  vient  à  s'unir  à  notre  corps, 
avons-nous  un  plaisir  excessif,  une  joie  vive  et 
prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ravisse?  Non, 
cette  union  se  fait  sans  que  nous  nous  en  aperce- 
vions ;  la  désunion  doit  s'en  faire  de  même,  sans 
exciter  aucun  sentiment.  Quelle  raison  a-t-on  pour 
croire  que  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps  ne 
puisse  se  faire  sans  une  douleur  extrême?  Quelle 
cause  peut  produire  cette  douleur ,  ou  l'occasion- 
ner? La  fera-t-on  résider  dans  l'âme  ou  dans  le 
corps?  La  douleur  de  l'amené  peut  être  produite 
que  parla  pensée  ;  celle  du  corps  est  toujours  pro- 
portionnée à  sa  force  et  5  sa  faiblesse  :  dans  l'in- 
sunt  de  la  mort  naturelle,  le  corps  est  plus  faible 
que  jamais  ;  il  ne  peut  donc  éprouver  qu'une 
très-petite  douleur,  si  même  il  en  éprouve  aucune. 

BurrOR.  BUMn  €le  fkomm0. 


LOI  UNIVERSELLE  DE  LA  MORT. 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  vivante,  il 
règne  une  violence  manifeste,  une  espèce  de  rage 
prescrite,  qui  arme  tous  les  êtres  les  uns  contre 
les  autres.  Dès  que  vous  soi  tezdn  règne  insensible, 
vous  trouvez  le  décret  de  la  mort  violente  écrit 
.sur  les  frontières  mêmes  de  la  vie.  Déjà,  dans  le 


règne  végétal,  on  commence  à  sentir  sa  loi;  depuis 
l'immense  catalpa  jusqu'à  la  plus  humble  grami- 
née,  combien  de  plantes  meurent,  et  combien  sont 
tuées  !  Mais ,  dès  que  vous  entrez  dans  le  règne 
animal,  la  loi  prend  tout  à  coup  une  épouvantable 
évidence.  Une  force  à  la  fois  cachée  et  palpable  se 
montre  continuellement  occupée  à  mettre  à  dé- 
couvert le  principe  de  la  vie  par  des  moyens 
violents.  Dans  chaque  grande  division  de  l'espèce 
animale ,  elle  a  choisi  un  certain  nombre  d'ani- 
maux qu'elle  a  chargés  de  dévorer  les  antres  : 
ainsi,  il  y  a  des  insectes  de  proie,  des  reptiles  de 
proie,  des  oiseaux  de  proie,  des  poissons  de  proie, 
et  des  quadrupèdes  de  proie.  H  n'y  a  pas  un  instant 
de  sa  durée  où  l'être  vivant  ne  soit  dévoré  par 
un  autre.  Au-dessus  des  nombreuses  races  d'ani- 
maux est  placé  l'homme,  dont  la  main  destructive 
n'épargne  rien  de  ce  qui  vit  ;  il  tue  pour  se  nour- 
rir ,  il  tue  pour  se  vêtir ,  il  tue  pour  se  parer,  il 
tue  pour  se  défendre ,  il  tue  pour  attaquer,  il  tue 
pour  s'instruire ,  il  tue  pour  s'amuser ,  il  tue 
pour  tuer.  Ce  roi  superbe  et  terrible,  il  a  besoin 
de  tout ,  et  rien  ne  lui  résiste.  Il  sait  combien  la 
tête  du  requin  ou  du  cachalot  lui  fournira  de  ba^ 
riques  d'huile  ;  son  épingle  déliée  pique  ,  sur  le 
carton  des  musées,  l'élégant  papillon  qu'il  a  saki 
au  vol  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc  ou  duChim- 
horaço;  i^  empaille  le  crocodile,  il  embaume  le 
colibri  ;  à  son  ordre,  le  serpent  à  sonnettes  vient 
mourir  dans  la  liqueur  conservatrice  qui  doit  le 
montrer  intact  aux  yeux  d'une  longue  suite  d'ob- 
servateurs. Le  cheval  qui  porte  son  maître  à  k 
chasse  du  tigre,  se  pavane  sous  la  peau  de  ce  même 
animal.  L'homme  demande  tout  :  à  l'agneau, ses 
entrailles  pour  faire  résonner  une  harpe  ;  à  la 
baleine ,  ses  fanons  pour  soutenir  le  corset  de  la 
jeune  viefge  ;  au  loup,  sa  dent  la  plus  meurtrière 
pour  polir  les  ouvrages  les  plus  légers  de  l'art  ; 
à  l'éléphant ,  ses  défenses  pour  façonner  le  joaet 
d'un  enfant  :  ses  tables  sont  couvertes  de  cada- 
vres. Le  philosophe  peut  même  découvrir  com- 
ment le  carnage  permanent  est  prévu  et  ordonné 
dans  le  grand  tout.  Mais  cette  loi  s'arrêtera-t-eUei 
l'homme?  Non ,  sans  doute.  Cependant ,  quel  être 
exterminera  celui  qui  les  extermine  tous?  Loi; 
c'est  l'homme  qui  est  chargé  d'égorger  Thomine. 

JOS.  DE  MAiSTHB.  Sofréet  de  Saini-Pâtenbtmry. 


FÉUCITÉ  DES  HOMMES  VERTUEUX   DANS    LES  CHAMPS 

'ÉLVSÉES. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étaient 
dans  des  bocages  odoriférants,  sur  des  gazons  ton- 
jours  renaissants  et  fleuris  ;  mille  petits  ruisseaui 
d'une  onde  pure  arrosaient  ces  beaux  lieux,  et  j 
faisaient  sentir  une  délicieuse  fraîcheur  :  un  nom- 
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li  d'oiseaax  faisaient  résonner  ces  bocages 
doux  chants  ;  on  voyait  tout  ensemble  les 
1  printemps  qui  naissaient  sous  les  pas, 
riches  fruits  de  Tautomne  qui  pendaient 
es. 

mais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  ca- 
la jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrent  souf- 
faire  sentir  les  rigueurs  de  Thiver.  Ni  la 
illérée  de  sang  ,  ni  la  cruelle  envie  qui 
une  dent  venimeuse ,  et  qui  porte  des  vi- 
itorttllées  dans  son  sein  et  autour  de  ses 
les  jalousies,  ni  les  défiances,  ni  la  crainte, 
ains  désirs  n'approchent  jamais  de  cet 
séjour  de  la  paii  :  le  jour  n'y  finit  point, 
it  avec  ses  sombres  voiles  y  est  inconnue  : 
lière  pure  et  douce  se  répand  autour  des 
î  ces  hommes  justes ,  et  les  environne  de 
>ns  comme  d'un  vêtement.  Cette  lumière 
int  semblable  à  la  lumière  sombre  qui 
les  yeux  des  misérables  mortels ,  et  qui 
e  ténèbres  ;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste 
lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement 
B  les  plus  épais ,  que  les  rayons  du  soleil 
Lrent  le  plus  pur  cristal  ;  elle  n'éblouit 
au  contraire ,  elle  fortifie  les  yeux ,  et 
ans  le  fond  de  l'âme  je  ne  sais  quelle 
.  C'est  d'elle  seule  que  les  hommes  bien 
sont  nourris  ;  elle  sort  d'eux ,  et  elle  y 
elle  les  pénètre,  et  s'incorpore  à  eux 
les  aliments  s'incorporent  à  nous  ;  ils  la 
ils  la  sentent,  ils  la  respirent  ;  elle  fait 
Q  eux  une  source  intarissable  de  paix  et 
ils  sont  plongés  dans  cet  abîme  de  déli- 
me les  poissons  dans  la  mer  ;  ils  ne  veulent 
n  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir  ;  car  le  goût 
^re  pure  apaise  la  faim  de  leur  cœur.  Tons 
sirs  sont  rassasiés ,  et  leur  plénitude  les 
-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides 
!s  cherchent  sur  la  terre  :  toutes  les  dé- 
les  environnent  ne  leur  sont  rien,  parce 
omble  de  leur  félicité ,  qui  vient  du  de- 
3  leur  laisse  aucun  sentiment'  pour  tout 
voient  de  délicieux  au  dehors  :  ils  sont 
les  dieux ,  qui ,  rassasiés  de  nectar  et 
isie  ,  ne  daigneraient  pas  se  nourrir  des 
grossières  qu'on  leur  présenterait  à  la 
plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous 
i  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  : 
la  maladie,  la  pauvreté ,  la  douleur ,  les 
les  remords,  les  craintes,  les  espérances 
lui  coûtent  souvent  autant  de  peines  que 
ites ,  les  divisions,  les  dégoûts,  les  dépits 
ent  avoir  aucune  entrée, 
[lûtes  montagnes  de  Thrace,  qui,  de  leurs 


fronts  couverts  de  neige  et  de  glace  depuis  l'ori- 
gine du  monde ,  fendent  les  nues ,  seraient  ren- 
versées de  leurs  fondements  posés  au  centre  de  la 
terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  ne  pourraient 
pas  même  être  émus  ;  seulement  ils  ont  pitié  des 
misères  qui  accablent  les  hommes  vivants  dans  le 
monde  :  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui 
n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeu- 
nesse étemelle ,  une  félicité  sans  fin ,  une  gloire 
toute  divine  est  peinte  sur  leur  visage  ;  mais  leur 
joie  n'a  rien  de  folâtre,  d'indécent  :  c'est  une  joie 
douce ,  noble ,  pleine  de  majesté  ;  c'est  un  goût 
sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  trans- 
porte ;  ils  sont  sans  ioterroption ,  à  chaque  mo- 
ment, dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est 
une  mère  qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avait  cru 
mort;  et  cette  joie,  qui  échappe  bientôt  à  la  mère, 
ne  s'enfuit  jamais  du  cœur  de  ces  hommes.  Jamais 
elle  ne  languit  un  instant  :  elle  est  toujours  nou- 
velle pour  eux  ;  ils  ont  le  transport  de  l'ivresse, 
sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement.  Ils  s'en- 
tretiennent ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce 
qu'ils  goûtent  ;  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles 
délices,  et  les  vaines  grandeurs  d^  leurs  ancien- 
nes conditions  qu'ils  déplorent  ;  ils  repassent  avec 
plaisir  ces  tristes ,  mais  courtes  années,  où  ils  ont 
eu  besoin  de  combattre  contre  eux-mêmes  et  con- 
tre le  torrent  des  hommes  corrompus  pour  deve- 
nir bons  ;  ils  admirent  le  secours  des  dieux  qui 
les  ont  conduits,  comme  par  la  main,  à  la  vertu, 
au  milieu  de  tant  de  périls. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  an  tra- 
vers de  leur  cœur  comme  an  torrent  de  la  divi- 
nité même  qui  s'unit  à  eux  ;  ils  voient ,  ils  goûtent 
qu'ils  sont  heureux,  et  ils  sentent  qu'ils  léseront 
toujours*  Us  chantent  les  louanges  des  dieux ,  ils 
ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix,  une  seule 
pensée ,  un  seul  cœur ,  une  même  félicité ,  qui 
fait  comme  un  flux  et  reflux  dans  ces  âmes  unies. 
Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  coulent 
plus  rapidement  que  les  heures  parmi  les  mortels; 
et  cependant  mille  et  mille  siècles  écoulés  n'ôtent 
rien  à  leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours 
entière.  Ils  régnent  tous  ensemble ,  non  sur  des 
trônes  que  la  main  des  hommes  peut  renverser, 
mais  en  eux-mêmes  avec  une  puissance  immua- 
ble; car  ils  n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables 
par  une  puissance  empruntée  d'un  peuple  vil  et 
misérable  ;  ils  ne  portent  plus  ces  vains  diadè- 
mes, dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  et  de  noirs 
soucis  :  les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de 
leurs  propres  mains  avec  des  couronnes  que  rien 
ne  peut  flétrir. 

PBNKLON.  Têlémaque,  Mr.  xix 
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PRÉCCTTES  DU  GENRE  ET  MODÈLE  D'eXERCICE. 

Le  genre  épÎ8lolaire  eut ,  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  une  assez  grande  importance  :  il  avait 
fait  la  réputation  de  Balzac  et  de  Voiture  ,  suivis 
par  cette  foule  d'imitateurs  qui  marche  toujours  à 
la  suite  des  succès.  Si  les  modèles  ne  sont  plus 
guère  lus ,  les  copistes  sont  entièrement  oubliés. 
Les  gens  plus  curieux  que  difficiles  vont  encore 
chercher  des  anecdotes  dans  les  lettres  de  Guy- 
Patin,  dans  celles  de  madame  Dunoyer,  dans 
celles  de  Marana ,  connues  sous  le  nom  d'espion 
lurc,  etc.  Tous  ces  livres ,  décriés  auprès  des  gens 
instruits ,  ne  sont  guère  que  des  recueils  de  satires 
grossières ,  ou  d'historiettes  romanesques  et  de 
contes  populaires ,  aliments  passagers  de  la  mali- 
gnité d'une  génération,  rebutés  par  la  suivante. 
Un  seul  recueil  de  lettres  a  mérité  de  passer  jus- 
qu'à nous ,  et  de  vivre  dans  la  postérité ,  et  c'est 
celui  dont  l'auteur  ne  songeait  à  faire  ni  un 
roman,  ni  une  satire ,  ni  un  ouvrage  quelconque. 
Tout  le  monde  me  prévient ,  et  nomme  madame 
de  Sévigné. 

C'est  avec  justice  qu'on  lui  a  dit  dans  un  poème 
dont  le  sujet,  ébauché  dans  un  temps  plus  heu- 
reux ,  n'est  guère  de  nature  à  être  achevé  dans  le 
nôtre  : 

Cliarmante  Sévigné ,  queU  honneurs  te  «ont  du«! 

Tu  le<  ac  méHtét ,  et  non  pac  attendu!- 

Tu  ne  te  Qattals  pac  d^avoir  pour  confidente 

Celte  postérité  pour  qui  Pon  se  tourmente. 

Dana  le  cœur  de  Grfgnan  tu  répandais  le  tien  t 

Tea  lettres  font  U  gloire  et  sont  notre  entretien. 

Ce  qu'on  cherche  tans  fruit,  tu  le  trouves  sans  peine- 

Que  tu  m'as  fait  pleurer  le  trépas  de  Turenne  l 

Qui  te  surpassera  dans  l'art  de  raconter? 

Ces  porir.aita  d'une  cour  qu'on  se  plaît  à  citer 

8e  retracent  chez  loi  bien  mieux  que  dans  Phistolre; 

Ces  héros ,  dont  ailleurs  je  n'appris  que  la  gloire  , 

Je  les  vols ,  les  entends ,  et  converse  avec  eux. 

Si  le  plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être  beau- 
coup relu,  qui  a  été  plus  loué  que  ces  lettres? 
Elles  sont  de  toutes  les  heures  :  à  la  ville ,  à  la 
campagne,  en  voyage,  on  lit  madame  de  Sévigné. 
N'est-ce  pas  un  livre  précieux ,  que  celui  qui  vous 
amuse,  vous  intéresse  et  vous  instruit  presque 
sans  vous  demander  d'attention  ?  C'est  l'entretien 
d'une  femme  très-aimable ,  dans  lequel  on'n'est 


point  obligé  de  mettre  du  sien  ;  ce  qui  est  un 
grand  attrait  pour  les  esprits  paresseux,  et  presque 
tous  les  hommes  le  sont ,  au  moins  la  moitié  de 
la  journée. 

Je  sais  bien  que  les  détails  historiques  d'tu 
siècle  et  d'une  cour  qui  ont  laissé  une  grande  re- 
nommée ,  font  une  partie  de  l'intérêt  qu'on  prend 
à  celte  lecture.  Mais  la  cour  d'Anne  d'Autriche 
et  la  Fronde  sont  aussi  des  objets  piquants  pour 
la  curiosité ,  et  madame  de  Motteville  est  un  pea 
moins  lue  que  madame  de  Sévigné.  11  y  a  donc 
ici  un  avantage  personnel  ;  et  qui  pourrait  Tigno- 
rer  ou  le  méconnaître?  C'est  le  mélange  heureux 
du  naturel ,  de  la  sensibilité  et  du  goût  ;  c'est  ane 
manière  de  narrer  qui  lui  est  propre.  Rien  n'est 
égal  à  la  vivacité  de  ses  tournures  et  au  bonheur 
de  ses  expressions.  Elle  est  toujours  affectée  de 
ce  qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle  raconte  ;  elle  peiot 
comme  si  elle  voyait ,  et  l'on  croit  voir  ce  qu  elle 
peint.  Une  imagination  active  et  mobile ,  comme 
l'est  ordinairement  celle  des  femmes ,  rattache 
successivement  à  tous  les  objets  :  dès  qu'elle  s'eo 
occupe  ,  ils  prennent  un  grand  pouvoir  sur  elle. 
Voyez  dans  ses  lettres  la  mort  de  Turenne  :  per- 
sonne ne  l'a  pleuré  de  si  bonne  foi ,  mais  personne 
ne  Ta  tant  fait  pleurer.  C'est  la  plus  attendris- 
sante des  oraisons  funèbres  de  ce  grand  homme; 
mais  ce  n'est  pas  seulement,  il  faut  l'avouer, 
parce  que  tout  est  vrai  et  senti  ;  c'est  qu'on  ne  se 
méfie  pas  d'une  lettre  comme  d'un  panégyrique. 
C'est  une  terrible  tâche ,  que  de  dire  :  Ecoutez- 
moi  ,  je  vais  louer  :  écoutez-moi ,  et  vous  alla 
pleurer.  Alors  précisément  on  pleure  et  on  ad- 
mire le  moins  qu'on  peut;  et,  lorsque  l'orateur 
nous  y  a  forcés ,  il  a  fait  son  métier,  et  l'on  peut 
mettre  sur  le  compte  de  son  art  une  partie  de  la 
gloire  de  son  héros.  Madame  de  Sévigné  proba- 
blement n'aurait  pas  fait  le  beau  discours  de  Flé- 
chier  ;  et,  si  elle  produit  plus  d'impression,  c'est 
qu'elle  s'entretient  plus  familièrement  avec  nous, 
qu'elle  n'a  point  de  mission  à  remplir  ,  que  son 
âme  parle  à  la  nôtre ,  sans  annoncer  le  dessein  de 
parler,  et  qu'elle  nous  communique  tout  ce  qu'elle 
sent. 

Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  et  â  tirer  une  in- 
struction de  leur  plaisir  même ,  peuvent  trouver 
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dans  tes  lettrei  un  autre  avanlage  ;  c'est  d'y  voir 
sans  Duage  Tesprit  de  son  temps ,  les  opinions  qui 
régnaient,  ce  qu'était  le  nom  de  Louis  XIV ,  ce 
qn'éuit  la  cour,  ce  qu'éuit  la  dévotion,  ce  qu'é- 
tait un  prédicateur  de  Versailles ,  ce  qu'était  le 
confesseur  du  roi ,  le  jésuite  Lachaise ,  chez  qui 
Luxembourg  accusé  allait  faire  une  retraite  ;  cet 
atsemblage  de  faiblesses,  de  religion  et  d'agré- 
ment ,  qui  caractérisait  les  femmes  les  plus  cé- 
lèbres ;  cette  délicatesse  d'esprit  qui ,  dans  les 
courtisans,  se  mêlait  à  l'adulation;  ce  ton  qui 
était  encore  un  peu  celui  de  la  chevalerie  et  de 
l'héroisme ,  et  qui  n'excluait  pas  le  talent  de 
rintrigue.  Il  est  peu  de  livres  qui  donnent  plus  à 
penser  à  ceux  qui  lisent  pour  réfléchir ,  et  non 
pas  seulement  pour  s'amuser. 

Une  autre  remarque  à  faire  sur  madame  de 
Sévigné,  c'est  qu'on  peut  montrer  beaucoup  de 
goût  dans  son  style  et  fort  peu  dans  ses  juge- 
ments, parce  que  notre  style  est  notre  esprit ,  et 
que  nos  jugements  sont  souvent  l'esprit  des  autres, 
surtout  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Les  gens 
de  lettres  sont  sî|ets  à  mal  juger ,  par  un  intérêt 
qui  va  jusqu'à  la  passion  :  les  gens  du  monde , 
d'abord  par  une  indifierence  qui  leur  fait  adopter 
légèrement  l'avis  qu'on  leur  donne ,  ensuite  par 
un  entêtement  qui  leur  fait  soutenir  le  parti  qu'ils 
ont  embrassé.  Voilà  ce  qui  fait  durer  plus  ou 
moins  les  préventions  de  société  ,  source  de  tant 
d'injustices  :  de  là  celles  de  madame  de  Sévigné 
envc'rs  Racine  ,  dont  elle  a  dit  qu'f7  passera 
comme  le  café.  Elle  se  défendait  de  l'admirer, 
pour  ne  pas  avoir  l'air  de  revenir  sur  Corneille. 
On  croirait  pourtant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  simple 
et  de  plus  aisé  que  d'admirer  à  la  fois  deux  grands 
écrivains  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  plupart 
des  hommes.  Il  semble  qu'ils  n'aient  tout  au  plus 
que  ce  qu'il  faut  pour  en  goûter  un ,  qu'ils  soient 
jaloux  dans  leur  opinion ,  comme  on  l'est  dans 
l'amour,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  souflrir  qi:e 
l'on  compare  rien  à  l'objet  de  leur  choix  ;  et  puis 
ne  faut-il  pas  se  dédommager  sur  l'un  de  la  jus- 
tice que  l'on  rend  à  l'autre ,  et  faire  la  part  de 
la  malignité?  On  ne  loue  presque  que  pour  ra- 
baisser ;  et ,  sans  sortir  de  notre  temps ,  j'ai  vu 
depuis  vingt  années  sept  ou  huit  écrivains ,  dont 
chacun  a  été  à  son  tour  le  seul  poète ,  le  seul  gé- 
nie ,  le  seul  talent  que  nous  eussions.  11  est  vrai 
que  le  temps  a  mis  tout  le  monde  d'accord  en  les 
faisant  tous  oublier ,  et  il  est  bien  juste  de  faire 
place  à  d'autres. 

On  a  fait  à  madame  de  Sévigné  un  reproche 
plus  grave  ,  mais  qui  n'est  nullement  fondé  :  on  a 
prétendu  qu'elle  faisait  parade ,  dans  ses  lettres , 
d'un  sentiment  qui  n'était  point  dans  son  âme  ; 
qu^en  un  mot ,  elle  n'aimait  point  sa  fille.  Cette 
accusation  est  non-seulement  dénuée  de  preuve , 


mais  de  probabilité  :  on  n'affecte  pas  ce  ton-là  ;  et 
si  madame  de  Sévigné  ne  sentait  rien  ,  qui  donc 
l'obligeait  à  cette  effusion  de  tendresse?  A  quoi 
bon  cette  pénible  hypocrisie?  Heureusement  elle 
est  impossible.  On  contreferait  plutôt  le  ton  d'un 
amant  que  le  cœur  d'une  mère;  et  madame,  de 
Sévigné  ne  pouvait  puiser  que  dans  le  sien  cette 
prodigieuse  abondance  d'expressions  qui  ne  pou- 
vait se  sauver  d'une  ennuyeuse  monotonie  qu'à 
force  de  vérité. 

Le  faus  est  toujours  ftde ,  ennuyeux ,  languissant; 
^■als  la  nature  est  Traie ,  et  d'abord  on  la  sent. 

C'est  Boileau  qui  l'a  dit  ;  et  si  ce  n'était  pas  lui, 
ce  serait  la  raison. 

LA  DAipR.  Cours  de  UUérature,  t.  vu. 


MADAME  DE  StVIGKÉ  A  M.  DE  C0ULANGE8. 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  éton- 
nante ,  la  plus  surprenante ,  la  plus  merveilleuse , 
la  plus  miraculeuse ,  la  plus  triomphante ,  la  plus 
étourdissante ,  la  plus  inouïe ,  la  plus  singulière , 
la  plus  extraordinaire ,  la  plus  incroyable ,  la  plus 
imprévue  ,  la  plus  grande  ,  la  plus  petite ,  la  plus 
rare ,  la  plus  commune ,  la  plus  éclatante ,  la  plus 
secrète  jusqu'aujourd'hui ,  la  plus  digne  d'envie  ; 
enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve  qu'un  exemple 
dans  les  siècles  passés ,  encore  cet  exemple  n'est-il 
pas  juste  :  une  chose  que  nous  ne  saurions  croire 
à  Paris  ,  comment  la  pourrait-on  croire  à  Lyon? 
une  chose  qui  fait  crier  miséricorde  à  tout  le 
monde  ;  une  chose  qui  comble  de  joie  madame 
de  Rohan  et  madame  de  Hauteville  ;  une  chose 
enfin  qui  se  fera  dimanche ,  où  ceux  qui  la  ver- 
ront croiront  avoir  la  berlue  ;  une  chose  qui  se 
fera  dimanche ,  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite 
lundi.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  la  dire , 
devinez-la  :  je  vous  la  donne  en  trois.  Jetez-vous 
votre  langue  aux  chiens? 

Hé  bien  !  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lau- 
zun  épouse  dimanche,  au  Louvre,  devinez  qui? 
Je  vous  le  donne  en  quatre ,  je  vous  le  donne  en 
dix ,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Cou- 
langes  dit  :  Voilà  qui  est  bien  difficile  à  deviner  ! 
c'est  madame  de  la  Vallière?  —  Point  du  tout, 
madame.  —  C'est  donc  mademoiselle  de  Retz? 
—  Point  du  tout  :  vous  êtes  bien  provinciale!  — 
Ah ,  vraiment ,  nous  sommes  bien  bêtes  !  dites- 
vous  :  c'est  mademoiselle  Colbert.  —  Encore 
moins.  —  C'est  assurément  mademoiselle  de  Cré- 
qui.  —  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut  donc  à  la  fin 
vous  la  dire.  Il  épouse  dimanche,  au  Louvre ,  avec 
la  permission  du  roi ,  mademoiselle  de...  made- 
moiselle... devinez  le  nom  ;  il  épouse  Mademoi- 
selle ,  fille  du  feu  Monsieur  ;  Mademoiselle  ,  pe- 
tite fille  de  Henri  IV  ;  Mademoiselle  d'Eu ,  de 
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DondiM,  mademohelle  de  Montpentier,  made- 
moitelle  d'Orléans;  Mademoiselle,  cousine  ger- 
maine du  roi  ;  liademoîselle ,  destinée  an  trdne  ; 
Mademoiselle,  le  seul  parti  de  France  qui  fAt 
digne  de  Monsieur. 

Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  tous  criez, 
si  tous  êtes  hors  de  Tons-méme ,  si  tous  dites 
que  nous  avons  menti ,  que  cela  est  faux ,  qu'on 
se  moque  de  tous  ,  que  voilà  une  belle  raillerie , 
que  cela  est  bien  fade  à  imaginer  ;  si  enfin  toos 
nous  dites  des  injures ,  nous  trouverons  que  vous 
avez  raison  ;  nous  en  avons  fait  autant  que  vous  ; 
adieu.  Les  lettres  qui  seront  portées  par  cet  or- 
dinaire vous  feront  voir  si  nous  disons  vrai  ou 
non  '. 


■AOAME  DE  SÉVIGNÉ  A  SA  FILLE. 

Voici  un  terrible  jour ,  ma  chère  enfant ,  je 
vous  avoue  que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai  quit- 
tée dans  un  état  qui  augmente  ma  douleur.  Je 
songe  à  tous  les  pas  que  vous  faites,  et  à  tous  ceux 
que  je  fais  ;  et  combien  il  s'en  faut  qu'en  marchant 
toujours  de  cette  sorte ,  nous  puissions  jamais 
nous  rencontrer  !  Mon  coeur  est  en  repos  quand 
il  est  auprès  de  vous  :  c'est  son  état  naturel ,  et 
le  seul  qui  peut  lui  plaire. 

Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une  dou- 
leur sensible  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre 
philosophie  sait  les  raisons.  Je  les  ai  senties  et 
les  sentirai  longtemps.  J'ai  le  cœur  et  l'imagina- 
tion tout  remplis  de  vous ,  je  n'y  puis  penser  sans 
pleurer ,  et  j'y  pense  toujours  ;  de  sorte  que  l'étal 
où  je  suis  n'est  pas  une  chose  soutenable  :  comme 
il  est  extrême,  j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans 
cette  violence.  Je  vous  cherche  toujours ,  et  je 
trouve  que  tout  me  manque,  parce  que  vous  me 
manquez.  Mes  yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée , 
depuis  quatorze  mois  ne  vous  trouvent  plus.  IjC 
temps  agréable  qui  est  passé  rend  celuKci  dou- 
loureux ,  jusqu'à  ce  que  je  sois  un  peu  accou- 
tumée ;  mais  ce  ne  sera  jamais  pour  ne  pas  sou- 
haiter ardemment  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser. 

Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l'avenir  que 
du  passé  ;  je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  fait 
souffrir,  je  serai  encore  plus  à  plaindre ,  parce 
que  je  me  suis  fait  imprudemment  une  habitude 
nécessaire  de  vous  voir.  11  me  semble  que  je  ne 
vous  ai  pas  assez  embrassée  en  partant.  Qu'avais- 
je  à  ménager  !  je  ne  vous  ai  point  assez  dit  com- 
bien je  suis  contente  de  votre  tendresse  ;  je  ne 
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vous  ai  point  assez  reeoMmandée  àM.  deGrignan* 
je  ne  l'ai  point  assez  remercié  de  toutes  ses  poli- 
tesses et  de  toute  l'amitié  qu'il  a  poar  moi  :  j'en 
attendrai  les  effets  sur  tous  les  chapitres. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité  ;  je  n'espère 
de  consolation  que  de  vos  lettres ,  qui  me  feront 
encore  bien  soupirer.  En  un  mot ,  ma  fille,  je  ne 
vis  que  pour  vous.  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  Fai- 
mer  quelque  jour  comme  je  vous  aime  !  Jamab 
un  départ  n'a  été  si  triste  que  le  nôtre  ;  nous  ne 
disions  pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère  enfant; 
plaignez-moi  de  vous  avoir  quittée.  Hélas  !  nom 
voilà  dans  les  lettres. 


CHRISTOPHE  COLOMB  AU  ROI  OXSPAGXE. 


Sire, 


De U  Jamaïque,  isos. 


Diego  Mendès,  et  ces  papiers  que  je  lui  remets, 
apprendront  à  Votre  Majesté  quelles  riches  mines 
d'or  j'ai  découvertes  à  Véragua  ^  et  comment  je 
me  proposais  de  laisser  mon  fr^  à  la  rivière  Be^ 
lin ,  si  les  volontés  du  ciel  et  les  plus  grands  mal- 
heurs du  monde  ne  m'en  eussent  empêché.  Il 
sufiit ,  au  reste ,  que  V.  M.  et  ses  snccesseun 
recueillent  la  gloire  et  les  avantages  du  tout ,  que 
la  découverte  s'achève  ,  et  que  les  premiers  éta- 
blissements se  fassent  par  quelqu'un  plus  heureux 
que  l'infortuné  Colomb.  Si  Dieu  m'est  assez  fa- 
vorable pour  conduire  Mendès  en  Eispagne ,  il  fen 
sans  doute  comprendre  à  la  reine  ma  maltresse, 
ainsi  qu'à  Votre  Majesté ,  que  ce  ne  sera  pas  ici 
seulement  un  fort  ou  un  château ,  mais  la  décou- 
verte d'un  monde  de  sujets ,  de  terres  et  de  ri- 
chesses, plus  grand  que  l'imagination  la  plus  vaite 
n'aurait  pu  se  le  figurer ,  on  que  l'avarice  elle- 
même  n'aurait  pu  le  désirer. 

Mais  ni  le  papier ,  ni  la  langue  d'aucun  mortel, 
ne  pourront  jamais  vous  exprimer  Tangoisse  et  les 
affections  de  mon  corps  et  de  mon  âme ,  ni  tous 
peindre  la  misère  et  les  dangers  de  mon  fils,  de 
mon  frère  et  de  mes  amis.  Depuis  plus  de  dix 
mois  nous  sommes  ici  logés  à  découvert  sur  les 
ponts  de  nos  vaisseaux  échoués  sur  la  côte.  Ceux 
de  mon  équipage  qui  sont  demeurés  sains,  se  sont 
mutinés  sous  Perras  de  Séville;  et  mes  amis,  eeoi 
qui  me  sont  restés  fidèles,  sont  ou  malades,  oa 
mourants.  Noos  avons  détruit  les  provisions  des 
Indiens ,  de  manière  qu'ils  nous  abandonnent ,  et 
que  probablement  nous  périrons  de  faim.  Tous 
ces  malheurs  sont  augmentés  par  tant  de  circoo- 
stances  qui  les  aggravent ,  qu'ils  m'ont  rendu  le 
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lorable  objet  dlnfortnne  que  le  monde 
mais  voir  :  comme  si  le  mécontentement 
secondait  Tenvie  de  FEspagne ,  et  qu'il 
unir  comme  des  crimes  des  entreprises 
îrvices  méritoires.  Ciel,  et  vous,  saints 
ûtez ,  que  le  rot  D.  Ferdinand  et  mon 
nattresse  Dona  Isabelle  sachent  que  mon 
r  leur  service  et  pour  leurs  intérêts  m*a 

plus  malheureux  des  hommes  vivants  ; 

impossible  de  vivre ,  et  d'avoir  des  afflic* 
nblables  aux  miennes.  J'appréhende  et 
is  avec  horreur  ma  destruction  et  celle 
alheurenx  et  braves  gens  qui  vont  périr 
lour  de  moi.  Hélas  !  la  justice  et  la  piété 
retirées  aux  cieux;  et  c'est  un  crime 
liai  d'avoir  fait  trop  de  bien  aux  hommes , 
iur  en  avoir  trop  promis.  Mes  malheurs 
it  de  la  vie  un  fardeau ,  et  je  crains  que 

titres  de  vice-roi  perpétuel  et  d'amiral 
»t  rendu  odieux  à  la  nation  espagnole, 
ait  d'indignation  en  voyant  toutes  les 
I  employée  pour  couper  une  trame  déjà 
î  rompre  ;  car  je  suis  dans  mon  vieil  âge, 

me  cause  des  peines  insupportables; 
Ht  à  présent ,  presque  mourant  de  ce  mal 
ucoup  d'autres ,  parmi  des  sauvages ,  où 
i  aliments  ni  remèdes  pour  mon  corps , 
I  ni  sacrements  pour  mon  âme  ;  mes  gens 
,  mon  fils  et  tous  mes  amis  malades , 
t  mourants.  Les  Indiens  m'ont  aban- 
Bt  le  gouverneur  de  Saint-Domingue  a 
lutôt  pour  savoir  si  j'étais  mort ,  ou  pour 
tr  vivant  ici ,  que  pour  nous  secourir  ; 
»ateau  ne  nous  a  point  parlé ,  ne  nous  a 
mé  de  lettres ,  et  n'a  voulu  en  recevoir 
e  nous  ;  d'où  je  conclus  que  les  officiers 

Majesté  ont  intention  que  mes  voyages 

finissent  ici. 

te  mère  de  Dieu ,  qui  avez  compassion 
3ureux  et  des  opprimés,  pourquoi  Cenell 
I  ne  m'a-t-il  pas  tué  lorsqu'il  nous  dé- 
mon frère  et  moi ,  de  l'or  qui  nous  avait 
;her ,  et  nous  envoya  chargés  de  chaînes 
gne ,  sans  jugement ,  sans  délit ,  sans 
oiôme  du  crime?  Ces  chaînes,  hélas! 
urd'hui  mon  seul  trésor,  et  elles  seront 
;  avec  moi ,  si  j'ai  le  bonheur  d'avoir  un 
)u  un  tombeau  :  car  je  veux  que  le  son- 
ne action  si  tragique  et  si  injuste  meure 

,  et  que ,  pour  l'honneur  du  nom  espa- 
3  soit  à  jamais  oubliée.  S'il  en  eût  été 
bienheureuse  Vierge  !  Obando  ne  nous 
I  laissés ,  pendant  dix  à  douze  mois ,  prêts 


'M  reiuelgnemenU  nécoMalros  «ur  cette  lettre 
ede  Christophe  Colomb  se  trouvent  dans  Tédltlon 
née  M.  lorelli,  à  Bastano,  1810,  ln-8"  de  82  pages. 


à  périr  par  une  méchanceté  aussi  grande  que  nos 
malheurs.  Ah  !  que  cette  nouvelle  infamie  ne 
souille  pas  encore  le  nom  castillan  ;  et  puissent 
les  siècles  futurs  ne  jamais  savoir  qu'il  y  eut  dans 
celui-ci  des  misérables  assez  vils  pour  croire  se 
faire  un  mérite  auprès  de  Ferdinand ,  en  détrui- 
sant l'infortuné  Colomb ,  non  pour  ses  crimes , 
mais  pour  avoir  découvert  et  donné  à  l'Espagne 
un  nouveau  monde  ! 

Ce  fut  vous ,  6  grand  Dieu  ,  qui  m'inspirâtes 
et  m'y  conduisîtes  I  Montrez-moi  quelque  pitié , 
daignez  faire  grâce  à  cette  malheureuse  entre- 
prise :  que  la  terre  entière ,  et  que  tout  ce  qui 
dans  J'uni  vers  aime  la  justice  et  l'humanité,  pleure 
sur  moi  ;  et  vous ,  saints  anges  du  ciel ,  qui  con- 
naissez mon  innocence ,  pardonnez  au  siècle  pré- 
sent trop  envieux  et  trop  endurci  pour  me  plaindre! 
Sûrement  ceux  qui  sont  à  naître  pleureront  un 
jour  lorsqu'on  leur  dira  que  Colomb ,  avec  sa 
propre  fortune ,  avec  peu  de  frais  ou  même  au- 
cuns de  la  part  de  la  couronne ,  au  hasard  de  sa 
vie  et  de  celle  de  son  frère ,  en  vingt  années  et 
quatre  voyages ,  a  rendu  de  plus  grands  services 
à  l'Espagne  que  jamais  prince  ou  royaume  n'en 
a  reçu  d'aucun  homme  ;  que  cependant,  sans  l'ac- 
cuser du  moindre  crime ,  on  l'a  laissé  périr  pauvre 
et  misérable ,  après  lui  avoir  tout  enlevé ,  excepté 
ses  chaînes  ;  de  manière  que  celui  qui  a  donné  à 
l'Espagne  un  nouveau  monde ,  n'a  pu  trouver, 
ni  dans  celui-ci ,  ni  dans  l'ancien ,  une  chaumière 
pour  sa  misérable  famille  et  pour  lui. 

Mais  si  le  ciel  doit  me  persécuter  encore,  et 
semble  mécontent  de  ce  que  j'ai  fait,  comme  si  la 
découverte  de  ce  nouveau  monde  devait  être  fatale 
à  l'ancien  ;  s'il  doit ,  par  châtiment ,  mettre  un 
terme ,  en  ce  lieu  de  misère ,  à  ma  malheureuse 
vie ,  vous ,  saints  anges,  qui  secourez  l'innocent 
et  l'opprimé ,  faites  parvenir  ce  papier  à  mon 
illustre  maltresse  :  elle  sait  combien  j'ai  souffert 
pour  sa  gloire  et  pour  son  service ,  elle  aura  assez 
de  justice  et  de  piété  pour  ne  pas  souffrir  que  le 
frère  et  les  enfants  d'un  homme  qui  a  donné  à 
l'Espagne  des  richesses  immenses ,  et  qui  a  ajouté 
à  ses  domaines  de  vastes  empires  et  des  royaumes 
inconnus ,  soient  réduits  à  manquer  de  pain,  ou  à 
vivre  d'aumônes.  Elle  verra ,  si  elle  vit ,  que  l'in- 
gratitude et  la  cruauté  provoqueront  la  colère 
céleste.  Les  richesses  que  j'ai  découvertes  appel- 
leront tout  le  genre  humain  an  pillage ,  et  me 
susciteront  des  vengeurs  ;  et  la  nation  un  jour 
souffrira  peutrêtre  pour  les  crimes  que  commet- 
tent aujourd'hui  la  méchanceté ,  l'ingratitude  et 
l'envie  *, 
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A?r!IE  BE  •OVLE!f  AU  ROI  BC!<1U  Vni ,  tOTV  MARI. 

Sire, 

Le  méconlentement  de  Votre  Grandeur  et  mon 
emprisonnement  me  paraissent  des  choses  si  étran- 
ges, que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  écrire ,  ni  sur 
quoi  je  dois  m'excuser.  Vous  m'avez  envoyé  dire 
par  un  homme  que  vous  savez  être  mon  ennemi 
déclaré  depuis  longtemps,  que,  pour  obtenir 
votre  faveur,  je  dois  reconnaitre  une  certaine 
vérité.  Il  n'eût  pas  plutôt  fait  son  message  ,  que 
je  m'aperçus  de  votre  dessein.  Mais  si ,  comme 
vous  le  dites ,  l'aveu  d'une  vérité  peut  me  procu« 
rer  ma  délivrance ,  j'obéirai  à  vos  ordres  de  tout 
mon  cœur ,  et  avec  une  entière  soumission.  Que 
Votre  Grandeur  ne  s'imagine  pas  que  votre  pauvre 
femme  puisse  jamais  être  amenée  à  reconnaître 
une  faute  dont  la  seule  pensée  ne  lui  est  pas  venue 
dans  l'esprit.  Jamais  prince  n'a  eu  une  femme  plus 
fidèle  à  tous  ses  devoirs ,  plus  remplie  d'une  ten- 
dresse sincère ,  que  celle  que  vous  avez  trouvée 
en  la  personne  d'Anne  de  Boulen  ,  qui  aurait  pu 
se  contenter  de  ce  nom  et  de  son  état ,  s'il  avait 
plu  à  Dieu  et  à  Votre  Grandeur  de  l'y  laisser.  Mais, 
au  milieu  de  mon  élévation  et  de  \ak  royauté  où 
vous  m'avez  admise ,  je  ne  me  suis  jamais  oubliée 
au  point  de  ne  pas  craindre  quelque  réveil  pareil 
à  celui  qui  m'arrive  aujourd'hui.  Comme  cette  élé- 
vation n'avait  pas  un  fondement  plus  solide  que 
le  goût  passager  que  vous  avez  eu  pour  moi ,  je 
ne  doutais  pas  que  la  moindre  altération  dans  les 
traits  qui  l'ont  fait  naître  ne  fût  capable  de  vous 
faire  tourner  vers  quelque  autre  objet. 

Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  inférieur  pour 
m'élever  à  la  royauté ,  et  à  l'auguste  rang  de  votre 
compagne  ;  cette  grandeur  était  fort  au-dessus  de 
mon  mérite ,  ainsi  que  de  mes  droits.  Cependant, 
si  vous  m'avez  crue  digne  de  cet  honneur ,  ne 
souffrez  pas ,  grand  prince ,  qu'une  inconstance 
injuste ,  ou  que  les  mauvais  conseils  de  mes  enne- 
mis me  privent  de  votre  faveur  royale.  Ne  per- 
mettez pas  qu'une  tache  aussi  noire  et  aussi 
indigne  que  celle  de  vous  avoir  été  infidèle ,  ter- 
nisse la  réputation  de  votre  femme  ,  et  celle  de  la 
jeune  princesse  votre  fille. 

Ordonnez  donc ,  ô  mon  roi ,  que  l'on  instruise 
mon  procès ,  mais  que  l'on  y  observe  les  lois  de 
la  justice ,  et  ne  permettez  pas  que  mes  ennemis 
jurés  soient  mes  accusateurs  et  mes  juges.  Or- 
donnez même  que  mon  procès  me  soit  fait  en 
public  :  ma  fidélité  ne  craint  point  d'être  flétrie 
par  la  honte.  Vous  verrez  mon  innocence  justi- 
fiée ,  vos  soupçons  levés ,  votre  esprit  satisfait , 
et  la  calomnie  réduite  au  silence  ;  ou  mon  crime 


I  Cette  personne  était  Jeanne  Seynioar.  Anne  Boiilen  on 
Bolejr n ,  née  en  1507,  reine  d'Angleterre  en  1933,  fut  accucée 


paraîtra  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ainsi ,  quoi 
qu'il  plaise  à  Dieu  ou  à  vous  d'ordonner  de  moi. 
Votre  Grandeur  peut  se  garantir  de  la  censure 
publique  ;  et,  mon  crime  étant  prouvé  en  justice , 
vous  serez  en  liberté  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes ,  non-seulement  de  me  punir  comme  uoe 
épouse  infidèle ,  mais  encore  de  suivre  l'inclina- 
tion que  vous  avez  fixée  sur  cette  personne  qui 
est  la  cause  du  malheureux  état  où  je  me  vois 
réduite  * ,  et  que  j'aurais  pu  vous  nommer  il  y  a 
longtemps,  puisque  Votre  Grandeur  n'ignorait 
pas  jusqu'où  allaient  mes  soupçons  à  cet  égard. 
Enfin ,  si  vous  avez  résolu  de  me  perdre ,  et 
que  ma  mort,  fondée  sur  une  infâme  calomnie, 
vous  doive  mettre  en  possession  du  bonheur  que 
vous  souhaitez,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  vous 
pardonner  ce  grand  crime  ,  aussi  bien  qu'à  mes 
ennemis  qui  en  sont  les  instruments ,  et  qu  assis 
au  dernier  jour  sur  son  trône  devant  lequel  vous 
et  moi  comparaîtrons  bientôt,  et  où  mon  inno- 
cence ,  quoi  qu'on  puisse  dire ,  sera  ouvertement 
reconnue ,  je  le  prie ,  dis-je ,  qu  alors  il  ne  vous 
fasse  pas  rendre  un  compte  rigoureux  du  traite- 
ment cruel  et  indigne  que  vous  m'aurez  fait. 

La  dernière  et  la  seule  chose  que  je  vous  de- 
mande ,  est  que  je  sois  seule  à  porter  tout  le  poids 
de  votre  indignation ,  que  ces  pauvres  innocents 
gentilshommes ,  qui ,  m'a-tron  dit ,  sont  retenus 
à  cause  de  moi  dans  une  étroite  prison ,  n'en 
reçoivent  aucun  mal.  Si  jamais  j'ai  trouvé  grâce 
devant  vous,  si  jamais  le  nom  d'Anne  de  Boulen 
a  été  agréable  à  vos  oreilles ,  ne  me  refusez  pas 
cette  demande ,  et  je  ne  vous  importunerai  plus 
sur  quoi  que  ce  soit  :  au  contraire  ,  j'adresserai 
toujours  mes  ardentes  prières  à  Dieu ,  afin  qu'il 
lui  plaise  vous  maintenir  en  sa  bonne  garde,  et 
vous  diriger  en  toutes  vos  actions. 

De  ma  triste  prison  à  la  Tour,  le  i6  mai. 

Votre  très-fidèle  et  très-obéissante  femme , 


ANNI  DB  BODLKN. 


RÉPONSE  DU  VICOMTE  d'ORTE  ,  GOMMAIfDAIfT  DE  BATOXHZ, 
A  CHARLES  IX ,  QUI  LUI  AVAIT  ORDONNÉ  DB  FAIRE  MAS- 
SACRER LES  PROTESTANTS. 

Sire, 

J'ai  communiqué  le  commandement  de  Votre 
Majesté  à  ses  fidèles  habitants  et  gens  de  guerre 
de  la  garnison  :  je  n'y  ai  trouvé  que  de  bons  ci- 
toyens et  braves  soldats,  mais  pas  un  bourreau. 
C'est  pourquoi  eux  et  moi  supplions  très-humble- 


dMnQUélIté  et  décapitée  par  ordre  de  Henri  VIll,  ton  épwi. 
le  19  mal  1536. 
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Mre  Majesté  de  Tooloir  bien  employer  nos 
nos  TÎes  en  choses  possibles  :  quelque  ha- 
Rs  qu'elles  soient ,  nous  y  mettrons  jusqu'à 
ère  goutte  de  notre  sang. 


BALZAC  AO  CARDINAL  DE  LA  VALETTE. 

Monseigneur , 

)érance  qu'on  me  donne  depuis  trois  mois 
is  devez  passer  tous  les  jours  en  ce  pays , 
péché  jusqu'ici  de  vous  écrire ,  et  de  me 
ie  ce  seul  moyen  qui  me  reste  de  m'ap- 
'  de  votre  personne. 

^me  ,  vous  marcherez  sur  des  pierres  qui 
les  dieux  de  César  et  de  Pompée  ;  vous 
rerez  les  ruines  de  ces  grands  ouvrages , 
vieillesse  est  encore  belle ,  et  vous  vous 
erez  tous  les  jours  parmi  les  histoires  et 
es  ;  mais  ce  sont  des  amusements  d'un 
ui  se  contente  de  peu ,  et  non  pas  les 
ions  d'un  homme  qui  prend  plaisir  de 
r  dans  l'orage.  Quand  vous  aurez  vu  le 
lu  bord  duquel  les  Romains  ont  fait  Tap- 
age de  leurs  victoires,  et  commencé  le 
sein  qu'ils  n'achevèrent  qu'aux  extrémités 
Te  ;  quand  vous  serez  monté  au  Capilole , 
■oyaient  que  Dieu  était  aussi  présent  que 
ciel ,  et  qu'il  avait  enfermé  le  destin  de  la 
lie  universelle  ;  après  que  vous  aurez  passé 
rs  de  ce  grand  espace  qui  était  dédié  aux 
dn  peuple ,  je  ne  doute  point  qu'après 
gardé  encore  beaucoup  d'autres  choses , 
vous  lassiez ,  à  la  fin ,  du  repos  et  de  la 
y  lé  de  Rome. 

l  besoin,  pour  une  infinité  de  considéra- 
oportantes,  que  vous  soyez  au  premier 
e ,  et  que  vous  vous  trouviez  à  cette  guerre 
laisse  pas  d'être  grande ,  pour  être  com- 
le  personnes  désarmées.  Quelque  grand 
le  se  propose  votre  ambition ,  elle  ne  sau- 
1  concevoir  de  si  haut ,  que  de  donner  en 
emps  un  successeur  aux  consuls ,  aux  ém- 
et aux  apôtres ,  et  d'aller  faire  de  votre 
celui  qui  marche  sur  la  tête  des  rois ,  et 
I  conduite  de  toutes  les  âmes. 


TCmS  A  lADEMOISELLE  DE  RAMBOUaLET  *. 

Mademoiselle , 

Nidniis  que  vous  m'eussiez  pu  voir  aujour- 

ms  un  miroir,  en  l'état  où  j'étais.  Vous 


B  depaU  an  duc  de  Hontantier. 

aianbéiT»  Mlon  la  plut  contmune  opinion;  il  avait 

eoa»erré  Taccent  de  son  pajs  natal. 

I  dédiant  son  ouvrage  sur  la  RouMte.  Christine , 


m^eussiez  vu  dans  les  plus  effroyables  montagnes 
du  monde ,  au  milieu  de  douze  ou  quinze  hommes 
les  plus  horribles  que  l'on  puisse  voir ,  dont  le 
plus  innocent  en  a  tué  quinze  ou  vingt  autres , 
qui  sont  tous  noirs  comme  des  diables ,  et  qui  ont 
des  cheveux  qui  leur  viennent  jusqu'à  la  moitié 
du  corps,  chacun  deux  ou  trois  balafres  sur  le 
visage ,  et  deux  pistolets  et  deux  poignards  à  la 
ceinture  ;  ce  sont  les  bandits  qui  vivent  dans  les 
montagnes  des  confins  du  Piémont  et  de  Gènes. 
Vous  eussiez  eu  peur  sans  doute ,  mademoiselle, 
de  me  Toir  entre  ces  messieurs-là ,  et  vous  eussiez 
cru  qu'ils  m'alhiient  couper  la  gorge.  De  peur 
d'en  être  volé ,  je  m'en  étais  fait  escorter  ;  j'avais 
écrit ,  dès  le  soir ,  à  leur  capitaine ,  de  me  venir 
accompagner ,  et  de  se  trouver  en  mon  chemin  ; 
ce  qu'il  a  fait ,  et  j'en  ai  été  quitte  pour  trois  pis- 
tôles.  Mais,  surtout,  je  voudrais  que  vous  eussiez 
vu  la  mine  de  mon  neveu  et  de  mon  valet,  qui 
croyaient  que  je  les  avais  menés  à  la  boucherie. 

Au  sortir  de  leurs  mains ,  je  suis  passé  par  des 
lieux  où  il  y  avait  garnison  espagnole ,  et  là ,  sans 
doute ,  j'ai  couru  plus  de  dangers.  On  m'a  inter- 
rogé :  j'ai  dit  que  j'étais  Savoyard  ;  et,  pour  passer 
pour  cela ,  j'ai  parlé ,  le  plus  qu'il  m'a  été  pos- 
sible ,  comme  M.  de  Vaugelas  ^  :  sur  mon  mau- 
vais accent ,  ils  m'ont  laissé  passer.  Regardez  si 
je  ferai  jamais  de  beaux  discours  qni  me  valent 
tant,  et  s'il  ti'eût  pas  été  bien  mal  à  propos 
qu'eiucette  occasion  ,  sous  ombre  que  je  suis  à 
l'Académie ,  je  me  fusse  piqué  de  parler  bon  fran- 
çais. Au  sortir  de  là ,  je  suis  arrivé  à  Savone ,  où 
j'ai  trouvé  la  mer  un  peu  plus  émue  qu'il  ne  fal- 
lait pour  le  petit  vaisseau  que  j'avais  pris;  et 
néanmoins  je  suis ,  Dieu  merci ,  arrivé  ici  à  bon 
port. 

Voyez,  mademoiselle,  combien  de  périls  j'ai 
courus  dans  un  jour.  Enfin ,  je  suis  échappé  des 
bandits ,  des  Espagnols ,  et  de  la  mer. 


PASCAL  A  LA  REINE  CHRISTINE  '. 

Madame , 

Je  sais  que  Votre  Majesté  est  aussi  éclairée  et 
savante  que  puissante  et  magnanime.  Voilà  h 
raison  qui  m'a  déterminé  à  m'adresser  plutôt  à 
Votre  Majesté  qu'à  tout  autre  prince.  J'ai  une 
vénération  bien  plus  grande  pour  les  personnes 
d'un  mérite  sublime ,  que  pour  celles  qui  n'ont 
que  des  titres  pompeux ,  un  nom  célèbre ,  des 
aïeux  illustres,  et  une  fortune  brillante.  Lespre- 


relne  de  Suède ,  née  en  1626,  monta  sur  le  tr^nc  en  1633, 
alMliqua  la  couronne  A  Và$e  de  33  ans,  et  m  »iinit  A  R-mie 

en  IGP9.  (N.  E.) 
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mien  aonl  les  mm  mm^enim  de  la  terre.  D  me 
•emble  qoe  k  ponroir  des  ras  sur  leurs  sujets 
n^esi  qa^UDe  image  imparfaite  et  grossière  dn  pou- 
Toir  de  Tesprit  fort  sor  les  esprits  faibles.  Le 
droit  de  persuader  et  d'instraire  est ,  parmi  ka 
philosophes ,  ce  que  le  droit  de  commander  est 
dans  le  gouvernement  politique.  Quelque  puis- 
sant ,  quelque  redoutable  que  soit  un  monarque, 
tout  manque  à  sa  gloire ,  s'il  n'a  pas  Tesprit  émi- 
nent.  Un  citoyen  obscur ,  sans  biens,  qui  fait  de 
sa  vertu  tout  son  appui ,  est  au^essns  du  conqué- 
rant du  monde. 

Régnez  donc,  incomparable  princesse ,  puisque 
TOtre  génie  est  supérieur  à  votre  rang ,  régnez  sur 
Tunivers ,  il  est  votre  domaine  ;  les  savants  et  les 
gens  de  bien  sont  vos  sujets.  Que  les  souverains 
apprennent  avec  admiration  que  la  fille  de  Gustave 
est  Tâme  des  savants  et  le  modèle  des  rois. 


LE  DDC  DE  HONTANSIEB   AIT  DAUnOlf,   SUR  LA  KISE  DE 

PHIUPSBODRG. 

Monseigneur , 

Je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la  prise 
de  Philipsbourg  :  vous  aviez  une  bonne  armée , 
une  excellente  artillerie ,  et  Vauban.  Je  ne  vous 
en  fais  pas  non  plus  sur  les  preuves  que  vous  avez 
données  de  bravoure  et  d'intrépidité  :  ce  sont  des 
vertus  héréditaires  dans  votre  maison  ;  maisje  me 
réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral ,  gé- 
néreux ,  humain ,  faisant  valoir  les  services  d'au- 
trui  et  oubliant  les  vôtres  :  c'est  sur  quoi  je  vous 
fais  mon  compliment. 


■ADAUB  DE  HAnfTBNON  A  HAOAHE  ftS  UONTESPAH  *. 

Madame , 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous 
demander  votre  protection  pour  ses  ouvrages.  Il 
aurait  bien  voulu,  pour  les  mettre  au  jour,  at- 
tendre qu'il  eût  huit  ans  accomplis  :  mais  il  a  eu 
peur  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'ingratitude ,  s'il 
eût  été  plus  de  sept  ans  au  monde  sans  vous  donner 
des  marques  publiques  de  sa  reconnaissance. 

En  eifet,  madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie 
de  tout  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance 
assez  heureuse ,  et  qu'il  y  ait  peu  d'auteurs  que  le 
ciel  ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui ,  il 
avoue  que  votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à 
perfectionner  en  sa  personne  ce  que  la  nature 


t  Celte  épitre  dédicatoire  fut  mite  par  madame  de  Valn- 
teoon  A  la  té'e  de  quelque*  traductions  faltea  par  son  élève, 
le  Jeune  doc  du  Haine,  SU  de  LouU  XIV  et  de  madame  de 
Konlrapan.  Ellea  parurent  en  IG78,  sous  le  titre  A'OEuvrtê 
ttfverMet  d*un  auteur  de  sept  ans. 


avait  ooBuneiieé.  S'il  pense  avec  quelque  jv 
s'il  s'exprime  avec  quelque  grâce ,  et  s'il  sa 
déjà  un  assez  juste  (Ûscemement  des  homn 
sont  autant  de  qualités  qu'il  a  tâché  de  vi 
rober.  Pour  moi ,  madame ,  qui  connais  s 
secrètes  pensées ,  je  sais  avec  quelle  adn 
il  vous  écoute ,  et  je  puis  vous  assurer  ave< 
qu'il  vous  étudie  beaucoup  plus  volonti< 
tous  ses  livres. 

Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  j 
présente  quelques  traits  assez  beaux  de  l'I 
ancienne  :  mais  il  craint  que ,  dans  la  foi 
événements  merveilleux  qui  sont  arrivés 
jours ,  nous  ne  soyons  guère  touchés  de  i 
qu'il  pourra  vous  apprendre  des  siècles  pat 
craint  cela  avec  d'autant  plus  de  raison , 
éprouvé  la  même  chose  en  lisant  les  liv 
trouve  quelquefois  étrange  que  les  honu 
soient  fait  une  nécessité  d'apprendre  pu 
des  auteurs  qui  nous  disent  des  merveilles 
au-dessous  de  celles  que  nous  voyons.  Coi 
pourrait-il  être  frappé  des  victoires  des  G 
des  Romains ,  et  de  tout  ce  que  Florut  et 
lui  racontent?  Ses  nourrices,  dès  le  bei 
ont  accoutumé  ses  oreilles  à  de  plos  g 
choses.  On  lui  parle,  comme  d'un  prodige, 
ville  que  les  Grecs  prirent  en  dix  ans;  iln 
sept  ans ,  et  il  a  déjà  vu  chanter  en  Fran 
Te  Deum  pour  la  prise  de  plus  de  cent  vilU 

Tout  cela ,  madame ,  le  dégoûte  un  peu  d 
tiquité  :  il  est  fier  naturellement  ;  je  vois  bie 
se  croit  de  bonne  maison  ;  ei ,  avec  quelqoi 
qu'on  lui  parle  d'Alexandre  et  de  César, 
sais  s'il  voudrait  faire  quelque  comparaiso 
les  enfants  de  ces  grands  hommes.  Je  m' 
que  vous  ne  désapprouverez  pas  en  lui  cette 
fierté ,  et  que  vous  conviendrez  qu'il  ne  s 
naf  t  pas  mal  en  héros  ;  mais  vous  avouerei 
que  je  ne  me  connais  pas  mal  à  faire  des  prc 
et  que ,  dansie  dessein  que  j'avais  de  vous 
un  livre ,  je  ne  pouvais  choisir  un  auteur 
vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  celui-ci. 

Je  suis ,  madame ,  etc. 


LE  DOC  DE  LORRAINE  A  L'EMPEREUR  *. 

Sacrée  Majesté , 

Je  serais  parti  d'Inspruk  pour  aller  recevi 
ordres  ;  mais  un  plus  grand  mattre  m'appe: 
je  pars  pour  lui  aller  rendre  compte  d'une  i 


t  Le  duc  de  Lorraine  dont  if  est  Ici  question  est  Cb 
né  en  1643.  Il  a?alt  épousé  rarctUduchesse  Harle-il 
reine  douairière  de  Pologne ,  et  sceur  «le  ï*tm 
Louis  XIV  s^étalt  emparé  d'une  i^randc  partie  de  • 
Il  mourut  à  \VcUz  en  1600.  (N.  I } 
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je  Tww  ai  eoMMcée.  Je  su|i|ilie  irèt^mmblement 
Vetre  If^etié  de  vcmm  reMonveoir  d'une  femme 
qai  loi  tooche  d'assec  près ,  d'enfanU  tans  bien , 
et  de  sojeu  dans  l'oppretaîon. 


L«  VARODIS  DE  RUQOlfelISS  A  LOUIS  XIT«  Rf  FAVEim  DE 

soif  FILS  *. 

Après  avoir  mis  devant  les  yeux  de  Dieu  toute 
ma  vie ,  que  je  vais  lui  rendre ,  il  ne  me  reste  plus 
rien  à  faire ,  avant  de  la  quitter,  que  de  me  jeter 
aux  pieds  de  Votre  Majesté.  Si  je  croyais  avoir 
plus  de  vingt-<|uatre  heures  à  passer  encore  en  ce 
monde,  je  n'oserais  prendre  la  liberté  que  je 
prends.  Je  sais  que  j^ai  déplu  à  Votre  ftlajesté  :  et, 
quoique  je  ne  sache  pas  précisément  en  quoi ,  je 
ne  m^en  crois  pas  moins  coupable. 

J'espère ,  sire ,  que  Dieu  me  pardonnera  mes 
péchés ,  parce  que  j'en  ressens  en  moi  un  repentir 
bien  sincère.  Vous  êtes  l'image  de  Dieu,  et  j'ose 
vous  supplier  de  pardonner  au  moins  à  mon  fils  des 
fautes  que  ie  voudrais  avoir  expiées  de  mon  sang. 
Ce  sont  celles ,  sire ,  qui  ont  donné  à  Votre  Ma- 
jesté de  réloignement  pour  moi ,  et  qui  sont  cause 
que  je  meurs  dans  mon  lit  au  lieu  d'employer  à 
votre  service  les  derniers  moments  de  ma  vie  et  la 
dernière  goutte  de  mon  sang ,  comme  je  l'ai  tou- 
jours souhaité. 

Sire ,  au  nom  de  ce  roi  des  rois  devant  qui  je 
vais  paraître ,  daignez  jeter  des  yeux  de  compas- 
sion sur  un  fils  unique  que  je  laisse  dans  ce  monde 
sans  appui ,  sans  bien  :  il  est  innocent  de  mes 
mallieurs,  il  est  d'un  sang  qui  a  toujours  bien  servi 
Votre  Majesté.  Je  prends  confiance  en  la  bonté  de 
votre  cœur  ;  et ,  après  vous  avoir  encore  une  fois 
demandé  pardon ,  je  vais  me  remettre  entre  les 
mains  de  Dieu ,  à  qui  je  demande  pour  Voire 
Majesté  toutes  les  prospérités  que  méritent  vos 
vertus. 


V^TAntE  A  nnjORD  HARVET  ,  GARDE  DES  SCEAUX 
D^ANGLETERRE. 

1740. 

Je  fais  compliment  à  votre  nation ,  milord,  sm* 
la  prise  de  Porto  Belle ,  et  sur  votre  place  de  garde 
des  sceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angleterre  ;  c'est 
une  raison  pour  moi  d'y  voyager  encore.  Ne  jugez 
point ,  je  vous  prie ,  de  mon  essai  sur  le  siècle  de 
Louis  XIV ,  par  les  deux  chapitres  imprimés  en 
Hollande  avec  tant  de  fautes  qui  rendent  l'ouvrage 
inintelligible  ;  mais  surtout  soyez  un  peu  moins 


t  Le  marquis  de  Feuquières  écrivit  celte  lettre  douie 
tiettf««  «Tant  m  mort.  Le  roi  la  lui;  n  en  fut  loucM,  et 
accorda  au  fils  les  pciuiont  du  père. 


Otehé  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le  siècle 
dermer ,  le  siècle  de  Loais  XIV.  Je  sais  bien  qne 
Louis  XIV  n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  le  maître 
ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle ,  d'un  Nev^ton ,  d'un 
Halley ,  d'un  Âddison ,  d'un  Dryden  :  mais,  dans 
le  sièele  qu'on  nomme  de  Léon  X,  le  pape  Léon  X 
avait-il  tout  fait  ?  n'y  avait-il  pas  d'autres  princes 
qui  contribuèrent  à  polir  et  à  éclairer  le  genre 
humain  ?  Cependant  le  nom  de  Léon  X  a  prévalu, 
parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'aucun 
autre.  Et  quel  roi  donc  en  cela  a  rendu  plus  de 
services  à  l'humanité  que  Louis  XIV  ?  Quel  roi  a 
répandu  plus  de  bienfaits,  a  marqué  plus  de  goût, 
s'est  signalé  par  de  plus  beaux  établissements  ?  Il 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire ,  sans  doute, 
parce  qu'il  était  homme  ;  mais  il  a  fait  plus  qu'au- 
cun autre ,  parce  qu'il  était  un  grand  homme  :  ma 
plus  forte  raison  pour  l'estimer  beaucoup,  c'est 
que ,  avec  les  fautes  connues ,  il  a  plus  de  réputa- 
tion qu'aucun  de  ses  contemporains  ;  c'est  que , 
malgré  un  million  d'hommes  dont  il  a  privé  la 
France ,  et  qui  tous  ont  été  intéressés  à  le  décrier, 
toute  l'Europe  l'estime ,  et  le  met  au  rang  des 
plus  grands  et  meilleurs  monarques. 

Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait 
attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles ,  et  qui  ait 
plus  encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets.  Soixante 
savants  de  l'Europe  reçurent  à  la  fois  des  récom- 
penses de  lui ,  étonnés  d'en  être  connus. 

f  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain , 
leur  écrivait  M.  Colbert ,  il  veut  être  votre  bien- 
faiteur ;  il  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre 
de  change  ci-jointe ,  comme  un  gage  de  son  es- 
time. >  Un  Bohémien,  un  Danois,  recevaient 
de  ces  lettres  datées  de  Versailles.  Guillemini 
bâtit  une  maison  à  Florence,  des  bienfaits  de 
Louis  XIV  ;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  fron- 
tispice ;  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tète 
du  siècle  dont  je  parle  ! 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  à 
jamais  d'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation  de  son 
lils  et  de  son  petit-fils  les  plus  éloquents  et  les  plus 
savants  hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'attention  de 
placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille,  deux 
dans  les  troupes,  et  l'autre  dans  l'Église.  Il  excita 
le  mérite  naissant  de  Racine  par  un  présent  con- 
sidérable pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans 
bien;  et,  quand  ce  génie  se  fut  perfectionné,  ses 
talents,  qui  souvent  sont  l'exclusion  de  la  fortune, 
firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de  la  fortune,  il 
eut  de  la  faveur,  et  quelquefois  la  familiarité 
d'un  maître ,  dont  un  regard  était  un  bienfait  ;  il 
était,  en  1688  et  1689,  de  ces  voyages  de  Marly, 
tant  brigués  par  les  courtisans  ;  il  couchait  dans 
la  chambre  du  roi  pendant  ses  maladies ,  et  lui 
lisait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie 
qui  décoraient  ce  heau  règne. 
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Louis  XIV  songeait  à  tout ,  il  protégeait  les  aca- 
démies ,  et  distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il 
ne  prodiguait  point  sa  faveur  à  un  genre  de  mé- 
rite à  Texclusion  des  autres,  comme  tant  de 
princes  qui  favorisent ,  non  ce  qui  est  bon ,  mais 
ce  qui  leur  plaît  ;  la  physique  el  Tétude  de  lanti- 
quité  attirèrent  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit 
pas  même  dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre 
l'Europe  ;  car,  en  bâtissant  trois  cents  citadelles, 
en  faisant  marcher  quatre  cent  mille  soldats ,  il 
faisait  élever  l'Observatoire ,  et  tracer  une  méri- 
dienne d'un  bout  du  royaume  à  l'autre ,  ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  faisait  imprimer  dans  son 
palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et 
latins  ;  il  envoyait  des  géomètres  et  des  physi- 
ciens au  fond  de  l'Afrique  et  de  rAmcrique,  cher- 
cher de  nouvelles  connaissances.  Songez ,  milord, 
que ,  sans  le  voyage  et  les  expériences  de  ceux 
qu'il  envoya  à  Cayenne  en  107:2 ,  et  sans  les  me- 
sures de  M.  Picard ,  jamais  Newton  n'eiU  fait  ses 
découvertes  sur  l'altraction.  Regardez ,  je  vous 
prie ,  un  Cassini  et  un  Huyghens ,  qui  renoncent 
tous  deux  à  leur  patrie ,  qu'ils  honorent ,  pour 
venir  en  France  jouir  de  l'estime  et  des  bienfaits 
de  Louis  XIV. 

Et  pensez-vous  que  les  Anglais  mêmes  ne  lui 
aient  pas  d'obligation  ?  Dites-moi ,  je  vous  prie , 
dans  quelle  cour  ClKirles  H  puisa  tant  de  politesse 
et  tant  de  goût?  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV 
n'ont-ils  pas  été  vos  modèles?  N'est-ce  pas  d'eux 
que  votre  sage  Addison ,  l'homme  de  votre  na- 
tion qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent 
ses  excellentes  critiques?  L'évéque  Burnet  avoue 
que  ce  goût ,  acquis  en  France  par  les  courtisans 
de  Charles  11,  réforma  chez  vous  jusqu'à  la  chaire, 
malgré  la  différence  de  nos  religions  :  tant  la  saine 
raison  a  partout  d'empire  !  Diles-moi  si  les  bons 
livres  de  ce  temps  n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de 
tous  les  princes  de  l'Europe?  Dans  quelle  cour  de 
TAIlemagne  n'a-t-on  pas  vu  de  théâtres  français  ? 
Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes  de  la 
France  ? 

Vous  m'apportez ,  milord ,  Texemple  du  czar 
Pierre  le  Grand ,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son 
pays ,  et  qui  est  le  créateur  d'une  nation  nouvelle. 
Vous  me  dites  cependant  que  son  siècle  ne  sera 
pas  appelé  dans  l'Europe  le  siècle  du  czar  Pierre. 
Vous  en  concluez  que  je  ne  dois  pas  appeler  le 
siècle  passé  le  siècle  de  Louis  XIV.  11  me  semble 
que  la  différence  est  bien  palpable  :  le  czar  Pierre 
s'est  instruit  chez  les  autres  peuples  ;  il  a  porté 
leurs  arts  chez  lui  :  mais  Louis  XIV  a  instruit  les 
nations  ;  tout ,  jusqu'à  ses  fautes ,  leur -a  été  utile. 
Les  protestants  qui  ont  quitté  ses  États ,  ont  porté 


f  La  mode  e«t  aujourd'hui  de  mépriser  ColbertelLoiiU  XIV; 
eetle  mode  pasacrj,  el  ces  deux  bommea  reateront  à  la  i>oa- 


chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  fainit  la 
richesse  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien 
tant  de  manufactures  de  soie  et  de  cristaux  ?  Ces 
dernières  surtout  furent  perfectionnée»  Chez  vous 
par  nos  réfugiés ,  et  nous  avons  perdu  ce  que 
vous  avez  acquis. 

EnQn ,  la  langue  française ,  milord ,  est  de- 
venue presque  la  langue  universelle.  A  qui  en 
est-on  redevable?  Était-elle  aussi  étendue  do 
temps  de  Henri  IV  ?  Non  sans  doute  ;  on  ne  con- 
naissait que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce  sont  nos 
excellents  écrivains  qili  ont  fait  ce  changement. 
Mais  qui  a  protégé,  employé,  encouragé  ces 
excellents  écrivains?  C'était  M.  Colbert ,  me 
direz-vous  :  je  Ta  voue ,  et  je  prétends  bien  que  le 
ministre  doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais 
qu'eût  fait  un  Colbert  sous  un  autre  prince ,  sous 
votre  roi  Guillaume ,  qui  n*aimait  rien ,  sous  le  roi 
d'Espagne  Charles  II ,  sous  tant  d'autres  souve- 
rains? 

Croiriez-vous  bien ,  milord ,  que  Louis  XFV^  a 
réformé  le  goût  de  sa  cour  en  plus  d'un  genre  ?  Il 
choisit  LuUi  pour  son  musicien  ,  et  ôta  le  privilège 
à  Canibert ,  parce  que  Cambert  était  un  homme 
médiocre ,  et  LuUi  un  homme  supérieur.  Il  savait 
distinguer  l'esprit  du  génie  ;  il  donnait  à  Quinaull 
les  sujets  de  ses  opéras  ;  il  dirigeait  les  peintures 
de  Lebrun  ;  il  soutenait  Boileau ,  Racine  et  Mo- 
lière contre  leurs  ennemis  ;  il  encourageait  les 
arts  utiles ,  comme  les  beaux-arts ,  et  toujours  en 
connaissance  de  cause  ;  il  prêtait  de  l'argent  k 
Van  Robais  ,  pour  établir  ses  manufactures  ;  il 
avançait  des  millions  à  la  compagnie  des  Indes 
qu'il  avait  formée  ;  il  donnait  des  pensions  aux 
savants  et  aux  braves  officiers.  Non-seulement  il 
s'est  fait  de  grandes  choses  sous  son  règne,  mais 
c'est  lui  qui  les  faisait.  Souffrez  donc ,  milord,  que 
jenàche  d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  je 
consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain  *. 


LA  BEAOMELLE  A  VOLTAIRE  ,  APRÈS  U7IE  COnUHC 

DISGRACE. 

Nous  voilà  libres ,  monsieur  ;  vengeons-nous 
des  disgrâces  en  nous  les  rendant  utiles.  Laissons 
toutes  ces  petitesses  littéraires ,  qui  ont  répanda 
tant  de  nuages  sur  le  cours  de  votre  vie ,  tant 
d'amertume  sur  ma  jeunesse.  Un  peu  plus  de 
gloire,  un  peu  plus  d'opulence  :  qu'est-ce  que  toat 
cela  ?  Cherchons  le  bonheur,  et  non  les  dehors  do 
bonheur.  La  plus  brillante  réputation,  ne  vaat 
jamais  ce  qu'elle  coûte.  Charles-Quint  soupire 
après  la  retraite  ;  Ovide  souhaite  d'être  un  sot. 


térlléavec  Racine  et  BoHeau.  vqltairr.  Mire  à 

du  IJe/Tund,  lir  novembre  1773. 
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Nous  voilà  libres.  Je  sois  hors  de  la  Bastille  ; 
vcNis  D'étés  plus  à  la  cour  de  Berlin.  Profitons  d*un 
bien  qu'wi  peut  nous  ravir  à  tout  moment.  Res- 
pectons cette  grandeur  dangereuse  à  ceux  qui 
rapprochent,  et  cette  autorité  terrible  à  ceux 
mêmes  qui  Texercent  ;  et  s'il  est  vrai  qu'on  ne 
peut  penser  sans  risque ,  ne  pensons  plus.  Tous 
les  plaisirs  de  la  réflexion  valent-ils  ceux  de  la 
sûreté?  Croyons-en,  vous  soixante  ans  d'expé- 
rience, moi  six  mois  d'anéantissement.  Soyons 
plus  sages ,  ou  du  moins  plus  prudents  ;  et  les 
rides  de  la  vieillesse ,  et  le  souvenir  deê  verrous , 
ces  outrages  du  temps  et  du  pouvoir ,  deviendront 
pour  nous  de  vrais  biens. 


MADAME  DE  MAIXTE^^ON  A  SA  Xlfccc. 

Je  VOUS  aime  trop ,  ma  chère  nièce ,  pour  ne 
pas  vous  dire  vos  vérités  ;  je  les  dis  bien  aux  de- 
moiselles de  Saint-Cyr ,  et  comment  vous  néglige- 
rais* je  ,  vous  que  je  regarde  comme  ma  propre 
fille  ?  Je  ne  sais  si  c'est  vous  qui  leur  inspirez  la 
fierté  qu'elles  ont,  ou  si  ce  sont  elles  qui  vous 
donnent  celle  qu'on  admire  en  vous.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  vous  serez  insupportable  si  vous  ne  de- 
venez humble.  Le  ton  d'autorité  que  vous  prenez 
ne  convient  point. 

Vous  croyez-vous  un  personnage  important, 
parce  que  vous  êtes  nourrie  dans  une  maison  où 
le  roi  va  tous  les  jours  ?  Le  lendemain  de  sa  mort , 
ni  son  successeur ,  ni  tout  ce  qui  vous  caresse , 
ne  vous  regardera ,  ni  vous ,  ni  Saint-Cyr.  Si  le 
roi  meurt  avant  que  vous  soyez  mariée ,  vous 
épouserez  un  gentilhomme  de  province  avec  peu 
de  bien  et  beaucoup  d'orgueil.  Si,  pendant  ma  vie, 
vous  épousez  un  seigneur ,  il  ne  vous  estimera , 
quand  je  ne  serai  plus ,  qu'autant  que  vous  lui 
plairez  ;  et  vous  ne  lui  plairez  que  par  la  dou- 
ceur ,  et  vous  n'en  avez  point.  Je  ne  suis  pas  pré- 
venue contre  vous;  mais  je  vois  en  vous  un 
orgueil  efiroyable.  Vous  savez  l'Évangile  par 
cœur;  et  qu'importe ,  si  vous  ne  vous  conduisez 
point  par  ses  maximes  ! 

Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de  votre 
tante  qui  a  fait  celle  de  votre  père ,  et  qui  fera  la 
vôtre ,  et  moquez-vous  des  respects  qu'on  vous 
rend.  Vous  voudriez  vous  élever  même  au-dessus 
de  moi  :  ne  vous  flattez  point  ;  je  suis  très-peu  de 
chose ,  et  vous  n'êtes  rien.' 

Je  vous  parle  comme  à  une  grande  fille ,  parce 
que  vous  en  avez  l'esprit.  Je  consentirais  de  bon 
cœur  que  vous  en  eussiez  moins ,  pourvu  que  vous 
perdissiez  cette  présomption  ridicule  devant  les 
hommes,  et  criminelle  devant  Dieu.  Que  je  vous 
retrouve ,  à  mon  retour,  modeste ,  douce ,  timide, 


docile ,  je  vous  en  aimerai  davantage.  Vous  savez 
quelle  peine  j'ai  à  vous  gronder,  et  quel  plaisir 
j'ai  à  vous  en  faire. 


J.-i.  ROUSSEAU  A  UN  JEUXE  HOHHE  QUI  DEMANDAIT  A 
S^éTADLIR  A  MONTMORENCY  ,  POUR  Y  PROFITER  DE  SES 
LEÇONS. 

Vous  ignorez ,  monsieur ,  que  vous  écrivez  ù 
un  pauvre  homme  accablé  de  maux ,  et  de  plus 
fort  occupé ,  qui  n'est  guère  en  état  de  vous  ré- 
pondre, et  qui  le  serait  encore  moins  d'établir 
avec  vous  la  société  que  vous  lui  proposez.  Vous 
m'honorez ,  en  pensant  que  je  pourrais  vous  y  être 
utile ,  et  vous  êtes  louable  du  motif  qui  vous  le 
fait  désirer  ;  mais ,  sur  le  motif  même ,  je  ne  vois 
rien  de  moins  nécessaire  que  de  vous  établir  à 
Montmorency  :  vous  n'avez  pas  besoin  d'aller 
chercher  si  loin  les  principes  de  la  morale. 

Rentrez  dans  votre  cœur ,  et  vous  les  y  trou- 
verez ;  et  je  ne  pourrai  rien  vous  dire  à  ce  sujet , 
que  ne  vous  dise  encore  mieux  votre  conscience , 
quand  vous  la  voudrez  consulter.  La  vertu, 
monsieur,  n'est  pas  une  science  qui  s'apprend 
avec  tant  d'appareil  :  pour  être  vertueux,  il  suffit 
de  vouloir  l'être  ;  et ,  si  vous  avez  bien  cette  vo- 
lonté ,  tout  est  fait  ;  votre  bonheur  est  décidé. 

S'il  m'appartenait  de  vous  donner  des  conseils, 
le  premier  que  je  voudrais  vous  donner  serait  de 
ne  point  vous  livrer  à  ce  goût  que  vous  dites  avoir 
pour  la  vie  contemplative ,  et  qui  n'est  qu'une 
paresse  de  l'&me ,  condamnable  à  tout  &ge ,  et 
surtout  au  vêtre.  L'homme  n'est  point  fait  pour 
méditer,  mais  pour  agir;  la  vie  laborieuse  que 
Dieu  nous  impose  n'a  rien  que  de  doux  au  cœur 
de  l'homme  de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de  remplir 
son  devoir ,  et  la  vigueur  de  la  jeunesse  ne  vous 
a  pas  été  donnée  pour  la  perdre  à  d'oisives  con- 
templations. 

Travaillez  donc ,  monsieur ,  dans  l'état  où  vous 
ont  placé  vos  parents  et  la  Providence  :  voilà  le 
premier  précepte  de  la  vertu  que  vous  voulez 
suivre  ;  et  si  le  séjour  de  Paris ,  joint  à  l'emploi 
que  vous  remplissez ,  vous  parait  d'un  trop  diffi- 
cile alliage  avec  elle ,  faites  mieux ,  monsieur , 
retournez  dans  votre  province  ;  allez  vivre  dans 
le  sein  de  votre  famille;  servez,  soignez  vos 
vertueux  parents  :  c'est  là  que  vous  remplirez 
véritablement  les  soins  que  la  vertu  vous  impose. 

Une  vie  dure  est  plus  facile  à  supporter  en 
province  que  la  fortune  à  poursuivre  à  Paris , 
surtout  quand  on  sait ,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas ,  que  les  plus  indignes  manèges  y  font  plus 
de  fripons  gueux  que  de  parvenus.  Vous  ne  devez 
point  vous  estimer  malheureux  de  vivre  comme 
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fait  monsieur  votre  père  ;  et  il  n'y  a  point  de  sort 
que  le  travail,  la  vigilance,  TinnoceDce  et  le 
contentement  de  soi  ne  rendent  supportable, 
quand  on  s'y  soumet  en  vue  de  remplir  son  de- 
voir. 

Voilà ,  monsieur ,  des  conseils  qui  valent  tous 


ceux  que  vous  pourriez  venir  prendre  k  Moi 
rency  :  peut-être  ne  seront-ils  pas  de  votre , 
et  je  crains  que  vous  ne  preniez  pas  le  parti  < 
suivre  :  mais  je  suis  sûr  que  vous  vous  en  r 
tirez  un  jour.  Je  vous  souhaite  un  sort  qui  m 
force  jamais  à  vous  en  souvenir. 


DISCOURS  ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 


Qae,  daaa  tout  toi  dttcouri ,  la  paMlon  émne 
Allie  ctercber  le  cœur ,  l'échauffé ,  le  remue. 
soiLKAU.  ^rljK^^/,  cliant  m. 


DÉMOSTHfcNE  ET  aCéROM. 

Ne  compter  pour  rîen  les  travaux  de  Tenfance , 
et  commencer  les  sérieuses,  les  véritables  études 
dans  le  temps  où  nous  les  finissons  ;  regarder  la 
jeunesse ,  non  comme  un  âge  destiné  par  la  nature 
au  plaisir  et  au  relâchement,  mais  comme  un 
temps  que  la  vertu  consacre  au  travail  et  à  Tap- 
plication  ;  négliger  le  soin  de  ses  biens ,  de  sa 
fortune ,  de  sa  santé  même ,  et  faire  ,  de  tout  ce 
que  les  hommes  chérissent  le  plus ,  un  digne  sacri- 
fice à  Tamour  de  la  science  et  à  Tardeur  de  s'in- 
struire ;  devenir  invisible  pour  un  temps  ;  se 
réduire  soi-même  dans  une  captivité  volontaire , 
et  s'ensevelir  tout  vivant  dans  une  profonde 
retraite ,  pour  y  préparer  de  loin  des  armes  toi^ 
jours  victorieuses  :  voilà  ce  qu'ont  fait  les  Démo- 
sthéne  et  les  Cicéron.  Ne  soyons  plus  surpris  de 
ce  qu'ils  ont  été  ;  mais  cessons  en  même  temps 
d'être  surpris  de  ce  que  nous  faisons  pour  arriver 
à  la  même  gloire  à  laquelle  ils  sont  parvenus  *. 

D*ACUBSSKAn.  Décodence  du  Biurreau, 


VNION  DE  LA  PHILOSOPHIE  ET  DE  L'ÉLOQUEIVCE  *. 

C'est  en  vain  que  l'orateur  se  flatte  d'avoir  le 
talent  de  persuader  les  hommes  ,  s'il  n'a  acquis 
celui  de  les  connaître. 

L'étude  de  la  morale  et  celle  de  l'éloquence 
sont  nées  en  même  temps ,  et  leur  union  est  aussi 
ancienne  dans  le  monde  que  celle  de  la  pensée  et 
de  la  parole. 

On  ne  séparait  point  autrefois  deux  sciences 
qui ,  par  leur  nature ,  sont  inséparables  :  le  phi- 
losophe et  l'orateur  possédaient  en  commun  l'em- 
pire de  la  sagesse  ;  ils  entretenaient  un  heureux 


1  Toujours,  autant  du  moins  qu'il  nous  est  possible,  le 
premier  morceau  de  chaque  genre  en  est  le  précepte  ou 
IVxemple. 

t  Ce  morceau,  comme  principe  général,  nous  a  paru  de 


commerce,  une  parfaite  intelligence  entre  Tari 
de  bien  penser  et  celui  de  bien  parler  ;  et  Ton 
n'avait  pas  encore  imaginé  cette  distinction  inju- 
rieuse aux  orateurs ,  ce  divorce  funeste  à  l'élo- 
quence ,  de  l'esprit  et  de  la  raison ,  des  expressions 
et  des  sentiments,  de  l'orateur  et  du  philosophe. 

S'il  y  avait  quelque  différence  entre  eux ,  elle 
était  tout  à  l'avantage  de  l'éloquence  :  le  philo- 
sophe se  contentait  de  convaincre ,  l'orateur  s'ap- 
pliquait à  persuader. 

L'un  supposait  ses  auditeurs  attentifs ,  dociles , 
favorables  ;  l'autre  savait  leur  inspirer  l'attention , 
la  docilité ,  la  bienveillance. 

L'austérité  des  mœurs ,  la  sévérité  du  discours , 
l'exacte  rigueur  du  raisonnement,  faisaient  admi- 
rer la  philosophie  ;  la  douceur  d'esprit ,  ou  natu- 
relle ,  ou  étudiée ,  les  charmes  de  la  parole ,  le 
talent  de  l'imagination ,  faisaient  aimer  l'orateur. 

L'esprit  était  pour  l'un ,  et  le  cœur  était  pour 
l'autre.  Mais  le  cœur  se  révoltait  souvent  contre 
les  vérités  don^  l'esprit  était  convaincu  ;  l'esprit , 
au  contraire ,  ne  refusait  jamais  de  se  soumettre 
aux  sentiments  du  cœur  ;  et  le  philosophe ,  roi 
légitime ,  se  faisait  souvent  craindre  comme  un 
tyran  ;  au  lieu  que  l'orateur  exerçait  une  tyrannie 
si  douce  et  si  agréable ,  qu'on  la  prenait  pour  la 
domination  légitime. 

Ce  fut  dans  ce  premier  âge  de  l'éloquence 
que  la  Grèce  vit  autrefois  le  plus  grand  de  ses 
orateurs  jeter  les  fondements  de  l'empire  de  la 
parole  sur  la  connaissance  de  l'homme  et  sur  les 
principes  de  la  morale. 

En  vain  la  nature ,  jalouse  de  sa  gloire  ,  lui 
refuse  ces  talents  extérieurs,  cette  éloquence 
muette ,  cette  autorité  visible  qui  surprend  i'àme 
des  auditeurs ,  et  qui  attire  leurs  vœux  avant  que 


nature  à  n^étre  pM  séparé  du  précédent.  Il  est ,  en  grande 
partie ,  traduit  ou  imité  do  Cicéron ,  dans  le  traité  D9 
Oraiort, 
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rorateor  ait  mérilé  leurs  suffrages.  La  sublimité 
de  son  discours  ne  laissera  pas  à  Fauditeur,  trans- 
porté hors  de  lui-même ,  le  temps  et  la  liberté  de 
remarquer  ses  défauts;  ils  seront  cachés  dans 
Téclat  de  ses  vertus  :  on  sentira  son  impétuosité , 
mais  on  ne  yerra  point  set  démarches  ;  on  le  sui- 
vra comme  un  aigle  d^s.  les  airs ,  sans  savoir 
comment  il  a  quitté  la  terre. 

Censeur  sévère  de  la  conduite  de  son  peuple , 
il  paraîtra  plus  populaire  que  ceux  qui  le  flattent , 
il  osera  présenter  à  ses  yeux  la  triste  image  de 
la  vertu  pénible  et  laborieuse  ;  et  il  le  portera  à 
préférer  Thonnéte  difficile,  et  souvent  même 
malheureux ,  à  Tutile  agréable  et  aux  douceurs 
d'une  indigne  prospérité. 

La  puissance  du  roi  de  Macédoine  redoutera 
Téloquence  de  Torateur  athénien  ;  le  destin  de  la 
Grèce  demeurera  suspendu  entre  Philippe  et 
Démosthène  ;  et ,  comme  il  ne  peut  survivre  à 
la  liberté  de  sa  patrie ,  elle  ne  pourra  respirer 
qu'avec  lui. 

D'où  sont  sortis  ces  effets  surprenants  d'une 
éloquence  plus  qn^humaine  ?  Quelle  est  la  source 
de  tant  de  prodiges ,  dont  le  simple  récit  fait 
encore ,  après  tant  de  siècles ,  l'objet  de  notre 
admiration  ? 

Ce  ne  sont  point  des  armes  préparées  dans 
l'école  d'un  déclamateur  ;  ces  foudres ,  ces  éclairs 
qui  font  trembler  les  rois  sur  leurs  trénes ,  sont 
formés  dans  une  région  supérieure.  C'est  dans  le 
sein  de  la  sagesse  qu'il  avait  puisé  cette  politique 
hardie  et  généreuse ,  cette  liberté  constante  et 
intrépide ,  cet  amour  invincible  de  la  patrie  ;  c'est 
dans  l'étude  de  la  morale  qu'il  avait  reçu  des 
mains  de  la  raison  même  cet  empire  absolu  ,  cette 
puissance  souveraine  sur  l'âme  de  ses  auditeurs. 
Il  a  fallu  un  Platon  pour  former  un  Démosthène , 
afin  que  le  plus  grand  des  orateurs  fit  hommage 
de  toute  sa  réputation  au  plus  grand  des  philo- 
sophes. 

LB  MÉMB. 


LES  INSECTES  D^CN  JOUR  SUR  L^HYPANIS ,  ET  DISCOURS  DE 
l'un  d'eux  ,  QUI ,  EN  MOURANT  VERS  LE  SOIR ,  DONNE 
SES  DERNIERS  AVIS  A  SES  DESCENDANTS  ET  A  SES 
AMIS. 

Aristote  dit  qu'il  y  a  sur  la  rivière  Hypanis  de 
petites  bêtes  qui  ne  vivent  qu'un  jour.  Celle  qui 
meurt  à  huit  heures  du  matin ,  meurt  en  sa  jeu- 
nesse ;  celle  qui  meurt  à  cinq  heures  du  soir , 
meurt  en  sa  décrépitude  *. 


*  Ces  quatre  lignes  sont  traduUcs  de  CIcérun  ,  Tuseu- 
tanes,  d'où  Taulciir  a  tlrô  le  «iijei  de  «ca  réflexion*  el  du  dit- 
cours. 


Supposons  qu'un  des  plus  robustes  de  ces 
Hypaniens  fût ,  selon  ces  nations ,  aussi  ancien 
que  le  temps  même;  il  aura  commencé  à  exister 
à  la  pointe  du  jour,  et ,  par  la  force  extraordinaire 
de  son  tempérament ,  il  aura  été  en  état  de  soute- 
nir une  vie  active  pendant  le  nombre  infini  de 
secondes  de  dix  ou  douze  heures.  Durant  une  si 
longue  suite  d'instants  ^  par  l'expérience  et  par 
ses  réflexions  sur  tout  ce  qu'il  a  vu ,  il  doit  avoir 
acquis  une  haute  sagesse  ;  il  voit  ses  semblables 
qui  sont  morts  sur  le  midi ,  comme  des  créatures 
heureusement  délivrées  du  grand  nombre  d'in- 
commodités auxquelles  la  vieillesse  est  sujette.  Il 
peut  avoir  à  raconter  à  ses  petits-fils  une  tradition 
étonnante  de  faits  antérieurs  à  tous  les  mémoires 
de  la  nation.  Le  jeune  essaim ,  composé  d'êtres 
qui  peuvent  avoir  déjà  vécu  une  heure ,  approche 
avec  respect  de  ce  vénérable  vieillard,  et  écoule 
avec  admiration  ses  discours  instructifs.  Chaque 
chose  qu'il  leur  racontera ,  paraîtra  un  prodige  i 
cette  génération  dont  la  vie  est  si  courte.  L'espace 
d'une  journée  leur  paraîtra  la  durée  entière  des 
temps ,  et  le  crépuscule  du  jour  sera  appelé ,  dans 
leur  chronologie ,  ki  grande  ère  de  leur  création. 

Supposons  maintenant  que  ce  vénérable  in- 
secte ,  ce  Nestor  de  l'Hypanis ,  un  peu  avant  sa 
mort ,  et  environ  à  l'heure  du  coucher  du  soleil , 
rassemble  tous  ses  descendants ,  ses  amis  et  set 
connaissances ,  pour  leur  faire  part,  en  mourant, 
de  ses  derniers  avis.  Ils  se  rendent  de  toutes  paru 
tous  le  vaste  abri  d'un  champignon  ;  et  le  sage 
moribond  s'adresse  à  eux  de  la  manière  suivante: 

c  Amis  et  compatriotes,  je  sens  que  la  plut 
longue  vie  doit  avoir  une  fin.  Le|erme  de  la  mienne 
est  arrivé  ;  et  je  ne  regrette  p4||fep  sort ,  puisque 
mon  grand  âge  m'était  devfipnin  fardeau,  et 
que  pour  moi  il  n^y  a  plus  rien  de  nouveau  sont 
le  soleil.  Les  révolutions  et  les  calamités  qui  ont 
désolé  mon  pays ,  le  grand  nombre  d'accidents 
particuliers  auxquels  nous  sommes  tous  sujets, 
les  infirmités  qui  affligent  notre  espèce ,  et  les 
malheurs  qui  me  sont  arrivés  dans  ma  propre  ' 
famille ,  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  le  cours  d'une 
longue  vie ,  ne  m'a  que  trop  appris  cette  gnnde 
vérité,  qu'aucun  bonheur ,  placé  dans  les  choses 
qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  ne  peut  êb« 
assuré ,  ni  durable.  Une  génération  entière  a  péri 
par  un  vent  aigu  ;  une  multitude  de  notre  jeunesse 
imprudente  a  été  balayée  dans  les  eaux  par  uo 
vent  frais  et  inattendu.  Quels  terribles  délogei 
ne  nous  a  pas  causés  une  pluie  soudaine  I  Net 
abris  même  les  plus  solides  ne  sont  pas  à  Tépreore 
d'un  orage  de  grêle.  Un  nuage  sombre  fait  trem- 
bler tous  les  cœurs  les  plus  courageux. 

c  J'ai  vécu  dans  les  premiers  Ages,  et  conversé 
avec  des  insectes  d'une  plus  haute  taille,  d'une 
constitution  plus  forte ,  et  je  puis  dire  encore 
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d^me  pins  grande  sagesse  qu'aacun  de  ceux  de  la  [ 
génération  présente.  Je  tous  conjure  d'ajouter 
foi  à  mes  dernières  paroles ,  quand  je  vous  assure 
que  le  soleil  qui  nous  parait  maintenant  au  delà 
de  Peau  ,  et  qui  semble  n'être  pas  éloigné  de  la 
terre ,  je  Tai  vu  autrefois  fiié  au  milieu  du  ciel , 
et  lancer  ses  rayons  directement  sur  nous.  La 
terre  était  beaucoup  plus  éclairée  dans  les  &ges 
reculés ,  Tair  beaucoup  plus  chaud ,  et  nos  an- 
cêtres plus  sobres  et  plus  vertueux. 

c  Quoique  mes  sens  soient  affaiblis,  ma  mé- 
moire ne  Test  pas;  je  puis  vous  assurer  que  cet 
astre  glorieux  a  du  mouvement.  J'ai  vu  son  pre- 
mier lever  sur  le  sommet  de  cette  montagne ,  et 
je  commençai  ma  vie  vers  le  temps  où  il  com- 
mença son  immense  carrière.  11  a  ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avancé  dans  le  ciel  avec  une  chaleur 
prodigieuse ,  et  un  éclat  dont  vous  ne  pouvez  avoir 
aucune  idée  ,  et  que  sûrement  vous  n'auriez  pu 
supporter;  mais  maintenant ,  par  son  déclin ,  et 
une  diminution  sensible  dans  sa  vigueur,  je  pré- 
vois que  toute  la  nature  doit  finir  en  peu  de  temps, 
et  que  ce  monde  va  être  enseveli  dans  les  ténè- 
bres en  moins  d'une  centaine  de  minutes. 

c  Hélas  !  mes^amis,  combien  ne  me  suis-jepas 
autrefois  flatté  de  l'espérance  trompeuse  d'habiter 
toujours  cette  terre  !  quelle  magniûcence  dans 
les  cellules  que  je  me  suis  moi-même  creusées  1 
quelle  confiance  n'avais-je  pas  mise  dans  la  fer- 
meté de  mes  membres  et  les  ressorts  de  leurs 
jointures ,  et  dans  la  force  de  mes  ailes  !  Mais 
j'ai  assez  vécu  pour  la  nature  et  pour  la  gloire , 
et  aucun  de  ceux  que  je  laisse  après  m<H  n'aura  la 
même  satisfaction  en  ce  siècle  de  ténèbres  et  de 
décadence  que  je  vois  commencer.  > 

Anonyme. 


COITTRE  L*CSAGE  DES  VIANDES. 

Tu  me  demandes  pourquoi  Pythagore  s'abste- 
nait de  manger  delà  chair  des  bêtes?  Mais  moi  je 
t«  demande,  au  contraire,  quel  courage  d'homme 
eat  le  premier  qui  approcha  de  sa  bouche  une 
cliair  meurtrie ,  qui  brisa  de  sa  dent  les  os  d'une 
béte  expirante ,  qui  fit  servir  devant  lui  des  corps 
morts,  des  cadavres ,  et  engloutit  dans  son  esto- 
mac des  membres  qui ,  le  moment  d'auparavant , 
bêlaient ,  mugissaient ,  marchaient  et  voyaient? 
Comment  sa  main  put-elle  enfoncer  un  for  dans 
le  cœur  d'un  être  sensible  ?  comment  ses  yeux 
purent-ils  supporter  un  meurtre  ?  comment  put-il 
voir  saigner,  écorcher,  démembrer  un  pauvre 
animal  sans  défonse?  comment  putril  supporter 
l'aspect  des  chairs  pantelantes?  comment  leur 
odeur  ne  lui  fit-elle  pas  soulever  le  cœur?  com- 
ment ne  fut-il  pas  dégoûté ,  repoussé ,  saisi  d'hor- 


reur ,  quand  il  vint  à  manier  l'ordure  de  ces  bles- 
sures, à  nettoyer  le  sang  noir  et  figéqui  les  couvrait? 

Les  peâux  rampaient  lur  ta  terre,  écorciiéet  ; 
Les  chairs  au  feu  raugUsalent  embrochées  ; 
L^bomme  ne  i»ut  les  manger  saos  frémir , 
It  dans  son  sein  les  enleudit  gémir. 

Voilà  ce  qu'il  dut  imaginer  et  sentir  la  pre- 
mière fois  qu'il  surmonta  la  nature  pour  faire  cet 
horrible  repas,  la  première  fois  qu'il  eut  faim 
d'une  bête  en  vie ,  qu'il  voulut  se  nourrir  d'un 
animal  qui  paissait  encore ,  et  qu'il  dit  comment 
il  fallait  égorger,  dépecer,  cuire  la  brebis  qui  lui 
léchait  les  mains.  C'est  de  ceux  qui  commencèrent 
ces  cruels  festins,  et  non  de  ceux  qui  les  quittent, 
qu'on  a  lieu  de  s'étonner  :  encore  ces  premiers-là 
pourraient  justifier  leur  barbarie  par  des  excuses 
qui  manquent  à  k  nôtre ,  et  dont  le  défaut  nous 
rend  cent  fois  plus  barbares  qu'eux. 

c  Mortels  bien-aimés  des  dieux ,  nous  diraient 
ces  premiers  hommes ,  comparez  les  temps  ;  voyez 
combien  vous  êtes  heureux  ,  et  combien  nous 
étions  misérables  !  La  terre  nouvellement  formée , 
et  l'air  chargé  de  vapeurs ,  étaient  encore  indo- 
ciles à  l'ordre  des  saisons  :  le  cours  incertain  des 
rivières  dégradait  leurs  rives  de  toutes  parts  :  des 
étangs,  des  lacs,  de  profonds  marécages  inon- 
daient les  trois  quarts  de  la  surface  du  monde  ; 
l'autre  quart  était  couvert  de  bois  et  de  forêts 
stériles.  La  terre  ne  produisait  nuls  bons  fruits , 
nous  n'avions  nuls  instruments  de  labourage; 
nous  ignorions  l'art  de  nous  en  servir  ;  le  temps 
de  la  moisson  ne  venait  jamais  pour  qui  n'avait 
rien  semé  :  aussi  la  faim  ne  nous  quittait  point. 
L'hiver,  la  mousse  et  l'écorce  des  arbres  étaient 
nos  mets  ordinaires.  Quelques  racines  vertes  de 
chiendent  et  de  bruyère  étaient  pour  nous  un 
régal  ;  et ,  quand  les  hommes  avaient  pu  trouver 
des  faînes ,  des  noix  et  du  gland,  ils  en  dansaient 
de  joie  autour  d'un  chêne  ou  d'un  hêtre,  au  son 
de  quelques  chansons  rustiques ,  appelant  la  terre 
leur  nourrice  et  leur  mère  :  c'était  là  leur  unique 
fête ,  c'étaient  leurs  uniques  jeux  ;  tout  le  reste 
de  la  vie  humaine  n'était  que  douleur ,  peine  et 
misère. 

c  Enfin ,  quand  la  terre  dépouillée  et  nue  ne 
nous  offrait  plus  rien ,  forcés  d'outrager  la  nature 
pour  nous  conserver ,  nous  mangeâmes  les  com- 
pagnons de  notre  misère  plutôt  que  de  périr  avec 
eux.  Mais  vous,  hommes  cruels ,  qui  vous  force  à 
verser  du  sang?  Voyez  quelle  aflluence  de  biens 
vous  environne  !  combien  de  fruits  vous  produit 
la  terre!  que  de  richesses  vous  donnent  les  champs 
et  les  vignes!  que  d'animaux  vous  offrent  leur  lait 
pour  vous  nourrir,  et  leur  toison  pour  vous  ha- 
biller! Que  leur  demandez-vous  de  plus,  et  quelle 
rage  vous  porte  à  commettre  tant  de  meurtres , 
rassasiés  de  biens  et  regorgeant  de  vivres?  Pour- 
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quoi  mentez-Toos  contre  notre  mère,  en  TaccoMint 
de  ne  pouvoir  vous  nourrir?  Pourquoi  péchez-YOus 
contre  Cérès,  inventrice  des  saintes  lois,  et  contre 
le  gracieux  Bacchus,  consolateur  des  hommes, 
comme  si  leurs  dons  prodigués  ne  suffisaient  pas  à 
la  conservation  du  genre  humain? Gomment  avez- 
Yous  le  cœur  de  mêler  avec  leurs  doux  fruits  des 
ossements  sur  vos  tables ,  et  de  manger  avec  le 
lait  le  sang  des  bétes  qui  vous  le  donnent  ?  Les 
panthères  et  les  lions ,  que  vous  appelez  bétes  fé- 
roces ,  suivent  leur  instinct  par  force ,  et  tuent  les 
autres  animaux  pour  vivre.  Mais  vous ,  cent  fois 
plus  féroces  qu'elles,  vous  combattez  Tinstinct 
sans  nécessité ,  pour  vous  livrer  à  vos  cruelles  dé- 
lices. Les  animaux  que  vous  mangez  ne  sont  pas 
ceux  qui  mangent  les  autres  ;  vous  ne  les  mangez 
pas  ces  animaux  carnassiers,  vous  les  imitez.  Vous 
n^avez  faim  que  de  bétes  innocentes  et  douces , 
et  qui  ne  font  de  mal  à  personne,  qui  s'atta- 
chent à  vous ,  qui  vous  servent ,  et  que  vous  dé- 
vorez pour  prix  de  leurs  services.  > 

0  meurtrier  contre  nature  !  si  tu  t^obstines  à 
soutenir  qu'elle  t'a  fait  pour  dévorer  tes  sem- 
blables, des  êtres  de  chair  et  dos,  sensibles  et 
vivants  comme  toi ,  étouffe  donc  l'horreur  qu'elle 
t'inspire  pour  ces  affreux  repas ,  tue  les  animaux 
toi-même ,  je  dis  de  tes  propres  mains ,  sans  ferre- 
ments, sans  coutelas  ;  déchire-les  avec  tes  ongles, 
comme  font  les  lions  et  les  ours;  mords  ce  bœuf 
et  le  mets  en  pièces ,  enfonce  tes  griffes  dans  sa 
peau;  mange  cet  agneau  tout  vif,  dévore  ses 
chairs  toutes  chaudes ,  bois  son  âme  avec  son 
sang.  Tu  frémis ,  tu  n'oses  sentir  palpiter  sous  ta 
dent  une  chair  vivante  I  Homme  pitoyable  !  tu 
commences  par  tuer  l'animal  et  puis  tu  le  manges, 
comme  pour  le  faire  mourir  deux  fois.  Ce  n'est 
pas  assez  ;  la  chair  morte  te  répugne  encore  ;  tes 
entrailles  ne  peuvent  la  supporter,  il  la  faut  trans- 
former par  le  feu ,  la  bouillir ,  la  rôtir  ,  l'assai- 
sonner de  drogues  qui  la  déguisent  :  il  te  faut 
des  charcutiers,  des  cuisiniers,  des  rôtisseurs, 
des  gens  pour  f'ôter  l'horreur  du  meurtre  et  t'ha- 
biller des  corps  morts,  afin  que  le  sens  du  goût , 
trompé  par  ces  déguisements,  ne  rejette  point  ce 
qui  lui  est  étranger,  et  savoure  avec  plaisir  des 
cadavres  dont  l'œil  même  eût  eu  peine  à  souffrir 
l'aspect  *. 

j.-j.  R0US8RAU.  Emile,  \\r  u^irad.  de  Plutarque. 


ÉLOGE  FUXÈBRE  DE  NEPHTÉ ,  REIIfE  D'ÉGTPTE. 

Le  grand  prêtre  de  Memphis,  conducteur  du 
convoi ,  monta  sur  le  char ,  et ,  se  tenant  debout 
et  la  tête  nue ,  prononça  ce  discours  : 


1  Voyei  Ovide ,  MéUunorphotet ,  Ht.  xv. 


f  Inexorable  dieu  des  enfers ,  voilà  notre  reine 
que  vous  avez  demandée  pour  victime  ,  dans  le 
printemps  de  son  âge  et  dans  le  plus  grand  be- 
soin de  ses  peuples.  Nous  venons  vous  prier  de 
lui  accorder  le  repos  dont  sa  perte  va  peut-être 
nous  priver  nous-mêmes.  Elle  a  été  fidèle  à  tous 
ses  devoirs  envers  les  dieux  ;  elle  ne  s'est  point 
dispensée  des  pratiques  extérieures  de  la  religion, 
sous  le  prétexte  des  occupations  de  la  royauté  ; 
et  les  seules  pratiques  extérieures  ne  lui  ont  point 
tenu  lieu  de  vertu.  On  apercevait  au  travers  des 
soins  qui  l'occupaient  dans  ses  conseils ,  ou  de  la 
gaieté  à  laquelle  elle  se  prêtait  quelquefois  dans  sa 
cour,  que  la  loi  divine  était  toujours  présente  â 
son  esprit ,  et  régnait  toujours  dans  son  coeur.  De 
toutes  les  fêtes  auxquelles  la  majesté  de  son  rang, 
le  succès  de  ses  entreprises,  ou  l'amour  de  tes 
peuples  l'ont  engagée ,  il  a  paru  que  celles  qui 
l'amenaient  dans  nos  temples  éuiient  pour  elle  les 
plus  agréables  et  les  plus  douces.  Elle  ne  s'est 
point  laissée  aller ,  comme  bien  des  rois ,  aax 
injustices,  dans  l'espoir  de  les  racheter  par  ses 
offrandes  ;  et  sa  magnificence  à  l'égard  des  dieox 
a  été  le  fruit  de  sa  piété ,  et  non  le  tribut  de  ses 
remords.  Au  lieu  d'autoriser  Tan^mosité ,  la  vexa- 
tion ,  la  persécution  par  les  conseils  d'une  piété 
mal  entendue ,  elle  n'a  voulu  tirer  de  la  religion 
que  des  maximes  de  douceur,  et  elle  n'a  fait  usage 
de  la  sévérité  que  suivant  l'ordre  de  la  justice  gé- 
nérale ,  et  par  rapport  au  bien  de  l'État.  Elle  a 
pratiqué  toutes  les  vertus  des  bons  rois  avec  une 
défiance  modeste  qui  la  laissait  à  peine  jouir  da 
bonheur  qu'elle  procurait  à  ses  peuples.  La  dé- 
fense glorieuse  des  frontières ,  la  paix  affermie 
au  dehors  et  au  dedans  du  royaume  ,  les  embel- 
lissements et  les  établissements  de  différentes 
espèces ,  ne  sont  ordinairement ,  de  la  part  des 
autres  princes,  que  les  effets  d'une  sage  politique, 
que  les  dieux,  juges  du  fond  des  cœurs,  ne  récom- 
pensent pas  toujours;  mais,  de  la  part  de  notre 
reine,  toutes  ces  choses  ont  été  des  actions  de 
vertu ,  parce  qu'elles  n'ont  eu  pour  principe  que 
l'amour  de  ses  devoirs  et  l'envie  du  bonheur  pu- 
blic. Bien  loin  de  regarder  la  souveraine  puissance 
comme  un  moyen  de  satisfaire  ses  passions,  elle 
a  conçu  que  la  tranquillité  du  gouvernement  dé- 
pendait de  la  tranquillité  de  son  âme ,  et  qu'il  n'y 
a  que  des  esprits  doux  et  patients  qui  sachent  se 
rendre  véritablement  maîtres  des  hommes.  Ellea 
éloigné  de  sa  pensée  toutes  les  vengeances;  et, 
laissant  à  des  hommes  privés  la  honte  d'exercer 
leur  haine  dès  qu'ils  peuvent ,  elle  a  pardonné, 
comme  les  dieux ,  avec  un  plein  pouvoir  de  panir. 
c  Elle  a  réprimé  les  esprits  rebelles,  moins  parce 
«pi'ils  résistaient  à  ses  volontés ,  que  parce  qu'ils 
faisaient  obstacle  au  bien  qu'elle  voulait  faire. 
Elle  a  soumis  ses  pensées  aux  conseils  des  sagas, 
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I  ordres  du  royaume  à  Téquité  de  set  lois . 
ésarmé  les  ennemis  étrangers  par  son 
par  la  fidélité  à  sa  parole ,  et  elle  a  sur- 
s  ennemis  domestiques  par  sa  fermeté  et 
ireux  accomplissement  de  ses  projets.  Il 
lais  sorti  de  sa  bouche ,  ni  un  secret,  ni 
[>nge,  et  elle  a  cru  que  .la  dissimulation 
'e  pour  régner  ne  devait  s'étendre  que 
silence.  Elle  n'a  point  cédé  aux  impor- 
es ambitieux ,  et  les  assiduités  des  flat- 
Dt  pas  enlevé  les  récompenses  dues  à  ceux 
lient  leur  patrie  loin  de  sa  cour.  La  faveur 
t  été  sous  son  règne;  Tamitié  même, 
connue  et  cultivée ,  ne  Ta  point  emporté 
'elle sur  le  mérite,  souvent  moins affec- 
moins  prévenant.  Elle  a  fait  des  grâces 
is ,  et  elle  a  donné  les  postes  importants 
imes  capables.  Elle  a  répandu  des  bon- 
r  les  grands ,  sans  les  dispenser  de  Tobéis- 
l  elle  a  soulagé  le  peuple ,  sans  lui  6ter  la 
i  du  travail.  EUle  n'a  point  donné  lieu  à 
mes  nouveaux  de  partager  avec  le  prince, 
lement  pour  lui ,  les  revenus  de  l'État  ; 
miers  du  peuple  ont  satisfait  sans  regret 
tributions  proportionnées  qu'on  exigeait 
»arce  qu'elles  n'ont  point  servi  à  rendre 
ablables  plus  riches ,  plus  orgueilleux  et 
chants. 

suadée  que  la  providence  des  dieux  n'ex- 
la  vigilance  des  hommes ,  qui  est  un  de 
iuts ,  elle  a  prévenu  les  misères  publiques 
provisions  régulières  ;  en  rendant  ainsi 
s  années  égales ,  sa  sagesse  a  maîtrisé  en 
sorte  les  saisons  et  les  éléments.  Elle  a 

ê 

les  négociations ,  entretenu  la  paix  ,  et 
royaume  au  plus  haut  point  de  la  richesse 
gloire ,  par  l'accueil  qu'elle  a  fait  à  tous 
i  la  sagesse  de  son  gouvernement  attirait 
1  les  plus  éloignés  ;  et  elle  a  inspiré  à  ses 
l'hospitalité ,  qui  n'était  pas  encore  assez 
!hez  les  Égyptiens. 

md  il  s'est  agi  de  mettre  en  œuvre  les 
maximes  du  gouvernement ,  et  d'aller  au 
léral ,  malgré  les  inconvénients  particu- 
le a  subi  avec  une  généreuse  indifférence 
nures  d'une  populace  aveugle ,  souvent 
par  les  calomnies  secrètes  de  gens  plus 
,  qui  ne  trouvent  pas  leur  avantage  dans 
leur  public.  Hasardant  quelquefois  sa 
gloire  pour  l'intérêt  d'un  peuple  mécon- 
,  elle  a  attendu  sa  justification  du  temps , 
>ique  enlevée  au  commencement  de  sa 
la  pureté  de  ses  intentions ,  la  justesse  de 


'Uonniera  avalent  été  faits  dans  let  derniers  com- 
I  guerre  de  Sicile ,  conseillée  par  Alclblade ,  et  à 
ilclas  i^étalt  oppoaé.  Les  prisonniers  furent  réduits 


ses  vues  et  la  diligence  de  l'exécution  lui  ont 
procuré  l'avantage  de  laisser  une  mémoire  glo- 
rieuse et  un  regret  universel. 

f  Pour  être  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total 
du  royaume  ,  elle  a  confié  les  premiers  détails  à 
des  ministres  sûrs ,  obligés  de  choisir  des  subal- 
ternes qui  en  choisissent  encore  d'autres  dont 
elle  ne  pouvait  plus  répondre  elle-même ,  soit  par 
l'éloignement ,  soit  par  le  nombre.  Ainsi ,  j'oserai 
le  dire  devant  nos  juges  et  devant  ses  sujets  qui 
m'entendent ,  si ,  dans  un  peuple  innombrable  , 
tel  que  l'on  connaît  celui  de  Memphis  et  des  cinq 
mille  villes  de  la  dynastie ,  il  s'est  trouvé ,  contre 
son  intention ,  quelqu'un  d'opprimé ,  non-seule- 
ment la  reine  est  excusable  par  l'impossibilité  de 
pourvoir  à  tout ,  mais  elle  est  digne  de  louange , 
en  ce  que ,  connaissant  les  bornes  de  l'esprit 
humain,  elle  ne  s'est  point  écartée  du  centre  des 
affaires  publiques ,  et  qu'elle  a  réservé  toute  son 
attention  pour  les  premières  causes  et  pour  les 
premiers  mouvements. 

c  Malheur  aux  princes  dont  quelques  particu- 
liers se  louent ,  quand  le  public  a  lieu  de  se  plain- 
dre !  Mais  les  particuliers  mêmes  qui  souffrent 
n'ont  pas  droit  de  condamner  le  prince ,  quand 
le  corps  de  l'État  est  sain ,  et  que  les  principes  du 
gouvernement  sont  salutaires.  Cependant ,  quel- 
que irréprochable  que  la  reine  nous  ait  paru  à 
l'égard  des  hommes ,  elle  n'attend ,  par  rapport 
à  vous ,  ô  justes  dieux  I  son  repos  et  son  bonheur 
que  de  votre  clémence.   > 

TIKMASSON.  SéthOi. 


UN  VIEILLARD  DE  SYRACUSE,  AU  PEUPLE  ASSEMBLÉ   POUR 
DÉUBÉRER  SUR  LE  SORT  DES  PRISONNIERS  ATHÉNIENS  i. 

Vous  voyez  un  père  infortuné ,  qui  a  senti  plus 
qu'aucun  autre  Syracusain  les  funestes  effets  de 
cette  guerre ,  qui  lui  a  ravi  deux  fils ,  la  consola- 
tion et  l'espoir  de  sa  vieillesse.  Je,ne  puis  point , 
à  la  vérité ,  ne  point  admirer  leur  courage  et  leur 
bonheur  d'avoir  sacrifié  au  salut  de  la  république 
une  vie  que  la  loi  commune  de  la  nature  leur 
aurait  tôt  ou  tard  enlevée  ;  mais  je  ne  puis  aussi 
ne  pas  sentir  la  plaie  cruelle  que  leur  mort  a  faite 
à  mon  cœur ,  et  ne  point  hair  et  détester  les  Athé- 
niens, auteurs  de  cette  malheureuse  guerre, 
comme  les  homicides  et  les  meurtriers  de  mes 
enfants  ! 

Cependant ,  je  ne  puis  le  dissimuler ,  je  suis 
moins  sensible  à  ma  douleur  qu'à  l'honneur  de 
ma  patrie  ;  et  je  la  vois  prête  à  se  déshonorer  pour 


'en  esclavage  ou  condamnés  aux  travaux  des  mlnea.  Niclas 
et  Démostbène,  qui  commandaient  les  Àtliénlens ,  subirent, 
le  dernier  supplice.  (N.  I.) 
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toojoun ,  par  la  crael  avis  qu'on  toim  propose. 
Les  Athénieiu ,  il  est  vrai ,  méritent  toutes  sortes 
de  mauvais  traitements  et  de  supplices  pour  Tin- 
juste  guerre  qu'ils  nous  ont  déclarée  ;  mais  les 
dieux ,  justes  vengeurs  du  crime ,  ne  les  ont-ils 
pas  assez  punis  ,  et  ne  nous  ont-ils  pas  assez  ven- 
gés ?  Quand  leurs  chefs  ont  déposé  leurs  armes 
et  se  sont  rendus  à  nous ,  n'était-ce  pas  dans  Fes- 
pérance  de  conserver  leur  vie?  Et  pouvons^nous 
la  leur  6ter,  sans  encourir  le  juste  reproche 
d'avoir  violé  le  droit  des  gens ,  et  d'avoir  désho- 
noré notre  victoire  par  une  barbare  cruauté? 
Quoi  !  vous  souffrirez  que  votre  gloire  soit  ainsi 
flétrie  dans  tout  l'univers,  et  qu'on  dise  qu'un 
peuple  qui ,  le  premier ,  a  dans  sa  ville  érigé  un 
temple  à  la  Miséricorde ,  n'en  a  point  trouvé  dans 
la  vôtre  !  Sont-ce  donc  les  victoires  et  les  triom- 
phes seuls  qui  rendent  une  ville  à  jamais  illustre  ? 
Non ,  non ,  c'est  la  clémence  pour  des  ennemis 
vaincus  ;  c'est  la  modération  dans  la  plus  grande 
prospérité  ;  c'est ,  enfin ,  la  crainte  d'irriter  les 
dieux  par  un  orgueil  fier  et  insolent.  Vous  n'avez 
point  sans  doute  oublié  que  ce  même  Nicias ,  sur 
le  sort  duquel  vous  allez  prononcer ,  est  celui  qui 
plaida  votre  cause  dans  l'assemblée  des  Athé- 
niens ,  et  qui  'employa  tout  son  crédit  et  toute 
son  éloquence  pour  les  détourner  de  vous  faire 
la  guerre.  Une  sentence  de  mort,  prononcée 
contre  ce  digne  chef,  est-elle  donc  une  juste 
récompense  du  zèle  qu'il  a  témoigné  pour  vos 
intérêts  ?  Pour  moi ,  la  mort  me  sera  mouis  triste 
que  la  vue  d'une  telle  injustice  commise  par  ma 
patrie  et  par  mes  concitoyens. 

lOLLin.  HM.  anc,  Uv.  viii. 


8ERVIUCS,  ACCUSÉ  D*AVOm  PERDU  QUELQUES  TROUPES  EN 
POURSUIVANT  LES  ENNEMIS  APRÈS  LA  VICTOIRE,  SE 
DÉFEND  DEVANT  LE  PEUPLE. 

<  Si  on  m'a  fait  venir  ici  pour  me  demander 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière 
bataille  où  je  commandais ,  je  suis  prêt  à  vous  en 
instruire;  mais  si  ce  n'est  qu'un  prétexte  pour  me 
faire  périr,  comme  je  le  soupçonne ,  épargnez-moi 
des  paroles  inutiles  :  voilà  mon  corps  et  ma  vie 
que  je  vous  abandonne ,  vous  pouvez  en  dispo- 
ser. > 

Quelques-uns  des  plus  modérés  d'entre  le 
peuple  lui  ayant  crié  qu'irprit  courage ,  qu'il  con- 
tinuât sa  défense  :  c  Puisque  j'ai  affaire  à  des 
juges ,  et  non  pas  à  des  ennemis ,  ajouta-t-il ,  je 
vous  dirai ,  Romains ,  que  j'ai  été  fait  consul  avec 
Yirginius  dans  un  temps  où  les  ennemis  étaient 
maîtres  de  la  campagne ,  et  où  la  dissension  et  la 
famine  étj^ient  dans  la  ville.  C'est  dans  une  con- 
joncture si  fâcheuse  que  j'ai  été  appelé  au  gou- 


vememem  de  l'État.  J'ai  marché  a«x  ennemis,  que 
j'ai  défaits  en  deux  batailles,  et  que  j'ai  contfamts 
de  se  renfermer  dans  leurs  places  ;  et ,  pendant 
qu'ils  s'y  tenaient  comme  cachés  par  la  terreur 
de  vos  armes ,  j'ai  ravagé  à  mon  tour  leur  terri-  • 
toire ,  j'en  ai  tiré  une  quantité  prodigieuse  de 
grains ,  que  j'ai  fait  apporter  à  Rome ,  où  j'ai 
rétabli  l'abondance. 

<  Quelle  faute  ai-je  commise  jusqu'ici?  Me 
veut-on  faire  un  crime  d'avoir  remporté  deux 
victoires?  Mais  j'ai,  dit-on,  perdu  beaucoup  de 
monde  dans  le  dernier  combat.  Peut-on  donc 
livrer  des  batailles  contre  une  nation  aguerrie , 
qui  se  défend  courageusement,  sans  qu'il  y  ait  de 
part  et  d'autre  du  sang  de  répandu? 

c  Quelle  divinité  s'est  engagée  envers  le  peuple 
romain  de  lui  faire  remporter  des  victoires  sans 
aucune  perte  ?  Ignorez-vous  que  la  gloire  ne  s'ac- 
quiert que  par  de  grands  périls  ?  J'en  suis  venu 
aux  mains  avec  des  troupes  plus  nombreuses  que 
celles  que  vous  m'aviez  confiées;  je  n'ai  pat 
laissé ,  après  un  combat  opiniâtre  ,  de  les  enfon- 
cer ;  j'ai  mis  en  déroute  leurs  légions ,  qui ,  à  la 
fin ,  ont  pris  la  fuite.  Pouvais-je  me  refuser  à  la 
victoire  qui  marchait  devant  moi  ?  Était-il  même 
en  mon  pouvoir  de  retenir  vos  soldats ,  que  leur 
courage  emportait  et  qui  poursuivaient  avec  ar- 
deur un  ennemi  effrayé  ?  Si  j'avais  fait  sonner  la 
retraite  ,  si  j'avais  ramené  nos  soldats  dans  leur 
camp,  vos  tribuns  ne  m'accuseraient-îls  pas 
aujourd'hui  d'intelligence  avec  les  ennemis?  Si 
vos  ennemis  se  sont  ralliés ,  s'ils  ont  été  soutenus 
par  un  corps  de  troupes  qui  s'avançait  à  leur 
secours;  enfin ,  s'il  a  fallu  recommencer  tout  de 
nouveau  le  combat  ;  et  si ,  dans  cette  dernière 
action ,  j'ai  perdu  quelques  soldats ,  n'est-ce  pas 
le  sort  ordinaire  de  la  guerre?  Trouverez-vout 
des  généraux  qui  veuillent  se  charger  du  comman- 
dement de  vos  armées,  à  condition  de  ramener 
à  Rome  tous  les  soldats  qui  en  seraient  sortis 
sous  leur  conduite  ?  N'examinez  donc  point  si  à 
la  fin  de  la  bataille  j'ai  perdu  quelques  soldats , 
mais  jugez  de  ma  conduite  par  ma  victoire.  S'il 
est  vrai  que  j'ai  chassé  les  ennemis  de  votre  ter- 
ritoire ,  que  je  leur  ai  tué  beaucoup  de  monde 
dans  deux  combats ,  que  j'ai  forcé  les  débris  de 
leurs  armées  de  s'enfermer  dans  leurs  places, 
que  j'ai  enrichi  Rome  et  vos  soldats  du  butin 
qu'ils  ont  fait  dans  le  pays  ennemi  ;  que  vos  tri- 
buns se  lèvent ,  et  qu'ils  me  reprochent  en  quoi 
j'ai  manqué  contre  les  devoirs  d'un  bon  général. 

c  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  crains  :  ces  accu- 
sations ne  servent  que  de  prétexte  pour  pouvoir 
exercer  impunément  leur  haine  et  leur  animo- 
sité  contre  le  sénat  et  contre  l'ordre  des  patri- 
ciens. Mon  véritable  crime ,  aussi  bien  que  celui 
de  l'illustre  Ménénius,  c'est  de  n'avoir  pas  nommé, 
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lire ,  pendant  nos  consulats ,  ces  décem- 
I  letqaels  tous  soupirez  depuis  si  long- 
lis  le  pouvions-nous  faire  dans  l'agitation 
inlte  des  armes,  et  pendant  que  les 
éuiient  à  nos  portes,  et  la  division 
lle?Et  quand  nous  l'aurions  pu ,  sachez, 
,  que  Servilius  n'aurait  jamais  autorisé 
ijii'on  ne  peut  observer  sans  exciter  un 
générai  dans  toutes  les  familles,  sans 
te  infinité  de  procès ,  et  sans  ruiner  les 
s  maisons  de  la  république,  qui  en  sont 
nue  soutien. 

clique  vous  ne  demandiez  jamais  rien  au 
ne  soit  préjudiciable  au  bien  commun 
ie  j  et  que  vous  ne  le  demandiez  que  par 
ions?  Si  un  sénateur  ose  vous  repré- 
iJQSliee  de  vos  prétentions ,  si  un  consul 
pas  le  langage  séditieux  de  vos  tribuns, 
i  avec  courage  la  souveraine  puissance 
;l revêtu,  on  crie  au  tyran,  A  peine 
ti  de  charge,  qu'il  se  trouve  accablé 
ons.  C'est  ainsi  que  par  voire  injuste 
TOQS  avez  6té  la  vie  à  Ménénius ,  aussi 
itaioe  que  bon  citoyen.  Ne  devriez-vous 
rde  honte  d'avoir  persécuté  si  cruelle- 
k  de  ce  Ménénius  Agrippa ,  à  qui  vous 
tribuns,  et  ce  pouvoir  qui  vous  rend  à 
furieux  ? 

OQvera  peut-être  que  je  vous  parle  avec 
lerté  dansi-état  présent  de  ma  fortune  ; 
crains  ^Nk  la  mort  :  condamnez-moi, 
sez;  la  vie  ne  peut  être  qu'à  charge  à  un 
i  est  réduit  à  se  justifier  de  ses  victoires  : 
,  un  sort  pareil  à  celui  de  Ménénius  ne 
léshonorer  *.  > 

vsiTOT.  Révoi.rom. 


oiBRc  DE  fabuicius  aux  rovaixs. 

icius  !  qu'eût  pensé  votre  grande  àme , 
rotre  malheur ,  rappelé  à  la  vie ,  vous 
la  face  pompeuse  de  cette  Rome  sauvée 
bras,  et  que  voU'e  nom  respectable 
•  illustrée  que  toutes  ses  conquêtes? 
eussiez-vous  dit ,  que  sont  devenus  ces 
baume  et  ces  foyers  rustiques  qu'habi- 
lis  la  modération  et  la  vertu?  Quelle 
'  funeste  a  succédé  à  la  simplicité  ro- 
}uel  est  ce  langage  étranger?  Quelles 
mœurs  efféminées?  Que  signifient  ces 
ces  tableaux,  ces  édifices?  Insensés! 
rotts fait! Vous, les  maîtres  des  nations, 


*(^n  eu  le  développement  de  quelques  lignes 
»w,«f.ii.  cb  52  8;ï.  Scrvlliua  fut  consul  r*n  de 


VOUS  TOUS  êtes  rendus  les  esclaves  des  hommes 
frivoles  que  vous  avez  vaincus  :  ce  sont  des  rhé- 
teurs qui  vous  gouvernent;  c'est  pour  enrichir 
des  architectes ,  des  peintres ,  des  statuaires  et 
des  histrions  que  vous  avez  arrosé  de  votre  sang 
h  Grèce  et  l'Asie.  Les  dépouilles  de  Carthage 
sont  la  proie  d'un  joueur  de  flûte. 

c  Romains ,  hâtez- vous  de  renverser  ces  amphi- 
théâtres ,  brisez  ces  marbres ,  brûlez  ces  tableaux, 
chassez  ces  esclaves  qui  vous  subjuguent ,  et  dont 
les  funestes  arts  vous  corrompent.  Que  d'autres 
mains  s'illustrent  par  de  vains  talents  :  le  seul 
talent  digne  de  Rome  est  celui  de  conquérir  le 
monde,  et  d'y  faire  régner  la  vertu.  Quand  Gynéas 
prit  notre  sénat  pour  une  assemblée  de  rois ,  il 
ne  fut  ébloui ,  ni  par  une  pompe  vaine ,  ni  par 
une  élégance  recherchée  ;  il  n'y  entendit  point 
cette  éloquence  frivole ,  l'étude  et  le  charme  des 
hommes  futiles.  Que  vit  donc  Gynéas  de  majes- 
tueux ?  0  citoyens  !  il  vit  un  spectacle  que  ne 
donneront  jamais  vos  richesses ,  ni  tous  vos  arts, 
le  plus  beau  spectacle  qui  ait  jamais  paru  sous  le 
ciel ,  l'assemblée  de  deux  cents  hommes  vertueux, 
dignes  de  commander  à  Rome  et  de  gouverner 
la  terre,  i 
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IXTOCATIOX  A  LA  PAIX. 


Grand  Dieu ,  dont  la  seule  présence  soutient 

la  nature  et  maintient  l'harmonie  des  lois  de 
l'univers ,  vous  qui ,  du  trône  immobile  de  l'em- 
pyrée ,  voyez  rouler  sous  vos  pieds  toutes  les 
sphères  célestes  sans  choc  et  sans  confusion  ;  qui, 
du  sein  du  repos,  reproduisez  à  chaque  instant 
leurs  mouvements  immenses,  et  seul  régissez 
dans  une  paix  profonde  ce  nombre  infini  de  cieux 
et  de  mondes  ;  rendez ,  rendez  enfin  le  calme  à 
la  terre  agitée  ;  qu'elle  soit  dans  le  silence  !  qu'à 
votre  voix  la  discorde  et  la  guerre  cessent  de  faire 
retentir  leurs  clameurs  orgueilleuses  ! 

Dieu  de  bonté ,  auteur  de  tous  les  êtres ,  vos 
regards  paternels  embrassent  tous  les  objets  de  la 
création  ;  mais  l'homme  est  votre  être  de  choix  ; 
vous  avez  éclairé  son  âme  d'un  rayon  de  votre 
lumière  immortelle  ;  comblez  vos  bienfaits  en 
pénétrant  son  cœur  d'un  trait  de  votre  amour  : 
ce  sentiment  divin ,  se  répandant  partout ,  réu- 
nira les  nations  ennemies  ;  l'homme  ne  craindra 
plus  l'aspect  de  l'homme ,  le  fer  homicide  n'ar- 
mera plus  sa  main ,  le  feu  dévorant  de  la  guerre 
ne  fera  plus  tarir  la  source  des  générations  ;  l'es- 
pèce humaine  ,  maintenant  aflaiblie  ,  mutilée , 
moissonnée  dans  sa  fleur ,  germera  de  nouveau , 
et  se  multipliera  sans  nombre  ;  la  nature,  accablée 
sous  le  poids  des  fléaux ,  stérile ,  abandonnée , 
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reprendra  bientôt  avec  one  nouvelle  vie  son  an- 
cienne fécondité  ;  et  noua ,  Dieu  bienfaiteur ,  nous 
la  seconderont,  nous  la  cultiverons,  nous  ToIh 
serverons  sans  cesse ,  pour  vous  offrir  à  chaque 
instant  un  nouveau  tribut  de  reconnaissance  et 
d^admiratîon. 

BUrroR.  Première  vue  de  ta  nature 


RICHARD  I*' ,  ROI  d'ANGLETERRE  ,  PRISt)N!f  1ER  DE  HENRI  V  , 
EMPEREUR  D'ALLEMAGNE ,  RÉPOND  AUI  DIfERS  REPRO- 
CHES QUE  CE  PRINCE  VIENT  DE  LUI  FAIRE. 

Je  suis  né  dans  un  rang  à  ne  rendre  compte  de 
mes  actions  qu'à  Dieu  ;  mais  elles  sont  de  telle 
nature ,  qu'elles  ne  craignent  pas  même  le  juge- 
ment des  hommes ,  et  particulièrement,  seigneur, 
d'un  prince  aussi  juste  que  vous. 

Mes  liaisons  avec  le  roi  de  Sicile  n'ont  nen  qui 
vous  ait  dû  fôclier  ;  j'ai  pu  ménager  un  homme 
dont  j'avais  besoin ,  sans  offenser  un  prince  dont 
j'étais  ami.  Pour  le  roi  de  France ,  je  ne  sache 
rien  qui  m'ait  dû  attirer  son  chagrin ,  que  d'avoir 
été  plus  heureux  que  lui.  Soit  l'occasion ,  soit  la 
fortune  ,  j'ai  fait  des  choses  qu'il  eût  voulu  avoir 
faites  :  voilà  tout  mon  crime  à  son  égard.  Quant 
au  tyran  de  Chypre ,  chacun  sait  que  je  n'ai  fait 
que  venger  les  injures  que  j'avais  reçues  le  pre- 
mier. En  me  vengeant  de  lui ,  j'ai  affranchi  ses 
sujets  du  joug  sous  lequel  il  les  accablait.  J'ai 
disposé  de  ma  conquête,  c'était  mon  droit  ;  et,  si 
quelqu'un  avait  dû  y  trouver  à  redire,  c'était 
l'empereur  de  Constantinople ,  avec  lequel  ni  vous 
ni  moi  n'avons  pas  de  grandes  mesures  à  garder. 
Le  duc  d'Autriche  s'est  trop  vengé  de  l'injure 
dont  il  se  plaint ,  pour  la  compter  encore  parmi 
mes  crimes.  Il  m'avait  manqué  le  premier ,  en 
faisant  arborer  son  drapeau  dans  un  lieu  où  nous 
commandions,  le  roi  de  France  et  moi  en  per- 
sonne :  je  l'en  punis  trop  sévèrement  :  il  a  eu  sa 
revanche  au  double  ;  il  ne  doit  plus  rien  avoir  sur 
le  cœur ,  que  le  scrupule  d'une  vengeance  que  le 
christianisme  ne  permet  pas. 

L'assassinat  du  marquis  de  Montferrat  est  aussi 
éloigné  de  mes  mœurs ,  que  mes  intelligences 
prétendues  avec  Saladin  sont  peu  vraisemblables. 
Je  n'ai  pas  témoigné  jusqu'ici  craindre  assez  mes 
ennemis ,  pour  qu'on  me  croie  capable  d'attaquer 
leur  vie  autrement  que  l'épée  à  la  main,  et  j'ai 
fait  assez  de  mal  à  Saladin ,  pour  faire  juger  que, 
si  je  ne  l'ai  pas  trahi ,  je  n'ai  \^$  été  son  ami.  Mes 
actions  parlent  pour  moi ,  et  me  justifient  mieux 
que  mes  paroles.  Acre  pris,  deux  batailles  ga- 
gnées ,  des  partis  défaits ,  des  convois  enlevés , 
avec  tant  de  riches  dépouilles  dont  toute  la  terre 
est  témoin  que  je  ne  me  suis  pas  enrichi ,  mar- 
quent assez ,  sans  que  je  le  dise ,  que  je  n'ai  pas 


épargné  Saladin.  J'en  ai  reçu  de  petits  présents , 
comme  des  fruits  et  choses  semblables ,  que  ce 
Sarrasin ,  non  moins  recommandable  par  sa  poli- 
tesse  et  sa  générosité  que  par  sa  valeur  et  sa  con- 
duite ,  m'a  de  temps  en  temps  envoyés.  Le  roi  de 
France  en  a  reçu  comme  moi  ;  et  ce  sont  des 
honnêtetés  que  les  braves  gens  dans  la  guerre  se 
font  les  uns  aux  autres  sans  conséquence. 

On  dit  que  je  n^ai  pas  pris  Jérusalem  :  je  l'au- 
rais prise  si  on  m'en  eût  donné  le  temps  :  c'est 
la  faute  de  mes  ennemis ,  non  la  mienne  ;  et  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  homme  équitable  me  puisse 
blâmer  d'avoir  différé  une  entreprise  qu'on  peut 
toujours  faire  ,  pour  apporter  à  mes  peuples  un 
secours  qu'ils  ne  pouvaient  plus  longtemps  at- 
tendre. Voilà  ,  seigneur ,  quels  sont  mes  crimes. 
Juste  et  généreux  comme  vous  êtes ,  vous  recon- 
naissez sans  doute  mon  innocence  ;  et ,  si  je  ne 
me  trompe ,  je  m'aperçois  que  vous  êtes  touché 
de  mon  malheur. 

Le  p.  D'oiLBANS.  Révolutions  d'Angleterre, 


JACQUES    MOLAV ,    GRAND  MAITRE  DES  TEMPUERS ,  A  SES 

JUGES. 

N'attendez  pas,  messieurs ,  que ,  gentilhomme 
et  chevalier ,  j'aille  noircir ,  par  une  atroce  ca- 
lomnie ,  la  réputation  de  tant  de  gens  de  bien ,  à 
qui  j'ai  si  souvent  vu  faire  des  actions  d'honneur. 
Ils  ne  sont  coupables  ni  de  l^^JI^ ,  ni  de  trahison  ; 
et ,  si  vous  on  voyez  ici  deox  qui  perdent  leur 
honneur  et  leur  àme ,  pour  sauver  une  misérable 
vie,  vous  en  avez  vu  mille  périr  constamment  dans 
les  gênes ,  et  confirmer  par  leur  mort  l'innocence 
de  leur  vie.  Je  vous  demande  donc  pardon ,  vic- 
times illustres  et  généreuses ,  si ,  par  une  lâche 
complaisance ,  je  vous  ai  faussement  accusées  de 
quelques  crimes  devant  le  roi  à  Poitiers  ;  j'ai  été 
un  calomniateur  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  est  faux  et 
controuvé  :  j'ai  été  un  sacrilège  moi-même  et  un 
impie ,  de  proférer  de  si  exécrables  mensonges 
contre  un  ordre  si  saint ,  si  pieux  et  si  catholique. 
Je  le  reconnais  pour  tel ,  et  innocent  de  tous  les 
crimes  dont  la  malice  des  hommes  a  osé  le  char- 
ger ;  et  parce  que  je  ne  saurais  jamais  assez  réparer 
de  parole  le  crime  que  j'ai  commis  en  le  calom- 
niant ,  il  est  juste  que  je  meure  ;  et  je  m'offre  de 
bon  cœur  à  tous  les  tourments  qu'on  me  voudra 
faire  souffrir.  Sus  donc  (  en  se  tournant  vers  les 
cardinaux),  inventez-en  de  nouveaux  pour  moi , 
qui  suis  le  seul  coupable  :  achevez  sur  ce  misé- 
rable corps ,  achevez  les  cruautés  que  vous  avez 
exercées  sur  tant  d'innocents.  Allumez  vos  bû- 
chers, faites-y  conduire  le  dernier  des  templiers, 
et  rassasiez  enfin  votre  cupidité  des  richesses  qui 
font  tout  leur  crime  ,  et  qui  ne  sont  que  le  prix 
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i  de  leurs  travaux  pour  la  protection  de  la 
défense  des  saints  lieux  *. 

IlizBBAT. 


4  POCELLE  D'ORLéAXS ,  SUR  LE  BUCHER. 

ien!  ête»-Tous  à  la  fin  de  vos  souhaits? 
TOUS  enfin  amenée  à  un  endroit  où  tous 
que  je  ne  vous  serai  plus  redoutable? 
ne  vous  êtes ,  qui  avez  eu  peur  d'une  fille, 
n'ayant  pu  être  soldats,  êtes  devenus 
IX  ;  impies  et  impitoyables ,  qui  vous  ef- 
n  vain  de  combattre  contre  Dieu,  dites- 
Qsez-vous  par  votre  tyran'hie  détourner 
Ls  de  sa  toute-puissance  ?  Ne  restait-il  plus, 
nble  à  votre  orgueil  et  à  vos  injustices , 
ent,  en  dépit  de  la  Providence  divine, 
lïouronne  de  France  au  légitime  héritier, 
ure  mourir  une  innocente  prisonnière  de 
«r  un  supplice  digne  de  votre  cruauté? 
^me  qui  m'a  donné  la  force  de  vous  chà- 
ant  de  rencontres,  de  vous  chasser  de 
villes ,  et  de  vous  mener  battant  aussi 
at  que  j'ai  mené  autrefois  un  troupeau  de 
,  m'a  encore ,  par  sa  divine  bonté ,  donné 
^e  de  craindre  aussi  peu  vos  flammes  que 
iité  vos  épées.  Vous  ne  me  faites  point 
larce  que  je  suis  disposée  à  tout  souffrir 
;1oire;  mais,  votre  crime  s'élevant  contre 
té,  vous  sentirez  bientôt  la  pesanteur  de 
,  dont  je  n'étais  qu'un  faible  instrument, 
cendres  naîtront  vos  malheurs  et  la  puni- 
vos  crimes.  Ne  vous  mettez  pas  dans 
(u'avec  moi  la  vengeance  de  Dieu  soit 

ces  flammes  ne  feront  qu'allumer  sa 
[ui  vous  dévorera  ;  ma  mort  vous  coû- 
:  cent  mille  hommes ,  et ,  quoique  morte, 
hasserai  de  Paris ,  de  la  Normandie ,  et 
ienne,  où  vous  ne  remettrez  jamais  le 
après  que  vous  aurez  été  battus  en  mille 
it  chassés  de  toute  la  France ,  vous  n'em- 
avec  vous  en  Angleterre  que  la  colère  di- 
.  vous  poursuivant  toujours  sans  relâche, 
votre  pays  de  beaucoup  plus  grandes 
,  meurtres  et  discordes ,  que  votre  ty- 
en  a  fait  naître  dans  ce  royaume;  et 
le  vos  rois  perdront  le  leur  avec  la  vie 
r  voulu  usurper  celui  d'autrui.  C'est  le 

armées,  protecteur  des  innocents  et 
ngeur  des  outrages ,  qui  vous  l'annonce 
rache  '.  » 

LB  nkmK.  Histoire  de  France, 

(  Molay  expira   an  bûcher ,  le  18  mart  1314. 

olr  été  traînée  de  priton  en  prison,  Jeanne  d'Aro 
idaile  à  Rouen,  et  lA  elle  Tut  condamnée  A  mort 
mme  sorcière ,  le  31  mal  1431.  (11.  E  ) 
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M.  DE  MATIGNON  AU  CONNÉTARLB  DE  BOURBON  POUR  LE 
DÉTOURNER  DE  NÉGOCIER  AVEC  LES  ENNEMIS  DE  LA 
FRANCE. 

Si  la  fidélité  que  je  vous  ai  toujours  témoignée 
par  mes  services,  et  qu'il  vous  a  plu  honorer  de 
tant  de  récompenses,  mérite  d'être  écoutée  en 
vos  propres  intérêts ,  je  ne  puis  plus  vous  celer, 
monseigneur,  qu'il  est  étrange  que  ceux  qui  pro- 
jettent de  certains  traités  secrets ,  sous  couleur 
de  fidélité  et  d'affection ,  hasardent  ainsi  votre 
honneur  et  votre  personne ,  pour  se  rendre  con- 
sidérables au  désavantage  de  leur  maître.  Je  sais 
bien  qu'il  n'importe  guère  à  des  gens  qui  n'ont 
plus  ni  conscience  ni  foi ,  de  ruiner  leur  patrie , 
et  de  bouleverser  un  royaume  où  ils  ne  sont  point 
considérés;  mais  quelqu'un  de  vos  bons  serviteurs 
peut-il  souffrir  que  leurs  intrigues  s'ourdissent 
sous  votre  nom ,  et  qu'ils  engagent  un  connétable 
et  un  prince  du  sang  dans  leurs  attentats  ?  Voyez , 
s'il  vous  plaît ,  monseigneur,  de  quelle  affection 
ils  sont  portés  à  votre  service ,  qu'ils  veulent  que 
l'appréhension  de  perdre  une  partie  de  vos  biens 
vous  les  fasse  tous  perdre  ;  que  vous  quittiez  la 
France  pour  vous  venger  d'une  injure  que  vous 
n'avez  point  encore  reçue,  et  que  vous  pre- 
niez la  fuite  devant  une  femme ,  de  peur  de  lui 
céder.  Certes,  ils  vous  offensent  bien  plus  que 
ne  font  vos  ennemis  mêmes;  le  procès  ^  intenté 
contre  vous  ne  saurait  vous  ôter  que  des  terres; 
mais  ces  gens  voudraient  vous  ôter  l'honneur,  que 
les  âmes  nobles  estiment  plus  que  tous  les  scep- 
tres du  monde  ;  la  gloire  que  vos  ancêtres  voua 
ont  laissée ,  et  que  vous  avez  portée  vous-même 
au  plus  haut  point ,  en  chassant  deux  grands  em- 
pereurs :  l'un  d'Italie  ^,  et  l'autre  des  frontières 
de  France  ^  ;  votre  charge  avec  laquelle  vous 
commandez  aux  armées  victorieuses  des  Français; 
enfin  les  espérances  de  parvenir  à  la  couronne , 
dont  vous  n'êtes  éloigné  que  de  trois  degrés;  et, 
pour  vous  dédommager  de  toutes  ces  pertes  irré- 
parables, ils  vous  proposent,  sous  la  foi  espa- 
gnole ,  sur  la  parole  d'un  prince  qui  désavouera 
ses  agento  quand  il  lui  plaira ,  un  mariage  peu 
assuré  ^,  dont  la  dot  est  une  injuste  guerre  contre, 
votre  patrie ,  et  les  avances  un  honteux  bannisse- 
ment. Il  est  vrai  que  la  régente  a  fort  mal  traité 
Votre  Altesse ,  et  qu'elle  lui  fait  souffrir  d'énormes 
injustices  ;  mais  quel  déplaisir  vous  a  fait  laFrance, 
elle  qui  vous  a  si  chèrement  nourris,  vous  et  vos 
ancêtres  ;  elle  qui  vous  a  élevé  dans  un  si  haut 
éclat ,  et  qui  a  rendu  votre  grandeur  si  puissante 


3  la  régente  loi  avait  Intenté  un  procès  pour  la  tucceufon 
de  la  maUon  de  Bourbon. 

^  Maxlmllien.  —  5  Charles-QuInt.    i 

6  Cbarles-Quint  lui  promettait  ta  sœur  tléonore ,  veuve  du 
roi  de  Portugal. 


li 


DisœuRs 


felle  peut  aujourd'hui  lui  être  funeste?  Oui, 
onteigneur,  voire  puissance  est  seule  capable 
i  la  détruire  ;  mais  votre  vertu  est  trop  grande 
)ur  se  rendre  complice  d'un  si  étrange  dessein. 
DUS  n'exposerez  pas  ce  royaume,  en  proie  à 
;ux  mêmes  contre  lesquels  vous  Tavez  vigoureu- 
ment  défendu  ;  vous  n'entreprendrez  pas  de 
liner  un  héritage  qui  peut  quelque  jour  vous 
>partenir,  pour  le  partager  avec  des  étrangers  ; 
ms  ne  deviendrez  pas  le  gendre  des  ennemis  de 
>tre  roi ,  dont  vous  êtes  déjà  le  cousin ,  et  dont 
»us  pouvez  être  le  beau-frère.  Au  reste ,' comme 
I  Majesté  est  généreuse  et  magnanime ,  et  que 
B  offenses  que  vous  avez  souffertes  ne  sont  pas 
mues  de  son  propre  mouvement ,  il  ne  faut  pas 
mter  qu'elle  les  réparera ,  avec  d'autant  plus  de 
mérosité  que  vous  lui  aurez  témoigné  de  pa- 
înce.  Enfin ,  la  force  du  sang  et  la  raison  seront 
us  puissantes  sur  son  esprit  que  les  mauvais 
mseils  ;  un  peu  de  constance  vous  fera  triom- 
ler  de  tous  vos  envieux  ;  et  la  justice  de  votre 
tuse ,  jointe  à  la  gloire  de  vos  belles  actions , 
)bligera ,  malgré  l'envie ,  à  vous  donner  la  jouis- 
nce  de  tous  vos  souhaits.  Mais ,  quand  le  roi 
î  se  porterait  pas  de  lui-^nême  à  vous  accorder 
)  que  votre  rang ,  votre  souveraine  vertu  et  vos 
rvices  lui  demandent,  assurez-vous  que  la  néces- 
té  pressante  de  ses  affaires  l'y  forcera.  Car,  si 
s  ennemis  n'espèrent  point  le  surmonter  sans 
»tre  moyen,  aussi  ne  leur  saurait-il  faire  tête  sans 
>trc  invincible  valeur. 

LR  MÊMK.  Régne  de  François  Ivr. 


RENAULT  AUX  PRINCIPAUX  CONJURÉS. 

n  commença  par  une  narration  simple  et  éten- 
le  de  l'état  présent  des  affaires ,  des  forces  de  la 
publique  et  des  leurs ,  de  la  disposition  de  la 
Ûe  et  de  la  flotte ,  des  préparatifs  de  don  Pèdre 

du  duc  d'Ossone ,  des  armes  et  des  provisions 
î  guerre  qui  étaient  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
igne ,  des  intelligences  qu'il  avait  dans  le  sénat 

parmi  les  nobles,  enfin,  de  la  connaissance 
Lacté  qu'on  avait  prise  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
re  nécessaire  de  savoir.  Après  s'être  attiré  l'ap- 
*obation  de  ses  auditeurs ,  par  le  récit  de  ces 
loses  dont  ils  savaient  Li  vérité  comme  lui ,  et 
li  étaient  presque  toutes  les  effets  de  leurs  soins 
issi  bien  que  des  siens  : 

c  Voilà ,  mes  compagnons ,  continua4-il ,  quels 
int  les  moyens  destinés  pour  vous  conduire  à  la 
oire  que  vous  cherchez.  Chacun  de  vous  peut 
iger  s'ils  sont  suffisants  et  assurés.  Nous  avons 
ïs  voies  infaillibles  pour  introduire  dix  mille 
)mmes  de  guerre  dans  une  ville  qui  n'en  a  pas 
sux  cents  à  nous  opposer,  dont  le  pillage  joindra 


avec  nous  tous  les  étrangers  que  la  curiosité  oa 
le  commerce  y  a  attirés,  et  dont  le  peuple  même 
nous  aidera  à  dépouiller  les  grands,  qui  Tont 
dépouillé  tant  de  fois ,  aussitôt  qu'il  verra  sûreté 
à  le  faire.  Les  meilleurs  vaisseaux  de  la  flotte 
sont  à  nous ,  et  les  autres  portent  dès  à  présent 
avec  eux  ce  qui  doit  les  réduire  en  cendres.  Vu- 
senal ,  la  merveille  de  l'Europe  et  la  terreur  àt 
l'Asie ,  est  presque  déjà  en  notre  pouvoir.  Les 
neuf  vaillants  hommes  qui  sont  ici  présents,  qui 
sont  en  état  de  s'en  emparer  depuis  près  de  six 
mois ,  ont  si  bien  pris  leurs  mesures  pendant  ce 
retardement,  qu'ils  ne  croient  rien  hasarder  en 
répondant  sur  leur  tête  de  s'en  rendre  maîtres. 
Quand  nous  n  aurions  ni  les  troupes  du  bzaret, 
ni  celles  de  terre  ferme ,  ni  la  ])etite  flotte  de 
Haillot  pour  nous  soutenir,  ni  les  cinq  cents 
hommes  de  don  Pèdre,  ni  les  vingt  vaisseaai 
vénitiens  de  notre  camarade ,  ni  les  grands  navires 
du  duc  d'Ossone ,  ni  l'armée  espagnole  de  Lom- 
hardie ,  nous  serions  assez  forts  avec  les  intelli- 
gences et  les  mille  soldats  que  nous  avons.  Néan- 
moins ,  tous  ces  différents  secours  que  je  viens  de 
nommer  sont  disposés  de  telle  sorte ,  que  chacon 
d'eux  pourrait  manquer  sans  porter  le  moindre 
préjudice  aux  autres  :  ils  peuvent  bien  s'eotr'ai- 
der,  mais  ils  ne  sauraient  s'entre-nuire  :  il  est 
presque  impossible  qu'ils  ne  réussissent  pas  tons , 
et  un  seul  nous  suflit. 

c  Que  si ,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  humaine  peut  suggérer,  on  peot 
juger  du  succès  que  la  fortune  nous  destine, 
quelle  marque  peut-on  avoir  de  sa  faveur  qui  ne 
soit  au-dessous  de  celles  que  nous  avons?  Oui, 
mes  amis ,  elles  tiennent  manifestement  do  pro- 
dige, il  est  inouï,  dans  toutes  les  histoires,  qo'one 
entreprise  de  cette  nature  ait  été  découverte  en 
partie ,  sans  être  entièrement  ruinée  ;  et  la  notre 
a  essuyé  cinq  accidents  dont  le  moindre ,  selon 
tontes  les  apparences  humaines ,  devait  la  ren- 
verser. Qui  n'eût  cru  que  la  perte  de  Spinosa ,  qui 
tramait  la  même  chose  que  nous ,  serait  l'occasion 
de  la  nôtre  ?  que  le  licenciement  des  troupes  de 
Lievestein,  qui  nous  étaient  toutes  dévouées, 
divulguerait  ce  que  nous  tenions  caché?  que  h 
dispersion  de  la  petite  flotte  romprait  toutes  nos 
mesures,  et  serait  une  source  féconde  de  nou- 
veaux inconvénients?  que  la  découverte  de  Crème, 
que  celle  de  Maran  attireraient  nécessairement 
après  elles  la  découverte  de  tout  le  parti? 

c  Cependant  toutes  ces  choses  n'ont  point  eu 
de  suite  ;  on  n'en  a  point  suivi  la  trace ,  qui  aurait 
mené  jusqu'à  nous  :  on  n'a  point  profité  des  lu- 
mières qu'elles  donnaient.  Jamais  repos  si  profond 
ne  précéda  un  trouble  si  grand.  Le  sénat,  nous 
en  sommes  fidèlement  instruite ,  le  sénat  est  dans 
ime  sécurité  (parfaite.  Notre  bonne  destinée  a 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 


473 


»  plas  clairvoyante  de  tons  les  hommes , 
»  plus  timides ,  endormi  les  plus  soup- 
»  confondu  les  plus  subtils.  Nous  vivons 
nés  chers  amis  ;  nous  sommes  plus  puis- 
!  nous  n'étions  avant  tous  ces  désastres  ; 
servi  qu'à  éprouver  notre  constance. 
MIS,  et  notre  vie  sera  bientôt  mortelle 
isde  ces  lieux.  Un  bonheur  si  extraordi- 
>bstiné ,  peotril  être  naturel?  Et  n'a  vous- 
sujet  de  présumer  qu'il  est  l'ouvrage  de 
puissance  au-dessus  des  choses  humaines  ? 
en  vérité ,  mes  compagnons,  qu'est-ce 
Mir  la  terre  qui  soit  digne  de  la  protec- 
iel,  si  ce  que  nous  faisons  ne  l'est  pas? 
raisons  le  plus  horrible  de  tous  les  gou- 
its  ;  nous  rendons  le  bien  à  tous  les  pau- 
is  de  cet  État ,  à  qui  l'avarice  des  nobles 
l  éternellement  sans  nous  ;  nous  sauvons 
*  de  foutes  les  femmes  qui  naîtraient 
jour  sous  leur  domination,  avec  assez 
nts  pour  leur  plaire  ;  nous  rappelons  à 
nombre  infini  de  malheureux  que  leur 
Bst  en  possession  de  sacrifier  à  leurs 
ressentiments  pour  les  sujets  les  plus 
D  un  mot,  nous  punissons  les  plus  punis- 
tous  les  hommes,  également  noircis  des 
la  nature  abhorre ,  et  de  ceux  qu'elle  ne 
l'avec  pudeur. 

craignons  donc  point  de  prendre  Tépée 
in ,  et  le  flambeau  de  l'autre ,  pour  ex- 
ces  misérables;  et,  quand  nous  verrons 
i  où  l'impiété  est  sur  le  trône ,  brûhints 
,  plutôt  feu  du  ciel  que  le  nôtre  ;  ces  tri- 
louillcs  tant  de  fois  des  larmes  et  de  la 
'.  des  innocents,  consumés  par  les  flammes 
;s  ;  le  soldat  furieux ,  retirant  ses  mains 
du  sang  des  méchants  ;  la  mort  errante 
parts ,  et  tout  ce  que  la  nuit  et  la  licence 
pourront  produire  de  spectacles  plus 
touvenons-nous  alors ,  mes  chers  amis , 
a  rien  de  pur  parmi  les  hommes  ;  que 
ouables  actions  sont  sujette^  aux  plus 
iconvénients ;  et  qu'enfin,  au  lieu  des 
ureurs  qui  désolaient  cette  malheureuse 
(  désordres  de  la  nuit  prochaine  sont  les 
rens  d'y  faire  régner  à  jamais  la  paix , 
:e  et  la  liberté.  > 

SAiMT-iÉAL.  Conjuration  tte  Venise. 
,  aEiNE  d'a.ngleterre  ,  A  l'ambassadeur  de 

UART  ,  QCI  DEMANDAIT  QC^ELLE  LA  FIT  DÉCLA- 
ffS  SON  PARLEMENT,  HÉRITIÈRE  PRÉSOMPTIVE 
DRONXE. 

ne  votre  maîtresse  et  les  grands  du 
l'Ecosse  me  font  remontrer ,  par  votre 
[ue  cette  princesse  est  née  du  sang  des 


rois  d'Angleterre,  nos  communs  ancêtres,  et 
qu'elle  a  droit  de  me  succéder.  Toute  l'Europe 
sait  que  jamais  je  ne  l'ai  attaquée  là-dessus,  non 
pas  même  lorsqu'on  l'a  vue  entreprendre  sur  ma 
succession,  se  l'attribuer,  prendre  les  armes  et  les 
titres  de  mes  royaumes.  J'ai  voulu  croire  que  ce 
procédé  venait  moins  d'elle  que  de  ceux  au  pou- 
voir de  qui  elle  était  ;  et  cette  insulte  ne  m'a  point 
portée  ni  à  tenter,  pendant  son  absence,  h  fidélité 
de  ses  sujets,  ni  à  troubler  le  repos  de  son  État, 
ni  à  m'opposer  à  son  retour. 

J'ai  mis  un  ordre  à  mes  aflaires ,  qui  me  donne 
lieu  de  croire ,  sans  trop  de  présomption ,  que  je 
mourrai  reine  d'Angleterre.  Savoir  qui  me  succé- 
dera, c'est  au  Seigneur  à  y  pour\'oir  ;  savoir  qui 
a  droit  de  me  succéder ,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  la  curiosité  d'examiner.  Il  y  a  sur  cela 
des  lois  sur  lesquelles  je  m'en  repose,  et  dont  je 
n'ai  pas  intention  de  rompre  le  cours.  Si  elles  sont 
favorables  à  la  reine  d'Ecosse,  je  m'en  réjouis  par 
avance  avec  elle,  et  je  ne  crois  pas  que  personne 
ose  lui  contester  une  couronne  qu'une  succession 
légitime  lui  fera  échoir.  Vous  connaissez  ceux  qui 
le  pourraient  faire ,  et  vous  jugez ,  par  le  peu  de 
moyens  que  leur  en  fournit  la  fortune ,  du  peu 
qu'on  aurait  à  craindre ,  si  les  lois  leur  étaient 
contraires.  Je  ne  pourrais  savoir  mauvais  gré  aux 
grands  et  à  la  noblesse  d'Ecosse ,  du  zèle  qu'ils 
font  paraître  pour  une  reine  qui  le  mérite ,  de 
veiller  à  la  conservation  de  ses  droits,  et  de  cher- 
cher tous  les  moyens  d'établir  entre  elle  et  moi 
une  amitié  indissoluble. 

J'ai  répondu  à  l'article  des  droits  ;  à  celui  de 
l'amitié,  je  réponds  que  c'est  une  erreur  de  s'ima- 
giner que  si  la  reine  votre  maîtresse  était  déclarée 
mon  héritière,  nous  en  vécussions  plus  en  paix  ; 
ce  serait,  au  contraire,  une  source  de  toutes  sortes 
de  démêlés  :  elle  deviendrait  le  refuge  de  tous  les 
mécontents  de  mon  royaume,  et  peut-être  se  lais- 
serait-elle aller  à  être  l'appui  des  inquiets.  Je  ne 
crois  pas  lui  faire  injure  de  cette  défiance  ;  je  l'ai 
de  moi-même  :  je  ne  voudrais  pas  bien  répondre 
que  j'aimasse  mon  héritier.  Nous  avons  de  si 
grands  exemples ,  et  chez  nous  et  chez  nos  voi- 
sins, de  cette  bizarrerie  de  l'esprit  humain,  que  je 
n'oserais  me  flatter  d'en  être  exempte.  U  me 
semble  que  se  pourvoir  d'un  héritier  et  d'un  tom- 
beau ,  est  h  peu  près  la  même  chose  ;  et  je  ne  me 
sens  pas  d'humeur  à  faire  faire  mes  funérailles 
par  avance. 

Le  p.  D^OEiBARS.  RévoiuHone  d'Jngtelerrû. 


HENRI  IV ,  A  L*ASSEMBLÉE  DES  NOTABLES. 

Si  je  faisais  gloire  de  passer  pour  excellent  ora- 
teur, j'aurais  apporté  ici  plus  de  belles  paroles 
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DISCOURS 


LE  MARÉCHAL  DE  BIRON  A  HENRI  IV,   A  QUI,   DANS  UNE 


CIRCONSTANCE    CRITIQUE 
RETIRER  EN  ANGLETERRE. 


ON    CONSEILLAIT    DE    SE 


Quoi  !  sire ,  on  vous  conseille  de  monter  sur 
mer,  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de 
conserver  votre  royaume  que  de  le  quitter!  Si 
vous  n'étiez  pas  en  France,  il  faudrait  percer  au 
travers  de  tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles 
pour  y  venir  ;  et  maintenant  que  vous  y  êtes,  on 
voudrait  que  vous  en  sortissiez  ;  et  vos  amis  se- 
raient d'avis  que  vous  fissiez  de  votre  bon  gré  ce 
que  les  plus  grands  efforts  de  vos  ennemis  ne  sau- 
raient vous  contraindre  de  faire  !  En  l'état  où  vous 
êtes ,  sortir  seulement  de  la  France  pour  vingt- 
quatre  heures,  c'est  s'en  bannir  pour  jamais. 

Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand  qu'on  vous 
le  dépeint  :  ceux  qui  nous  pensent  envelopper 
sont,  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons  tenus  enfer- 
més si  lâchement  à  Paris ,  ou  gens  qui  ne  valent 
pas  mieux,  et  qui  auront  plus  d'affaires  entre  eux- 
mêmes  que  contre  nous.  Enfin,  sire,  nous  sommes 
en  France,  il  nous  y  faut  enterrer  :  il  s'agit  d'un 
royaume,  il  faut  l'emporter  ou  y  perdre  la  vie  ;  et 
quand  même  il  n'y  aurait  point  d'autre  sûreté  pour 


I  Avec  trè«-p6u  de  troupes.  Il  était  alors  pressé,  aux  en- 
virons de  Dieppe,  par  une  armée  de  trente  mille  hommes. 

1  Mézeray ,  dit  Voltaire ,  s^élève  au-dessus  de  lui-même  en 
faisant  parler  ainsi  le  maréchal  de  BIron  ;  et  11  est  égal,  pour 


que  de  bonne  volonté  ;  mais  mon  ambition  tend  k 
quelque  chose  de  plus  haut  que  de  bien  parler; 
j'aspire  au  glorieux  titre  de  libérateur  et  de  res- 
taurateur de  la  France.  Déjà,  par  la  faveur  du  ciel, 
par  les  conseils  de  mes  fidèles  serviteurs,  et  par 
l'épéede  ma  brave  et  généreuse  noblesse  (  de  la- 
quelle je  ne  distingue  point  mes  princes,  la  qua- 
lité de  gentilhomme  étant  le  plus  beau  titre  que 
nous  possédions) ,  je  l'ai  tirée  de  la  servitude  et 
de  la  ruine.  Je  désire  maintenant  la  remettre  en 
sa  première  force  et  en  son  ancienne  splendeur. 
Participez,  mes  sujets,  à  celte  seconde  gloire, 
comme  vous  avez  participé  à  la  première.  Je  ne 
vous  ai  point  ici  appelés,  comme  faisaient  mes 
prédécesseurs,  pour  vous  obliger  d'approuver 
aveuglément  mes  volontés  ;  je  vous  ai  fait  assem- 
bler pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire, 
pour  les  suivre  ;  en  un  mot ,  pour  me  mettre  en 
tutelle  entre  vos  mains  :  c'est  une  envie  qui  ne 
prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises,  et  aux 
victorieux  comme  moi  ;  mais  l'amour  que  je  porte 
à  mes  sujets,  et  l'extrême  désir  que  j'ai  de  con- 
server mon  État,  me  font  trouver  tout  facile  et 
lout  honorable. 


votre  persœme  sacrée  que  la  fuite,  je  saîsbft 
vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  d 
ferme,  que  de  vous  sauver  par  ce  moyen. 
Majesté  ne  souffrirait  jamais  qu'on  dit  qu'ui 
de  la  maison  de  Lorraine  lui  aurait  fait  ] 
terre,  encore  moins  qu'on  la  vit  mendier  à  h 
d'un  prince  étranger. 

Non ,  sire ,  il  n'y  a  ni  couronne  ni  k 
pour  vous  au  delà  de  la  mer.  Si  vous  allez  ; 
vaut  du  secours  de  l'Angleterre ,  il  recule 
vous  vous  présentez  au  port  de  La  Roche 
homme  qui  se  sauve,  vous  n'y  trouverez  qi 
reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  qu 
deviez  plutôt  fier  votre  personne  à  l'incoa 
des  flots  et  à  la  merci  de  l'étranger,  qu'à  t 
braves  gentilshommes  et  tant  de  vieux  sold: 
sont  prêts  à  lui  servir  de  rempart  et  de  boucl 
je  suis  trop  serviteur  de  Votre  Majesté,  pc 
dissimuler  que ,  si  elle  cherchait  sa  sûre 
leurs  que  dans  leur  vertu,  ils  seraient  oblij 
chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  d 
sien. 

MKZKEAT  9,  BUtotre  de  Fra 


LE  MARÉCHAL  DE  BIRON  '  A  SES  JCGES. 

Je  vous  ai  rétablis,  messieurs,  sur  les  fle 
lis ,  d'où  les  saturnades  de  la  Ligue  vous  i 
chassés.  Ce  corps,  qui  dépend  de  vous  aujoui 
n'a  veine  qui  n'ait  saigné  pour  vous.  Cette 
qui  a  écrit  ces  lettres  produites  contre  moi 
tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  écrivait... 

Il  est  vrai ,  j'ai  écrit ,  j'ai  pensé ,  j'ai  d 
parlé  plus  que  je  ne  devais  faire.  Mais  oà 
loi  qui  punit  de  mort  la  légèreté  de  la  lan 
le  mouvement  de  la  pensée?  Ne  pouvais 
desservir  le  roi  en  Angleterre  et  en  Suissi 
pendant  j'ai  été  irréprochable  dans  ces  dei 
bassades;  et,  si  vous  considérez  avec  quelc 
je  suis  venu,  dans  quel  état  j'ai  laissé  les 
de  Bourgogne,  vous  reconnaîtrez  la  confiam 
homme  qui  compte  sur  la  parole  de  son  roi 
fidélité  d'un  sujet,  bien  éloigné  de  se  rendi 
verain  dans  son  gouvernement. . . 

J'ai  voulu  mal  faire  ;  mais  ma  volonté  n'a 
passé  les  bornes  d'une  première  pensée, 
loppée  dans  les  nuages  de  la  colère  et  du  dé 
ce  serait  chose  bien  dure,  que  l'on  comment 
moi  à  punir  les  pensées.  La  reine  d'Angi 
m'a  dit  que ,  si  le  comte  d'Essex  eût  de 
pardon,  Û  l'aurait  obtenu  ;  je  le  demande  a 


le  moins, aux  anciens  dans  cette  harangue ,  da  c 
celles  dont  Us  parsemaient  leurs  outragea. 
'  Fils  du  précédent. 


£T  MORCEAUX  ORATOIRES. 


«75 


élivî  :  le  comte  d'Emex  était  coupable ,  et  moi  je 
m  innocent. 

Est-il  possible  que  le  roi  ait  onblié  mes  servi- 
ras? Ne  se  soavient-il  plus  du  siège  d'Amiens, 
m  il  m^a  tu  tant  de  fois ,  couvert  de  feu  et  de 
hkimb,  courir  tant  de  basards ,  pour  donner  ou 
MNir  recevoir  la  mort?  Le  cruel  !  il  ne  m'a  jamais 
■né  que  tant  qu'il  a  cru  que  je  lui  étais  nécessaire. 
I  éteint  le  flambeau  en  mon  sang,  après  qu'il  s'en 
al  servi.  Mon  père  a  soufiert  la  mort  pour  lui 
■ettre  la  couronne  sur  la  tète  ;  j'ai  reçu  quarante 
ilessores  pour  la  maintenir  ;  et,  pour  récompense, 
I  m'abat  la  tète  des  épaules.  C'est  à  vous ,  mes- 
ieurs ,  d'empècber  une  injustice  qui  déshonore- 
"ait  son  règne,  et  de  lui  conserver  un  serviteur,  à 
!*£lat  on  bon  guerrier ,  et  au  roi  d'Espagne  un 
prasd  ennemi  *. 

LB    MiMK. 


CVSTAVe  EXCITE  LES  DALÉCAILIENS  A  DÉUfRER  LA 
SUfcDE  DE  LA  TYBANNIE  DE  GHRISTIERN. 

U  leur  présenta  d'une  manière  vive  et  tou- 
c^IttDte  les  derniers  malheurs  de  leur  patrie  :  que 
Uhis  les  sénateurs  et  que  les  principaux  seigneurs 
Al  royaume  venaient  d'être  massacrés  par  les  or- 
dres barbares  de  Christiern  ;  que  ce  prince  cruel 
^Tsit  fait  égoi^er  les  magistrats  et  la  plupart  des 
bourgeois  de  Stockholm  ;  que  ses  troupes,  répan- 
does  ensuite  dans  les  provinces,  y  commettaient 
Ksoi  les  jours  mille  violences  ;  qu'il  avait  résolu, 
fov assurer  sa  domination,  d'exterminer  indiiïé- 
Bcmment  tous  ceux  qui  étaient  capables  de  défen- 
dre la  liberté  de  leur  patrie  ;  qu'on  n'ignorait  pas 
tombien  ce  prince  baissait  les  DalécarGens ,  dont 
ilatait  éprouvé  la  valeur  et  le  courage  pendant  le 
■ègiie  du  dernier  administrateur  ;  qu'ils  lui  étaient 
trap  redoutables  pour  n'avoir  pas  tout  k  craindre 
4'ni  prince  si  perfide  et  si  cruel  ;  qu'on  avait  ap- 
fw  que ,  sous  prétexte  de  quartier  d'hiver ,  il 
ieiait  faire  passer  des  troupes  dans  leur  province, 
Mr  les  désarmer,  et  qu'ils  verraient  au  premier 
JMr  leurs  ennemis,  maîtres  de  leurs  villages, 
Ayoser  insolemment  de  leur  vie  et  de  leur  11- 
krté,  s'ils  ne  les  prévenaient  par  une  généreuse 
9Utaùon;  que  leurs  pères  et  leurs  ancêtres 
ioieot  toujours  préféré  la  liberté  à  la  vie  ;  que 
:  IWe  la  Suède  jetait  les  yeux  sur  eux  pour  voir 
A  marcheraient  sur  leurs  traces ,  et  s'ils  en 


(Ckarlet  de  GonUut,  duc  de  Blron ,  pair, amiral  et  maré- 
cM  4c  rrance ,  naquit  en  1561. 11  te  couvrit  de  gloire  fl  la 
iMaUc  d'Arqué» ,  à  celle  d'Ivry  ,  aux  tiéget  de  Paria,  de 
inea,  et  ao  combat  d^Aumale.  Quoique  bien  récompensé 
paricnrt  iv  pour  ses  servlcea  rendus  à  la  France,  Blron, 
Un  anbaasadcur  en  Suisse,  dans  les  Pays-Bas ,  et  en  Angle- 
ffre,  eenapln  eoalre  ce  digne  monarque,  et  iralta  secréie- 


avaient  hérité  Ui  haine  qu'ils  avaient  toujours  fait 
paraître  contre  la  domination  étrangère;  qu'il 
était  venu  leur  offrir  sa  vie  et  son  bien  pour  la 
défense  de  leur  liberté  ;  que  ses  amis  et  tous  les 
véritables  Suédois  se  joindraient  à  eux  au  premier 
mouvement  qu'ils  feraient  paraître  ;  qu'il  était 
assuré,  d'ailleurs ,  d'un  secours  considérable  des 
anciens  alliés  de  la  Suède  ;  mais  que ,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  des  troupes  égales  en  nombre  à 
celles  des  Danois ,  ils  étaient  encore  trop  forts , 
ayant  la  mort  de  leurs  compatriotes  à  venger,  et 
leur  propre  vie  à  défendre  ;  et  que ,  pour  lui ,  il 
aimait  mieux  la  perdre  l'épée  à  la  main  que  de 
l'abandonner  lâchement  à  la  discrétion  d'un  en- 
nemi perfide  et  cruel. 

YBiTOT.  Révolutions  de  Suéde. 


LE  DUC  DE  ROBAN  A  SES  TROUPES. 

Après  avoir  sauvé  l'Alsace ,  ce  général  s'était 
approché  de  Bàle;  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  entra 
en  Suisse,  et  parut  inopinément,  au  bout  de 
douze  jours  de  marche ,  à  Coire  ,  où  les  Grisons , 
serrés  de  près  par  les  Impériaux ,  le  reçurent  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  fut  d'abord 
repoussé  par  les  ennemis ,  qui  l'attaquèrent  avec 
des  forces  supérieures  ;  mais  il  n'était  jamais  plus 
redoutable  qu'après  une  défaite  :  il  trompa  l'en- 
nemi par  une  contre-marche,  et  parut  sur  les 
hauteurs  de  Cassiano,  à  la  vue  des  Impériaux 
étonnés.  C'est  adors  qu'il  adressa  à  ses  troupes 
cette  courte  harangue,  comparable  aux  plus  belles 
des  anciens  capitaines  : 

c  Nous  avons  passé  des  lieux  presque  inacees* 
sibles  pour  venir  en  cette  vallée  ;  nous  y  sommes 
enfermés  de  tous  côtés.  Voilà  l'armée  impériale 
qui  se  met  en  bataille  devant  nous  ;  les  Grisons 
sont  derrière ,  qui  n'attendent  que  l'événement  de 
cette  journée  pour  nous  charger ,  si  nous  tour- 
nons le  dos.  Les  Yaltelins  ne  sont  pas  moins  dis- 
posés à  achever  ce  qui  restera  de  nous.  De  penser 
à  la  retraite ,  vous  n'avez  qu'à  lever  les  yeux  pour 
en  voir  l'impossibilité  ;  ce  ne  sont ,  de  tous  côtés, 
que  précipices  insurmontables ,  de  sorte  que  notre 
salut  dépend  de  notre  seul  courage.  Pour  Dieu  ! 
mes  amis ,  tandis  que  les  armes  de  notre  roi 
triomphent  partout  avec  tant  d'éclat ,  ne  souffrons 
pas  qu'elles  périssent  entre  nos  mains  ;  faisons , 
par  une  généreuse  résolution ,  que  ce  petit  vallon. 


ment  avec  I^pagne  et  la  Savoie,  qui  lui  promenaient  la 
souveraineté  des  duché  et  comté  de  Bourgogne  avec  la  main 
d'une  infante  espagnole  ;  il  fut  trahi  par  son  confident  Lafln, 
qui  Tavait  entraîné  dans  son  crime. 

Biron  fut  arrêté  :  Il  désavoua  d^abord  son  projet ,  mais  il 
s^en  déclara  coupable  dans  la  suite,  et  eut  la  tête  tranchée 
dans  l'Intérieur  de  la  Bastille ,  en  1603.  (if .  E.) 
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presque  inconnu  au  monde ,  devienne  considérai- 
ble  à  la  postérité ,  et  soit  aujourd'hui  le  théâtre 
de  notre  gloire,  i 

Roban  fut  vainqueur ,  et  sa  fortune  ne  se  dé- 
mentit pas. 

Mémoires  et  lettres  de  Henri  de  Rohan , 
sur  la  guerre  de  la  VaUeUne, 


SUR  LE  rSTIT  NOMBaE  DES  tlXS, 

Voici  un  morceau  de  Massillon ,  signalé  avec 
raison ,  par  Voltaire ,  entre  les  plus  beaux  mouve* 
ments  qui  aient  jamais  honoré  Téloquence.  C'est, 
à  mon  avis ,  le  modèle  et  le  triomphe  des  prépa- 
rations oratoires.  Massillon  en  a  fait  le  principal 
ornement  de  sa  gloire ,  dans  son  fameus.  sermon 
fur  le  petit  nombre  des  élut,  où ,  loin  de  disserter 
froidement  et  sans  fruit  sur  les  décrets  du  ciel , 
son  excellent  esprit  explique ,  uniquement  par  la 
conduite  des  hommes ,  les  causes  morales  qui 
rendent  le  salut  si  rare ,  et  trouve  Texplication 
évidente  du  petit  nombre  des  prédestinés  dans  le 
seul  petit  nombre  des  justes  qui  ont  conservé  ou 
recouvré  leur  innocence. 

(  Je  m'arrête  à  vous ,  mes  frères ,  qui  êtes  ici 
assemblés.  Je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes  ; 
je  vous  regarde  comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la 
terre ,  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et  qui 
m*épouvante  :  Je  suppose  donc  que  c'est  ici  votre 
dernière  heure,  et  la  fin  de  l'univers,  que  les  cieux 
vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes ,  que  Jésus-Christ  va 
paraître  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple,  et 
que  vous  n'y  êtes  assemblés  que  pour  l'attendre 
comme  des  criminels  tremblants ,  à  qui  l'on  va 
prononcer  une  sentence  de  grâce  ou  un  arrêt  de 
mort  éternelle  :  car,  vous  avez  beau  vous  flatler, 
vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  aujourd'hui.  Tous 
ces  désirs  de  changement  qui  vous  amusent,  vous 
amuseront  jusqu'au  lit  de  la  mort:  c'est  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles.  Tout  ce  que  vous  trou- 
verez alors  en  vous  de  nouveau,  sera  peut-être 
un  compte  un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous 
auriez  aujourd'hui  à  rendre  ;  et  sur  ce  que  vous 
seriez ,  si  l'on  venait  vous  juger  en  ce  moment , 
vous  pouvez  presque  décider  ce  qui  vous  arrivera 
au  sortir  de  la  vie. 

c  Or ,  je  vous  demande ,  et  je  vous  le  demande 
frappé  de  terreur,  ne  séparant  pas  en  ce  point  mon 
sort  du  vôtre ,  et  me  mettant  dans  la  même  dis« 
position  où  je  souhaite  que  vous  entriez  ;  je  vous 
demande  donc  :  Si  Jésus-Christ  paraissait  dans 
ce  temple ,  au  milieu  de  cette  assemblée,  la  plus 
auguste  de  Tunivers ,  pour  vous  juger,  pour  faire 
le  teri'ible  discernement  des  boucs  et  des  brebis, 
croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce 
que  nous  sommes  ici  fût  placé  à  la  droite? 


croyez-vous,  du  moins,  que  les  choses  fussent 
égales?  croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement 
dix  justes,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autre- 
fois en  cinq  villes  tout  entières?  Je  vous  le  de- 
mande ;  vous  l'ignorez ,  et  je  l'ignore  moi-même  : 
vous  seul,  ô  mon  Dieu  I  connaissez  ceux  qui  vous 
appartiennent.  Mais ,  si  nous  ne  connaissons  pas 
ceux  qui  lui  appartiennent,  nous  connaissons, 
du  moins ,  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent 
pas.  Or,  qui  sont  les  fidèles  ici  assemblés?  Les 
titres  ei  les  dignités  ne  doivent  compter  pour  rien  ; 
vous  en  serez  dépouillés  devant  Jésus-Christ.  Qui 
sont-ils?  Beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  veulent 
pas  se  convertir  ;  encore  plus  qui  le  voudraient , 
mais  qui  diffèrent  leur  conversion  ;  plusieurs 
autres  qui  ne  se  convertissent  jamais  que  pour 
retomber  ;  enfin ,  un  grand  nombre  qui  croient 
n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voilà  le  parti 
des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre  sortes  de 
pécheurs  de  cette  assemblée  sainte ,  car  ils  en  se- 
ront retranchés  au  grand  jour.  Paraissez  mainte- 
nant, justes  ;  où  ête»-vous?  Restes  d'Israël,  passez 
à  la  droite  ;  froment  de  Jésus-Christ,  démélez-vous 
de  cette  paille  destinée  au  feu.  0  Dieu  !  où  sont 
vos  élus ,  et  que  reste-t-il  pour  votre  partage?  i 


MODÈLE  D*EXERCICE. 

Le  trait  sublime  qui  fait  brèche  et  porte  Té- 
loquence  à  son  comble,  frappe  dans  toute  sa 
force  à  ces  derniers  mots  :  0  Dieu  î  ah  êtnU  vos 
élus,  et  que  reste-t-il  pour  votre  partage?  C'est 
là  que  la  mine  fait  son  explosion  ;  mais  elle  avait 
été  chargée  plus  haut.  Isolez  cette  phrase,  ou 
jetez  l'exclamation  à  la  fin  d'un  tableau  moins 
effrayant ,  vous  en  détruisez  tout  l'effet  ;  elle 
étonnera  tout  au  plus ,  si  elle  est  jetée  sans  pré- 
paration et  sans  art ,  mais  elle  ne  pourra  ni  en- 
traîner ni  transporter  l'auditoire.  Remettez  en 
action  ce  même  mouvement  à  la  place  où  Mas- 
sillon a  pu  lui  assurer  tant  de  vigueur ,  et  décom- 
posez-en tous  les  éléments  oratoires  :  voyez  cette 
force ,  cette  énergie ,  cette  véhémence  qui  vont 
toujours  en  croissant  dans  ce  phénomène  de  l'élo- 
quence ,  ainsi  que  dans  tout  le  discours ,  depuis 
le  commencement  de  l'exorde  jusqu'à  la  fin  de 
la  péroraison  !  Voyez  ces  peintures  affreuses  qui 
s'engendrent ,  se  succèdent  rapidement  et  ne  s'of- 
frent qu'un  instant  à  votre  imagination  pour  l'en- 
flammer et  la  bouleverser,  dans  cette  solitude  où 
l'orateur  vous  a  isolés  sur  les  débris  de  l'univers, 
par  cette  supposition  de  votre  mort  et  de  la  fin 
du  monde  I  Voyez  ces  cieux  ouverts  ,  cette  appa- 
rition soudaine  de  Jésus-Christ  au  milieu  de  l'as- 
semblée ,  ce  spectacle  du  dernier  jugement  qui 
va  fixer  votre  éternité ,  en  vous  environnant  d'à- 
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lance  de  tout  ces  témoignages  d^ane  expérience 
nnÎTerselle  qui  vous  annoncent  qu'au  terme  de  ia 
▼ie  Totre  conscience  se  trouvera  dans  le  même  état 
où  elle  est  au  moment  où  Ton  vous  parle  !  Voyez 
reffroi  du  prédicateur  qui  se  met  en  scène  avec 
son  auditoire  pour  en  partager  les  frayeurs  ! 
Comme  il  partage ,  avec  chacun  des  pécheurs  qui 
Técoutent,  la  plus  invincible  ignorance  sur  sa  pro- 
pre destinée  !  Voyez  l'explosion  du  désespoir  que 
préparent  ces  conjectures  et  ces  résultats  évidents 
qoi  restreignent  à  une  si  lamentable  minorité  le 
très-petit  nombre  des  prédestinés ,  déjà  réduits 
au-dessous  de  la  majorité ,  et  que  Massillon  n'ose 
pas  étendre  seulement  à  dix  justes ,  vainement 
cherchés  autrefois  par  le  Seigneur  dans  cinq  villes 
entières  !  Voyez  reffet  soudain  de  tous  ces  rai- 
sonnements péremptoires  dont  on  vous  laisse  le 
soin  de  tirer  les  conséquences  ;  cette  énumcration 
des  quatre  classes  de  pécheurs  qui  composent 
rassemblée ,  et  parmi  lesquels  il  ne  se  trouve  au- 
cun auditeur  qui  ne  soit  forcé  de  se  reconnaître 
et  de  se  corriger,  quand  il  entend  sa  propre  sen- 
tence dans  la  conclusion  d'un  tel  dénombrement, 
et  dont  l'infinité  lui  rend  si  terribles  ces  paroles 
où  se  trouve  renfermée  son  éternelle  réprobation  : 
Voilà  le  parti  det  réprouvés  l  Cette  apostrophe  si 
désespérante ,  après  une  division  qui  ne  laisse 
peut-être  plus  un  seul  élu  autour  de  vous,  ne  de- 
vienl^lle  pas  votre  arrêt?  Parainez  maintenant, 
justes;  où étes^ous?  Cette  interrogation  sublime 
à  Dieu ,  et  à  laquelle  votre  conscience  frémit  de 
répondre ,  au  moment  où  lui  seul  peut  démêler 
encore  quelques  rares  héritiers  de  ses  promesses 
dans  cette  multitude ,  ne  retentit-elle  pas  en  dé- 
tonations redoublées  au  fond  de  votre  âme  glacée 
d'efiroi,  quand ,  dans  ce  vide  immense,  il  ne 
vous  reste  plus  de  pbceque  parmi  les  réprouvés? 
ODieul  ou  soni  vos  élus,  et  que  reste-t-il  pour 
votre  partage?  Supposez,  à  la  simple  lecture  de 
ce  sermon,  la  religion  vivante  dans  tous  les 
coeurs ,  pour  bien  juger  le  triomphe  d'une  pa- 
reille éloquence ,  et  vous  comprendrez  l'effet  pro- 
digieux qu'elle  produisit  dans  l'église  de  Saint- 
Eustache ,  où  l'auditoire  entier  se  leva ,  par  un 
mouvement  soudain ,  en  poussant  un  cri  sourd  et 
lugubre  de  frayeur  et  de  foi ,  comme  si  la  foudre 
fût  tombée  tout  à  coup  au  milieu  du  temple; 
enfin ,  vous  concevrez,  et  vous  éprouverez  peut- 
être  vous-même  la  commotion  excitée  par  le  même 
trait  de  ce  sermon,  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. Louis  XIV  la  partagea  devant  Massillon , 
qu'on  vit  aussitôt  changer  de  visage ,  et  couvrir 
son  front  de  ses  tremblantes  mains.  Les  soupirs 
étouffés  de  l'assemblée  rendirent  l'orateur  muet 
pendant  quelques  instants,  et  il  parut  lui-même 
encore  plus  consterné  que  toute  la  cour. 

Le  cardinal  maoit.  Euaisur  Viloq.  de  la  châtre. 
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DISCOURS  D*171f  CURÉ  OU  QUERCT  A  SES  PAROISSIENS. 

Une  paroisse  du  Quercy  était  exposée  aux  plus 
vives  alarmes  pr  les  murmures  et  les  cris  qu'avait 
excités  la  défense  d'enterrer  dans  les  églises  et 
dans  les  cimetières  qui  ne  sont  pas  hors  des  villes  : 
le  curé ,  homme  respectable  par  son  âge  et  par  ses 
vertus ,  monta  en  chaire  : 

c  Mes  enfants,  j'entends  votre  piété  qui  mur- 
mure ,  et  qui  dit  :  Pourquoi  veutron  nous  priver 
de  la  consolation  détre  ensevelis  avec  nos  pères? 
Pourquoi  nous  défend-on  de  mêler  nos  cendres 
avec  les  leurs?  Afin  qu'après  votre  mort  vous  ne. 
fassiez  pas  de  mal  à  vos  enfants ,  â  qui  vous  voulez 
tant  de  bien  pendant  votre  vie  ;  afin  d  abolir  un 
abus  pernicieux  ;  afin  de  détruire  un  usage  con- 
traire â  l'humanité. 

c  Eh  quoi  !  vous  voudriez  acheter  une  vaine 
satisfaction  au  prix  de  la  vie  ou  de  la  santé  de  vos 
descendants?  Juste  ciel!  Je  vois  d'ici  frémir  et 
reculer  d'horreur  les  corps  de  vos  ancêtres ,  lors- 
qu'on vous  portera  dans  leurs  sépulcres;  je  les 
entends  s'écrier  :  Ils  ne  sont  pas  nos  enfants, 
notw  n* étions  pas  aussi  barbares  ! 

c  Non ,  mes  frères ,  vous  ne  mêlerez  pas  vos 
cendres  à  celles  de  vos  pères  ;  mais  vous  les  mê- 
lerez à  celles  de  vos  enfants,  de  vos  amis ,  de  vos 
parents  qui  vivent  encore  ;  vous  les  mêlerez  aux 
miennes  :  oui ,  je  veux  que  mon  corps  soit  déposé 
an  milieu  de  vous  dans  le  nouveau  cimetière.  Ceux 
qui  naîtront  après  nous ,  viendront  prier  sur  nos 
tombes  comme  sur  celles  de  leurs  bienfaiteurs  ^ 
et  nos  ossements  tressailliront  de  joie...  Qui  de 
vous  refusera  de  me  suivre  et  de  m'imiter?  Qui 
voudra  abandonner  son  chef  et  son  curé  ?  Ah  !  s'il 
en  était  ainsi ,  je  vous  le  déclare ,  au  jour  de  la 
résurrection ,  je  me  lèverai  seul  de  ce  cimetière 
désert,  j'irai  me  présenter  au  souverain  Juge ,  je 
lui  rendrai  compte  du  troupeau  qu'il  m'a  confié  ; 
et  moi,  votre  père,  votre  frère,  votre  ami  parla 
charité ,  moi  ministre  de  paix  et  de  miséricorde  » 
moi-même  je  deviendrai  votre  premier  accusateur 
au  tribunal  de  Jésus-Christ  ;  j'appellerai  les  ven- 
geances célestes  sur  ces  infidèles  qui ,  sans  avoir 
voulu  m'écouter,  se  seront  rendus  coupables 
envers  le  roi ,  la  religion  et  l'humanité,   i 

Ce  petit  discours ,  plein  de  force  et  d'onction , 
persuada  tous  les  esprits. 
On  l'a  recueilli  comme  un  modèle. 


ÉLOGE   DE  LOUIS  XIV. 

Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  l'année  der- 
nière, et  dans  cette  même  saison  où  nous  sommes, 
lorsqu'on  voyait  de  toutes  parts  tant  de  haines 
éclater ,  tant  de  ligues  se  former ,  et  cet  esprit  de 

12 


ils 


DISœURS 


discorde  et  de  défiance  qui  soufflait  la  guerre  aux 
quatre  coins  de  VEurope  ;  ^ui  l'eût  dit  qu'avant  la 
nn  du  printemps  tout  serait  calmé  ?  Quelle  appa- 
rence de  pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  ligues? 
Comment  accorder  tant  d'intérêts  contraires? 
Comment  calmer  cette  foule  d'États  et  de  princes, 
bien  plus  irrités  de  notre  puissance  que  des  mau- 
vais traitements  qu'ils  prétendaient  avoir  reçus? 
N'eût-on  pas  cru  que  vingt  années  de  conférences 
ne  sufBraient  pas  pour  terminer  toutes  ces  que- 
relies?  La  diète  d'Allemagne,  qui  n'en  devait 
examiner  qu'une  partie ,  depuis  trois  ans  qu'elle  v 
était  appliquée ,  n'en  était  encore  qu'aux  prélimi- 
naires. Le  roi  cependant ,  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté ,  avait  résolu ,  dans  son  cabinet ,  qu'il  n'y 
eût  plus  de  guerres  ;  la  veille  qu'il  doit  partir  pour 
se  mettre  à  la  tète  d'une  de  ses  armées ,  il  trace 
six  lignes ,  et  les  envoie  à  son  ambassadeur  à  la 
Haye.  lii-dessus  les  provinces  délibèrent ,  les  mi- 
nistres des  hauts  alliés  s'assemblent ,  tout  s'agite , 
tout  se  remue  :  les  uns  ne  veulent  rien  céder  de 
ce  qu'on  leur  demande  ;  les  autres  redemandent 
ce  qu'on  leur  a  pris ,  et  tous  ont  résolu  de  ne  pas 
poser  les  armes.  Mais  lui,  qui  sait  bien  ce  qui  en 
doit  arriver ,  ne  semble  pas  même  prêter  d'atten- 
tion à  leurs  assemblées,  et,  comme  le  Jupiter 
d'Homère ,  après  avoir  envoyé  la  terreur  parmi  ses 
ennemis ,  tournant  les  yeux  vers  les  autres  endroits 
qui  ont  besoin  de  ses  regards ,  d'un  côté  il  fait 
prendre  Luxembourg ,  de  l'autre  il  s'avance  lui- 
même  aux  portes  de  Mons  :  ici ,  il  envoie  des 
généraux  à  ses  alliés  ;  là ,  il  fait  foudroyer  Gênes  ; 
il  force  Alger  à  lui  demander  pardon  ;  il  s'applique 
même  à  régler  le  dedans  de  son  royaume ,  soulage 
ses  peuples,  et  les  fait  jouir  par  avance  des  fruits 
de  la  paix  ;  et  enfin ,  comme  il  l'avait  prévu ,  voit 
ses  ennemis ,  après  bien  des  conférences ,  bien  des 
projets,  bien  des  plaintes  inutiles,  contraints 
d'accepter  ces  mêmes  conditions  qu'il  leur  a 
offertes ,  sans  avoir  pu  en  rien  retrancher ,  y  rien 
ajouter  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  sans  avoir  pu , 
avec  tous  leurs  efforts ,  s'écarter  d'un  seul  pas  du 
cercle  étroit  qu'il  lui  avait  plu  de  leur  tracer  *. 

«ACiNR.  Dlicourt  prononcé  à  l'Jeadémft 
trancaite ,  à  la  réception  de  MM.  Thomas 
ComeiUe  et  Ébrgeret. 


LE  SOUVERAIN,   OU  LOUIS  XIV. 

Que  de  dons  du  ciel  ne  faut-il  pas  pour  bien 
régner  I  Une  naissance  auguste,  un  air  d'empire 


<  Cette  noble  Image  qui  termine  reloge  dn  roi ,  renferme 
une  allualoii  délicate  à  un  fait  célèbre  de  Thistolre  romaine, 
et  laisse  beaucoup  plus  i.  découvrir  qirelle  ne  montre.  On 
s'imagine  assister  à  Tentrerue  où  Poplliua,  ayant  prescrit  de 
la  part  du  sénat  des  conditions  de  paix  A  Anlloclius,  et 
voyant  que  ce  roi  cbcrchalt  à  éluder,  ce  fler  Romain  IVn- 


et  d'autorité ,  un  visage  qui  remplisse  la  curiosité 
des  peuples  empressés  de  voir  le  prince ,  et  qui 
conserve  le  respect  dans  un  courtisan  :  une  par- 
faite égalité  d'humeur,  un  grand  éloignement 
pour  la  raillerie  piquante,  ou  assez  de  raison 
pour  ne  se  la  permettre  point  :  ne  faire  jamais  ni 
menaces  ni  reproches,  ne  point  céder  à  la  colère, 
et  être  toujours  obéi  ;  l'esprit  facile ,  insinuant  ; 
le  cœur  ouvert ,  sincère ,  et  dont  on  croit  voir 
le  fond ,  et  ainsi  très-propre  à  se  faire  des  amis , 
des  créatures  et  des  alliés  :  être  secret  toutefois , 
profond  et  impénétrable  dans  ses  motifs  et  dans 
ses  projets  :  du  sérieux  et  de  la  gravité  dans  le 
public  :  de  la  brièveté  jointe  à  beaucoup  de  justesse 
et  de  dignité ,  soit  dans  les  réponses  aux  ambas- 
sadeurs des  princes ,  soit  dans  les  conseils  :  une 
manière  de  faire  des  grâces  qui  est  comme  un 
second  bienfait,  le  choix  des  personnes  que  l'on 
gratifie  :  le  discernement  des  esprits,  des  talents 
et  des  complexions  pour  h  distribution  des  postes 
et  des  emplois  :  le  choix  des  généraux  et  des 
ministres  :  un  jugement  ferme  et  solide ,  décisif 
dans  lesaffîiires ,  qui  fait  que  l'on  connaît  le  meil- 
leur parti  et  le  plus  juste  :  un  esprit  de  droituro 
et  d'équité  qui  fait  qu'on  le  suit  jusques  à  pro^ 
noncer  quelquefois  contre  soi-même  en  faveur  du 
peuple ,  des  alliés ,  des  ennemis  :  une  mémoire 
heureuse  et  très-présente  qui  rappelle  les  besoins 
des  sujets,  leur  visage,  leurs  noms,  leuvs  requêtes  : 
une  vaste  capacité  qui  s'étende  non-seulement  aux 
affaires  de  dehors ,  au  commerce ,  aux  maximes 
d'État ,  aux  vues  de  la  politique ,  au  reculement 
des  frontières  par  la  conquête  de  nouvelles  pro* 
vinces ,  et  à  leur  sûreté  par  un  grand  nombre  de 
forteresses  inaccessibles,  mais  qui  sache  aussi  se 
renfermer  au  dedans ,  et  comme  dans  les  détails 
de  tout  un  royaume;  qui  abolisse  des  usages  cruels 
et  impies,  s'ils  y  régnent;  qui  réforme  les  lois  et 
les  coutumes ,  si  elles  étaient  remplies  d'abus;  qui 
donne  aux  villes  plus  de  sûreté ,  et  plus  de  com- 
modités par  le  renouvellement  d'une  exacte  police , 
plus  d'éclat  et  plus  de  majesté  par  des  édifices 
somptueux  :  punir  sévèrement  les  vices  scanda- 
leux; donner,  par  son  autorité  et  par  son  exemple, 
du  crédit  à  la  piété  et  à  la  vertu  :  protéger  l'Église, 
ses  ministres,  ses  droits,  ses  libertés  :  ménager 
ses  peuples  comme  ses  enfants;  être  toujours 
occupé  de  la  pensée  de  les  soulager,  de  rendre 
les  subsides  légers ,  et  tels  qu'ils  se  lèvent  sur  les 
provinces  sans  les  appauvrir  :  de  grands  talenU 
pour  la  guerre  ;  être  vigihint ,  appliqué ,  laborieui  : 


ferma  dans  un  cercle  qu'il  traça  autour  de  lui  avec  \* 
baguette  quMl  avait  A  la  main ,  et  Pobllgea  de  lui  rendre  onc 
réponse  po«itlvc  avant  que  d^en  sortir.  Ce  trait  d*histolre  « 
dont  on  laisse  au  lecteur  le  soin  et  le  plaisir  de  faire  luI-aAN 
rappllcatlon ,  a  beaucoup  plus  de  grAce  que  si  on  avait  ciié 
Pendrolt  d^oû  11  e»t  tiré.  roi.lin. 
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avoir  des  années  nombreuses ,  les  commander  en 
personne ,  être  froid  dans  le  péril ,  ne  ménager  sa 
ve  que  pour  le  bien  de  son  État ,  aimer  le  bien 
de  son  État  et  sa  gloire  plus  que  sa  vie  :  une  puis- 
sance très-absolue,  qui  ne  laisse  point  d'occasion 
aux  brigues ,  à  Tintrigue  et  à  la  cabale  ;  qui  ôte 
cette  distance  infinie  qui  est  quelquefois  entre  les 
grands  et  les  petits ,  qui  les  rapproche ,  et  sous 
laquelle  tous  plient  également  :  une  étendue  de 
connaissances  qui  fait  que  le  prince  voit  tout  par 
ses  yeux ,  qu'il  agit  immédiatement  et  par  lui- 
même  ;  que  ses  généraux  ne  sont,  quoique  éloignés 
de  lui ,  que  ses  lieutenants ,  et  les  ministres  que 
ses  ministres  :  une  profonde  sagesse  qui  sait  dé- 
cbrer  la  guerre ,  qui  sait  vaincre  et  user  de  la 
'^toire ,  qui  sait  faire  la  paix ,  qui  sait  la  rompre , 
qui  sait  quelquefois ,  et  selon  les  divers  intérêts , 
contraindre  les  ennemis  à  la  recevoir  ;  qui  donne 
des  rè^es  à  une  vaste  ambition,  et  sait  jusqnes  où 


l'on  doit  conquérir  :  au  milieu  d'ennemis  cou< 
verts  ou  déclarés ,  se  procurer  le  loisir  des  jeux , 
des  fêtes,  des  spectacles  ;  cultiver  les  arts  et  les 
sciences  ;  former  et  exécuter  des  projets  d'édifices 
surprenants  :  un  génie  enfin  supérieur  et  puissant 
qui  se  fait  aimer  et  révérer  des  siens ,  craindre  des 
étrangers ,  qui  fait  d'une  cour ,  et  même  de  tout 
un  royaume ,  comme  une  seule  famille  unie  par- 
faitement sous  un  même  chef,  dont  l'union  et  la 
bonne  intelligence  est  redoutable  au  reste  du 
monde  :  ces  admirables  vertus  me  semblent  ren- 
fermées dans  l'idée  du  souverain.  11  est  vrai  qu'il 
est  rare  de  les  voir  réunies  dans  un  même  sujet  ; 
il  faut  que  trop  de  choses  concourent  à  la  fois , 
l'esprit ,  le  cœur ,  les  dehors ,  le  tempérament  ; 
et  il  me  parait  qu'un  monarque  qui  les  rassemble- 
rait toutes  en  sa  persoifine  «  serait  bien  digne  du 
nom  de  GRAND. 

LA  «ROTUK. 
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EXORDES. 


vue  le  début  lolt  simple  et  n'ait  rteo  «Taffeeté. 

BoiLBAU.  Jripaéi.,  eh.  m. 


PRÉCEPTES  DO  GENRE. 


• 

Uesprit  platt  dans  une  épîgramme  et  dans  une 
chanson.  Mais  dans  la  chaire ,  à  la  tribune  ou  au 
barreau ,  Tesprit  à  prétention  est  une  espèce  de 
miniature  pkicée  trop  haut  pour  sa  perspective 
.  optique ,  il  n'y  produit  jamais  de  grands  effets  sur 
une  nombreuse  assemblée  ;  et  ki  vraie  éloquence 
proscrit  toutes  les  pensées  trop  fines  ou  trop  re- 
cherchées pour  être  saisies  par  le  peuple.  Eh  ! 
qu'est-ce  en  effet  qu'un  trait  brilUint  pour  émou- 
voir ou  pour  échauffer  une  multitude  qui  ne  pré- 
sente d'abord  à  l'orateur  qu'une  masse  immobile, 
laquelle ,  bien  loin  de  partager  les  sentiments  de 
celui  qui  parle ,  ou  de  lui  prodiguer  de  l'intérêt, 
lui  accorde  à  peine  une  froide  et  vague  attention? 
Le  début  d'un  discours  doit  être  simple  et  mo- 
deste pour  concilier  à  l'orateur  la  bienveillance  de 
l'auditoire.  L'exorde  mérite  cependant  d'être  ira- 
vaillé  avec  beaucoup  de  soin .  La  doctrine  et  l'exem- 
ple des  maîtres  de  l'art  avertissent  de  s'y  restrein- 
dre au  développement  d'une  seule  idée  principale 
qui  découvre  et  qui  fixe  toute  l'étendue  de  Vargur 
ment  oratoire  on  de  la  matière  qu'on  veut  traiter. 
C'est  là  qu'au  ihoment  même  où  elle  est  annoncée, 
les  points  de  vue  de  l'orateur  sont  indiqués  sans 
occuper  trop  d'espace,  que  les  germes  du  plan  se 
h&tent  de  pamltre  comme  l'explication  naturelle 
et  nécessaire  du  sujet;  qu'une  logique  de  raison 
plutôt  que  de  raisonnement  règle  le  choix  des  rap- 
ports, auxquels  on  préfère  de  se  borner,  en  met- 
tant à  l'écart  tous  ceux  qui  seraient  communs, 
vagues,  abstraits,  ou  stériles,  et  en  circonscrivant 
le  discours  avec  autant  de  discernement  et  d'exac- 
titude que  de  clarté  et  de  précision  ;  et  qu'enfin 
des  principes  lumineux  annoncent ,  par  d'impor- 
tants résultats,  les  méditations  profondes  d'un  ora- 
teur qui  a  beaucoup  réfléchi ,  et  qui  ajoute  l'em- 
pire du  talent  à  l'autorité  de  son  ministère  pouf 
captiver  l'attention  d'une  assemblée  nombreuse 
qu'il  associe  h  toutes  ses  pensées ,  en  lui  présentant 
un  grand  intérêt. 


Tel  est  l'art  de  Bossuet,  quand ,  pour  frapper 
vivement  les  esprits,  il  dit,  en  commençant  l'orai- 
son funèbre  de  Henriette  d'Angleterre,  c  qu'il  veut 
dans  un  seul  malheur  déplorer  toutes  les  calamités 
du  genre  humain,  et,  dans  une  seule  mort,  faire 
voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines. >  Tout  ce  qui  ne  prépare  point  aux  prin- 
cipaux objets  d'un  discours  est  inutile  dans  un 
exorde.  Écartons  donc  de  cette  partition  oratoire 
les  réflexions  subtiles,  les  citations,  les  disserta- 
tions, les  lieux  communs,  et  même  les  images  et 
les  métaphores  ambitieuses;  car,  t7  ne  faut^  dit 
l'orateur  romain,  employer  ahrê  la  mots,  qne 
dam  leur  $enê  le  plus  usité,  de  peur  qtie  le  dis- 
cours ne  paraisse  travaillé  avec  trop  d apprêt  *. 
Marchons  au  but  par  le  plus  court  chemin  :  tout 
doit  être  ici  approprié  au  sujet ,  puisque ,  selon 
l'expression  de  Cicéron,  l'exorde  n'en  est  que  l'a- 
venue * .  N'imitons  point  ces  prolixes  rhéteurs,  qui, 
au  lieu  d'entrer  d'abord  en  matière ,  se  tournent 
et  se  retournent  dans  tous  les  sens ,  comme  un 
voyageur  qui  ne  connaît  pas  sa  route ,  et  laissent 
l'auditoire  incertain  sur  la  matière  qu'ils  vont  trai- 
ter. L'exorde  ne  commence  véritablement  qu'an 
moment  où  l'on  découvre  l'objet  et  le  dessein  du 
discours. 

Â  peine  le  sujet  est-il  exposé  qu'il  faut  se  hâter 
de  le  bien  définir.  Cette  précaution  est  surtout  né- 
cessaire quand  on  traite  des  questions  abstraites; 
et  on  est  sûr  d'errer  dans  des  spéculations  vagues, 
si  l'on  néglige  de  se  fixer  d'abord  par  des  notions 
précises.  Il  est  dangereux  sans  doute  de  vouloir 
trop  s'élever  dans  ces  morceaux  préparatoires  ;  et 
l'expérience  apprend  tous  les  jours  à  se  méfier  de 
la  prétention  des  débuts  éloquents.  Il  est  néan- 
moins nécessaire,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
d'intéresser  fortement  l'attention  d'une  assemblée 


1  In  exordiendà  eauià  tervandwu  est  ui  usUata  ttt  ver- 
àorum  eonsuetudo ,  ut  non  apparata  oratto  este  vfdtahir' 
Ad  Herennliim.  1-7. 
I      t  jétMu*  ad  cauiam .  Bniiut. 
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I  ;  et  je  ne  vois  pas  que  Ton  viole  les  règles 
,  en  frappant  Tauditeur  par  un  trait  son- 
i  le  sépare  de  ses  propres  pensées ,  en  le 
à  la  suite  et  à  la  merci  de  Thomme  élo- 
ni  le  captive  et  le  domine,  pourvu  que  cette 
!  émotion  ne  trompe  point  son  attente,  et 
triomphe  de  Torateur  aille  toujours  en 
it. 

veux,  dit  Montaigne,  des  discours  qui 
l  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du 
je  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes 
e.  »  Montaigne  a  raison.  Rien  n'est  plus 
nt  et  plus  difficile  que  de  s'emparer  de  ses 
rs,  de  les  réunir  promptement  à  soi,  et 
'  dans  son  sujet  par  un  mouvement  qui 
es  frapper,  au  lieu  de  laisser  hésiter  leur 
H  divaguer  leur  imagination.  Dans  sa  trah 
e  la  Troade,  Sénèque  ouvre  laTpremière 
ar  un  monologue  sublime.  Trois  vers  lui 
i  pour  émouvoir  tous  les  cœurs.  On  aper- 
is  le  lointain  la  ville  de  Troie  consumée 
flammes.  A  la  vue  d'un  spectacle  si  ana- 
son  triste  sort,  Hécube  chargée  de  fers, 
ir  le  théâtre ,  prononce  en  soupirant  ces 
tes  paroles  *  :  c  Vous,  potentats,  qui  vous 
votre  puissance,  vous  qui  dominez  sur 
Dur  nombreuse ,  vous  qui  ne  craignez  point 
nstante  faveur  des  dieux,  qui  vous  livrez 
mmeil  si  doux  de  la  prospérité ,  regardez 
t>e ,  et  contemplez  Troie  !  i  Qui  ne  rentre 
1  soi-même?  qui  échappe  à  Teffroi  d'un 
ontraste,  et,  en  regardant  le  ciel,  ne  réflé- 
;  du  moins  sur  l'incertitude  et  les  dangers 
estinée  ?  C'est  ainsi  qu'un  grand  orateur 
»fiter  de  tout  ce  qui  l'environne ,  pour  in- 
'  et  s'associer  le  cœur  humain.  C'est  ainsi 
t  beau  d'enrichir  le  commencement  d'un 
s  ;  mais  je  ne  puis  trop  répéter  qu'il  faut 
mite  soit  digne  d'être  écoutée ,  quand  on 
son  auditoire  à  cette  hauteur. 

Le  cardinal  nàvmrJlEttaisurrétoquêneê 
de  la  chaire,  i,i. 


E  DE  L'ORAISON  FUNÈBRE  DE  LA  REINE  D'ANGLE- 
TERRE. 

i  qui  règne  dans  les  cieux ,  et  de  qui  relè- 
«n  les  empires ,  à  qui  seul  appartient  la 
la  majesté  et  l'indépendance ,  est  aussi  le 
i  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois ,  et  de 
oner ,  quand  il  lui  platt,  de  grandes  et  de 
«  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes ,  soit 


QuicMmçue  re$no  fidii,  et  magnA  patent 
Dtnminatur  au/à ,  née  levés  metuttlDeos, 
jénimumque  rebut  eredulum  iœttt  dedU , 
MavtdêOt,  et  te,  7V«t/a/... 


qu'il  les  abaisse  ;  soit  qu'il  communique  sa  puis- 
sance aux  princes ,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même , 
et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse ,  il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et 
digne  de  lui  :  car ,  en  leur  donnant  la  puissance , 
il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait  lui-même 
pour  le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait  voir ,  en  la 
retirant ,  que  toute  leur  majesté  est  empruntée , 
et  que ,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont 
pas  moins  sous  sa  main,  et  sous  son  autorité 
suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes, 
non-seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles, 
mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exemples  : 
Et  nune,  regeê,  inlelUgite;  erudimini,  quijudi- 
catiê  ierram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  reine, 
fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants,  et  souve- 
raine de  trois  royaumes ,  appelle  de  tous  côtés  à 
cette  triste  cérémonie ,  ce  discours  vous  fera  pa- 
raître un  de  ces  exemples  redoutables  qui  étalent 
aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous 
verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines,  la  félicité  sans  bornes  aussi  bien 
que  les  misères  ;  une  longue  et  paisible  jouissance 
d'une  des  plus  nobles  couronnes  de  l'univers; 
tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la 
naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une  tête 
qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la 
fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons 
succès ,  et  depuis  de  retours  soudains ,  de  chan- 
gements inouïs:  ki  rébellion  longtemps  retenue, 
à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence  ; 
les  lois  abolies  ;  la  majesté  violée  par  des  attentats 
jusqu'alors  inconnus  ;  l'usurpation  et  la  tyrannie 
sous  le  nom  de  liberté  ;  une  reine  fugitive ,  qui 
ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes, 
et  k  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un  triste 
lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer ,  entrepris  par 
une  princesse,  malgré  les  tempêtes;  l'Océan 
étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  ap- 
pareils si  divers,  et  pour  des  causes  si  différentes  ; 
un  trône  indignement  renversé  et  miraculeuse- 
ment rétabli  :  voilà  les  enseignements  que  Dieu 
donne  aux  rois.  Ainsi  fait-il  voir  au  monde  le 
néant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs. 

Si  les  paroles  nous  manquent ,  si  les  expres- 
sions ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si 
relevé ,  les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes. 
Le  cœur  d'une  grande  reine ,  autrefois  élevé  par 
une  si  longue  suite  de  prospérités ,  et  puis  plongé 
tout  à  coup  dans  un  abîme  d'amertumes ,  parlera 
assez  haut  ;  et ,  s'il  n'est  pas  permis  aux  parti- 


route  la  force  et  la  sublimité  de  ce  trait  poétl<|ue  Mot  daos 
ces  derniers  mots  que  riocendle  visible  de  Troie  rend  si 
énergiques  :  Me  vldeat,  et  te,  Troja! 
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eoliers  de  faire  des  leçons  aux  princes  sar  des 
événements  si  étranges ,  nn  roi  me  prête  ses  pa- 
roles pour  lenr  dire  :  Entendez ,  ô  grands  de  la 
terre;  inêtruisez-vouê,  arbitrée  du  monde l 
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MODELE  d'exercice. 

Voyez,  dans  i'(Nraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  comme  il  annonce  avec  chaleur  qu'il  va 
instruire  les  rois;  comme  il  se  jette  ensuite  à  tra- 
vers les  divisions  et  les  orages  de  cette  lie  ;  comme 
il  peint  le  débordement  des  sectes ,  le  fanatisme 
des  indépendants;  au  milieu  d'eux,  Cromwell, 
actif  et  impénétrable ,  hypocrite  et  hardi ,  dogma- 
tisant et  combattant ,  montrant  Tétendard  de  la 
liberté  et  précipitant  les  peuples  dans  la  servi- 
tude ;  la  reine  luttant  contre  le  malheur  et  la 
révolte ,  cherchant  partout  des  vengeurs ,  traver- 
sant neuf  fois  les  mers ,  battue  par  les  tempêtes, 
voyant  son  époux  dans  les  fers,  ses  amis  sur  Técha- 
faud,  ses  troupes  vaincues,  ellennême  obligée 
de  céder  ;  mais ,  dans  la  chute  de  FÉtat,  restant 
ferme  parmi  ses  ruines ,  telle  qu'une  colonne  qui, 
après  avoir  longtemps  soutenu  un  temple  ruineux, 
reçoit ,  sans  en  être  courbée ,  ce  grand  édifice  qui 
tombe  et  fond  sur  elle  sans  l'abattre. 

Cependant  l'orateur ,  à  travere  ce  grand  spec- 
tacle qu'il  déploie  sur  la  terre ,  nous  montre  tou- 
jours Dieu  présent  au  haut  des  cieux ,  secouant  et 
brisant  les  trônes ,  précipitant  la  révolution ,  et, 
par  sa  force  invincible ,  enchaînant  ou  domptant 
tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  idée ,  répandue  dans 
le  discours  d'un  bout  à  l'autre ,  y  jette  une  ter- 
reur religieuse  qui  en  augmente  encore  l'effet , 
et  rend  le  pathétique  plus  sublime  et  plus  sombre. 

THOMAS*  Estai iur  le*  éloges,  t-  ii. 


EXOaOE  DE  L'ORAlftON  FUNÈBRE  DE  TURENIIE. 

Je  ne  puis ,  messieurs ,  vous  donner  d'abord 
une  plus  haute  idée  du  triste  sujet  dont  je  viens 
vous  entretenir,  qu'en  recueillant  ces  termes 
nobles  et  expressifs  dont  l'Écriture  sainte  se  sert 
pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  du  sage 
et  vaillant  Machabéc.  Cet  homme  qui  portait  la 
gloire  de  sa  nation  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre ,  qui  couvrait  son  camp  du  bouclier ,  et  for- 
çait celui  des  ennemis  avec  l'épée  ;  qui  donnait  à 
des  rois  ligués  contre  lui  des  déplaisirs  mortels , 
et  réjouissait  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses 
exploits,  dont  la  mémoire  doit  être  éternelle  ;  cet 
homme  qui  défendait  les  villes  de  Juda,  qui 
domptait  l'orgueil  des  enfants  d'Âmmon  et  d'Ésaîi , 
qui  revenait  chargé  des  dépouilles  de  Samarie 


après  avoir  brèlé  sur  leurs  propres  autels  les 
dieux  des  nations  étrangères;  cet  homme  que 
Dieu  avait  mis  autour  d'Israël ,  comme  un  mur 
d'airain  ou  se  brisèrent  tant  de  fois  toutes  lei 
forces  de  l'Asie ,  et  qoi ,  après  avoir  défait  de 
nombreuses  armées ,  déconcerté  les  ph»  fien  ei 
les  plus  habiles  genoux  des  rois  de  Syrie, 
venait ,  tous  les  ans ,  comme  le  moindre  des  bnè* 
lites ,  réparer  avec  ses  mains  triomphantes  iei 
ruines  du  sanctuaire ,  et  ne  voulait  d'autre  récom- 
pense des  services  qu'il  rendait  à  sa  patrie  qoe 
l'honneur  de  Tavoir  senrie  ;  ce  vaillant  homiBe 
poussant  enfin ,  avec  un  courage  invincible ,  les 
ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  honleoie, 
reçut  le  coup  mortel ,  et  demeura  comme  ease- 
veli  dans  son  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce 
funeste  accident ,  toutes  les  villes  de  Judée  fnreal 
émues  ;  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des 
yeux  de  tous  leurs  habitants.  Us  furent  qudqoe 
temps  saisis ,  muets ,  immobiles.  Un  effort  de 
douleur  rompant  enfin  ce  morne  et  long  silence, 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  que'fo^ 
maient  dans  leurs  cœurs  la  tristesse ,  la  piété , 
la  crainte ,  ils  s'écrièrent  :  Comment  est  «orf  cet 
homme  puiseant  gui  sauvait  le  peuple  dlentl? 
Â  ces  cris,  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs;  ks 
voûtes  du  temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se 
troubla ,  et  tous  ses  rivages  retentirent  du  son  de 
ces  lugubres  paroles  :  Comment  est  mort  eel 
homme  puiisant  gui  sauvait  le  peuple  disraâ? 

Chrétiens  qu'une  triste  cérémonie  assemUe  es 
ce  lieu ,  ne  rappelez-vous  pas  en  votre  mémoire 
ce  que  vous  avez  vu,  ce  que  vous  avez  senti  il  y  s 
cinq  mois?  Ne  vous  reconnaissez-vous  pas  dûs 
l'affliction  que  j'ai  décrite  ?  et  ne  mettrez-vous 
pas  dans  votre  esprit ,  à  la  pkce  du  héros  dont 
parle  l'Écriture ,  celui  dont  je  viens  vous  parler? 
La  vertu  et  le  malheur  de  l'un  et  de  l'autre  sool 
semblables ,  et  il  ne  manque  aujourd'hui  à  ce 
dernier  qu'un  éloge  digne  de  lui.  Oh  !  n  l'Esprit 
divin,  l'Esprit  de  force  et  de  vérité,  avait  enrichi 
mon  discoun  de  ces  images  vives  et  naturelles  qui 
représentent  la  vertu ,  et  qui  la  persuadent  tout 
ensemble ,  de  combien  de  nobles  idées  rempli- 
rais-je  vos  esprits,  et  quelle  impression  ferait  sur 
vos  cœurs  le  récit  de  tant  d'actions  édifiantes  et 
glorieuses  ! 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  à  rece- 
voir tous  les  ornements  d'une  grave  et  solide  élo- 
quence ,  que  la  vie  et  la  mort  de  très-haut ,  eie.î 
Où  brillent  avec  plus  d'éclat  les  effets  glorieux  de 
la  vertu  militaire  :  conduites  d'armées,  sièges  de 
places,  prises  de  villes,  passages  de  rivières, 
attaques  hardies ,  retraites  honorables ,  campe- 
ments bien  ordonnés ,  combats  soutenus,  batailles 
gagnées,  ennemis  vaincus  par  la  force,  dissipés 
par  l'adresse,  lassés  et  consumés  par  une  sage  et 
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ftatience  ?  Où  peotpK)n  trouver  tant  et  de  si 
U  exemples ,  que  dans  les  actions  d'un 
t  sage,  modeste,  libéral,  désintéressé, 
au  service  du  prince  et  de  la  patrie  ;  grand 
idversité  par  son  courage ,  dans  la  prospé- 
r  sa  modestie ,  dans  les  difficultés  par  sa 
ce,  dans  les  périls  par  sa  valeur,  dans  la 
1  par  sa  piété? 

l  sujet  peut  inspirer  des  sentiments  plus 
5t  plus  touchants ,  qu'une  mort  soudaine 
prenante,  qui  a  suspendu  le  cours  de  nos 
» ,  et  rompu  les  plus  douces  espérances  de 
!  Puissances  ennemies  delà  France,  vous 
et  Tesprit  de  la  charité  chrétienne  m'in- 
de  faire  aucun  souhait  pour  votre  mort. 
:-vous  seulement  reconnaître  la  justice  de 
nés,  recevoir  la  paix  que,  malgré  vos 
vous  avez  tant  de  fois  refusée;  dans  Tabon- 
de  vos  larmes,  éteindre  les  feux  d'une 
que  vous  avez  malheureusement  allumée  ! 
ne  plaise  que  je  porte  mes  souhaits  plus 
i%  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables  : 
DUS  vivez,  et  je  plains  en  cette  chaire  un 
l  vertueux  capitaine ,  dont  les  intentions 
pures ,  et  dont  la  vertu  semblait  mériter 
plus  longue  et  plus  étendue. 
»ons  nos  plaintes,  messieurs;  il  est  temps 
mencer  son  éloge ,  et  de  vous  faire  voir 
Bt  cet  homme  puissant  triompha  des  enne- 
i*Êtat  par  sa  valeur ,  des  passions  de  l'âme 
sagesse,  des  erreurs  et  des  vanités  du 
lar  sa  piété.  Si  j'interromps  cet  ordre  de 
tcours,  pardonnez  un  peu  de  confusion 
I  sujet  qui  nous  a  causé  tant  de  trouble, 
tondrai  quelquefois  peut-être  le  général 
e ,  le  sage ,  le  chrétien.  Je  louerai  tantôt 
loires,  tantôt  les  vertus  qui  les  ont  obte- 
i  je  ne  puis  raconter  tant  d'actions,  je  les 
rirai  dans  leurs  principes;  j'adorerai  le  Dieu 
nées ,  j'invoquerai  le  Dieu  de  la  paix  ,  je 
le  Dieu  des  miséricordes ,  et  j'attirerai 
votre  attention ,  non  pas  par  la  force  de 
mce ,  mais  par  la  vérité  et  par  la  grandeur 
tus  dont  je  suis  engagé  de  vous  parler. 

7LÉCH1KR. 


MODÈLE  o'EXEKCICE. 

Plécbier ,  comme  on  l'a  dit  souvent ,  parait 
us  de  lui-même.  Il  semble  que  la  douleur 
le  ait  donné  plus  de  mouvement  et  d'acti- 
Dn  àme  :  son  style  s'échauffe  ,  son  imagi- 
l'élève ,  ses  images  prennent  une  teinte  de 
ir  ;  partout  son  caractère  devient  imposant, 
ant,  entre  cette  oraison  funèbre  et  celle  du 
bovidé,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre 


les  deux  héros.  L'une  a  l'empreinte  de  la  fierté  et 
semble  l'ouvrage  d'un  instinct  sublime  ;  l'autre , 
dans  son  élévation  même ,  parait  le  fruit  d'un  art 
perfectionné  par  l'expérience  et  par  l'étude.  Ainsi, 
par  un  hasard  singulier ,  ces  deux  grands  hommes 
ont  trouvé  dans  leurs  panégyristes  un  genre  d'élo- 
quence analogue  à  leur  caractère. 

L'oraison  funèbre  de  Turenne  n'en  est  pas 
moins  un  des  monuments  de  l'éloquence  fran- 
çaise. L'exorde  sera  éternellement  cité  pour  son 
harmonie,  pour  son  caractère  majestueux  et 
sombre ,  et  pour  l'espèce  de  douleur  auguste  qui 
y  règne.  Les  deux  premières  parties  peignent 
avec  noblesse  les  talents  d'un  général  et  les  vertus 
d'un  sage  ;  mais ,  à  mesure  que  l'orateur  avance 
ver  la  fin ,  il  semble  acquérir  d#  nouvelles  forces. 
Il  peint  avec  rapidité  les  derniers  succès  de  ce 
grand  homme ,  il  fait  voir  l'Allemagne  troublée , 
l'ennemi  confus ,  l'aigle  prenant  déjà  l'essor  et 
prête  à  s'envoler  dans  les  montagnes ,  l'artillerie 
tonnant  de  toutes  parts  pour  favoriser  la  retraite,  la 
France  et  l'Europe  dans  l'attente  d'un  grand  événe- 
ment. Tout  à  coup  l'orateur  s'arrête;  il  s'adresse  au 
Dieu  qui  dispose  également  et  des  vainqueurs  et  des 
victoires,  et  se  plait  à  immoler  à  sa  grandeur  de 
grandes  victimes.  Alors  il  fait  voir  ce  grand  homme 
étendu  sur  ses  trophées  ;  il  présente  l'image  de  ce 
corps  pâle  et  sanglant ,  auprès  duquel ,  dit-il , 
fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé ,  et  montre 
dans  l'éloignement  les  tristes  images  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie  éplorées.  <  Turenne  meurt , 
<  tout  se  confond  ;  la  fortune  chancelle ,  la  vic- 
c  toire  se  lasse ,  la  paix  s'éloigne ,  le  courage  des 
c  troupes  est  abattu  par  la  douleur  et  ranimé  par 
c  la  vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  immobile, 
c  Les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite 
c  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues.  Les 
c  pères  mourants  envoient  leurs  fils  pleurer  sur 
€  leur  général  mort,  etc.  *.  » 

Cependant,  malgré  l'éloquence  générale  et  les 
beautés  de  cette  oraison  funèbre ,  peut-être  n'y 
trouve-t-on  point  encore  assiez  le  grand  homme  • 
que  l'on  cherche  ;  peutrêtre  que  les  figures  et  l'ap- 
pareil même  de  l'éloquence  le  cachent  un  peu , 
au  lieu  de  le  montrer  :  car  il  est  quelquefois  de 
ces  sortes  de  discours  comme  des  cérémonies 
d'éclat ,  où  un  grand  homme  est  éclipsé  par  la 
pompe  même  dont  on  l'environne.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  que  quelques 
lignes  que  madame  de  Sévigné  a  jetées  au  hasard 
dans  ses  lettres,  sans  soin ,  sans  apprêt ,  et  avec 
l'abandon  d'une  âme  sensible ,  font  encore  ^lus 
aimer  M.  de  Turenne,  et  donnent  une  plus  grapde 
idée  de  sa  perte. 

TBOMA6.  Sstai  wr  lêt  élofôi,  t.  ii. 

■  —        — ^— ^ — 

i  Voyei  Narranons,  la  lort  de  Tarenne. 
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DISœURS 


EXORDE  DE  L^ÉLOGE  DE  DOGUAY-TROUIX. 


De  tous  les  spectacles  que  Tindustrie  de 
rhomme  a  donnés  au  monde ,  il  n'en  est  peut- 
être  aucun  de  plus  admirable  que  la  navigation. 
Un  être  faible  et  mortel ,  attaché  à  la  terre ,  a  osé 
se  transporter  sur  un  élément  inconnu  et  terrible, 
suspendre  des  édifices  sur  les  eaux ,  donner  des 
lois  aux  vents,  et  voler  aux  extrémités  de  Funivers 
sous  un  ciel  qui  n'était  point  fait  pour  lui.  Mais 
telle  est  notre  destinée  :  Tesprit  humain  est  aussi 
pervers  qu'il  est  grand ,  et  le  crime  se  place  à 
côté  du  génie.  Les  hommes  ont  abusé  de  tout  : 
des  végétaux  pour  en  former  des  poisons,  du  fer 
pour  s'égorger ,  de  Tor  pour  se  corrompre ,  des 
arts  pour  multiplier  les  moyens  de  se  détruire  ; 
ils  ont  abusé  surtout  de  Tart  de  la  navigation  :  la 
mer  est  devenue  un  champ  de  carnage,  et  les 
flots  ont  été  ensanglantés  par  la  guerre. 

Ainsi  les  deux  parties  du  globe  sont  également 
le  théâtre  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes.  Je 
n'y  vois  qu'une  différence.  En  promenant  nos  re- 
gards sur  la  surface  de  la  terre,  nous  y  aperce- 
vons des  ruines,  des  restes  d'embrasement,  des 
champs  et  des  forêts  incultes ,  où  étaient  autrefois 
des  villes  florissantes  :  monuments  de  ravages  qui 
peuvent  nous  arrêter,  en  nous  inspirant  une  ter- 
reur utile.  Mais  la  mer,  qui  a  été  le  tombeau 
d'une  partie  du  genre  humain,  n'offre  aucun  ver- 
tige de  tant  de  désastres  ;  tous  les  jours  le  naviga- 
teur passe  avec  sécurité  et  avec  joie  sur  des  lieux 
où  des  milliers  d'hommes  ont  péri. 

Peut-être  devons-nous  regretter  ces  temps 
d^une  heureuse  ignorance,  où  nos  aïeux  moins 
grands  ,  mais  moins  criminels  ,  sans  industrie , 
mais  sans  remords ,  vivaient  pauvres  et  vertueux , 
et  mouraient  dans  les  champs  qui  les  avaient  vus 
naître.  Mais  on  voudrait  en  vain  persuader  à 
l'homme  de  renoncer  à  des  forces  qui  lui  sont 

Eernicieuses  :  rien  ne  l'effraye  autant  que  sa  fai- 
lesse.  La  navigation  est  devenue  pour  les  peu- 
ples policés  un  fléau  nécessaire ,  aussi  utile  aux 
États  que  funeste  au  genre  humain. 

La  France,  liée  à  toute  l'Europe  par  son 
commerce ,  au  nouveau  monde  par  ses  colonies , 
obligée  de  combattre  les  flottes  de  deux  peuples 
puissants ,  vit  autrefois  la  mer  remplie  de  ses  vais- 
seaux ;  et  plusieurs  hommes  célèbres  la  rendirent 
victorieuse  sur  cet  élément.  La  renommée,  parmi 
ces  noms,  a  publié  le  nom  de  Duguay-Trouin.  Il  a 
droit  à  la  reconnaissance  de  sa  patrie,  puisqu'il 
en  fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes ,  c'étaient  les  plus  fameux  ora- 
teurs qui  célébraient  les  vainqueurs  de  Salamine 


i  René  Daguay-TroulD  uaqultft  Salot-Halo,  le  10  Juin  1673. 
La  plm  belle  expédition  qu*it  ait  faite ,  et  celle  qui  lai  valut 


et  de  Marathon ,  et  ils  avaient  pour  auditems  lei 
Socrate  et  les  Périclès.  Je  n'ai  point  le  même  ta- 
lent ,  et  j'ai  des  juges  aussi  redoutables  :  mais  ici 
la  vérité  sera  presque  toujours  étonnante  par  elle- 
même.  Dans  un  sujet  aussi  grand ,  c'est  être  élo- 
quent que  d'être  sincère. 

Je  peindrai  Dujguay-Trouin  d'abord  simple  ar- 
mateur, et  faisant  dans  cette  école  l'appreotiuai^ 
de  la  marine.  Je  le  peindrai  ensuite  dans  la  ma- 
rine royale,  et  servant  le  roi  et  l'État  dans  les  pk» 
grandes  entreprises. 

Le  sujet  que  je  traite  m'annonce  que  j'exciterai 
l'attention  de  mes  concitoyens.  Quelle  que  toit 
l'indifférence  de  notre  siècle  pour  les  talents  qui 
l'honorent ,  il  rend  du  moins  justice  à  ceux  qui 
ne  sont  plus  *. 

TBOKâS. 


EXORDE  DE  L^ELOGE  DE  GÀTIRAT. 

Dans  cette  foule  de  génies  célèbres  en  tout 
genre,  que  la  nature  semblait  avoir  de  loin  pré- 
parés et  mûris  pour  en  faire  l'ornement  d'an  seul 
règne ,  l'orgueil  de  nos  annales  et  l'admiration  du 
monde  ;  dans  ce  siècle  resplendissant  de  gloire, 
dont  tous  les  rayons  viennent  se  confondre  et  te 
réunir  au  trône  de  Louis  XIY ,  j'observe  avec 
étonnement  un  homme  qui ,  prenant  sa  place  aa 
milieu  de  tous  ces  grands  hommes,  sans  avoir  riea 
qui  leur  ressemble,  et  sans  être  effacé  par  ancno 
d'eux ,  forme  seul  avec  tout  son  siècle  un  con- 
traste frappant  digne  de  l'attention  des  sages  et 
des  regards  de  la  postérité. 

Placé  dans  une  époque  et  chez  une  nation  oà 
tout  est  entraîné  par  l'enthousiasme ,  lui  teul, 
dans  sa  marche  tranquille,  est  constamment  guidé 
par  la  raison.  Sur  un  théâtre  où  l'on  se  dispote 
les  regards,  où  l'on  brigue  à  l'envi  la  place  la  ploi 
brillante ,  il  attend  qu'on  l'appelle  à  la  sienne ,  et 
la  remplit  en  silence  sans  songer  à  être  regardé. 
Quand  l'idolâtrie,  vraie  ou  affectée,  qu'inspire  le 
monarque,  est  le  principe  de  tous  les  efforts, eit 
dans  tous  les  cœurs  et  dans  toutes  les  boucbet,  il 
ne  s'occupe  que  de  la  patrie,  n^agit  que  pour  elle, 
et  n'en  parle  pas. 

Autour  de  lui ,  tout  sacrifie  plus  ou  moins  à 
l'opinion,  à  la  mode,  à  la  cour  ;  il  ne  connaît  qne 
le  devoir,  le  bien  public  et  sa  propre  estime  ;  as- 
tour  de  lui,  le  bruit,  l'ostentation ,  l'esprit  delà 
rivalité ,  semblent  inséparables  de  la  gloire  qn'on 
obtient  ou  qu'on  prétend,  et  se  mêlent  à  toute  es- 
pèce d'héroïsme  ;  seul  il  semble  ,  pour  ainsi  dire, 
éteindre  sa  gloire  ,  étouffer  sa'  renommée ,  et  ne 


le  plut  d^âonneur ,  e»t  la  prise  de  Rio-Janelro.  Il  moanil 
le  27  septembre  1736.  (IV.  I.) 
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dissimule  rien  tant  que  ses  succès  et  ses  avan- 
tages, si  ce  n'est  les  fautes  d'autrui. 

Tous  les  hommes  illustres  de  son  temps  sont 
marqués  par  la  nature  d'un  signe  particulier  et 
caractéristique  qui  annonce  d'abord  le  talent  dont 
elle  les  a  doués  ;  il  semble  indifféremment  né  pour 
tous;  et,  suivant  le  témoignage  remarquable 
qu'un  de  ses  ennemis  lui  rendait  devant  leur 
maître  commun ,  on  peut  égalemetit  faire  de  lui 
«n  général ,  un  miniêlref  un  ambasêadeur,  un 
ckancelier;  et,  en  effet ,  il  parait  en  réunir  les 
qualités  sans  en  exercer  les  fonctions. 

Enfin  (  et  c'est  ce  qui  le  distingue  plus  que  tout 
le  reste),  parmi  tant  d'hommes  rares  qui  offraient 
à  la  grandeur  de  leur  monarque  le  tribut  de  leurs 
talents,  aucun  n'est  exempt  de  préjugé,  ni  de  fai- 
blesse ;  ces  grandes  âmes  sont  égarées  par  de 
grandes  passions ,  ou  dominées  par  les  erreurs  du 
Tulgaire  :  seul  il  possède  cette  raison  supérieure; 
cette  inaltérable  égalité  d'àme,  cette  philosophie, 
en  un  mot,  si  étrangère  à  son  siècle  ;  caractère 
principal ,  qui  marque  toutes  les  actions,  tous  les 
moments  de  sa  vie. 

Ces  traits  singuliers  et  vraiment  admirables, 
dont  aucun  n'est  exagéré,  et  que  l'on  peut  recueil- 
lir dans  nos  histoires,  me  frappent  et  m'attirent 
comme  malgré  moi  vers  le  grand  homme  dont 
les  interprètes  de  la  nation  et  de  la  renommée 
inscrivent  aujourd'hui  le  nom  dans  leurs  fastes. 
J'entre,  autant  que  je  le  puis,  messieurs,  dans 
Tos  vues  patriotiques ,  et  je  présente  à  mes  conci- 
toyens l'éloge  de  Nicolas  de  Gatinat,  maréchal  de 
France ,  et  général  des  armées  de  Louis  XIV  * . 

LA  HABFI. 


LE  MISSIOiniAIRE  BRTOAItf E  ,  DA»S  UN  DES  PREMnSRS  TEM- 
PLES ET  AD  HUJED  DE  LA  PLUS  HAUTE  COMPAGNIE  DE 
LA  CAPITALE. 

A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  il 
semble ,  mes  frères ,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la 
bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en  faveur 
d'un  pauvre  missionnaire  dépourvu  de  tous  les 
talents  que  vous  exigez  quand  on  vient  vous  par- 
ler de  votre  salut.  J'éprouve  cependant  aujour- 


1  Nlcolis  de  Callnat ,  maréchal  de  France ,  naquit  à  Paris, 
en  1637.  Il  rut  nommé  lieutenant  général  en  1688  ;U  vainquit 
le  dac  de  Savoie,  t^empara  d'une  partie  des  itata  de  ce 


d'hui  un  sentiment  différent  :  et ,  si  je  suis  humi- 
lié ,  gardez- vous  de  croire  que  je  m'abaisse  aux 
misérables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais  avoir 
besoin  d'excuse  auprès  de  vous!  car,  qui  que  vous 
soyez,  vous  n'êtes,  comme  moi,  que  des  pécheurs. 
C'est  devant  votre  Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens 
pressé  dans  ce  moment  de  frapper  ma  poitrine. 

Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très- 
Haut  dans  des  temples  couverts  de  chaume  ;  j'ai 
prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infor- 
tunés qui  manquaient  de  pain  ;  j'ai  annoncé  aux 
bons  habitanis  des  campagnes  les  vérités  les  plus 
effrayâmes  de  ma  religion.  Qu'ai-je  fait,  malheu- 
reux !  j'ai  centriste  les  pauvres,  les  meilleurs  amis 
de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté  l'épouvanle  et  la  douleur 
dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que  j'aurais  dû 
plaindre  et  consoler. 

C'est  ici ,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur 
des  grands,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de 
l'humanité  souffrante,  ou  des  pécheurs  audacieux 
et  endurcis  :  ah  !  c'est  ici  seulement  qu'il  fallait 
faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force 
de  son  tonnerre  ,  et  placer  avec  moi  dans  cette 
chaire,  d'un  cMé  la  mort  qui  nous  menace,  et  de 
l'autre,  mon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger.  Je 
tiens  aujourd'hui  votre  sentence  à  la  main  :  trem- 
blez donc  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédai- 
gneux qui  m'écoutez  !  La  nécessité  du  salut ,  la 
certitude  de  la  mort,  l'incertitude  de  cette  heure 
si  effroyable  pour  vous ,  l'impénitence  finale ,  le 
jugement  dernier ,  le  petit  nombre  des  élus , 
l'enfer ,  et  par^lessus  tout  l'éternité  :  l'éternité  ! 
Toilà  les  sujets  dont  je  viens  vous  entretenir,  et 
que  j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour  vous 
seuls. 

Et  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  dam- 
neraient peutrétre  sans  vous  sauver?  Dieu  va  vous 
émouvoir,  tandis  que  son  indigne  ministre  vous 
parlera;  car  j'ai  acquis  une  expérience  de  ses 
miséricordes.  Alors,  pénétrés  d'horreur  pour  vos 
iniquités  passées ,  vous  viendrez  vous  jeter  entre 
mes  bras  en  versant  des  larmes  de  componction  et 
de  repentir,  et,  à  force  de  remords,  vous  me  trou- 
verez assez  éloquent. 

Extrait  de*  ouvre*  du  eardtnai  mauit. 


prince ,  et  le  biton  de  maréchal  fut  le  prix  de  tes  exploita,  n 
mourut  le  27  février  1712.  (N.  I.) 


PÉRORAISONS. 


Qoe  le  débnl,  la  fio ,  répondent  aa  milieu. 

moiuEkV.Aripoét. 


PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

Dans  Féloquence  de  la  tribune  ou  dans  celle 
de  la  chaire ,  où  il  s^agit  surtout  d'intéresser  et 
d'émouYoir ,  la  péroraison  est  une  partie  essen- 
tielle du  discours ,  parce  que  c'est  elle  qui  donne 
la  dernière  impulsion  aux  esprits ,  et  qui  décide  la 
volonté ,  rinclination  d'un  auditoire  libre. 

Dans  l'éloquence  du  barreau ,  elle  n'a  pas  la 
même  importance ,  parce  que  le  juge  n'est  ou  ne 
doit  être  que  la  loi  en  personne,  et  que  ce 
n'est  pas  sa  volonté,  mais  son  opinion ,  qu'il  s'agit 
de  déterminer.  Cependant ,  comme  le  juge  est 
homme ,  il  ne  sera  jamais  inutile  de  l'intéresser 
en  faveur  de  l'innocence  et  de  la  faiblesse,  de  la 
justice  et  de  la  vérité  :  et  une  péroraùon  pathé- 
tique ne  sera  indigne  de  l'éloquence ,  -que  lors- 
qu'on l'emploiera  pour  faire  triompher  l'iniquité , 
le  mensonge ,  ou  le  crime. 

Dans  un  plaidoyer ,  où  le  sentiment  n'est  pour 
rien ,  et  dans  lequel,  par  conséquent,  il  serait 
ridicule  de  faire  usage  de  l'éloquence  pathétique , 
la  conclusion  ne  doit  être  que  le  résumé  de  la 
cause.  C'est  un  épilogue  qui  réunit  tous  les 
moyens  épars  et  développés  dans  le  courant  du 
discours ,  afin  de  les  rendre  présents  à  la  mémoire 
au  moment  de  la  décision  ;  et  cet  épilogue  con- 
siste, ou  à  parcourir  les  sommités  des  choses ,  et 
à  les  rappeler  article  par  article ,  ou  à  reprendre 
la  division ,  et  à  exprimer  la  substance  des  rai- 
sonnements qu'on  a  faits  sur  chacun  des  points 
capitaux. 

Il  sera  mieux  encore ,  dit  Cicéron ,  de  réca- 
pituler en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie 
adverse ,  et  les  raisons  avec  lesquelles  on  les 
aura  réfutés  et  détruits.  Parla,  non-seulement  la 
preuve ,  mais  la  réfutation  sera  présente  à  l'audi- 
teur ,  et  on  aura  droit  de  lui  demander  s'il  désire 
encore  quelque  chose ,  et  s'il  reste  encore  dans 
l'afiaire  quelque  difficulté  à  résoudre ,  quelque 
nuage  à  dissiper.    • 

La  règle  générale  que  Cicéron  prescrit  pour  ce 
résumé  de  la  cause ,  c'est  de  n'y  rappeler  que  les 


points  importants,  et  de  donner  à  chacun  d'eux  le 
plus  de  force,  mois  le  moins  d'étendue  qu'il  est  pos^ 
sible  :  Ut  memoria,  non  oratio,  renovaia  videatur. 
Une  énumération  rapide ,  un  dilemme  pressé , 
un  syllogisme  qui  ramasse  toute  la  cause  en  un 
seul  point  de  vue ,  suffit  le  plus  souvent  à  la  con- 
clusion. Un  beau  modèle  dans  ce  genre  est  la 
proposition  que  fait  Ajax  pour  décider  à  qui, 
d'Ulysse  ou  de  lui-même,  appartiennent  les  armes 
d'Achille  :  <  Qu'on  jette  au  milieu  des  ennemis 
les  armes  de  ce  héros  ;  qu'on  nous  ordonne  de  les 
y  aller  chercher ,  et  qu'on  décore  celui  des  deux 
qui  les  rapportera.  > 

Jrma  virifoHU  medlot  mitlaniur  in  kOMtei  .* 
Jnttejubete  peti,  et  referentem  onuUe  reUUis,     , 

Mais ,  si  la  nature  de  la  cause  donne  hèu  à  une 
éloquence  véhémente ,  le  résumé ,  que  Cicéron 
appelle  émkfMtaiwn^  doit  être  suivi  d'un  mouve- 
ment oratoire ,  qui  sera  ou  d'indignation  ou  de 
commisération. 

L'indignation  consiste  à  rendre  odieuse  ou  la 
personne  ou  la  cause  de  l'adversaire  ;  et  elle  doit 
naître  des  circonstances  aggravantes  que  la  cause 
peut  présenter. 

La  péroraison  suppliante,  celle  que  Cicéron 
appelle  eonqueslion ,  est  destinée  à  exciter  la  com- 
misération des  auditeurs. 

Il  faut ,  di(-il ,  la  commencer  par  adoucir  les 
esprits  et  par  les  disposer  à  la  miséricorde  ;  et  les 
moyens  qu'on  doit  employer  sont  pris  de  la  fai- 
blesse commune  à  tous  les  hommes ,  et  de  Tem- 
pire  de  la  fortune ,  dont  nous  sommes  tous  les 
jouets.  Par  ces  réflexions ,  présentées  d'un  style 
grave  et  sentencieux ,  nous  dit  ce  maître  en  ^o- 
quence ,  l'esprit  des  hommes  se  laisse  humilier,  et 
amener  à  la  compassion,  en  considérant  leur  infir- 
mité propre  dans  la  misère  de  leurs  semblables. 

Mais ,  du  moment  qu'on  s'apercevra  que  tout 
les  cœurs  seront  émus ,  il  ne  faut  plus  insister  sar 
les  plaintes,  dit  Cicéron  ;  car ,  selon  la  remarque 
du  rhéteur  Apollonius  :  Rien  West  si  vite  séeké 
qu*une  larme. 
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Le  modèle  des  pérorais&ns  pathétiques  est 
celle  de  la  harangue  pour  la  défense  de  Hilon. 
C^est  là  qu'on  voit  Torateur  suppliant  sauver  à 
Faecttsé  rhumiliation  de  la  prière ,  et  lui  con- 
server toute  la  dignité  qui  convient  au  caractère 
d'un  grand  homme  dans  le  malheur.  Mais  ce  qui 
est  encore  très-supérieur  à  cette  supplication , 
c'est  rindignation  qui  la  précède,  et  dans  laquelle 
Cicéron  démontre,  avec  une  éloquence  sans 
exemple ,  que ,  si  Milon  avait  attenté  à  la  vie  de 
Clodins ,  la  république  lui  en  devrait  des  actions 
de  gr&ces ,  au  lieu  de  châtiments. 

Dans  Téloquence  de  la  chaire ,  le  pathétique 
de  la  pérûraison  a  un  objet  qui  ne  convient  qu'au 
genre  délibératif  ;  c'est  d'émouvoir  l'auditoire  de 
compassion  pour  lui-même ,  et  d'horreur  pour  ses 
propres  vices,  ou  de  terreur  pour  ses  propres 
dangers. 

n  est  rare,  en  effet ,  que  l'orateur  chrétien  plaide 
la  cause  des  absents ,  à  moins  qu'il  ne  parle  en 
faveur  des  pauvres ,  des  orphelins ,  comme  Vin- 
cent de  Paule ,  lorsqu'il  disait  aux  femmes  pieuses 
qui  composaient  son  auditoire  :  <  Or  sus ,  mes- 
dames, la  compassion  et  .la  charité  vous  ont  fait 
adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants. 
Vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce ,  depuis 
que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
donnés. Voyez  maintenant  si  vous  voulez  les 
abandonner  ;  cessez  à  présent  d'être  leurs  mères 
pour  devenir  leurs  juges.  Leur  vie  et  leur  mort 
sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les 
voix  et  les  suffrages.  R  est  temps  de  prononcer 
leur  arrêt ,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus 
avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Ils  vivront,  si  vous 
continuez  d'en  prendre  un  soin  charitable ,  et  ils 
mourront ,  si  vous  les  délaissez  *.  i 

MARKOKTKL.  Éléments  de  tittérature, 
tom.  111. 


PERORAISON  DE  VÉLOQE  FUNÈBRE  DE  CONDÉ. 

Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  ;  voilà  tout  ce 
qu'a  pn  la  magnificence  et  la  piété  pour  honorer 
un  héros  :  des  titres,  des  inscriptions,  vaines 
marques  de  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui 
semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau ,  et  de  fra- 
giles images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte 
avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui  semblent 
vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoi- 
gnage de  notre  néant  ;  et  rien  enfin  ne  manque 
dans  tous  ces  honneurs  que  celui  à  qui  on  les 
rend. 


i  he  néine  Jour ,  dans  la  même  église ,  an  même  ioatant , 
rbôpltal  des  enfanU  trouvéa  fat  fondé  ft  Paris  et  doté  de 
quarante  mille  llTrea  de  rente. 


Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie 
humaine ,  pleurez  sur  cette  triste  immortalité  que 
nous  donnons  aux  héros  ;  mais  approchez  en  parti- 
culier, 6  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la 
carrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides  ! 
Quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  commander? 
Mais  dans  quel  autre  avez-vous  trouvé  le  comman- 
dement plus  honnête  ?  Pleurez  donc  ce  grand  capi- 
taine, et  dites  en  gémissant  :  c  Voilà  celui  qui  nous 
menait  dans  les  hasards  !  Sous  lui  se  sont  formés 
tant  de  renommés  capitaines  que  ses  exemples  ont 
élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  !  Son 
ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles  :  et 
voilà  que  dans  son  silence  son  nom  même  nous 
anime  ;  et  ensemble  il  nous  avertit  que ,  pour 
trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux , 
et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre  étemelle 
demeure ,  avec  le  roi  de  la  terre ,  il  faut  encore 
servir  le  roi  du  ciel,  i  Servez  donc  ce  roi  immortel 
et  si  plein  de  miséricorde ,  qui  vous  comptera  un 
soupir  et  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom, 
plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout 
votre  sang  répandu  ;  et  commencez  à  compter  le 
temps  de  vos  utiles  services  du  jour  que  vous 
vous  serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant. 

Et  vous,  ne  viendrez- vous  pas  à  ce  triste  monu- 
ment, vous ,  dis-je ,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au 
rang  de  ses  amis  ?  Tous  ensemble ,  en  quelque 
degré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus ,  envi- 
ronnez ce  tombeau ,  versez  des  larmes  avec  des 
prières  ;  et,  admirant  dans  un  si  grand  prince  une 
amitié  si  commode  et  un  commerce  si  doux  ,  con- 
servez le  souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait 
égalé  le  courage.  Ainsi ,  puisse- t-il  toujours  vous 
être  un  cher  entretien  I  ainsi ,  puissiez-vous  pro- 
fiter de  ses  vertus ,  et  que  sa  mort ,  que  vous 
déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de  consolation  et 
d'exemple  I 

Pour  moi ,  s'il  m'est  permis ,  après  tous  les 
autres ,  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à 
ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de  nos 
louanges  et  de  nos  regrets ,  vous  vivrez  éternel- 
lement dans  ma  mémoire  ;  votre  image  y  sera 
tracée ,  non  point  avec  cette  audace  qui  promet- 
tait la  victoire  ;  non  ,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous 
de  ce  que  la  mort  y  efface  ;  vous  aurez  dans  cette 
image  des  traits  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que 
vous  étiez  à  ce  dernier  jour,  sous  la  main  de  Dieu, 
lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  appa- 
raître. C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant 
qu'à  Fribourg  et  à  Rocroy  ;  et ,  ravi  d'un  si  beau 
triomphe ,  je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles 
paroles  du  bien-aimé  disciple  :  c  La  véritable  vic- 
toire, celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde 
entier ,  c'est  notre  foi.  » 

Jouissez,  prince ,  de  cette  victoire;  jouissez-en 
éternellement  par  l'immortelle  vertu  de  ce  sacri- 


188 


DISœURS 


fice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui 
vous  fut  eonnue ,  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  dis- 
cours. Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres , 
grand  prince  ,  dorénavant  je  veux  apprendre  de 
vous  à  rendre  la  mienne  sainte  :  heureux  si,  averti 
par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois 
rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au  trou- 
peau que  je  dois  nourrir  de  La  parole  de  vie,  les 
restes  d'une  voix  qui  tombe ,  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint. 


•OSSOIT. 


MODÈLE  D*EXERC1CE. 

Si  jamais  Bossuet  parut  avoir  l'enthousiasme 
et  l'ivresse  de  son  sujet ,  et  s'il  le  communiqua 
aux  autres ,  c'est  dans  Téloge  funèbre  du  prince 
de  Condé.  L'orateur  s'élance  avec  le  héros;  il  en 
a  l'impétuosité  comme  la  grandeur.  Il  ne  raconte 
pas  ;  on  dirait  qu'il  imagine  et  conçoit  lui-même 
les  plans.  Il  est  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  voit 
tout,  il  mesure  tout.  Il  a  l'air  de  commander  aux 
événements  ;  il  les  appelle ,  il  les  prédit  ;  il  lie 
ensemble  et  peint  à  la  fois  le  passé ,  le  présent , 
l'avenir  :  tant  les  objets  se  succèdent  avec  rapi- 
dité ,  tant  ils  s'entassent  et  se  pressent  dans  son 
imagination  !  Mais  la  partie  la  plus  éloquente  est 
la  fin.  Les  six  dernières  pages  sont  un  mélange 
continuel  de  pathétique  et  de  sublime.  Il  invite 
tous  ceux  qui  sont  présents,  princes,  peuple, 
guerriers ,  et  surtout  les  amis  de  ce  prince ,  à 
environner  son  monument,  et  à  venir  pleurer  sur 
la  cendre  d'un  grand  homme,  c  Jetez  les  yeux 
de  toutes  parts ,  etc. . .  i 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  si  connus  et  éternelle- 
ment cités  :  f  Pour  moi ,  s'il  m'est  permis ,  etc... 
c  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire... 
c  Agréez  ces  derniers  efforts ,  etc.  » 

Dans  cette  péroraison  touchante ,  on  aime  à 
voir  l'orateur  paraître ,  et  se  mêler  lui-même  sur 
la  scène.  L'idée  imposante  du  vieillard  qui  célèbre 
un  grand  homme ,  ces  cheveux  blancs ,  cette  voix 
affaiblie ,  ce  retour  sur  le  passé ,  ce  coup  d'oeil 
ferme  et^ triste  sur  l'avenir,  les  idées  de  vertus 
et  de  talents ,  après  les  idées  de  grandeur  et  de 
gloire  ;  enfin  la  mort  de  Torateur  jetée  par  lui- 
même  dans  le  lointain ,  et  comme  aperçue  par 
les  spectateurs,  tout  cela  forme  un  sentiment 
profond  qui  a  quelque  chose  de  doux,  d'élevé, 
de  mélancolique  et  de  tendre.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
l'harmonie  de  ce  morceau  qui  n'ajoute  au  senti- 


*  Thomas  f  dans  réloge  de  Xarc-Aurële ,  suppose  <iue  cet 
éloge  fut  prononcé,  près  du  tombeau  de  ce  prince,  par  Apol- 
lonius, philosophe  stoïcien,  et  ami  de  Tempereor.  (if.  E.) 


ment ,  et  n'invite  Vkme  à  se  recueillir ,  et  à  se 
reposer  sur  sa  douleur. 

TBOMAS .  Estai  sur  les  êioges,  t .  1 1 . 


PÉRORAISON  DE  L*£lOGE  DE  lARC-AURtLE. 

C  Quand  le  dernier  terme  approcha ,  il  ne  fut 
point  étonné.  Je  *  me  sentais  élevé  par  ses  dis- 
cours. Romains ,  le  grand  homme  mourant  a  je  ne 
sais  quoi  d'imposant  et  d'auguste.  Il  semble  qu'à 
mesure  qu'il  se  détache  de  la  terre,  il  prend 
quelque  chose  de  cette  nature  divine  et  inconnue 
qu'il  va  rejoindre.  Je  ne  touchais  ses  mains  dé- 
faillantçs  qu'avec  respect  ;  et  le  lit  funèbre  où  il 
attendait  la  mort  me  semblait  une  espèce  de 
sanctuaire. 

<  Cependant  l'armée  était  consternée ,  le  soldat 
gémissait  sous  ses  tentes  ;  la  nature  elle-même 
semblait  en  deuil  ;  le  ciel  de  la  Germanie  était 
plus  obscur  ;  des  tempêtes  agitaient  la  cime  des 
forêts  qui  environnaient  le  camp  :  et  ces  objets 
lugubres  semblaient  ajouter  encore  à  notre  déso- 
lation. 

<  Il  voulut  quelque  temps  être  seul ,  soit  pour 
repasser  sa  vie  en  présence  de  l'Etre  suprême, 
soit  pour  méditer  encore  une  fois  avant  que  de 
mourir.  Enfin,  il  nous  fit  appeler.  Tous  les  amis 
de  ce  grand  homme  et  les  principaux  de  l'armée 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui  ;  il  était  pâle ,  les 
yeux  presque  éteints ,  et  les  lèvres  demi-glacées. 
Cependant  nous  remarquâmes  tous  une  tendre 
inquiétude  sur  son  visage.  Prince  '  ,  il  parut  se 
ranimer  un  moment  pour  toi.  Sa  main  mourante 
te  présenta  à  tous  ces  vieillards  qui  avaient  servi 
sous  lui.  Il  leur  recommanda  ta  jeunesse,  c  Ser- 
vez-lui de  père ,  leur  ditril ,  ah  !  servez-lui  de 
père  !  i  Alors  il  te  donna  des  conseils  tels  que 
Marc-Aurèle  mourant  devait  les  donner  ;  et,  bien- 
tôt après,  Rome  et  l'univers  le  perdirent,  i 

A  ces  mots ,  tout  le  peuple  romain  demeura 
morne  et  immobile.  Apollonius  se  tut,  ses  larmes 
coulèrent.  Il  se  laissa  tomber  sur  le  corps  de 
Marc-Aurèle  ;  il  le  serra  longtemps  entre  ses  bras, 
et  se  relevant  tout  à  coup  :  <  Mais  toi  qui  vas  suc- 
céder à  ce  grand  homme ,  6  fils  de  Marc-Aurèle  ! 
ô  mon  fils  !  permets  ce  nom  à  un  vieillard  qui  t'a 
vu  naître ,  et  qui  t'a  tenu  enfant  dans  ses  bras , 
songe  au  fardeau  que  t'ont  imposé  les  dieux; 
songe  aux  devoirs  de  celui  qui  commande ,  aoi 
droits  de  ceux  qui  obéissent.  Destiné  à  régner ,  il 
faut  que  tu  sois  ou  le  plus  juste  ou  le  plus  coupaUe 


t  L'empereur  Commode ,  fils  de  larc-Aurèle ,  rappoié 
présent  A  la  cérémonie  funèbre.  (N.  E.) 
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des  hommes.  Le  fils  de  Uarc-Aurèle  aurait-il  à 
choisir? 

(  On  te  dira  bientôt  que  tu  es  toutrpuissant  ; 
OD  te  trompera  :  les  bornes  de  ton  autorité  sont 
dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es  grand , 
que  tu  es  adoré  de  tes  peuples.  Écoute  :  quand 
Néron  eut  empoisonné  son  frère ,  on  lui  dit  qu'il 
ayait  sauvé  Rome  ;  quand  il  eut  fait  égorger  sa 
femme ,  on  loua  deyant  lui  sa  justice  ;  quand  il 
eut  assassiné  sa  mère ,  on  baisa  sa  main  parri- 
cide, et  Ton  courut  aux  temples  remercier  les 
dieux.  Ne  te  laisse  pas  éblouir  par  des  respects. 
Si  tu  n'as  des  vertus,  on  te  rendra  des  hommages, 
et  Ton  te  haira.  Crois-moi ,  on  n'abuse  point  les 
peuples.  La  justice  outragée  veille  dans  les  cœurs. 
Maître  du  monde ,  tu  peux  m'ordonner  de  mourir, 
mais  non  de  t'estimer.  0  fils  de  Marc-Aurèle  ! 
pardonne  :  je  te  parle  au  nom  des  dieux ,  au  nom 
de  Tunivers  qui  t'est  confié  ;  je  te  parle  pour  le 
bonheur  des  hommes  et  pour  le  tien.  Non ,  tu  ne 
seras  point  insensible  à  une  gloire  si  pure.  Je 
touche  au  terme  de  ma  vie  ;  bientôt  j'irai  rejoindre 
ton  père.  Si  tu  dois  être  juste,  puissé-je  vivre 
encore  assez  pour  contempler  tes  vertus  !  Si  tu 
devais  un  jour...  » 

Tout  à  coup  Commode ,  qui  était  en  habit  de 
guerrier ,  agita  sa  lance  d'une  manière  terrible. 
Tous  les  Romains  p&lirent.  Apollonius  fut  frappé 
des  malheurs  qui  menaçaient  Rome.  Il  ne  put 
achever.  Ce  vénérable  vieillard  se  voila  le  visage. 
La  pompe  funèbre,  qui  avait  été  suspendue, 
reprit  sa  marche.  Le  peuple  suivit,  consterné  et 
dans  un  profond  silence  :  il  venait  d'apprendre 
que  Marc-Aurèle  était  tout  entier  dans  le  tom- 
beau. 


TB0M16. 


PÉKORAISON  DE  VÈLOGE  DE  DUGCAT-TAOCni. 

Faut-il  qu'il  nous  ait  été  enlevé  sitôt!  faut-il 
qu'usé  par  les  maladies ,  il  ait  succombé  lorsqu'il 
aurait  pu  encore  remplir  une  longue  carrière  I 
Ah  !  si  le  ciel  eût  prolongé  ses  jours ,  même  dans 
sa  vieillesse  il  aurait  encore  pu  servir  l'État. 
Ainsi  Duquesne ,  affaibli  par  les  années ,  rendait 
encore  la  France  respectable  sur  les  mers  ;  ainsi 
Villars  remportait  des  victoires  à  l'âge  où  les 
autres  hommes  vivent  à  peine.  Que  du  moins 
son  âme  respire  encore  parmi  nous!  que  son 
exemple  perpétue  dans  notre  marine  et  la  valeur 
et  les  talents  ! 

Dans  ces  entretiens  si  profonds  qu'il  avait  avec 
Philippe  ^ ,  il  parlait  sans  cesse  à  ce  prince  de 
l'importance  et  de  l'utilité  de  la  marine.  Ah  !  s'il 


i  Philippe  f  duc  d'Orléans,  régent  de  France.  (N.  E.) 


revivait  aujourd'hui ,  s'il  errait  parmi  nos  ports 
et  nos  arsenaux  ,  quelle  serait  sa  douleur  ! 
c  Français,  s'écrierait-il,  que  sont  devenus  ces 
vaisseaux  que  j'ai  commandés,  ces  flottes  victo- 
rieuses qui  dominaient  sur  l'Océan?  Mes  yeux 
cherchent  en  vain  :  je  n'aperçois  que  des  ruines. 
Un  triste  silence  règne  dans  vos  ports.  Eh  quoi  ! 
n'ètes-vous  plus  le  même  peuple?  N'avez-vous 
plus  les  mêmes  ennemis  à  combattre  ?  Allez  tarir 
la  source  de  leurs  trésors.  Ignorez-vous  que  toutes 
les  guerres  de  l'Europe  ne  sont  plus  que  des 
guerres  de  commerce,  qu'on  achète  des  armées 
et  des  victoires ,  et  que  le  sang  est  à  prix  d'ar- 
gent? Les  vaisseaux  sont  aujourd'hui  les  appuis 
des  trônes. 

c  Portez  vos  regards  au  delà  des  mers;  les 
habitants  de  vos  colonies  vous  tendent  les  bras  : 
les  abandonnerez- vous  aux  premiers  ennemis  qui 
voudront  descendre  sur  leurs  côtes?  Lesferez- 
vous  repentir  de  leur  fidélité?  En  vain  la  nature 
leur  a  donné  la  valeur  et  le  zèle.  Leur  vie ,  leur 
sûreté,  leur  existence  est  dans  vos  ports;  vos 
vaisseaux  sont  leurs  remparts  ;  ils  n'en  ont  point 
d'autres.  Ête»-vous  citoyens  ?  ce  sont  vos  frères. 
Êtes-vous  avides  de  richesses?  vous  les  trouverez 
dans  ce  nouveau  monde  ;  vous  y  trouverez  un 
bien  plus  précieux  :  la  gloire. 

<  Vous  avez  versé  tant  de  sang  pour  mainte- 
nir la  balance  de  l'Europe  ;  l'ambition  a  changé 
d'objet.  Portez,  portez  cette  balance  sur  les 
mers;  c'est  là  qu'il  faut  éublir  l'équilibre  du 
pouvoir  :  si  un  seul  peuple  y  domine,  il  sera  tyran, 
et.vous  serez  esclaves.  Il  faudra  que  vous  achetiez 
de  lui  les  aliments  de  votre  luxe,  dont  vos  malheurs 
ne  vous  guériront  pas.  Français ,  considérez  ces 
mers ,  qui ,  de  trois  côtés  ,  baignent  votre  patrie  ; 
voyez  vos  riches  provinces  qui  vous  offrent  à  l'envi 
tout  ce  qui  sert  à  la  construction  ;  voyez  ces  ports 
creusés  pour  recevoir  vos  vaisseaux.  La  gloire , 
l'intérêt,  la  nécessité,  la  nature,  tout  vous  appelle. 
Français,  soyez  grands  comme  vos  ancêtres  : 
régnez  sur  la  mer;  et  mon  ombre ,  en  apprenant 
vos  triomphes  sur  les  peuples  que  j'ai  vaincus, 
se  réjouira  encore  dans  son  tomlbeau.  i 

LE  vil». 


PÉRORAISON  DE  L'ÉLOGE  DE  RACINE. 

O  mes  concitoyens  !  ne  vous  opposez  point  à 
votre  gloire ,  en  vous  opposant  à  celle  de  Racine. 
L'éloge  de  ce  grand  homme  doit. vous  être  cher, 
et  peut-être  n'est-il  pas  inutile.  Les  barbares 
approchent ,  l'invasion  vous  menace  ;  songez  que 
les  déclamateurs  en  vers  et  en  prose  ont  succédé 
jadis  aux  poètes  et  aux  orateurs.  Retardez  du 
moins  parmi  vous ,  s'il  est  possible ,  cette  inévi- 
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table  révolution.  Joignez-Tous  aux  diirciples  du 
bon  siècle  pour  arrêter  le  torrent,  encouragez 
rétade  dea  anciens ,  qui  seule  peut  conserver 
parmi  vous  le  feu  sacré  près  de  s^éteindre. 

N'en  croyez  pas  surtout  ces  esprits  impérieux 
et  exaltés  qui  trouvent  la  littérature  du  dernier 
siècle  timide  et  pusillanime  ;  qui ,  sous  prétexte 
de  nous  délivrer  de  ces  utiles  entraves  qui  ne 
donnent  que  plus  de  ressort  aux  talents  et  plus 
de  mérite  aux  beaux-arts,  ne  songent  qu'à  se 
délivrer  eux-mêmes  des  règles  du  bon  sens ,  qui 
les  importunent. 

Ne  les  croyez  pas ,  ceux  qui  veulent  être  poètes 
sans  faire  de  vers ,  et  grands  hommes  sans  sa- 
voir écrire  :  ne  voyez-vous  pas  que  leur  esprit 
n'est  qulmpuissance ,  et  qu'ils  voudraient  mettre 
les  systèmes  à  la  place  des  talents  ? 

Ne  les  croyez  pas ,  ceux  qui  vantent  sans  cesse 
la  nature  brute  ;  ils  portent  envie  à  la  nature  per- 
fectionnée :  ceux  qui  regrettent  les  beautés  du 
chaos  ;  vous  avez  sous  vos  yeux  les  beautés  de  la 
création  :  ceux  qui  préfèrent  un  mot  sublime  de 
Shakspeare  aux  vers  de  Phèdre  ei^e  Mérape; 
Shakspeare  est  le  poète  du  peuple  ;  Phèdre  et 
Mérope  sont  les  délices  des  hommes  instruits. 

Ne  les  croyez  pas,  ceux  qui  relèvent  avec  en- 
thousiasme le  mérite  médiocre  de  faire  verser 
quelques  larmes  dans  un  roman;  il  est  un  peu 
plus  beau  d'en  faire  couler  À  la  première  scène 
d'Iphigénie!  ceux  qui  justifient  l'invraisemblable, 
l'outré,  le  gigantesque,  sous  prétexte  qu'ils  ont 
produit  quelquefois  un  effet  passager,  et  qu'ils 
peuvent  étonner  un  moment  :  malheur  à  qui  ne 
cherche  qu'à  étonner,  car  on  n'étonne  pas  deux 
fois! 

0  mes  concitoyens  l  je  vous  en  conjure  encore, 
méGez-vous  de  ces  législateurs  enthousiastes; 
opposez-leur  toujours  les  anciens  et  Racine; 
opposez- leur  ce  grand  axiome  de  son  digne  ami , 
ce  principe  qui  parait  si  simple,  et  qui  est  si 
fécond  :  Rien  rieit  beau  que  le  vraû  Et  si  vous 
voulez  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  des  exem- 
ples de  ce  beau  et  de  ce  vrai,  relisez  sans  cesse 
Racine. 


LA  HARPE. 


EXHORTATION  A  L'ÉTUDE  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Et  comment  ne  conserveriez-vous  pas  à  jamais 
votre  ardeur  pour  les  sciences  naturelles?  Quelque 
destinée  qui  vous  attende ,  dans  quelque  contrée 
du  globe  que  vos  jours  doivent  couler,  la  nature 
vous  environnera  sans  cesse  de  ses  productions , 
de  ses  phénomènes,  de  ses  merveilles.  Dans  les 
vastes  plaines  et  au  milieu  des  bois  touffus,  sur 
le  haut  des  monts  et  dans  le  fond  de  la  vallée 


solitaire,  vers  le  bord  des  ruisseaux  paisibles 
et  sur  l'immense  surface  de  l'Océan  agité ,  vous 
serez  sans  cesse  entourés  des  objets  de  votre 
étude. 

Elle  vous  suivra  partout ,  cette  collection  que 
la  nature  déploie  avec  tant  de  magnificence  de- 
vant les  yeux  dignes  de  la  contempler,  et  qui  est 
si  supérieure  à  toutes  celles  que  le  temps ,  Tart 
et  la  puissance  réunissent  dans  les  temples  consa- 
crés à  l'instruction.  Et  quel  est  le  point  de  la 
terre  où  la  science  aux  progrès  de  laquelle  nous 
nous  sommes  voués  ne  nous  montre  pas  un  nouvel 
être  à  décrire ,  une  nouvelle  propriété  à  recon- 
naître, un  nouveau  phénomène  à  dévoiler?  Quel 
est  le  climat  où  transportant ,  multipliant ,  per- 
fectionnant les  espèces  ou  les  races ,  et  donnant 
à  l'agriculture  des  secours  plus  puissants,  au 
commerce  des  productions  plus  nombreuses  on 
plus  belles ,  aux  nations  populeuses  des  moyens 
de  subsistance  plus  agréables,  plus  salubres, 
plus  abondants ,  vous  ne  pussiez  bien  mériter  de 
vos  semblables? 

Ah  !  ne  renoncez  jamais  à  la  source  la  plus 
pure  du  bonheur  qui  peut  être  réservé  à  Tespèce 
humaine.  Tout  ce  que  la  philosophie  a  dit  de 
l'étude  en  général ,  combien  nous  devons  nous  le 
dire ,  avec  plus  de  raison ,  de  cette  passion  con- 
stante et  douce  qui  s'anime  par  le  temps ,  échauffe 
sans  consumer,  entraîne  avec  tant  de  charme , 
imprime  à  l'àme  des  mouvements  si  vifs  et 
cependant  si  peu  tumultueux,  s^empare  de  l'exis- 
tence tout  entière,  l'arrache  au  trouble,  à  Tin- 
quiétude,  aux  regrets,  l'attache  avec  tant  de 
force  à  la  conquête  de  la  vérité ,  a  pour  premier 
terme  l'observation  des  actes  de  la  faculté 
créatrice,  pour  dernier  but  le  perfectionnement, 
pour  jouissance  une  paix  intérieure ,  un  conten- 
tement secret  et  inexprimable,  et  pour  récom- 
pense l'estime  de  son  siècle  et  de  la  postérité  ! 
Comme  elle  embellit  tous  les  objets  avec  lesquels 
elle  s'allie  I  A  quel  âge ,  à  quel  état ,  à  quelle 
fortune  ne  convient-elle  pas?  Elle  enchante  nos 
jeunes  années ,  elle  plaît  à  l'âge  mûr,  elle  pare 
la  vieillesse  de  fleurs,  dissipant  les  chagrins, 
calmant  les  douleurs ,  écartant  les  ennuis ,  allé- 
geant le  fardeau  du  pouvoir,  soulageant  du  souci 
des  affaires  pénibles ,  faisant  oublier  jusqu'à  la 
misère ,  consolant  du  malheur  d'une  trop  grande 
renommée;  quelle  adversité  ne  diminue-t-elle 
pas? 

Jetez  les  yeux  sur  les  hommes  célèbres  doat 
on  nous  a  transmis  les  actions  les  plus  secrètes. 
Quels  ont  été  les  plus  heureux?  Ceux  qui  se  sont 
livrés  à  la  contemplation  de  la  nature.  J'en  atteste 
Aristote ,  Linné ,  Buffon ,  Bonnet,  et  ce  Bernard 
de  Jussieu ,  dont  la  tendre  sollicitude  pour  la 
conservation  d'une  plante  nouvelle  peignait  si 
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la  paisible  félicité  ;  et  ce  naturaliste  *  que 
possédons  encore  parmi  nous,  et  dont  la 
isse ,  si  justement  honorée ,  jouit ,  au  milieu 
Ime  d^une  yïe  très-prolongée ,  heureuse  et 
le .,  de  la  reconnaissance  de  ses  contempo- 
,  et  de  Taffection  de  ntes  savants  collègues. 
tttesie  même  les  illustres  victimes  de  leur 
va  sacrée  :  Pline,  qui  meurt  au  milieu  du 
re;  tant  de  célèbres  voyageurs  qui  expirent 
b  science  sur  une  terre  étrangère,  ces 
onés  compagnons  de  La  Peyroute ,  dont  la 
I  tout  dévoré ,  excepté  leurs  droits  sur  la 
rite.  Et  les  sacrifices  utiles ,  le  dévouement 
leax,  le  saint  enthousiasme,  n'ont-ils  pas 
leur  bonheur  suprême? 
Il ,  après  la  vertu ,  rien  ne  peut  nous  con- 
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duire  plus  sûrement  à  la  félicité  que  Tamour  des 
sciences  naturelles.  Et  vous  quim'écoutez,  et  qui , 
jeunes  encore,  formez  notre  plus  chère  espé- 
rance! vous,  devant  qui  s'ouvre  une  carrière 
que  vous  pouvez  illustrer  par  tant  de  travaux  ! 
ah  !  lorsque  vous  aurez  éprouvé  cette  vérité  con- 
solante que  le  bonheur  est  dans  la  vertu  qui  aime, 
et  dans  la  science  qui  éclaire  !  lorsqu'au  milieu 
de  réclat  de  la  gloire ,  ou  dans  Tobscurité  d'une 
retraite  paisible ,  vous  jouirez  du  charme  attaché 
à  l'étude  de  la  nature ,  et  que  votre  cœur  vous 
retracera  vos  premières  années ,  vos  premiers 
efforts ,  vos  premiers  succès ,  mêlez  quelquefois 
à  ces  pensées  le  souvenir  de  celui  qui  alors  ne 
sera  plus ,  mais  qui  aujourd'hui ,  et  de  toutes  les 
facultés  de  son  âme  et  de  son  esprit ,  vous  appelle 
aux  plus  heureuses  destinées. 

LiCBPÂDE^  Dite,  de  elôture  du  court 
d'HUtoIrt  naiurelle. 


DIALOGUES  PHILOSOPHIQUES  OU  LITTÉRAIRES. 


Conserve!  A  chacun  «on  propre  caractère. 
Qu'en  tout  arec  Ml-oiènie  II  êe  montre  d*acconl , 
Bt  quMl  Mit  juaqu'au  bout  tel  quH>n  l'a  vu  d'abord. 
BOiLBAO.  Artpoét.,  cba'nt  m. 


PRÉCEFTES  OU  GENRE. 

C'est  un  grand  bien  que  de  s'amuser;  c'en  est 
un  plus  grand  de  s'instruire.  La  lecture,  qui 
réunit  ces  deux  avantages ,  ressemble  à  un  fruit 
délicieux  et  nourrissant  tout  à  la  fois.  Telle  est  la 
perfection  du  dialogue  philosophique  ou  littéraire. 
11  n'est  personne  qui,  après  avoir  lu  ceux  des  dior 
loguei  de  Platon  où  se  peint  l'âme  de  Socrate ,  ne 
se  sente  plus  de  respect  et  plus  d'amour  pour  la 
vertu  ;  il  n'est  personne  qui,  après  avoir  lu  les 
dialogues  de  Cicéron  sur  l'art  oratoire ,  n'ait  de 
l'éloquence  une  idée  plus  haute  ,  plu^  étendue , 
plus  lumineuse  et  plus  féconde.  Ainsi  le  dialogue 
quandil  n'est  point  oiseux ,  a  pour  objet  un  ré- 
sultat, ou  de  sentiment,  ou  d'idée.  Celui  qui  n'est 
qu'un  jeu  d'esprit,  un  choc  d'opinions,  d'où  jail- 
lissent des  étincelles,  mais  qui  ne  laissent  à  la  fin 
qu'incertitude  et  obscurité,  n'est  pas  ce  qu'on  doit 
appeler  le  dialogue  philosophique ,  c'est  le  dia- 
logue sophistique. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  soutenir  des 
paradoxes  par  des  sophismes,  que  de  donner  à  des 
choses  éloignées  et  dissemblables  une  apparence 
de  rapport ,  et  de  paraître  ainsi  rapprocher  les 
extrêmes  et  assimiler  les  contraires.  Mais  cette 
manière  de  rendre  l'esprit  subtil  est  une  manière 
encore  plus  sûre  de  le  rendre  faux  et  louche.  Qui 
ne  sait  pas  que  dans  notre  faible  entendement  rien 
n'est  trop  clair  ni  trop  bien  assuré,  et  qu'au  moyen 
du  vague  des  notions  communes  et  de  l'équivoque 
des  mots ,  il  est  facile  à  un  beau  parleur  de  tout 
brouiller  et  de  tout  obscurcir? 

Le  difficile ,  je  le  répète ,  c'est  de  démêler ,  de 
classer,  de  circonscrire  nos  idées,  en  leur  donnant 
toute  leur  étendue,  d'en  saisir  les  justes  rapports, 
de  tirer  ainsi  du  chaos  les  éléments  de  la  science, 
et  d'y  répandre  la  lumière.  C'est  à  quoi  le  dialogue 
philosophique  est  utilement  employé,  parce  qu'à 


mesure  qu'il  forme  des  nuages,  il  les  dissipe  ;  qu  à 
chaque  pas  il  ne  présente  une  nouvelle  difficulté 
qu'alin  de  l'aplanir  lui-même,  et  que  son  but  est 
la  solution  de  toutes  celles  que  l'ignorance,  l'ha- 
bitude, l'opinion,  opposent  à  la  vérité.  Si  le  dia- 
logue n'a  pas  ce  mérite ,  il  n'a  plus  que  celui  du 
sophisme,  plus  ou  moins  captieux,  et  du  faux  bel 
esprit,  trop  admiré  par  la  sottise. 

La  beauté  du  dialogue  philosophique  résulte  de 
l'importance  du  sujet,  et  du  poids  que  les  raisons 
donnent  aux  opinions  opposées.  Si  pourtant  le 
dialogue  est  moins  une  dispute  qu'une  leçon,  l'un 
des  deux  interlocuteurs  peut  être  ignorant  ;  mais 
il  doit  l'être  avec  esprit  :  son  erreur  ne  doit  pas 
être  lourde,  ni  sa  curiosité  niaise.  Les  Mondes  de 
Fontenelle  sont  un  modèle  dans  ce  genre.  11  y  a 
peut-être  un  peu  de  manière  ;  mais  cette  manière 
ingénieuse  n'est  ni  celle  de  Pluche  ni  celle  de 
Bouhours.  ^ 

Les  leçons  en  dialogues  ont  deux  grands  avan- 
tages, l'attrait  et  la  clarté  ;  mais  elles  ont  un  dé- 
faut ,  la  longueur.  Il  serait  donc  à  souhaiter  que 
l'on  réservât  cette  forme  d'instruction  pour  les 
sujets  naturellement  épineux  et  confus ,  qui  exi- 
gent des  développements,  et  dans  lesquels  l'intel- 
ligence et  la  raison  veulent  être  conduites,  à  travers 
des  difficultés  successivement  résolues,  du  doute 
à  la  persuasion ,  de  l'obscurité  à  l'évidence.  L'his- 
toire, toute  en  dta/o^ue^,  serait  trop  délayée;  mais 
des  dialogues  sur  certains  traits  d'histoire,  assez 
problématiques  pour  être  discutés,  assez  intéres- 
sants pour  êire  approfondis,  pourraient  être  un 
ouvrage  utile.  Un  modèle  en  ce  genre  est  le  dia- 
logue de  Sy lia  et  d'Eucrate  .On  désirerait  seulement 
que  le  philosophe  y  traitât  le  proscripteur  avec 
moins  de  respect.  Tous  les  grands  hommes  ont 
eu  leur  faible  :  celui  de  Montesquieu,  en  écnvaot 
sur  les  Romains,  fut  d'être  un  peu  trop  sénateur. 

MARMONTBL.  ÊtêmenU  4€  tiiiéntwt. 
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DBMOCAITB,  HEBAGLITB. 


D  de  Bémocrfte  et  d^HéraclIle ,  où  I*od  donne 
antafe  au  dernier,  eomme  plut  bamala. 

DÉXOCRITE. 

luraU  m'accommoder  d^une  philosophie 

HÉBACLITC. 

,  d'une  gaie.  Quand  on  est  sage,  on  ne 
dans  le  monde  qui  ne  paraisse  de  Ira- 
{ui  ne  déplaise. 

DÉXOCRITE. 

renez  les  choses  d'un  trop  grand  sérieux  : 
fera  mal. 

HERACLITE. 

»  prenez  ayec  trop  d'enjouement  ;  votre 
eor  est  plutôt  celui  d'un  satyre  que  d'un 
€.  M'ètes-vons  point  touché  de  voir  le 
main  û  aveuglé ,  si  corrompu ,  si  égaré  ? 

DÉXOCRITE. 

bien  plus  touché  de  le  voir  si  imperti- 
ridicule. 

HÉRACLrrE. 

nfin  ce  genre  humain ,  dont  vous  riez , 
londe  entier  avec  qui  vous  vivez  ;  c'est 
!  de  vos  amis ,  c'est  votre  fam'dle ,  c'est 
ne. 

DÉXOCRITE. 

me  soucie  guère  de  tous  les  fous  que  je 
je  me  crois  sage  en  me  moquant  d'eux. 

HÉRACLÎTE* 

nt  fous,  vous  n'êtes  guère  sage ,  ni  bon, 
pas  plaindre  et  d'insulter  à  leur  folie. 
(,  qui  vous  répond  que  vous  ne  soyez  pas 
ravagant  qu'eux  ? 

DÉXOCRITE. 

pois  l'être ,  pensant  en  toutes  choses  le 
de  ce  qu'ils  pensent. 

HÉRAGLnE. 

det  folies  de  diverses  espèces.  Peut-être 
s  de  contredire  les  folies  des  antres ,  vous 
z  dans  une  extrémité  contraire  qui  n'est 
s  folle. 

DÉMOCRrrE. 

t-CB  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  pleurez  en* 
moi  si  vous  avez  des  larmes  de  reste  : 
,  je  suis  content  de  rire  des  fous.  Tous 
les  ne  le  sont-ils  pas  ?  Répondez. 

HÉRACLrrE. 

ils  ne  le  sont  que  trop;  c'est  ce  qui 
:  noaa  convenons,  vous  et  moi,  en  ce 
le  les  honmies  ne  suivent  point  la  raison. 
,  qoi  ne  veux  pas  (aire  comme  eux ,  je 


veux  suivre  la  raison  qui  m'oblige  de  les  aimer  ; 
et  cette  amitié  me  remplit  de  compassion  pour 
leurs  égarements.  Ài-je  tort  d'avoir  pitié  de  mes 
semblables,  de  mes  frères,  de  ce  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  une  partie  de  moi-même?  Si  vous 
entriez  dans  un  hôpital  de  blessés,  ririez-vous 
de  voir  leurs  blessures?  Les  plaies  dti  corps  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  celles  de  l'âme.  Vous 
auriez  honte  de  votre  cruauté ,  si  vous  aviez  rt  du 
malheureux  qui  a  la  jambe  coupée ,  et  vous  avez 
l'inhumanité  de  vous  divertir  du  monde  entier 
qui  a  perdu  la  raison  ? 

DÉMOCRITE. 

Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à  plaindre ,  en 
ce  qu'il  ne  s'est  point  ôté  lui-même  ce  membre  ; 
mais  celui  qui  perd  la  raison ,  la  perd  par  sa  £akute. 

HERACLITE. 

Eh  I  c'est  en  quoi  il  est  plus  à  plaindre.  Un 
insensé  furieux  qui  s'arracherait  lui-même  les 
yeux  serait  encore  plus  digne  de  compassion 
qu'un  autre  aveugle. 

DÉVOCRITE. 

Accommodons-nous.  Il  y  a  de  quoi  nous  justi- 
fier tous  deux,  il  y  a  partout  de  quoi  rire  et  de 
quoi  pleurer.  Le  monde  est  ridicule,  et  j'en  ris; 
il  est  déplorable ,  et  vous  en  pleurez  :  chacun  le 
regarde  à  sa  mode  et  suivant  son  tempérament. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  monde  est  de  tra- 
vers. Pour  bien  faire,  pour  bien  penser,  il  faut 
faire,  il  faut  penser  autrement  que  le  grand 
nombre  :  se  régler  par  Tautorité  et  par  l'exemple 
du  commun  des  hommes,  c'est  le  partage  des 
insensés. 

HÉRACLrrE. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  vous  n'aimez  rien ,  et 
le  mal  d'autrui  vous  réjouit  :  c'est  n'aimer  ni  les 
hommes  ni  la  vertu  qu'ils  abandonnent. 

PilliLON. 


rfEOBTEATE  ET  DÉM^TERTS  DE  PEALBEE. 

ÉROSTRATE. 

Trois  cent  soixante  statues  élevéesdans  Athènes 
à  votre  honneur!  c'est  beaucoup. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  m'étais  saisi  du  gouvernement  ;  et ,  après 
cela ,  il  était  assez  aisé  d'obtenir  du  peuple  des 
statues. 

ÉROSTRATE. 

Vous  étiez  bien  content  de  vous  être  ainsi  mul- 
tiplié vous-même  trois  cent  soixante  fois,  et  de 
ne  rencontrer  que  vous  dans  cette  ville? 

DÉHÉTRIOS. 

Je  l'avoue  :  mais,  hélas  !  cette  joie  ne  fut  pas  de 
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longue  durée.  La  face  de8  affaires  changea  du 
jour  au  lendemain  :  il  ne  resta  ps  une  seule  de 
mes  statues  :  on  les  abattit,  on  les  brisa. 

ÉIIOSTRATE. 

Voilà  un  terrible  revers  !  Et  qui  fut  celui  qui  fit 
cette  belle  eipédilion? 

DÉMÉTBICS. 

Ce  fut  Démétrius  Poliorcète ,  fils  d'Antigonus. 

ÉROSTRATE. 

I>émétrius  Poliorcète  !  j'aurais  bien  voulu  être 
en  sa  place.  11  y  avait  beaucoup  de  plaisir  à  abattre 
un  si  grand  nombre  de  statues  faites  pour  un 
même  homme. 

DÉMIÊTRIUS. 

Un  pareil  souhait  n'est  digne  que  de  celui  qtii 
a  brûlé  le  temple  d'Éphèse  ^'Vous  conservez 
encore  votre  ancien  caractère. 

ÉROSTRATE. 

On  m*a  bien  reproché  cet  embrasement  du 
temple  d'Éphèse  ;  toute  la  Grèce  en  a  fait  beau- 
coup de  bruit  ;  mais ,  en  vérité ,  cela  est  pitoyable  ; 
on  ne  juge  guère  sainement  des  choses. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  suis  d'avis  que  vous  vous  plaigniez  de  Tin- 
justice  qu'on  vous  a  faite  de  détester  une  si  belle 
action ,  et  de  la  loi  par  laquelle  les  Éphésieiis 
défendirent  que  l'on  prononçât  jamais  le  nom 
d'Érostrate. 

ÉR08TR4TE. 

Je  n'ai  pas,  du  moins,  sujet  de  me  plaindre  de 
l'effet  de  cette  loi  ;  car  les  Éphésiens  furent  de 
bonnes  gens ,  qui  ne  s'aperçurent  pas  que  défendre 
de  prononcer  un  nom ,  c'était  l'immortaliser.  Biais 
leur  loi  même,  sur  quoi  était-elle  fondée?  J'avais 
une  envie  démesurée  de  faire  parler  de  moi ,  et 
je  brûlai  leur  temple.  Ne  doivent-ils  pas  se  tenir 
bien  heureux  que  mon  ambition  ne  leur  coûtât 
pas  davantage?  On  ne  les  en  pouvait  quitter  à 
meilleur  marché.  Un  autre  aurait  peut-être  ruiné 
toute  la  ville  et  tout  leur  État. 

DÉMÉTRIUS. 

On  dirait,  à  vous  entendre ,  que  vous  étiez  en 
droit  de  ne  rien  épargner  pour  faire  parler  de  vous, 
et  que  l'on  doit  compter  pour  des  grâces  les  maux 
que  vous  n'avez  pas  faits. 

ÉROSTRATE. 

Il  est  facile  de  vous  prouver  le  droit  que  j'avais 
de  brûler  le  temple  d'Éphèse.  Pourquoi  l'avaiton 
bâti  avec  tant  d'art  et  de  magnificence?  Le  dessein 


*  On  ult  qu'trottrate  brftla  le  temple  de  Diane,  qui  était 
regarde  comme  une  des  aept  merteiiles  du  momie,  la  nuit 
même  de  la  nabsanee  d^Alexandre.  (H.  B) 


I  de  l'architecte  n'était-il  pas  de  faire  vivre  son 
I  nom? 

DÉMÉTRIUS. 

Apparemment. 

ÉROSTRATE. 

Eh  bien ,  ce  fut  pour  faire  vivre  aussi  mon  nom 
que  je  brûlai  ce  temple. 

DÉMÉTRICS. 

Le  beau  raisonnement!  Vous  est-il  permis  de 
ruiner  pour  votre  gloire  les  ouvrages  d'un  autre  ? 

ÉROSTRATE. 

Oui  :  la  vanité  qui  avait  élevé  ce  temple  par  les 
mains  d'un  autre  l'a  pu  ruiner  par  les  miennes  ; 
elle  a  un  droit  légitime  sur  tous  les  ouvrages  des 
hommes  ;  elle  les  a  faits ,  et  elle  les  peut  détruire  : 
les  plus  grands  États  mêmes  n'ont  pas  sujet  de  se 
plaindre  qu'elle  les  renverse ,  quand  elle  y  trouve 
son  compte;  ils  ne  pourraient  pas  prouver  une 
origine  indépendante  d'elle.  Un  roi  qui ,  pour  ho- 
norer les  funérailles  d'un  cheval ,  ferait  raser  la 
ville  de  Bucéphalie ,  lui  ferait-il  une  injustice?  Je 
ne  le  crois  pas ,  car  on  ne  s'avisa  de  b&tir  cette 
ville  que  pour  assurer  la  mémoire  de  Bucéphale, 
et.,  par  conséquent ,  elle  est  ^ectée  à  l'honneur 
des  chevaux. 

DÉMÉTRIUS. 

Selon  vous,  rien  ne  serait  en  sûreté  ;  je  ne  sais 
si  les  hommes  mêmes  y  seraient. 

ÉROSTRATE. 

La  vanité  se  joue  de  leurs  vies,  ainsi  que  de  tout 
le  reste.  Un  père  laisse  le  plus  d'enfants  qu'il  peut, 
afin  de  perpétuer  son  nom.  Un  conquérant ,  afin 
de  perpétuer  le  sien ,  extermine  le  plus  d'hommes 
qu'il  lui  est  possible. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  employiez  toutes 
sortes  de  raisons  pour  soutenir  le  parti  des  des- 
tructeurs ;  mais  enfin ,  si  c'est  un  moyen  d'établir 
sa  gloire  que  d'abattre  les  monuments  de  la  gloire 
d'autrui,  du  moins  il  n'y  a  pas  de  moyen  moins 
noble  que  celui-là. 

ÉROSTRATE. 

Je  ne  sais  s'il  est  moins  noble  que  les  autres  ; 
mais  je  sais  qu'il  est  nécessaire  qu'il  se  trouve  des 
gens  qui  le  prennent. 

DÉMÉTRIUS. 

Nécessaire  I 

ÉROSTRATE. 

Hé  I  assurément.  La  terre  ressemble  à  de 
grandes  tablettes  où  chacun  veut  écrire  son  nom. 
Quand  ces  tablettes  sont  pleines,  il  faut  bien 
effacer  les  noms  qui  y  sont  déjà  inscrits ,  pour  y 
en  mettre  de  nouveaux.  Que  serait-ce ,  si  tous  les 
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lenU  des  anciens  subsistaient?  Les  ino- 
n'auraient  pas  où  placer  les  leurs.  Pouviez- 
ispérer  que  trois  cent  soixante  statues 
longtemps  sur  pied?  Ne  voyiez-vous  pas 
le  votre  gloire  tenait  trop  de  place? 

DÉMÉTRIOS. 

'Ut  une  plaisante  vengeance  que  celle  que 
rius  Poliorcète  exerça  sur  mes  sUtucs; 
>lles  éuient  une  fois  élevées  dans  toute 
t  d^Àthènes ,  ne  valait-il  pas  autant  les  y 
? 

ÉBOSTRATE. 

:  mais ,  avant  qu'elles  fussent  élevées ,  ne 
il  pas  autant  ne  les  point  élever?  Ce  sont 
«ions  qui  font  et  qui  défont  tout.  Si  la  raison 
ait  sur  la  terre,  il  ne  s'y  passerait  rien.  On 
t  les  pilotes  craignent  au  dernier  point  ces 
pacifiques  où  Ton  ne  peut  naviguer,  et  qu'ils 
t  du  vent,  au  hasard  d'avoir  des  tempêtes, 
issions  sont,  chez  les  hommes,  des  vents  qui 
écessaires  pour  mettre  tout  en  mouvement, 
['ils  causent  souvent  les  orages. 

FORTIHSLLB. 


OTIIIBTABLR  DB  BOimBON  ET  BAYARD. 

iamaU  permit  de  prendre  les  armes  contre  m  patrie. 

LE  CONNÉTABLE. 

u-ce  point  le  pauvre  Bayard  que  je  vois  au 
e  cet  arbre ,  étendu  sur  Therbe ,  et  percé 
rand  coup  ?  Oui ,  c'est  lui-même.  Hélas  !  je 
is.  En  voilà  deux  qui  périssent  aujourd'hui 
K  armes ,  Vandenesse  et  lui.  Ces  deux  Fran^ 
laient  deux  ornements  de  leur  nation  par 
Mirage.  Je  sens  que  mon  cœur  est  encore 
pour  sa  patrie.  Mais  avançons  pour  lui 
Ah  !  mon  pauvre  Bayard  !  c'est  avec  dou- 
le  je  te  vois  en  cet  état. 

BATARD. 

tavec  douleur  que  je  vous  vois  aussi. 

LE  CONNÉTABLE. 

omprends  bien  que  tu  es  fôché  de  te  voir 
les  mains  par  le  sort  de  la  guerre  :  mais  je 
i  point  te  traiter  en  prisonnier  ;  je  te  veux 
comme  un  bon  ami ,  et  prendre  soin  de  ta 
Q  ,  comme  si  tu  étais  mon  propre  frère. 
I  ne  dois  point  être  fâché  de  me  voir. 

BATABD. 

croyez-vous  que  je  ne  sois  point  fôché 
obligation  au  plus  grand  ennemi  de  la 
f  Ce  n'est  point  de  ma  captivité,  ni  de 
sure  que  je  suis  en  peine.  Je  meurs  dans 


un  moment  :  la  mort  va  me  délivrer  de  vos 
mains. 

LE  CONNÉTABLE. 

Non ,  mon  cher  Bayard  ;  j'espère  que  nos  soins 
réussiront  pour  te  guérir. 

B4TARD. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  je  cherche ,  et  je  suis 
content  de  mourir. 

LE  CONNÉTABLE. 

Qu'as-tu  donc?  Elst-ce  que  tu  ne  saurais  te 
consoler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  prisonnier 
dans  la  retraite  de  Bonnivet?  Ce  n'est  pas  ta 
faute ,  c'est  la  sienne  :  les  armes  sont  journa- 
lières. Ta  gloire  est  assez  bien  établie  par  tant 
de  belles  actions.  Les  Impériaux  ne  pourront 
jamais  oublier  cette  vigoureuse  défense  de  Mé- 
zières  contre  eux. 

BATABD. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  jamais  oublier  que  vous 
êtes  ce  grand  connétable  ,  ce  prince  du  plus 
noble  sang  qu'il  y  ait  dans  le  monde ,  et  qui  tra- 
vaille à  déchirer  de  ses  propres  mains  sa  patrie , 
et  le  royaume  de  ses  ancêtres  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Quoi ,  Bayard ,  je  te  loue ,  et  tu  me  condamnes  ! 
je  te  plains ,  et  tu  m'insultes  ! 

BATABD. 

Si  vous  me  plaignez ,  je  vous  plains  aussi,  et 
je  vous  trouve  bien  plus  à  phiindre  que  moi.  Je 
sors  de  la  vie  sans  tache  ;  je  meurs  pour  mon 
pays ,  pour  mon  roi ,  estimé  des  ennemis  de  la 
France,  et  regretté  de  tous  les  bons  Français. 
Mon  état  est  digne  d'envie. 

LE  CONNÉTABLE. 

Et  moi ,  je  suis  victorieux  d'un  ennemi  qui  m'a 
outragé  ;  je  me  venge  de  lui ,  je  le  chasse  du 
Milanais  ;  je  fais  sentir  à  toute  la  France  combien 
elle  est  malheureuse  de  m'avoir  perdu ,  en  me 
poussant  à  bout.  Appelles-tu  cela  être  à  plaindre? 

BATARD. 

Oui ,  on  est  toujours  à  plaindre ,  quand  on  agit 
contre  son  devoir.  Il  vaut  mieux  périr  en  com- 
battant pour  la  patrie ,  que  la  vaincre  et  triom- 
pher d'elle.  \h  !  quelle  horrible  gloire  que  celle 
de  détruire  son  propre  pays  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Mais  ma  patrie  a  été  ingrate ,  après  tant  de 
services  que  je  lui  avais  rendus.  Madame  m'a  fait 
traiter  indignement  par  un  dépit  d'amour.  Le  roi, 
par  faiblesse  pour  elle,  m'a  fait  une  injustice 
énorme  ;  on  a  détaché  de  moi  jusqu'à  mes  domes- 
tiques Matignon  et  d'Argouges.  J'ai  été  contraint, 
pour  sauver  ma  vie ,  de  m.'en(uir  presque  seuU 
Que  voulais-tu  que  je  fisse? 
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BATARD. 

Que  vous  souffrissiez  toutes  sortes  de  mam , 
plut6tque  de  manquer  à  la  France  et  à  la  gran- 
deur *de  votre  maison.  Sî  la  persécution  était  trop 
yiolente ,  vous  pouviez  vous  retirer  :  mais  il  valait 
mieux  être  pauvre ,  obscur,  inutile  à  tout ,  que 
de  prendre  les  armes  contre  nous.  Votre  gloire 
eût  été  au  comble  dans  la  pauvreté  et  dans  le 
plus  misérable  exil. 

LE  CONNÉTABLE. 

Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  vengeance  t'est  jointe 
àTambition  pour  me  jeter  dans  cette  extrémité? 
J'ai  voulu  que  le  roi  se  repentit  de  m'avoir  traité 
si  mal. 

BATAAD. 

n  fallait  Ten  faire  repentir  par  une  patience  k 
toute  épreuve ,  qui  n'est  pas  moins  la  vertu  d'un 
héros  que  le  courage. 

LE  CONNÉTABLE. 

Mais  le  roi ,  étant  si  injuste ,  et  si  aveuglé  par 
sa  mère ,  méritait-il  que  j'eusse  de  si  grands  égards 
Ift)ur  lui? 

BATARD. 

Si  le  roi  ne  le  méritait  pas ,  la  France  entière 
le  méritait;  la  dignité  même  de  la  couronne, 
dont  vous  êtes  un  des  héritiers ,  le  méritait.  Vous 
vous  deviez  à  vous-même  d'épargner  la  France, 
dont  vous  pouviez  être  un  jour  roi. 

LE  CONNÉTABLE. 

Eh  bien ,  j'ai  tort ,  je  l'avoue  ;  mais  ne  sais-tu 
pas  combien  les  meilleure  cœurs  ont  de  peine  4 
résister  à  leur  ressentiment? 

BATARD. 

Je  le  sais  bien  :  mais  le  vrai  courage  consiste 
à  résister.  Si  vous  connaissez  votre  faute ,  hâtez- 
vous  de  la  réparer.  Pour  moi ,  je  meurs ,  et  je 
vous  trouve  plus  à  plaindre  dans  vos  prospérités , 
que  moi  dans  mes  souffrances.  Quand  l'Empereur 
ne  vous  tromperait  pas ,  quand  même  il  vous  don- 
nerait sa  sœur  en  mariage ,  et  qu'il  partagerait 
la  France  avec  vous ,  il  n'effiicerait  poînf  la  tache 
qui  déshonore  votre  vie.  Le  connétable  de  Bour^ 
bon  rebelle  !  ah  !  quelle  honte  I  Écoutez  Bayard 
mourant  cooMUe  il  a  vécu ,  et  ne  cessant  de  dire 
la  vérité. 

FBHÉLON. 


ŒDIPE  SUR  LE  CYTHÉRON. 


Après  p!ttsieurs  jours  de  marche  incertaine , 
OEdipe  et  sa  pieuse  fille  parvinrent  au  pied  du 
Cythéron.  Cette  montagne  est  traversée  par  trois 
routes  également  fréquentées  :  l'une  conduit  aux 
vignes  célèbres  de  la  Phocide ,  et  s'élève ,  par  une 


pente  insensible ,  jusqu'aux  deux  cimes  du  Par- 
nasse ,  qui  fendent  les  nues  ;  l'antre  aboutit  à  h 
ville  d'Epire ,  que  le  vertueux  Sisyphe  bâtit  eatre 
deux  ners  ;  enfin  la  troisième  deseend  jusque  sur 
les  frontières  de  l'Élide ,  où  elle  continue  de  ser> 
penter  le  long  des  rives  fraîches  et  riantes  de  l'Al- 
phée.  Les  deux  exilés  suivent  la  seconde  route , 
et  s'arrêtent  au  point  où  elle  est  coupée  par  les 
deux  autres.  C'est  là  qu'avait  été  commis  le 
meurtre  de  Lalus.  c  Ah  !  malheur  à  moi ,  s'écrie  i 
l'instant  OEdipe ,  malheur  à  moi  d'avoir  été  si 
longtemps  sans  m'inquiéter  de  savoir  qui  était 
cet  inconnu  que  j'immolai  avec  tant  de  fureur  ! 
Hélas!  je  revenais  de  Delphes,  où  j'étais  allé 
consulter  Toracle  ;  je  ne  voulus  pas  retourner  k 
Corinthe ,  que  je  croyais  être  ma  patrie.  Je  me 
dirigeai  du  c6té  de  Thèbes.  Ma  fille ,  le  chemin 
n'est-il  pas  étroit?  ne  tourn&-t-il  pas  rapidement? 
n'y  a-t-il  pas  un  précipice  à  ma  droite ,  et  un 
rocher  menaçant  à  ma  gauche?  un  torrent  ne 
roule-t-il  pas  au  fond  de  l'abîme  ses  ondes  tu- 
multueuses? Je  l'entends  gronder.  Tentends  aussi 
la  source ,  qui  était  alors  consacrée  aux  Muses , 
et  qui  maintenant  est  chère  aux  Euménides.  Ma 
fille ,  conduis-moi  sous  les  deux  chênes  qui  prê- 
tent à  la  naïade  une  ombre  hospitalière.  11  me 
semble  les  voir  :  le  ciel  était  tout  en  feu  ce 
jour-là  ;  les  branches  des  deux  cbènes  pliaient 
sous  l'effort  de  la  tempête  ;  le  torrent  produisait 
un  bruit  tout  semblable  aux  gémissements  confus 
de  mille  mourants  qui  exhalent  leurs  dernières 
plaintes  sur  un  champ  de  bataille.  Pourquoi 
résistai-je  à  de  si  funestes  présages?  Pourquoi 
vis-je  sans  terreur  le  rapide  roi  des  airs,  l'aigle , 
frappé  de  la  foudre ,  tomber  à  mes  pieds?  Pour- 
quoi refusai- je  de  croire  à  tous  les  pressentiments 
que  les  dieux  faisaient  naître  dans  mon  àme? 
Lumière  du  soleil ,  que  n'étais-je  alors  privé  de  tes 
bienfaits!  que  n'étais-je  aveugle commeà présent!  i 
Antigone ,  tremblante  aux  discours  d'Œdipe , 
se  hâtait  de  répondre  à  toutes  ses  questions,  c  Oui , 
mon  père ,  disait-elle ,  un  torrent  roule  au  fond 
de  l'abîme  ses  ondes  tumultueuses  ;  un  précipice 
est  à  votre  droite ,  un  rocher  menaçant  à  votre 
gauche.  Nous  voici  près  des  deux  chênes  :  ils 
protègent  de  leur  ombre  une  fontaine  qui  s'écoule 
en  filets  d'argent;  le  chemin  tourne  avec  rapidité , 
et ,  au  bout  de  l'horizon ,  je  vois  les  remparts  de 
Thèbes. — Tu  vois  la  ville  de  Cadmus,  ô  ma  fille! 
je  la  voyais  aussi;  et  j'étais  bien  loin  de  croire 
que  j'allais  m'emparer  de  sa  fatale  couronne.  Eh 
bien ,  arrêtons-nous.  C'est  ici  !  oui ,  c'est  ici ,  je 
le  sens!  Dis-moi ,  l'ombre  de  Laïus  n'est-elle  pas 
assise  sur  le  rocher?  —  Non ,  répondit  Antigone, 
l'ombre  de  Laïus  n'est  point  assise  sur  le  rocher. 
—  Ah  !  je  la  vois  !  reprenait  OEdipe  ,  je  la  vois  ! 
grande ,  terrible  ;  une  large  blessure  :  des  torrents 


DIALOGUES. 


de  «mg  qui  en  découlent  :  «et  gardes  Aiieit  :  il  e«l 
étendu  sur  son  char  :  ses  mains  défaillantes  aban- 
éonneot  les  rênes  :  un  son  qui  se  forme  en  vain 
dans  sa  poitrine  et  qui  ne  peut  devenir  une  parole 
articulée  sur  ses  lèvres  mourantes...  Dieuil  il  a 
reconnu  son  fils!  Visage  auguste ,  pourquoi  es-tu 
lor  moi?  tes  yeux  lancent  des  éclairs.  Toutes 
■les  pensées  se  trouvent.  Ombre  vénérable ,  si  tu 
D*es  pas  vengée  par  toute  une  vie  remplie  de  trou-* 
blés ,  si  tu  n'es  pas  vengée  par  cet  excès  d'in- 
fortune et  de  misère  où  je  me  suis  précipité, 
sois4e  du  moins  par  tout  ce  que  ie  aouffi*e  en  cet 
instant.  Laisse  tomber  un  regard  sur  mon  Anti- 
gène :  elle  est  innocente ,  et  elle  implore  mon 
pardon.  Moo  Antigène ,  viens  dans  mon  sein  ; 
entourennoi  de  tes  bras ,  fille  chérie ,  je  me  mets 
sous  ta  protection.  Ahl  prie  pour  moi  le  ciel! 
prie  le  grand  Jupiter  !  prie  les  Muses ,  consola- 
trices des  hommes  !  Terribles  Euménides ,  laissez- 
moi  !  nulle  puissance  ne  vous  est  donnée  sur  la 
vertu  douce  et  modeste;  et  Antigène  m'enve- 
loppe de  ses  embrassements.  Je  sens  ses  larmes 
qui  inondent  ma  poitrine.  Ses  lèvres  pressent  sur 
mon  front  mes  cheveux  blanchis  avant  le  temps.  > 

Ainsi  disait  OEldipe.  Antigone  consolait  son 
père  par  de  douces  paroles  ;  mais,  lorsqu'enfin  il 
n*a  plus  que  la  mort  devant  lui ,  son  trouble 
s'apaise;  et,  d'une  voix  pleine  de  tendresse  : 
c  Ma  fille ,  dit-il ,  tu  vois  en  moi  une  victime  des- 
tinée au  sacrifice.  Mon  heure  suprême  est  arrivée. 
Je  ne  sais  comment  s'accomplira  ce  dernier  acte 
de  la  justice  des  dieux  ;  mais  enfin ,  je  vais  mou- 
rir. Ma  fille ,  coupe  sur  mon  front  une  boucle  de 
mes  cheveux ,  et  tu  la  placeras  sur  la  tombe  de 
l'infortunée  à  qui  tu  dois  le  jour.  Tu  feras  des 
libations  de  lait  et  de  miel  sur  cette  tombe  soli- 
taire qui  est  restée  sans  honneur.  Ah  !  c'est  la 
première  fois  qu'une  reine ,  qu'une  épouse , 
qu'une  mère  a  été  ainsi  déposée  sans  pompe ,  et 
comme  à  la  dérobée,  dans  le  sein  de  la  terre. 
Ma  fille ,  rien  ne  pourra  t'empècher  de  remplir 
ce  pieux  devoir  :  la  mort  aura  tout  purifié.  > 

Après  un  long  silence ,  il  ajouta  :  c  Je  vais  mou- 
rir !  A  cet  instant  solennel ,  je  sens  à  la  fois  la 
puissance  de  la  vie  et  la  puissance  de  la  mort.  La 
vie  n'a  plus  rien  à  m'apprendre  ;  la  mort  com- 
mence à  m'instruire.  Clarté  du  jour,  tu  ne  luis 
plus  à  mes  yeux  ;  mais  une  autre  clarté  luit  à  mon 
intelligence.  Demeure  fortunée,  ouvrez-vous  pour 
recevoir  celui  qui  deux  fois  fut  appelé  au  lung 
suprême  ;  tant  son  front  était  fait  pour  le  bandeau 
royal!  ouvrez-vous  pour  recevoir  l'homme  qui 
connut  toutes  les  misères  !  Et  toi ,  Antigone,  fille 
courageuse  et  magnanime ,  implore  de  nouveau  la 
clémence  des  dieux  immortels.  Et  puissent  mes 
derniers  sentiments  et  mes  dernières  pensées,  en 
se  reposant  sur  toi ,  te  rendre  un  objet  sacré  ! 
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tu  as  encore  un  service  à  me  rendre  :  pen- 
dant que  je  me  purifierai  dans  la  fontaine,  va 
chercher  une  brebis  noire;  je  rînmolerai  aux 
déités  infernales.  > 

Antigone,  plus  lég^e  qu'un  chevreuil,  s'élance 
dans  la  vallée ,  et  court  demander  è  un  pâtre  la 
victime  cpie  désire  son  père,  c  A  présent ,  lui  dît 
Œdipe,  retire-toi.  »  Antigonese  jette  à  ses  pieds, 
t  0  ma  filleul  lui  dit  le  roi ,  nous  ne  pouvons  rien 
eontre  la  volonté  des  dieux.  Hélas  !  je  te  laisse 
seule  sur  la  t^rre  ;  je  ne  puis  te  confier ,  ni  à  tes 
frères  barbares ,  ni  à  la  faible  Ismène ,  ni  à  Créon, 
qu'une  secrète  ambition  dévore ,  ni  même  k  son 
généreux  fils.  Tu  ne  trouveras  d'appui  qu'en  toi* 
même,  dans  ton  innocence  et  ta  vertu.  Antigone, 
tu  iras  trouver  Thésée.  Le  hévos  d'Athènes  est 
désigné  par  les  dieux  pour  protéger  les  nobles 
projets  que  tu  pourras  encore  former.  Il  se  sou- 
viendra de  l'hospitalité  qui  nous  unit.  Ma  fille , 
rends-toi  dans  l'illustre  cité  de  Minerve ,  avec  le 
rameau  des  suppliants  ;  car  il  faut  toujours  se 
eonformer  à  sa  fortune.  > 

La  vierge ,  baignant  de  larmes  les  genoux  du 
roi ,  n'entend  qu'à  peine  les  dernières  paroles 
d'OEdipe  ;  elle  ne  songe  qu'au  triste  sort  de  ses 
frères.  Sa  propre  misère  et  son  délaissement  l'oc- 
cupent bien  moins  que  les  malheurs  dont  ils  sont 
menacés;  elle  voudrait  détourner  les  funestes 
efiets  de  la  malédiction  paternelle  :  <  Mon  père  ! 
s'écriait-elle ,  avant  que  de  mourir ,  pardonnez  à 
mes  frères.  Les  dieux  ,  n'en  doutez  pas ,  ferment 
l'oreille  aux  vœux  de  la  bonté  et  de  l'amour , 
lorsque  ces  vœux  n'embrassent  pas  tous  les  en- 
fants. Ah  !  pardonnez  à  mes  frères ,  pour  que  le 
malheur  cesse  de  s'appesantir  sur  moi-même,  i 

c  Ma  fille,  répond  OEdipe, pourquoi  parler  ainsi  ? 
Ame  sublime  d'Antigone ,  que  t'importe  le  bon- 
heur ou  le  malheur?  n'auras-tu  pas  toujours  la 
paix  de  la  conscience ,  les  louanges  des  hommes , 
et  l'amour  des  dieux  ?  Va ,  ma  fille ,  je  t'ai  devi- 
née ,  tu  n'as  parlé  de  toi  qu'à  cause  de  mes  mal- 
heureux fils.  Hélas  !  c'est  à  eux  maintenant  que 
tu  vaste  consacrer.  Un  seul  sentiment  aura. donc 
rempli  tes  jours  !  ta  vie  entière  n'aura  été  qu'une 
vie  de  dévouement  et  de  sacrifices.  Non ,  tant  de 
vertu  ne  restera  pas  sans  récompense  ;  ma  fille , 
crois-en  les  paroles  d'OEdipe  qui  va  mourir. 
Adieu.  I 

Antigone  s'éloigne  en  pleurant.  Bientôt  elle 
entend  un  bruit  effroyable.  Le  jour  parait  s'étein- 
dre; seulement  quelques  éclairs  rares,  mais  pro- 
longés ,  traversent  l'obscurité  profonde.  Les  som- 
mets du  Parnasse ,  les  cimes  de  l'Hélicon  semblent 
jeter  des  flammes .  Le  torrent  de  la  vallée  rend  un 
gémissement  pareil  à  celui  dont  OEdipe  venait  de 
parler.  Tout  à  coup  retentit  au  loin  comme  le 
roulement  d'un  char  qui  se  précipite  du  haut 
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DIALOGUES. 


d'une  montagne  dans  le  fond  d'an  rayin ,  où  il 
arrive  brisé.  Ântigone  se  retourne ,  le  cœuruterré 
de  mille  angoisses ,  et  elle  Toit ,  entre  les  deux 
chênes  embrasés ,  le  malheureux  roi  de  Thèbes , 
le  visage  couvert  d'un  long  voile ,  tenant  d'une 
mnin  le  couteau  sacré ,  et  de  l'autre  la  patère , 
pleine  du  sang  de  la  victime.  L'auguste  misérable 
est  entouré  d'une  lumière  dont  la  vierge  ne  peut 
soutenir  tout  l'éclat,  et  qui  s'éteint  aussitôt  : 
alors  d'épaisses  ténèbres  lui  dérobent  la  vue  de 
son  père  ;  et,  du  sein  de  ces  ténèbres  mystérieuses, 
sort  ce  dernier  cri  :  c  Hélas!  hélas!  adieu,  ma  fille!  i 
A  l'instant  même  renaît  la  clarté  du  jour  :  An- 
tigone s'approche  en  tremblant;  mais  elle  ne 
trouve  que  la  brebis  égorgée  :  il  ne  restait  plus 
rien  d'CÛËdipe.  Ainsi  disparut  de  la  terre  le  fils 


de  Laïus.  Fat4l  consomé  par  la  foudre  1 
englouti   dans  un  abîme?  fut -il  enlevé 
dans  rOlympe?  Les  dieux  se  sont  réservé 
cret. 

La  généreuse  fille  d'OEdipe ,  restée  seul 
tagée  entre  Tétonnement  et  la  douleur ,  c 
trois  jours  entiers  le  corps  de  son  père ,  \ 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture.  Les 
embrasés  brûlaient  encore.  Elle  ne  foulait  ( 
terreur  ce  lieu  consacré  par  le  jugemc 
dieux.  A  la  fin ,  excédée  de  fatigue ,  elle  \ 
giedans  la  modeste  demeure  d'un  vieux  p 
en  attendant  qu'elle  puisse  exécuter  les  de 
volontés  de  son  père ,  et  se  rendre  à  la  < 
Thésée. 

BALLAHCnR.  jânttfOM, 


CARACTÈRES  OU  PORTRAITS,  ET  PARALLÈLES. 


La  Rature,  féconde  en  bliarret  portraits , 
Djini chaque  âme  est  marquée  A  de  différenU  traita. 
BOiLBAD.  Jrtpoét't  ctiaot  I. 


PRÉCEPTES  ou  GENRE.. 

^rr.  Description  de  la  figure  ou  du  carac- 
De  personne ,  quelquefois  de  Tune  et  de 
Lorsque  c'est  une  espèce  d'hommes  que 
I,  comme  Tavare,  le  jaloux,  Thypocrite, 
,  la  coquette,  ce  n'est  plus  un  portrait, 
caractère  ;  et  c'est  là  ce  qui  distingue  la 
irmise ,  de  la  satire  qui  ne  Test  pas.  La 
fut  accusé  d'avoir  fait  des  poHraiti ,  il 
lit  que  des  caractères  ;  mais^la  malignité, 
cliquant  et  en  calomniant  le  peintre,  avait 
lisirs  à  la  fois. 

ésie ,  l'éloquence  et  l'histoire ,  sont  éga- 
susceptibles  de  cette  sorte  de  peinture  ; 
ïulement  observer  que  leur  manière  n'est 
léme. 

tous  les  genres  d'éloquence ,  un  portrait 
i  placé.  Dans  la  louange  et  dans  le  bUme, 
plus  naturel.  Dans  la  délibération  ,  il  im- 
core  plus  de  faire  connaître  les  hommes ,. 
onséquent  de  les  peindre.  Dans  le  plai- 
c'est  aussi  très-souvent  par  les  qualités 
Biles  ,  qu'on  peut  juger  de  l'intention  ,  de 
mblance ,  de  la  nature  même  de  l'action, 
^gré  d'indulgence  ou  de  rigueur  qu'elle 

lans  tous  les  cas  où  l'orateur  a  un  grand 
le  faire  connaître  une  personne ,  il  a  droit 
îndre  ;  et  plus  le  portrait  sera  fidèle ,  in- 
t ,  important  à  la  cause ,  plus  il  aura  de 
éelle  ;  car  la  beauté ,  en  fait  d'éloquence , 
e  la  bonté  combinée  avec  la  force  du 

joire  est,  de  tous  les  genres ,  celui  auquel 
mière  de  rassembler  les  traits  d'un  carac- 
le  le  dessiner  avec  précision  semble  être 
propre  et  la  plus  familière.  Mais,  dans 
i  même ,  lorsqu'ils  sont  trop  fréquents , 
'oUs  nous  sont  importuns.  Vrais ,  singu- 
téressants  pour  l'intelligence  des  faits; 
Ils  par  le  rôle  qu'ont  joué  les  personnes  ; 


fVappants,  et  par  leur  ressemblance  et  par  la 
force ,  la  justesse ,  l'originalité  des  traits  qui  les 
composent ,  ils  font  sur  nous  l'impression  d'une 
vérité  lumineuse ,  qui  répand  au  loin  ses  rayons. 
Mais  lejpor^rat^  d'un  homme  isolé,  et  dont  le  carac- 
tère n'est  d'aucune  influence ,  n'a  lui-mêroeaucun 
intérêt,  et  ne  peut  être  dans  l'histoire  qu'un 
ornement  postiche  et  vain,  digne  tout  au  plus 
d'amuser  une  curiosité  frivole ,  mais  indigne  d'un 
vrai  sage,  comme  d'un  lecteur  sérieux.  La  règle 
de  l'un  sera  donc  de  ne  se  donner  la  peine  de 
peindre  que  les  personnes  qui ,  par  leur  caractère , 
leurs  fonctions ,  leurs  rapports  avec  les  faits  in- 
téressants ,  peuvent  donner  envie  à  l'autre  de  les 
connaître  et  de  les  voir  au  naturel.  Par  là ,  les 
portraits  seront  rares ,  et  ils  se  feront  désirer. 

Je  crois  même ,  et  j'en  ai  pour  exemple  tous 
les  meilleurs  historiens ,  que  lorsque  tout  un  ca- 
ractère se  développe  dans  l'action  même ,  il  est 
assez  connu  par  elle ,  et  qu'il  est  inutile  d  en 
résumer  les  traits. 

Plutarque  les  a  réunis ,  mais  au  moment  du 
parallèle,  et  c'est  alors  qu'il  est  indispensable  de 
rassembler  tous  les  rapports.  Si  cependant ,  à  la 
fin  d'un  règne  ou  de  la  vie  d'un  homme ,  un  court 
épilogue  en  rappelle  les  circonstances  les  plus 
marquées  ,  et  le  fait  voir  lui-même  d'un  coup 
d'œil  avec  les  traits  de  caractère ,  les  variations , 
les  contrastes ,  les  qualités  diverses  ou  opposées 
que  les  événements  ont  fait  paraître  en  lui ,  ce 
sera  sans  doute  un  mérite  et  une  grande  beauté 
de  plus.  Tel  est  dans  Tacite  le  portrait  de  Tibère 
à  la  fin  de  son  règne ,  modèle  eflrayant ,  pour  ne 
pas  dire  désespérant ,  de  précision ,  de  force  et 
de  clarté  ^. 

Il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi,  dans  des  mé- 
moires particuliers ,  les  portraits  sont  naturelle- 
ment plus  fréquents  qu'ils  ne  doivent  l'être  dans 
l'histoire.  Celle-ci  n'a  guère  intérêt  que  de  faire 


t  Voyei  Tacite. 
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connaître  rhomme  pnblic ,  et  les  événements  Fex- 
posent  ;  an  lieu  que  des  mémoires  nous  décèlent 
l'homme  privé ,  et  ne  font  qu'effleurer  les  actions 
publiques.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  sont 
le  derrière  de  la  toile  du  singulier  spectacle  de  la 
Fronde  ;  et,  dans  les  portraits  qu'il  nous  trace  des 
personnages  principaux  de  cette  scène  héroï- 
comique  ,  il  nous  fait  voir  souvent  ce  que  Faction 
même  ne  nous  aurait  point  appris. 

Par  la  même  raison,  lorsque,  dans  l'histoire,  un 
personnage  a  plus  d'influence  que  d'apparence , 
qu'il  agit  plus  au  dedans  qu'au  dehors ,  il  est  inté- 
ressant de  décrire  avec  soin  ce  ressort  intérieur  et 
secret  des  événements  qu'on  raconte.  Ainsi  rien 
de  plus  nécessaire,  de  plus  intéressant  dans  le  ré- 
cit du  règne  de  Tibère,  que  \t  portrait  de  Séjan  ^ 

Dans  un  historien  éloquent  (presque  tous  les 
anciens  l'étaient ,  témoin  Thucydide,  Xénophon , 
Salluste,  Tite-Live  et  Tacite),  la  manière  de 
peindre  ne  diffère  de  celle  de  l'orateur  que  par 
une  précision  et  une  vérité  plus  sévères.  On  va  le 
voir  par  des  exemples  qui  dédommageront  un  peu 
de  la  sécheresse  de  mes  observations.  Salluste 
peint  Catilina, 

c  Luciw  Catilina..,  Voyez  Salluste.  > 

De  ce  caractère  et  de  celui  de  César,  Bossuet 
semble  avoir  formé  le  portrait  de  CromweU ,  où 
le  ton  de  l'éloquence  est  plus  élevé  que  celui  de 
l'histoire. 


•  Voyei  Taetie. 


c  Un  homme  s'est  rencontré ,  etc.  »  V.  plus  bas. 

Mais  la  différence  est  plus  sensible  encore  dans 
le  portrait  qu'a  fait  Cicéron  de  ce  même  Catilina, 
en  justifiant  Cœlius  d'avoir  été  lié  avec  ce  factieux, 
reproche  important  à  détruire. 

c  Habuit  C€Uilina... ,  etc.  i 

Que  l'on  rapproche  ce  morceau  de  celui  de 
Salluste  ;  et ,  des  deux  côtés ,  on  aura  un  modèle 
de  perfection  dans  l'art  de  peindre  en  orateur  et 
en  historien. 

Mais,  pour  ceux  qui  n'entendent  pomt  la  langue 
de  Cicéron  et  de  Salluste,  il  y  a,  dans  la  nôtre,  de 
grands  exemples  de  l'un  et  de  l'autre  genre  d'é- 
crire. Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires, 
a  fait  les  portraits  du  grand  Condé  et  de  Tu- 
renne. 

c  M.  le  prince ,  né  capitaine ,  etc.  > 

c  M.  de  Turenne  a  eu ,  dès  sa  jeunesse ,  etc.  i 

Voilà  l'historien ,  voici  l'orateur  : 

c  Vit-on  jamais  en  deux  hommes ,  etc.  ',  >  dit 
Bossuet. 

Rien  n'éblouit  tant  les  lecteurs  superficiels  que 
les  portraits  de  fantaisie  ;  rien  ne  décèle  mieux 
l'ignorance  de  l'écrivain  aux  yeux  de  l'homme  in- 
struit et  clairvopnt.  Sans  même  consulter  les 
faits,  et  avoir  présent  le  modèle,  un  lecteur 
judicieux  distingue  un  portrait  qui  resseooble, 
.  d'un  portrait  vague  et  imaginaire. 

■AiMORTSL.  ÉtimmUt  de  UUêrahire,  t-  ir. 


t  Voyex  pluê  bat. 


CARACTÈRES  POLITIQUES. 


LE  PEUPLE  ATHÉmEN. 

L'histoire  nous  le  représente ,  tantôt  comme  un 
vieillard  qu'on  peut  tromper  sans  crainte ,  tantôt 
comme  un  enfant  qu'il  faut  amuser  sans  cess 
quelquefois  déployant  les  lumi^es  et  les  senti- 
ments des  grandes  âmes;  aimant  à  l'excès  les 
plaisirs  et  la  liberté ,  le  repos  et  la  gloire  ;  s'eni- 
vrant  des  éloges  qu'il  reçoit ,  applaudissant  aux 
reproches  qu'il  mérite  ;  assez  pénétrant  pour  saisir 
aux  premiers  mots  les  projets  qu'on  lui  commu- 
nique ,  trop  impatient  pour  en  écouter  les  détails 


et  en  prévoir  les  suites  ;  faisant  trembler  ses  ma- 
gistrats dans  l'instant  même  qu'il  pardonne  à  ses 
plus  cruete  ennemis;  passant,  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  de  la  fureur  à  la  pitié ,  du  découragement 
à  l'insolence ,  de  l'injustice  au  repentir  ;  mobile 
surtout  et  frivole ,  au  point  que ,  dans  les  af&ires 
les  plus  graves,  et  quelquefois  les  plus  désespé- 
rées ,  une  parole  dite  au  hasard ,  une  saillie  heu- 
reuse ,  le  moindre  objet ,  le  moindre  accident , 
pourvu  qu'il  soit  inopiné ,  suffit  pour  le  distraire 
de  ses  craintes  ou  le  détourner  de  son  intérêt. 


ET  PARALLÈLES. 


SOI 


mÈKB  SUAT. 


I  peuple  fier  et  poli,  tavantet  guerrier , 
pour  la  gloire  et  pour  le  plaisir ,  qui , 
I  degré  d'excelleoce  où  il  porta  tous  les 
lamna  les  âges  suiyaDts  à  réteroelle  ué- 
rimiter ,  et  au  désespoir  de  le  surpasser 
Athénien ,  disposé  aux  émotions  douces 
ne  qu'il  vit  le  jour,  par  le  soin  qu'il 
r  de  n'offrir  aux  yeux  d'une  mère  en- 

des  objets  agréables  ;  l'Athénien  qui , 
smières  années ,  réglait  tous  ses  mouve- 

les  sons  cadencés  et  mélodieux  de  la 
tè  instruments  ;  qui ,  dès  son  enfance , 
s  yeux  au  discernement  des  plus  belles 
n  les  dessinant  lui-même  ;  qui  puisait 
ères  instructions  dans  les  vers  les  plus 
IX  de  la  plus  harmonieuse  des  langues , 
àme ,  successivement  préparée  par  la 
i  des  chefs^'oQuvre  de-  musique ,  de 
de  sculpture  et  d'architecture ,  recevait 
!  l'impression  simultanée  de  tous  les  arts 
et  réunis  ;  l'Athénien  dut  être,  en  effet, 
lement  sensible  aux  charmes  de  l'élo- 
1  abhorrait  les  fers  de  la  tyrannie ,  mais 
hdevint  des  chaînes  de  la  persuasion . 

VaUbé  AaRAUB. 


LES  MOEimS  DE  STBAIUS* 

net  point ,  dans  cette  ville,  de  différence 
voluptés  et  les  besoins  ;  on  bannit  tous 
iii  pourraient  troubler  un  sommeil  tran- 
i  donne  des  prix ,  aux  dépens  du  public , 
i  peuvent  découvrir  des  voluptés  nou- 
es dtoyens  ne  se  souviennent  que  des 
|ui  les  ont  divertis ,  et  ont  perdu  la  mé- 
i  magistrats  qui  les  ont  gouvernés. 
ibose  de  la  fertilité  du  terroir ,  qui  y 
ne  abondance  étemelle  ;  et  les  faveurs 
:  sur  Sybaris  ne  servent  qu'à  encourager 
:  k  flatter  hi  mollesse, 
«unes  sont  «  efféminés ,  leur  parure  est 
ble  à  celle  des  femmes ,  ils  composent 
ur  teint ,  ils  se  frisent  avec  tant  d'art , 
ienl  tant  de  temps  à  se  corriger  à  leur 
pill  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un  sexe  dans 
fille. 

Mn  que  la  multitude  des  plaisirs  donne 
fîtes  plus  de  délicatesse',  ils  ne  peuvent 
i^uer  un  sentiment  d'avec  un  sentiment, 
koae ,  incapable  de  sentir  les  plaisirs , 
'avoir  de  délicatesse  que  pour  les  peines  ; 
a  fat  (atigné  toute  la  nuit  d'une  feuille 
[uî  s'hait  repliée  dans  son  lit. 
Même  a  teUement  affidbli  leur  corps, 


qu'ils  ne  sauraient  remuer  les  moindres  fardeaux; 
ils  peuvent  à  peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds;  les 
voitures  les  plus  douces  les  font  évanouir  ;  lors- 
qu'ils sont  dans  les  festins ,  l'estomac  leur  manque 
à  tous  les  instants. 

Us  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés , 
sur  lesquels  ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout  le 
jour  sans  être  fatigués;  ils  sont  brisés  quand  ils 
vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes ,  ti- 
mides devant  leurs  concitoyens ,  l&ches  devant 
les  étrangers ,  ils  sont  des  esclaves  tout  prêts  pour 
le  premier  maître  *. 

MOflTBSQUlKD. 


LES  GRECS,   LES  ROMAlIfS. 

Quoi  qu'en  dise  un  des  plus  judicieux  écrivains 
de  l'antiquité  qui  cherche  à  diminuer  la  gloire 
des  Grecs,  leur  histoire  ne  tire  point  son  princi- 
pal lustre  du  génie  et  de  l'art  des  grands  hommes 
qui  l'ont  écrite.  Peut-on  jeter  les  yeux  sur  tout  le 
corps  de  la  nation  grecque ,  et  ne  pas  avouer 
qu'elle  s'élève  souvent  au-dessus  des  forces  de 
l'humanité  ?  On  voit  quelquefois  tout  un  peuple 
être  magnanime  comme  Thémistocle,  et  juste 
comme  Aristide.  Sallnste  nierai^il  que  Marathon , 
les  Thermopyles ,  Salamine ,  Platée ,  Mycale , 
la  retraite  des  Dix  mille,  et  tant  d'autres  exploits 
exécutés  dans  le  sein  même  de  la  Grèce  pendant 
le  cours  de  ses  guerres  domestiques ,  ne  soient 
au-dessus  des  louanges  que  leur  ont  données  les 
historiens?  Les  Romains  n'ont  vaincu  les  Grecs 
que  par  les  Grecs  mêmes.  Mais  quelle  aurait  été 
hi  fortune  de  ces  conquérants,  si,  au  lieu  de 
porter  la  guerre  dans  la  Grèce  corrompue  par 
mille  vices ,  et  affaiblie  par  ses  haines  et  ses  divi- 
sions intestines,  ils  y  avaient  trouvé  ces  capitaines , 
ces  soldats,  ces  magistrats,  ces  citoyens  qui 
avaient  triomphé  des  armes  de  Xercès?  Le  cou- 
rage aurait  été  alors  opposé  au  courage ,  la  disci- 
pline à  la  discipline ,  la  tempérance  à  la  tempé- 
rance ,  les  lumières  aux  lumières ,  Tamour  de  la 
liberté ,  de  la  patrie  et  de  la  gloire ,  à  l'amour  de 
la  liberté ,  de  la  patrie  et  de  h  gloire. 

Un  éloge  particulier  que  mérite  la  Grèce ,  c*est^ 
d'avoir  produit  les  plus  grands  hommes  dont 
l'histoire  doive  conserver  le  souvenir.  Je  n'en 
excepte  pas  la  république  romaine ,  dont  le  gou- 
vernement était  toutefois  si  propre  à  échauffer  les 
esprits,  à  exciter  les  talents,  et  à  les  produire 
dans  tout  leur  jour.  Qu'opposera-t-elle  à  un  Ly- 
curgue,  à  un  Thémistocle,  à  un  Gmon,  à  un 


I  vojei  en  ver»,  Fortran*,  la  tradactlon  de  ce  morceau. 
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Épaminondas ,  etc. ,  etc.?  On  peut  dire  que  la 
grandeur  des  Romain»  est  Touvrage  de  toute  la 
république.  Aucun  citoyen  de  Rome  ne  s'élève 
au^essus  de  son  siècle  et  de  la  sagesse  de  TÉlat , 
pour  prendre  un  nouvel  essor  et  lui  donner  une 
face  nouvelle.  Chaque  Romain  n'est  sage,  n'est 
grand ,  que  par  la  sagesse  et  le  courage  du  gou- 
vernement; il  suit  la  route  tracée,  et  le  plus 
grand  homme  ne  fait  qu'y  avancer  de  quelques 
pas  plus  que  les  autres.  Dans  la  Grèce ,  au  con- 
traire ,  je  vois  souvent  ces  génies  vastes ,  puis- 
sants et  créateurs,  qui  résistent  au  torrent  de 
l'habitude,  qui  se  prêtent  à  tous  les  besoins  dif- 
férents de  l'État ,  qui  s'ouvrent  un  chemin  nou- 
veau, et  qui,  en  se  portant  dans  l'avenir,  se 
rendent  les  maîtres  des  événements.  La  Grèce  n'a 
éprouvé  aucun  malheur  qui  n'ait  été  prévu  long- 
temps d'avance  par  quelqu'un  de  ses  magistrats;  et 
plusieurs  citoyens  ont  retiré  leur  patrie  du  mépris 
où  elle  était  tombée ,  et  l'ont  fait  paraître  avec  le 
plus  grand  éclat.  Quel  est,  au  contraire,  le  Romain 
qui  ait  dit  à  sa  république  que  ses  conquêtes 
devaient  la  mener  à  sa  ruine  ?  Quand  le  gouver- 
nement se  déformait ,  quand  on  abandonnait  aux 
proconsuls  une  autorité  qui  devait  les  affranchir 
du  joug  des  lois ,  quel  Romain  a  prédit  que  la 
république  serait  vaincue  par  ses  propres  armées  ? 
Quand  Rome  chancelait  dans  sa  décadence ,  quel 
citoyen  est  venu  à  son  secours ,  et  a  opposé  sa 
sagesse  à  la  fatalité  qui  semblait  l'entraîner? 

Dès  que  les  Romains  cessèrent  d'être  libres , 
ils  devinrent  les  plus  lâches  des  esclaves.  Les 
Grecs ,  asservis  par  Philippe  et  Alexandre ,  ne 
désespérèrent  pas  de  recouvrer  leur  liberté  :  ils 
surent ,  en  effet ,  se  rendre  indépendants  sous  les 
successeurs  de  ces  princes.  S'il  s'éleva  mille  tyrans 
dans  la  Grèce,  il  s'y  éleva  aussi  mille  Thrasy  bule  *. 

Écrasée  enfin  sous  le  poids  de  ses  propres  divi- 
sions et  de  la  puissance  romaine ,  la  Grèce  con- 
serva une  sorte  d'empire ,  mais  bien  honorable , 
sur  ses  vainqueurs.  Ses  lumières  et  son  goût  pour 
les  lettres,  la  philosophie  et  les  arts,  la  ven- 
gèrent, pour  ainsi  dire,  de  sa  défaite,  et  sou- 
mirent à  leur  tour  l'orgueil  des  Romains.  Les 
vainqueurs  devinrent  les  disciples  des  vaincus , 
et  apprirent  une  langue  que  les  Homère,  les 
i'indare ,  les  Thucydide ,  les  Xénophon  ,  les 
Démosthène,  les  Platon,  les  Euripide,  etc., 
avaient  embellie  de  toutes  les  grâces  de  leur 
esprit.  Des  orateurs  qui  charmaient  déjà  Rome 
allèrent  puiser  chez  les  Grecs  ce  goût  fin  et  dé- 


1  Tbratybnle,  an  des  plut  grands  caplUfnea  d*4thènet ,  se 
révolta  deux  fois  contre  la  tyrannie  :  d'abord  contre  le  gou- 
vernement dea  Quatre-Gentê ,  entutte  contre  celui  dea 
Trente  (if.  E.) 
9  Voyez  le»  Leçon»  itUinet  anctenne». 


licat ,  peut-être  le  plus  rare  des  talents ,  et  cet 
secrets  de  l'art  qui  donnent  au  génie  une  nou- 
velle force  ;  ils  allèrent ,  en  un  mot ,  se  former 
au  talent  enchanteur  de  tout  embellir.  Dans  les 
écoles  de  philosophie ,  où  les  Romains  les  plus 
distingués  se  dépouillaient  de  leurs  préjugés ,  ils 
apprenaient  à  respecter  les  Grecs  ;  ils  rapportaient 
dans  leur  patrie  leur  reconnaissance  et  leur  ad- 
miration, et  Rome  rendait  son  joug  plut  léger; 
elle  craignait  d'abuser  des  droits  de  la  victoire , 
et,  par  ses  bienfaits,  distinguait  la  Grèce  des  autres 
provinces  qu'elle  avait  soumises.  Quelle  gloire 
pour  les  lettres  d'avoir  épargné  au  pays  qui  les 
a  cultivées,  des  maux  dont  ses  législateurs,  ses 
magistrats  et  ses  capitaines  n'avaient  pu  le  ga- 
rantir! Elles  sont  vengées  du  mépris  que  leur 
témoigne  l'ignorance ,  et  sûres  d'être  respectées, 
quand  il  se  trouvera  d'aussi  justes  appréciateurs 
du  mérite  que  les  Romains  ^. 

■ABLT.  Observation»  »ur  Vhtstotre  de  France, 


LES  GRECS  ET  LES  ITALIENS. 

L'Italie ,  où  la  littérature  grecque  venait  d'être 
transportée  par  les  soins  de  Boecace  et  de  la  répu- 
blique florentine ,  était  le  pays  de  l'Europe  le  plus 
propre  à  faire  revivre  l'ancienne  Grèce.  La  nature 
elle-même  s'est  plu  à  doter  ces  deux  magnifiques 
contrées  de  dons  à  peu  près  semblables.  Elle  a 
multiplié ,  dans  Tune  et  dans  l'autre ,  les  sites 
pittoresques  ;  elle  y  a  entassé  des  rochers  majes- 
tueux ,  creusé  des  vallons  riants ,  et  ménagé  des 
cascades  rafraîchissantes;  elle  a  orné,  comme 
pour  un  jour  de  fête,  leurs  campagnes  de  la  plus 
riche  végétation  ;  et ,  tandis  qu'elle  a  enrichi  à 
l'envi  l'Italie  et  la  Grèce  par  les  prodiges  de  sa 
puissance ,  elle  a  aussi  donné  aux  hommes  qui  les 
habitent ,  des  qualités  semblables ,  ti  du  moins 
1  on  peut  reconnaître  le  caractère  primitif  d'un 
peuple,  lorsqu'il  a  déjà  été  altéré  par  let  gouverne^ 
inents  divers.  Les  qualités  communes  aux  peuples 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  les  qualités  perma- 
nentes, dont  le  germe  s'est  maintenu  sous  tous 
les  gouvernements ,  et  se  retrouve  encore ,  sont 
une  imagination  vive  et  brillante ,  une  sensibilité 
rapidement  excitée  et  rapidement  étouffée  :  enfin, 
le  goût  inné  de  tous  les  arts ,  avec  des  organes 
propres  à  apprécier  ce  qui  est  beau  dans  tous  les 
genres,  et  à  le  reproduire.  Dans  les  fêtes  du 
peuple  des  campagnes ,  on  démêlerait  aujourd'hui 
des  hommes  en  tout  semblables  à  ceux  dont  les 
applaudissements  animèrent  le  génie-  de  Phidias , 
de  Michel- Ange  ou  de  Raphaël.  Ils  ornent  leurs 
chapeaux  de  fleurs  odoriférantes;  leur  manteau 
est  drapé  d'une  manière  pittoresque ,  comme 
celui  des  statues  antiques  ;  leur  langage  ett  figuré 
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de  feu  ;  leurs  traits  expriment  toutes  les 
»,  et,  en  effet,  ils  sont  susceptibles  de 
le  plus  impétueux ,  de  la  colère  la  plus 
te.  Aucune  fête  ne  leur  parait  complète 
icnltés  morales  de  Thomme  n'y  ont  eu 
part ,  si  réglise  où  ils  se  réunissent  n'est 
vec  goût  et  d'une  manière  pittoresque , 
lusique  harmonieuse  n'élève  leuràme  vers 
X.  Leurs  divertissements  portent  le  même 
'e  :  lorsque ,  sur  leur  salaire ,  ils  ont  dé- 
eurs  besoins  une  pénible  épargne ,  ils  ne 
icrent  point  à  se  procurer  des  boissons 
les  ou  des  plaisirs  crapuleux  ;  mais  «ils  la 
,  comme  un  tribut,  aux  théâtres,  aux 
improvisateurs ,  aux  conteurs  d'histoires 
illent  leur  imagination ,  et  qui  nourrissent 
irit.  L'Italie  est  aujourd'hui  le  seul  pays 
)uvier  et  le  vigneron ,  le  laboureur  et  le 
remplissent,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
,  les  salles  de  spectacle  ;  c'est  le  seul  où 
lent  comprendre  des  tragédies  qui  leur 
itent  les  héros  des  temps  passés ,  et  des 
)étiques  dont  le  souvenir  ne  leur  est  point 
ent  étranger. 

siSHONDi.  HUtoirt  des  républiques  iteUienne* 
*  du  moyen  Age,  tom.  vi. 


LES  NATIONS  MODERNES. 


de  traits  caractéristiques  n'offrent  point 
>n8  nouvelles  !  Ici  ce  sont  les  Germains , 
m  la  profonde  corruption  des  grands  n'a 
influé  sur  les  petits ,  où  l'indifférence  des 
s  pour  la  patrie  n'empêche  point  les  sc- 
ie l'aimer  ;  peuple  où  l'esprit  de  révolte 
lélité ,  d'esclavage  et  d'indépendance ,  ne 
nais  démenti  depuis  les  jours  de  Tacite. 

sont  ces  industrieux  Bataves  qui  ont  de 
par  bon  sens ,  du  génie  par  industrie ,  des 
par  froideur,  et  des  passions  par  raison. 
aux  cent  princes  et  aux  magnifiques  sou- 
ontraste  avec  la  Suisse  obscure  et  repu- 
.  L^pagne ,  séparée  des  autres  nations , 
i  encore  à  l'historien  un  caractère  plus 

:  l'espèce  de  stagnation  de  mœurs  dans 

elle  repose  lui  sera  peut-être  utile  un 
t ,  lorsque  tous  les  peuples  de  l'Europe 
isés  par  la  corruption ,  elle  seule  pourra 
re  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde , 
le  le  fond  des  mœurs  subsistera  chez  elle, 
ige  du  sang  allemand  et  du  sang  français, 
e  anglais  décèle  de  toutes  parts  sa  double 

Son  gouvernement  formé  de  royauté  et 
*fatie ,  sa  religion  moins  pompeuse  que 
liqiie ,  et  plus  brillante  que  la  luthérienne, 
taire  à  la  fois  lourd  et  actif,  sa  littéra- 


ture et  ses  arts,  chez  lui,  enfin,  le  langage,  les 
traits ,  et  jusqu'aux  formes  du  corps ,  tout  par- 
ticipe des  deux  sources  dont  il  découle.  Il  réunit 
à  la  simplicité ,  au  calme ,  au  bon  sens ,  à  la  len- 
teur germanique,  l'éclat,  l'emportement,  la 
déraison,  la  vivacité  et  l'élégance  de  l'esprit 
français. 

Les  Anglais  ont  l'esprit  public ,  et  nous  l'hon- 
neur national  ;  nos  belles  qualités  sont  plutôt  des 
dons  de  la  faveur  divine ,  que  les  fruits  d'une  édu- 
cation politique  :  comme  les  demi-dieux ,  nous 
tenons  moins  de  la  terre  que  du  ciel. 

Fils  aînés  de  l'antiquité,  les  Français ,  Romains 
par  le  génie ,  sont  Grecs  par  le  caractère.  Inquiets 
et  volages  dans  le  bonheur;  constants  et  invin- 
cibles dans  l'adversité  ;  formés  pour  tous  les  arts; 
civilisés  jusqu'à  l'excès  durant  le  calme  de  l'État; 
grossiers  et  sauvages  dans  les  troubles  politiques  ; 
flottants,  comme  des  vaisseaux  sans  lest ,  au  gré 
de  toutes  les  passions  ;  à  présent  dans  les  cieux , 
l'instant  d'après  dans  l'abîme;  enthousiastes  et 
du  bien  et  du  mal,  faisant  le  premier  sans  en 
exiger  de  reconnaissance ,  et  le  second  sans  en 
sentir  de  remords  ;  ne  se  souvenant  ni  de  leurs 
crimes ,  ni  de  leurs  vertus  ;  amants  pusillanimes 
de  la  vie  pendant  la  paix,  prodigues  de  leurs 
jours  dans  les  batailles;  vains,  railleurs,  ambi- 
tieux ,  à  la  fois  routiniers  et  novateurs ,  mépri- 
sant tout  ce  qui  n'est  pas  eux  ;  individuellement , 
les  plus  aimables  des  hommes  ;  en  corps ,  les  plus 
désagréables  de  tous  ;  charmants  dans  leur  propre 
pays,  insupportables  chez  l'étranger;  tour  à  tour 
plus  doux,  plus  innocents  que  l'agneau  qu'on 
égorge ,  et  plus  impitoyables ,  plus  féroces  que  le 
tigre  qui  déchire  :  tels  furent  les  Athéniens 
d'autrefois ,  et  tels  sont  les  Français  d'aujour- 
d'hui. 

CHATEAUBiiAND.  Gêtite  du  ChrMtontsme. 


LES  FRANÇAIS. 

C'est  le  seul  peuple  dont  les  mœurs  peuvent  se 
dépraver  sans  que  le  fond  du  cœur  se  corrompe , 
ni  que  le  courage  s'altère  ;  il  allie  les  qualités 
héroïques  avec  le  plaisir,  le  luxe  et  la  mollesse  ; 
ses  vertus  ont  peu  de  consistance  ;  ses  vices  n'ont 
point  de  racines.  Le  caractère  d'Alcibiade  n'est 
pas  rare  en  France.  Le  dérèglement  des  mœurs 
et  de  l'imagination  ne  donne  point  atteinte  à  la 
franchise,  à  la  bonté  naturelle  du  Français. 
L'amour-propre  contribue  à  le  rendre  aimable  ; 
plus  il  croit  plaire ,  plus  il  a  de  penchant  à  aim  er. 
La  frivolité  qui  nuit  au  développement  de  ses 
talents  et  de  ses  vertus  le  préserve  en  même 
temps  des  crimes  noirs  et  réfléchis.  La  perfidie 
lui  est  étrangère ,  et  il  est  bientôt  fatigué  de  l'în^ 
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trigue.  Le  Français  est  Tenfant  de  l'Europe  ;  si 
l'on  a  quelquefois  vu  parmi  nous  des  crimes  odieux, 
ils  ont  disparu  plutôt  par  le  caractère  national 
que  par  la  sévérité  des  lois  *. 

DDGLOS.  Contidéraùotu  sur  les  mantr*. 


MÊME  SUJET. 

Voyagez  beaucoup ,  et  vous  ne  trouverez  pas 
de  peuple  aussi  doux,  aussi  affable ,  aussi  franc , 
aussi  poli,  aussi  spirituel,  aussi  galant  que  le 
Français  ;  il  Test  quelquefois  trop  :  mais  ce  dé- 
faut est-il  donc  si  grand  ?  Il  s'aflecie  avec  vivacité 
et  promptitude ,  et  quelquefois  pour  des  choses 
très-frivoles,  tandis  que  des  objets  importants, 
ou  le  touchent  peu ,  ou  n'excitent  que  sa  plaisan- 
terie. Le  ridicule  est  son  arme  favorite,  et  la 
plus  redoutable  pour  les  autres  et  pour  lui-même. 
Il  passe  rapidement  du  plaisir  à  la  peine ,  et  de 
la  peine  au  plaisir.  Le  même  bonheur  le  fatigue. 
Il  n'éprouve  guère  de  sensations  profondes.  Il 
s'engoue,  mais  il  n'est  ni  fantasque ,  ni  intolé- 
rant ,  ni  enthousiaste.  Il  ne  se  mêle  jamais  d'af- 
faires d'État  que  pour  chansonner  ou  dire  son 
épigramme  sur  les  ministres  *. 

Cette  légèreté  est  la  source  d'une  espèce  d'é- 
galité dont  il  n'existe  aucune  trace  ailleurs  ;  elle 
met  de  temps  en  temps  l'homme  du  commun  qui 
a  de  l'esprit  au  niveau  du  grand  seigneur  ;  c'est 
en  quelque  sorte  un  peuple  de  femmes  :  car  c'est 
parmi  les  femmes  qu'on  découvre,  qu'on  entend, 
qu'on  aperçoit  à  côté  de  l'inconséquence ,  de  la 
folie  et  du  caprice,  un  mouvement ,  un  mot,  une 
action  forte  et  sublime.  Il  a  le  tact  exquis ,  le 
goût  très-fin  ;  ce  qui  tient  au  sentiment  de  l'hon- 
neur, dont  la  nuance  se  répand  sur  toutes  les 
conditions  et  sur  tous  les  objets.  Il  est  brave.  Il 
est  plutôt  indiscret  que  confiant,  et  plus  libertin 
que  voluptueux. 

La  sociabilité  qui  le  rassemble  en  cercles  nom- 
breux ,  et  qui  le  promène  en  un  jour  en  vingt 
cercles  différents,  use  tout  pour  lui  en  un  clin 
d'œil,  ouvrages,  nouvelles,  modes,  vices,  vertus. 
Chaque  semaine  a  son  héros  en  bien  comme  en 
mal  ;  c'est  la  contrée  où  il  est  le  plus  facile  de 
faire  parler  de  soi ,  et  le  plus  difficile  d'en  faire 
parler  longtemps.  Il  aime  les  talents  en  tout 
genre  ;  et  c'est  moins  par  les  récompenses  du 
gouvernement  que  par  la  considération  populaire 
qu'ils  se  soutiennent  dans  son  pays.  Il  honore  le 
génie  ;  il  se  familiarise  trop  aisément,  ce  qui  n'est 
pas  sans  inconvénient  pour  lui-même  et  pour  ceux 
qui  veulent  se  faire  respecter.  Le  Français  est 
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avec  voas  ce  que  vous  désirez  qu'il  soit , 
faut  se  tenir  avec  loi  sur  ses  gardes.  Il  | 
tionne  tout  ce  que  les  autres  inventent. 

Tels  sont  les  traits  dont  il  porte  l'emp 
plus  ou  moins  marquée,  dans  les  contrées  <] 
site  plutôt  pour  satisfaire  sa  curiosité  qa 
ajouter  à  son  instruction  ;  aussi  n'en  rapp( 
que  des  prétentions.  Il  a  des  connaîssaoo 
nombre,  et  souvent  il  meurt  seul.  C'est  1' 
la  terre  qui  a  le  plus  de  jouissances  et  le 
de  regrets.  Conune  il  ne  s'attache  à  riei 
ment,  il  a  bientôt  oublié  ee  qu'il  a  perdu, 
sède supérieurement  l'art  de  remplacer,  < 
secondé  dans  cet  art  par  tout  ce  qai  l'envj 
Si  vous  en  exceptez  cette  prédilection  off 
qu'il  a  pour  sa  nation ,  et  qu'il  n'est  pas  et 
dissimuler,  il  me  semble  que  le  jeune  Fr 
gai,  léger,  pbisant  et  frivole,  est  l'homme  a 
de  sa  nation ,  et  que  le  Français  mûr, 
et  sage,  qui  a  conservé  les  agréments  de 
nesie,  est  l'homme  aimable  et  estimable  c 
les  pays. 


■ATI 


LES  ARABES. 


Les  Arabes ,  avec  une  petite  taille ,  oi 
maigre ,  une  voix  grêle,  ont  un  tempéram 
buste,  le  poil  brun,  le  visage  basané,  les  yei 
et  vifs ,  une  physionomie  ingénieuse ,  mai 
ment  agréaÛe. 

Ce  contraste  de  traits  et  de  qualités  qui 
sent  incompatibles,  semble  s'être  réuni  dai 
race  d'hommes  pour  en  faire  une  nation 
lière,  dont  la  figure  et  le  caractère  trancfaei 
fortement  entre  les  Turcs ,  les  Africain! 
Persans,  dont  ils  sont  environnés.  Crave 
rieux,  ils  attachent  de  la  dignité  à  leur 
barbe,  parlent  peu,  sans  gestes,  sans  s'in 
pre,  sans  se  choquer  dans  leurs  expressif 
se  piquent ,  entre  eux,  de  la  plus  exacte  p 
par  une  suite  de  cet  amour-propre  et  de 
prit  patriotique  qui,  joints  ensemble,  font 
nation,  une  horde,  un  corps  s'estime,  se  d 
se  préfère  à  tout  le  reste  de  la  terre.  Plus 
servent  leur  caractère  flegmatique ,  plus 
redoutables  dans  la  colère  qui  les  a  faitei 
Ce  peuple  a  de  l'intelligence  et  même  de 
ture  pour  les  sciences  ;  mais  il  les  culti 
soit  défaut  de  secours,  ou  même  de  h 
aimant  mieux  souffrir  sans  doute  les  mai 
nature  que  les  peines  du  travail.  Les  Ai 
nos  jours  n'ont  aucun  monument  de  génie. 


chote;  et  le  caractère  fnnçala  t*e«t  slog uUèrenei 
•eus  ce  rapport. 
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km  de  leur  industrie ,  qui  les  rende  r^ 
Mhbles  dans  Thistoire  de  l'esprit  hamam .  • . 
«ndaouneDt  de  cette  ressource  (  le  pillage 
iTanes) ,  les  Arabes  de  la  partie  du  désert 
e  plus  an  nord,  en  ont  cherché  une  autre 
1rs  brigandages.  Ces  hommes  si  humains, 
s,  si  désintéressés  entre  eux,  sont  féroces 
I  avec  les  nations  étrangères.  Hôtes  bien- 
et  généreux  sons  leurs  tentes,  ils  dé?as- 
iiituellement  les  bourgades  et  les  petites 
)  leur  voisinage.  On  les  trouve  bons  pères, 
iris,  bons  maîtres  ;  mais  tout  ce  qui  n*est 
lenr  famille  est  leur  ennemi.  Leurs  cour- 
ndent  souvent  fort  loin  ;  et  il  n'est  pas 
t  la  Syrie ,  la  Mésopotamie,  la  Perse ,  en 
i  théâtre. 

arabes  6xés  sur  Tocéan  Indien  et  sur  la 
Qge ,  ceux  qui  habitent  ce  qu'on  appelle 
I  Heureuse,  étaient  autrefois  un  peuple 
amoureux  de  la  liberté ,  content  de  son 
dance,  sans  songer  à  faire  des  (conquêtes, 
bt  trop  attachés  au  beau  ciel  sous  lequel 
eut ,  à  une  terre  qui  fournissait  presque 
ture  à  leurs  besoins ,  pour  être  tentés  de 
'  soDS  un  autre  climat,  dans  d'autres  cam- 
Mahomet  changea  leurs  idées  ;  mais  il  ne 
te  plus  rien  de  l'impulsion  qu'il  leur  avait 
liCur  vie  se  passe  à  fumer,  à  prendre  du 
s  l'opium ,  du  sorbet,  à  faire  brûler  des 
1  exquis,  dont  ils  reçoivent  la  fumée  dans 
bits  légèrement  imprégnés  d'une  asper^ 
lu  rose.  Ces  plaisirs  sont  souvent  suivis 
idés  de  vers  galants  ou  amoureux. 
I  compositions  sont  d'une  grâce,  d'une 
s,  d'an  raffinement,  soit  d^expression,  soit 
ment,  dont  n'approche  aucun  peuple  an- 
moderne.  La  langue  qu'ils  parlent  dans 
le  à  leur  maltresse  semble  être  celle  qu'ils 
it  dans  l'autre  à  leurs  houris.  C'est  une 
le  musique  si  touchante,  si  fine  ;  c'est  un 
re  si  doux  ;  ce  sont  des  comparaisons  si 
et  si  fraîches  !  je  dirais  presque  que  leur 
est  parfumée  comme  leur  contrée.  Ce 
honneur  dans  les  mœurs  de  nos  paladins, 
itions  de  la  nature  le  sont  dans  les  poèmes 
1^,  c'est  une  quintessence  de  vertu  ;  ici, 
le  quintessence  de  volupté.  On  les  voit 
sous  les  ardeurs  de  leurs  passions  et  de 
nat,  ayant  à-peine  la  force  de  respirer.  Ils 
Minent  sans  réserve  à  une  langueur  déli- 
qn^ils  n'éprouveraient  pas  peutrêtre  sous 
t  ciel. 

LE  MâMB. 


rtralt  de  Plutarque,  comme  peintre  det  grands 
et  modèle  en  ce  genre ,  nont  a  paru  devoir  assez 
■eot  précéder  ceux  qui  suif ent.  Ainsi  placé ,  Il 


PLUfAHQDE  *. 


Evoque  devant  moi  les  ^ndê  hommes  :  je 
veux  lei  voir  et  convener  avec  etkx,  disait  un 
jeune  prince  plein  d'imagination  et  d'enthou- 
siasme, à  une  pythonisse  célèbre  qui  passait  dans 
l'Orient  pour  évoquer  les  morts.  Un  sage  qui 
n'était  pas  loin  de  là,  et  qui  passait  sa  vie  dans  la 
retrait|L  approcha ,  et  lui  dit  :  Je  vais  exécuter  ce 
que  tu  demandée  :  tiens ,  prends  ce  livre  ;  par- 
cours avec  attention  les  caractères  qui  le  compo- 
sent; à  mesure  que  tu  liras,  tu  verras  s'élever 
autour  de  toi  les  ombres  des  grands  hommes,  et 
elles  ne  te  quitteront  plus.  Ce  livre  était  les 
Hommes  Illustres  an  philosophe  de  Chéronéc. 

C'est  là,  en  effet,  que  toute  l'antiquité  se  trouve. 
Là,  chaque  homme  parait  tour  à  tour  avec  son 
génie ,  et  les  talents  et  les  vertus  qui  ont  influé 
sur  le  sort  des  peuples.  Naissance ,  éducation, 
mœurs,  principes,  ou  qui  tiennent  au  caractère , 
ou  qui  le  combattent;  concours  de  plusieurs 
grands  hommes  qui  se  développent  en  se  cho- 
quant; grands  hommes  isolés,  et  qui  semblent 
jelés  hors  des  routes  de  la  nature  dans  des  temps 
de  faiblesse  et  de  langueur;  lutte  d'un  grand 
caractère  contre  les  mœurs  avilies  d'un  peuple 
qui  tombe;  développement  rapide  d'un  peuple 
naissant  à  qui  un  homme  de  génie  imprime  sa 
force  ;  mouvement  donné  à  des  nations  par  les 
lois,  par  les  conquêtes,  par  l'éloquence  ;  grandes 
vertus ,  toujours  plus  rares  que  les  talents ,  les 
unes  impétueuses  et  fortes ,  les  autres  calmes  et 
raisonnées  ;  desseins  tantôt  conçus  profondément, 
et  mûris  par  les  années ,  tantôt  inspirés ,  conçus, 
exécutés  presque  à  la  fois,  et  avec  cette  vigueur 
qui  renverse  tout,  parce  quelle  ne  donne  le  temps 
de  rien  prévoir;  enfin  des  vies  éclatantes,  des 
morts  illustres  et  presque  toujours  violentes  ;  car, 
par  une  loi  inévitable ,  l'action  de  ces  hommes 
qui  remuent  tout ,  produit  une  résistance  égale 
dans  ce  qui  les  entoure  ;  ils  pèsent  sur  l'univers, 
et  l'univers  sur  eux;  et,  derrière  la  gloire,  est 
presque  toujours  caché  l'exil,  le  fer  ou  le  poison  : 
tel  est  à  peu  près  le  tableau  que  nous  offre 
Plutarque. 

A  l'égard  du  style  et  de  la  manière,  c'est  celle 
d'un  vieillard  plein  de  sens,  accoutumé  au  spec- 
tacle des  choses  humaines,  qui  ne  s'échauffe  pas, 
qui  ne  s'éblouit  pas,  admire  avec  tranquillité,  et 
blâme  sans  indignation.  Sa  marche  est  mesurée, 
et  il  ne  la  précipite  jamais.  Semblable  à  une  ri- 
vière calme,  il  arrête,  il  revient,  il  suspend  son 
cours,  il  embrasse  lentement  un  terrain  vaste  ;  il 


dicte  à  la  fols  les 'règles  de  Tart ,  et  renouvelle ,  pour  alniil 
dire ,  révocation  sublime  énoncée  dans  les  premières  lignes 
de  ce  morceau. 
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sème  tranquillement ,  et  comme  au  hasard ,  sur 
sa  route,  tout  ce  que  sa  mémoire  vient  lui  offrir. 
Enfin ,  partout  il  converse  avec  le  lecteur  :  c'est 
le  Montaigne  des  Grecs;  mais  il  n'a  point  comme 
lui  cette  manière  pittoresque  et  hardie  de  peindre 
ses  idées ,  et  cette  imagination  de  style  que  peu 
de  poètes  même  ont  eue  comme  Montaigne,  A 
cela  près ,  il  attache  et  intéresse  comme  lui,  sans 
paraître  s'en  occuper. 

Son  grand  art  surtout  est  de  faire  connaître  les 
hommes  par  les  petits  détails.  Il  ne  fait  donc  point 
de  ces  portraits  brillants  donc  Salluste  le  premier 
donna  des  modèles,  et  que  le  cardinal  de  Retz, 
par  ses  Mémoires,  mit  si  fort  à  la  mode  parmi 
nous;  il  fait  mieux,  il  peint  en  action.  On  croit 
voir  tous  ces  grands  hommes  agir  et  converser. 
Toutes  ces  figures  sont  vraies  et  ont  les  proportions 
exactes  de  la  nature.  Quelques  personnes  pensent 
que  c'est  dans  ce  genre  qu'on  devrait  écrire  tous 
les  éloges.  On  éblouirait  peut-être  moins,  disentr 
elles ,  mais  on  satisferait  plus  ;  et  il  faut  savoir 
quelquefois  renoncer  à  l'admiration  pour  l'estime. 

TBOHAS.  Essai  sur  tes  étages. 


PÉBXCLÈS. 

Périclès  s'aperçut  de  bonne  heure  que  sa  nais- 
sance et  ses  richesses  lui  donnaient  des  droits  et 
le  rendaient  suspect.  Un  autre  motif  augmentait 
ses  alarmes.  Des  vieillards  qui  avaient  connu 
Pisistrate ,  croyaient  le  retrouver  dans  le  jeune 
Périclès;  c'était,  avec  les  mêmes  traits,  le  même 
son  de  voix  et  le  même  talent  de  la  parole  :  il  fal- 
lait se  faire  pardonner. cette  ressemblance ,  et  les 
avantages  dont  elle  était  accompagnée.  Périclès 
consacra  ses  premières  années  à  l'étude  de  la 
philosophie,  sans  se  mêler  des  affaires  publiques, 
et  ne  paraissant  ambitionner  d'autre  distinction 
que  celle  de  la  valeur. 

Après  la  mort  d'Aristide  et  l'exil  de  Thémis- 
tocle ,  Cimon  prit  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais,  souvent  occupé  d'expéditions  lointaines, 
il  laissait  la  confiance  des  Athéniens  flotter  entre 
plusieurs  concurrents  incapables  de  la  fixer.  On 
vit  alors  Périclès  se  retirer  de  la  société ,  renon- 
cer aux  plaisirs ,  attirer  l'attention  de  la  multitude 
par  une  démarche  lente ,  un  maintien  décent ,  un 
extérieur  modeste,  et  des  mœurs  irréprochables. 
Il  parut  enfin  à  la  tribune,  et  ses  premiers  essais 
étonnèrent  les  Athéniens  ;  il  devait  à  la  nature 
d'être  le  plus  éloquent  des  hommes ,  et  au  travail 
d'être  le  premier  des  orateurs  de  la  Grèce. 

Les  maîtres  célèbres  qui  avaient  élevé  son  en- 
fance ,  continuant  à  l'éclairer  de  leurs  conseils , 
remontaient  avec  lui  aux  principes  de  la  morale 
et  de  la  politique;  et  de  là  cette  profondeur, 


cette  plénitude  de  lumières ,  cette  force  de  style, 
qu'il  savait  adoucir  au  besoin  ;  ces  grâces  qu'il 
ne  négligeait  point ,  qu'il  n'affecta  jamais  ;  tant 
d'autres  qualités  qui  le  mirent  en  état  de  persua- 
der ceux  qu'il  ne  pouvait  convaincre  ,  et  d'entraî- 
ner ceux  même  qu'il  ne  pouvait  ni  convaincre  ni 
persuader. 

On  trouvait  dans  ses  discours  une  majesté 
imposante  sous  laquelle  les  esprits  restaient  acca- 
blés. C'était  le  fruit  de  ses  conversations  avec  le 
philosophe  Anaxagore ,  qui ,  en  lui  développant 
le  principe  des  êtres  et  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  semblait  avoir  agrandi  son  àme  naturelle- 
ment élevée. 

On  n'était  pas  moins  frappé  de  la  dextérité  avec 
laquelle  il  pressait  ses  adversaires ,  et  se  dérobait 
à  leurs  poursuites.  Il  la  devait  au  philosophe 
Zenon  d'Élée  qui  l'avait  plus  d'une  fois  conduit 
dans  les  détours  d'une  dialectique  captieuse,  pour 
lui  en  découvrir  les  issues  secrètes.  Aussi  l'un  des 
plus  grands  antagonistes  de  Périclès  disait  sou- 
vent :  c  Quand  je  l'ai  terrassé,  et  que  je  le  tiens 
c  sous  moi ,  il  s'écrie  qu'il  n'est  point  vaincu ,  et 
c  le  persuade  à  tout  le  monde.  » 

Périclès  connaissait  trop  bien  sa  nation ,  pour 
ne  pas  fonder  ses  espérances  sur  le  talent  de  la 
parole,  et  l'excellence  de  cotaient,  pour  n'être 
pas  le  premier  à  le  respecter.  Avant  que  de  pa- 
raître en  public ,  il  s'avertissait  en  secret  qu'il 
allait  parler  à  des  hommes  libres ,  à  des  Grecs , 
à  des  Athéniens. 

Cependant  il  s'éloignait  le  plus  qu'il  pouvait 
de  la  tribune ,  parce  que ,  toujours  ardent  à  suivre 
avec  lenteur  le  projet  de  son  élévation,  il  craignait 
d'effacer  par  de  nouveaux  succès  l'impression  des 
premiers,  et  de  porter  trop  tôt  l'admiration  du 
peuple  à  ce  point  d'où  elle  ne  peut  que  des- 
cendre. On  jugea  qu'un  orateur  qui  dédaignait 
des  applaudissements  dont  il  était  assuré,  méri- 
tait la  confiance  qu'il  ne  cherchait  pas,  et  que  les 
affaires  dont  il  faisait  le  rapport  devaient  être  bien 
importantes ,  puisqu'elles  le  forçaient  à  rompre 
le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu'il  avait 
sur  son  àme ,  lorsqu'un  jour  que  l'assemblée  se 
prolongea  jusqu'à  la  nuit  ,  on  vit  un  simple 
particulier  ne  cesser  de  l'interrompre  et  de  l'ou- 
trager, le  suivre  avec  des  injures  jusque  dans  sa 
maison ,  et  Périclès  ordonner  froidement  à  un  de 
ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau ,  et  de  con- 
duire cet  homme  chez  lui. 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il  montrait  non- 
seulement  le  talent ,  mais  encore  la  vertu  propre 
à  la  circonstance;  dans  son  intérieur,  la  modestie 
et  la  frugalité  des  temps  anciens  ;  dans  les  emplois 
de  l'administration ,  un  désintéressement  et  une 
probité  inaltérables  ;  dans  le  commandement  des 
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années ,  TatteDlion  à  ne  rien  donner  au  hasard , 
et  à  risquer  plutôt  sa  réputation  que  le  salut  de 
rÉtat  y  on  pensa  qu'une  àme  qui  savait  mépriser 
les  louanges  et  l'insulte,  les  richesses ,  les  super- 
fiuités,  et  la  gloire  elle-même ,  devait  avoir  pour 
le  bien  public  cette  chaleur  dévorante  qui  étouffe 
les  autres  passions ,  ou  qui  du  moins  les  réunit 
dans  un  sentiment  unique. 

Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva  Périclès; 
et  il  sut  Tentretenir ,  pendant  près  de  quarante 
ans,  dans  une  nation  éclairée,  jalouse  de  son 
autorité ,  et  qui  se  lassait  aussi  facilement  de  son 
admiration  que  de  son  obéissance. 

Il  avait  subjugué  le  parti  des  riches  en  flattant 
la  multitude  ;  il  subjugua  la  multitude  en  répri- 
mant ses  caprices,  tantôt  par  une  opposition 
invincible,  tantôt  par  la  sagesse  de  ses  conseils, 
ou  par  les  charmes  de  son  éloquence.  Tout  s'opé- 
rait par  ses  volontés,  tout  se  faisait ,  en  apparence, 
suivant  les  règles  établies;  et  la  liberté,  rassurée 
par  le  maintien  des  formes  républicaines,  expi- 
rait, sans  qu'on  s'en  aperçût,  sous  le  poids  du  génie. 

Plus  la  puissance  de  Pénclès  augmentait,  moins 
il  prodiguait  son  crédit  et  sa  présence.  Renfermé 
dans  un  petit  cercle  de  4>arents  et  d  amis ,  il  veil- 
lait ,  du  fond  de  sa  retraite ,  sur  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  tandis  qu'on  ne  le  croyait 
occupé  qu'à  pacifier  ou  bouleverser  la  Grèce.  Les 
Athéniens,  dociles  au  mouvement  qui  les  entraî- 
nait, en  respectaient  l'auteur,  parce  qu'ils  le 
voyaient  rarement  implorer  leurs  suffrages  :  et , 
aussi  excessifs  dans  leurs  expressions  que  dans 
leurs  sentiments,  ils  ne  représentaient  Périclès 
que  sous  les  traits  du  plus  puissant  des  dieux. 
Faisait-il  entendre  sa  voix  dans  les  occasions 
essentielles ,  on  disait  que  Jupiter  lui  avait  confié 
la  foudre  et  les  éclairs.  N'agissait-il  dans  les  autres 
que  par  le  ministère  de  ses  créatures ,  on  se  rap- 
pelait que  le  souverain  des  cieux  laissait  à  des 
génies  subalternes  les  détails  du  gouvernement  de 
l'univers. 

Périclès ,  dans  la  troisième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  mourut  des  suites  delà  peste; 
et  cette  perte  fut  pour  les  Athéniens  la  plus  irré- 
parable. Quelque  temps  auparavant,  aigris  par 
l'excès  de  leurs  maux,  ils  l'avaient  dépouillé  de 
son  autorité ,  et  condamné  à  une  amende  :  ils  ve- 
naient de  reconnaître  leur  injustice ,  et  Périclès 
la  leur  avait  pardonnée,  quoique  dégoûté  du  com- 
mandement par  la  légèreté  du  peuple ,  et  par  la 
perte  de  sa  famille  et  de  la  plupart  de  ses  amis , 
que  la  peste  avait  enlevés. 

Près  de  rendre  le  dernier  soupir ,  et  ne  don- 
nant plus  aucun  signe  de  vie ,  les  principaux 
d'Athènes,  assemblés  autour  de  son  lit,  soula- 
geaient leur  douleur,  en  racontant  ses  victoires 
et  le  nombre  de  ses  trophées,  c  Ces  exploits , 


leur  dit-il  en  se  soulevant  avec  effort,  sont  l'ou- 
vrage de  la  fortune ,  et  me  sont  communs  avec 
d'autres  généraux  :  le  seul  éloge  que  je  mérite , 
est  de  n'avoir  fait  prendre  le  deuil  à  aucun 
citoyen.  > 

BARTHBLKMT.  Vojag^  d^AnacHartit. 
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Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de  cet 
Athénien  ;  d'autres  l'ont  relevée  par  des  éloges , 
sans  qu'on  puisse  les  accuser  d'injustice  ou  de 
partialité.  Il  semble  que  la  nature  avait  essayé  de 
réunir  en  lui  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  plus 
fort  en  vices  et  en  vertus. 

Une  origine  illustre ,  des  richesses  considé- 
rables ,  la  figure  la  plus  distinguée ,  les  grâces  les 
plus  séduisantes ,  un  esprit  facile  et  étendu,  l'hon- 
neur enfin  d'appartenir  à  Périclès  :  tels  furent  les 
avantages  qui  éblouirent  d'abord  les  Athéniens , 
et  dont  il  fut  ébloui  le  premier. 

Dans  un  âge  où  l'on  n'a  besoin  que  d'indulgence 
et  de  conseils,  il  eut  une  cour  et  des  flatteurs  ;  il 
étonna  ses  maîtres  par  sa  docilité ,  et  les  Athé- 
niens par  la  licence  de  sa  conduite.  Socrate ,  qui 
prévit  de  bonne  heure  que  ce  jeune  homme  serait 
le  plus  dangereux  des  citoyens  d'Athènes,  s'il 
n'en  devenait  le  plus  utile,  rechercha  son  amitié, 
l'obtint  à  force  de  soins ,  et  ne  la  perdit  jamais  :  il 
entreprit  de  modérer  cette  vanité  qui  ne  pouvait 
souffrir  dans  le  monde  ni  de  supérieur  ni  d'égal  ; 
et  tel  était  en  ces  occasions  le  pouvoir  de  la  raison 
ou  de  la  vertu,  que  le  disciple  pleurait  sur  ses 
erreurs,  et  se  laissait  humilier  sans  se  plaindre. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs , 
il  voulut  devoir  ses  succès  moins  à  l'éclat  de  sa 
magnificence  et  de  ses  libéralités  qu'aux  attraits 
de  son  éloquence.  Il  parut  à  la  tribune  :  un  léger 
défaut  de  prononciation  prêtait  à  ses  paroles  les 
grâces  naïves  de  l'enfance  ;  et ,  quoiqu'il  hésitât 
quelquefois  pour  trouver  le  mot  propre,  il  fut 
regardé  comme  un  des  plus  grands  orateurs 
d'Athènes.  11  avait  déjà  donné  des  preuves  de  sa 
valeur  ;  et ,  d'après  ses  premières  campagnes ,  on 
augura  qu'il  serait  un  jour  le  plus  habile  général 
de  la  Grèce.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  douceur,  de 
son  affabilité,  ni  de  tant  d'autres  qualités  qui  con- 
coururent à  le  rendre  le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  fallait  pas  chercher  dans  son  cœur  l'élé- 
vation que  produit  la  vertu  ;  mais  on  y  trouvait 
la  hardiesse  que  donne  Tinstinct  de  la  supério- 
rité. Aucun  obstacle  ,  aucun  malheur  ne  pouvait 
ni  le  surprendre  ni  le  décourager  :  il  semblait  per^ 
suadé  que ,  lorsque  les  âmes  d'un  certain  ordre 
ne  font  pas  tout  ce  qu'elles  veulent ,  c'est  qu'elles 
n'osent  pas  tout  ce  qu'elles  peuvent.  Forcé  par 
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les  circonstances  de  serrir  les  eonemis  de  sa  pa- 
trie ,  il  lui  fut  aussi  facile  de  gagner  leur  con- 
fiance par  son  ascendant ,  que  de  les  gouTemer 
par  la  sagesse  de  sesconseiû.  11  eut  cela  de  par- 
ticulier ,  qu'il  fit  triompher  le  parti  qu'il  favori- 
sait, et  que  ses  nombreux  exploits  ne  furent 
jamais  ternis  par  aucun  revers.  * 

Dans  les  négociations ,  il  employait  tantôt  les 
lumières  de  son  esprit ,  qui  étaient  aussi  vives  que 
profondes  ;  tantôt  des  ruses  et  des  perfidies ,  que 
des  raisons  d'État  ne  peuvent  jamais  autoriser  ; 
d'autres  fois,  la  facilité  d'un  caractère  que  le 
besoin  de  dominer  ou  le  désir  de  plaire  pliait  sans 
effort  aux  conjonctures.  Chez  tous  les  peuples , 
il  s'attira  les  regards ,  et  maîtrisa  l'opinion  pu- 
blique. Les  Spartiates  furent  étonnés  de  sa  fru- 
galité; les  Thraces,  de  son  intempérance  ^  les 
Béotiens,  de  son  amour  pour  les  exercices  les 
plus  violents;  les  Ioniens,  de  son  goût  pour  la 
paresse  et.hi  volupté;  les  satrapes  de  l'Asie,  d'un 
luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler.  Il  se  fût  montré 
le  plus  vertueux  des  hommes ,  s*il  n'avait  jamais 
eu  l'exemple  du  vice  ;  mais  le  vice  l'entraînait 
sans  l'asservir.  Il  semble  que  la  profanation  des 
lois  et  la  corruption  des  mœurs  n'étaient  à  ses 
yeux  qu'une  suite  de  victoires  remportées  sur  les 
mœurs  et  sur  les  lois  ;  on  pourrait  dire  encore 
que  ses  défauts  n'étaient  aussi  que  des  écarts  de 
sa  vanité.  Les  traits  de  légèreté,  de  frivolité, 
d'imprudence ,  échappés  à  sa  jeunesse  ou  à  son 
oisiveté ,  disparaissaient  dans  les  occasions  qui 
demandaient  de  la  rcfleiion  et  de  la  constance. 
Alors  il  joignait  la  prudence  à  l'activité,  et  les 
phisirsne  lui  dérobaient  aucun  des  instants  qu'il 
devait  à  sa  gloire  ou  à  ses  intérêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en  ambi- 
tion ;  car  il  était  impossible  qu'un  homme  si  supé- 
rieur aux  autres ,  et  si  dévoré  de  l'envie  de  domi- 
ner, n'eût  pas  fini  par  exiger  l'obéissance  après 
avoir  épuisé  l'admiration.  Aussi  fut-il  toute  sa  vie 
suspect  aux  principaux  citoyens ,  dont  les  uns  re- 
doutaient ses  talents,  les  autres  ses  excès ,  et  tour 
à  tour  adoré ,  craint  et  haï  du  peuple,  qui  ne  pou- 
vait se  passer  de  lui.  Et,  comme  les  sentiments 
dont  il  était  l'objet  devenaient  des  passions  vio- 
lentes, ce  fut  avec  des  convulsions  de  joie  ou  de 
fureur  que  les  Athéniens  relevèrent  aux  honneurs, 
le  condamnèrent  à  la  mort,  le  rappelèrent,  et  le 
proscrivirent  une  seconde  fois. 

Dans  un* moment  d'ivresse,  le  petit  peuple 
proposait  de  rétablir  la  royauté  en  sa  faveur;  mais, 
comme  il  ne  se  serait  pas  contenté  de  n'être  qu'un 
roi ,  ce  n'était  pas  la  petite  souveraineté  d'Athènes 


i  Barthélemf  met  cet  moU  dans  U  bouche  d'Anacharsit , 
loraqull  vit  entrer  Alexandre  à  Athènes,  après  la  bataille  de 
CbéroDèe.  La  douleur  dont  II  parle  plus  loin  est  causée  par 


qui  lui  convenait ,  c'était  un  vaste  empire  qui  le 
mit  en  état  d'en  conquérir  d'autres. 

Né  dans  une  république ,  il  devait  s'élever  au- 
dessus  d'elle-même ,  avant  que  de  la  mettre  à  ses 
pieds.  C'est  là,  sans  doute,  le  secret  des  bril- 
lantes entreprises  dans  lesquelles  il  entraîna  les 
Athéniens.  Avec  leurssoldats  il  aurait  soumis  des 
peuples ,  et  les  Athéniens  se  seraient  trouvés  asser- 
vis sans  s'en  apercevoir. 

Sa  première  disgrâce,  en  l'arrêtant  presque  au 
commencement  de  sa  carrière,  n'a  laissé  voir 
qu'une  vérité  :  c'est  que  son  génie  et  ses  projets 
furent  trop  vastes  pour  le  bonheur  de  sa  patrie. 
On  a  dit  que  la  Grèce  ne  pouvait  porter  deux 
Alcibiade  ;  on  doit  ajouter  qu'Athènes  en  eut  un 
de  trop. 

LR  MiUR.  IbM. 


ALEXAIfDRE. 

Je  vis  *  alors  cet  Alexandre ,  qui  depuis  a  rem- 
pli la  terre  d'admiration  et  de  deuil.  Il  avait  dix- 
huit  ans,  et  s'était  déjà  signalé  dans  plusieurs 
combats.  A  la  bataille  da  Chéronée ,  il  avait  en- 
foncé et  mis  en  fuite  l'aile  droite  de  l'armée  enne- 
mie. Cette  victoire  ajoutait  un  nouvel  éclat  aux 
charmes  de  sa  figure.  H  a  les  traits  réguliers,  le 
teint  beau 'et  vermeil,  le  nez  aquilin,  les  yeux 
grands,  pleins  de  feu ,  les  cheveux  blonds  et  bou- 
clés, la  tête  hante,  mais  un  peu  penchée  vers 
l'épaule  gauche,  la  taille  moyenne ,  fine  et  déga- 
gée ,  le  corps  bien  proportionné  et  fortifié  par 
un  exercice  continuel.  On  dit  qu'il  est  très4éger 
à  la  course,  et  recherché  dans  sa  parure.  Il  CQtra 
dans  Athènes  sur  un  cheval  superbe  qu'on  nom- 
mait Encéphale ,  que  personne  n'avait  pu  dompter 
jusqu'à  lui ,  et  qui  avait  coûté  treize  talents. 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La 
douleur  où  j'étais  plongé  ne  me  permit  pas  de  te 
suivre  de  près.  J'interrogeai ,  dans  la  suite ,  un 
Athénien  qui  avait  longtemps  séjourné  en  Macé- 
doine ;  il  me  dit  :  c  Ce  prince  joint  à  beaucoup 
d'esprit  et  de  talents  un  désir  insatiable  de  s'in- 
struire ,  et  du  goût  pour  les  arts  qu'il  protège  sans 
s'y  connaître.  Il  a  de  l'agrément  dans  la  conver- 
sation ,  de  la  douceur  et  de  la  fidélité  dans  le 
commerce  de  l'amitié,  une  grande  élévation  dans 
les  sentiments  et  dans  les  idées.  La  nature  lui 
donna  le  germe  de  toutes  les  vertus ,  et  Aristote 
lui  en  développa  les  principes.  Mais,  au  milieu  de 
tant  d'avantages,  règne  une  passion  funeste  pour 
lui ,  et  peutrêtre  pour  le  genre  humain  :  c'est  une 


la  mort  de  son  ami,  Phllotas,  qui  périt  dans  ce  combat. 

(If.  E.) 
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envie  excessive  de  dominer ,  qui  le  tourmente 
jour  et  nuit.  Elle  s'annonce  tellement  dans  ses 
regards ,  dans  son  maintien ,  dans  ses  paroles  et 
ses  moindres  actions ,  qu'en  rapprochant  on  est 
pénétré  de  respect  et  de  crainte.  Il  voudrait  être 
l'unique  souverain  de  Tunivers ,  et  le  seul  dépo- 
sitaire  des  connaissances  humaines.  L'ambition , 
et  toutes  ces  qualités  brillantes  que  Ton  admire 
dans  Philippe,  se  trouvent  dans  son  fils,  avec 
cette  différence  que  chez  Tun  elles  sont  mêlées 
avec  des  qualités  qui  les  tempèrent ,  et  que  chez 
l'autre  la  fermeté  dégénère  en  obstination,  l'amour 
de  la  gloire  en  frénésie ,  le  courage  en  fureur  : 
car  toutes  ses  volontés  ont  l'inflexibilité  du  destin, 
et  se  soulèvent  contre  les  obstacles,  de  même 
qu'un  torrent  s'élance  en  mugissant  au-dessus 
d'un  rocher  qui  s'oppose  à  son  cours. 

Philippe  emploie  différents  moyens  pour  aller 
à  ses  fins  ;  Alexandre  ne  connaît  que  son  épée. 
Philippe  ne  rougit  pas  de  disputer,  aux  jeux 
olympiques ,  la  victoire  à  de  simples  particuliers  ; 
Alexandre  ne  voudrait  y  trouver  pour  adversaires 
que  des  rois.  Il  semble  qu'un  sentiment  secret 
avertit  sans  cesse  le  premier  qu'il  n'est  par^^enu 
à  cette  haute  élévation  qu'à  force  de  travaux  ;  et 
le  second ,  qu'il  est  né  dans  le  sein  de  la  gran- 
deur. 

Jaloux  de  son  père,  il  voudra  le  surpasser; 
émule  d'Achille ,  il  tâchera  de  l'égaler.  Achille 
est  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  héros ,  et  Homère 
le  plus  grand  des  poètes ,  parce  qu'il  a  immorta- 
lisé Achille.  Plusieurs  traits  de  ressemblance  rap- 
prochent Alexandre  du  modèle  qu'il  a  choisi  : 
c'est  la  même  violence  dans  le  caractère ,  la  même 
impétuosité  dans  les  combats ,  la  même  sensibi- 
lité dans  l'âme.  Il  disait  un  jour  c  qu'Achille  fut  le 
plus  heureux  des  mortels ,  puisqu'il  eut  un  ami  tel 
que  Patrocle ,  et  un  panégyriste  tel  qu'Homère,  i 
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Alexandre  fit  une  grande  conquête.  Les  me- 
sures qu'il  prit  furent  justes.  Il  ne  partit  qu'après 
avoir  achevé  d'accabler  les  Grecs  ;  il  ne  laissa  rien 
derrière  lui  contre  lui.  Il  attaqua  les  provinces 
maritimes ,  et  fit  suivre  à  son  armée  de  terre  les 
côtes  de  la  mer,  pour  n'être  point  séparé  de  sa 
flotte.  Il  se  servit  admirablement  bien  de  la  dis- 
cipline contre  le  nombre  ;  et ,  s'il  est  vrai  que  la 
victoire  lui  donna  tout ,  il  fit  aussi  tout  pour  se 
procurer  la  victoire.  Dans  le  commencement  de 
son  entreprise ,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  un 
échec  pouvait  le  renverser ,  il  mit  peu  de  chose  au 
hasard  :  quand  la  fortune  le  mit  au-dessus  des 
événements ,  la  témérité  fut  quelquefois  un  de 


ses  moyens.  Lorsqu'il  s^agit  de  combattre  les 
forces  maritimes  des  Perses,  c'est  plutôt  Parmé- 
nion  qui  a  de  l'audace,  c'est  plutôt  Alexandre 
qui  a  de  la  sagesse.  La  bataille  d'Issus  lui  donna 
Tyr  et  l'Egypte  ;  la  bataille  d'Arbelles  lui  donna 
toute  la  terre.  Voilà  comme  il  fit  ses  conquêtes; 
il  faut  voir  comment  il  les  conserva. 

11  résista  à  ceux  qui  voulaient  qu'il  traitât  les 
Grecs  comme  maîtres ,  et  les  Perses  comme  es- 
claves. Il  ne  songea  qu'à  unir  les  deux  nations , 
et  à  faire  perdre  les  distinctions  du  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  vaincu.  11  abandonna ,  après 
la  conquête,  tous  les  préjugés  qui  lui  avaient  servi 
à  la  faire.  Il  prit  les  mœurs  des  Perses ,  pour  ne 
point  désoler  les  Perses  en  leur  faisant  prendre 
les  mœurs  des  Grecs.  Il  respecta  les  traditions 
anciennes ,  et  tous  les  monuments  de  la  gloire  et 
de  la  vanité  des  peuples.  Il  semblait  qu'il  n'eût 
conquis  que  pour  être  le  monarque  particulier 
de  chaque  nation  et  le  premier  citoyen  de  chaque 
ville.  Les  Romains  conquirent  tout  pour  tout 
détruire  ;  il  voulut  tout  conquérir  pour  tout  con- 
server. Sa  main  se  fermait  pour  les  dépenses  pri^ 
vées  ;  elle  s'ouvrait  pour  des  dépenses  publiques. 
Fallait-il  régler  sa  maison,  c'était  un  Macédonien. 
Fallait-il  payer  les  dettes  des  soldats,  faire  part 
.  de  sa  conquête  aux  Grecs ,  faire  la  fortune  de 
chaque  homme  de  son  armée ,  il  était  Alexandre. 

Alexandre  mourut ,  et  toutes  les  nations  furent 
sans  maître.  Mais  qu'est-ce  que  ce  conquérant  qui 
est  plaint  de  tous  les  peuples  qu'il  a  soumis? 
Qu'est-ce  que  cet  usurpateur,  sur  la  mort  duquel 
la  famille  qu'il  a  renversée  du  trône  verse  des 
larmes  ? 

MONTESQUIEU. 


SOCRATE  ET  CATON. 

Osons  opposer  Socrate  même  à  Caton  :  l'un 
était  plus  philosophe,  et  l'autre  plus  citoyen. 
Athènes  était  déjà  perdue ,  et  Socrate  n'avait  plus 
de  patrie  que  le  monde  entier  :  Caton  porta 
toujours  la  sienne  au  fond  de  son  cœur;  il  ne 
vivait  que  pour  elle;  il  ne  put  lui  survivre.  La 
vertu  de  Socrate  est  celle  du  plus  sage  des  hommes; 
mais ,  entre  César  et  Pompée ,  Caton  semble  un 
dieu  parmi  les  mortels.  L'un  instruit  quelques 
particuliers ,  combat  les  sophistes ,  et  meurt  pour 
la  vérité  ;  l'autre  défend  l'État ,  la  liberté ,  les  lois 
contre  les  conquérants  du  monde ,  et  quitte  enfm 
la  terre ,  quand  il  n'y  avait  plus  de  patrie  à  servir. 
Un  digne  élève  de  Socrate  serait  le  plus  vertueux 
de  ses  contemporains  ;  un  digne  émule  de  Caton 
en  serait  le  plus  grand.  La  vertu  du  premier 
ferait  son  bonheur;  le  second  chercherait  son  bon 
heur  dans  celui  de  tous.  Nous  serions  instruits 
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par  Tun  et  conduits  par  Tatttre ,  et  cela  seul  dé- 
ciderait de  la  préférence  :  eâr  on  n'a  jamais  fait 
an  peuple  de  sages ,  mais  il  n'est  pas  impossible 
de  rendre  un  peuple  heureux. 

i.-j.  KODSSSAU.  Dticourt  9ur  l'économie 
politique. 


ClCÉROlf. 


Né  dans  un  rang  obscur,  on  sait  qu'il  deyint, 
par  son  génie,  Tégal  de  Pompée,  de  César,  de 
Caton.  11  gouverna  et  sauva  Rome,  fut  vertueux 
dans  un  siècle  de  crimes ,  défenseur  des  lois  dans 
Tanarcbie ,  républicain  parmi  des  grands  qui  se 
disputaient  le  droit  d'être  oppresseurs.  Il  eut  cette 
gloire  que  tous  les  ennemis  de  l'État  furent  les 
siens.  Il  vécut  dans  les  orages,  les  travaux,  le 
succès  et  le  malheur.  Enfin ,  après  avoir  soixante 
ans  défendu  les  particuliers  et  l'État,  lutté  contre 
les  tyrans ,  cultivé  au  milieu  des  affaires  la  philo- 
sophie, l'éloquence  et  les  lettres,  il  périt.  Un 
homme  *  à  qui  il  avait  servi  de  protecteur  et  de 
père  vendit  son  sang;  un  homme  *  \  qui  il  avait 
sauvé  la  vie  fut  son  assassin.  Trois  siècles  après, 
un  empereur  '  plaça  son  image  dans  un  temple 
domestique ,  et  l'honora  à  côté  des  dieux. 

n  y  a  des  caractères  indécis  qui  sont  un  mélange 
de  grandeur  et  de  faiblesse ,  et  quelques  personnes 
mettent  Cicéron  de  ce  nombre.  Vertueux,  dit- 
on  ,  mais  circonspect  ;  tour  à  tour  brave  et  timide  ; 
aimant  la  patrie ,  mais  craignant  les  dangers  ; 
ayant  plus  d'élévation  que  de  force  ;  sa  fermeté, 
quand  il  en  eut,  tenait  plus  à  son  imagination 
qu'à  son  àme.  On  ajoute  que,  faible  par  carac- 
tère, il  n'était  grand  que  par  réflexion.  Il  compa- 
rait la  gloire  avec  la  vie ,  et  le  devoir  au  danger. 
Alors  il  se  faisait  un  système  de  courage  ;  sa  pro- 
bité devenait  de  la  vigueur ,  et  son  esprit  donnait 
du  ressort  à  son  àme.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
pouvons  douter  que  Cicéron ,  sous  César  même, 
n'ait  paru  toujours  attaché  à  la  patrie  et  à  l'ancien 
gouvernement.  Ses  amis  cherchèrent  aie  détour- 
ner de  faire  l'éloge  de  Caton ,  ou  voulurent  du 
moins  l'engager  à  l'adoucir;  il  n'en  fit  rien.  On 
voit  cependant ,  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  sen- 
tait toute  la  difficulté  de  l'entreprise,  i  L'éloge 
de  Caton  à  faire  sous  la  dictature  de  César ,  disait- 
il  ,  est  un  problème  d'Archimède  à  résoudre.  » 
Pïousne  pouvons  juger  comment  le  problème  fut 
résolu  ;  nous  savons  seulement  que  l'ouvrage  eut 
le  plus  grand  succès.  Tacite  nous  apprend  que 


1  OctaTe  Auguste-  (TV.  B.) 

<  Cieéron  avait  aulrefolê  défendu  la  vie  d'no  misérable  , 
nommé  Poplllus  Lena«.  (n.  C.) 
5  Alexandre  Sé^èrO. 


Cicéron ,  dans  cet  éloge ,  élevait  Caton  jusqu'au 
ciel. 

On  sait  qu'il  aimait  la  gloire ,  et  qu'il  ne  Tat- 
tendait  pas  toujours.  Il  se  précipitait  vers  elle , 
comme  s'il  eût  été  moins  sûr  de  l'obtenir.  Par^ 
donnons-lui  pourtant,  et  surtout  après  son  exil. 
Songeons  qu'il  eut  sans  cesse  à  combattre  la 
jalousie  et  la  haine.  Un  grand  homme  persécuté 
a  des  droits  que  n'a  pas  le  reste  des  hommes.  Il 
était  beau  à  Cicéron ,  an  retour  de  son  bannisse- 
ment, d'invoquer  ces  dieux  du  Capitole  qu'il 
avait  préservés  des  flammes  étant  consul,  ce 
sénat  qu'il  avait  sauvé  du  carnage ,  ce  peuple 
romain  qu'il  avait  dérobé  au  joug  et  à  la  servi- 
tude, et  de  montrer  d'un  autre  côté  son  nom 
eflacé ,  ses  monuments  détruits ,  ses  maisons 
démolies  et  réduites  en  cendres  pour  prix  de  ses 
bien&itft.  Il  était  beau  d'attester,  sur  les  ruines 
mêmes  de  ses  palais ,  l'heure  et  le  jour  où  le 
sénat  et  le  peuple  l'avaient  proclamé  le  Père  de 
la  patrie.  Eh  !  qui  pouvait  lui  faire  un  crime  de 
parler  de  ses  grandes  actions,  dans  ces  moments 
où  l'àme, réclamant  contre  l'injustice  des  hommes, 
semble  élevée  au-dessus  d'elle-même  par  le  sen- 
timent et  le  caractère  auguste  du  malheur  ? 

Il  est  vrai  qu'il  se  loua  lui-même  dans  des 
moments  plus  ÎVoids.  On  l'a  blâmé ,  on  le  blâ- 
mera encore.  Je  ne  l'accuse ,  ni  ne  le  justifie  :  je 
remarquerai  seulement  que  plus  un  peuple  a  de 
vanité  au  lieu  d'orgueil ,  plus  il  met  de  prix  à 
l'art  important  de  flatter  et  d'être  flatté ,  plus  il 
cherche  à  se  faire  valoir  par  de  petites  choses  au 
défaut  des  grandes,  plus  il  est  blessé  de  celte 
franchise  altière  ou  de  la  naïve  simplicité  d'une 
àme  qui  s'estime  de  bonne  foi ,  et  ne  craint  pas 
de  le  dire.  J'ai  vu  des  hommes  s'indigner  de  ce 
que  Montesquieu  avait  osé  dire  :  Et  moi  aussi  je 
suis  peintre.  Le  plus  juste  aujourd'hui ,  même  en 
accordant  son  estime ,  veut  conserver  le  droit  de 
la  refuser.  Chez  les  anciens ,  la  liberté  républi- 
caine permettait  plus  d'énergie  aux  sentiments , 
et  de  franchise  au  kingage.  Cet  affaiblissement 
de  caractère ,  qu'on  nomme  politesse  et  qui  craint 
tant  d'offenser  l'amour-propre ,  c'est-à-dire  la 
faiblesse  inquiète  et  vaine ,  était  alors  plus  in- 
connu ;  on  aspirait  moins  à  être  modeste ,  et  plus 
à  être  grand.  Ah  !  que  la  faiblesse  permette  quel- 
quefois à  la  force  de  se  sentir  elle-même;  et, 
s'il  nous  est  possible,  consentons  à  avoir  de 
grands  hommes  ,  même  à  ce  prix  ! 

THOiiAS.  Estât  sur  tes  etoges. 


roMPÉE. 


Pompée  attirait  sur  lui ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
yeux  de  toute  la  terre.  Il  avait  été  général  avant 
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soldat ,  et  sa  vie  n'avait  été  qu*UDe 
naelle  de  victoires;  il  avait  fait  la 
;  les  trois  parties  du  monde ,  et  il  en 
rs  revenu  victorieux.  Il  vainquit  dans 
nas  et  Carbon ,  du  parti  de  Marins  ; 
ans  TAfrique;  Sertorius,  ou,  pour 
,  Perpenna  dans  TEspagne  ;  les  pirates 
sur  la  Méditerranée;  et,  depuis  la 
Catilina,  il  était  revenu  à  Rome, 
le  Mithridale  et  de  Tigrane. 
de  victoires  et  de  conquêtes ,  il  était 
\  grand  que  les  Romains  ne  le  souhai- 
ju'il  n'avait  osé  lui-même  Tespérer. 
ut  degré  de  gloire  où  la  fortune  Tavait 
Dme  par  la  main ,  il  crut  qu'il  était  de 
e  se  familiariser  moins  avec  ses  con- 
l  paraissait  rarement  en  public  ;  et, 
de  sa  maison ,  on  le  voyait  toujours 
h  d'une  foule  de  ses  créatures ,  dont 
lombreux  représentait  mieux  la  cour 
prince  que  la  suite  d'un  citoyen  de  la 
Ce  n'est  pas  qu'il  abusât  de  son  pou- 
,  dans  une  ville  libre ,  on  ne  pouvait 
il  affectât  des  manières  de  souverain, 
dès  sa  jeunesse  au  commandement 
,  il  ne  pouvait  se  réduire  à  la  simpli- 
vie  privée.  Ses  moeurs,  à  la  vérité, 
s  et  sans  tacbe  ;on  le  louait  même,  avec 
sa  tempérance  ;  personne  ne  le  soup- 
is  d'avarice ,  et  il  recherchait  moins, 
piités  qu'il  briguait ,  la  puissance  qui 
parable ,  que  les  honneurs  et  l'éclat 
laient  environnées.  Mais,  plus  sensible 
qpi'à  l'ambition ,  il  aspirait  à  des  hon- 
distinguassent  de  tous  les  capitames 
ps.  Modéré  en  tout  le  reste ,  il  ne 
firir  sur  la  gloire  aucune  comparai- 
égalité  le  blessait ,  et  il  eût  voulu ,  ce 
"e  le  seul  général  de  la  république, 
vait  se  contenter  d'être  le  premier, 
lie  du  commandement  lui  attira  un 
>re  d'ennemis,  dont  César,  dans  la 
plus  dangereux  et  le  plus  redoutable, 
lait  pas  d^égal ,  et  Tautre  ne  pouvait 
lopérieur. 

VBKTOT.  RévoluUont  ronuUnet. 


CÉSAR. 


ins  César  éuit  né  de  l'illustre  famille 
lui ,  comme  toutes  les  grandes  mai- 
sa  chimère ,  en  se  vantant  de  tirer  son 
nchise  et  de  Vénus.  C'était  l'homme 
ps  le  mieux  fait,  adroit  à  toutes  sortes 
•  ,  infatigable  au  travail  ,  plein  de 
courage  élevé,  vaste  dans  ses  dcs- 
gaifique  dans  sa  dépense ,  et  libéral 


jusqu'à  la  profusion.  La  nature,  qui  semblait 
l'avoir  fait  naître  pour  commander  au  reste  des 
hommes ,  lui  avait  donné  un  air  d'empire  et  de 
dignité  dans  ses  manières  ;  mais  cet  air  de  gran- 
deur  était  tempéré  par  la  douceur  et  la  facilité 
de  ses  mœurs.  Son  éloquence  insinuante  et  in- 
vincible était  encore  plus  attachée  aux  charmes 
de  sa  personne  qu'à  la  force  de  ses  raisons.  Ceux 
qui  étaient  assez  durs  pour  résister  à  l'impression 
que  faisaient  tant  d'aimables  qualités ,  n'échap- 
paient point  à  ses  bienfaits ,  et  il  commença  par 
assujettir  les  cœurs,  comme  le  fondement  le  plus 
solide  de  la  domination  à  laquelle  il  aspirait/ 

Né  simple  citoyen  d'une  république ,  il  forma , 
dans  une  condition  privée ,  le  projet  d'assujettir 
sa  patrie.  La  grandeur  et  les  périls  d'une  pareille 
entreprise  ne  l'épouvantèrent  point.  11  ne  trouva 
rien  au-dessus  de  son  ambition ,  que  l'étendue 
immense  de  ses  vues.  Les  exemples  récents  de 
Marins  et  de  Sylla  lui  firent  comprendre  qu'il 
n'était  pas  impossible  de  s'élever  à  la  souveraine 
puissance;  mais,  sage  jusque  dans  ses  désirs 
immodérés ,  il  distribua  en  différents  temps  l'exé- 
cution de  ses  desseins.  Son  esprit,  toujours  juste, 
malgré  son  étendue ,  n'alla  que  par  degrés  au 
projet  de  la  domination  ;  et ,  quelque  éclatantes 
qu'aient  été  depuis  ses  victoires ,  elles  ne  doivent 
passer  pour  de  grandes  actions  que  parce  qu'elles 
furent  toujours  la  suite  et  l'effet  de  grands  des- 
seins. 

LS  MâMB.  Md, 


CéSAR  ET  HENRI  IV. 

Si  nous  avons,  parmi  les  modernes,  un  homme 
qu'on  puisse  comparer  à  César,  c'est  peut-être 
Henri  IV.  On  remarque  entre  eux  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  et  d'objets  de  comparaison. 

Tous  deux  avaient  reçu  de  la  nature  une  àme 
élevée  et  sensible ,  un  génie  également  souple  et 
profond  dans  les  affaires  politiques ,  de  grands  ta- 
lents pour  la  guerre  :  tous  deux  furent  redevables 
de  l'empire  à  leur  courage  et  à  leurs  travaux  : 
tous  deux  pardonnèrent  à  leurs  ennemis,  et  fini- 
rent par  en  être  les  victimes  :  tous  deux  connais- 
saient le  grand  art  de  s'attacher  les  hommes ,  et 
de  les  employer  ;  art  le  plijfs  nécessaire  de  tous 
à  quiconque  commande  ou  veut  commander  : 
tous  deux  étaient  adorés  de  leurs  soldats  ,  et 
mêlaient  les  plaisirs  aux  fatigues  militaires  et  aux 
intrigues  de  l'ambition.  Famèse,  à  qui  notre 
Henri  IV  eut  affaire,  valait  bien  Pompée  le  rival 
de  César  ;  et  la  France  fut  pour  tous  deux  un 
champ  de  victoire.  César  combattait  des  armées 
plus  nombreuses  :  Henri  eut  à  vaincre  des  obsta- 
cles de  tous  les  genres  avec  moins  de  moyens. 

Tous  deux  avaient  une  activité  prodigieuse , 
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et  suivaient  ce  grand  principe,  quil  ne  faut 
'  laiêier  faire  à  â^ autres  que  ce  qu*ùn  ne  peut  pas 
faire  soi-même.  Tous  deux  ont  su  régner ,  et  ont 
régné  trop  peu.  Si  Tun  eût  vécu  vingt  ans  de  plus, 
le  système  de  l'Europe  était  changé.  Si  Tautre 
n'eût  pas  été  enlevé  par  un  assassinat  ,  il  eût 
accoutumé  les  Romains  à  sa  domination ,  aussi 
bien  qu'Auguste ,  et  aurait  fait  de  plus  grandes 
choses  que  lui.  César  prodigua  l'argent  dans  une 
république  qu'il  voulait  corrompre  ;  Henri  le 
ménagea  dans  une  monarchie  qu'il  fallait  rétablir. 

Tous  deux  furent  arrachés ,  par  une  mort  pré- 
maturée ,  aux  grands  projets  qu'ils  méditaient  ; 
et  l'on  peut  croire  que  Henri  eût  été  aussi  heu- 
reux contre  les  Espagnols ,  que  César  pouvait 
l'être  contre  les  Parthes.  Arques,  Fontaine-Fran- 
çaise ,  Coutras ,  Ivry ,  ne  sont  pas  d'aussi  grands 
noms  dans  la  mémoire  des  hommes ,  et  n'entraî- 
naient pas  d'aussi  grandes  destinées  que  la  jour- 
née <de  Pharsale  ;  mais  il  y  avait  autant  de  talents 
à  déployer ,  avec  moins  de  renommée  à  obtenir. 

César  joignit  la  gloire  des  lettres  à  celle  des 
armes ,  et  cet  avantage  manquait  à  Henri  IV  ; 
mais  c'était  la  faute  de  son  éducation  et  du  temps, 
bien  plus  que  de  son  génie  ;  il  avait  l'esprit  juste, 
rélocution  facile  et  souvent  noble  :  et  la  harangue 
de  Rouen  ^  prouve  qu'il  eut  l'éloquence  des 
grandes  âmes. 

Sa  cause  était  en  tout  légitime  et  glorieuse  : 
celle  de  César,  qu'il  est  impossible  de  justifier  eu 
bonne  morale,  peut  s'excuser  en  politique ,  si  l'on 
considère  qu'il  avait  nécessairement  la  conscience 
de  ce  qu'il  pouvait  faire  et  de  ce  qu'il  devait 
craindre,  et  que,  parmi  plusieurs  concurrents  qui 
aspiraient  à  être  aussi  criminels  qu'il  le  devint , 
il  fut  ou  assez  heureux  ou  assez  malheureux  pour 
être  dans  le  cas  de  se  déclarer  le  premier. 


LA  BASPB. 


CONSTANT». 


Deux  partis ,  opposés  par  une  animosité  de  re- 
ligion ,  ont  laissé  des  monuments  sur  la  vie  de 
Constantin  :  il  a  été  mal  connu  ;  la  passion  aveu- 
glait également  les  panégyristes  et  les  détracteurs. 

Les  uns  le  représentent  comme  un  homme  in- 
spiré ;  les  autres ,  comme  un  impie.  Les  premiei  s 
lui  donnent  la  gloire  d'avoir  recréé  l'empire  ;  les 
seconds  lui  imputent  la  dissolution  du  corps  poli- 
tique. Ceux-ci  lui  reprochent  les  vices  les  plus 
honteux  ;  ceux-là  le  vantent  comme  le  modèle  de 
toutes  les  vertus.  On  le  voit  tantôt  clément,  bien- 
faisant ,  magnanime  ;  tantôt  injuste ,  prodigue  , 
lâche. 


1  Voyci,  plu»  haut  ,  Pfsrrurf. 


n  faut  se  garder  de  ces  deux  excès.  Il  fit  des 
fautes ,  sans  être  méprisable  ;  il  fut  un  grand 
prince ,  sans  être  un  prince  vertueux ,  ou  plutôt 
il  y  eut  deux  hommes  dans  Constantin.  I^es  vingt 
premières  années  de  son  règne ,  il  égala  les  plus 
illustres  empereurs  ;  les  dix  dernières ,  il  fut  k 
peine  comparable  aux  médiocres  :  il  se  livra  aux 
favoris ,  aux  courtisans ,  mais  ce  n'est  pas  dans  la 
décrépitude  qu'on  doit  le  juger.  Son  art  était  de 
bien  connaître  les  mœurs  et  l'état  des  peuples  de 
l'empire  romain  ;  son  avantage  était  de  rester 
maître  de  luinmême  et  sans  passion.  11  sut  dissi- 
muler et  attendre. 

L'impassibilité  qui ,  dans  un  esprit  ordinaire , 
n'est  que  de  l'inertie,  dans  un  caractère  d'une 
trempe  forte ,  est  sûreté.  L'objet  auquel  tendit 
sans  cesse  Constantin ,  était  de  devenir  maître 
unique  et  absolu  de  l'empire  romain  ;  mais  l'am- 
bition ,  chez  lui ,  ne  fut  point  une  passion ,  ce  fut 
une  volonté;  et  la  force  de  cette  volonté,  s'appli- 
quant  à  toutes  ses  actions  et  à  toutes  ses  démar- 
ches ,  lui  donnait  toute  l'énergie  d'une  passion , 
sans  en  avoir  l'emportement. 

On  trouve  dans  sa  vie  des  choses  qui  semblent 
disparates ,  et  qui  cependant  partaient  du  même 
principe,  et  concouraient  à  la  même  fin. 

Il  se  contint  huit  ans  tranquille  dans  des  limites 
étroites  ;  une  fois  qu'il  les  eut  franchies ,  il  ne 
cessa  pas  de  négocier  et  de  combattre  qu'il  n'eût 
conquis  le  monde. 

Pendant  vingt  ans  il  vainquit  tous  les  ennemis 
qu'il  eut  à  combattre ,  et  il  combattit  sans  cesse , 
ou  avec  les  barbares,  ou  avec  ses  compétiteurs; 
et,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne 
mania  plus  les  armes,  et  ne  s'occupa  de  l'état  mi- 
litaire que  pour  l'abaisser. 

Il  pardonna  quelquefois  à  plusieurs  particuliers 
des  injures  qu'un  tyran  aurait  punies  comme  des 
crimes  de  lèse-majesté ,  mais  qui  ne  pouvaient  que 
l'offenser  sans  l'inquiéter;  et  il  fit  périr  sans  pitié 
sa  femme  et  son  fils  qui  lui  faisaient  ombrage. 

Constantin  sut  vouloir  toujours  ce  qu'il  croyait 
utile  à  sa  grandeur.  Il  fit  deux  choses  très-belles  : 
venant  après  Galère ,  Maximien ,  Maxence ,  Lici- 
nius,  à  peine  au  sortir  de  l'embrasement  des 
guerres  civiles,  il  reprit  et  continua  la  consti- 
tution de  Dioctétien.  C'était  le  conseil  d'un  esprit 
juste  et  sage,  mais  ce  n'était  point  une  création. 
Il  sentit  que  la  constitution  politique  ne  suffisait 
pas  pour  rattacher  à  lui  tant  de  peuples  divers,  il 
voulut  alors  se  faire  un  parti  qui  pût  s'étendre 
dans  toutes  les  provinces ,  dans  toutes  les  villes , 
dans  tous  les  hameaux ,  dans  l'intérieur  même  des 
familles,  enfin  qui  pût  tenir  tout  l'empire.  Le 
christianisme  devint  la  religion  de  l'État ,  et  Con- 
stantin eut  le  titre  de  fondateur.  Il  avait  vu  avec 
quel  ascendant  les  évêquoR  et  les  prêtres  diri- 
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geaient  les  opinions,  les  sentiments,  les  affections 
des  fidèles  ;  il  avait  vu  le  nombre  des  chrétiens 
H  leur  accroissement  journalier  :  il  plaça  les  chré- 
Liens  dans  Tadministration  des  provinces  ;  alors , 
^éques,  prêtres,  gouverneurs,  particuliers,  tous 
es  chrétiens  le  servaient  avec  le  zèle  de  Tesprit 
«iîgieux ,  el  surveillaient  tout  le  reste ,  qui  n'avait 
li  la  même  énergie ,  ni  le  même  accord.  Aupa- 
avanl ,  an  prince  élu  par  une  armée  déplaisait 
tux  autres  :  un  empereur  tbrace  ou  pannonien  ne 
koorait  compter  sur  rattachement  des  Africains 
Hi  des  Asiatiques  ;  mais  un  empereur  chrétien 
^tait  sûr  que  tous  les  chrétiens  en  Orient,  enOc- 
rident ,  au  Midi ,  an  Nord ,  seraient  dévoués  d'in- 
«rél  et  de  cœur  à  son  règne.  CSonstantin  avait 
irouTé  le  seul  lien  social  qui  pût  suppléer  à  Funité 
le  la  patrie.  Si,  dans  la  suite,  Tesprit  disputeurdes 
tarées  changea  en  levain  de  discorde  un  principe  de 
régénération ,  ce  n'est  pas  lui  qu'on  doit  blâmer. 
11  comprit  aussi  qu'il  était  nécessaire  de  donner 
à  fêtât  civil  plus  de  consistance  el  de  dignité ,  et 
d'ôcer  à  Tétat  militaire  la  force  d'opprimer.  Mais 
il  alla  trop  loin  :  il  fallait  affaiblir  et  abaisser  l'or- 
goetl  et  la  violence  des  armées ,  et  non  pas  avilir 
«t  corrompre  l'état  militaire.  C'est  une  faute  grave 
ëoat  on  doit  l'accuser  ;  on  doit  encore  lui  repro> 
«her  de  n^avoir  pas  tenu  assez  fermement  la  main 
à  l'exécution  de  ses  lois  sur  les  finances ,  et  d'a- 
voir souffert  des  désordres  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Mais  il  mérite  d'être  loué  pour  avoir  détruit 
cette  férocité  du  gouvernement  militaire ,  et  pour 
avoir  consolidé  une  monarchie  plus  tranquille, 
fondée  sur  Thérédité  de  la  couronne ,  la  distri- 
bation  des  pouvoirs ,  et  Vespril  de  la  religion. 

M  AODKT.  De/  Changements  opérés  dans  toutes 
les  parties  de  l'admin/straiion  de  l'empire 
romain ,  sotu  les  régnes  de  Dioclétien  , 
Constantin  f  etc..  Jusqu'à  Julien. 


JCUEN  ET  HARC-AURÈLE. 

On  voit  par  toute  la  vie  de  Julien ,  par  quel- 
^Ks-uns  de  ses  ouvrages,  que  sa  grande  ambition 
était  de  ressembler  à  Marc-Aurèle.  Si  on  regarde 
kl  talents,  il  eut  plus  de  génie  ;  si  on  regarde  le 
nractère ,  il  eut  plus  de  fermeté  peut-être ,  et  fut 
fbs  loin  de  cette  bonté  dont  on  abuse,  et  qui, 
de  l'excès ,  peut  devenir  une  vertu  plus 
creuse  qu'un  vice. 

Mais  aussi,  à  beaucoup  d'égards,  Marc-Aurèle 
cot  des  avantages  sur  lui.  Ils  furent  tous  deux  phi- 
losophes; mais  leur  philosophie  ne  fut  pas  la 
même.  Celle  de  Marc-Aurèle  avait  plus  de  pro- 
Jbodenr;  celle  de  Julien,  peut^tre  plus  d'éclat. 
Iji  philosophie  de  l'un  semblait  née  avec  lui;  elle 


était  devenue  un  sentiment ,  une  passion ,  mais 
une  passion  d'autant  pkis  forte  qu'elle  était  calme, 
et  n'avait  pas  besoin  des  secousses  de  l'enthou- 
siasme. I^  plnlosophie  de  l'autre  semblait  moins 
un  sentiment  qu'un  système  :  elle  était  plus  ar- 
dente que  soutenue  ;  elle  tenait  à  ses  lectures,  et 
avait  besoin  d'être  remontée.  Marc-Aurèle  agissait 
et  pensait  d'après  lui  ;  Julien ,  d'après  les  anciens 
philosophes  :  il  imitait. 

Un  autre  caractère  du  grand  homme  lui  man- 
qua :  c'est  cette  vertu  qui  fait  que  l'ame ,  sans 
s'élever,  sans  s'abaisser,  sans  s'apercevoir  même 
de  ses  mouvements ,  est  ce  qu'elle  doit  être ,  l'est 
sans  faste  comme  sans  effort.  En  cela,  il  fut  encore 
loin  de  Marc-Aurèle.  Son  extérieur  était  simple, 
son  caractère  ne  l'était  pas.  Ses  discours,  ses  ac- 
tions avaient  de  l'appareil ,  et  semblaient  avertir 
qu'il  était  grand.  Suivez-le  :  la  passion  pour  la 
gloire  perce  partout.  Il  lui  faut  un  théâtre  et  des 
battements  de  mains  :  il  s'indigne  quand  on  les 
refuse  :  il  se  venge ,  il  est  vrai ,  plus  en  homme 
d'esprit  qu'en  prince  irrité  qui  commandait  à  cent 
mille  hommes  ;  mais  il  se  venge.  Il  court  à  la  re- 
nommée, il  l'appelle  ;  il  flatte  pour  être  flatté.  Il 
veut  être  tout  à  la  fois  Platon ,  Marc-Aurèle  el 
Alexandre. 

TBOMAS.  Essai  sur  les  éloges. 


CHARLEMAGNE. 

Charlemagne  mit  un  tel  tempérament»  dans  les 
ordres  de  l'Etat ,  qu'ils  furent  contre-balancés  et 
qu'il  resta  le  maître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de 
son  génie.  L'empire  se  maintint  par  la  grandeur 
du  chef  ;  le  prince  était  grand ,  l'homme  l'était 
davantage.  11  fit  d'admirables  règlements  ;  il  fit 
plus ,  il  les  fit  exécuter.  On  voit,  dans  les  lois  de 
ce  prince ,  un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend 
tout,  et  une  certaine  force  qui  entraine  tout  ;  les 
prétextes  pour  éluder  les  devoirs  sont  ôtés ,  les 
négligences  corrigées ,  les  abus  réformés  ou  pré- 
venus; il  savait  punir,  il  savait  encore  mieux  par^ 
donner.  Vaste  dans  ses  desseins,  simple  dans 
l'exécution,  personne  n'eut  à  un  plus  haut  degré 
l'art  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec  facilité, 
et  les  difiiciles  avec  promptitude. 

Il  parcourait  sans  cesse  son  vaste  empire ,  por- 
tant la  main  partout  où  il  allait  tomber.  Les  af- 
faires renaissaient  de  toutes  parts,  il  les  finissait 
de  toutes  parts.  Il  se  joua  de  tous  les  i>érils,  et 
particulièrement  de  ceui  qu'éprouvent  presque 
toujours  les  grands  conquérants,  c'est-à-dire,  des 
conspirations. 

Ce  prince  prodigieux  était  extrêmement  mo- 
déré; son  caractère  était  doux,  ses  manières  sim- 
ples; il  aimait  à  vivre  avec  les  gens  de  sa  cour.  Il 
iut  peut-être  trop  sensible  au  plaisir  des  femmes  ; 
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nais  un  prince  qai  gouverna  toujpun  par  lui- 
oéme,  et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux,  peut 
nériter  plus  d'excuses. 

On  ne  dira  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnait  qu'on 
rendit  les  œufs  des  basses-cours  de  ses  domaines, 
;t  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins  ;  et  il  avait  di»- 
ribué  à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lom- 
lards,  et  les  immenses  trésors  de  ces  Huns  qui 
avaient  dépouillé  Tunivers. 

MONTSSQUIKO. 


MÊME  SUJET. 

Charlemagne  avait  montré  que  le  génie  d*un 
;rand  prince  a  plus  de  pouvoir  pour  réformer  son 
uècle ,  que  son  siècle  n'en  a  pour  arrêter  son 
;énie.  Son  époque  est  la  première  et  la  plus  im- 
)osante  de  Thistoire  moderne.  Seul  il  parait  avec 
^clat  au  milieu  des  ténèbres  universelles  qu'il  dis- 
;îpe  en  un  moment  ;  et  son  nom  imprime  encore 
{uelque  grandeur  au  berceau  des  monarchies  mo- 
lemes,  qui  ne  sont  que  des  débris  de  son  empire. 

Mais  l'Europe,  quand  il  disparut,  retomba  dans 
:e  chaos  de  barbarie  où  il  avait  si  rapidement  jeté 
es  plus  grands  traits  de  lumière.  Rome ,  qu'il 
ivait  en  quelque  sorte  fait  sortir  des  ruines  accu- 
nulées  par  les  Goths ,  les  Vandales  et  les  Lom- 
bards ;  Rome ,  dont  il  retrouva  les  anciennes 
K)rnes,  et  qui  reprit  avec  lui  vingt  sceptres  qu'elle 
ivait  perdus  ;  Rome  mourut  presque  tout  entière 
ivec  ce  nouveau  César,  et  ne  fut  plus  qu'un  souvenir. 

Le  vaste  empire  que  ce  grand  homme  avait 
^levé  et  soutenu  près  de  cinquante  ans  écrasa  sous 
ion  poids  ses  trop  faibles  successeurs.  On  ne  voit 
ipi  es  lui  que  des  scènes  d'opprobre  et  de  dése- 
rtion :  des  neveux  égorgés  par  leurs  oncles  ;  des 
frères  se  combattant  avec  toute  la  férocité  d'une 
ambition  qui  n'est  jamais  justifiée  par  le  talent; 
un  père  détrôné  par  ses  propres  fils;  des  évêques 
complices  de  ce  forfait,  condamnant  un  faible 
monarque  qui ,  par  l'excès  de.  sa  bassesse ,  a  mé- 
rité qu'on  ne  plaignit  pas  l'excès  de  son  malheur. 

A  ces  calamités  intérieures  se  mêlent  des  cala- 
mités étrangères.  Le  Nord  vomit  encore  des 
sssaims  de  barbares  qui  fondent  sur  l'empire  de 
Charlemagne ,  comme  autrefois  sur  le  premier 
empire  romain.  Ils  en  ravagent  toutes  les  parties, 
il  les  lâches  descendants  de  Chariemagne ,  inca- 
[Kibles  de  se  défendre ,  achètent,  avec  leurs  villes 
st  leurs  provinces,  les  services  de  leurs  puissants 
favoris.  Ces  favoris  eux-mêmes,  agrandis  aux 
iépens  de  leurs  maîtres,  deviennent  aussi  redou- 
tables à  la  France  que  les  usurpateurs  étrangers. 
Fous  veulent  être  souverains,  dès  qu'un  seul  n'est 
plus  digne  de  l'être. 

DK  PONTANRS.  Fragment  d'une  hisMre 
tnédftedeLouitXI. 


SAUT  U>UI8. 


Enfant  de  saint  Louis,  imitei  TOtre  père; 
soyez,  comme  lui,  doux,  hamaio,  aecesiUe, 
affable,  compatissant  et  libéral.  Que  votre  gnu- 
êeur  ne  vous  empêche  jamais  de  descendre  avec 
bonté  jusqu'aux  plus  petits ,  pour  vous  meUre  à 
leur  place  ;  et  que  cette  bonté  n'affaiblisse  jaauii 
ni  votre  autorité ,  ni  leur  respect.  Étudies  mn 
cesse  les  hommes  ;  apprenez  à  vous  en  servir  lau 
être  lié  à  eux.  Allez  chercher  le  mérite  jusqu'au 
bout  du  monde  ;  d'ordinaire ,  il  demeure  modeste 
et  reculé.  La  vertu  ne  perce  point  la  foule  ;  elle 
n'a  ni  avidité ,  ni  empressement  ;  elle  se  bine 
oublier.  Ne  vous  laissez  point  obséder  par  do 
esprits  flatteurs  et  insinuants  ;  faites  sentir  que 
vous  n'aimez  ni  les  louanges ,  ni  les  bassesses.  Ne 
montrez  de  la  confiance  qu'à  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  contredire  avec  respect ,  et  qui  aimeot 
mieux  votre  réputation  que  votre  faveur.  Il  est 
temps  que  vous  montriez  au  monde  une  maturité 
et  une  vigueur  d'esprit  proportionnées  au  besoÎD 
présent.  Saint  Louis ,  à  votre  âge ,  était  déjà  lei 
délices  des  bons,  et  la  terreur  des  méchants. 
Laissez  donc  tous  les  amusements  de  l'âge  pané  : 
faites  voir  que  vous  pensez  et  que  vous  seutesce 
qu'un  prince  doit  penser  et  sentir,  il  faat  que 
les  bons  vous  aiment,  que  les  méchants  vous 
craignent,  et  que  tous  vous  estiment.  Hàtez-vom 
de  vous  corriger  pour  travailler  utilement  k  cor- 
riger les  autres.  La  piété  n'a  rien  de  faible,  ni  de 
triste,  ni  de  gêné;  elle  élargit  le  cœur,  elle  est 
simple  et  aimable ,  elle  se  fait  sentir  à  tous  pour 
les  gagner  tous.  Le  royaume  de  Dieu  ne  consitfe 
pas  dans  une  scrupuleuse  observation  des  petitei 
formalités  ;  il  consiste  pour  chacun  dans  les  vert» 
propres  de  son  état.  Un  grand  prince  ne  doit 
point  servir  Dieu  de  la  même  façon  qu'un  soli- 
taire ,  ou  qu'un  simple  particulier.  Saint  Lodf 
s'est  sanctifié  en  ^and  roi.  11  était  intrépide  à 
la  guerre,  décisif  dans  les  conseils,  supérieur  aox 
autres  par  la  noblesse  de  ses  sentiments  ;  nu 
hauteur,  sans  présomption ,  sans  dureté.  Il  soiràt 
en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa  natioo,  dosi 
il  était  autant  le  père  que  le  roi.  il  voyait  tout  de 
ses  propres  yeux  dans  les  aflEaiires  principales.  H 
était  appliqué,  modéré,  droit  et  ferme  dam ks 
négociations  ;  en  sorte  que  les  étrangers  ne  le 
fièrent  pas  moins  à  lui  que  ses  propres  sujets. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  policer  tes 
peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble  bons el 
heureux.  Il  aimait  avec  confiance  et  tendresse 
tous  ceux  qu'il  devait  aimer  ;  mais  il  était  ferme 
pour  corriger  ceux  qu'il  aimait  le  plus.  11  était 
noble  et  magnifique  selon  les  mœurs  de  son  temps, 
mais  sans  faste  et  sans  luxe.  La  d^iense,  qui  éûit 
grande ,  se  faisait  avec  tant  d'ordre  qu'elle  ne 
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it  i>a8  de  dégager  tout  son  domaine, 
itier  de  ses  Tertus  avant  de  Têtre  de  sa 
.  Invoquez-le  avec  confiance  dans  vos 
souvenez -vous  que  son  sang  coule  dans 
s ,  et  que  Tesprit  de  foi  qui  Ta  sanctifié 
b  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  regarde  du 
tiel  où  il  prie  pour  vous ,  et  où  il  veut 
régniez  un  jour  avec  lui. 

serva,  flU  mf ,  prœeepta  patrU  lut  *  ! 

riNSLOR.  L^itre  au  djuc  de  Bourgogne. 


SAINT  BEMARD. 

rivait  dans  un  cloître  un  homme  dont  les 
res  du  pouvoir  suprême  devaient  ambi- 
ss  Sttffirages  autant  que  ceux  d'un  sénat 
peuple  législateur.  A  ce  trait  seul  on  doit 
ire  cet  abbé  de  Clairvaux ,  devenu  si 
otis  le  nom  de  saint  Bernard, 
tmme  n'a  exercé  sur  son  siècle  un  empire 
raordinaire  :  entraîné  vers  la  vie  solitaire 
use  par  un  de  ces  sentiments  impérieux 
laissent  pas  d'antres  dans  Tàme  ,  il  alla 
sur  Tautel  toute  la  puissance  de  la  reli- 
rsque ,  sortant  de  son  désert ,  il  paraissait 
I  des  hommes  et  des  cours,  les  austérité» 
,  empreintes  sur  des  traits  où  la  nature 
andu  la  gHlM^e  et  la  beauté,  remplissaient 
s  âmes  d'amour  et  de  respect.  Éloquent 
siècle  où  le  pouvoir  et  le  charme  de  la 
aient  absolument  inconnus,  il  triomphait 
i  les  hérésies  dans  les  conciles  ;  il  faisait 
a  larmes  les  peuples  au  milieu  des  cam- 
t  des  places  publiques  :  son  éloquence  pa- 
n  des  miracles  de  la  religion  qu'ilprèchait. 
église ,  dont  il  était  la  lumière ,  semblait 
les  volontés  divines  par  son  entremise. 
et  leurs  ministres ,  à  qui  il  ne  pardonnait 
i  un  vice ,  ni  un  malheur  public ,  s'humi- 
>U8  ses  réprimandes  comme  sous  la  main 
même  ;  et  les  peuples ,  dans  leurs  cala- 
illaient  se  ranger  autour  de  lui ,  comme 
le  jeter  an  pied  des  autels. 
parTenthousiasme  même  de  son  zèle,  il 
ses  erreurs  l'autorité  de  ses  vertus  et  de 
ctère,  et  entraîna  l'Europe  dans  de  grands 
s.  Hais  gardons-nous  de  croire  qu'il  ait 
onlu  tromper,  ni  qu'il  ait  eu  d'autre  am- 
ie celle  d'agrandir  l'empire  de  Dieu.  C'est 
fil  était  trompé  lui-même ,  qu'il  était  tou- 
)uissant  ;  il  eût  perdu  son  ascendant  avec 
i  foi.  L'Église,  malgré  les  erreurs  qu'elle 


lui  a  reconnues  ,•  Ta  mis  au  rang  des  saints  :  le 
philosophe ,  malgré  les  reproches  qu'il  peut  lui 
faire,  doit  l'élever  au  rang  des  grands  hommes. 

c  ABAT.  Étoyie  de  Suger. 


NICOUS  6ABRIN0,  DIT  RHCNZI. 

Né  avec  un  esprit  vif,  élevé ,  entreprenant , 
une  conception  facile,  une  mémoire  sûre,  un  génie 
subtil  et  délié ,  beaucoup  de  facilité  à  s'exprimer, 
un  cœur  faux  et  dissimulé ,  une  ambition  sans 
bornes^  il  se  donna  tout  entier  à  l'étude  ;  en  sorte 
qu'il  devint  bon  grammairien ,  meilleur  rhétori- 
cien ,  excellent  humaniste. 

Il  employait  les  jours  et  les  nuits  à  la  lecture  ;  il 
savait  par  cœur  Tite-Live,  Cicéron,  Valère- 
Maxime  et  Sénèque. 

Il  avait  une  admiration  particulière  pour  Jules- 
César  qu'il  se  proposait  pour  modèle.  Il  passait 
son  temps  à  déchiffrer  les  inscriptions  qu'il  cher-t 
ehait  sur  les  marbres  brisés  des  ruines  les  plus 
anciennes^  et  les  expliquait  mieux  que  personne. 
Il  s'écriait  souvent  :  c  0  dieux ,  que  sont  devenus 
ces  grands  hommes  !  Ne  verra-tpon  plus  de  véri- 
tables Romains?  La  justice  est-elle  exilée  pour 
jamais?  i 

Il  était  d'une  figure  avantageuse  y  sévère  obser- 
vateur des  lois ,  moyen  dont  il  se  servait  pour 
gagner  la  bienveillance  du  peuple  ;  fourbe ,  im- 
posteur, hypocrite ,  faisant  servir  la  jeligion  à  ses 
desseins,  mettant  en  œuvre  les  révélations  et  les 
visions  pour  s'autoriser  ;  effronté  jusqu'à  se  vanter 
d'affermir  l'autorité  du  pape,  dans  le  même  temps 
qu'il  la  sapait  par  ses  fondements  ;  fier  dans  la 
prospérité ,  prorapt  à  s'abattre  dans  l'adversité , 
étonné  des  moindres  revers ,  mais ,  avec  la  ré- 
flexion ,  capable  de  se  servir  des  moyens  les  plus 
hardis  pour  se  relever  '. 

BOISPRÉAUX.  Histoire  de  Rienzi. 


CHARLES  DE  NAVARRE. 


Né  de  la  fille  de  Louis  X ,  marié  avec  la  fille 
de  Jean  ,  Charles  de  Navarre  ne  semblait  être  rap- 
proché du  trône  par  ce  double  degré ,  que  pour 
la  ruine  de  la  famille  royale  et  pour  le  malheur 
de  la  France. 

Doué  d'un  esprit  vif,  qui  brillait  dans  ses  yeux 
comme  dans  sa  conversation  ;  petit  de  corps,  mais 
bien  pris  dans  sa  taille,  et  joignant  à  une  figure 
agréable  des  manières  attrayantes  ;  actif ,  adroit. 


,  en  vert,  le  mAsie  tujet. 

I  c;«lirleo  de  Rleoio  ou  Rienxt ,  qui  se  révolu  coii< 

e ,  et  voulut  réUbllr  U  dljnllé  de  tribun  du  peu- 


ple ,  au  XI Vu*  «lècie,  fut  attaMlné  au  Capitule,  où  11  t'était 
réiui\é  dans  une  émeute  eo  1354.  (R.  E.) 
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éloquent,  il  cachait  an  naturel  ^pervers  80U8  des 
dehors  aimables  et  sous  un  air  d'enjouement.  Chez 
lui  les  ornements  de  la  vertu  étaient  les  armes  du 
vice.  Possédant  avec  un  art  merveilleux  toutes  les 
insinuations  de  raffabilité ,  de  la  souplesse ,  de  la 
flatterie,  séduisant  auprès  des  femmes,  poli  avec 
les  seigneurs  de  la  cour,  populaire  avec  les  bour- 
geois ,  frondeur  avec  les  mécontents ,  il  négociait 
pour  tromper,  promettait  pour  dérober,  caressait 
pour  trahir,  cherchait  à  plaire  pour  corrompre  ; 
jamais  plus  à  craindre  que  lorsqu'il  paraissait  con- 
tractef  les  nœuds  de  la  paix  et  de  Tamitié.  Les 
complots  contre  la  patrie ,  les  assassinats,  les  em- 
poisonnements furent  les  exercices  de  sa  jeunesse; 
prompt  à  entreprendre,  hardi  pour  le  crime, 
timide  dans  le  danger  ,  remplissant  la  France  de 
carnage  par  les  guerres  intestines  et  les  guerres 
étrangères,  sans  paraître  jamais  dans  les  combats; 
criminel  sans  passion ,  méchant  sans  remords  , 
ambitieux  sans  politique ,  séditieux  par  une  hu- 
*  meur  inquiète  et  jalouse,  il  fut  toujours  le  fléau  de 
son  pays ,  Tinstrument  et  le  jouet  d'Edouard  III , 
enfin  un  de  ces  hommes  malheureusement  nés 
pour  brouiller  tout ,  et  auxquels  il  ne  manque  que 
du  génie  pour  renverser  les  empires  ^ 

NAITDBT ,  de  rinstilut.  Histoire  des  étais 
généraux ,  année*  1355-IS58. 


MARCEL  ET  ROBERT  LE  COQ. 

Marcel ,  d'une  humeur  sombre  et  violente , 
fourbe  sans  finesse,  ennemi  insolent,  méprisant  la 
naissance ,  la  vertu ,  les  titres ,  la  majesté ,  outra- 
geait ouvertement  tous  ceux  qu'il  haïssait,  trom- 
pait le  peuple  sans  le  flatter,  ne  liait  ses  partisans 
que  par  l'intérêt  ou  la  terreur.  L'évêque  de  Laon, 
non  moins  séditieux ,  mais  avec  plus  de  sang- 
froid  et  de  souplesse ,  principal  agent  delà  faction 
et  conseiller  du  Dauphin,  sapait  la  royauté  en  pré- 
sence même  du  prince ,  et  souvent  par  ses  mains, 
aflectait  un  air  de  dignité ,  et  une  certaine  obser- 
vation desbienséances,  plus  injurieuse  encore  que 
la  dureté  brusque  de  Marcel.  L'un  figurait  mieux 
dans  une  assemblée  délibérante  et  dans  une  né- 
gociation ;  l'autre  poussait  avec  plus  de  vigueur 
une  entreprise  et  un  coup  de  main.  Le  péril  ef- 
frayait l'évoque  ;  le  péril  irritait  Marcel.  Quand 
Marcel  songeait  à  prendre  un  parti  extrême , 
l'évoque  se  préparait  à  la  fuite.  L'un  était  plus 
prudent ,  mais  plus  prompt  à  désespérer  ;  l'autre 


i  Charles  11,  dit  le  Mauvais,  roi  de  Ilavarre,  comte 
d'tyreux,  né  en  1332,  OU  de  Jeanne  de  France  ei  de  Phi- 
lippe III, fut  couronné  en  1350.  Il  mourut  après  un  règne  de 
37  an^,  et  Thiatolre  Ta  mia  au  nombre  dea  plua  cruelatyrana. 

-  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchanda,  vivait  soua  Jean 


plus  résolu  et  plus  ardent ,  mais  jusqu'à  l'opi- 
niâtreté et  jusqu'à  la  fureur.  L'un  ,  plus  perfide, 
conduisait  ses  ennemis  dans  le  piège  ;  l'autre , 
plus  sanguinaire ,  les  assassinait.  L'évêque,  supé- 
rieur en  apparence  par  son  rang,  secondait  Marcel 
dont  l'énergie  dominait  tout.  Dévorés  l'un  et 
l'autre  d'ambition,  mais  Marcel  dédaignant  les 
honneurs ,  et  jaloux  seulement  de  sa  puissance  ; 
l'évêque  faisant  servir  l'autorité  à  la  satisfaction 
de  l'orgueil  ;  ils  se  perdirent  parleur  avidité  pour 
l'argent.  Ils  ne  savaient  pas  faire  paraître  cet 
adroit  désintéressement  qui  semble  négliger  de 
iî'enrichir ,  pour  s'emparer  ensuite  plus  sûrement 
de  toutes  les  fortunes  avec  tout  l'État  '. 

LB  MÂaiB.  Wd, 


LE  CHANCELIER  DE  l'HOSPITAL. 

Si  les  grands  et  les  peuples  d'alors  avaient  été 
abandonnés  à  leur  fanatisme  ,  la  France  serait 
bientôt  retombée ,  sinon  dans  son  ancienne  barba- 
rie ,  dont  le  luxe  et  l'amour  du  plaisir  l'auraient 
peut-être  défendue  quelque  temps,  du  moins 
dans  l'anarchie ,  suite  du  mépris  des  lois ,  et  de 
l'ignorance  des  lettres.  Qui  n'eût  pas  cru  alors 
tout  perdu?  Mais  le  chancelier  de  l'Hospital  veil- 
lait pour  la  patrie  ;  ce  grand  homme ,  au  milieu 
des  troubles  civils ,  faisait  parler  les  lois  qui  se 
taisent  d'ordinaire  dans  ces  temps  d'orage  et  de 
tempête  ;  il  ne  lui  vint  jamais  dans  l'esprit  de 
douter  de  leur  pouvoir  ;  il  faisait  l'honneur  à  la 
raison  et  à  b  justice  de  penser  qu'elles  étaient 
plus  fortes  que  les  armes  mêmes,  et  que  leur  sainte 
majesté  avait  des  droits  imprescriptibles  sur  le 
cœur  des  hommes,  quand  on  savait  les  faire  valoir. 

De  là  ces  lois  dont  la  simplicité  noble  peut 
marcher  à  côté  des  lois  romaines  ;  ces  lois  dont 
il  a  ^anni ,  suivant  le  précepte  de  Sénèque ,  tout 
préambule  indigne  de  la  majesté  qui  doiules  ac- 
compagner :  Nihil  mihi  videlur,  dit-il ,  frigidius, 
quàm  lex  cum prologo;  jubeat  lex,  nonstiadeat. 
De  là  ces  édits  qui ,  par  leur  sage  prévoyance , 
embrassent  l'avenir  comme  le  présent,  et  sont 
devenus  depuis  une  source  féconde  où  l'on  a  puisé 
la  décision  des  cas  même  qu'ils  n'ont  pas  prévus  ; 
ces  ordonnances ,  où  la  force  et  la  sagesse  réunies 
font  oublier  la  faiblesse  du  règne  sous  lequel  elles 
ont  été  rendues  :  ouvrages  immortels  d'un  magis- 
trat au-dessus  de  tout  éloge ,  qui  sentait  l'éten- 
due des  devoirs  et  la  force  de  la  suprême  dignité 


dit  le  Bon;  Il  se  mit  A  la  tète  dea  factieux  qui  déaolalent  alora 
la  caplUle  de  la  France.  Il  fut  tué  A  Parla ,  le  I«r  août  1358. 
Robert  le  Coq,  évéque  de  Laon,  aon  complice ,  portait  la  pa- 
role A  rassemblée  des  états  généraux  de  1156 ,  et  ne  At  pas 
moins  de  mal  A  son  pays.  (N.  s.) 
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ail;  qui  sat  en  faire  le  sacrifice  dès 
(^ut  que  l'on  voulait  en  gêner  les  fonc- 
après  lequel  on  a  jugé  tous  ceux  qui 
seoir  sur  ce  même  tribunal ,  sans  avoir 
î  ni  ses  lumières  *. 

Le  président  un âult.  HUtoirt  de  France. 


PHILIPPE  II. 


11  s'était  mis  en  garde  contre  les  in- 
'eligieuses,  par  les  échafauds  et  les 
lontre  les  privilèges  de  ses  sujets  et 
d'indépendance  ,  par  un  despotisme 
t  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  niveler; 
remords ,  par  sa  superstition  et  sa  sou- 
pape. Insensible  et  dur,  il  n'avait  pas 
le  à  se  faire  une  fausse  conscience  ; 
ig  cours  d'un  règne  malfaisant ,  il  fut 
iste  et  ne  parut  jamais  agité.  Il  se  fai- 
ite  de  repousser  des  plaisirs  qui  n'eus- 
une  fatigue  pour  lui ,  et  s'enorgueillir- 
1  amour  pour  le  travail ,  quels  qu'en  '  ' 
résultats.  Il  peuplait  sa  cour  de  déla- 
ies Etats  voisins  d'espions;  l'Europe 
urs  à  craindre  quelque  calamité  nou- 
[ue  fois  qu'un  galion  du  Mexique  entrait 
orts  d'Espagne.  Aussi  sévère  dans  sa 
ce  que  dans  l'habitude  de  son  visage , 
; ,  non  protéger,  mais  tolérer  les  lettres 
x-arts.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  ses  pro- 
narchie  universelle ,  il  songeait  plutôt 
les  États  qu'à  les  conquérir.  Il  croyait 
grande  et  forte,  parce  qu'elle  était 
il  voulait  qu'au  dehors  comme  au  de- 
olonté  fût  faite  ;  enfin ,  il  crut  régner 
représentant  de  Dieu ,  et  les  peuples 
it  le  démon  du  Midi. 

CB.  LACRKTBLLE.  HMoire  de  Francef 
pendant  le*  guerres  de  religion. 


teur,  la  supériorité  d'un  arbitre.  11  se  faisait  par- 
donner son  orgueil  par  un  enjouement  plein  de 
grâce.  En  s'établissant  le  vengeur  de  la  religion , 
il  affectait  d&  ne  montrer  que  celle  d'un  soldat , 
d'un  chevalier;  il  s'avouait  vindicatif,  et  préco- 
nisait la  vengeance  comme  l'attribut  des  belles 
âmes.  Ce  meurtrier  de  Coligny  portait  légère- 
ment le  poids  de  son  crime  :  il  n'était  plus  de 
sommeil  pour  celui  qui  avait  offensé  le  duc  de 
Guise  ;  sa  mémoire  paraissait  aussi  grande  pour 
les  services  que  pour  les  injures.  Ses  don^,  quoi- 
que semés  par  une  ambition  savante,  paraissaient 
toujours  versés  par  une  bonté  facile;  son  élo- 
cuti  on  avait  de  l'éclat  et  de  la  force  ;  la  profondeur 
de  ses  passions ,  la  vivacité  de  ses  pensées , 
lui  faisaient  rejeter,  soit  les  ornements  pédan- 
tesques ,  soit  les  puérils  jeux  d'esprit  qui  corrom- 
paient alors  toute  éloquence.  11  écoutait  bien ,  et 
cependant  ne  prenait  jamais  conseil  que  de  lui- 
même  *. 

LK  MÉMB.  * 


ru  DE  GOISE,   CHEF  DE  LA  LIGUE. 

que  Henri  de  Guise  avait  de  brillantes 
t  même  de  vices ,  concourait  à  en  faire 
t  chef  de  parti.  Sa  taille  était  haute, 
le  aussi  aisée  qu'imposante  ;  ses  traits 
[)nllaient ,  dès  sa  première  jeunesse , 
té  virile  ;  il  déployait  autant  de  vigueur 
!sse  dans  tous  les  exercices.  Quoiqu'il 
imé  dans  l'art  de  feindre,  ses  yeux 
îtt semblaient  déclarer,  avec  franchise, 
i  ou  l'amitié  :  lors  même  qu'il  excitait 
des,  il  avait  le  maintien  d'un  concilia- 


iri<6pl(al, chancelier  de  France,  naquit  enlSO.^, 
!  13  mars  1573.  (H.  E.} 


SULLT. 


On  ne  connaîtrait  point  Sully  tout  entier,  si 
l'on  ignorait  que  ses  vertus  égalèrent  ses  talents. 
Dans  ses  Mémoires ,  en  traçant  les  qualités  mo- 
rales que  doit  avoir  l'homme  d'État,  il  trace 
lui-même  son  portrait  sans  s'en  apercevoir.  On  y 
voit  la  sainteté  des  mœurs,  Téloignement  du 
luxe ,  ce  courage  stoique  qui  dompte  la  nature , 
qui  résiste  à  la  volupté,  et  se  refuse  à  tout  ce  qui 
peut  énerver  l'âme.  Sully  avait  adopté  ces  vertus 
autant  par  principe  que  par  caractère.  A  la  cour, 
il  conserva  l'antique  frugalité  des  camps.  Les 
riches  voluptueux  eussent  peut-être  dédaigné  sa 
table  ;  mais  les  Duguesclin  et  les  Bayard  seraient 
venus  s'y  asseoir  à  côté  de  lui.  Le  travail  austère 
remplissait  ses  journées.  Chaque  portion  de  temps 
était  marquée  pour  chaque  besoin  de  l'État. 
Chaque  heure ,  en  fuyant ,  portait  son  tribut  à  la 
patrie.  Ses  délassements  même  avaient  je  ne  sais 
quoi  de  mâle  et  de  sévère.  C'était  du  repos  sans 
indolence ,  et  du  plaisir  sans  mollesse.  L'écono- 
mie domestique  l'avait  formé  à  cette  économie 
publique  qui  devint  le  salut  de  TÉtat.  Ses  enne- 
mis louèrent  sa  probité.  Sa  justice  eût  étonné  un 
siècle  de  vertu.  Sa  fidélité  brilla  parmi  des 
rebelles. 

Après  la  mort  de  son  maître ,  on  put  le  persé- 
cuter, mais  on  ne  put  réussir  à  en  faire  un  maa- 
vais  citoyen.  H  resta  sujet  malgré  la  cour.  Il  ser- 
vit la  reine  qui  l'opprimait.  En  entrant  dans  les 
finances,  il  ne  craignit  point  de  donner  à  la  na- 


I  Voyei  en  vers.  Ce  duc  de  Gulae  eat  celui  qui  fui  as«aMln4 
le  23  décembre  1588,  par  Tordre  de  Henri  lll<  (N.  E.) 
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tioD  la  liste  de  ses  biens;  en  sortant  de  pbce ,  il 
osa  défier  son  siècle  et  la  postérité.  Les  présents 
qu'on  lui  offrit  pour  le  corrompre  ,  n^avilirent 
que  ceux  qui  les  lui  offraient.  Comme  ministre  , 
il  ne  reçut  rien  des  sujets;  comme  sujet,  il  ne 
reçut  de  son  maître  que  ce  qui  était  empreint  du 
sceau  des  lois.  On  a  déjà  vu  sa  fermeté  dans  ses 
devoirs.  La  France  se  ligua  contre  lui  pour  Tem- 
pêcher  de  sauver  la  France  :  il  résista  à  tout  ;  il 
eut  le  courage  d'être  bai.  La  noblesse ,  qui  n'in- 
spire que  de  la  vanité  aux  petites  âmes,  lui  inspira 
Torgueil  des  grandes  choses.  Jamais  on  ne  porta 
si  loin  ce  vieil  honneur ,  dont  Tenthousiasme  fit 
nos  antiques  chevaliers.  U  dut  avoir  des  calom- 
niateurs et  des  jaloux  :  il  terrassa  la  calomnie 
par  ses  vertus  ;  il  humilia  Tenvie  par  ses  succès. 
Il  se  vengea  de  ses  ennemis ,  car  il  ne  perdit  au- 
cune occasion  de  leur  faire  du  bien.  Les  méchants 
trouvaient  en  lui  une  âme  inflexible  et  rigide  ; 
les  malheureux  y  trouvèrent  une  âme  sensible  et 
^compatissante.  Dans  la  religion ,  zélé  sans  fana- 
tisme et  tolérant  sans  indifférence  ,  il  était  Tor- 
gane  du  roi  auprès  des  protestants ,  il  était  le 
protecteur  des  catholiques  auprès  du  roi  :  il  fut 
adoré  ii  Genève,  il  fut  estimé  dans  Rome. 

Bon  époux ,  bon  maître ,  bon  père  de  famille, 
il  donna  un  plus  grand  spectacle  :  il  fut  Tami 
d'un  roi  I  0  Henri  IV  !  6  Sully  !  6  doux  épan- 
chements  des  cœurs  !  soins  consolants  de  Tamitié! 
c'était  auprès  de  Sully  que  Henri  IV  allait  oublier 
ses  peines  ;  c'était  ii  lui  qu'il  confiait  toutes  ses 
douleurs.  Les  larmes  d'un  grand  homme  coulaient 
dans  le  sein  d'un  ami.  La  franchise  guerrière  et  la 
douce  familiarité  assaisonnaient  leurs  entretiens. 
Il  n'y  avait  plus  de  sujet ,  il  n'y  avait  plus  de  roi  ; 
l'amitié  avait  fait  disparaître  les  rangs.  Mais  cette 
amitié  si  tendre  était  en  môme  temps  courageuse 
et  sévère  de  la  part  de  Sully.  A  travers  les 
murmures  flatteurs  des  courtisans ,  Sully  faisait 
entendre  la  voix  de  la  vérité.  Il  estimait  trop 
Henri  IV  ,  il  s'estimait  trop  lui-même,  pour 
parler  un  autre  kingage.  Tout  ce  qui  eût  avili  l'un 
et  corrompu  l'autre ,  était  indigne  de  tous  deux  : 
aussi  osa-tril  souvent  déplaire  à  son  maître. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ses  actions 
et  de  ses  paroles.  Il  en  est  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  être  senties  dans  les  siècles  corrompus.  Les 
âmes  faibles  les  appelleraient  téméraires  ;  les  âmes 
basses  les  jugeraient  criminelles  ;  mais  l'homme 
vertueux  les  honorera  toujoura  comme  il  le  doit. 
Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot,  c'est  que  l'idée  seule 
de  Sully  était  pour  Henri  IV  ce  que  la  pensée 


1  Vojef  plus  haut ,  Tableaux t  Suify  dans  la  retraite,  et 
cI-desMutle  parallèle  de  CotbertetSul(jr. 

t  Alpbooaede  Lacucva,  marquis  de  Bedmar,  cardinal  évè- 
que  d'OTlédo,  s'unit  en  1618  avec  don  Pèdre  de  Tolède  pour 


de  rÉtre  suprême  est  pour  lliomme  , 
frein  pour  le  mal ,  un  encoungemem 
bien*. 

TBOMAS.  Éloge  d$  Sh 


BCDMAR. 


Le  marquis  de  Bedmar  est  l'un  des 
sants  génies  que  l'Espagne  ait  jamais 
On  voit ,  par  les  écrits  qu'il  a  laissés,  q 
dait  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  les  historié 
ei  modernes ,  qui  peut  former  un  hom 
ordinaire.  Il  comparait  les  choses  qu'il 
avec  celles  qui  se  passaient  de  son  tempi 
vait  exactement  lesdifférences  et  lesress 
des  affaires ,  et  combien  ce  qu'elles  on 
rent  change  ce  qu'elles  ont  de  semblal 
tait  d'ordinaire  son  jugement  sur  l'ii 
entreprise ,  aussitôt  qu'il  en  savait  le 
fondements.  S'il  trouvait  par  la  suite  < 
pas  deviné,  il  remontait  à  la  source  de  f 
et  tâchait  de  découvrir  ce  qui  l'ava 
Par  cette  étude ,  il  avait  compris  quel 
voies  sûres ,  les  véritables  moyens  et  1 
stances  capitales  qui  présagent  un  bon 
grands  desseins,  et  qui  les  font  presqi 
réussir.  Cette  pratique  continuelle  de  l 
médiution  et  d'observation  des  choses  < 
l'avait  élevé  à  un  tel  point  de  sagacit< 
conjectures  sur  l'avenir  passaient  prei 
le  conseil  d'Espagne,  pour  des  prop 

A  celte  connaissance  profonde  de  la 
grandes  affaires ,  étaient  joints  des  tal 
liers  pour  les  manier  ;  une  Cacilité  d 
d'écrire  avec  un  agrément  inexprimal 
stinct  merveilleux  pour  se  connaître  en 
un  air  toujours  gai  et  ouvert ,  où  il  pan 
de  feu  que  de  gravité ,  éloigné  de  la  dif 
jusqu'à  approcher  de  la  naïveté  ;  une  hi 
et  complaisante ,  d'autant  plus  impénct 
tout  le  monde  croyait  la  pénétrer  ;  de 
tendres ,  insinuantes  et  flatteuses ,  qui 
la  secret  des  cœura  les  plus  difficiles  : 
toutes  les  apparences  d'une  extrême  li 
prit  dans  les  plus  cruelles  agitations*. 

SAiMT-KBAL.  Conjuratûm  e 


WALSTCIN. 


Albert  Walstein  eut  l'esprit  grand 
mais  inquiet  et  ennemi  du  repos  ;  le 


renrerser  la  république  de  Venise.  Le  complot  r 
et  11  fut  contraint  de  ae  retirer  à  Kilan.  Il  moi 

(W.  l.j 
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i  liaut,  le  visage  plus  majestueux  qu'a* 
1  fut  Dalurellement  fort  sobre  ;  ne  dor- 
û  point,  travaillant  toujours,  supportant 
le  froid  et  la  faim ,  fuyant  les  délices , 
Qtant  les  incoounodiiés  de  la  goutte  et 
par  la  tempérance  et  par  Texercice; 
leu  ,  pensant  beaucoup  «  écrivant  lui- 
Etes  ses  affaires  ;  vaillant  et  judicieux  à 
,  admirable  à  lever  et  à  faire  subsister 
s ,  sévère  à  punir  les  soldats ,  prodigue 
spenser,  pourtant  avec  choix  et  dessein; 
ferme  contre  le  malheur .  civil  dans  le 
'ailleurs,  orgueilleux  et  fier  ;  ambitieux 
ire  ;  envieux  de  la  gloire  d'autrui,  jaloux 
ne  ;  implacable  dans  la  haine ,  cruel  dans 
Dce  ;  prompt  à  la  colère;  ami  de  la  magni- 
e  Tostentalion  et  de  la  nouveauté  ;  extra- 
apparence, mais  ne  faisant  rien  sans  des- 
\e  manquant  jamais  de  prétexte  du  bien 
[uoiqu'il  rapportât  tout  à  Taccroissement 
tune  ;  méprisant  la  religion ,  qu'il  faisait 
a  politique  ;  artificieux  au  possible ,  et 
îment  à  paraître  désintéressé  ;  au  reste, 
îux  et  très-clairvoyant  dans  les  desseins 
s,  très-avisé  à  conduire  les  siens,  surtout 
»  cacher,  et  d'autant  plus  impénétrable, 
lïtait  en  public  la  candeur  et  la  liberté , 
it  en  autrui  la  dissimulation  dont  il  se 
I  toutes  choses. 

«ome,  ayant  étudié  soigneusement  la 
et  les  maximes  de  ceux  qui,  d'une  con- 
ivée ,  étaient  arrivés  à  la  souveraineté , 
lais  que  des  pensées  vastes  et  des  espé- 
op  élevées,  méprisant  ceux'qui  se  cou- 
de la  médiocrité.  Ek)  quelque  état  que 
(Teût  mis,  il  songea  toujours  k  s'accroître 
e  ;  enfin ,  étant  venu  à  un  tel  point  de 
qu'il  n'y  avait  que  les  couronnes  au- 
i  lui ,  il  eut  le  courage  de  songer  à  usur- 
de  Bohême  sur  l'Empereur  ;  et ,  quoi- 
que ce  dessein  était  plein  de  péril  et  de 
il  méprisa  le  péril  qu'il  avait  surmonté , 
Mitasses  actions  honnêtes ,  outre  le  soin 
aerver ,  en  les  faisant  pour  régner  ^. 

SAiiASiif.  Conpiraiion  de  ff^aistein. 


LE  CABDINAL  DE  RICHEUEU. 


pour  l'honneur  de  la  France ,  était  en- 
\  l'administration  des  affaires  un  homme 
nd  par  son  esprit  et  par  ses  vertus ,  que 


teio,  4|ai,  de  simple  KenUlhomme  de  Bohême ,  était 
toat-pttbtant  dans  TEmpIre ,  forma  le  projet  de  se 
teBoMroe.  ^empereur  Ferdinand  IT,  ayerll  de  ton 
,1c  fx  atuMloer  dans  Igni  V^f  Gordon,  sa  créature. 


par  ses  dignités  et  par  sa  fortune  ;  toujours  em- 
ployé, et  toujours  au-dessus  de  ses  emplois; 
capable  de  régler  le  présent ,  et  de  prévoir  l'ave- 
nir; d'assurer  les  bons  événements ,  et  de  réparer 
les  mauvais  :  vaste  dans  ses  desseins ,  pénétrant 
dans  ses  conseils ,  juste  dans  ses  choix ,  heureux 
dans  ses  entreprises ,  et ,  pour  tout  dire  en  peu 
de  mots ,  rempli  de  ces  dons  excellents  que  Dieu 
fait  à  certaines  âmes  qu'il  a  créées  pour  être 
maltresses  des  autres,  et  pour  faire  mouvoir  ces 
ressorts  dont  sa  providence  se  sert  pour  élever  , 
ou  pour  abattre ,  selon  ses  décrets  étemels ,  la 
fortune  des  rois  et  des  royaumes  *. 

FLÉCBiER.  OraiiOM  funèbres. 


MÊME  SOJET. 

Si  Ton  s'obstine  à  admirer  Louis  XI  pour  avoir 
abattu  les  grands  vassaux  et  étendu  les  préroga- 
tives de  la  royauté ,  je  répondrai  qu'il  est  un 
homme  dont  la  gloire  en  ce  genre  a  fait  disparaître 
celle  de  Louis  XL  Cet  homme  est  Richelieu.  En 
effet ,  l'orgueil  des  seigneurs  féodaux  ne  fut  pas 
tellement  humilié  par  Louis  XI ,  qu'il  ne  troublât 
longtemps  la  France  après  lui.  Richelieu  seul 
affermit  le  trône  sur  les  débris  de  l'anarchie  féo- 
dale. Mais  que  sa  marche  est  plus  grande  et  plus 
imposante  !  Gomme  ses  moyens  sont  plus  hardis, 
ses  ressources  plus  fécondes ,  et  ses  coups  plus 
assurés  !  Il  ne  craint  point  d'annoncer  sa  ven- 
geance avant  de  frapper  ses  victimes.  Ses  arti- 
fices mêmes  ont  quelque  chose  de  grand  qui 
suppose  le  courage. 

D'ailleurs,  Richelieu,  qu'un  seul  coup  d'œil 
peut  précipiter  au  fond  des  cachots  où  il  plonge 
ses  ennemis,  nous  intéresse  comme  un  homme 
fort  et  courageux  qui  se  livre  à  tous  les  dangers 
et  se  confie  à  sa  fortune.  Sa  vie  est  un  combat 
éternel  ;  toutes  les  scènes  en  sont  animées ,  et 
tous  les  tableaux  en  contraste.  Il  est  forcé  de 
combattre  à  la  fois  la  puissance  de  ses  nombreux 
ennemis  et  la  faiblesse  de  son  maître  ;  toujours 
près  de  sa  chute  en  préparant  celle  des  autres , 
il  a  besoin  d'être  courtisan,  même  quand  il  est 
roi. 

Ce  mélange  de  souplesse  et  d^audace ,  ces  dan- 
gers qu'il  éprouve ,  et  cette  terreur  qu'il  inspire 
sans  jamais  la  ressentir ,  l'énergie  de  son  âme 
qui  résiste  aux  souffrances  d'un  corps  usé  par  les^ 
maladies ,  cette  ambition  qui  ne  trouve  aucune 
gloire  ni  au-dessus  ni  au-dessous  d'elle-même  ; 


Waisteln  a  été  ImmorUlisé  par  Schiller,  dans  la  traf  édio 
Intitulée  :  La  vie  et  la  mort  de  WaUenstein. 
t  Vojrei ,  en  rers ,  Caractères  ou  Portraits. 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


tout  dans  Richelieu  imprime  Tétonnement  ou 
commande  Tadmiration.  Un  tel  caractère  est 
précisément  Topposé  de  celui  de  Louis  XI. 


DE  PONTAHBS- 


CROMWELL. 


Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur 
d'esprit  incroyable  ;  hypocrite  rafiiné  autant 
qu'habile  politique  ;  capable  de  tout  entreprendre 
et  de  tout  cacher  ;  également  actif  et  infatigable 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ;  qui  ne  laissait 
rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par 
conseil  et  par  prévoyance ,  mais  au  reste  si  vigi- 
lant et  si  prêt  à  tout ,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les 
occasions  qu'elle  lui  a  présentées  ;  enfin  ,  un  de 
ces  esprits  remuants  et  audacieux  qui  semblent 
être  nés  pour  changer  le  monde. 

Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux,  et 
qu'il  en  parait  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace 
a  été  funeste  !  Mais  aussi  que  ne  sont-ils  pas , 
quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir  !  Il  fut  donné 
a  celui-ci  de  tromper  les  peuples ,  et  de  préva- 
loir contre  les  rois.  Car ,  comme  il  eut  aperçu 
que,  dans  ce  mélange  infini  de  sectes  qui  n'avaient 
plus  de  règles  certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser, 
sans  être  repris  ni  contraint  par  aucune  autorité 
ecclésiastique  ni  séculière,  était  le  charme  qui 
possédait  les  esprits ,  il  sut  si  bien  les  concilier 
par  là,  qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
blage monstrueux. 

Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre 
la  multitude  par  l'appât  de  la  liberté ,  elle  suit  en 
aveugle ,  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le 
nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui  les 
avait  transportés,  allaient  toujours ,  sans  regarder 
qu'ils  allaient  à  la  servitude  ;  et  leur  subtil  con-^ 
docteur,  qui,  en  combattant ,  en  dogmatisant,' 
en  mêlant  mille  personnages  divers ,  en  faisant  le 
doctçur  et  le  prophète ,  aussi  bien  que  le  soldat 
et  le  capitaine ,  vil  qu'il  avait  tellement  enchanté 
le  monde,  qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée 
comme  un  chef  envoyé  de  Dieu,  pour  la  protec- 
tion de  l'indépendance ,  commença  à  s'aperce- 
voir qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus  loin. 
C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les  rois. 
Quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour 
être  l'instrument  de  ses  desseins,  rien  n'en  ar- 
rête le  cours  :  ou  il  enchaîne ,  ou  il  aveugle , 
ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résistance. 

BOSSU BT.  Orattons  funibrei. 


■AZARIN. 


Déjà,  pour  le  soutien  d'une  minorité  et  d'une 
régence  tumultueuses,  s'était  élevé  à  la  cour  un 
de  ces  hommes  en  qui  Dieu  met  ses  dons  d'intel- 


ligence et  de  conseil ,  et  qu'il  tire,  de  temps  en 
temps  des  trésors  de  sa  providence  pour  assister 
les  rois,  et  pour  gouverner  les  royaumes.  Son 
adresse  à  concilier  les  esprits  par  des  persuasions 
elTicaces,  à  préparer  les  événements  par  des 
négociations  pressées  ou  lentes,  à  exciter  ou 
calmer  les  passions  par  des  intérêts  et  des  vues 
politiques ,  à  faire  mouvoir  avec  habileté  les 
ressorts  de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  l'avait  fait 
regarder  comme   un   ministre    non -seulement 
utile ,  mais  encore  nécessaire.  La  pourpre  dont 
il  était  revêtu,  la  capacité  qu'il  fit  voir,  et  la 
douceur  dont  il  usa,  après  plusieurs  agitations , 
le  mirent  enfin  au-dessus  de  l'envie  ;  et ,  tout 
concourant  à  sa  gloire ,  le  ciel  même  faisant  ser- 
vir à  son  élévation  et  sa  faveur  et  ses  disgrâces , 
il  prit  les  rênes  de  l'État  :  heureux  d'avoir  aimé 
la  France  comme  sa  patrie ,  d'avoir  laissé  la  paix 
aux  peuples  fatigués  d'une  longue  guerre,  et 
plus  encore  d'avoir  appris  l'art  de  régner  et  les 
secrets  de  la  royauté  au  premier  monarque  du 
monde  ! 

FLÉCBiBR.  Oraisons  funèbres. 


LE  CARDINAL  DE  RETZ. 

Puis-je  oublier  celui  que  je  vois  partout  dans 
le  récit  de  nos  malheurs?  cet  homme  si  fidèle 
aux  particuliers,  si  redoutable   à  l'État,  d'un 
caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer , 
ni  le  craindre ,  ni  l'aimer ,  ni  le  haïr  à  demi  ; 
ferme  génie ,  que  nous  avons  vu ,  en  ébranlant 
l'univers ,  s'attirer  une  dignité  qu'à  la  fin  il  voulut 
quitter  coiAme  trop  chèrement  achetée  ,  ainsi 
qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnaître   dans  le 
lieu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté,  et  enfin 
comme  peu  capable  de  contenter  ses  désirs  :  tant 
il  connut  son  erreur  et  le  vide  des  grandeurs 
humaines  !  Mais ,  pendant  qu'il  voulait  acquérir  ce 
qu'il  devait  un  jour  mépriser ,  il  remua  tout  par 
de  secrets  et  puissants  ressorts  ;  et ,  après  que 
tous  les  partis  furent  abattus ,  il  sembla  encore  se 
soutenir  seul ,  et  seul  encore  menacer  le  favori 
victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides  regards. 
La  religion  s'intéresse  dans  ses  infortunes;  la 
ville  royale  s'émeut ,  et  Rome  même  menace. 
Quoi  donc  !  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons 
attaqués  au  dedans  et  au  dehors  par  toutes  les 
puissances  temporelles?  Faut-il  que  la  reUgion  se 
mêle  dans  nos  malheurs ,  et  qu'elle  semble  nous 
opposer  de  près  et  de  loin  une  autorité  sacrée? 

BOSSDET.  OreUsoni  funèbres. 


MÊME  SUJET 


Paul  de  Gondi ,  cardinal  de  Retz ,  a  beaucoup 
d'élévation ,  d'étendue  d'esprit ,  et  plus  d'osten- 


ET  PARALLÈLES. 
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le  dcYraie  grandeur.  Il  a  une  mémoire 
inaire ,  plus  de  force  que  de  politesse 
paroles ,  Thumeur  facile ,  de  la  docilité 
faiblesse  à  souffrir  les  plaintes  et  les  re- 
le  ses  amis  ;  peu  de  piété ,  quelques  appa- 
î  religion, 
lit  ambitieux  sans  Têtre  ;  la  vanité  et  ceux 

conduit ,  lui  ont  fait  entreprendre  de 
choses,  presque  toutes  opposées  à  sa  pro- 
il  a  suscité  les  plus  grands  désordres  de 
ans  avoir  un  dessein  formé  de  s'en  préva- 

bien  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  car- 
carin  pour  occuper  sa  place ,  il  n'a  pensé 
paraître  redoutable,  et  à  se  flatter  de  la 
nité  de  lui  être  opposé.  Il  a  su  néanmoins 
ivec  habileté  des  malheurs  publics  pour 
ardinal;  il  a  souffert  sa  prison  avec  fer- 
t  n'a  dû  sa  liberté  qu'à  sa  hardiesse.  La 
fa  soutenu  avec  gloire  durant  plusieurs 
[ans  l'obscurité  d'une  vie  errante  et  ca- 
I  conservé  l'archevêché  de  Paris  contre 
Dce  du  cardinal  Mazarin;  mais ,  après  la 
se  ministre  ,  il  s'en  est  démis  ,  sans  con* 

qu'il  faisait ,  et  sans  prendre  cette  con- 
pour  ménager  les  intérêts  de  ses  amis  et 

propres.  11  est  entré  dans  divers  con- 
it  sa  conduite  a  toujours  augmenté  sa 
n. 

Qte  naturelle  est  l'oisiveté;  il  travaille 
is  avec  activité  dans  les  affaires  qui  le 
,  et  il  se  repose  avec  nonchalance  quand 
i  finies,  il  a  une  grande  présence  d'es- 
lait  tellement  tourner  à  son  avantage  les 
(  que  la  fortune  lui  offre,  qu'il  semble 
lit  prévues  et  désirées.  Il  aime  à  raron- 
ut  éblouir  indifféremment  tous  ceux  qui 
t  par  des  aventures  extraordinaires ,  et 
ton  imagination  lui  fournit  plus  que  sa 

» 

faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités  ;  et 
le  plus  contribué  à  sa  réputation,  est  de 
inner  un  beau  jour  à  ses  défauts.  Il  est 
e  à  la  haine  et  à  l'amitié ,  quelque  soin 
pris  de  paraître  occupé  de  l'une  ou  de 
I  est  incapable  d'envie  et  d'avarice ,  soit 
1 ,  soit  par  inapplication.  Il  a  plus  em- 
le  ses  amis ,  qu'un  particulier  ne  pouvait 
ie  pouvoir  leur  rendre.  Il  a  senti  de  la 
i* ouver  tant  de^^rédit ,  et  à  entreprendre 
ntter  ;  il  n'a  point  de  goût  ni  de  délien- 
s'amuse  à  tout  et  ne  se  plaît  à  rien  ;  il 
ic  adresse  de  laisser  pénétrer  qu'il  n'a 
égère  connaissance  de  toutes  choses.  La 
qu'il  vient  de  faire  est  la  plus  écla- 
la  plus  fausse  action  de  sa  vie  ;  c'est  un 
K  quil  fait  à  son  orgueil,  sous  prétexte 
olion  :  il  quille  la  cour  où  il  ne  pont 


s'attacher,  et  il  s'éloigne  du  monde  qui  s'éloigne 
de  lui. 


LA  mOCBirOUGAULD. 


MÊME   SUJET. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  un 
homme  qui  passa  sa  vie  à  cabaler  n'eut  jamais  de 
véritable  objet.  Il  aimait  l'intrigue  pour  intri- 
guer: esprit  hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  roma- 
nesque ,  sachant  tirer  parti  de  l'autorité  que  son 
état  lui  donnait  sur  le  peuple ,  en  faisant  servir 
la  religion  à  sa  politique  ;  cherchant  quelquefois 
à  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne  devait  qu'au 
hasard ,  et  aju8tant  souvent  après  coup  les  moyens 
aux  événements. 

Il  fit  la  guerre  au  roi  ;  mais  le  personnage  de 
rebelle  était  ce  qui  le  flattait  le  plus  dans  sa  ré- 
bellion; magnifique,  bel  esprit ,  turbulent ,  ayant 
plus  de  saillies  que  de  suite ,  plus  de  chimères 
que  de  vues;  déplacé  dans  une  monarchie,  et 
n'ayant  pas  ce  qu'il  fallait  pour  être  républicain, 
parce  qu'il  n'était  ni  sujet  fidèle ,  ni  bon  citoyen  ; 
aussi  vain ,  plus  hardi  et  moins  honnête  homme 
que  Cicéron,  enfin  plus  d'esprit,  moins  grand  et 
moins  méchant  que  Catilina. 

Ses  Mémoires  sont  très-agréables  à  lire  ;  mais 
conçoit-on  qu'un  homme  ait  le  courage,  ou  plu- 
tôt la  folie  de  dire  de  lui-même  plus  de  mal  que 
n'en  eût  pu  dire  son  plus  grand  ennemi?  Ce  qui 
est  étonnant ,  c'est  que  ce  môme  homme ,  sur  la 
fin  de  sa  vie ,  n'était  plus  rien  de  tout  cela ,  et 
qu'il  devint  doux ,  paisible ,  sans  intrigue ,  et 
l'amour  de  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps  ; 
comme  si  toute  son  ambition  d'autrefois  n'avait 
été  qu'une  débauche  d'esprit,  et  des  tours  de  jeu- 
nesse dont  on  se  corrige  avec  l'âge  ;  ce  qui  prouve 
bien  qu'en  effet  il  n'y  avait  en  lui  aucune  passion 
réelle.  Après  avoir  vécu  avec  une  magnificence 
extrême ,  et  avoir  fait  pour  plus  de  quatre  mil-^ 
lions  de  dettes,  tout  fut  payé ,  soit  de  son  vivant , 
soit  après  sa  mort. 

Le  préatdeni  uémault. 


SAINT  VLNCENT   DE  PAU  LE. 

A  la  tête  de  ces  protecteurs  de  l'humanité  souf- 
frante ,  je  vois  un  homme  qui  a  reçu  du  ciel  le  don 
de  l'élocution ,  et  la  sensibilité  la  plus  profonde , 
éloquent  à  force  d'àme  et  de  vertu,  fécond  en 
pensées  du  cœur,  et  par  là  même  également  su- 
blime et  populaire  dans  ses  discours;  doué  du 
plus  rare  courage  d'esprit ,  de  la  conception  des 
grandes  entreprises  et  de  la  patience  des  plus 
petits  détails ,  d'une  imagination  hardie  et  d*un 
jugement  sage ,  d'une  prudence  consommée  pou^ 
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discerner  Tà-propos  des  momenU  opportuns ,  sai- 
sir le  point  de  maturité  des  projets  utiles ,  et  s'atta- 
cher aux  établissements  durables;  enfin,  d'un  zèle 
ardent  et  inébranlable  ,  d'un  attrait  de  persuasion 
qui  rallie  toutes  les  opinions  à  ses  sentiments, 
et  du  talent ,  plus  heureux  encore  et  plus  rare , 
d'embraser  les  cœurs  du  feu  divin ,  dont  il  est 
consumé  lui-même.  Cet  homme  anime  tout , 
propose  les  bonnes  œuvres ,  discute  les  moyens , 
indique  les  ressources ,  écarte  les  obstacles ,  cor- 
respond à  la  fois  avec  le  gouvernement ,  avec  les 
malheureux.  Son  regard  embrasse  toutes  les  pro- 
vinces ;  il  veille  sans  cesse  pour  la  patrie  ;  il  est 
présent  à  toutes  les  calamités  ;  il  atteint  tous  les 
malheurs  par  sa  bienfaisance;  il  transporte  tous 
ses  auditeurs  au  milieu  des  désastres  publics  ;  il 
les  entraine  dans  ce  tourbillon  de  charité  qui  Ten- 
vironne,  les  pénètre  de  terreur,  les  fait  fondre 
en  larmes,  les  oppresse  de  sanglots,  leur  6te leur 
Àme  pour  leur  donner  la  sienne  ,  et  cet  homme 
de  la  Providence  est  Vincent  de  Paule ,  qui ,  du 
milieu  de  son  assemblée  de  charité  ^ ,  semble 
dire ,  comme  le  Fils  de  Dieu ,  d'une  voix  qui  est 
entendue  jusqu'aux  extrémités  du  royaume  :  Ve- 
nez à  moi,  6  vout  qui  souffrez ,  et  je  votu  soula- 
gerai* \ 

Le  cardinal  mauht.  Panégyrique  de  saint 
Vincent  de  PauU ,  2*  partie ,  pag.  72-73. 


COLBERT. 


L'éclat  et  la  prospérité  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  grandeur  du  souverain ,  le  bonheur  des  peuples, 
feront  regretter  à  jamais  le  plus  grand  ministre 
qu'ait  eu  la  France.  Ce  fut  par  lui  que  les  arts 
furent  portés  à  ce  degré  de  splendeur  qui  a  rendu 
le  règne  de  Louis  XIV  le  plus  beau  règne  de  la 
monarchie  ;  et,  ce  qui  est  à  remarquer ,  c'est  que 
cette  protection  signalée  qu'il  leur  accorda  n'était 
peut-être  pas  en  lui  Teffet  seul  du  goût  et  des 
connaissances  :  ce  n'était  pas  par  sentiment  qu'il 
aimait  les  artistes  et  les  savants;  c'était  comme 
homme  d'État  qu'il  les  protégeait,  parce  qu'il  avait 
reconnu  que  les  beaux-arts  sont  seuls  capables 
de  former  et  d'immortaliser  les  grands  empires. 
Homme  mémorable  à  jamais!  ses  soins  étaient 
partagés  entre  l'économie  et  la  prodigalité  ;  il 
économisait  dans  son  cabinet ,  par  l'esprit  d'ordre 
qui  le  caractérisait ,  ce  qu'il  était  obligé  de  pro- 


fl  On  comptait  dans  cette  respectable  asaoclation  Anne 
d^Autrlctae  «  la  reine  de  Pologne ,  la  prlncetae  de  ContI ,  la 
duchetae  d'Aiguillon,  le  général  de  Goiidl,  le  maréchal  Faberr, 
la  verlueuae  veuve  Le  Graa,  née  Harlllac ,  qui  devint  la  pre- 
mière supérieure  de  la  Charité ,  dont  elle  prit  l'habit ,  après 
avoir  déposé,  seule,  dans  les  malo«  de  saint  Vincent  de 
Paule ,  plus  de  deux  millions  d*aum6nes. 


diguer  aux  yeux  de  l'Europe ,  tant'  pour  la  gloire 
de  son  maître,  que  par  la  nécessité  de  lui  obéir; 
esprit  sage ,  et  n'ayant  point  les  écarts  du  génie  : 
Parnegoliis  nequesuprà  erat  (Tacite).  Une  fut 
que  huit  jours  malade  :  on  a  dit  qu'il  était  mort 
hors  de  la  faveur  :  grande  instruction  pour  les 
ministres'! 

Le  président  BÎRADLT. 


SnLLT  ET  COLBERT. 


Sully  et  Colbert  ^  !  quels  noms  I  C'est  un  spec- 
tacle intéressant  de  rapprocher  ces  deux  hommes 
célèbres,  qui  font  époque  dans  notre  histoire ,  et 
peut-être  dans  celle  de  l'Europe. 

Destinés  tous  deux  à  de  grandes  choses,  ils 
furent  élevés  au  ministère  à  peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances.  Sully  parut  après  les  hor- 
ribles déprédations  des  favoris  et  les  désordres  de 
la  Ligue.  Colbert  eut  à  réparer  les  maux  qu'avaient 
causés  le  règne  orageux  et  faible  de  Louis  XIII , 
les  opérations  brillantes  mais  forcées  de  Riche- 
lieu ,  les  querelles  de  la  Fronde ,  l'anarchie  des 
finances  sous  Mazarin. 

* 

Tous  deux  trouvèrent  le  peuple  accablé  d'im* 
pots ,  et  le  roi  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus;  tous  deux  eurent  le  bonheur  de 
rencontrer  deux  princes  qui  avaient  le  génie  du 
gouvernement ,  capables  de  vouloir  le  bien,  assez 
courageux  pour  l'entreprendre ,  assez  fermes  pour 
le  soutenir,  désirant  faire  de  grandes  choses, 
l'un  pour  la  France,  et  l'autre  pour  lui-même; 
tous  deux  commencèrent  par  liquider  les  dettes 
de  l'État ,  et  les  mêmes  besoins  firent  naître  les 
mêmes  opérations  ;  tous  deux  travaillèrent  ensuite 
à  accroître  la  fortune  publique.  Ils  surent  égale- 
ment combiner  la  nature  des  divers  impôts;  mais 
Sully  ne  sut  pas  en  tirer  tout  le  parti  possible  ; 
Colbert  perfectionna  l'art  d'établir  entre  eux  de 
justes  proportions. 

Tous  deux  diminuèrent  les  frais  énormes  de 
la  perception ,  bannirent  le  trafic  honteux  des  em- 
plois, qui  enrichissait  et  avilissait  la  cour ,  ôtèrent 
au  courtisan  tout  intérêt  dans  les  fermes  '.  Tous 
deux  firent  cesser  la  confusion  qui  régnait  dans 
les  recettes ,  et  les  gains  immenses  que  faisaient 
les  receveurs  ;  mais ,  dans  toutes  ces  parties ,  Col- 
bert n'eut  que  la  gloire  d'imiter  Sully ,  et  de  faire 
revivre  les  anciennes  ordonnances  de  ce  grand 


I  s.  Mathieu,  ch.  11,  vers,  28. 

8  Voyez  ,  en  vers,  même  i>ortrait. 

4  Voyes  plus  haut  leur  portrait;  et  aux  Tabteaux ,  Suttf . 
dam  la  retraite. 

s  On  appelait  ainsi  la  perception  des  deniers  publics.  Cens 
qui  en  étalent  chargés  se  nommaient  fermiers  généraux  ou 
tralUnts  (NE.) 
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homme.  Le  ministre  de  Louis  XIV  ,  à  Teiemple 
de  celai  de  Henri  lY ,  assura  des  fonds  pour  chaque 
dépense  ;  à  son  exemple ,  il  réduisit  l'intérêt  de 
Targent. 

Tous  deux  travaillèrent  à  faciliter  les  commu- 
nications ;  mais  Colbert  fit  exécuter  le  canal  de 
Languedoc ,  dont  Sully  n''avait  eu  que  le  projeta 
Ils  connurent  également  Tari  de  faire  tomber  sur 
les  riches  et  sur  les  habitants  des  villes  les  re- 
mises accordées  aux  campagnes  ;  mais  on  leur 
reproche  à  tous  deux  d'avoir  gêné  l'industrie  par 
des  taxes.  Le^^rédit ,  celle  partie  intéressante  des 
richesses  publiques  ,  qui  fait  circuler  celles  qu'on 
a,  et  qui  supplée  à  celles  qu'on  n'a  pas,  paraît 
n'avoir  pas  été  connu  par  Sully ,  et  assez  ménagé 
par  Colbert.  Les  gains  excessifs  des  traitants  fu- 
rent réprimés  par  tous  les  deux  ;  mais  Sully  con- 
nut mieux  de  quelle  importance  il  est  pour  un 
État  de  rapprocher  les  gains  des  finances,  de  ceux 
qu'on  peut  faire  dans  les  entreprises  de  commerce 
ou  d'agriculture. 

Les  monnaies  attirèrent  leur  attention  ;  mais 
Sully  n'aperçut  que  les  maux ,  ou  ne  trouva  que 
des  remèdes  dangereux  ;  Colbert  porta  dans  cette 
partie  une  supériorité  de  lumières  qu'il  dut  à  son 
siècle  autant  qu'à  lui-même. 

On  leur  doit  à  tous  deux  l'éloge  d^avoir  vu  que 
la  réforme  du  barreau  pouvait  influer  sur  l'aisance 
nationale  ;  mais  Tavantage  des  temps  fit  que  Col- 
bert exécuta  ce  que  Sully  ne  put  (^ue  désirer. 
L'un ,  dans  un  temps  d'orage  et  sous  un  roi  soldat, 
annonça  seulement  à  une  nation  guerrière  qu'elle 
devait  estimer  les  sciences  ;  l'autre ,  ministre  d'un 
roi  qui  portait  \sl  grandeur  jusque  dans  les  plaisirs 
de  l'esprit,  donna  au  monde  Pexemple,  trop 
oublié  peut-être,  d'honorer,  d'enrichir  et  de  dé- 
velopper tous  les  talents.  Sully  entrevit  le  pre- 
mier l'utilité  d'une  marine  ;  c'était  beaucoup  en 
sortant  de  la  barbarie  ;  nous  nous  souvenons  que 
Colbert  eut  la  gloire  d'en  créer  une. 

Le  commerce  fut  protégé  par  les  deux  minis- 
tres; mais  l'un  le  voulait  tirer  presque  tout  entier 
du  produit  des  terres,  l'autre  des  manufactures. 
Sully  préférait  avec  raison  celui  qui ,  étant  atta- 
ché au  sol ,  ne  peut  être  partagé  ni  envahi ,  et 
qui  met  les  étrangers  dans  une  dépendance  né- 
cessaire; Colbert  ne  s'aperçut  pas  que  l'autre 
n'est  fondé  que  sur  des  besoins  de  caprice  ou  de 
goût ,  et  qu'il  peut  passer,  avec  les  artistes,  dans 
tous  les  pays  du  monde.  Sully  fut  donc  supérieur 
à  Colbert  dans  la  connaissance  des  véritables 
sources  du  commerce  ;  mais  Colbert  l'emporta 
sur  lui  du  côté  des  soins ,  de  l'activité ,  et  des 
calculs  politiques  dans  cette  partie;  il  l'emporta 
par  son  attention  à  diminuer  les  droits  intérieurs 
du  royaume,  que  Sully  augmenta  quelquefois; 
par  son  habileté  à  combiner  les  droits  d'entrée  et 


de  sortie  :  opération  qui  est  peut-être  un  des  plus 
savants  ouvrages  d'un  législateur ,  et  où  la  plus 
petite  erreur  de  combinaison  peut  coûter  des 
millions  à  l'État. 

Il  sera  difficile  d'égaler  Colbert  dans  les  détails 
et  les  grandes  vues  du  commerce  ;  il  sera  difficile 
de  surpasser  Sully  dans  les  encouragements  qu'il 
donna  à  l'agriculture.  Ce  n'est  pas  que  Colbert 
ait  négligé  entièrement  cette  partie  importante. 
N'exagérons  pas  les  fautes  des  grands  hommes,  et 
n'ayons  pas  la  manie  d'être  toujours  extrêmes 
dans  nos  censures ,  comme  dans  nos  éloges.  Col- 
bert ,  à  l'exemple  de  Sully ,  voulut  faire  naître 
l'aisance  dans  les  campagnes  ;  il  diminua  les  tailles; 
il  prévint ,  autant  qu'il  put ,  les  maux  attachés  à 
une  imposition  arbitraire  ;  il  protégea ,  par  des 
règlements  utiles ,  la  nourriture  des  troupeaux  ; 
il  encouragea  la  population  par  des  récompenses  : 
mais,  faute  d'avoir  permis  le  commerce  des  grains, 
tant  d'opérations  admirables  furent  presque  inu- 
tiles ;  il  n'y  avait  point  de  richesses  réelles  :  l'État 
parut  brillant ,  le  peuple  fut  malheureux;  l'or  que 
le  trafic  faisait  circuler  ne  parvenait  point  jusqu'à 
la  classe  des  cultivateurs;  le  prix  des  grains  baissa 
sans  cesse ,  et  l'on  finit  par  la  disette.  Tels  furent 
et  les  principes  et  les  succès  différents  de  ces 
deux  grands  hommes. 

Si  maintenant  nous  comparons  leur  caractère 
et  leur  talent ,  nous  trouverons  que  tous  deux 
eurent  de  la  justesse  et  de  l'étendue  dans  l'esprit, 
de  la  grandeur  dans  les  projets ,  de  l'ordre  et  de 
l'activité  dans  l'exécution  ;  mais  Sully  peut-être 
saisit  mieux  la  masse  entière  du  gouvernement  : 
Colbert  en  développa  mieux  les  détails.  L'un  avait 
plus  de  cette  politique  moderne  qui  calcule  ; 
l'autre,  de  cette  politique  des  anciens  législa- 
teurs qui  voyait  tout  dans  un  grand  principe. 
Le  plan  de  Colbert  était  une  machine  vaste  et 
compliquée ,  où  il  fallait  sans  cesse  remonter  de 
nouvelles  roues  ;  le  plan  de  Sully  était  simple , 
uniforme ,  comme  celui  de  la  nature.  Colbert 
attendait  plus  des  hommes  ;  Sully  attendait  plus 
des  choses.  L'un  créa  des  ressources  inconnues 
à  la  France  ;  l'autre  employa  mieux  les  ressources 
qu'elle  avait.  La  réputation  de  Colbert  dut  avoir 
d'abord  plus  d'éclat  ;  celle  de  Sully  dut  acquérir 
plus  de  solidité. 

A  l'égard  du  caractère ,  tous  deux  eurent  le 
courage  et  la  vigueur  d'àme ,  sans  laquelle  on  ne 
fit  jamais  ni  beaucoup  'de  bien ,  ni  beaucoup  de 
mai  dans  un  État  :  mais  la  politique  de  l'un  se 
sentit  de  l'austérité  de  ses  mœurs  ;  celle  de  l'autre, 
du  luxe  de  son  siècle.  Ils  eurent  la  triste  confor- 
mité d'être  haïs ,  mais  l'un  des  grands ,  l'autre  du 
peuple.  On  reproche  de  la  dureté  à  Colbert,  de 
la  hauteur  à  Sully  :  mais,  si  tous  deux  choquèrent 
des  particuliers,  tous  deux  aimèrent  la  nation. 
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Enfin ,  si  on  examine  leurs  rapports  avec  les  rois 
qu'ils  servaient ,  on  trouvera  que  Sully  faisait  la 
loi  à  son  maître ,  et  que  Colbert  recevait  la  loi  du 
sien;  que  le  premier  fut  plus  le  ministre  du 
peuple,  et  le  second  plus  le  ministre  du  roi  ;  enfin, 
d'après  les  talents  des  deux,  princes ,  on  jugera  que 
Sully  dut  quelque  chose  de. sa  gloire  à  Henri  lY, 
et  que  l^ouis  XIY  dut  une  partie  de  la  sienne  à 
Colbert. 

THOMAS!  Éloge  de  Sutfjr, 


Lonvois. 


Louvois  était  né  avec  de  grands  talents ,  qui 
avaient  principalement  la  guerre  pour  objet  :  il 
rétablit  Tordre  et  la  discipline  dans  les  armées , 
ainsi  qu'avait  fait  Colbert  dans  les  finances.  Mieux 
informé  souvent  que  le  général  lui-même  ;  aussi 
attentif  à  récompenser  qu'à  punir  ;  économe  et 
prodigue  suivant  les  circonstances  ;  prévoyant 
tout ,  et  ne  négligeant  rien  ;  joignant  aux  vues 
promptes  et  étendues  la  science  des  détails  ;  pro- 
fondément secret  ;  formant  des  entreprises  qui 
tenaient  du  prodige  par  leur  exécution  subite ,  et 
dont  le  succès  n'était  jamais  incertain ,  malgré  la 
foule  des  combinaisons  nécessaires  qui  devaient 
y  concourir  :  l'instruction  donnée  au  maréchal 
d'Humières  pour  le  siège  de  Gand  fut  regardée 
comme  un  chef-d*œuvre  dans  son  genre.  Mais  il 
eût  été  à  souhaiter  qu'il  n'eût  pas  porté  trop  loin 
le  zèle  pour  la  gloire  de  son  maître ,  et  que ,  se 
contentant  de  voir  le  roi  devenu  l'objet  du  respect 
de  l'Europe ,  il  n'eût  pas  voulu  encore  qu'il  en 
devint  la  terreur*. 

Le  président  hénault. 


TURENNE. 


Turenne ,  si  célébd^ ,  si  regretté  par  nos  aïeux, 
et  dont  nous  ne  prononçons  pas  encore  le  nom 
sans  respect  ;  qui ,  dans  le  siècle  le  plus  fécond 
en  grands  hommes ,  n'eut  point  de  supérieur ,  et 
ne  compta  qu'un  rival  ;  qui  fut  aussi  simple  qu'il 
était  grand ,  aussi  estimé  pour  sa  probité  que  pour 
ses  victoires;  à  qui  on  pardonna  ses  fautes,  parce 
qu'il  n'eut  jamais  ni  l'affectation  de  ses  vertus,  ni 
celle  de  ses  talents  ;  qui ,  en  servant  Louis  XIV  et 
la  France ,  eut  souvent  à  combattre  le  ministre 
de  Louis  XIV ,  et  fut  haï  de  Louvois ,  comme  ad- 
miré de  l'Europe  ;  le  seul  homme,  depuis  Henri  IV, 
dont  la  mort  ait  été  regardée  comme  une  calamité 
publique  par  le  peuple  ;  le  seul ,  depuis  Dugues- 


t  Voyez,  en  vers,  même  portrait. 

t  Dnguesclin  et  Turenne  furent  ensevelis  dans  le  tombeau 


clin  •*,  dont  la  cendre  ait  été  jugée  digne  d'être 
mêlée  à  la  cendre  des  rois,  et  dont  le  mausolée 
attire  plus  nos  regards  que  celui  de  beaucoup  de 
souverains  dont  il  est  entouré ,  parce  que  la  re- 
nommée suit  les  vertus ,  et  non  les  rangs ,  et  que 
l'idée  de  M  gloire  est  toujours  supérieure  à  celle 
^e  la  puissance. 

THOHAS.  Estât  mr  let  Élogês. 


TURENNE  ET  CONDÉ. 

C'a  été ,  dans  notre  siècle ,  un  grand  spectacle 
de  voir ,  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes 
campagnes ,  ces  deux  hommes  que  la  voix  com- 
mune de  toute  l'Europe  égalait  aux  plus  grands 
capitaines  des  siècles  passés ,  Untôt  à  la  tête  de 
corps  séparés ,  tantôt  unis ,  plus  encore  par  le 
concours  des  mêmes  pensées ,  que  par  les  ordres 
que  rinférieur  recevait  de  l'autre  ;  tantôt  opposés 
front  à  front,  et  redoublant,  l'un  dans  l'autre, 
l'activité  et  la  vigilance ,  comme  si  Dieu ,  dont 
souvent ,  selon  l'Écriture ,  la  sagesse  se  joue  dans 
l'univers ,  eût  voulu  nous  les  montrer  en  toutes 
les  formes,  et  nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu'il 
peut  faire  des  hommes.  Que  de  campements,  que 
de  belles  mairches ,  que  de  hardiesses ,  que  de  pré- 
cautions ,  que  de  périls ,  que  de  ressources  !  Vit-on 
jamais  en  deux  hommes  les  mêmes  vertus ,  avec 
des  caractères  si  divers ,  pour  ne  pas  dire  si  con- 
traires ? 

L'un  parait  agir  par  des  réflexions  profondes , 
et  l'autre  par  de  soudaines  illuminations  :  celui^i, 
par  conséquent ,  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu 
eût  rien  de  précipité  ;  celui-là  d'un  air  froid ,  sans 
jamais  avoir  rien  de  lent ,  plus  hardi  à  faire  qu'à 
parler,  résolu  et  déterminé  au  dedans ,  lors  même 
qu'il  paraissait  embarrassé  au  dehors.  L'un  ,  dès 
qu'il  parait  dans  les  armées ,  donne  une  haute 
idée  de  sa  valeur ,  et  fait  attendre  quelque  chose 
d'extraordinaire,  mais  toutefois  s'avance  par  ordre, 
et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui  ont 
fini  le  cours  de  sa  vie;  l'autre,  comme  un  homme 
inspiré ,  dès  sa  première  bataille ,  s'égale  aux 
maîtres  les  plus  consommés.  L'un  ,  par  de  vifs  et 
continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du  genre 
humain ,  et  fait  taire  l'envie  ;  l'autre  jette  d'abord 
une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer. 
L'un,  enfin ,  par  la  profondeur  de  son  génie  et  les 
incroyables  ressources  de  son  courage ,  s'élève 
au-dessus  des  plus  grands  périls ,  et  sait  même 
profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  ; 
l'autre,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance. 


des  roU  de  Franco,  à  Saint-Denis,  le  premier  en  1380,  le 
second  en  1675.  (if.  B.) 
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grandes  pensées  que  le  ciel  envoie ,  et 
espèce  d'instinct  admirable  dont  les 
le  connaissent  pas  le,  secret ,  semble  né 
ilner  la  fortune  dans  ses  desseins ,  et 
destinées. 

1  que  Ton  vit  toujours  dans  ces  deux 
le  grands  caractères ,  mais  divers ,  Tun, 
'un  coup  soudain ,  meurt  pour  son  pays, 
I  Judas  le  Machabée  ;  Tarmée  le  pleure 
i  père ,  et  la  cour  et  tout  le  peuple  gé- 
(a  piété  est  louée  comme  son  courage , 
loire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  : 
evé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire 
I  David ,  comme  lui  meurt  dans  son  lit, 
it  les  louanges  de  Dieu  et  instruisant 
,  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant 
de  sa  vie ,  que  de  la  douceur  de  sa  mort, 
etacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux 
et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute 
lie  méritait  l'autre  ^  ! 

hOssotLT.Oraiiont  funèbres. 


VÀDBAN. 


les  traits  de  la  simple  nature  n^ont  été 
*qués  qu'en  lui ,  ni  plus  exempts  de  tout 
tranger.  Un  sens  droit  et  étendu ,  qui 

au  vrai  par  une  espèce  de  sympathie , 
le  faux  sans  le  discuter ,  lui  épargnait 
rircuits  par  où  les  autres  marchcht  ;  et 

sa  vertu  était ,  en  quelque  sorte ,  un 
îureux ,  si  prompt ,  qu'il  prévenait  sa 

isait  cette  politesse  superficielle  dont  le 
contente ,  et  qui  couvre  souvent  tant  de 
mais  sa  bonté,  son  humanité,  sa  libé- 
composaient  une  autre  politesse  plus 

B't  toute  dans  son  cœur.  Il  seyait  bien 
e  vertu  de  négliger  des  dehors  qui, 
,  lui  appartiennent  naturellement, mais 
e  emprunte  avec  trop  de  facilité. 
tM.  le  maréchal  de  Vauban  a  secouru , 
s  assez  considérables,  des  oificiers  qui 
pas  en  étal  de  soutenir  le  service  ;  et , 
venait  à  le  savoir ,  il  disait  qu'il  préten- 
restiiuer  ce  qu'il  recevait  de  trop  des 
du  roi.  11  en  a  été  comblé  pendant  le 
De  longue  vie ,  et  il  a  eu  la  gloire  de  ne 
\  mourant,  qu'une  fortune  médiocre, 
t  passionnément  attaché  au  roi  :  sujet 
ae  fidélité  ardente  et  zélée ,  et  nullement 


M^ven^méne  parallèle. 

^^  Le  Vrétre ,  marquis  de  Vauban ,  maréchal  de 
'^^•e  dlitingaa  surtout  dans  Paltaque  et  la  dé- 
^«.U  mourut  en  1707.  (I».  B.) 


courtisan ,  il  aurait  infiniment  mieux  aimé  servir 
que  plaire.  Personne  n'a  été  si  souvent  que  lui , 
ni  avec  tant  de  courage ,  l'introducteur  de  la 
vérité;  il  avait  pour  elle  une  passion  presque 
imprudente  ,  et  incapable  de  ménagement.  Ses 
mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  dignités  les  plus 
brillantes,  et  n'ont  pas  même  combattu.  En  un 
mot ,  c'était  un  Romain  qu'il  semblait  que  notre 
siècle  eût  dérobé  aux  plus  heureux  temps  de  la 
république '. 


FONTBNBLLI. 


tfONTAUSlER   ET  BOSSU  ET. 

H^'un,  d'une  vertu  haute  et  austère,  d'une  pro- 
bité au-dessus  de  nos  mœurs,  d'une  vérité  à 
l'épreuve  de  la  cour ,  philosophe  sans  ostentation, 
chrétien  sans  faiblesse,  courtisan  sans  passion , 
l'arbitre  du  bon  goût  et  de  la  rigidité  des  bien- 
séances ,  l'ennemi  du  faux ,  l'ami  et  le  protecteur 
du  mérite ,  le  zélateur  de  la  gloire  de  la  nation , 
le  censeur  de  la  licence  publique  ;  enfin  un  de  ces 
hommes  qui  semblent  être  comme  les  restes  des 
anciennes  mœurs ,  et  qui  seuls  ne  sont  pas  de 
notre  siècle.  L'autre,  d'un  génie  vaste  et  heureux, 
d'une  candeur  qui  caractérise  toujours  les  grandes 
âmes  et  les  esprits  du  premier  ordre ,  l'ornement 
de  l'épiscopat ,  et  dont  le  clergé  de  France  se  fera 
honneur  dans  tous  les  siècles  ;  un  évêque  au  mi- 
lieu de  la  cour  ;  l'homme  de  tous  les  talents  et  de 
toutes  les  sciences,  le  docteur  de  toutes  les  églises, 
la  terreur  de  toutes  les  sectes ,  le  père  du  dix- 
septième  siècle ,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être 
né  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir  été  la 
lumière  des  conciles,  l'âme  des  Pères  assemblés, 
avoir  dicté  des  canons ,  et  présidé  à  Nicée  et  à 
Éphèse  '. 

MASSiLLON.  Oraison  funèbre  de  M.  te  Dauphin. 


GUILLAUME  m  ET  LOUIS  XIV. 

Guillaume  III  laissa  la  réputation  d'un  grand 
politique,  quoiqu'il  n'eût  point  été  populaire ,  et 
d'un  général  à  craindre  ,  quoiqu'il  eût  perdu 
beaucoup  de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa 
conduite ,  et  jamais  vif  que  dans  un  jour  de  com- 
bat ,  il  ne  régna  paisiblement  en  Angleterre  que 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  y  être  absolu.  On  l'ap- 
pelait, comme  on  sait ,  le  stathouder  des  Anglais, 
et  le  roi  des  Hollandais.  Il  savait  toutes  les  lan- 


s  Voyez  plus  bas  les  portraits  de  Bossuet.  Hontausier,  qne 
Molière,  dit-on,  prit  pour  modèle  de  son  Atfsanthrope,  tut 
un  des  hommes  les  plus  Tertueui  de  son  siècle.  Précepteur 
du  Dauphin,  Ois  de  l.ouisXTV,  U  mourut  en  \mo.  (V.  K.) 


2io 


CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


gués  de  rEorope ,  et  n'en  parlait  aucune  avec 
agrément ,  ayant  beaucoup  plus  de  réflexion  dans 
Tesprit  que  d'imagination.  Son  caractère  était  en 
tout  Topposé  de  Louis  XIV  ;  sombre  «  retiré , 
sévère,  sec,  silencieux  autant  que  Louis  était 
affable.  Il  baissait  les  femmes  autant  que  Louis 
les  aimait.  I^uis  faisait  la  guerre  en  roi ,  et  Guil- 
laume en  soldat.  Il  avait  combattu  contre  le  grand 
Coudé  et  contre  Luxembourg ,  laissant  la  victoire 
indécise  entre  Condé  et  lui  à  Senefie ,  et  réparant 
en  peu  de  temps  ses  défaites  à  Fleurus ,  à  Stein- 
kerque ,  à  Neerwinden  ;  aussi  fier  que  Louis  XIV  « 
mais  de  cette  fierté  triste  et  mélancolique  qui 
rebute  plus  qu'elle  n'impose.  Si  les  beaux-arts 
fleurirent  en  France  par  les  soins  de  son  roi ,  jls 
furent  négligés  en  Angleterre ,  où  Ton  ne  connut 
plus  qu'une  politique  dure  et  inquiète ,  conforme 
au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d'avoir  dé- 
fendu sa  patrie ,  et  l'avantage  d'avoir  acquis  un 
royaume  sans  aucun  droit  de  la  nature ,  de  s'y 
être  maintenu  sans  être  aimé  ,  d'avoir  gouverné 
souverainement  la  Hollande  sans  la  subjuguer, 
d'avoir  été  l'àme  et  le  cbef  de  la  moitié  de  l'Eu- 
rope ,  d'avoir  eu  les  ressources  d'un  général  et  la 
valeur  d'un  soldat,  de  n'avoir  jamais  persécuté 
personne  pour  la  religion ,  d'avoir  méprisé  toutes 
les  superstitions  des  bommes,  d'avoir  été  simple 
et  modeste  dans  ses  mœurs  ;  ceux-là  sans  doute 
donneront  le  nom  de  Grand  à  Guillaume  plutôt 
qu'à  Louis.  Ceux  qui  sont  plus  touchés  des  plaisirs 
et  de  l'éclat  d'une  cour  brillante ,  de  la  magni- 
ficence, de  la  protection  donnée  aux  arts,  du 
zèle  pour  le  bien  public ,  de  la  passion  pour  la 
gloire,  du  talent  de  régner;  qui  sont  plus  frappés 
de  cette  hauteur  avec  laquelle  des  ministres  et  des 
généraux  ont  ajouté  des  provinces  à  la  France , 
sur  un  ordre  de  leur  roi  ;  qui  s'étonnent  davan- 
tage d'avoir  vu  un  seul  État  résister  à  tant  de 
puissances;  ceux  qui  estiment  plus  un  roi  de 
France  qui  sait  donner  l'Espagne  à  son  petit-fils, 
qu'un  gendre  qui  détrône  son  beau-père;  enfin , 
ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur  que  le 
persécuteur  du  roi  Jacques ,  ceux-là  donneront  à 
Louis  XIV  la  préférence  *. 

VOLTAiRK.  Siècle  de  LouU  XIV. 


LE   SIÈCLE  d'auguste  ET   LE  SIÈCLE  DE  LOUIS  tW, 

On  a  remarqué ,  avec  raison ,  que  les  règnes 
d'Auguste  et  de  Louis  XIV  se  ressemblaient  par 
le  concours  des  grands  hommes  de  tous  les  genres 


*  Voyez,  plus  haut,  Dtseoun.  Remarquez  que  Ton  ne  dit 
pluê  davtmtage  que,  m»l»  plut  que.  (N.  E) 
2  Aucuns  ne  s'emploie  presque  jamais  au  pluriel.  (IVE'} 


qui  ont  illustré  leurs  règnes.  Mats  on  ne  doit  pas 
croire  que  ce  soit  l'efiet  seul  du  hasard  ;  e^  ces 
deux  règnes  ont  de  grands  rapports ,  c'est^u'ils 
ont  été  accompagnés  à  peu  près  des  mêmes  cir- 
constances. Ces  deux  princes  sortaient  des  guerres 
civiles ,  de  ce  temps  où  les  peuples ,  toujours 
armés ,  nourris  sans  cesse  au  milieu  des  périls , 
entêtés  des  plus  hardis  desseins ,  ne  voient  rien  où 
ils  ne  puissent  atteindre;  de  ce  temps  où  les  événe- 
ments heureux  et  malheureux ,  mille  fois  répétés, 
étendent  les  idées ,  fortifient  l'âme  à  force  d'é- 
preuves ,  augmentent  son  ressort ,  et  lui  donnent 
ce  désir  de  gloire  qui  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire de  grandes  choses. 

Voilà  comme  Auguste  et  Louis  XIV  trouvèrent 
le  monde.  César  s'en  était  rendu  le  maître,  et  avait 
devancé  Auguste  ;  Henri  IV  avait  conquis  son  pro^ 
pre  royaume ,  et  fut  Taîeul  de  Louis XIV.  Même 
fermentation  dans  les  esprits;  les  peuples ,  de  part 
et  d'autre,  n'avaient  été  pour  la  plupart  que  des 
soldats ,  et  les  capitaines ,  des  héros.  A  tant  d'a- 
gitation ,  à  tant  de  troubles  intestins  succède  le 
calme  que  produit  l'autorité  réunie.  Les  préten- 
tions des  républicains  et  les  folles  entreprises  des 
séditieux  détruites  laissent  le  pouvoir  dans  les 
mains  d'un  seul  ;  et  ces  deux  princes,  devenus  les 
maîtres  (quoiqu'à  des  titres  bien  différents),  n'ont 
plus  à  s'occuper,  qu'à  rendre  utile  à  leurs  États 
cette  même  chaleur  qui  jusqu'alors  n'avait  servi 
qu'au  malheur  public.  Leur  génie  et  leur  carac- 
tère particulier  se  ressemblaient  encore  par  là , 
ainsi  que  leurs  siècles. 

L'ambition  et  Fardeur  de  la  gloire  avaient  été 
égales  entre  eux  :  héros  sans  être  téméraires , 
entreprenants  sans  être  aventuriers ,  tous  deux 
avaient  été  exposés  aux  orages  de  la  guerre  civile  ; 
tous  deux  avaient  commandé  leurs  armées  en 
personne  ;  l'un  et  l'autre  avaient  su  vaincre  et 
pardonner.  La  paix  les  trouva  encovetemblables 
par  un  certain  air  de  grandeur ,  par  leur  magni- 
ficence et  leur  libéralité.  Chacun  d'eux  possédait 
ce  goût  naturel,  cet  instinct  heureux  qui  sert  à 
démêler  les  hommes.  Leurs  ministres  pensaient 
comme  eux ,  et  Mécène  protégeait  auprès  d'Au- 
guste ,  ainsi  que  Colbert  auprès  de  Louis  XIV  , 
tout  ce  que  Rome  et  la  France  avaient  de  génies 
distingués.  Enfin,  le  hasard  les  ayant  fait  naître 
l'un  et  l'autre  dans  le  même  mois,  tous  deux 
moururent  presque  au  même  âge;  et,  ce  qui  con- 
tribue à  rendre  ces  règnes  célèbres ,  aucuns  * 
princes  ne  régnèrent  si  longtemps. 

Par  combien  de  moyens  il  fallait  que  la  nature 
préparât  deux  siècles  si  beaux]  Le  même  fonds 
qui  avait  produit  des  hommes  illustres  dans  la 
guerre ,  produisit  des  génies  sublimes  dans  les 
lettres,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  :  l'ému- 
lation prit  la  place  de  la  révolte;  les  esprits, 
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aecoalumés  &  l'indépeDdance,  ne  la  cherchèrent 
plut  que  dans  les  Tues  tainea  de  la  philosophie. 
Il  n'élait  pin»  qnesUon  d'enIre{»-eodre  sur  ses  pa- 
reils ,  il  fallut  s'en  faire  admirer;  la  xupériorité 
acquise  par  les  armes  fut  remplacée  par  celle  que 
donnent  les  lalenls  de  l'esprit  ;  en  un  mol,  les 
mSmes  circonstances  réunies  donnèrent  à  l'uni- 
vert  les  règnes  d'Auguste  et  de  Louis  XIV. 

La  pr^ildeot  BÎnitDiT. 


Ce  fut  le  17  juillet  1709  que  se  donna  celle 
bataille  décisive  de  Pullawa ,  entre  les  deux  plus 
singuliers  monarques  qui  fussenl  alors  dans  le 
monde  :  Charles  XII ,  illustré  par  neuf  années  de 
victoires ,  Alexiowiti ,  par  neuf  années  de  peines 
prises  pour  former  des  troupes  é(;ales  aux  troupes 
suédoises  ;  l'un ,  glorieux  d'avoir  donné  des  l<^tats, 
l'autre  d'avoir  civilise  les  siens;  Charles  aimant 
les  dangers ,  et  ne  combattant  que  pour  la  gloire, 
AleniowiU  ne  fuyant  point  les  périls  ,  et  ne  fai- 
sant la  guerre  que  pour  ses  intérêts  ;  le  monarque 
suédois,  libéral  pargrandeur d'àme  ,  le  moscovile 
.De  donnant  jamais  que  par  quelque  vue  ;  cclui-li, 
d'une  sobriété  et  d'une  continence sansexemple, 
d'un  naturel  magnanime,  et  qui  n'avait  été  bar- 
bare qu'une  fuis;  celui-ci ,  n'ayant  pas  dépouillé  la 
rudesse  de  son  éducation  et  de  sou  pays ,  aussi 
terrible  à  ses  sujets  qu'admirable  aux  étrangers, 
et  trop  adonné  à  des  excès  qui  ont  même  abrégé 
ses  jours  ;  Charles  avait  le  btre  d'Invincible , 
qu'un  moment  pouvait  lui  ôler;  les  nations  avaient 
donné  à  Pierre  le  nom  de  Grand ,  qu'une  défaite 
ne  pouvait  lui  faire  perdre ,  ne  le  devant  pas  à  la 
victoire. 


Pierre  le  Grand  fut  regretté  en  Russie  de  tous 
ceux  qu'il  avait  formés  ;  et  la  génération  qui  suivit 
celles  des  partisans  des  anciennes  mœurs  le 
regardabientôtcommeson  père.  Quand  les  étran- 
gers ont  vu  que  tous  ses  établissements  étaient 
durables,  ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration  coo- 
slante ,  el  ils  ont  avoué  qu'il  avait  été  inspiré 
plutôt  par  une  sagesse  extraordinaire,  que  par 
l'envie  de  faire  des  choses  étonnantes.  L'Europe 
a  reconnu  qu'il  avait  aimé  la  gloire,  mais  qu'il 
l'avait  mise  à  faire  du  bien  ;  q«e  ses  défauts  n'a- 
vaient jamais  affaibli  ses  grandes  qualités  ;  qu'en 
lui  l'homme  ent  ses  taches ,  et  que  le  monarque 
fut  lOf^irs  grand.  Il  a  forcé  la  nature  en  tout , 


dans  ses  sujets ,  dans  lui-même ,  et  sur  la  terre  el 
sur  les  eaux;  mais  ill'a  forcée  pour  l'embellir.  Le« 
arts,  qu'il  a  transplantés  de  ses  mains  dans  des 
pays  dont  plusieurs  alors  étaient  sauvages,  ont,  en 
fnictihanl,  rendu  témoignage  h  son  génie  et  éter- 
nisé sa  mémoire  ;  itsparaissent  aujourd'hui  origi- 
naires des  pays  mêmes  où  il  les  a  portés.  Lois, 
police,  politique,  discipline  militaire,  marine, 
commerce,  manufactures,  sciences  ,  beaux-arts, 
tout  s'est  perfectionné  selon  ses  vues;  et,  par 
une  singularité  dont  il  n'est  point  d'exemple ,  ce 
sont  quatre  femmes ,  montées  après  lui  sur  le 
trAne ,  qui  ont  maintenu  tout  ce  qu'il  acheva ,  et 
ont  perfectionné  tout  ce  qu'il  entreprit. 

C'est  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dans 
tous  les  détails  des  fondations,  des  lois,  des 
guerres  et  entreprises  de  Pi«rre  le  Grand.  Il  sufBt 
à  un  étranger  d'avoir  essayé  de  montrer  ce  que 
fut  le  grand  homme  qui  apprit  de  Charles  Xli  à  le 
vaincre ,  qui  sortit  deux  fois  de  ses  Ëiats  pour 
les  mieux  gouverner,  qui  travailla  de  ses  mamsà 
presque  lousles  arts  nécessaires,  pour  en  donner 
l'exemple  à  son  peuple ,  et  qui  fut  le  fondateur 
et  le  père  de  son  empire. 

LS  alifi,  Bhloiredt  PItm  le  Grand. 


Charles XII ,  rw  de  %w<\'- .  <'P''<'ii^n <'<>  que L-i 
prospérité  a  de  plus  grand  ri  .  f  ijiicl'advtrrsité  a 
de  plus  cruel,  sans  avoir  >  i.  uiinlli  {uir  l'une,  ni 
ébranlé  un  moment  par  l'iiniir.  rrr*>iqiiclouleBsos 
actions,  jusqu'à  celles  de  t.i  u<  |>iiu-e  t'i  unie,  ont 
été  bien  loin  au  delà  du  vi.ii^'inM.iM''.  V'i-sf  {ii-iii- 

étre  le  seul  de  tous  les  Ii<'n '^.  >'i  iitsi|ii'i''i  li- 

seul  de  lousles  rois,  qui.ui  mi  n  -.luf.  l.Ml>li'>hi' , 
il  a  porté  toutes  les  vertus  dos  héros  à  un  excès  où 
elles  sont  aussi  dangereuses  que  les  vices  opposés. 

Sa  fermeté,  devenue  opiniâtre,  fit  ses  malheurs 
dans  l'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie; 
sa  libéralité,  dégénérant  en  profusion,  a  ruiné  la 
Suède  ;  son  courage,poussé  jusqu'à  la  léroérilé, 
a  causé  sa  mort  ;  sa  justice  a  été  quelquefois  jus- 
qu'à la  cruauté  ;  et ,  dans  les  dernières  années,  le 
maintien  de  son  autorité  approchait  delà  tyrannie. 
Ses  grandes  qualités,  dont  une  seule  eût  pu  im- 
mortaliser un  autre  prince ,  ont  fait  le  malheur  tk  ■ 
son  pays.  Il  n'attaqua  jamais  personne;  mais  IT 
ne  fut  pas  ausM  prudent  qu'implacable  dans  ses 
vengeances. 

Il  a  été  le  premier  qui  ait  eu  l'ambition  d'ëlre 
conquéranlsansavoirrenvie  d'agrandir  ses  États; 
il  voulait  gagner  des  empires  pour  les  donner.  Sa 
passion  pour  la  gloire,  pour  la  guerre  et  pour  ta 
vengeance,  l'empêcha  d'être  bon  politiqnc  :  qua- 
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lité  sang  laquelle  on  n'a  jamais  va  de  conquérant. 
Avant  la  bataille ,  et  après  la  victoire ,  il  n'avait 
que  de  la  modestie  ;  après  la  défaite ,  que  de  la 
fermeté  ;  dur  pour  les  autres  comme  pour  lui- 
même  ,  comptant  pour  rien  la  peine  et  la  vie  de 
ses  sujets ,  aussi  bien  que  la  sienne  :  homme 
unique  plutôt  que  grand  homme,  admirable  plutôt 
qu'à  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre  aux  rois  com- 
bien un  gouvernement  paciiique  et  heureux  est 
au-dessus  de  tant  de  gloire  *. 

LB  uinK.  HUtotre  de  Charles  Xlf. 


MÊME  SUJET. 

Arrêtons-nous  un  momentdevant  ce  CharlesXII , 
comme  on  s'arrête  devant  ces  pyramides  du  dé- 
sert dont  l'œil  étonné  contemple  les  énormes  pro- 
portions ,  avant  que  la  raison  se  demande  quelle 
est  leur  utilité.  On  aime  à  voir ,  dans  cet  homme 
extraordinaire,  l'alliance  si  rare  des  vertus  privées 
et  des  qualités  héroïques ,  même  avec  cette  exa- 
gération qui  a  fait  de  ce  prince  le  phénomène  des 
siècles  civilisés.  On  admire  et  ce  profond  mépris 
des  voluptés  et  de  la  vie,  et  cette  soif  démesurée  de 
la  gloire ,  et  cette  extrême  simplicité  de  mœurs, 
et  cette  étonnante  intrépidité ,  et  sa  familiarité , 
et  sa  bonté  même  envers  les  siens ,  et  sa  tévérité 
sur  lui-même,  et  ces  expéditions  fabuleuses  entre- 
prises avec  tant  d'audace ,  et  cette  défaite  de 
Pultawa  soutenue  avec  tant  de  fermeté ,  et  cette 
prison  de  Bender  où  il  montra  tant  de  hauteur, 
et  ce  roi  qui  commande  le  respect  à  des  barbares, 
lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  à  en  craindre ,  l'amour 
à  ses  sujets ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  rien  en 
attendre ,  et ,  quoique  absent ,  l'obéissance  dans 
ces  mêmes  États,  où  ses  successeurs  présents  n'ont 
pas  toujours  pu  l'obtenir;  et,  à  la  vue  de  cette 
combinaison  unique  de  qualités  et  d'événements , 
on  est  tenté  d'appliquer  à  ce  prince  ce  mot  du 
père  Daniel ,  en  parlant  de  notre  saint  Louis  : 
Un  des  plus  grande  hommes,  et  des  plus  singuliers 
qui  aient  été, 

DE  BOHAi.9.Légiilation  primitive. 
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FRÉDÉRIC  LE  GRAND ,  ROI  DE  PRUSSE. 


Ce  prince,  dansl'&ge  des  plaisirs,  eut  le  courage 
de  préférer  à  la  molle  oisiveté  des  coursl'avantage 
de  s'instruire.  Le  commerce  des  premiers  hommes 
du  siècle ,  et  ses  réflexions ,  mûrissaient  dans  le 


*  Voyc2,  en  ver» .  PareUléles. 


secret  son  génie  naturellement  actif,  naturelle- 
ment impatient  de  s'étendre.  Ni  la  flatterie ,  ni  la 
contradiction ,  ne  purent  jamais  le  distraire  de  ses 
profondes  méditations^  Il  forma  de  bonne  heure 
le  plan  de  sa  vie  et  de  son  règne.  On  osa  prédire, 
à  son  avènement  am  trône ,  que  ses  ministres  ne 
seraient  que  ses  secrétaires;  les  administrateurs  de 
ses  finances ,  que  ses  commis  ;  ses  généraux,  que 
ses  aides  de  camp.  Des  circonstances  heureuses 
le  mirent  à  portée  de  développer  aux  yeux  des 
nations  des  talents  acquis  dans  la  retraite.  Sai- 
sissant ,  avec  une  rapidité  qui  n'appartenait  qu'à 
lui ,  le  point  décisif  de  ses  intérêts  «  Frédéric 
attaqua  une  puissance  qui  avait  tenu  ses  ancêtres 
dans  la  servitude.  Il  gagna  cinq  batailles  contre 
elle ,  lui  enleva  la  meilleure  de  ses  provinces ,  et 
fit  la  paix  aussi  à  propos  qu'il  avait  fait  la  guerre. 

En  cessant  de  combattre ,  il  ne  cessa  pas  d'agir. 
On  le  vit  aspirer  à  ladmiration  des  mêmes  peu- 
ples dont  il  avait  été  la  terreur.  11  appela  tous  les 
arts  à  lui,  et  les  associa  à  sa  gloire.  Il  réforma 
les  abus  de  la  justice ,  et  dicta  lui-même  des  lois 
pleines  de  sagesse.  Un  ordre  simple,  invariable, 
s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion. Persuadé  que  l'autorité  du  souverain  est  un 
bien  commun  à  tous  les  sujets,  une  protection  dont 
ils  doivent  tous  également  jouir ,  il  voulut  que 
chacun  d'eux  eût  la  liberté  de  l'approcher  et  de 
lui  écrire.  Tous  les  instants  de  sa  vie  étaient  con- 
sacrés au  bien  de  ses  peuples;  ses  délassements 
mêmes  leur  étaient  utiles.  « 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  difiiciM  d'appré- 
cier ses  contemporains.  Les  princes  sont  surtout 
ceux  qu'on  peut  le  moins  se  flatter  de  bien  con- 
naître. La  renommée  en  parle  rarement  sans  pas- 
sion. C'est  le  plus  souvent  d'après  les  bassesses 
de  la  flatterie  ,  d'après  les  injustices  de  l'envie , 
qu'ils  sont  jugés.  Lecriconfusde  tous  les  intérêts, 
de  tous  les  sentiments  qui  s'agitent  et  changent 
autour  d'eux ,  trouble  ou  suspend  le  jugement  des 
sages  mêmes. 

Cependant ,  s'il  était  permis  de  prononcer  d'a- 
près une  multitude  de  faits  liés  les  uns  aux  autres, 
on  dirait  de  Frédéric  qu'il  sut  dissiper  les  com- 
plots de  l'Europe  conjurée  contre  lui ,  qu'il  joignit 
à  la  grandeur  et  à  la  hardiesse  des  entreprises 
un  secret  impénétrable  dans  les  moyens;  qu'il 
changea  la  manière  de  faire  la  guerre,  qu'on 
croyait ,  avant  lui ,  portée  à  sa  perfection  ;  qu'il 
montra  un  courage  d'esprit  dont  l'histoire  four- 
nissait peu  de  modèles  ;  qu'il  tira  de  ses  fautes 
mêmes  plus  d'avantages  que  les  autres  n'en  savent 
tirer  de  leurs  succès  ;  qu'il  fit  taire  d'étonnement 
ou  parler  d'admifatign  toute  la  terre ,  et  qu'il 
donna  autant  d'éclat  à  sa  nation ,  que  d'M|fres 
souverains  en  reçoivent  de  leurs  peuples,  f. 
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Au  milieu  de  cette  foule  d'ennemis  triomphants, 
considérez  le  lion  du  Nord  qui  s'éveille  :  ses  regards 
ardents  semblent  dévorer  la  proie  que  lui  marque 
la  fortune  :  génie  impatient  de  s'offrir  à  la  renom- 
mée ,  vaste,  pénétrant,  exalté  par  le  malheur  et 
par  ces  pressentiments  secrets  qui  dévouent  im- 
périeusement à  la  gloire  certains  êtres  privilégiés 
qu'elle  a  choisis ,  je  le  vois  se  précipiter  sur  ce 
théâtre  sanglant ,  avec  une  puissance  marie  par 
de  longues  combinaisons  et  des  talents  agrandis 
par  la  réflexion  ef  la  prévoyance.  Soldat  et  gé- 
néral ,  conquérant  et  politique  ,  ministre  et  roi , 
One  connaissant  d'autre  faste  qu'une  milice  nom- 
breuse ,  seule  magnificence  d'un  trône  fondé  par 
les  armes.  Je  le  vois,  aussi  rapide  que  mesitrédans 
ses  mouvements ,  unir  la  force  de  la  discipline  à 
la  force  de  l'exemple ,  comianniquer  à  tout  ce  qui 
l'approche  cette  vigueur ,  cette  flamme  inconnue 
au  reste  des  hommes  ;  être  partout ,  réparer  tout, 
diriger  lui-même  avec  art  tous  les  coups  qu'il 
porte  ;  attaquer  ce  trône  chancelant  sur  lequel 
son  ennemi  parait  s'appuyer,  en  détacher  brusque- 
ment les  rameaux  les  plus  féconds ,  et ,  s'élevant 
bientôt  au-dessus  de  l'art  même  par  la  fermeté 
de  ce  coup  d'œil  que. rien  ne  trouble,  montrer 
déjà  le  secret  de  ses  ressources  qui  doivent  étonner 
la  victoire  même  et  tromper  la  fortune ,  lorsqu'elle 
lui  sera  contraire. 

BOiSMONT.  Oraison  runêbre  de  l'/mpératriee 
Marle-Théréie. 


■ALESHERBES. 


J'ai  VU  plusieurs  fois  cet  illustre  vieillard,  et 
je  me  rappelle  sa  figure  ouverte  et  calme ,  et  son 
air  un  peu  distrait  ;  ses  principes  étaient  sévères, 
et  sa  société  était  douce  :  magistrat  intègre,  père 
tendre ,  ami  zélé ,  il  jouissait  de  l'estime  générale 
et  de  Isi  bienveillance  universelle.  Tout ,  dans  sa 
vie  publique  et  privée,  avait  été  bon  et  honorable  ; 
mais  l'éclat  extraordinaire  que  jeta  la  fin  de  sa 
carrière  a ,  pour  ainsi  dire ,  placé  tout  le  reste 
dans  l'ombre ,  et  l'imagination  ne  s'y  arrête  pas. 

L'histoire  a  conservé  un  grand  nombre  de  traits 
de  dévouement  qui  honorent  l'humanité.  Des 
citoyens  se  sont  sacrifiés  pour  leur  pays ,  des  rois 
se  sont  immolés  pour  le  salut  de  leurs  peuples ,  et 
tous  les  jours  des  milliers  de  héros  obscurs  affron- 
tent les  plus  éminents  périls  pour  servir  la  patrie 
on  le  souverain ,  qui ,  dans  la  monarchie ,  ne  fait 
qu'un  avec  l'Etat.  Entre  ces  belles  actions,  ce  qui 


distingue  celle  de  M.  de  Malesherbes ,  c'est  l'ab- 
sence de  tous  les  motifs  qui  excitent  ordinairement 
les  hommes,  et  qui  les  portent  à  des  résolutions 
courageuses.  En  effet ,  on  ne  saurait  attribuer  son 
dévouement  généreux  à  un  de  ces  élans  de  patrio- 
tisme ,  si  commun  chez  les  anciens ,  et  qui  était , 
chez  eux,  poussé  jusqu'au  fanatisme;  ce  n'était 
pas  non  plus  l'amour  de  la  gloire  ou  l'ambition , 
passions  qui  portent  à  de  si  grands  sacrifices; 
l'honneur ,  ce  tyran  impérieux  qui  se  fait  obéir , 
en  menaçant  de  la  honte ,  bien  plus  redoutable 
que  la  mort,  n'exigeait  rien  de  lui  :  enfin  il  ne  fut 
pas  entraîné  par  une  de  ces  amitiés  vives  et  fortes, 
si  rares  entre  des  égaux ,  impossibles  lorsqu'il  y 
a  une  grande  inégalité  de  rang ,  surtout  dans  l'oc- 
casion dont  il  s'agit ,  puisque  l'étiquette  de  la  cour 
de  France  s'opposait  à  ce  que  la  haute  robe  eût 
aucune  intimité  avec  la  famille  royale ,  la  noblesse 
militaire  étant  seule  admise  aux  chasses  et  aux 
soupers,  oii^les  princes  se  familiarisaient  avec  elle. 
Il  est  bien  vrai  que  M.  de  Malesherbes ,  ayant  été 
quelque  temps  ministre ,  avait  été  à  portée  d'ap- 
précier le  cœur  du  roi ,  et  de  connaître  ses  inten- 
tions bienfaisantes  ;  mais  ce  sentiment  n'est  point 
de  l'amitié.  Quels  furent  donc  les  motifs  de  cette 
courageuse  détermination?  Une  pieuse  fidélité 
envers  un  souverain  déchu  sans  être  dégradé,  une 
noble  pitié  pour  le  malheur. 

La  simplicité  de  la  forme  releva  merveilleuse^ 
ment  la  beauté  de  l'action  :  point  d'enthousiasme^ 
point  de  bravade.  Il  plaida  cette  cause  mémo- 
rable comme  si  elle  eût  pu  être  gagnée  ;  moins 
sans  doute  dans  l'espoir  de  sauver  son  royal  client, 
que  pour  se  procurer  un  accès  auprès  de  lui, 
.et  pour  lui  offrir  la  seule  consolation  digne  de 
lui ,  les  épanchements  d'un  cœur  vertueux  et  sen- 
sible. 

L'héroïsme  calme  n'excite  pas  seulement  notre 
admiration ,  il  nous  inspire  une  affection  person- 
nelle pour  celui  qui  développe  à  nos  yeux  un  si 
beau  caractère,  et  ce  sentiment  n'a  rien  que  de 
juste;  car  l'on  ne  peut  réellement  compter  que 
sur  un  courage  désintéressé  et  pur  dans  ses  mo- 
tifs, qui  ne  doit  rien  à  l'exemple,  aux  circon- 
stances, ou  à  la  vivacité  des  passions.  Un  ancien 
a  dit ,  en  parlant  de  Caton ,  que  la  lutte  d'un 
homme  vertueux  aux  prises  avec  l'infortune  était 
un  spectacle  digne  de  fixer  les  regards  de  la  Di- 
vinité; l'on  pourrait  ajouter  que  celui  qui  se  pré- 
sente de  lui-même  à  un  danger  imminent ,  par 
vertu ,  qui  l'affronte  avec  une  héroïque  fermeté, 
en  est  la  plus  parfaite  image  ^ 

X.  le  duc  DB  LBVIS. 


1  Chrétien  Guillaume  de  Lamoignon  de  Maletherbe*, 
inlnlslre  août  Loula  XVi, naquit  jk  Paria  en  1721. Il  mourut 
•ur  réchafaud  ,  le  22  avril  179i ,  victime  de  son  dévouement 


pour  le  roi,  quni  avait  eu  le  courage  de  défendre  devant  U 
convention.  (^.  E  } 
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CARACTÈRES  LITTÉRAIRES, 


HOMÈRE, 

Je  ne  suis  qu'un  Scythe,  et  Tharmonie  des 
vers  d'Homère ,  cette  harmonie  qui  transporte  les 
Grecs ,  échappe  souvent  à  mes  organes  trop  gros- 
siers ;  mais  je  ne  suis  plus  maitre  de  mon  admi- 
ration ,  quand  je  vois  ce  génie  altier  planer,  pour 
ainsi  dire ,  sur  l'univers ,  lançant  de  toutes  parts 
ses  regards  embrasés ,  recueillant  les  feux  et  les 
couleurs  dont  les  objets  étincellent  à  sa  Vue  ;  as- 
sistant au  conseil  des  dieux  ;  sondant  les  replis 
du  cœur  humain ,  et  bientôt ,  riche  de  ses  décou- 
vertes ,  ivre  des  beautés  de  la  nature,  et  ne  pou- 
vant plus  supporter  Tardeur  qui  le  dévore,  la 
répandre  avec  profusion  dans  ses  tableaux  et  dans 
ses  expressions  ;  mettre  aux  prises  le  ciel  avec  la 
terre,  et  les  passions  avec  elles-mêmes;  nous 
éblouir  par  ces  traits  de  lumière  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  talents  supérieurs,  nous  entraîner 
par  ces  saillies  de  sentiment  qui  sont  le  vrai  su- 
blime, et  toujours  laisser  dans  notre  âme  une 
impression  profonde  qui  semble  retendre  et  l'a- 
grandir. 

Car  ce  qui  distingue  surtout  Homère ,  c'est  de 
tout  animer,  et  de  nous  pénétrer  sans  cesse  des 
mouvements  qui  l'agitent;  c*est  de  tout  subor- 
donner à  la  passion  principale ,  de  la  suivre  dans 
ses  fougues ,  dans  ses  écarts ,  dans  ses  inconsé- 
quences ,  de  la  porter  jusqu'aux  nues ,  et  de  la 
faire  tomber,  quand  il  le  faut,  par  la  force  du  sen- 
timent et  de  la  vertu ,  comme  la  flamme  de  l'Etna 
que  le  vent  repousse  au  fond  de  l'abime;  c'est 
d'avoir  saisi  de  grands  caractères ,  d'avoir  diffé- 
rencié la  puissance,  la  bravoure  et  les  autres 
qualités  de  ses  personnages,  non  par  des  descrip- 
tions froides  et  fastidieuses ,  mais  par  des  coups 
de  pinceau  rapides  et  vigoureux ,  ou  par  des  fic- 
tions neuves  et  semées  presque  au  hasard  dans 
ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dans  les  cieux  :  je  reconnais 
Vénus  tout  entière  à  cette  ceinture  d'où  s'échap- 
pent sans  cesse  les  feux  de  l'amour,  les  désirs 
impatients,  les  grâces  séduisantes  et  les  charmes 
inexprimables  du  langage  et  des  yeux  :  je  recon- 
nais Pallas  et  ses  fureurs ,  à  cette  égide  où  sont 
suspendues  la  Terreur,  la  Discorde,  la  Violence, 


et  la  tête  épouvantable  de  l'horcible  Gorgone  :  Ju- 
piter et  Neptune  sont  les  plus  puissants  des  dieux  ; 
mais  il  faut  à  Neptune  un  trident  pour  secouer^ 
la  terre  ;  à  Jupiter,  un  clin  d'œil  pour  ébranler 
l'Olympe.  Je  descends  sur  la  terre  :  Achille,  Ajax 
et  Diomède  sont  les  plus  redoutables  des  Grecs  ; 
mais  Diomède  se  retire  à  l'aspect  de  l'armée 
troyenne  ;  Ajax  ne  cède  qu'après  l'avoir  repous- 
sée plusieurs  fois;  Achille  se  montre,  et  elle 
disparait  *. 

BARTUÉLBMT.  VOf^t  d'AnackOTSit, 


«SCHTLE. 


iEschyle  reçut  des  mains  de  Phrynicus ,  dis- 
ciple de  Thespis,  la  tragédie  dans  l'enfance ,  en- 
veloppée d'un  vêtement  grossier,  le  visage  cou- 
vert de  fausses  couleurs ,  ou  d'un  masque  sans 
caractère ,  n'ayant  ni  grâces  ni  dignité  dans  ses 
mouvements,  inspirant  le  désir  de  l'intérêt  qu'elle 
remuait  à  peine ,  éprise  encore  des  farces  et  des 
facéties  qui  avaient  amusé  ses  premières  années , 
s'exprimant  quelquefois  avec  élégance  et  dignité, 
souvent  dans  un  style  faible ,  rampant  et  souillé 
d'obscénités  grossières. 

Le  père  de  la  tragédie ,  car  c'est  le  nom  qu'on 
peut  donner  à  ce  grand  homme ,  avait  reçu  de 
la  nature  une  âme  forte  et  ardente.  Son  silence  et 
sa  gravité  annonçaient  l'austérité  de  son  carac- 
tère. Dans  les  batailles  de  Marathon,  de  Salamine 
et  de  Platée ,  où  tant  d'Athéniens  se  distinguè- 
rent par  leur  valeur,  il  fit  remarquer  la  sienne. 
Il  s'était  nourri ,  dès  sa  plus  grande  jeunesse ,  de 
ces  poètes  qui,  voisins  des  temps  héroïques ,  con- 
cevaient d'aussi  grandes  idées  qu'on  faisait  alors 
de  grandes  choses.  L'histoire  des  siècles  reculés 
offrait  à  son  imagination  vive  des  succès  et  des 
revers  éclatants,  des  trônes  ensanglantés,  des 
passions  impétueuses  et  dévorantes,  des  vertus 
sublimes,  des  crimes  et  des  vengeances,  partout 
l'empreinte  de  la  grandeur,  et  souvent  celle  de 
la  férocité. 


i  Toyex ,  2*  parlle ,  Caraetéret  ou  Porlraii*. 
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Dans  quelques-unes  de  ses  pièces ,  Texposition 
di  tujet  a  trop  d'étendue  ;  dans  d'autres ,  elle  n'a 
pat  assez  de  clarté  :  quoiqu'il  pèche  souvent  contre 
les  règles  qu'on  a  depuis  établies ,  il  les  a  presque 
toutes  entrevues. 

On  peut  dire  d'iEschyle  ce  qu'il  dit  lui-même 
da  héros  Hippomédbu  :  c  L'Épouvante  marche 
devant  loi,  la  tête  élevée  jusqu'aux  cieux.  »  11 
inspire  partout  une  terreur  profonde  et  salutaire  ; 
car  il  n'accable  notre  àme  par  des  secousses  vio- 
lentes, que  pour  la  relever  aussitôt  par  l'idée 
qu'il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  héros  aiment  mieux 
être  écrasés  par  la  foudre  que  de  faire  une  bas- 
sesse, et  leur  courage  est  plus  inflexible  que  la 
loi  fatale  de  la  nécessité.  Cependant  il  savait 
mettre  des  bornes  aux  émotions  qu'il  était  si  ja- 
k»x  d'exciter;  il  évita  toujours  d'ensanglanter  la 
icèoe ,  parce  que  ses  tableaux  devaient  être  ef-^ 
fiajants  sans  être  horribles. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  couler  des  lar- 
Bes,  et  qu'il  excite  la  pitié,  soit  que  la  nature 
faii  eàt  refusé  cette  douce  sensibilité  qui  a  besoin 
de  se  communiquer  aux  autres,  soit  plutôt  qu'il 
enignit  de  les  amollir.  Jamais  il  n'eût  exposé  sur 
la  scène  des  Phèdre  et  des  Sthénobée  ;  jamais  il 
l'a  peint  les  douceurs  et  les  fureurs  de  l'amour; 
voyait  dans  les  différents  accès  de  cette  pas- 
que  des  faiblesses  ou  des  crimes  d'un  dan- 
X  exemple  pour  les  mœurs ,  et  il  voulait 
«"^'on  fût  forcé  d'estimer  ceux  qu'on  est  forcé  de 
riyaiadre. 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplicité.  Il 
"*  .téglîgeait  ou  ne  connaissait  pas  assez  l'art  de  sau- 
'vcr  les  invraisemblances,  de  nouer  ou  de  dénouer 
action ,  d'en  lier  étroitement  les  différentes 
les ,  de  la  presser  ou  de  la  suspeadre  par  des 
naissances  et  par  d'autres  accidents  impré- 
:  il  n'intéresse  quelquefois  que  par  le  récit 
dits  et  par  la  vivacité  du  dialogue  ;  d'autres 
,  que  par  la  force  du  style ,  ou  par  la  terreur 
spectacle.  Il  parait  gu'il  regardait  l'unité  d'ac- 
et  de  temps  comme  essentielle ,  celle  de  lieu 
me  moins  nécessaire. 
Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  personnages 
convenables  et  se  démentent  rarement.  Il 
tt  pour  l'ordinaire  ses  modèles  dans  les  temps 
ques,  et  les  soutient  à  l'élévation  où  Ho- 
avait  placé  les  siens.  Il  se  plaît  à  peindre 
aunes  vigoureuses,  franches,  supérieures  à  la 
te,  dévouées  à  la  patrie,  insatiables  de  gloire 
de  comhalKalliMaflrandes  qu'elles  ne  le  sont 

en  voulait  former  pour 
il  écrivait  dans  le  temps 

-uns  de  ses  ouvrages, 

,  non-seulement  de  son 

hardiesse  de  ses  figures, 


mais  encore  des  termes  nouveaux  dont  il  affecte 
d'enrichir  ou  de  hérisser  son  style.  Eschyle  ne 
voulait  pas  que  ses  héros  s'exprimassent  comme 
le  conmiun  des  hommes  ;  leur  élocution  devait 
être  au-dessus  du  langage  vulgaire  ;  elle  est  sou- 
vent au-dessus  du  langage  connu.  Pour  fortifier 
sa  diction ,  des  mots  volumineux ,  et  durement 
construits  des  débris  de  quelques  autres,  s'élèvent 
du  milieu  de  la  phrase,  comme  ces  tours  superbes 
qui  dominent  sur  les  remparts  d'une  ville  ^. 

L'éloquence  d'iËschyle  était  trop  forte  pour 
l'assujettir  aux  recherches  de  l'élégance,  deTliar- 
monie  et  de  la  correction  ;  son  essor  trop  auda- 
cieux ,  pour  ne  pas  l'exposer  à  des  écarts  et  à  des 
chutes.  C'est  un  style  en  général  noble  et  su- 
blime :  en  certains  endroits ,  grand  avec  excès , 
et  pompeux  jusqu'à  l'enflure  ;  quelquefois  mécon- 
naissable et  révoltant  par  des  comparaisons  igno- 
bles ,  des  jeux  de  mots  puérils ,  et  d'autres  vices 
qui  sont  communs  à  cet  auteur  avec  ceux  qui  ont 
plus  ôê  génie  que  de  goût.  Malgré  ses  défauts , 
il  mérite  un  rang  très-distingué  parmi  les  plus 
célèbres  poètes  de  la  Grèce. 

U  HâMB.  Ibid. 


iBSGHYLE,    SOPHOCLE,    EORIPUE. 

Malgré  les  préventions  et  la  haine  d'Aristophane 
contre  Euripide,  sa  décision,  en  assignant  le  pre- 
mier rang  à  iEschyle ,  le  second  à  Sophocle ,  et 
le  troisième  à  Euripide ,  était  alors  conforme  a 
l'opinion  de  li  plupart  des  Athéniens  :  saus  l'ap- 
prouver, sans  la  combattre,  je  vais  rapporter  les 
changements  que  les  deux  derniers  firent  à  l'ou- 
vrage du  premier. 

Sophocle  reprochait  trois  défauts  à  iEschyle  : 
la  hauteur  excessive  des  idées ,  l'appareil  gigan- 
tesque des  expressions,  la  pénible  disposition  des 
plans  ;  et  ces  défauts ,  il  se  flattait  de  les  avoir 
évités. 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au  théâtre 
se  trouvaient  à  une  trop^^rande. élévation  ,  leurs 
malheurs  n'auraient  pas  le  droit  de  nous  atten- 
drir, ni  leurs  exemples  celui  de  nous  instruire. 
Les  héros  de  Sophocle  sont  à  la  distance  précise 
où  notre  admiration  et  notre  intérêt  peuvent 
atteindre  :  comme  ils  sont  au-dessus  de  nous,  sans 
être  loin  de  nous ,  tout  ce  qui  les  concerne  ne  nous 
est  ni  trop  étranger,  ni  trop  familier;  et ,  comme 
ils  conservent  de  la  faiblesse  dans  les  plus  affreux 
revers ,  il  en  résulte  un  pathétique  sublime  qui 
caractérise  spécialement  ce  poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  véritable 


1  Comparaison  (t'AritiopiîlUlt. 
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grandeur ,  que,  dans  la  crainte  de  les  franchir , 
il  lui  arrive  quelquefois  de  n'en  pas  approcher.  Au 
milieu  d'une  course  rapide ,  au  moment  qu'il  va 
tout  embraser,  on  le  voit  soudain  s'arrêter  et  s'é- 
teindre :  on  dirait  alors  qu'il  préfère  les  chutes 
au£  écarts. 

Il  n'était  pas  propre  à  s'appesantir  sur  les  fai- 
blesses du  cœur  humain,  ni  sur  des  crimes  igno- 
bles ;  il  lui  fallait  des  âmes  fortes ,  sensibles ,  et 
par  là  même  intéressantes  :  des  âmes  ébranlées 
par  l'infortune ,  sans  en  être  accablées  ni  enor- 
gueillies. 

En  réduisant  l'héroïsme  à  sa  juste  mesure ,  So- 
phocle baissa  le  ton  de  la  tragédie ,  et  bannit  ces 
expressions  qu'une  imagination  furieuse  dictait  à 
.Eschyle ,  et  qui  jetaient  l'épouvante  dans  l'âme 
desspectateurs  :  son  style,  comme  celui  d'Homère, 
est  plein  de  force,  de  magnificence,  de  noblesse 
et  de  douceur;  jusque  dans  la  peinture  des  pas- 
sions les  plus  violentes ,  il  s'assortit  heureusement 
à  la  dignité  des  personnages.  ■• 

iEschyle  peignit  les  hommes  plus  grands  qu'ils 
ne  peuvent  être  ;  Sophocle ,  comme  ils  devraient 
être  ;  Euripide,  tels  qu'ils  sont.  Les  deux  premiers 
avaient  négligé  des  passions  et  des  situations  que 
le  troisième  crut  susceptibles  de  grands  effets.  Il 
représenta  tantôt  des  princesses  brûlantes  d'a- 
mour, et  ne  respirant  que  l'adultère  et  les  forfaits; 
tantôt  des  rois  dégradés  par  l'adversité,  au  point 
de  se  couvrir  de  haillons ,  et  de  tendre  la  main ,  à 
l'exemple  des  mendiants.  Ces  tableaux,  où  l'on  ne 
retrouvait  plus  l'empreinte  de  la  main  d'^Eschyle, 
ni  celle  de  Sophocle ,  soulevèrent  d'abord  les 
esprits  :  on  disait  qu'on  ne  devait ,  sous  aucun  pré- 
texte, souiller  le  caractère  ni  le  rang  des  héros  de 
la  scène  ;  qu'il  était  honteux  de  décrire  avec  art 
dos  images  honteuses ,  et  dangereux  de  prêter  au 
vice  l'autorité  des  grands  exemples. 

Mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  lois  de  la 
Grèce  infligeaient  une  peine  aux  artistes  qui  ne 
traitaient  pas  leur  sujet  avec  une  certaine  décence.  ' 
Les  âmes  s'énervaient,  et  les  bornes  de  la  conve- 
nance s'éloignaient  de  jour  en  jour  ;  la  plupart 
des  Athéniens  furent  moins  blessés  des  atteintes 
que  les  pièces  d'Euripide  portaient  aux  idées 
reçues ,  qu'entraînés  par  le  sentiment  dont  il  avait 
su  les  animer  ;  car  ce  poète,  habile  à  manier  toutes 
les  affections  de  l'àme  ,  est  admirable  lorsqu'il 
peint  les  fureurs  de  l'amour ,  ou  qu'il  excite  les 
émotions  de  la  pitié  :  c'est  alors  que ,  se  surpas- 
sant lui-même,  il  parvient  quelquefois  au  sublime, 
pour  lequel  il  semble  que  la  nature  ne  l'avait  pas 
destiné.  Les  Athéniens  s'attendrirent  sur  le  sort 
de  Phèdre  coupable  ;  ils  pleurèrent  sur  celui  du 
malheureux  Télèphe ,  et  l'auteur  fut  justifié. 

Dans  les  pièces  d'/Eschyle  et  de  Sophocle,  les 
passions ,  empressées  dHirriver  à  leur  but ,  ne 


prodiguent  point  des  maximes  qui  saspei 
leur  marche  ;  le  second  surtout  a  cela  de 
lier,  que  tout  en  courant ,  et  presque 
penser,  d'un  seul  trait  il  décide  le  carsi 
dévoile  les  sentiments  secrets  de  ceuxqu'i 
scène.  C'est  ainsi  que  ,  dans  son  Antig 
mot  échappé  comme  par  hasard  à  cette  p 
laisse  éclater  son  amour  pour  le  fils  de 
Euripide  multiplia  les  sentences  et  les  réf 
il  se  fit  un  plaisir  ou  un  devoir  d'étaler 
naissances ,  et  se  livra  souvent  à  des  fori 
toires  :  de  là  les  divers  jugements  qu'on  ( 
cet  auteur,  et  les  divers  aspects  sous  les 
peut  l'envisager.  Comme  philosophe ,  il 
grand  nombre  de  partisans  ;  les  disciples  c 
gore  et  ceux  de  Socrate,  à  l'exemple  de  le 
très ,  se  félicitèrent  de  voir  leur  doctrine  a] 
sur  le  théâtre  ;  et ,  sans  pardonner  à  leui 
interprète  quelques  expressions  trop  favoi 
despotisme,  ils  se  déclarèrent  ouverteoK 
un  écrivain  qui  inspirait  l'amour  des  de 
de  la  vertu,  et  qui ,  portant  ses  regards  p 
annonçait  hautement  qu'on  ne  doit  pas 
les  dieux  de  tant  de  passions  honteuses , 
hommes  qui  les  leur  attribuent  ;  et ,  c< 
insistait  avec  force  sur  les  dogmes  impor 
la  morale ,  il  fut  mis  au  nombre  des  sag< 
sera  toujours  regardé  comme  le  philosop 
scène. 

Son  éloquence,  qui  quelquefois dégénèi 
vaine  abondance  de  paroles,  ne  l'a  pas  rend 
célèbre  parmi  les  orateurs  en  général ,  < 
ceux  du  barreau  en  particulier  ;  il  opèr( 
suasion  par  la  chaleur  de  s^  sentiment! 
conviction  par  l'adresse  avec  laquelle  il  an 
réponses  et  les  répliques. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  < 
admirent  dans  ses  écrits  sont  des  défauts  n 
yeux  de  ses  censeurs  :  ils  soutiennent  que 
phrases  de  rhétorique,  tant  de  maximes  a 
lées,  de  digressions  savafl^s  et  de  dispute 
ses ,  refroidissent  l'intérêt',  et  mettent  à  o 
Euripide  fort  au-dessous  de  Sophocle,  qo 
rien  d'inutile. 

.'Eschyle  avait  conservé  dans  son  style 
diesses  du  dithyrambe ,  et  Sophocle  la 
ficence  de  l'épopée  :  Euripide  fixa  la  langi 
tragédie  ;  il  ne  retint  presque  aucune  des 
sions  spécialement  consacrées  à  la  poésie 
il  sut  tellement  choisir  et  employer  celles 
gage  ordinaire ,  que ,  soij(ftJisid£MtaBllse 
naison ,  la  faiblesse  dc^f 
raitre,  et  le  mot  le  pltis  < 
est  la  magie  de  ce 


juste  tempérament  e 
est  presque  toujours  e 
jours  harmonieux,  co 


^r-»^*! 
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tr  sans  effori  à  tous  les  besoins  de  Tàme . 
léanmoins  avec  une  extrême  difficulté 
.  des  vers  faciles.  De  même  que  Platon, 
tou»ceax  qui  aspirent  à  la  perfection, 
îs  ouvrages  avec  la  sévérité  d'un  rival , 
lait  avec  la  tendresse  d'un  père.  Il  di- 
s  que  trois  de  ses  vers  lui  avaient  coûté 
de  travail.  —  c  J'en  aurais  fait  cent  à 
i ,  lui  dit  un  poète  médiocre.  —  Je  le 
ndit  Euripide,  mais  ils  n'auraient  sub- 
rois  jours.  » 

la  conduite  des  pièces ,  la  supériorité 
e  est  généralement  reconnue  :  on  pour- 
démontrer  que  c'est  d'après  lui  que  les 
'agédie  ont  presque  toutes  été  rédigées; 
le ,  en  fait  de  goût,  l'analyse  d'un  bon 
.  presque  toujours  un  mauvais  ouvrage, 
es  beautés  sages  et  régulières  y  perdent 
de  leur  prix ,  il  suffira  de  dire  en  géué- 

auteur  s'est  garanti  des  fautes  essen- 
a  reproche  à  son  rival, 
î  réussit  rarement  dans  la  disposition 
ts  :  tantôt  il  y  blesse  la  vraisemblance; 
icidentsy  sont  amenés  par  force  ;  d'au- 
on  action  cesse  de  faire  un  même  tout; 
lujours  les  nœuds  et  les  dénoûments 
elque  chose  à  désirer,  et  ses  chœurs 
tnt  qu'un  rapport  indirectavec  l'action . 
I  pièces  d'iEschyle  et  de  Sophocle ,  un 
tiJQce  éclaircit  le  sujet  dès  les  premières 
[iripide  lui-même  semble  leur  avoir 
r  secret  dans  sa  Médée  et  dans  son 
en  Aulide.  Cependant ,  quoique  en 
manière  soit  sans  art ,  elle  n'est  point 
!  par  d*habiles  critiques. 
i ,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  seront 
icés  à  la  tôM^  de  ceux  qui  ont  illustré  la 
ï  vient  doîi|ï.que ,  sur  le  grand  nombre 

qu'ils  présentèrent  au  concours,  le 
fut  couronné  que  treize  fois,  le  second , 
il  fois ,  le  troisième  que  cinq  ?  C'est 
titude  décida  de  la  victoire ,  et  que  le 
îpuis  fixé  les  rangs.  La  multitude  avait 
Leurs  dont  elle  épousait  les  passions  ; 

dont  elle  soutenait  les  intérêts  :  de  là 
gués ,  de  violences  et  d'injustices  qui 
dans  le  moment  de  la  décision.  D'un 
,  le  public ,  c'est-à-dire  la  plus  saine 
a  nation ,  se  laissa  quelquefois  éblouir 
res  beautés,  éparses  dans  des  ouvrages 
ne  tarda  pas  à  mettre  les 
ir  place ,  lorsqu'il  fut  averti 
^r  les  vaines  tentatives  de 


successeurs 


LB  MÂHI. 


trait- 


HIPPOGHATE ,  ou  LB  VRAI  MÉDECIlf . 

Hippocrate  naquit  dans  l'ile  de  Cos ,  la  première 
année  de  la  quatre-vingtième  olympiade.  Il  était 
de  la  famille  des  Asclépiades,  qui,  depuis  plusieurs 
siècles ,  conserve  la  doctrine  d'Esculape ,  auquel 
elle  rapporte  son  origine.  Elle  a  formé  trois  écoles 
établies ,  l'une  à  Rhodes ,  la  seconde  à  Gnide,  et 
la  troisième  à  Cos.  Il  reçut  de  son  père  Héraclide 
les  éléments  des  sciences  ;  et  convaincu  bientôt 
que ,  pour  connaître  l'essence  de  chaque  corps 
en  particulier,  il  faudrait  remonter  aux  principes 
constitutifs  de  l'univers ,  il  s'appliqua  tellement  à 
la  physique  générale,  qu'il  tient  un  rang  hono- 
rable parmi  ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués. 

Les  intérêts  de  la  médecine  se  trouvaient  alors 
entre  les  mains  de  deux  classes  d'hommes  qui 
travaillaient ,  à  l'insu  l'une  de  l'autre ,  à  lui  mé- 
nager un  triomphe  éclatant  :  d'un  côté,  les  philo- 
sophes ne  pouvaient  s'occuper  du  système  général 
de  la  nature,  sans  laisser  tomber  quelques  regards 
sur  le  corps  humain ,  sans  assigner  à  certaines 
causes  les  vicissitudes  qu'il  éprouve  souvent; 
d'un  autre  côté ,  les  descendants  d'Elsculape  trai- 
taient les  maladies  suivant  des  règles  Confirmées 
par  de  nombreuses  guérisons  ,  et  leurs  trois 
écoles  se  félicitaient  à  l'envi  de  plusieurs  excel- 
lentes découvertes.  Les  philosophes  discouraient, 
les  Asclépiades  agissaient.  Hippocrate,  enrichi 
des  connaissances  des  uns  et  des  autres ,  conçut 
une  de  ces  grandes  et  importantes  idées  qui  ser- 
vent d'époques  à  l'histoire  du  génie  :  ce  fut  d'é- 
clairer l'expérience  par  le  raisonnement ,  et  de 
rectifier  la  théorie  par  la  pratique.  Dans  cette 
théorie ,  néanmoins ,  il  n'admit  que  les  principes 
relatifs  aux  divers  phénomènes  que  présente  le 
corps  humain ,  considéré  dans  les  rapports  de  ma- 
ladie et  de  santé. 

A  la  faveur  de  cette  méthode,  l'art  élevé  à  la 
dignité  de  la  science  marcha  d'un  pas  plus  ferme 
dans  la  route  qu'il  venait  de  s'ouvrir,  et  Hippo- 
crate acheva  paisiblement  une  révolution  qui  a 
changé  la  face  de  ia  médecine. 

Ni  l'amour  du  gain ,  ni  le  désir  de  la  célébrité , 
n'animèrent  ses  travaux.  On  ne  vit  jamais  dans 
son  âme  qu'un  sentiment,  l'amour  du  bien  ;  et  dans 
le  cours  de  sa  longue  vie ,  qu'un  seul  fait ,  le  sou- 
lagement des  malades. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne  SDnt 
que  les  journaux  des  maladies  qu'il  avait  suivies  ; 
les  autres  contiennent  les  résultats  de  son  expé- 
rience et  de  celle  éefi  siècles  antérieurs  ;  d'autres 
enfin  traitent  des  devoirs  du  médecin ,  et  de  plu^ 
sieurs  parties  de  la  médecine  ou  de  la  physique: 
tous  doivent  être  médités  avec  attention ,  parce 
que  l'auteur  se  contente  souvent  d'y  jeter  les 
semences  de  sa  doctrine ,  et  que  son  style  est 
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toujours  concis  ;  mais  il  dit  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots ,  ne  s'écarte  jamais  de  son  but  ; 
et ,  pendant  qu'il  y  court ,  il  laisse  sur  sa  route 
des  traces  de  lumière  plus  ou  moins  aperçues , 
suivant  que  le  lecteur  est  plus  ou  moins  éclairé. 
C'était  la  méthode  des  anciens  philosophes ,  plus 
jaloux  d'indiquer  des  idées  neuves,  que  de  s'ap- 
pesantir sur  des  idées  communes. 

Ce  grand  homme  s'est  peint  dans  ses  écrits. 
Rien  de  si  touchant  que  cette  candeur  avec  la- 
quelle il  rend  compte  de  ses  malheurs  et  de  ses 
fautes.  Ici ,  vous  lisez  les  listes  des  malades  qu'il 
avait  traités  pendant  une  épidémie,  et  dont  la 
plupart  étaient  morts  entre  ses  bras.  Là ,  vous  le 
verrez  auprès  d'un  Thessalien  blessé  d'un  coup  de 
pierre  à  la  tète.  Il  ne  s'aperçut  pas  d'abord  qu'il 
fallait  récoarir  à  la  voie  du  trépan.  Des  signes 
funestes  l'avertirent  enfin  de  sa  méprise  :  l'opé- 
ration fut  faite  le  quinzième  jour ,  et  le  malade 
mourut  le  lendemain.  C'est  de  lui*méme  que  l'on 
tient  ces  aveux  ;  c'est  lui  qui ,  supérieur  à  toute 
espèce  d'amour-propre,  voulut  que  ses  erreurs 
mêmes  fussent  des  leçons. 

Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours  au  sou- 
lagement des  malheureux,  et  déposé  dans  ses 
écrits  les  principes  d'une  science  dont  il  fut  le 
créateur ,  il  laissa ,  pour  l'instruction  du  médecin, 
des  règles  importantes  et  précieuses. 

c  Voulez-vous ,  dit-il ,  former  un  élève ,  assu- 
rez-vous lentement  de  sa  vocation.  A-t-il  reçu  de 
la  nature  un  discernement  exquis,  un  jugement 
sain ,  un  caractère  mêlé  de  douceur  et  de  fermeté, 
le  goût  du  travail ,  et  du  penchant  pour  les  choses 
honnêtes,  concevez  des  espérances.  Souffre-t-il 
des  souffrances  des  autres  ;  son  àme  compatis- 
sante aime-t-elle  à  s'attendrir  sur  les  maux  de 
l'humanité ,  concluez-en  qu'il  se  passionnera  pour 
on  art  qui  apprend  à  secourir  l'humanité. 

c  Quand  vous  l'adoptâtes  pour  disciple,  ajoute- 
t-il,  il  jura  de  conserver  dans  ses  mœurs  et  dans 
ses  fonctions  une  pureté  inaltérable.  Qu'il  ne  se 
contente  pas  d'en  avoir  fait  le  serment.  Sans  les 
vertus  de  son  état ,  il  n'en  remplira  jamais  les 
devoirs.  Quelles  sont  ces  vertus  ?  Je  n'en  excepte 
presque  aucune ,  puisque  son  ministère  a  cela 
d'honorable ,  qu'il  exige  presque  toutes  les  qua-* 
lités  de  l'esprit  et  du  co6ur  ;  et,  en  effet ,  si  l'on 
n'était  assuré  de  sa  discrétion  et  de  sa  sagesse , 
quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas ,  en  l'appe- 
lant ,  d'introduire  un  espion  ou  un  intrigant  dans 
sa  maison ,  un  corrupteur  auprès  de  sa  femme 
et  de  ses  filles?  Comment  compter  sur  son  huma- 
nité ,  s'il  n'aborde  ses  malades  qu'avec  une  gaieté 
révoltante ,  ou  qu'avec  une  humeur  brusque  on 
chagrine;  sur  sa  fermeté,  si ,  par  une  servile  adu- 
lation ,  il  ménage  leur  dégoût,  et  cède  à  leurs 
caprices  ;  sur  sa  prudence ,  si ,  toujours  occupé 


de  sa  parure,  toujours  couvert  d'essences  et 
d'habits  magnifiques ,  on  le  voit  errer  de  ville  en 
ville  pour  y  prononcer  en  faveur  de  son  art  des 
discours  étayés  du  témoignage  des  poêles  ;  ibr  ses 
lumières,  si,  outre  cette  justice  générale  que 
l'honnête  homme  observe  à  l'égard  de  tout  le 
monde ,  il  ne  possède  pas  celle  que  le  sage  exerce 
sur  lui-même ,  et  qui  lui  apprend  qu'au  milieu 
du  plus  grand  savoir  se  trouve  encore  plus  de 
disette  que  d'abondance  ;  sur  ses  intentions ,  s'il 
est  dominé  par  un  fol  orgueil  et  par  cette  basse 
envie  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de  l'homme 
supérieur  ;  si ,  sacrifiant  toutes  les  considérations 
à  sa  fortune ,  il  ne  se  dévoue  qu'au  service  des 
gens  riches  ;  si ,  autorisé  par  l'usage  à  régler  ses 
honoraires  dès  le  commencement  de  la  maladie , 
il  s'obstine  à  terminer  le  marché ,  quoique  le 
malade  empire  d'un  moment  h  l'autre  ? 

c  Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  sur- 
tout ces  hommes  ignorants  et  présomptueux  qui 
dégradent  le  plus  noble  des  arts ,  en  trafiquant  de 
la  vie  et  de  la  mort  des  hommes  ;  imposteurs  d'au- 
tant plus  dangereux  que  les  lois  ne  sauraient  les 
atteindre,  et  que  l'ignominie  ne  peut  les  humilier. 

<  Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  sa 
profession?  Celui  qui  a  mérité  l'estime publjpue 
par  un  savoir  profond ,  une  longue  expéri 
une  exacte  probité  et  une  vie  sans  reprocljfjjBBvi 
aux  yeux  duquel  tous  les  malheureux  sont  ^ux, 
comme  tous  les  hommes  le  sont  aux  yeux  de  lu 
Divinité  ;  qui  accourt  avec  empressement  à  leur 
voix  sans  arception  de  personnes ,  leur  parle  avec 
douceur,  les  écoute  avec  attention,  supporte 
leurs  impatiences ,  et  leur  inspii'e  cette  confiance 
qui  suffit  quelquefois  pour  les  rendre  à  la  vie  ; 
qui,  pénétré  de  leurs  maux,  en  étudie  avec  opi- 
niâtreté la  cause  et  les  prog^,  n'est  jamais  troublé 
par  des  accidents  imprévus ,  se  fait  un  devoir 
d'appeler  au  besoin  quelques-uns  de  ses  confrères 
pour  s'éclairer  de  leurs  conseils  ;  celui  enfin  qui, 
après  avoir  lutté  de  toutes  ses  forces  contre  la 
maladie ,  est  heureux  et  modeste  dans  le  succès, 
et  peut  au  moins  se  féliciter  dans  les  revers  d'avoir 
suspendu  des  douleurs  etdonné  des  consolations.  » 

Tel  est  le  médecin  philosophe  qu'Hippocratc 
comparait  à  un  Dieu  ,  sans  s'apercevoir  qu'il  le 
retraçait  en  lui-même.  Lies  médecins  le  regar- 
deront toujours  comme  le  premier  et  le  plus  ha- 
bile de  leurs  législateurs  ;  et  sa  doctrine ,  adoptée 
de  toutes  les  nations ,  opérera  encore  des  milliers 
de  guérisons  après  des  millier^Lan^es.  IjCS  plus 
vastes  empires  ne  pourront  pas  owputej^a  petite 
Ile  de  Cos  la  gloire  d'avoir  produit  (Htalie  le 
plus  utile  à  l'humanité;  et ,  aux  yeux  ^mfW^ , 
les  noms  des  plus  grands  conquérantflWbmse- 
ront  devant  celui  d'Hip^iocrate. 
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peut  dire  que  Socrate  ne  put  avoir  un 
liste  plus  célèbre,  ni  plus  digne  de  lui. 
•uvent  attaque  Platon  comme  philosophe  ; 
toujours  admiré  comme  écrivain.  En  se 
de  la  plus  belle  langue  de  Tunivers,  Platon 
encore  à  sa  beauté.  Il  semble  qu'il  eût 
plé  et  vu  de  près  cette  beauté  éternelle 
parle  sans  cesse ,  et  que  par  une  médita- 
ifonde  il  Feût  transportée  dans  ses  écrits. 
me  ses  images ,  elle  préside  à  son  barmo- 
[e  répand  la  vie  et  une  grâce  sublime  sur 
qui  représentent  ses  idées.  Souvent  elle 
ï  son  style  ce  caractère  céleste  que  les 
grecs  donnaient  à  leurs  divinités.  Comme 
m  du  Vatican,  comme  le  Jupiter  Olympien 
lias ,  son  expression  est  grande  et  calme  ; 
vation  parait  tranquille  comme  celle  des 
^Q  dirait  qu'il  en  a  le  langage.  Son  style 
ince  point,  ne  s'arrête  point;  ses  idées 
inent  aux  idées  ;  les  mots  qui  composent 
ses,  les  phrases  qui  composent  le  discours, 
tire  et  se  déploie  ensemble;  tout  se  déve- 
vec  rapidité  et  avec  mesure ,  comme  une 
lien  ordonnée  qui  n'est  ni  tumultueuse,  ni 
et  dont  les  soldats  se  meuvent  d'un  pas 
harmonieux  pour  avancer  au  même  but. 

TROMA8.  £siai  sur  les  éloges. 


MÊME  SUJET. 

n  avait  reçu  de  la  nature  un  corps  robuste, 
is  voyages  altérèrent  sa  santé  ;  mais  iN 
établie  par  un  régime  austère  ;  et  il  ne  lui 
l'autre  incommodité  qu'une  habitude  de 
tlie, ^habitude  qui  lui  fut  commune  avec 
,  Empédocle,  et  d'au  ires  hommes  illustres. 
it  les  traits  réguliers,  l'air  sérieux,  les 
dns  de  douceur ,  le  front  ouvert  et  dé- 
le  cheveux ,  la  poitrine  large ,  les  épaules 
beaucoup  de  dignité  dans  le  maintien , 
é  dans  la  démarche ,  et  de  modestie  dans 
ur. 

Lprimait  avec  lenteur;  mais  les  grâces  et 
ision  semblaient  couler  de  ses  lèvres, 
ère  était  de  la  même  famille  que  Solon ,, 
;>ère  rapportait  son  origine  à  Codrus, 
roi  d'Athènes.  Dans  sa  jeunesse ,  la  peiu- 
I  musique,  les  différents  exercices  du 
e  remplirent  tous  ses  moments.  Il  était 
«De  imagination  forte  et  brillante.  11  fit 
ynmbes ,  s'exerça  dans  le  genre  épique , 
I  ses  vers  à  ceux  d'Homère ,  et  les  brûla. 
H  que  le  théâtre  pourrait  le  dédommager 
Miifice  :  il  composa  quelques  tragédies  ; 


et ,  pendant  que  les  acteurs  se  préparaient  â  les 
représenter,  il  connut  Socrate,  supprima  ses  piè- 
ces ,  et  se  dévoua  tout  entier  à  la  philosophie. 

Il  sentit  alors  un  violent  besoin  d'être  utile  aux 
hommes.  La  guerre  du  Péloponèse  avait  détruit 
les  bons  principes  et  corrompu  les  mœurs  :  la 
gloire  de  les  rétablir  excita  son  ambition.  Tour- 
menté jour  et  nuit  de  cette  grande  idée ,  il  atten- 
dait avec  impatience  le  moment  où ,  revêtu  des 
magistratures ,  il  serait  en  état  de  déployer  son 
zèle  et  ses  talents  ;  mais  les  secousses  qu'essuya 
la  république  dans  les  dernières  années  de  la 
guerre ,  ces  fréquentes  révolutions  qui  en  peu  de 
temps  présentèrent  la  tyrannie  sous  des  formes 
toujours  plus  effrayantes,  la  mort  de  Socrate  son 
maître  et  son  ami ,  les  réflexions  que  tant  d'évé- 
nements produisirent  dans  son  esprit,  le  convain- 
quirent bientôt  que  tous  les  gouvernements  sont 
attaqués  de  maladies  incurables,  que  les  affaires 
des  mortels  sont ,  pour  ainsi  dire ,  désespérées , 
et  qu'ils  ne  seront  heureux  que  lorsque  la  philo- 
sophie se  chargera  du  soin  de  les  conduire.  Ainsi, 
renonçant  à  son  projet,  il  résolut  d'augmenter  ses 
connaissances,  et  de  les  consacrer  à  notre  instruc- 
tion. Dans  cette  vue  il  se  rendit  à  Mégare ,  en 
Italie ,  à  Cyrène,  en  Egypte ,  partout  où  l'esprit 
humain  avait  fait  des  progrès. 

U  avait  environ  quarante  ans  quand  il  fit  le 
voyage  de  Sicile  pour  voir  l'Etna.  Denys,  tyran 
de  Syracuse ,  désira  de  l'entretenir.  La  conver- 
sation roula  sur  1^  bonheur,  sur  la  justice,  sur  la 
véritable  grandeuK  Platon  ayant  soutenu  que  rien 
n'est  si  lâche  et  si  malheureux  qu'un  prince  in* 
juste ,  Denys  en  colère  lui  dit  :  c  Vous  pairlez 
comme  un  radoteur,  i  —  c  Et  vous  comme  un  ty- 
ran ,  >  répondit  Platon.  Cette  réponse  pensa  lui 
coûter  la  vie.  Denys  ne  lui  permit  de  s'embarquer 
sur  une  galère  qui  retournait  en  Grèce,  qu'après 
avoir  exigé  du  commandant  qu'il  le  jettersât  â  la 
mer,  ou  qu'il  s'en  déferait  comme  d'un  vil  esclave. 
Il  fut  vendu ,  racheté  et  ramené  dans  sa  patrie. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  Syracuse,  inca- 
pable de  remords ,  mais  jaloux  de  l'estime  des 
Grecs ,  lui  écrivit  ;  et ,  l'ayant  prié  de  l'épargner 
dans  ses  discours,  il  n'en  reçut  que  cette  réponse 
méprisante  :  <  Je  n'ai  pas  assez  de  loisir  pour 
me  souvenir  de  Denys.  i 

A  son  retour,  Platon  se  fit  un  genre  de  vie  dont 
il  ne  s'est  plus  écarté.  Il  a  continué  de  s'abstenir 
des  affaires  publiques,  parce  que,  suivant  lui, 
nous  ne  pouvons  plus  être  conduits  au  bien  ni  par 
la  persuasion ,  ni  par  la  force  ;  mais  il  a  recueilli 
les  lumières  éparses  dans  les  contrées  qu'ifavait 
parcounies;  et  «  conciliant ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  les  opinions  des  philosophes  qui  l'avaient 
précédé ,  il  en  composa  un  système  qu'il  déve- 
loppa dans  ses  écrits  et  dans  ses  conférences. 
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Ses  ouvrages  sont  en  forme  de  dialogue.  Socrate 
en  est  le  principal  interlocuteur;  et  Ton  prétend 
qu'à  la  faveur  de  ce  nom ,  il  accrédite  les  idées 
qu'il  a  conçues  ou  adoptées. 

Son  mérite  lui  a  fait  des  ennemis  :  il  s'en  est 
attiré  lui-même  en  versant  dans  ses  écrits  une  iro- 
nie piquante  contre  plusieurs  auteurs  célèbres. 
D  est  vrai  qu'il  la  met  sur  le  compte  de  Socrate  ; 
mais  l'adresse  avec  laquelle  il  la  manie ,  et  dif- 
férents traits  qu'on  pourrait  citer  de  lui,  prouvent 
qu'il  avait ,  du  moins  dans  sa  jeunesse ,  assez  de 
penchant  à  la  satire.  Cependant  ses  ennemis  ne 
troublent  point  le  repos  qu'entretiennent  dans 
son  cœur  ses  succès  ou  ses  vertus.  Il  a  des  vertus 
en  effet;  les  unes  qu'il  a  reçues  de  la  nature, 
d'autres  qu'il  a  en  la  force  d'acquérir.  Il  était  né 
violent  ;  il  est  à  présent  le  plus  doux  et  le  plus 
patient  des  hommes.  L'amour  de  la  gloire  ou  de 
la  célébrité  me  paraît  être  sa  première ,  ou  plutôt 
son  unique  passion  ;  je  pense  qu'il  éprouve  cette 
jalousie  dont  il  est  si  souvent  l'objet.  Difficile  et 
réservé  pour  ceux  qui  courent  la  même  carrière 
que  lui ,  ouvert  et  facile  pour  ceux  qu'il  y  con- 
duit lui-même,  il  a  toujours  vécu  avec  les  autses 
disciples  de  Socrate  dans  la  contrainte  ou  l'ini- 
mitié ;  avec  ses  propres  disciples,  dans  la  con- 
fiance et  la  familiarité ,  sans  cesse  attentif  à  leurs 
progrès  ainsi  qu'à  leurs  besoins,  dirigeant  sans 
faiblesse  et  sans  rigidité  leurs  penchants  vers  les 
objets  honnêtes,  et  les  corrigeant  par  ses  exemples 
plutôt  que  par  ses  leçons.  De  leur  côté ,  ses  dis- 
ciples poussent  le  respect  juséfi'à  l'hommage ,  et 
l'admiration  jusqu'au  fanatisme  :  vous  en  verrez 
même  qui  affectent  de  tenir  les  épaules  hautes  et 
arrondies  pour  avoir  quelque  ressemblance  avec 
lui.  C'est  ainsi  qu'en  Ethiopie ,  lorsque  le  souve- 
rain a  quelque  défaut  de  conformation ,  les^cour- 
tisans  prennent  le  parti  de  s'estropier  pour  lui 
ressembler, 

BARTHELEMY/ f^e^ro^»  d'Anachanit. 
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Crsind  imitateur  d'Homère ,  il  adopta  la  forme 
épique ,  en  transportant  tout  d'un  coup  ses  lec- 
teurs au  règne  de  Crésus ,  et  en  enchaînant  les 
faits  à  une  action  principale,  la  lutte  des  Grecs 
contre  les  barbares ,  dont  la.  défaite  de  Xercès 
est  le  dénoûment.  Cette  idée  était  belle  et  har- 
die :  il  l'exécuta  avec  auUnt  d'habileté  que  de 
succès.  Géographie,  mœurs,  usages,  religion, 
histoire  des  peuples  connus ,  tout  fut  enchâssé 
dans  cet  heureux  cadre.  Il  arraeha  en  quelque 
sorte  le  voile  qui  couvrait  l'univers  aux  yeux  des 
Grecs ,  trop  prévenus  en  leur  faveur  pour  chei^ 
cher  à  connaître  les  autres  nations.  Aux  beautés 


de  l'ordonnance,  Hérodote  joignit  les  c 
inimitables  de  la  diction  et  du  colons, 
bleaux  sont  animés  et  pleins  de  cette  doa( 
le  distingue  éminemment  ;  mais  elle  a  que 
une  teinte  mélancolique  que  lui  donne  1 
tacle  des  calamités  humaines. 

Ses  digressions  sont  des  épisodes  touj< 
ries ,  plus  ou  moins  attachés  au  sujet  pr 
sans  lui  être  jamais  étrangers.  Que  de  i 
de  grâce ,  de  clarté ,  d'éloquence,  et  mêi 
lévation,  n'a  pas  cet  écrivain  inimitable  ! 
chante  plutôt  qu'il  ne  raconte ,  tant  son 
d'harmonie  et  de  ressemblance  avec  la  p 

DE  SAiKTB-CEOix.  £xam0iicr 
HUt.  d' Alexandre. 


THOGTDIDE. 

Les  justes  applaudissements  que  les  Gr< 
nèrent  à  Hérodote  avec  une  sorte  d'entho 
excitèrent  l'émulation  de  Thucydide.  Ei 
thènes ,  sa  patrie ,  il  employa  vingt  anné 
à  rassembler  les  matériaux  de  son  histoi 
à  les  rédiger,  c  Je  n'ai  pas  écrit,  dit-il 
plaire  à  mes  contemporains  et  remporter 
sur  des  rivaux ,  mais  pour  laisser  un  mo 
à  la  postérité,  i  C'est  suffisamment  anno 
dessein  de  s'écarter  de  la  manière  de  son 
cesseur.  Aussi  prit-il  un  sujet  beaucon] 
grand ,  la  guerre  du  Péloponèse ,  et  il  s'y 
malgré  son  peu  d'étendue,  il  n'adopta  ] 
forme  épique ,  qui  lui  parut  sans  doute  av* 
d'inconvénients ,  et  il  revint  à  l'ordre  eh 
gique  et  s'y  attacha  tellement ,  qu'il  ett 
quelquefois  de  l'embarras  et  de  la  confosi 
ses  récits.  Son  style, j)lein  de  choses,  ri 
précision  à  la  justesiè ,  et  est  toujours  a 
Quoiqu'il  fôt  plus  jaloux  d'instruire  que  de 
il  a  su  néanmoins  embellir  son  ouvrage 
tableaux  dignes  d'un  grand  peintre.  Ceux  c 
politique  de  la  Grèce ,  de  la  peste ,  etc. , 
véritables  chefs-d'œu\Te.  Plusieurs  de  set 
gués  doivent  servir  de  modèles.  Quel  c 
pinceau  !  quelle  force  !  Son  àme  courageusi 
qu'elle  était  élevée ,  repousse  de  toutes  ] 
mensonge ,  et  sacrifie  à  la  vérité  son  pro{ 
sentiment.  Le  style  d'Hérodote  fut  la  n 
dialecte  ionique ,  et  celui  de  Thucydide 
celle  de  l'attique.  Le  premier  est  recomms 
par  sa  clarté ,  et  le  second  par  sa  précisioi 
excelle  dans  la  peinture  des  mœurs ,  et 
dans  le  pathétique.  Ils  ont  également  d< 
gance  et  de  la  majesté.  Thucydide  arplus  d 
et  d'énergie  ;  ses  couleurs  sont  plus  fortes 
variées.  Hérodote  l'emporte  de  beaucoup 
grâces  et  la  simplicité  naïve  de  son  style. 
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ivantage.  Avec  des  qualités  difié- 
iux  historiens  méritent  le  premier 
lans  son  genre^  et  sont  préférables 
es.  Mais  une  gloire  particulière , 
ravir  à  Thucydide ,  est  d'avoir, 
créé  réloquence  attique,  et  formé 
des  orateurs  *. 

LE  HÉMR.  /W<f . 


XÉNOPBON. 

ophon  publia  et  continua  Touvrage 
,  sans  prendre  sa  manière.  Celle 
it  plus  conforme  à  son  caractère , 
née  de  Télocution  dlsocrate ,  dont 
iditeur  ;  d'ailleurs ,  il  n^ambition- 
raitre  digne  de  Tamitié  de  Socrate , 
issi  aperçoit-on  de  toutes  parts , 
ges ,  les  sentiments  religieux ,  les 
stice,  et  l'empreinte  de  toutes  les 
3rent  sa  mémoire.  Le  surnom  d'il- 
[u'il  mérita ,  caractérise  très-bien 
îs  sujets  qu'il  traite  sont  heureu- 
(  ;  il  les  dispose  avec  art ,  et  sa 
>ujours  agréable ,  variée ,  et  pleine 
le  grâce.  Sa  diction  est  comparable 
lote.  S'il  lui  est  souvent  inférieur, 
l'égale.  Noble  et  élégant  comme 
i  toujours  le  mot  propre ,  et  s'ex- 
ant  de  clarté  que  d'agrément. 
1  s'élever,  semblable  au  vent  qui 
e,  il  tombe  presque  aussitôt.  On 
mcore  d'avoir  prêté  des  discours 
i  à  des  hommes  ignorants,  à  des 
eproche  regarde  principalement  la 
ins  laquelle  Xénophon  s'est  plu  à 
çons  de  philosophie  aux  dépens  de 
Doépris  des  convenances.  L'histoire 
lle-méme  ;  pourquoi  appeler  la  fie- 
ours?  L'élève  de  Socrate  se  laisse 
ercevoir  dans  les  Helléniques  ;  mais 
les  règles  de  l'histoire  ;  et,  quoique 
composé  cet  ouvrage  dans  une  ex- 
»e ,  on  y  retrouve  toujours  de  ces 
slles  et  sans  fard ,  que  les  Grâces 
3s-mémes  avoir  dictées.  En  faisant 
«térité  la  gloire  des  Dix  mille ,  il 
le  principal  titre  de  la  sienne.  Aussi 
le  que  grand  historien,  il  eutbeau- 
à  Itftf  mémorable  retraite;  il  l'a 
uta^pe  simplicité  et  de  noblesse , 
et  d'exactitude.  Sa  relation  est  le 


)rte  que  DémouLhène  copia  huit  fois  de  sa 

le  Thucydide. 

lit  pu  ajouter  à  ce  nom  celui  de  Mm*  de  Sé- 


plus  précieux  comme  le  plus  ancien  monument 
de  la  science  militaire. 

LR  HÉHB.  Ibid. 


t 


MÊME   SUJET. 


Ce  philosophe  avait  été ,  comme  Platon ,  le 
disciple  et  l'ami  de  Socrate  ;  mais  l'un  se  con- 
tenta d'éclairer  les  hommes,  et  l'autre  voulut 
encore  les  servir.  Il  fut  à  la  fois  écrivain  et 
homme  d'État.  On  sait  qu'il  commanda  les  Grecs 
dans  la  retraite  des  Dix  mille  ;  mais  on  ne  sait 
pas  également  que,  pour  récompense ,  il  fut  exilé 
de  son  pays.  Son  caractère  avait  cette  espèce  de 
physionomie  antique  que  nous  ne  connaissons 
plus.  C'est  lui  à  qui  on  vint  annoncer,  au  milieu 
d'un  sacrifice ,  que  son  fils  venait  de  mourir.  Il 
avait  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tôle ,  et  il 
l'ôta.  On  lui  dit  qu'il  était  mort  dans  une  ba- 
taille en  combattant  avec  courage  ;  il  remit  la 
couronne  sur  sa  tête ,  et  continua  d'offrir  de  l'en- 
cens aux  dieux.  Tour  à  tour  guerrier  et  philoso- 
phe ,  il  écrivit  dans  son  exil  plusieurs  ouvrages  de 
politique,  de  morale  et  d'histoire.  Celui  qui  avait 
dans  l'âme  toute  la  vigueur  d'un  Spartiate ,  eut 
dans  l'esprit  toutes  les  grâces  d'un  Athénien. 

Cette  grâce ,  cette  expression  douce  et  légère 
qui  embellit  en  paraissant  se  cacher,  qui  donne 
tant  de  mérite  aux  ouvrages ,  et  qu'on  définit  si 
peu  ;  ce  charme  qui  est  nécessaire  â  l'écrivain 
comme  au  statuaire  et  au  peintre ,  qu'Homère  et 
Anacréon  eurent  parmi  les  poètes  grecs  ,  Apelles 
et  Praxitèle  parmi  les  artistes  ;  que  Virgile  eut 
chez  les  Romains,  et  Horace  dans  ses  odes  volup- 
tueuses ,  et  qu'on  ne  trouva  presque  point  ail- 
leurs ;  que  l'Arioste  posséda  peut-être  plus  que 
le  Tasse;  que  Michel-Ange  ne  connut  jamais, 
et  qui  versa  toutes  ses  faveurs  sur  Raphaël  et  le 
Corrége;  que,  sous  Louis  XÏV,  La  Fontaine 
presque  seul  eut  dans  ses  vers  (  car  Racine  connut 
moins  la  grâce  que  la  beauté)  ;  dont  aucun  de 
nos  écrivains  en  prose  ne  se  douta,  excepté 
Fénélon  * ,  et  à  laquelle  nos  usages,  nos  mœurs , 
notre  langue,  notre  climat  même  se  refusent 
peut-être ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner 
ni  celle  sensibilité  tendre  et  pure  qui  la  fait  naî- 
tre ,  ni  cet  instrument  facile  et  souple  qui  la  peut 
rendre  ;  enfin  celte  grâce ,  ce  dota  si  rare ,  et 
qu'on  ne  sent  même  qu'avec  des  organes  si  déliés 
et  si  fins ,  était  le  mérite  dominant  des  écrits  de 
Xénophon. 

THOMAS.  Eital  sur  les  éloges. 


Tigné ,  et ,  s*il  eût  yécu  plus  tard .  11  n'aurait  pat  manqué  de 
nommer  ausai  Bernardin  de  Salnt-Plerre.  [fi.  E.) 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS , 


ISOCRATE. 


Cet  orateur  eut  la  plus  grande  réputation  dans 
son  siècle.  Il  était  digne  d'avoir  des  fftlânts,  car 
il  eut  des  vertus.  Très-jeune  encore  ,  connne  les 
trente  oppresseurs  qui  régnaient  daip  sa  patrie 
faisaient  trainer  au  supplice  un  citoyen  vertueux, 
il  osa  seul  paraître  pour  le  défendre,  et  donna 
Texemple  du  courage  quand  tout  donnait  Texem- 
ple  de  ravilissement.  Après  la  mort  de  Socrate , 
dont  il  ftvait  été  le  disciple ,  il  osa  paraître  en 
deuil  dans  Athènes,  aux  yeux  de  ce  même  peuple 
assassin  de  son  maître  ;  et  des  hommes  qui  par- 
laient de  vertus  et  de  lois  en  les  outrageant ,  ne 
manquèrent  pas  de  le  nommer  séditieux  lorsqu'il 
n'était  que  sensible. 

Ayant  perdu  des  biens  considérables,  il  ouvrit 
une  école ,  et  acquit  des  richesses  immenses.  Le 
fils  d'un  roi  lui  paya  soixante  mille  écus  un  dis- 
cours ,  où  il  prouvait  très-bien  qu'il  faut  obéir 
au  prince.  Mais  bientôt  après  il  en  composa  un 
autre ,  oh  il  prouvait  au  prince  qu'il  devait  faire 
le  bonheur  des  sujets.  Plusieurs  de  ses  disciples 
devinrent  de  grands  hommes  ;  et ,  comme  partout 
le  succès  fait  le  mérite ,  leur  gloire  ajouta  à  la 
sienne.  Il  avait  eu  le  malheur  d'être  l'ami  de 
Philippe ,  de  ce  Philippe ,  le  plus  adroit  des  con- 
quérants et  le  plus  politique  des  princes  :  aimé 
de  l'oppresseur  de  son  pays ,  il  s'en  justifia  en 
mourant  ;  car  il  ne  put  survivre  à  la  bataille  de 
Chéronée  :  voilà  pour  sa  personne. 

A  l'égard  de  son  éloquence ,  si  nous  en  jugeons 
par  sa  célébrité ,  il  fut  du  nombre  des  hommes 
qui  honorèrent  leur  patrie  et  la  Grèce.  Les  calom- 
nies de  ses  rivaux  nous  attestent  sa  gloire ,  car 
l'envie  ne  tourmente  point  ce  qui  est  obscur. 
Nous  savons  qu'on  venait  l'entendre  de  tous  les 
pays,  et  il  compta  parmi  ses  auditeurs  des  géné- 
raux et  des  rdiaf.  Aux  hommages  de  la  foule ,  qui 
flattent  d'aulant  plus  qu'ils  tiennent  toujours  un 
peu  de  la  superstition  et  de  l'enthousiasme  d'un 
culte ,  il  joignit  le  suffrage  de  quelques-uns  de 
ces  hommes  qu'on  pourrait ,  au  besoin  ,  opposer 
à  un  peuple  entier.  On  prétend  que  Démosthène 
l'admirait.  Il  fut  loué  par  Socrate.  Platon  en  fait 
un  magnifique  éloge.  Çicéron  l'appelle  le  père  de 
l'éloquence.  Quintilien  le  met  au  rang  des  grands 
écrivains.  Denys  d'Halicamasse  le  vante  comme 
orateur,  philosophe  et  homme  d'État.  Enfin  , 
après  sa  mort ,  on  lui  érigea  deux  statues ,  et  sur 
son  mausolée  on  éleva  une  colonne  de  quarante 


1  Orabunt  alii  causas  mel/ûs.  Enéide ,  1.  6.  L'abbé  Maury 
semble  t'étre  trompé  en  Yojant  dant  ce  vers  une  adii- 
laUon  de  Virgile  en  faveur  de  Cicéron.  C'est  tout  le  con- 
lr;iirc.  Virgile  dit  que  les  autres  peuples,  les  Grecs,  par 
cxcmpIe,sont  plus  éloquents  que  les  Bomalns,  et  que  le^ 


pieds,  au  haut  de  laquelle  était  placée  une  sirène, 
image  et  symbole  de  son  éloquence.  Il  est  diflScile 
que,  dans  le  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  on 
ait  rendu  ces  honneurs  à  un  homme  médiocre. 

LE  MÉHB.  Zbid. 


DÉMOSTHÈNE. 

Malgré  l'adulation  ou  l'affirmation  de  Virgile  ', 
les  gens  de  lettres  n'ont  point  encore  prononcé 
unanimement  entre  Cicéron  et  Démosthène  :  ces 
deux  orateurs  sont  l'un  et  l'autre  au  premier  rang, 
et ,  dans  l'opinion  de  plusieurs  rhéteurs ,  à  peu 
près  sur  la  même  ligne.  Cicéron  a  une  préémi- 
nence incontestable  sur  son  rival  en  littérature  et 
en  philosophie  ;  mais  il  ne  lui  a  point  arraché  le 
sceptre  de  l'éloquence  :  il  le  regardait  lui-même 
comme  son  «naître ,  il  le  louait  avec  tout  l'en- 
thousiasme de  la  plus  haute  admiration.  11  tra- 
duisait ses  ouvrages  ;  et  ,  si  ces  traductions  offi- 
cieuses étaient  parvenues  jusqu'à  nous,  il  est 
probable  que ,  lui  rendant  un  service  trop  géné- 
reux ,  Cicéron  se  serait  mis  lui-même  pour  tou- 
jours au-dessous  de  Démosthène.  C'est  lui-même 
qui  nous  autorise  à  le  croire ,  par  l'éloge  le  plus 
accompli  que  puisse  faire  d'un  orateur  l'exalta- 
tion du  ravissement.  C'est  lui ,  c'est  Cicéron  qui 
trouve  dans  Démosthène ,  non-seulement  un  ora- 
teur parfait ,  mais  encore  toute  la  perfection  de 
l'art  et  le  beau  idéal  du  genre  oratoire.  Rien  ,  dit- 
il  ,  rien  ne  manque  d  Démosthène;  il  ne  me  laisse 
rien  à  désirer  ;  il  n*a  de  rivaux  dans  aucune  par- 
tie de  son  art.  Il  remplit,  ajoute-t-il.  Vidée  que 
je  me  suis  formée  de  V éloquence  ;  et  U  atteint  le 
degré  de  perfection  que  f  imagine. 

C'est  la  force  irrésistible  du  raisonnement, 
c'est  l'entraînante  rapidité  des  mouvements  ora- 
toires qui  caractérisent  l'éloquence  de  l'orateur 
athénien  :  il  n'écrit  que  pour  donner  du  nerf,  de 
la  chaleur  et  de  la  véhémence  à  ses  pensées,  qui  * 
ne  sont  que  des  élans  impétueux  d'une  âme  ar- 
dente ;  il  parle ,  non  comme  un  écrivain  élégant, 
mais  comme  un  homme  inspiré  et  passionné  que 
la  vérité  tourmente  ,  et  dans  lequel  la  haine  de 
la  tyrannie  concentre  et  exaspère  toutes  ses  fa- 
cultés; comme  un  citoyen  accablé  ou  menacé  du 
plus  grand  des  malheurs ,  et  qui  ne  peut  plus 
contenir  la  fougue  de  son  indignation  contre  les 
ennemis  de  sa  patrie.  ;' 

L'audace  de  son  style  se  compose  de  l'emploi , 


Bomatns  ne  s'occupent  qu'à   commander  aux    nations 
Excudent  alil  splrantla  molllùs  sera... 
Orabunt  causas  mellùs.  .  .  . 
Tu  resere  imperio  populos, Romane ,  mémento. 

Xn,  VI,  847,  (N.  E.) 
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e ,  ou  de  la  simplicité  hardie  et  pilto- 
ses  expressions;  et^  s'il  ose  se  mon- 
îr,  il  devient  sublime  ;  son  ascendant 
ble ,  et  Tempire  tout-puissant  de  Tévi- 
Tesprit  humain  est  dans  sa  bouche. 
devant  lui  à  la  domination  de  ses  pa- 
sa  langue  conquérante  s'enrichit  des 
>uisables  de  sa  verve  et  de  son  imagi- 
€  s€raii<€,  disait  Eschine ,  son  rival , 
Athéniens  qui ,  n'ayant  pu  entendre 
amte  harangue  sur  la  Couronne ,  la  dé- 
levant lui  avec  l'accent  et  les  transports 
isiasme;  que  serait-ce  donc,  leur  disait- 
etusiez  eiUendu  le  monstre  lui-même  *  ? 
ihtète  de  la  raison  ;  il  la  défend  de  toutes 
de  son  âme  et  de  son  génie  ;  et  la  tri- 
parle  devient  une  arène.  Il  subjugue 
(auditeurs,  ses  adversaires,  ses  juges  ; 
ïi  point  chercher  à  vous  attendrir  : 
cependant ,  et  vous  pleurerez  par  ré- 
accable ses  concitoyens  de  reproches; 
il  n'est  que  le  précurseur  et  Tinter* 
îurs  remords.  Réfute-t-il  un  argument, 
te  point ,  il  propose  une  simple  ques- 
toute  réponse ,  et  l'objection  ne  repa- 
is. Veut-il  soulever  les  Athéniens  i^ontre 
ce  n'est  plus  un  orateur  qui  parle,  c'est 
,  c'est  un  roi,  c'est  le  prophète  de  This* 
.  l'ange  tutélaire  de  sa  patrie  ;  et,  quand 
ler  autour  de  lui  l'épouvante  de  l'escla- 
oit  entendre  retentir  au  loin,  de  distance 
e ,  le  bruit  des  chaînes  qu'apporte  le 

Le  cardinal  maqrt.  Essai  sur  l*éioquenoe. 


LUCRÈCE. 


( ,  comme  presque  tous  les  athées  fa- 
llût dans  un  siècle  d'orages  et  de  mal- 
noin  des  guerres  civiles  de  Marins  et 
D'osant  attribuer  à  des  dieux  justes  et 
ésordres  de  sa  patrie,  il  voulut  détrôner 
lence  qui  semblait  abandonner  le  monde 
ns  de  quelques  tyrans  ambitieux.  11  em- 
philosophie  aux  écoles  d'Épicure ,  et, 
n  idiome  rebelle  qui ,  né  parmi  les  pâ- 
itium  ,  s'était  élevé  peu  à  peu  jusqu'à 
républicaine ,  il  montra  dans  ses  écrits 
»rce  que  d'élégance ,  plus  de  grandeur 
lût.  Ce  n'est  pas  que  ce  dernier  mérite 
Molument  étranger,  il  n'exagère  jamais 
lents  ou  les  idées ,  comme  Lucain  ;  il  ne 


IX  XbQdiens  qa^scbine  dit  ce  mot .  lortqu'IIt  lui 
inlienr  admiration  pour  la  harangue  de  la  Cou- 
Inl-mèn-ie  venait  de  leur  lire.  (N.  E.) 


tombe  point  dans  l'affectation ,  comme  Ovide  : 
ces  défauts ,  les  pires  de  tous ,  ne  sont  point 
ceux  de  Tépoque  où  il  écrivait  ;  les  siens  sont 
plus  excusables.  Il  n'a  point  connu  cet  art  qui 
fut  celui  des  écrivains  d'Auguste ,  cet  art  diffi- 
cile d'offrir  une  succession  de  beautés  variées,  de 
réveiller  dans  un  seul  trait  un  grand  nombre 
d'impressions ,  et  de  ne  les  épuiser  jamais  en  les 
prolongeant  :  il  ne  connut  point  enfin  cette  rapi- 
dité de  style ,  qui  abrège  et  développe  en  même 
temps. 

Mais ,  si  nous  examinons  ses  beautés ,  que  de 
formes  heureuses ,  d'expressions  créées ,  lui  em- 
prunta l'auteur  des  Géorgiques  !  Quoiqu'on  re- 
trouve dans  plusieurs  de  ses  vers  l'âpreté  des  sons 
étrusques,  ne  fait-il  pas  entendre  souvent  une 
harmonie  digne  de  Virgile  lui-même?  Peu  de 
poètes  ont  râini  à  un  plus  haut  degré  ces  deux 
forces  dont  se  compose  le  génie,  la  méditation  qui 
pénètre  jusqu'au  fond  des  idées  dont  elle  s'enri- 
chit lentement ,  et  cette  inspiration  qiri  s'éveille 
à  la  présence  des  grands  objets. 

En  général,  on  ne  connaît  guère  de  son  poème 
que  l'invocation  à  Vénus ,  la  prosopopée  de  la  na- 
ture sur  la  mort,  la  peinture  énergique  de  l'amour, 
et  celle  de  la  peste.  Ces  morceaux,  qui  sont  les 
plus  cités ,  ne  peuvent  donner  une  idée  de  tout 
son  talent.  Qu'on  lise  son  cinquième  chant  sur  la 
formation  de  la  société  ,  ^  qu'on  juge  si  la  poésie 
offrit  jamais  un  plus  riche  tableau.  M.  de  Buffon 
en  développe  un  semblable  dans  la  septième 
Époques  de  la  nature.  Le  physicien  et  le  p 
sont  dignes  d'être  comparés  :  l'un  et  l'autre  re- 
montent au  delà  de  toutes  les  traditions;  et, 
malgré  ces  fables  universelles  dont  l'obscurité 
cache  le  berceau  du  monde ,  ils  cherchent  l'ori- 
gine de  nos  arts ,  de  nos  religions  et  de  nos  lois  : 
ils  écrivent  l'histoire  du  genre  humain ,  avant  que 
la  mémoire  en  ait  conservé  des  monuments  :  des 
analogies ,  des  vraisemblances  les  guident  dans 
ces  ténèbres  ;  mais  on  s'instruit  plus  en  conjectu- 
rant avec  eux,  qu'en  parcourant  les  annales  des 
nations.  Le  temps,  dans  ses  vicissitudes  connues, 
ne  montre  point  de  plus  magnifique  spectacle 
que  ce  temps  inconnu  dont  leur  seule  imagination 
a  créé  tous  les  événements. 

DK  PONTANRS.  DUû.  prélfm.  de  ta  trad.  de 
/'Essai  sur  Phooime. 


HORACE. 


Quoiqu'il  n'ait  point  écrit  de  poème  sur  la 
philosophie,  il  en  a  tant  répandu  dans  ses  odes  et 
dans  ses  épltres ,  qu'on  ne  peut  le  passer  sous 
silence.  Qui  mieux  que  lui ,  pour  me  servir  de 
l'expression  pittoresque  de  Montaigne,  sut  presser 
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la  ienlenee  ou  pied  nombreux  de  la  poésie  ?  Ceux 
qui  ont  paru  croire  que  le  goût  rendait  le  talent 
timide,  auraient  dû  se  détromper  en  lisant 
Horace. 

,  La  justesse  et  Taudace  se  réunissent  dans  son 
expression  ;  et,  quand  Toreille  est  remplie  de  son 
rhythme  harmonieux,  l'imagination  ébranlée  par 
ses  figures  hardies ,  hi  raison ,  en  décomposant 
les  beautés  de  ce  poète ,  prouve  qu'elle  en  a  tou- 
jours suivi  les  écarts  et  gouverné  le  délire  :  mais 
tous  les  esprits  n'aiment  pas  également  la  poésie 
lyrique  ;  quelques-uns  préfèrent  Télégante  fami- 
liarité ,  les  grâces  faciles ,  et  la  philosophie  con- 
solante dont  Horace  a  rempli  ses  belles  épitres. 

Elles  instruisent  tous  les  états;  elles  hâtent 
Texpérience  de  tous  les  âges  :  elles  apprennent 
au  jeune  homme ,  au  vieillard ,  à  jouir  sagement 
de  la  vie ,  à  se  consoler  de  la  mort ,  à  réunir  la 
volupté  avec  la  décence,  la  raison  avec  la  gaieté. 
L'homme  de  lettres  y  trouve  les  préceptes  du  goût; 
l'homme  de  bien,  ceux  de  la  vertu.  Elles  font  rire 
l'habitant  de  la  ville  des  travers  qu'il  a  sous  les 
yeux;  elles  retracent  au  solitaire  le  charme  de  sa 
retraite  :  dans  bi  joie  et  dans  la  douleur ,  dans 
l'indigence  et  dans  les  richesses ,  elles  donnent 
des  phiisirs  ou  des  leçons  ;  elles  tiennent  lieu 
d'un  ami;  et,  quand  on  a  le  bonheur  d'en  pos- 
séder un,  elles  font  mieux  sentir  le  charme  de 
l'amitié. 

Montesquieu  a  dit  que  l'esprit  de  modération 
élâiit  celui  de  la  monarchie  :  Horace  semble  l'avoir 
senti ,  et  cherche  à  fixer  le  caractère  inquiet  et 
farouche  des  républicains  dans  les  jouissances 
douces  d'une  vie  toujours  égale.  Sa  philosophie 
consiste  à  fuir  tous  les  excès  ;  principe  également 
fécond  pour  le  goût  et  pour  le  bonheur  ^ 

LE  mAmb.  Ibid. 


OVIDE. 


Ovide  a  été  un  des  génies  les  plus  heureuse- 
ment nés  pour  la  poésie ,  et  son  poème  des  Méta- 
morphoses est  un  des  plus  beaux  présents  que 
nous  ait  faits  l'antiquité.  C'est  dans  ce  seul  ou- 
vrage ,  il  est  vrai ,  qu'il  s'est  élevé  fort  au-dessus 
de  toutes  ses  autres  productions;  mais  aussi  quelle 
espèce  de  mérite  ne  remarque-t-on  pas  dans  les 
Métamorphoses?  Et  d'abord  quel  art  prodigieux 
dans  la  texture  du  poème  !  Comment  Ovide  a-t-il 
pu,  de  tant  d'histoires  différentes,  le  plus  souvent 
étrangères  les  unes  aux  autres ,  former  un  tout  si 
bien  suivi ,  si  bien  lié;  tenir  toujours  dans  la  main 
le  fil  imperceptible  qui,  sans  se  rompre  jamais, 


*  Voyez,  en  vert  ^Caraeléretou  Poriraitt. 


VOUS  guide  dans  ce  dédale  d'aventures  merveil- 
leuses ;  arranger  si  bien  cette  foule  d'événements 
qui  naissent  tous  les  uns  des  autres  ;  introduire 
tant  de  personnages,  les  uns  pour  agir,  les  autres 
pour  raconter;  de  manière  que  tout  marche  et  se 
développe  sans  interruption ,  sans  embarras,  sans 
désordre ,  depuis  la  séparation  des  éléments  qui 
remplace  le  chaos,  jusqu'à  l'apothéose  d'Auguste? 
Ejisuite,  quelle  flexibilité  d'imagination  et  de  style 
pour  prendre  successivement  tous  les  tons,  suivant 
la  nature  des  sujets ,  et  pour  diversifier  par  l'ex- 
pression tant  de  dénoûments  dont  le  fond  est 
toujours  le  même ,  c'est-à-dire ,  un  changement 
de  forme  !  C'est  là  surtout  le  plus  grand  charme 
de  cette  lecture  ;  c'est  l'étonnante  variété  de  cou- 
leurs toujours  adaptées  à  des  tableaux  toujours 
divers ,  tantôt  nobles  et  imposants  jusqu'à  la  su- 
bhmité,  tantôt  simples  jusqu'à  la  familiarité; 
les  uns  horribles,  les  autres  tendres;  ceux-ci 
effrayants ,  ceux-là  gais ,  riants  et  doux. 

Toutes  ces  peintures  sont  riches ,  et  aucune  ne 
parait  lui  coûter.  Tour  à  tour  il  vous  élève ,  vous 
attendrit,  vous  effraye ,  soit  qu'il  ouvre  le  palais 
du  Soleil,  soit  qu'il  chante  les  plaisirs  de  l'amour, 
soit  qu'il  peigne  les  fureurs  de  la  jalousie  et  les 
horreurs  du  crime.  11  décrit  aussi  facilement  les 
combats  que  les  voluptés ,  les  héros  que  les  ber- 
gers, l'Olympe  qu'un  bocage,  la  caverne  de 
l'Envie  que  la  cabane  de  Philémon.  Nous  ne  sa- 
vons pas  au  juste  ce  que  la  mythologie  lui  avait 
fourni ,  et  ce  qu'il  a  pu  y  ajouter  ;  mais  combien 
d'histoires  charmantes!  Que  n'a-tron  pas  pris 
dans  cette  source  qui  n'est  pas  encore  épuisée  ! 
Tous  les  théâtres  ont  mis  Ovide  à  contribution. 
Je  sais  qu'on  lui  reproche ,  et  avec  raison ,  du 
luxe  dans  son  style ,  c'est-à-dire ,  trop  d'abon- 
dance et  de  parure  ;  mais  cette  abondance  n'est 
pas  celle  des  mots ,  qui  cache  le  vide  des  idées, 
c'est  le  superflu  d'une  richesse  réelle.  Ses  orne- 
ments ,  même  quand  il  en  a  trop ,  ne  laissent  voir 
ni  le  travail,  ni  l'effort.  Enfin  l'esprit ,  la  grâce  et 
la  facilité,  trois  choses  qui  ne  l'abandonnent 
jamais,  couvrent  ses  négligences,  ses  petites 
recherches ,  et  l'on  peut  dire  de  lui ,  bien  plus 
véritablement  que  de  Sénèque ,  quil  plaît  même 
dans  ses  défauts. 


LA  BARPB. 


YIRGILE  ET  THÉOGRITE. 

Virgile  et  Théocrite  !  quels  noms  pour  tous 
ceux  qui  aiment  la  campagne ,  la  poésie  et  les 
anciens  !  Despréaux  a  dit  que  c'étaient  les  Grâces 
qui  avaient  dicté  les  vers  de  Théocrite  ;  c'est  du 
moins  la  nature  dans  les  pays  où  elle  avait  le  plus 
de  beautés  et  le  plus  de  grâces  ;  c'est  elle  qui  avait 
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placé  ce  génie  aioiable  sous  ce  beau  ciel  de  la 
Sicile ,  sur  cette  terre  féconde  qui ,  prodiguant 
ses  richesses  à  un  travail  facile,  laissait  aux 
hommes  simples  qui  la  cultivaient,  le  loisir  de 
sentir  les  besoins  du  cœur  et  les  goûts  de  Tima- 
gination  ;  où  le  repos  et  la  félicité  de  la  vie  cham- 
pêtre n'étaient  point  une  chimère  ;  où  les  combats 
du  chant  et  de  la  flûte,  les  amours  et  les  talents 
des  bergers  n'étaient  point  une  fiction  ;  où ,  sur 
les  bords  enchantés  de  l'Aréthuse,  dans  leschamps 
fertiles  de  FEnna,  la  nature,  partout  prodigue , 
n'offrait  que  des  tableaux  que  le  goût  aurait  choisis; 
où  TEtna ,  élevant  sa  cime  et  ses  volcans  au  milieu 
de  ces  images  si  fraîches  et  si  riantes ,  les  embel- 
lissait encore  par  le  contraste  de  ses  effrayants 
phénomènes ,  et  répandait ,  sur  tout  le  tableau 
de  cette  Ile,  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  qui 
devait  en  faire  le  séjour  des  Muses ,  et  pouvait 
mériter  à  TEtna  même  la  gloire  d'être ,  avec  le 
Parnasse,  le  mont  sacré  des  arts  et  du  génie.  Né 
dans  cette  Ile  si  poétique ,  pour  ainsi  dire  au  mi- 
lieu de  ces  hommes  qui ,  dans  la  rusticité  même 
de  leur  état,  n'avaient  reçu  que  des  sensations 
sublimes  ou  gracieuses ,  Théocrite  n'avait  pas  vu 
un  objet  qui  ne  fût  une  image  heureuse  pour  ses 
vers;  il  n^avait  pas  entendu  un  sentiment  qui 
n'eût  la  naïveté  ou  le  charme  de  l'idylle  ;  aussi 
jamais  ne  découvre-t-on  chez  lui  aucune  trace  de 
cette  attention  nécessaire  pour  écarter  les  objets 
et  les  sentiments  peu  agréables ,  mais  qui  réveille 
l'idée  des  défauts  mêmes  qu'elle  évite ,  et  laisse 
voir  l'empreinte  toujours  un  peu  dure  de  la  ré- 
flexion sur  des  vers  qui  devaient  être ,  comme  les 
fleurs ,  des  productions  spontanées  de  la  nature. 
Il  ne  parait  rien  choisir ,  et  on  trouve  une  grâce 
infinie  à  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  il  ne  veut  point 
ennoblir  de  sa  poésie  le  langage  de  ses  bergers , 
mais  répandre  sur  ses  vers  la  simplicité  touchante 
de  leur  langage;  et  de  là,  sans  doute,  cette  naïveté 
si  supérieure  à  toutes  les  richesses  de  l'élégance, 
qui  fait  tant  aimer  l'écrivain  même  qu'on  oublie 
quelquefois  d'admirer,  qui  fit  invoquera  Virgile 
le  nom  de  Théocrite ,  comme  la  muse  de  la  Sicile 
et  celle  de  l'églogue  ;  à  Virgile ,  qui  semblait  avoir 
si  peu  besoin  d'invoquer  autre  chose  que  son 
génie  ;  ce  génie  si  facile ,  quoique  trèï^scrupu- 
leux  ,  dont  le  goût  n'est  plus  sévère  que  parce 
qu'il  est  plus  délicat;  qui,  en  faisant  un  choix 
dans  les  images  que  lui  offrent  les  champs  fortunés 
qu'il  habite ,  ne  parait  pas  chercher  celles  qui 
feront  le  plus  d'honneur  à  ses  vers ,  mais  celles 
qui  touchent  et  attendrissent  davantage  son  cœur; 
qui  a  autant  d'abandon  et  de  magnificence  que  s'il 
ne  faisait  aucun  sacrifice  ;  qui ,  avec  la  plus  grande 
réserve  dans  les  détails ,  prodigue  les  images  dans 
les  descriptions ,  les  varie  à  l'infini  dans  les  com- 
paraisons ,  les  répand  avec  abondance  dans  les 


figures  d'expression,  et  fond,  dans  le  tissu  in 
style  le  plus  sage ,  les  couleurs  les  plus  brillantes 
et  les  plus  riches  de  la  nature  ;  qui ,  lors  même 
que  son  génie  s'élève  au-dessus  de  l'églogue,  et 
chante  les  lois  de  l'univers  ou  la  naissance  d'un 
maître  du  monde,  émeut ,  attendrit ,  par  la  grâce 
seule  de  ses  vers ,  par  leur  mollesse  ;  qui ,  n'ayant 
jamais  écrit  que  dans  la  perfection  de  son  talent, 
semble  cependant  avoir  répandu  plus  particuliè- 
rement sur  ses  églogues  la  fleur  naissante  de  son 
imagination,  les  soupirs  de  ses  amours  et  les 
accents  de  sa  jeunesse. 

GABAT.  Élogt  de  Fonitneilê» 


PLINE  LE  NATURAUSTE. 

Pline  a  voulu  tout  embrasser ,  et  il  semble  avoir 
mesuré  la  nature ,  et  l'avoir  trouvée  trop  petite 
encore  pour  l'étendue  de  son  esprit.  Son  Histoire 
naturelle  comprend ,  indépendamment  de  l'his- 
toire des  animaux ,  des  plantes  et  des  minéraux  , 
l'histoire  du  ciel  et  de  la  terre ,  la  médecine ,  le 
commerce ,.  la  navigation ,  l'histoire  des  arts  libé- 
raux et  mécaniques,  l'origine  des  usages,  enfin 
toutes  les  sciences  naturelles  et  tous  les  arts  hu- 
mains ;  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  dans 
chaque  partie  Pline  est  également  grand.  L'élé- 
vation des  idées ,  la  neMesse  du  style  relèvent 
encore  sa  profonde  érudition  :  non-seulement  il 
savait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps, 
mais  il  avait  cette  facilité  de  penser  en  grand  qui 
multiplie  la  science  :  il  avait  cette  finesse  de 
réflexion  de  laquelle  dépendent  l'élégance  eV  le 
goût ,  et  il  communique  â  ses  lecteurs  une  cer- 
taine liberté  d'esprit ,  une  hardiesse  de  penser , 
qui  est  le  germe  de  la  philosophie.  Son  ouvrage, 
tout  aussi  varié  que  la  nature ,  la  peint  toujours 
en  beau  :  c'est ,  si  l'on  veut ,  une  compilation  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait  d'excellent  et  d'utile  à 
savoir  ;  mais  cette  copie  a  de  si  grands  traits , 
cette  compilation  contient  des  choses  rassemblées 
d'une  manière  si  neuve ,  qu'elle  est  préférable  à 
la  plupart  des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des 
mêmes  matières. 

BDFFON  (1). 


TACITE. 


Pour  peu  qu'on  soit  sensible,  au  nom  de  Tacite 
l'imagination  s'échauffe ,  et  l'âme  s'élève.  Si  on 
demande  quel  est  l'homme  qui  a  le  mieux  peint 
les  vices  et  les  crimes,  et  qui  inspire  mieux  l'in- 
dignation et  le  mépris  pour  ceux  qui  ont  fait  lo 


1  Voyez ,  plus  bat ,  Buffon, 
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malheur  des  hommes ,  je  répondrai  :  C'est  Tacite; 
qui  donne  un  plus  saint  respect  pour  la  vertu 
malheureuse,  et  la  représente  d'une  manière  plus 
auguste ,  ou  dans  les  fers,  ou  sous  les  coups  d'un 
bourreau  :  C'est  Tacite  ;  qui  a  le  mieux  flétri  les 
affranchis  et  les  esclaves ,  et  tous  ceux  qui  ram- 
]»aient ,  flattaient ,  pillaient  et  corrompaient  à  la 
cour  des  empereurs  :  C'est  encore  Tacite.  Qu'on 
me  cite  un  homme  qui  ait  jamais  donné  un  carac- 
tère plus  imposant  à  l'histoire,  un  air  plus  terrible 
à  la  postérité.  Philippe  II ,  Henri  VIII  et  Louis  XI 
n'auraient  jamais  dû  voir  Tacite  dans  une  biblio- 
thèque ,  sans  une  espèce  d'effroi. 

Si  de  la  partie  morale  nous  passons  à  celle  du 
génie,  quel  homme  a  dessiné  plus  fortement  les 
caractères?  qui  est  descendu  plus  avant  dans  les 
profondeurs  de  la  politique?  a  mieux  tiré  de  grands 
résultats  des  plus  petits  événements?  a  mieux  fait, 
à  chaque  ligne,  dans  l'histoire  d'un  homme, 
l'histoire  de  l'esprit  humain  et  de  tous  les  siècles? 
a  mieux  surpris  la  bassesse  qui  se  cache  et  s'en- 
veloppe? a  mieux  démêlé  tous  les  genres  de 
crainte ,  tous  les  genres  de  courage ,  tous  les 
secrets  des  passions ,  tous  les  motifs  des  discours, 
tous  les  contrastes  entre  les  sentiments  et  les 
actions,  tous  les  mouvements  que  l'âme  se  dissi- 
mule ?  a  mieux  tracé  le  mélange  bizarre  des  vertus 
et  des  vices ,  l'assemblage  des  qualités  différentes 
et  quelquefois  contraires ,  la  férocité  froide  et 
sombre  dans  Tibère ,  la  férocité  ardente  dans 
Caligula ,  la  férocité  imbécile  dans  Claude ,  la 
férocité  sans  frein  comme  sans  honte  dans  Néron, 
la  férocité  hypocrite  et  timide  dans  Domitien  ; 
les  crimes  de  la  domination  et  ceux  de  l'esclavage  ; 
la  îierté  qui  sert  d'un  côté  pour  commander  de 
l'autre ,  la  corruption  tranquille  et  lente ,  et  la 
corruption  impétueuse  et  hardie  ;  le  caractère  et 
l'esprit  des  révolutions,  les  vues  opposées  des 
chefs ,  l'instinct  féroce  et  avide  du  soldat ,  l'in- 
stinct tumultueux  et  faible  de  la  multitude;  et, 
dans  Rome ,  la  stupidité  d'un  grand  peuple ,  à 
qui  le  vaincu,  le  vainqueur,  sont  également  in- 
différents ,  et  qui ,  sans  choix ,  sans  regret ,  sans 
désir,  assis  aux  spectacles,  attend  froidement 
qu'on  lui  annonce  son  maître ,  prêt  à  battre  des 
mains  au  hasard  à  celui  qui  viendra ,  et  qu'il  au- 
rait foulé  aux  pieds,  si  un  autre  eût  vaincu? 

Enfin  ,  dix  pages  de  Tacite  apprennent  plus  à 
connaître  les  hommes ,  que  les  trois  quarts  des 
histoires  modernes  ensemble.  C'est  le  livre  des 
vieillards ,  des  philosophes ,  des  citoyens ,  des 
courtisans ,  des  princes.  Il  console  des  hommes 
celui  qui  en  est  loin ,  il  éclaire  celui  qui  est  forcé 
de  vivre  avec  eux.  Il  est  trop  vrai  qu'il  n'apprend 
pas  à  les  estimer  ;  mais  on  serait  trop  heureux 
que  leur  commerce  à  cet  égard  ne  fût  pas  plus 
dangereux  que  Tacite  même. 


J'ai  parlé  de  son  éloquence,  elle  est  connue. 
En  général ,  ce  n'est  pas  une  éloquence  de  mots 
et  d'harmonie,  c'est  une  éloquence  d'idées  qui  se 
succèdent  et  se  heurtent.  Il  semble  partout  que 
la  pensée  se  resserre  pour  occuper  moins  d'espace. 
On  ne  h  prévient  jamais,  on  ne  fait  que  la  suivre. 
Souvent  elle  ne  se  déploie  pas  tout  entière ,  et 
elle  ne  se  montre ,  pour  ainsi  dire ,  qu'en  se  ca- 
chant. Qu'on  imagine  une  langue  rapide  comme 
les  mouvements  de  l'àme  ;  une  langue  qui ,  pour 
rendre  un  sentiment,  ne  le  décomposerait  jamais 
en  plusieurs  mots  ;  une  langue  dont  chaque  son 
exprimerait  une  collection  d'idées  :  telle  est 
presque  la  perfection  de  la  langue  romaine  dans 
Tacite.  Point  de  signe  superflu ,  point  de  cortège 
inutile.  Les  pensées  se  pressent  et  entrent  en 
foule'  dans  l'imagination  ;  mais  elles  la  remplis- 
sent sans  la  fatiguer  jamais.  A  l'égard  du  style , 
il  est  hardi ,  précipité,  souvent  brusque ,  toujours 
plein  de  vigueur;  il  peint  d'un  trait.  La  liaison 
est  plus  entre  les  idées  qu'entre  les  mots.  Les 
muscles  et  les  nerfs  y  dominent  plus  que  la 
grâce.  C'est  le  Michel-Ange  des  écrivains.  Il  a 
sa  profondeur ,  sa  force ,  et  peut-être  un  peu 
de  sa  rudesse. 


THOMAS. 


MÊME  SUJET. 

On  ne  peut  pas  dire  de  Tacite  comme  de  Sal* 
luste ,  que  ce  n'est  qu'un  parleur  de  vertu  ;  il  la 
fait  respecter  à  ses  lecteurs ,  parce  que  lui-même 
parait  la  sentir.  Sa  diction  est  forte  comme  son 
âme,  singulièrement  pittoresque,  sans  jamais 
être  trop  figurée ,  précise  sans  être  obscure ,  ner- 
veuse sans  être  tendue.  Il  parle  à  la  fois  à  l'àme , 
à  l'imagination,  à  l'esprit.  On  pourrait  juger  des 
lecteurs  de  Tacite  par  le  mérite  qu'ils  lui  trou- 
vei\t ,  parce  que  sa  pensée  est  d'une  telle  étendue, 
que  chacun  y  pénètre  plus  ou  moins ,  selon  le 
degré  de  ses  forces.  Il  creuse  à  une  profondeur 
immense,  et  creuse  sans  effort.  Il  a  l'air  bien 
moins  travaillé  que  Salluste ,  quoiqu^il  soit ,  sans 
comparaison ,  plus  plein  et  plus  fini.  Le  secret  de 
son  style ,  qu'on  n'égalera  peut-être  jamais,  tient 
non-seulement  à  son  génie,  mais  aux  circonstances 
où  il  s'est  trouvé. 

Cet  homme  vertueux ,  dont  les  premiers  re- 
gards ,  au  sortir  de  l'enfance ,  se  fixèrent  sur  les 
horreurs  de  la  cour  de  Néron ,  qui  vit  ensuite  les 
ignominies  de  Galba ,  la  crapule  de  Yitellius  et 
les  brigandages  d'Othon ,  qui  respira  ensuite  un 
air  plus  pur  sous  Vespasien  et  sous  Titus ,  fut 
obligé,  dans  sa  maturité,  de  supporter  la  tyrannie 
ombrageuse  et  hypocrite  de  Domitien.  Obscur 
par  sa  naissance,  élevé  à  la  questure  par  Vespa- 
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e  voyant  dans  la  route  des  honneurs,  il 
3ur  sa  famille  d'arrêter  les  progrès  d'une 
1  dont  il  était  le  premier  auteur ,  et  dont 
eus  devaient  partager  les  avantages.  Il 
tint  de  plier  la  hauteur  de  son  âme  et 
h  de  ses  principes ,  non  pas  jusqu'aux 
i'un  courtisan ,  mais  du  moins  jusqu'aux 
Dces ,  aux  assiduités  d'un  sujet  qui 
qui  ne  doit  rien  condamner ,  sous  peine 
1  obtenir.  Incapable  de  mériter  l'amitié 
en  j  il  fallut  ne  pas  mériter  sa  haine  ; 
ne  partie  des  talents  et  du  mérite  du 
ur  ne  pas  effaroucher  la  jalousie  du 
lire  taire  à  tout  moment  son  cœur  in- 
i  pleurer  qu'en  secret  les  blessures  de 
st  le  sang  des  bons  citoyens ,  et  s'abste- 

de  cet  extérieur  de  tristesse  qu'une 
ntrainte  répand  sur  le  visage  d'un  bon- 
ne ,  et  toujours  suspect  à  un  mauvais 
ui  sait  trop  que,  dans  sa  cour ,  il  ne  doit 

triste  que  la  vertu. 
ette  douloureuse  oppression ,  Tacite , 

se  replier  sur  lui-même,  jeta  sur  le 
at  cet  amas  de  plaintes,  et  ce  poids 
ion  dont  il  ne  pouvait  autrement  se  sou- 
ilà  ce  qui  rend  son  style  si  intéressant 
é.  Il  n'invective  point  en  déclamateur  : 
e  profondément  affecté  ne  peut  pas 
lis  il  peint  avec  des  couleurs  si  vraies 
le  la  bassesse  et  Tesclavage  ont  de  plus 
;  tout  ce  que  le  despotisme  et  la  cruauté 
s  horrible ,  les  espérances  et  les  sucii^ 
,  la  pâleur  de  l'innocence  et  l'abatte- 
a  vertu  ;  il  peint  tellement  tout  ce  qu'il 
ifiert ,  que  l'on  voit  et  que  l'on  souffre 
Chaque  ligne  porte  un  sentiment  dans 
lemande  pardon  au  lecteur  des  horreurs 
ntretient ,  et  ces  horreurs  mêmes  atta- 
[)oittt  qu'on  serait  fâché  qu'il  ne  les  eût 
I.  Les  tyrans  nous  semblent  punis  quand 
t.  Il  représente  la  postérité  et  la  ven- 
li  je  ne  connais  point  de  lecture  plus 
Hir  La  conscience  des  méchants. 

LA  HAftPB.  Court  de  tiUérature, 


LE  DANTE. 

I  poésie ,  le  Dante  s'élève  tout  à  coup 
I  géant  parmi  des  pygmées.  Non-seule- 
face  tout  ce  qui  Vavait  précédé ,  mais  il 
i  place  qu'aucun  de  ceux  qui  lui  succè- 
eut  lui  ôter.  Pétrarque  lui-même  ne  le 


Ustmum  estaurtumfudielum.  Ole.  (N .  I.) 

te,  inteur  de  la  Dhttna  Commédia  qui  com- 

teMc  Fttrsatoire  et  le  Faradis ,  naquit  ii  riorence 


surpasse  point  dans  le  genre  gracieux ,  et  n'a  rien 
qui  en  approche  dans  le  grand  et  dans  le  terrible. 
Sans  doute ,  Tâpreté  de  son  style  blesse  souvent 
cet  organe  superbe  *  que  Pétrarque  flatte  tou- 
jours. Mais ,  dans  ses  tableaux  énergiques  où  il 
prend  son  style  de  maître ,  il  ne  conserve  de  cette 
âpreté  que  ce  qui  est  imitatif ,  et ,  dans  les  pein- 
tures plus  douces,  elle  fait  place  à  tout  ce  que  la 
grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris  ont  de  plus  suave 
et  de  plus  délicieux.  Le  peintre  terrible  d'Ugolin , 
est  aussi  le  peintre  touchant  de  Françoise  de 
Rimini.  Mais ,  de  plus ,  combien  dans  toutes  les 
parties  de  son  poème  n'admire-t-on  pas  de  com- 
paraisons ,  d'images ,  de  représentations  na!ves 
des  objets  les  plus  familiers,  et  surtout  des  objets 
champêtres ,  où  la  douceur,  l'harmonie,  le  charme 
poétique  sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  se 
figurer,  si  on  ne  le  lit  pas  dans  la  langue  originale  ! 
Et  ce  qui  lui  donne  encore  dans  ce  genre  un  grand 
et  précieux  avantage,  c'est  qu'il  est  toujours 
simple  et  vrai  ;  jamais  un  trait  d'esprit  ne  vient 
Refroidir  une  expression  de  sentiment ,  ou  un 
tableau  de  nature...  Pendant  un  ou  deux  siècles 
sa  gloire  parut  s'obscurcir  dans  sa  patrie;  on 
cessa  de  le  tant  admirer,  de  l'étudier ,  même  de 
le  lire.  Aussi  la  langue  s'affaiblit ,  la  poésie  perdit 
sa  force  et  sa  grandeur.  On  est  revenu  au  grand 
padre  Alighieri  ;  et  les  Alfieri ,  les  Parini  ont  fait 
vibrer  avec  une  force  nouvelle  les  cordes  long- 
temps amollies  et  détendues  de  la  lyre  toscane^. 

GiNGUBNB.  Sfttofre  Uttéraire  d'Italie, 


MONTAIGNE. 


Dans  tous  les  siècles  où  l'esprit  humain  se  per- 
fectionne par  la  culture  des  arts ,  on  voit  naître 
des  hommes  supérieurs  qui  reçoivent  la  lumière 
et  la  répandent ,  et  vont  plus  loin  que  leurs  con- 
temporains, en  suivant  les  mêmes  traces.  Quelque 
chose  de  plus  rare ,  c'est  un  génie  qui  ne  doive 
rien  â  son  siècle ,  ou  plutôt  qui ,  malgré  sou  siècle, 
par  la  seule  force  de  sa  pensée ,  se  place  de  lui- 
même  â  côté  des  écrivains  les  plus  parfaits ,  nés 
dans  les  temps  les  plus  polis  :  tel  est  Montaigne. 
Penseur  profond  sous  le  règne  du  pédantisme , 
auteur  brillant  et  ingénieux  dans  une  langue  in- 
forme et  grossière ,  il  écrit  avec  le  secours  de  sa 
raison  et  des  anciens.  Son  ouvrage  reste ,  et  fait 
seul  toute  la  gloire  littéraire  d'une  nation  ;  et 
lorsque,  après  de  longues  années,  sous  les  aus- 
pices de  quelques  génies  sublimes  qui  s'élancent 
à  la  fois ,  arrive  enfin  l'âge  du  bon  goût  et  du 


en  12S5 ,  et  mourut  en  1321.  Il  est  regardé  comme  le  créa* 
teur  de  la  langue  Italienne.  (If.  E  ) 
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talent,  cet  ouvrage ,  longtenlps  unique ,  demeure 
toujours  original  ^  et  la  France ,  enrichie  tout  à 
coup  de  tant  de  brillantes  merveilles,*  ne  sent  pas 
refroidir  son  admiration  pour  ces  antiques  et 
naïves  beautés.  Un  sièclenouveau  succède ,  aussi 
fameux  que  le  précédent ,  plus  éclairé  peut-être, 
plus  exercé  à  juger ,  plus  difficile  à  satisfaire , 
parce  qu  il  peut  comparer  davantage  ;  cette  se- 
conde épreuve  n'est  pas  moins  favorable  à  la 
gloire  de  Montaigne  :  on  Tentend  mieux,  on 
rimite  plus  hardiment;  il  sert  à  rajeunir  la  litté- 
rature, qui  commençait  à  s'épuiser,  il  inspire  nos 
plus  illustres  écrivains  ;  et  ce  philosophe  du  siècle 
de  Charles  IX  semble  fait  pour  instruire  le  dix- 
huitième  siècle. 

Quel  est  ce  prodigieux  mérite  qui  survit  aux 
variations  du  langage,  au  changement  des  mœurs? 
C'est  le  naturel  et  la  vérité.  Voilà  le  charme  qui 
ne  peut  vieillir.  Qui  pourrait  se  lasser  d'un  livre 
de  bonne  foi,  écrit  par  un  homme  de  génie  ?  Ces 
épanchements  familiers  de  l'auteur ,  ces  révéla- 
tions inattendues  sur  de  grands  objets  et  sur  des 
bagaitelles ,  en  donnant  à  ses  écrits  la  forme  d'une 
longue  confidence,  font  disparaître  la  peine  légère 
que  Ton  éprouve  à  lire  un  ouvrage  de  morale.  On 
croit  converser;  et,  comme  la  conversation  est 
piquante  et  variée ,  que  souvent  nous  y  venons  à 
notre  tour ,  que  celui  qui  nous  instruit  a  soin  de 
nous  répéter  :  Ce  n'est  peu  ici  ma  doctrine ,  c'est 
mon  étude ,  nous  avoue  ses  faiblesses  pour  nous 
convaincre  des  nôtres ,  et  nous  corrige  sans  nous 
humilier,  jamais  on  ne  se  lasse  de  l'entretien. 

L'ouvrage  de  Montaigne  est  un  vaste  répertoire 
de  souvenirs  et  de  réflexions  nées  de  ces  souve- 
nirs. Son  inépuisable  mémoire  met  à  sa  disposi- 
tion tout  ce  que  les  hommes  ont  pensé.  Son  ju- 
gement, son  goût,  son  instinct,  son  caprice  même 
lui  fournissent  aisément  des  pensées  nouvelles. 
Sur  chaque  sujet ,  il  commence  par  dire  tout  ce 
.  qu'il  sait ,  et,  ce  qui  vaut  mieux ,  il  finit  par  dire 
ce  qu'il  croit.  Cet  homme  qui ,  dans  la  discus- 
sion ,  cite  toutes  les  autorités ,  écoute  tous  les 
partis,  accueille  toutes  les  opinions,  lorsqu'enfin 
il  vient  à  décider,  ne  consulte  plus  que  lui  seul , 
et  donne  son  avis,  non  comme  bon, mais  comme 
sien  :  une  telle  marche  est  longue ,  mais  elle  est 
agréable ,  elle  est  instructive ,  elle  apprend  à  dou- 
ter; et  ce  commencement  de  la  sagesse  en  est 
quelquefois  le  dernier  terme. 

On  sait  avec  quelle  constance  il  avait  étudié 
les  grands  génies  de  l'ancienne  Rome ,  combien 
il  avait  vécu  dans  leur  commerce  et  dans  leur 
Intimité.  Doit-on  s'étonner  que  son  ouvrage  porte. 


1  Montaigne,  le  plus  ancien  et  Pun  det  premiers  pro- 
sateurs français  dont  la  langue  soit  encore  Intelligible,  na- 


pour  ainsi  dire,  leur  marque ,  paraisse,  du  mointv' 
pour  le  style ,  écrit  sous  leur  dictée?  Souvent! 
change ,  modifie ,  corrige  leurs  idées.  Son  e^, 
impatient  du  joug,  avait  besoin  de  penser  pir 
lui-même ,  mais  il  conserve  les  richesses  de  leur 
kmgage ,  et  les  formes  de  leur  diction.  L'hea- 
reux  instinct  qui  le  guidait  lui  faisait  sentir  que, 
pour  donner  à  ses  écrits  le  caractère  de  dorée 
qui  manquait  à  sa  langue  «  trop  imparfaite  ponr 
être  déjà  fixée ,  il  fallait  y  transporter,  y  natura- 
liser en  quelque  sorte  les  beautés  d'une  aotre 
langue  qui ,  par  sa  perfection ,  fût  assurée  d'être 
immortelle  ;  ou  plutôt ,  l'habitude  d'étudier  les  j 
chefs-d'œuvre  de  la  langue  latine  le  condoitùt  ¥ 
à  les  imiter.  Il  en  prenait  à  son  insu  toutes  les  f 
formes,  et  se  faisait  Romain  sans  le  vouloir.  Quel-  I 
quefois ,  réglant  sa  marche  irrégulière ,  il  semble  f 
imiter  Cicéron  même.  Sa  phrase  se  développe  ^ 
lentement ,  et  se  remplit  de  mots  choisis  qui  se  :^ 
fortifient  ou  se  soutiennent  l'un  l'autre  dans  oo  [ 
enchaînement  harmonieux.  Plus  souvent,  comme 
Tacite ,  il  enfonce  profondément  la  signifkatiw 
des  mots,  met  une  idée  neuve  sous  un  terme  fami- 
lier, et,  dans  une  diction  fortement  travaillée, 
laisse  quelque  chose  d'inculte  et  de  sauvage.  Hi 
le  trait  énergique,  les  sons  heurtés ,  les  toumores 
vives  et  hasardées  de  Salluste,  l'expression  r^ 
pide  et  profonde,  la  force  et  l'éclat  de  Pline 
l'ancien.  Souvent  aussi,  donnante  sa  prose  tontes 
les  richesses  de  la  poésie ,  il  s'épanche ,  il  s'abas- 
donne  avec  l'inépuisable  facilité  d'Ovide ,  on  lei-  ^ 
p^  la  verve  et  l'Âpreté  de  Lucrèce.  Voilà  les  di- 
verses couleurs  qu'il  emprunte*  de  toutes  paiti 
pour  tracer  des  tableaux  qui  ne  sont  qu'à  loi  *.  ' 

▼ILLBMAIN.  Dtâemtrt  eourotaê  à  l'iM- 
démie  française,  1812. 


«ILTON. 


Ainsi  se  préparait  l'Homère  des  crojanefl 
chrétiennes;  ainsi,  nourrie  dans  les  factioM, 
exercée  par  tous  les  fanatismes  de  la  religion,  de 
la  liberté ,  de  la  poésie ,  cette  àme  orageuse  et 
sublime ,  en  perdant  le  spectacle  du  monde, de- 
vait un  jour  retrouver  dans  ses  souvenirs  le  mo- 
dèle des  passions  de  l'enfer,  et  produire  dn  foDd 
de  sa  rêverie ,  que  la  réalité  n'interrompait  pin» 
deux  créations  également  idéales,  également 
inattendues  dans  ce  siècle  farouche ,  la  félicitéds 
ciel  et  l'innocence  de.la  terre.  Mais ,  avant  qtt 
Mil  ton  ait  couvert  des  rayons  d'une  gloire  si  pof* 
k  triste  célébrité  qu'avaient  encourue  ses  pr^ 


:] 


quit  A  Montaigne  en  Périgord ,  en  1533,  et  monnl  ca  ^ 

(If.  B.) 
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es ,  D0U8  Croayerons  du  moins  dans 
heureuse  où  il  s'était  engagé,  son 
le  fois  honoré  par  les  leçons  hardies 
t  à  Cromwell.  Les  égarements  du 
.  non  les  calculs  de  la  bassesse,  pou- 
"deravec  tant  de  génie  *. 

LE  MAI».  Histoire  de  CromweU. 


BOSSUET. 


[ue  c'était  le  seul  homme  vraiment 
s  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  juge- 
I  sans  doute  extraordinaire  :  mais  si 
onsiste  à  s'emparer  fortement  d'un 
nnaltre  les  ressources,  à  en  mesurer 
n  enchaîner  toutes  les  parties ,  à  faire 
c  impétuosité  les  idées  aux  idées,  et 
s  aux  sentiments ,  à  être  poussé  par 
«istible  qui  vous  entraîne ,  et  à  corn- 
mouvement  rapide  et  involontaire 
û  elle  consiste  à  peindre  avec  des 
,  à  agrandir  l'àme,  à  l'étonner,  à 
is  le  discours  un  sentiment  qui  se 
le  idée ,  et  lui  donne  la  vie  ;  si  elle 
er  des  expressions  profondes  et  vastes 
mt  les  langues ,  à  enchanter  l'oreille 
nonie  majestueuse ,  à  n'avoir  ni  un 
manière  fixes ,  mais  à  prendre  tou- 
>n  et  la  loi  du  moment  ;  à  marcher 
rec  une  grandeur  imposante  et  calme, 
oUp  à  s'élancer,  à  s'élever  encore , 
ure  qui  est  irrégulière  et  grande ,  et 
quelquefois  l'ordre  de  l'univers  par 
lême;  si  tel  est  le  caractère  de  la  su- 
ice,  qui  parmi  nous  a  jamais  été  aussi 
Bossuet  ?  Qui  mieux  que  lui  a  parlé 
la  mort ,  de  l'éternité ,  du  temps  ? 
par  elles-mêmes ,  inspirent  à  l'ima- 
espèce  de  terreur  qui  n'est  pas  loin 
elles  ont  quelque  chose  d'indéfini  et 
l'imagination  se  perd  ;  elles  réveil- 
{MÎt  une  multitude  innombrable  d'i- 
drtent  l'àme  à  un  recueillement  aus- 
it  mépriser  les  objets  de  ses  passions 
nés  d'elle ,  et  semble  la  détacher  de 
ssuet  tantôt  s'arrête  sur  ces  idées  ; 
ers  une  foule  de  sentiments  qui  l'en- 
le  fait  que  prononcer  de  temps  en 
Ils,  et  ces  mots  alors  font  frissonner, 
ris  interrompus  que  le  voyageur  en- 
fois  pendant  b  nuit ,  dans  le  silence 
t  qui  l'avertissent  d'un  danger  qu'il 
as. 
'a  presque  jamais  de  route  certaine, 


Londres  en  1608,  fut  secrétaire  de  Cromwell. 
rtonr  de  Charles  If ,  Il  fut  arrêté ,  puis  relâ. 


OU  plutôt  il  k  cache.  Il  va ,  il  vient ,  il  retourne 
sur  lui-même  ;  il  a  le  désordre  d'une  imagination 
forte  et  d'un  sentiment  profond.  Quelquefois  il 
laisse  échapper  une  idée  sublime ,  et  qui ,  sépa- 
rée ,  en  a  plus  d'éclat  ;  quelquefois  il  réunit  plu- 
sieurs grandes  idées ,  qu'il  jette  avec  la  profusion 
de  la  magnificence  et  l'abandon  de  la  richesse. 
Mais  ce  qui  le  distingue  le  plus ,  c'est  Fardeur  de 
ses  mouvements ,  c'est  son  âme  qui  se  mêle  à 
tout.  11  semble  que ,  du  sommet  d'un  lieu  élevé , 
il  découvre  de  grands  événements  qui  se  passent 
sous  ses  yeux ,  et  qu'il  les  raconte  à  des  hommes 
qui  sont  en  bas.  Il  s'élance ,  il  s'écrie ,  il  s'inter- 
rompt ;  c'est  une  scène  dramatique  qui  se  passe 
entre  lui  et  les  personnes  qu'il  voit ,  et  dont  il 
partage  ou  les  dangers  ou  les  malheurs  ;  quel- 
quefois même  le  dialogue  passionné  de  l'orateur 
s'étend  jusqu'aux  êtres  inanimés,  qu'il  interroge 
conune  complices  ou  témoins  des  événements  qui 
le  frappent. 

Ck>mme  le  style  n'est  que  la  représentation  des 
mouvements  de  l'âme  ,  son  élocution  est  rapide 
et  forte.  Il  crée  ses  expressions  comme  ses  idées. 
Il  force  impérieusement  la  langue  à  le  suivre  ; 
et ,  au  lieu  de  se  plier  à  elle ,  il  la  domine  et 
l'entraîne;  elle  devient  l'esclave  de  son  génie, 
mais  c'est  pour  acquérir  de  la  grandeur.  Lui  seul 
a  le  secret  de  sa  langue  ;  elle  a  je  ne  sais  quoi 
d'antique  et  de  fier,  et  d'une  nature  inculte,  mais 
hardie.  Quelquefois  il  attire  même  les  choses 
communes  à  la  hauteur  de  son  âme,  ci  les  élève 
par  la  vigueur  de  l'expression  ;  plus  souvent  il 
joint  une  expression  familière  à  une  idée  grande  ; 
et  alors  il  étonne  davantage ,  parce  qu'il  semble 
même  au-dessus  de  la  hauteur  de  ses  pensées. 
Son  style  est  une  suite  de  tableaux  :  on  pourrait 
peindre  ses  idées ,  si  la  peinture  était  aussi  fé- 
conde que  son  langage  ;  toutes  ses  images  sont 
des  sensations  vives  ou  terribles ,  il  les  emprunte 
des  objets  les  plus  grands  de  la  nature,  et  presque 
toujours  d'objets  en  mouvement. 

Tel  est  cet  orateur  célèbre  qui ,  par  ses  beautés 
et  ses  défauts ,  a  le  plus  grand  caractère  du  gé- 
nie, et  avec  lequel  tous  les  orateurs  anciens  et 
modernes  n'ont  rien  de  commun. 

TB0HA8-  Estai  sur  Us  Éloges. 


MÊME  SUJET. 


Bossuet  se  présente  à  l'imagination  comme  un 
de  ces  hommes  prodigieux  qu'il  est  facile  d'ad- 
mirer, et  qu'il  est  difficile  de  montrer  aussi  grands 
qu'ils  l'ont  été. 


ché  ;  il  étaltdevenu  aveugle, et  ce  fut  alors  quil  composa  son 
poème  admirable  du  Paradis  perdu,  (^ .  %,\ 
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Son  génie  le  place  au  premier  rang  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honoré  Tesprit  humain  dans  le 
siècle  le  plus  éclairé.  Ses  ouvrages  révèlent  Té- 
tendue  et  la  profondeur  de  ses  connaissances  dans 
les  genres  les  plus  divers.  C'est  un  Père  de  TÉ- 
glise ,  par  la  parole  et  Tinstruction  ;  c'est  le  mo- 
dèle et  le  vengeur  de  la  morale  chrétienne ,  par 
la  sainte  austérité  de  ses  mœurs.  Né  dans  une 
condition  ordinaire ,  il  se  place  sans  effort  et  sans 
orgueil  à  côté  de  tous  les  grands  de  la  terre  ;  ap- 
pelé à  la  cour  des  rois ,  il  obtient  Festime  et  le 
respect  de  celui  qui  était  le  plus  roi  entre  les 
rois.  Il  n'a  ni  la  faveur,  ni  le  crédit ,  et  il  est  tout- 
puissant  par  le  génie  et  la  vertu.  Instituteur  de 
Théritier  du  trône ,  il  apprend  à  tous  les  rois  la 
science  de  régner  ;  il  soumet  les  peuples  au  frein 
des  lois,  et  il  fait  trembler  les  puissances  au  nom 
d'un  Dieu  vengeur  des  lois.  Il  place  leur  trône 
dans  le  lieu  le  plus  inaccessible  aux  révolutions, 
dans  le  sanctuaire  de  la  religion ,  et  dans  la  con- 
science de  leurs  sujets.  Pontife  éclairé ,  citoyen 
zélé ,  sujet  fidèle ,  il  pèse  d'une  main  ferme  les 
droits  des  deux  puissances  ;  il  les  unit  sans  les 
confondre.  Plus  habile  défenseur  de  Rome  que 
ses  défenseurs  mêmes ,  il  asseyait  la  grandeur  du 
siège  apostolique  sur  des  fondements  inébran- 
lables, en  donnant  à  son  autorité  la  plénitude  et 
les  bornes  que  les  canons  de  l'Église  elle-même 
lui  ont  données.  Il  a  des  adversaires ,  et  il  n'a 
point  d'ennemis  ;  il  combat  les  ennemis  de  l'Église 
romaine ,  et  il  conquiert  l'estime  des  protestants 
eux-mêmes  ;  simple  évêque  de  l'une  des  églises 
les  plus  obscures  de  la  catholicité ,  il  est  le  con- 
seil de  l'Église  tout  entière.  Sa  vie  publique  offre 
le  plus  grand  et  le  plus  noble  caractère  ;  et  sa  vie 
privée ,  la  facilité  des  mœurs  les  plus  simples  et 
les  plus  modestes.  Après  avoir  été  le  grand  homme 
d'un  grand  siècle,  il  prévoit  et  il  dénonce  les 
malheurs  du  siècle  qui  doit  le  suivre.  Tant  qu'il 
lui  reste  un  souffle  de  vie ,  il  est  l'appui  et  le 
vengeur  de  la  religion  pour  laquelle  il  a  combattu 
cinquante  ans.  Mais  il  voit  les  orages  et  les  tem- 
pêtes se  former  ;  ses  derniers  jours  sont  troublés 
par  la  prévoyance  d'un  avenir  menaçant;  et  il 
fixe ,  en  mourant ,  ses  tristes  regards  sur  cette 
Église  gallicane  dont  il  fut  la  gloire  et  l'oracle  ! 

Le  cardinal  de  badssbt. 


BOSSUET  ORATEUR. 


Au  seul  nom  de  Démosthène ,  mon  admiration 
me  rappelle  celui  de  ses  émules  avec  lequel  il  a 
le  plus  de  ressemblance,  l'homme  le  plus  éloquent 
de  notre  nation.  Que  l'on  se  représente  donc  un 
de  ces  orateurs  que  Cicéron  appelle  véhéments , 
et  en  quelque  sorte  tragiques,  qui,  doués  par  la 


nature  de  la  souveraineté  de  la  parole ,  et  empor- 
tés par  une  éloquence  toujours  armée  de  traits 
brûlants  comme  la  foudre,  s'élèvent  au-dessus  des 
règles  et  des  modèles ,  et  portent  l'art  à  toute  la 
hauteur  de  leurs  propres  conceptions;  un  orateur 
qui,  par  ses  élans,  monte  jusqu'aux  cieux,  d'où 
il  descend  avec  ses  vastes  pensées,  agrandies  en- 
core par  la  religion ,  pour  s'asseoir  sur  le  bord 
d'un  tombeau ,  et  abattre  Torgueil  des  princes  et 
des  rois  devant  le  Dieu  qui,  après  les  avoir  distin- 
gués sur  la  terre,  durant  le  rapide  instant  de  la 
vie ,  les  rend  tous  à  leur  néant ,  et  les  confond  à 
jamais  dans  la  poussière  de  notre  commune  ori- 
gine; un  orateur  qui  a  montré,  dans  tous  les 
genres  qu'il  invente  ou  qu'il  féconde ,  le  premier 
et  le  plus  beau  génie  qui  ait  jamais  illustré  les 
lettres ,  et  qu'on  peut  placer,  avec  une  juste  con- 
fiance ,  à  la  tête  de  tous  les  écrivains  anciens  et 
modernes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'esprit 
humain  ;  un  orateur  qui  se  crée  une  langue  aussi 
neuve  et  aussi  originale  que  ses  idées,  qui  donne 
à  ses  expressions  un  tel  caractère  d'énergie,  qu'on 
croit  l'entendre  quand  on  le  lit  ;  et  à  son  style 
une  telle  majesté  d'élocution ,  que  l'idiome  dont 
il  se  sert  semble  changer  de  caractère,  et  se  di- 
viniser en  quelque  sorte  sous  sa  plume  ;  un  apôtre 
qui  instruit  l'univers  en  pleurant  et  en  célébrant 
les  plus  illustres  de  ses  contemporains ,  qu'il  rend 
eux-mêmes ,  du  fond  de  leurs  eevcueils,  les  pre- 
miers instituteurs  et  les  plus  imposants  moralistes 
de  tous  les  siècles ,  qui  répand  la  consternation 
autour  de  lui ,  en  rendant ,  pour  ainsi  dire ,  pré- 
sents les  malheurs  qu'il  raconte ,  et  qui ,  en  dé- 
plorant la  mort  d'un  seul  homme ,  montre  k  dé- 
couvert tout  le  néant  de  la  nature  humaine;  enfin, 
un  orateur  dont  les  discours ,  inspirés  ou  animés 
par  la  verve  la  plus  ardente ,  la  plus  originale , 
la  plus  véhémente  et  la  plus  sublime ,  sont,  en  ce 
genre ,  des  ouvrages  absolument  à  part ,  des  ou- 
vrages où ,  sans  guides  et  sans  modèles,  il  atteint 
la  limite  et  la  perfection  des  ouvrages  classiques, 
consacrés,  en  quelque  sorte ,  par  le  suffrage  una- 
nime du  genre  humain ,  et  qu'il  faut  étudier  sans 
cesse ,  comme  dans  les  arts  on  va  former  son  goût 
et  son  talent  à  Rome,  en  méditant  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  :  voilà 
le  Démosthène  français  !  voilà  Bossuet  !  On  peut 
appliquer  à  ses  écrits  oratoires  l'éloge  mémo- 
rable que  faisait  Quintilien  du  Jupiter  de  Phidias, 
lorsqu'il  disait  que  cette  statue  avait  ajouté  à  la 
religion  des  peuples. 

Le  cardinal  maurt.  Ettat  tur  {'éloquence. 


BOSSUET  HISTORIEN. 


C'est  dans  le  Discours  sur  Vhisioire  univer- 
selle  que  l'on  peut  admirer  l'influence  du  génie 


ET  PARALLÈLES. 
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iaDisine  sur  le  génie  de  rhistoîre.  Poli- 
mme  Thucydide ,  moral  comme  Xéno- 
oquent  comme  Tite-Live ,  aussi  profond 
^nd  peintre  que  Tacite ,  Tévéque  de 
de  plus  une  parole  grave  et  un  tour  su- 
nt  on  ne  trouve  ailleurs  aucun  exemple, 
ï  l'admirable  début  du  livre  des  Maeha- 

ît  est  plus  qu'un  historien  ;  c'est  un  Père 
le ,  c'est  un  prêtre  inspiré ,  qui  souvent 
n  de  feu  sur  le  front ,  comme  le  légis- 
!S  Hébreux.  Quelle  revue  il  fait  de  la 
est  en  mille  lieux  à  la  fois  :  patriarche 
almier  de  Tophel,  ministre  à  la  cour 
one,  prêtre  à  Memphis,  législateur  à 
citoyen  à  Athènes  et  à  Rome ,  il  change 
I  et  de  place  à  son  gré;  il  passe  avec  la 
fit  la  majesté  des  siècles.  La  verge  de  la 
main,  avec  une  autorité  incroyable,  îl 
êle-méle  devant  lui  Juifs  et  gentils  au 
;  il  vient  enfin  lui-même  à  la  suite  du 
s  tant  de  générations  ;  et ,  marchant  ap- 
Isaîe  et  sur  Jérémie ,  il  élève  ses  lamen- 
>rophétiques  à  travers  la  poudre  et  les 
t  genre  humain. 

CHATBADBUANB.  Génie  du  CkrittHmUme. 


BOSS0CT  HISTORIEN  ET  ORATEUR. 

'mcùwts  $ur  rhistoire  universelle,  coro- 
r  l'éducation  du  Dauphin,  avait  paru  à  la 
tte  éducation ,  en  1681 ,  et  l'auteur  de 
\ae  de  l'Écriture  sainte,  du  Traité  de  la 
ince  de  Dieu  et  de  soi-même ,  de  l'Expo- 
la  doctrine  catholique,  de  l'Histoire  des 
s ,  et  de  tant  d'autres  ouvrages  marqués 
t  de  la  supériorité ,  semblait  s'être  sur- 
-méme  dans  ce  grand  chef-d'œuvre ,  où 
litre  à  la  fois  annaliste  savant  et  exact, 
!n  du  premier  ordre ,  politique  profond, 
d'une  éloqnc;nce  au-dessus  de  tout  éloge. 
Ive  et  pittoresque  rapidité  dans  la  pre- 
rtie  de  ce  livre  !  Quel  prodigieux  enchaf- 
le  tout  le  système  religieux  dans  la  se- 
Qnelle  haute  intelligence  des  choses 
I  dans  la  troisième  !  Et  comme  partout 

et  l'originalité  de  l'expression  répond  à 
des  pensées!  Comme  les  créations  du 
t  d'accord  avec  la  vigueur  des  concep- 
n  sent  que  l'auteur  possédait  et  dominait 
lemble  de  son  sujet,  avant  de  prendre 

pour  en  fixer  et  en  exposer  les  détails  : 
aarque  et  le  procédé  du  vrai  génie  ;  aussi 
lemhle-t-il  être  sorti  tout  entier,  pour 
e ,  de  la  tête  de  l'écrivain ,  par  l'acti- 
inoe  d'une  seule  et  même  inspiration , 


comme  les  poètes,  daiis  une  allégorie  moins 
noble  peut-être  qu'ingénieuse  et  sensée ,  nous 
peignent  la  Sagesse  s'éJançant  toute  complète  du 
cerveau  de  Jupiter. 

Telles  paraissent  également  les  Oraisons  funè- 
bres :  depuis  la  première  ligne  de  l'exorde  jus- 
qu'à la  dernière  de  la  péroraison,  l'orateur,  dans 
diacune  de  ses  compositions,  est  comme  emporté 
par  un  enthousiasme  non  interrompu,  qui  exclut 
au  premier  coup  d'œil  toute  idée  d'art ,  d'arran- 
gement, de  préméditation;  son  sujet  le  tour- 
mente ,  et  l'échauffé ,  et  l'entratne ,  il  ne  lui  per- 
met pas  de  prendre  haleine.  C'est  beaucoup  pour 
les  autres  orateurs  d'obtenir,  dans  la  durée  d'un 
discours ,  quelques  moments  d'une  heureuse  in- 
spiration ;  ce  n'est  rien  pour  Bossuet  :  les  élans 
de  sa  verve  oratoire  semblent  naître  les  uns  des 
autres;  tout  est  mouvement,  tout  est  chaleur, 
tout  est  vie  ;  et  dans  les  instants  où  redouble  son 
ardeur,  où  cet  aigle  déploie  seff  ailes  avec  plus 
d'audace ,  les  limites  de  l'éloquence  proprement 
dite  deviennent  pour  lui  trop  étroites  :  il  les  fran- 
chit; il  entre  dans  la  sphère  de  la  poésie;  il 
monte  jusqu'aux  régions  les  plus  élevées  de  cette 
sphère  ;  il  s'y  soutient  au  niveau  des  poètes  les 
plus  audacieux  ;  ce  n'est  plus  le  rival  de  Démo- 
sthène ,  c'est  celui  de  Pindare.  Quelques  endroits 
de  ses  Oraisons  funèbres  sont  vraiment  des  mor- 
ceaux lyriques.  Le  don  de  l'inspiration  ,  on  peut 
l'affirmer,  ne  fut  accordé  à  aucun  orateur  aussi 
pleinement  qu'à  Bossuet  ;  et  quand  on  songe  que 
son  enthousiasme ,  dans  des  ouvrages  d'une  assez 
grande  étendue ,  ne  connaît  ni  langueur  ni  re- 
pos, on  est  frappé  de  ce  privilège  extraordinaire, 
comme  d'un  de  ces  phénomènes  qui  étonnent  la 
nature  et  qui  déconcertent  ses  lois. 

On  chercherait  vainement  à  saisir  et  à  déve- 
lopper toutes  les  causes  de  ce  prodige.  Elles  res- 
teront pour  la  plupart  éternellement  cachées  dans 
les  profondeurs  du  génie  ;  mais  on  peut  en  aper- 
cevoir quelques-unes  :  c'est  l'abondance  de  ses 
idées  qui  produit  dans  Bossuet  l'abondance  de  ses 
mouvements  et  la  riche  variété  de  ses  expressions. 
Ses  Oraisons  funèbres  ne  sont  pas  seulement 
des  discours  théologiques  et  religieux  :  les  plus 
grandes  vues  de  la  politique  s'y  mêlent  aux  in- 
structions du  christianisme  ;  on  y  reconnaît  tou- 
jours l'auteur  du  Discours  sur  Ihisloire  univer- 
selle, Bossuet  n'était  pas  seulement  un  Père  de 
l'Église;  ce  titre,  qui  lui  fut  décerné  par  un 
de  ses  plus  illustres  contemporains,  dans  la  solen- 
nité d'une  séance  publique  de  l'Académie  iVan- 
çaise ,  ne  le  représente  pas  tout  entier.  Cet  esprit 
vaste  et  perçant,  qui  embrassait  toute  la  théorie 
de  la  religion  chrétienne,  et  qui  en  sondait  tous 
les  abîmes ,  avait  aussi  pénétré  dans  tous  les  mys- 
tères du  gouvernement  des  États.  Voyez  de  quels 
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traits,  de  quelles  couleurs  il  peiut  les  personnages 
qui  se  sont  montrés  avec  éclat  dans  Tadministra- 
tion  des  empires,  ou  dans  les  factions,  les  cabales, 
et  les  troubles  civils  !  La  religion  cl  la  politique 
sont  les  deux  grands  pivots  sur  lesquels  roulent 
principalement  toutes  les  choses  humaines  :  ce 
sont  les  deux  intérêts  qui  touchent  le  plus  puis- 
samment les  hommes;  et  ces  deux  intérêts,  étroi- 
tement rapprochés  entre  eux ,  et  se  fortifiant  en 
quelque  façon  Tun  par  Tautre ,  sont  les  ressorts 
toujours  agissants  de  Téloquence  de  Bossuet  :  ils 
animent  sans  cesse  ses  discours  ;  sans  cesse  ils 
lui  fournissent  des  considérations  contrastées  qui 
répondent  à  toutes  les  oppositions  du  cœur,  et 
qui  sont  bien  supérieures  à  ces  antithèses  de  Tart, 
propres  uniquement  à  flatter  Tcsprit ,  ou  à  sé- 
duire Toreille.  Marchant  à  grands  pas,  comme 
s'exprime  saint  Chrysostème,  sur  les  hauteurs 
de  la  religion ,  tantôt  il  lève  ses  rencards  vers  le 
ciel ,  tantôt  il  les  reporte  et  les  rabaisse  vers  la 
terre  ;  il  semble  tantôt  converser  avec  les  puis- 
sances célestes,  tantôt  interroger  les  destinées 
du  monde  visible  ;  tout  à  la  fois  prophète ,  Père 
de  rËglise ,  grand  poUtique ,  historien  sublime , 
Bossuet  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  com- 
pris tout  ensemble  et  les  affaires  humaines  et  les 
choses  divines,  et  le  christianisme  et  la  politique  ; 
cette  double  science  est  sans  contredit  une  des 
sources  de  cette  éloquence  singulière ,  qui  le  ca- 
ractérise et  qui  le  place  hors  de  toute  comparai- 
son ,  comme  elle  l'élève  au-dessus  de  toute  ri- 
valité. 

L'inspiration  perpétuelle  qui  l'agite,  et  qui 
semble  le  troubler,  cet  enthousiasme  qui  se  com- 
munique au  lecteur,  et  qui  l'enivré  lui-même ,  a 
pu  faire  croire  que  la  marche  oratoire  de  Bossuet 
était  beaucoup  plus  impétueuse  que  régulière , 
et  qu'il  a  mis  dans  ses  discours  moins  de  méthode 
que  de  génie.  Sa  méthode,  en  effet,  est  peu  sen- 
sible, mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  .  .  . 

Les  plans  de  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  funè- 
bres, sont  simples  aussi  bien  que  ses  textes; 
mais,  si  l'on  veut  y  faire  attention,  on  reconnaîtra 
qu'il  les  suit  avec  scrupule,  qu'il  en  remplit  toutes 
les  divisions,  qu'il  en  creuse  également  toutes 
les  parties ,  et  que  jamais,  dans  les  mouvements 
les  plus  inattendus  de  son  essor,  il  ne  perd  de 
vue  la  route  qu'il  s'est  tracée.  Cette  espèce  de 
découverte  est  même  une  satisfaction  tranquille 
que  la  lecture  réfléchie  de  ses  chefs4'œuvre 
ajoute,  au  ravissement  qu'ils  causent  d'abord ,  et 
au  charme  tumultueux  des  premières  impres- 
sions. On  aime  à  voir  que ,  dans  cette  tourmente 
du  génie ,  il  est  toujours  sûr  de  sa  marche ,  il 
reste  toujours  maître  de  lui-même.  L'idée  de  sa 
puissance  s'en  accroît,  et  il  semble  que  l'ascen- 


dant quUl  exerce  en  soit  plus  légitime  el  pli 
Quelques  amateurs  du  fini ,  qui  le  coo 
avec  la  perfection ,  parce  que  ces  deux  n 
premier  coup  d'oeil,  présentent  à  peu 
même  idée ,  voudraient  faire  à  Bossuet 
proche  sérieux  de  plusieurs  défauts  qu'il 
queot  dans  son  élocution;  mais  le  conce 
avec  une  élégance  plus  soutenue ,  avec  u 
rection  plus  sévère,  avec  une  harmon 
scrupuleuse?  Tout  ce  qui  paraîtrait  ap] 
plus  particulièrement  à  l'art ,  ne  semblera 
en  quelque  sorte  pris  sur  son  génie?  Oùsc 
air  d'improvisation,  d'inspiration  souda 
leur  est  propre ,  et  qu'on  retrouve  toojoo 
tant  de  plaisir  dans  ses  ouvrages  même  I 
travaillés  ? 

La  médiocrité  soigneuse  peut  atteindre 
mais  elle  est  toujours  loin  de  la  perfect 
génie ,  même  avec  des  fautes ,  peut  en  être 
parce  qu'il  réunit  un  plus  grand  nombre  d 
ditions  qui  la  constituent  ;  à  peine  s'apei 
de  ce  qui  manque  à  Bossuet  ;  on  n'est  frs] 
des  beautés  extraordinaires  qui  de  tout4 
éclatent  dans  ses  compositions ,  et  ce 
style  peut  quelquefois  offrir  de  défectueux 
même  concourir  à  l'effet  et  à  l'illusion  oi 
ce  sont  les  choses  qui  occupent  cet  esprit 
subUme  et  dominateur  ;  le  soin  minuti 
mots  paraîtrait  le  dégrader  ;  plus  il  travai 
contenter  l'oreille ,  moins  il  serait  sûr  de  1 
qu'il  veut  et  qu'il  doit  exercer  sur  l'àme 
richesse  d'ailleurs ,  quelle  énergie  dans  c 
qui  n'emprunte  qu'à  la  pensée  dont  il  esl 
la  plus  vive  et  la  plus  naturelle ,  ses  teint 
parures  !  quelle  variété  de  mouvements 
abondance  et  quelle  magnificence  de  ta 
quel  trésor  d'expressions  fortes,  pittoi 
animées,  et,  pour  ainsi  dire,  vivantes 
franche  et  mâle  harmonie  !  Sans  les  chefs- 
de  Bossuet ,  connaîtrions-nous  toute  la  p 
de  notre  langue  ?  Ce  grand  orateur  n'en  s 
révélé  les  ressources ,  découvert  tous  les  i 
montré  toute  l'étendue?  Qu'elle  est  bell 
langue ,  dans  les  mouvements  d'une  te 
quence  !  qu'elle  a  de  majesté  !  Mais  c'est  i 
dont  le  génie  de  Bossuet  n'a  fait  qu'< 
les  richesses  :  il  n'eût  pas  à  ce  degré  fer 
idiome  stérile  et  pauvre  ;  s'il  semble  s'êtn 
prié ,  par  le  droit  d'une  sorte  de  création 
qu'il  a  su  y  trouver,  si  l'on  dit  qu'il  s'es( 
langue  particulière  qu'on  nomme  la  lai 
Bossuet ,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  ce 
qui  lui  appartient  n'est  qu'un  résultat  dei 
naisons  merveilleuses  auxquelles  pouvait 
avec  succès  l'heureuse  nature  de  notre  < 
idiome.  Il  a  tiré  l'or  de  la  mine  ;  mais 
existait  :  il  a  couvert  le  sol  de  moissons  bri 


ET  PARALLÈLES. 


249 


cbâmp  était  fécond;  et  le  seotiment  de 
national  est  doublé ,  quand  on  réfléchit 
lotre  langue  dut  beaucoup  à  Bowuet ,  le 
la  gloire  de  cet  homme  prodigieux  doi- 
lemeot  beaucoup  à  notre  langue ,  accusée 
!8ee  par  quelques  étrangers  qui  ne  la  cou- 
pas ,  et  même  par  quelques  Français  qui 
tmal. 

DUSSAULT.  NottCB  tUT  BOMUBi' 


FLÉCHIER. 

souvent  comparé  Fléchier  avec  Bossuet  : 
s  s'ils  furent  rivaux  dans  leur  siècle,  mais 
hui  ils  ne  le  sont  pas.  Fléchier  possède 
m  Tart  et  le  mécanisme  de  Téloquence, 
n  a  le  génie.  11  ne  s'abandonne  jamais  , 
icun  de  ces  mouvements  qui  annoncent 
ateur  s'oublie ,  et  prend  parti  dans  ce 
umie.  Son  défaut  est  de  toujours  écrire , 
jamais  parler.  Je  le  vois  qui  arrange  mé- 
imeat  une  phrase  et  en  arrondit  les  sons, 
le  ensuite  à  une  autre;  il  y  applique  le 
et  de  là  à  une  troisième.  On  ren^arque 
lent  tous  les  repos  de  son  imagination  ; 
que  les  discours  de  son  rival ,  et  peut- 
t  les  grands  ouvrages  d'éloquence ,  sont, 
issent  du  moins ,  comme  ces  statues  de 
ue  l'artiste  a  fondues  d'un  seul  jet. 
;  avoir  vu  les  défauts  de  cet  orateur^ 
justice  à  ses  beautés.  Son  style,  qui  n'est 
mpétueux  et  chaud ,  est  du  moins  tou- 
igant.  Au  défaut  de  la  force ,  il  a  la  cor- 
el  la  grâce.  S'il  lui  manque  de  ces  expres- 
iginales ,  et  dont  quelquefois  une  seule 
ite  une  masse  d'idées ,  il  a  ce  coloris  tou- 
pi  qui  donne  de  la  valeur  aux  petites 
et  qui  ne  ilépare  point  les  grandes.  11 
)  presque  jamais  l'imagination ,  mais  il  la 
mprunle  quelquefois  de  la  poésie ,  comme 
,  mais  il  en  emprunte  plus  d'images ,  et 
plus  de  mouvement.  Ses  idées  ont  rare- 
La  hauteur,  mais  elles  sont  toujours  justes, 
nefois  ont  cette  finesse  qui  réveille  l'esprit, 
rce  sans  le  fatiguer.  11  parait  avoir  une 
tance  profonde  des  hommes;  partout  il 
en  philosophe ,  et  les  peint  en  orateur. 
1  a  le  mérite  de  la  double  harmonie ,  soit 
qui,  parle  mélange  et  l'heureux enchaî- 
des  mots ,  n'est  destinée  qu'à  flatter  et  à 
l'oreille ,  soit  de  celle  qui  saisit  l'analogie 
ibres  avec  le  caractère  des  idées ,  et  qui , 
lonceurou  la  force ,  la  lenteur  ou  la  rapi- 
s  sons ,  peint  à  l'oreille  en  même  temps 
lage  peint  à  l'esprit, 
éoéral,  l'éloquence  de  Fléchier  parait  être 


formée  de  l'harmonie  et  de  l'art  d'Isocrate ,  de  la 
tournure  ingénieuse  de  Pline ,  de  la  brillante  ima- 
gination d'un  poète,  et  d'une  certaine  lenteur 
imposante  qui  ne  messied  peut-être  pas  à  la  gra- 
vité de  la  chaire ,  et  qui  était  assortie  à  l'organe 
de  l'orateur. 


TBOIIAS. 


BOSSVET  f  T  FLÉCHIER  ,  SUR  LE  MÊHB  SUJET. 

Bossuet  et  Fléchier  ne  se  trouvèrent  que  deux 
fois  dans  une  concurrence  directe,  encore  les 
occasions  furent-elles  peu  dignes  d'une  pareille 
rivalité  :  la  vie  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, presque  entièrement  consacrée  à  des 
pratiques  de  dévotion ,  celle  de  Le  Tellier ,  qui 
fut  la  créature  du  cardinal  Mazarin ,  et  qui  porta 
dans  les  affaires  plus  de  souplesse  et  d'exactitude 
que  d'élévation  et  de  génie ,  n'offraient  pas  de 
très-heureuses  ressources  à  l'éloquence  ;  c'est  tou- 
tefois un  intéressant  et  utile  spectacle,  un  bel 
objet  d'étude ,  de  voir  Bossuet  et  Fléchier  luttant 
corps  à  corps ,  même  dans  une  lice  trop  étroite 
pour  qu'ils  pussent  y  déployer  tous  leurs  moyens 
et  toutes  leurs  forces  :  c'est  un  piquant  et  instruc- 
tif examen  que  celui  des  détails  particuliers  où  ils 
se  rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre  ;  c'est  une 
comparaison  supérieure  à  tous  les  parallèles  géné- 
raux ,  que  celle  qui  s'établit ,  sur  des  bases  si  posi- 
tives ,  entre  deux  compositions  de  deux  orateurs 
s'exerçant  en  même  temps  sur  le  même  sujet; 
rien  n'est  plus  propre  à  faire  sentir  en  quoi  ils 
diflerent,  en  quoi  ils  se  ressemblent  :  on  pourrait 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  sujets  pour  Bossuet, 
ni  de  matière^  stériles  pour  Fléchier  ;  l'un  agran- 
dit tout  par  ses  vues ,  l'autre  fertilise  tout  par  ses 
combinaisons  :  la  conception  de  l'un  est  plus 
haute  ;  il  place  les  choses  dans  un  plus  grand  en- 
semble ,  dans  un  plus  vaste  cadre  ;  il  les  rattache 
à  des  considérations  plus  élevées ,  plus  étendues  : 
l'autre  circonscrit  sa  pensée ,  et  la  restreint  dans 
les  bornes  d'un  plan  vulgaire ,  sans  lui  permettre 
d'aller,  par  d'heureuses  excursions,  s'enrichir 
hors  des  limites  qu'il  lui  a  tracées  ;  sûr  de  son  art, 
il  semble  ne  vouloir  puiser  que  dans  cette  source 
qu'il  trouve  toujours  abondante ,  et  n'ambitionner 
d'autre  succès  que  d'en  montrer  l'intarissable 
fécondité.  Le  style  du  premier  est  plus  naturel , 
plus  pittoresque ,  plus  animé ,  plus  plein ,  plus 
rapide  et  plus  profond  ;  le  style  du  second  est 
plus  pur,  plus  régulier,  plus  soigné,  plus  égal. 
Bossuet  parle  souvent  un  langage  qui  n'est  qu'à 
lui  ;  il  dompte  et  fait  fléchir  sous  sa  puissance 
l'idiome  national  qu'il  traite ,  pour  ainsi  dire,  en 
esclave  ;  Fléchier  ne  s'étudie  qu'à  poKr  et  per- 
fectionner la  langue  commune ,  qu'il  semble  avoir 
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prise  sous  sa  tutelle ,  et  qu*ii  a  dotée  de  tous  les 
trésors  de  rharmonie  périodique.  Une  circon- 
staoce  digne  de  remarque,  relativement  à  Tune 
des  deux  oraisons  funèbres  qui  ont  amené  ces 
réflexions,  c'est  qu'elle  fut  prononcée  devant 
Bossuet  InHoiéme ,  qui ,  malgré  la  conscience  de 
sa  supériorité  habituelle ,  dut  prêter  une  oreille 
bien  attentive  à  ce  discours ,  où  son  concurrent, 
après  avoir  combaltu  directement  contre  lui  dans 
l'oraison  funèbre  précédente ,  venait  de  nouveau 
présenter,  en  quelque  sorte,  le  défi  de  Télo- 
quence  k  on  rival  qu'il  rencontrait  parmi  ses 
aoditevis  oièmes  et  ses  juges. 

vutSAULT.  KTotice  sur  Bouuet 


BOURDALODE. 


Ce  qui  me  ravit ,  ce  qu'on  ne  saurait  assez  pré- 
coniser dans  les  sermons  de  l'éloquent  Bourda- 
loue ,  c'est  qu'en  exerçant  le  ministère  aposto- 
lique, cet  orateur  plein  de  génie  se  fait  presque 
toujours  oublier  lui-même,  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'instruction  et  des  intérêts  de  ses  audi- 
teurs ;  c'est  que,  dans  un  genre  trop  souvent  livré 
à  la  déclamation ,  il  ne  se  permet  pas  une  seule 
phrase  inutile  à  son  sujet,  n'exagère  jamais  aucun 
des  devoirs  du  christianisme ,  ne  change  point 
en  préceptes  les  simples  conseils  évangéliques , 
et  que  sa  morale,  constamment  réglée  par  la 
sagesse ,  éclairée  de  ses  principes ,  peut  et  doit 
toujours  être  réduite  en  pratique  ;  c'est  la  fécon- 
dité inépuisable  de  ses  plans  qui  ne  se  ressem- 
blent jamais ,  et  l'heureux  talent  de  disposer  ses 
raisonnements  avec  cet  ordre  savant  dont  parle 
<}uintilien,  lorsqu'il  compare  l'habileté  d'un  grand 
écrivain  qui  règle  la  marche  de  son  discours  à  la 
tactique  d'un  général  qui  range  son  armée  en 
bataille;  c'est  cette  puissance  de  dialectique, 
cette  marche  didactique  et  ferme,  cette  force 
toujours  croissante,  cette  logique  exacte  et  serrée, 
disons  mieux ,  cette  éloquence  continue  du  rai- 
sonnement qui  dévoile  et  combat  les  sophismes , 
les  contradictions ,  les  paradoxes ,  et  forme  de 
l'ordonnance  de  ses  preuves  un  corps  d'instruc- 
tion ,  où  tout  est  également  plein  ,  lié ,  soutenu , 
assorti ,  où  chaque  pensée  va  au  but  de  l'orateur 
qui  tend  toujours ,  en  grand  moraliste ,  au  vrai  et 
au  solide ,  plutôt  qu'au  brillant  et  au  sublime  du 
sujet  ;  c'est  cette  véhémence  accablante  et  néan- 
moins pleine  d'onction,  dans  la  bouche  d'un 
accusateur  qui ,  en  plaidant  contre  vous  au  tri- 
bunal de  votre  conscience,  vous  force  à  chaque 
instant  de  prononcer  en  secret  le  jugement  qui 
vous  condamne  ;  c'est  la  perspicacité  avec  laquelle 
il  fonde  tous  nos  devoirs  sur  nos  intérêts ,  et  cet 
art  si  persuasif,  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ses 


sermons,  de  convertir  les  détails  des  mœurien 
preuves  de  la  vérité  qu'il  veutétablir  ;  c'est  cette 
abondanêe  de  génie  qui  ne  laisse  rien  à  iifiaginer 
au  lecteur  par  delà  chacun  de  ses  discours ,  quoi- 
qu'il en  ait  composé  au  moins  deux ,  souvent 
trois ,  quelquefois  quatre  sur  la  même  matière,  et 
qu'on  ne  sache  souvent ,  après  les  avoir  lus ,  au- 
quel de  ces  sermons  il  faut  donner  la  préférence  ; 
c'est  cette  sûreté  et  cette  opulence  de  doctrine 
qui  font  de  chacune  de  ses  instructions  un  traité 
savant  et  oratoire  de  la  matière  dont  elles  sont 
l'objet;  c'est  la  simplicité  d'un  style  nerveux  et 
touchant ,  naturel  et  noble ,  lumineux  et  concis , 
où  rien  ne  brille  que  par  l'éclat  de  la  pensée ,  où 
règne  toujours  le  goût  le  plus  sévère  et  le  plus 
pur ,  et  où  l'on  n'aperçoit  jamais  aucune  expres- 
sion ni  emphatique,  ni  rampante;  c'est  cette 
pénétrante  sagacité  qui  creuse,  approfondit, 
féconde ,  épuise  chaque  sujet,  c'est  cette  com- 
préhension vaste  et  profonde  qu'il  ne  partage 
qu'avec  saint  Augustin  et  Bossuet,  pour  saisir  dans 
rÉvangile ,  et  y  embrasser  d'un  coup  d'œil ,  les 
lois ,  l'ensemble ,  l'esprit  et  tous  les  rapports  de 
la  morale  chrétienne  ;  c'est  la  série  de  ses  tableaux , 
de  ses  preuves,  de  ses  mouvements,  la  connais- 
sance la  plus  étendue  et  la  plus  exacte  de  la  reli- 
gion ,  l'usage  imposant  qu'il  fait  de  l'Écriture , 
l'à-propos  des  citations  non  moins  frappantes  que 
naturelles  qu'il  emprunte  des  Pères  de  l'Église , 
et  dont  il  tire  un  parti  plus  neuf,  plus  concluant, 
plus  heureux ,  que  n'a  jamais  fait  aucun  autre 
orateur  chrétien. 

Enfin,  je  ne  puis  lire  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  sans  me  dire  à  moi-même,  en  y  désirant 
quelquefois,  j'oserai  l'avouer  avec  respect ,  plus 
d'élan  à  sa  sensibilité,  plus  d'ardeur  à  son  génie, 
plus  de  ce  feu  sacré  qui  embrasait  l'àme  de  Bos- 
suet ,  surtout  plus  d'éclat  et  de  souplesse  à  son 
imagination  :  Voilà  donc,  si  l'on  y  ajoute  ce  beau 
idéal,  jusqu'où  le  génie  de  la  chaire  peut  s'élever, 
quand  il  est  fécondé  et  soutenu  par  un  travail 
immense  ! 

Le  cardinal  madrt.  Bttal  sur  Véloquence.i 


MASSn.L0N. 

n  excelle  dans  la  partie  de  l'orateur  qui  seule 
peut  tehir  lieu  de  toutes  les  autres ,  dans  cette 
éloquence  qui  va  droit  à  l'âme ,  mais  qui  l'agite 
sans  la  renverser,  qui  la  consterne  sans  la  flétrir, 
et  qui  la  pénètre  sans  la  déchirer.  Il  va  chercher 
au  fond  du  cœur  ces  replis  cachés  où  les  passions 
s'enveloppent,  ces  sophismes  secrets  dont  elles 
savent  si  bien  s'aider  pour  nous  aveugler  et  nous 
séduire.  Pour  combattre  et  détruire  ces  sophismes, 
il  lui  suffit  presque  de  les  développer  avec  une 
onction  si  affectueuse  et  si  tendre,  qu'il  subjugue 
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moins  qu'il  n'entraîne,  et  qu'en  nous  offrant 
même  la  peinture  de  nos  YÎces ,  il  sait  encore  nous 
attacher  et  nous  plaire. 

Sa  diction ,  toujours  facile,  élégante  et  pure , 
est  partout  de  cette  simplicité  noble ,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  ni  bon  goût ,  ni  véritable  éloquence  ; 
simplicité  qui ,  réunie  dans  Massillon  à  Tharmonie 
la  plus  séduisante  et  la  plus  douce,  en  emprunte 
encore  des*  grâces  nouvelles  ;  et ,  ce  qui  met  le 
comble  au  charme  que  fait  éprouver  ce  style  en- 
chanteur ,  on  sent  que  tant  de  beautés  ont  coulé 
de  source ,  et  n'ont  rien  coûté  à  celui  qui  les  a 
produites.  11  lui  échappe  même  quelquefois,  soit 
dans  les  expressions ,  soit  dans  les  tours ,  soit 
dans  la  mélodie  si  touchante  de  son  style ,  des 
négligences  qu'on  peut  appeler  heureuses ,  parce 
qu'elles  achèvent  de  faire  disparaître  non-seule- 
ment l'empreinte ,  mais  jusqu'au  soupçon  du  tra- 
vail. C'est  par  cet  abandon  de  lui-même  que  Mas- 
sillon se  faisait  autant  d'amis  que  d'auditeurs  ;  il 
savait  que  plus  un  orateur  parait  occupé  d'enlever 
l'admiration ,  moins  ceux  qui  l'écoutent  sont  dis- 
posés à  l'accorder ,  et  que  cette  ambition  est  re- 
cueil de  tant  de  prédicateurs  qui ,  chargés  ,  si 
on  se  peut  exprimer  ainsi ,  des  intérêts  de  Dieu 
même ,  veulent  y  mêler  les  intérêts  si  minces  de 
leur  vanité. 

D'ALKMBRRT.  Éloge  de  MtUiiUon, 


PASCAL. 


Cet  homme  extraordinaire,  qui  remplit  une 
vie  si  courte  de  tant  de  prodiges ,  sans  parler  de 
sa  gloire  dans  les  sciences  ,  sans  répéter  l'éloge 
de  ce  chef-d'œuvre  des  Provinciales  pour  qui  la 
frivolité  du  sujet  n'a  point  affaibli  l'admiration  , 
n'a-t-il  pas  marqué  toute  sa  force  dans  les  pages 
détachées  de  l'ouvrage  qu'il  préparait ,  et  dont 
Pope  a  su  recueillir  les  grands  traits  épars  *  ? 

Où  se  trouve ,  où  se  trouvera  jamais  le  secret 
de  ce  style  qui ,  rapide  comme  la  pensée ,  nous 
la  montre  si  naturelle  et  si  vivante ,  qu'il  semble 
former  avec  elle  un  tout  indestructible  et  néces- 
saire ?  L'expression  de  Pascal  est  à  la  fois  auda- 
cieuse et  simple  ,  pleine  et  précise  ,  sublime  et 
naïve.  Ne  semble-t-il  pas  choisir  à  dessein  les 
termes  les  plus  familiers,  bien  sûr  de  les  élever 
jusqu'à  lui ,  et  de  leur  imprimer  toute  la  majesté 
de  son  génie  ? 

Quel  est  ce  raisonnement  vigoureux  qui  pour- 
suit une  idée  jusque  dans  ses  derniers  résultats  , 


t  An  moment  de  ta  mort,  Pascal  préparait  un  immense 
travail  sur  lii  vérité  de  la  religion.  11  voulut  y  ramener 
Tbomme  en  lui  prouvant  sa  faiblesse ,  et  en  le  forçant  de 
recourir  A  une  révélation  par  le  sentiment  de  son  Impuis- 
sance. (If.  I.) 


et  ne  l'abandonne  qu'après  Tavoir  forcée  de  don- 
ner toutcequ'elle  contient  ?  On  conçoit  l'éloquence 
de  Bossuet ,  empruntant  à  la  poésie  de  riches 
images ,  et  ce  ton  de  l'homme  inspiré  qui ,  placé 
entre  le  ciel  ol  la  terre ,  veut  émouvoir  un  grand 
peuple.  Quelques  orateurs  ont  osé  suivre  de  loin, 
imiter  Bossuet  :  qui  tentera  d'imiter  Pascal? 
Son  style  ne  ressemble  à  celui  d'aucun  écrivain 
ancien  oo  moderne  ;  et ,  chose  étonnante  !  il  est 
peut-èlre  le  seul  génk  original  que  le  goût  n'ait 
presque  jamais  le  droit  de  reprendre  :  non  qu'il 
semble  chercher  la  correction  et  la  pureté ,  mais 
ses  idées  lui  obéissent  si  bien ,  qu'elles  se  mani- 
festent nécessairement  sous  les  formes  qui  leur 
convieiment  le  mieux. 

DB  P0NTAMB8.  DiteouTi  prêUmiHairt  d9 
ta  traduction  de  /'Bssal  sur  Tbomme. 


«&MB  SUJET. 

D  y  avait  un  homme  qui ,  à  douze  ans,  avec  des 
barreê  et  des  ronds,  avait  créé  les  mathématiques  ; 
qui ,  à  seize ,  avait  fait  le  plus  savant  traité  des 
coniques  qu'on  eût  vu  depuis  l'antiquité  ;  qui ,  à 
dix-neuf,  réduisit  en  machine  une  science  qui 
existe  tout  entière  dans  l'entendement  ^  ;  qui ,  à 
vingt-trois ,  démohtra  les  phénomènes  de  la  pe- 
santeur de  l'air ,  et  détruisit  une  des  grandes 
erreurs  de  l'ancienne  physique  ;  qui ,  à  cet  âge  où. 
les  autres  hommes  commencent  à  peine  de  naître, 
ayant  achevé  de  parcourir  le  cercle  des  sciences 
humaines,  s'aperçut  de  leur  néant,  et  tourna  toutes 
ses  pensées  vers  la  religion  ;  qui ,  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  sa  trente- 
neuvième  année ,  toujours  infirme  et  soafrant , 
fixa  la  langue  qu'ont  parlée  Bossuet  et  Racine, 
donna  le  modèle  de  la  plus  parfaite  plaisanterie  > 
comme  du  raisonnement  le  plus  fort  ;  enfin  qui ,. 
dans  le  court  intervalle  de  ses  maux ,  résolut,  en 
se  privant  de  tous  les  secours ,  un  des  plus  hauts 
problèmes  de  géométrie  ' ,  et  jeta  au  hasard  sur 
le  papier  des  pensées  qui  tiennent  autant  de  Dieu 
que  de  l'homme.  Cet  effrayant  génie  se  nommait 
Biaise  Pascal. 

CHÀTBaoBRiAifD.  Génie  du  ChrittiamUme, 


BOILEAD  DESPniAUX. 


Quand  il  parut ,  la  poésie  retrouva  ce  style 
qu'elle  avait  perdu  depuis  les  beaux  jours  de 
Rome  ;  ce  style  toujours  clair,  toujours  exact , 


s  Le  Traité  de  la  roulette,  ou  la  machine  arithmétique. 

3  Le  problème  proposé  par  le  père  Msrsenne,  dont  il  publia 
la  solution  en  1649.  (N .  B.) 
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qui  n'eiagère  ni  n'affiiiblit  ^n'omet  rien  de  néces- 
saire,  n*ajoate  rien  de  superflu  ,  Ta  droit  àTefiet 
qu'il  veut  produire ,  ne  s'embellit  que  ^'orne- 
ments accessoires  puisés  dans  le  sujet ,  sacrifie 
l'éclat  à  la  yéritable  richesse ,  joint  l'art  au  natu- 
rel,  et  le  travail  à  la  facilité;  qui ,  pour  plaire 
toujours  davantage ,  s'allie  toujours  de  plus  près 
au  bon  sens ,  et  s'occupe  moins  de  surprendre 
les  applaudissements  que  de  les  justifier  ;  qui 
fait  sentir  enfin,  et  prouve  à  chaque  instant ,  cet 
axiome  étemel  :  Rien  rCest  beau  que  le  vrai* 

La  réunion  de  ces  qualités  si  rares  prouve  que 
Despréaux  avait  plus  d'étendue  dans  l'esprit  que 
ne  l'ont  cru  des  juges  sévères.  On  s'est  plaint  de 
ne  point  trouver  dans  ses  écrits  l'expression  du 
sentiment  ;  mais  était-elle  nécessaire  aux  genres 
qu'il  a  choisis  ?  Il  mérite  de  nouveaux  éloges  pour 
s'être  renfermé  dans  les  bornes  de  son  talent  :  tant 
de  bons  écrivains  ont  eu  la  faiblesse  d'en  sortir  ! 
Il  emploie  toujours  le  degré  de  verve  nécessaire  à 
son  sujet.  Pourquoi  donc  l'a-t-on  accusé  de  froi- 
deur? Les  jeunes  gens  qui  aiment  l'exagération , 
lui  ont  fait  souvent  ce  reproche.  Plusieurs  ont  à 
expier  des  jugements  précipités  sur  ce  législateur 
du  goût  :  heureux  ceux  qui  se  désabusent  de  bonne 
heure!  Despréaux  n'a  pas  sans  doute  la  philoso- 
phie de  Pope ,  qu'il  égale  au  moins  par  le  style. 
On  ne  peut  guère  exiger  qu'il  s'élevât  au-dessus 
des  idées  de  son  siècle  ;  les  siennes  ne  sont  point 
inférieures  à  celles  des  moralistes  ses  contempo- 
rains y  si  Ion  excepte  La  Fontaine  et  Molière. 
Combien  de  vers  des  épttres  à  Lamoignon,  à 
Guilleragues,  à  Seignelay,  sont  devenus  pro- 
verbes ,  et  se  répètent  tous  les  jours!  Il  faut  bien 
qu'ils  n'expriment  pas  des  idées  triviales.  L'épltre 
au  grand  Arnauld  n'a-t-elle  pas  un  but  très-moral, 
malgré  les  réflexions  critiques  d'un  littérateur 
très-distingué  *?  Pour  se  convaincre  de  l'utilité  de 
ce  sujet ,  qu'on  ouvre  les  Confessions  de  Jean^ 
Jacques  Rousseau  :  toutes  les  fautes  dont  il  s'ac- 
cuse naissent  de  la  mauvaise  honte.  Que  d'hommes 
trouveraient  le  même  résultat ,  en  interrogeant 
leur  conduite!  Cependant  il  faut  avouer  que 
Despréaux  n'a  pas  traité  les  sujets  de  morale  avec 
la  même  profondeur  que  le  poète  anglais.  Il  avait 
moins  d'élévation  dans  les  idées;  mais  il  compense 
bien  ce  désavantage  par  l'exceUence  de  son  goût 
et  la  justesse  de  son  esprit. 

DE  FONTANKS.  Discours  prélimfnoire  de  la 
iraduetlon  de  fZutA  sur  rbomme. 


LA  BRUYÈRE. 


il  y  a  peu  de  livres  en  aucune  langue  où  l'on  trouve 
une  aussi  grande  quantité  de  pensées  justes ,  soli- 
des ,  et  un  choix  d'expressions  aussi  heureux  et 
aussi  varié.  La  satire  est  chez  lui  bien  mieux  en- 
tendue que  dans  La  Rochefoucauld  ;  presque  tou- 
jours elle  est  particularisée ,  et  remplit  le  titre  do 
livre  :  ce  sont  des  earaeUres  ;  mais  ils  sont  peints 
supérieurement.  Ses  portraits  sont  faits  de  manière 
que  vous  les  voyez  agir,  parler,  se  mouvoir, 
tant  son  style  a  de  vivacité  et  de  mouvement. 
Dans  l'espace  de  peu  de  lignes ,  il  met  ses  per- 
sonnages en  scène  de  vingt  manières  différentes; 
et  en  une  page  il  épuise  tous  les  ridicules  d'un  sot, 
ou  tous  les  vices  d'un  méchant ,  ou  toute  l'histoire 
d'une  passion ,  ou  tous  les  traits  d'une  ressem- 
blance morale.  Nul  prosateur  n'a  imaginé  plus 
d'expressions  nouvelles ,  n'a  créé  plus  de  tour- 
nures fortes  ou  piquantes.  Sa  concision  est  pitto- 
resque et  sa  rapidité  lumineuse.  Quoiqu'il  aille 
vite ,  vous  le  suivez  sans  peine  :  il  a  un  art  parti- 
culier pour  laisser  souvent  dans  sa  pensée  une 
espèce  de  réticence  qui  ne  produit  pas  l'embarras 
de  comprendre  ,  mais  le  plaisir  de  deviner  ,  en 
sorte  qu'il  fait ,  en  écrivant ,  ce  qu'un  ancien 
prescrivait  pour  la  conversation  ;  il  vous  laisse 
encore  plus  content  de  votre  esprit  que  du  sien. 

LA  HAKPB.  Court  deUttêraiure,  t.  vu,  p.  271. 


La  Bruyère  est  meilleur  moraliste ,  et  surtout 
bien  plus  grand  écrivain  que  La  Rochefoucauld  ; 

1  Harmontel. 


DE8GARTE8  ET  NEWTON. 

Les  deux  grands  hommes  qui  se  trouvent  dans 
une  si  grande  opposition  ont  eu  de  grands  rap- 
ports. Tous  deux  ont  été  des  génies  du  premier 
ordre ,  nés  pour  dominer  sur  les  autres  esprits , 
et  pour  fonder  des  empires.  Tous  deux ,  géomè- 
tres excellents,  ont  vu  la  nécessité  de  transporter 
la  géométrie  dans  la  physique.  Tous  deux  ont 
fondé  leur  physique  sur  une  géométrie  qu'ils  ne 
tenaient  presque  que  de  leurs  propres  lumières. 
Mais  l'un ,  prenant  un  vol  hardi ,  a  voulu  se  placer 
à  la  source  de  tout ,  se  rendre  maître  des  pre- 
miers principes  par^elques  idées  claires  et  fon- 
damentales ,  pour  n'avoir  plus  qu'à  descendre  aux 
phénomènes  de  la  nature  ,  comme  à  des  consé- 
quences nécessaires.  L'autre ,  plus  timide  ou  plus 
modeste ,  a  commencé  sa  marche  par  s'appuyer 
sur  les  phénomènes ,  pour  remonter  aux  prin- 
cipes inconnus ,  résolu  de  les  admettre ,  quels 
que  les  pût  donner  l'enchainement  des  consé- 
quences. L'un  part  de  ce  qu'il  entend  nettement, 
pour  trouver  la  cause  de  ce  qu'il  voit;  l'autre 
part  de  ce  qu'il  voit ,  pour  en  trouver  la  cause , 
soit  claire ,  soit  obscure.  Les  principes  évidents 
de  l'un  ne  le  conduisent  pas  toujours  aux  phé- 
I  nomènes  tels  qu'ils  sont  ;  les  phénomènes  ne  con- 


ET  PARALLÈLES. 
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l  pas  toujours  Tautre  à  des  principes  assez 
ts.  Les  bornes  qui ,  dans  deux  routes  con- 
,  ont  pu  arrêter  deux  hommes  de  celte 
,  ne  sont  pas  les  bornes  de  leur  esprit , 
elles  de  l'esprit  humain  *. 

tortbublls.  Éloge  de  Newton- 


HESGARTES  ,  BACON  ,  LEIBN ITZ  ET  NEWTON. 

n  cherche  les  grands  hommes  modernes 
[ui  on  peut  comparer  Descartes,  on  en 
ra  trois  :  Bacon ,  Leibnitz  et  Newton, 
parcourut  toute  la  surface  des  connais- 
humaines  ;  il  jugea  les  siècles  passés ,  et 
devant  des  siècles  à  venir  :  mais  il  indiqua 
s  grandes  choses  qu'il  n'en  exécuta;  il 
lislt  réchafaud  d'un  édifice  immense ,  et 
d'autres  le  soin  de  construire  l'édifice. 
»nitz  fut  tout  ce  qu'il  voulut  être  ;  il  porta 
philosophie  une  grande  hauteur  d'intelli- 
mais  il  ne  traita  la  science  de  la  nature 
ir  lambeaux;  et  ses  systèmes  métaphy- 
semblent  plus  faits  pour  étonner  et  acca- 
lomme  que  pour  l'éclairer. 
ton  a  créé  une  optique  nouvelle ,  et  dé- 
!  les  rapports  de  la  gravitation  dans  les 
Je  ne  prétends  point  ici  diminuer  la  gloire 
grand  homme  ;  mais  je  remarque  seule- 
ras  les  secours  qu'il  a  eus  pour  ces  grandes 
ertes.  Je  vois  que  Galilée  lui  avait  donné 
rie  de  la  pesanteur  ;  Kepler,  les  lois  des 
lans  leurs  révolutions  ;  Huyghens,  la  com- 
n  et  les  rapports  des  forces  centrales  et 
«es  centrifuges  ;  Bacon ,  le  grand  principe 
aonter  des  phénomènes  vers  les  causes  ; 
tes,  sa  méthode  pour  le  raisonnement, 
alyse  pour  la  géométrie ,  une  foule  innom- 
de  connaissances  pour  la  physique ,  et , 
ue  tout  cela  peut-être ,  la  destruction  de 
ïs  préjugés.  Là  gloire  de  Newton  a  donc 
profiter  de  tous  ces  avantages,  de  rassem- 
futes  ces  forces  étrangères ,  d'y  joindre  les 
I  propres  qui  étaient  immenses ,  et  de  les 
ner  toutes  par  les  calculs  d'une  géométrie 
ablime  que  profonde. 

oaintenant  je  rapproche  Descartes  de  ces 
es  célèbres,  j'oserai  dire  qu'il  avait  des 
ossi  nouvelles  et  bien  plus  étendues  que 
;  qu'il  a  eu  l'éclat  et  l'immensité  du  gé- 


artet  vmnpàX  en  Tonralne  en  1506.  Il  fut  le  père  de 
lopble  moderne  en  brisant  le  Joug  d'Arislote ,  et  en 
ot  â  douter.  11  mourut  en  1650. 
laac  Newton,  qui  découvrit  la  théorie   de   l'at- 
I  par  laquelle  II  expUqua  le  sjrttème  du  monde, 


nie  de  Leibnitz,  mais  bien  plus  de  consistance 
et  de  réalité  dans  sa  grandeur;  qu'enfin  il  a  mé- 
rité d'être  mis  à  côté  de  Newton,  et  qu'il  n'a  été 
créé  que,  par  lui-même,  parce  que  si  l'un  a  dé- 
couvert plus  de  vérités ,  l'autre  a  ouvert  la  route 
de  toutes  les  vérités;  géomètre  aussi  sublime, 
quoiqu'il  n'ait  point  fait  un  aussi  grand  usage  de 
la  géométrie  ;  plus  original  par  son  génie,  quoique 
ce  génie  l'ait  souvent  trompé;  plus  universel  dans 
ses  connaissances,  comme  dans  ses  talents,  quoi- 
que moins  sage  et  moins  assuré  dans  sa  marche  ; 
ayant  peut-être  en  étendue  ce  que  Newton  avait 
en  profondeur;  fait  pour  concevoir  en  grand, 
mais  peu  fait  pour  suivre  les  détails,  tandis  que 
Newton  donnait  aux  plus  petits  détails  l'empreinte 
du  génie;  moins  admirable,  sans  doute,  pour  la 
connaissance  des  cieux,  mais  bien  plus  utile  pour 
le  genre  humain ,  par  sa  grande  influence  sur  les 
esprits  et  sur  les  siècles  ^. 

TBOM  AS  t'Éloge  de  Deteartet, 


DESCARTES  ET  GASSENDI. 


Il  est  peu  de  contrastes  plus  frappants  que 
celui  qui  se  présente  en  comparant  entre  eux  ces 
deux  illustres  rivaux.  11  n'y  eut  pas  moins  d'op- 
position entre  les  caractères  de  leurs  esprits 
qu'entre  les  principes  de  leurs  doctrines.  Le 
génie  de  Descartes,  plein  d'originalité,  d'éner- 
gie et  d'audace,  aspirait  en  tout  à  être  créateur; 
la  raison  de  Gassendi,  resserrée,  prudente,  calme, 
investigatrice ,  s'attachait  en  tout  à  juger  saine- 
ment :  Descartes,  renfermé  en  lui-même,  s'ef- 
forçait de  reconstruire  la  science  entière  avec  les 
seules  forces  de  la  méditation  ;  Gassendi ,  obser- 
vant la  nature,  étudiant  les  écrits  des  sages  de 
tous  les  siècles ,  s'efforçait  d'ordonner  les  faits 
et  d'obtenir  un  choix  éclairé  entre  les  opinions. 
Le  premier,  procédant  à  la  manière  des  géomè- 
tres ,  demandait  à  quelques  principes  simples  une 
longue  étendue  de  corollaires;  le  second,  imitant 
les  naturalistes ,  rassemblait  .un  grand  nombre  de 
données,  pour  tirer  de  leur  comparaison  une 
solide  conséquence.  Le  premier  montrait  une 
habileté  admirable  dans  l'art  de  former  un  sys- 
tème ;  le  second  excellait  dans  la  critique  des 
systèmes  d'autrui.  •  L'un  ,  dogmatiste  absolu , 
aimait  à  parler  en  maître ,  peut-être  parce  qu'il 
éprouvait  une  conviction  profonde ,  et  ne  suppor- 
tait pas  la  contradiction  sans  impatience  ;  l'autre , 


naquit  à  WooUtrope  en  1642,  et  mourut  en  1727.  (N.  E). 
s  Leibnitz  naquit  A  Leipzig  en  1646,  et  mourut  en  1716. 
Bacon ,  cbanceller  d'Angleterre  mus  la  reine  ÉtiMbelli , 
naquit  en  1961,  et  mourut  en  1626.  (N.  I  j 
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dialecticien  exercé ,  démêlait  avec  art  les  objec- 
tions, se  défiait  aussi  de  lui-même,  et  se  rendait 
facilement  aux  doutes  qui  lui  étaient  présentés. 
L'un  fit  de  grandes  et  de  véritables  découvertes , 
et  s'égara  dans  de  téméraires  hypothèses;  Tautre 
rassembla  un  grand  nombre  de  vérités  partielles, 
et  détruisit  surtout  un  grand  nombre  d'erreurs. 
L*un,  déployant  toute  la  hardiesse  de  la  synthèse, 
s'éleva  plus  haut  qu'aucun  des  modernes  qui 
l'avaient  précédé  dans  la  région  transcendantale 
des  sciences  ;  l'autre,  employant  toute  la  sagacité 
de  l'analyse,  choisit,  assembla  les  matériaux  pro- 
pres k  servir  de  base  à  l'édifice ,  et  en  examina 
la  soUdité.  Tous  deux  avaient  jugé  en  hommes 
supérieurs  les  vices  de  la  philosophie  de  leur 
siècle ,  avaient  senti  le  besoin  de  la  réforme  ;  mais 
Descartes ,  rejetant  avec  une  sorte  de  dédain  les 
secours  que  lui  offrait  la  raison  des  Âges  précé- 
dents ,  voulut  recommencer  à  neuf  l'édifice  tout 
entier.  Gassendi  invoqua  cette  raison  des  temps 
anciens ,  mais  en  soumettant  ses  traditions  à  une 
révision  sévère,  et  à  un  éclectisme  éclairé.  Celui-là 
se  plongea  d'abord  dans  un  vide  immense  où  il 
put  en  liberté  jeter  les  théories  qu'il  conçut ,  et 
n'en  devint  que  plus  affîrmatif  pour  avoir  com- 
mencé par  douter  ;  le  second  s'attacha  d'abord  à 
savoir,  è  observer,  et  parut  souvent  incliner, 
dans  ses  conclusions,  au  scepticisme,  parce  qu'en 
résultat  il  avait  détruit  des  opinions  erronées  ou 
des  preuves  insuffisantes.  Descartes  étonna  et 
remua  son  siècle  ;  il  eut  des  enthousiastes  pas- 
sionnés, des  adversaires  ardents;  mais  la  secte 
qu'il  avait  fondée  s'est  dissipée  promptement  :  il 
apparut  comme  un  météore  brillant ,  dont  l'éclat 
éblouit  les  regards.  Gassendi  répandit  au  loin  une 
lumière  égale  et  douce  ;  l'influence  qu'il  a  exer- 
cée a  été  plus  durable  peutrêtre,  quoique  moins 
sensible*. 
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CORNEILLE  JDGÉ  PAR  RACINE. 

En  quel  état  se  trouvait  la  scène  française  lors- 
que Corneille  commença  à  travailler!  Quel  désor- 
dre-! quelle  irrégularité  !  Nul  goOt ,  nulle  con- 
naissance des  véritables  beautés  du  théâtre  ;  les 
acteurs  aussi  ignorants  que  'les  spectateurs  ;  la 
plupart  des  sujets  extravagants  et  dénués  de 
vraisemblance  ;  point  de  mœurs ,  point  de  carac- 
tères ;  la  diction  encore  plus  vicieuse  que  l'ac- 
tion ,  et  dont  les  pointes  et  de  misérables  jeux 
de  mots  faisaient  le  principal  ornement  ;  en  un 


t  Ga«sendl  naquit  en  Provence  en  1592 ,  et  mourut  en  16S5. 
(N.E.) 


mot,  toutes  les  règles  de  Tart,  celles  m 
rhonnêteté  et  de  la  bienséance ,  partout  < 

Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux dir 
ce  chaos  du  poème  dramatique  parmi  noi 
neille,  après  avoir  quelque  temps  cherché 
chemin ,  et  lutté ,  si  je  l'ose  ainsi  dire ,  a 
mauvais  goût  de  son  siècle ,  enfin ,  înspi 
génie  extraordinaire ,  et  aidé  de  la  lecti 
anciens,  fit  voir  sur  la  scène  la  raison, 
raison  accompagnée  de  toute  la  pompe , 
les  ornements  dont  notre  langue  est  a 
accorda  heureusement  la  vraisemblance 
merveilleux ,  et  laissa  bien  loin  derrière  1 
ce  qu'il  avait  de  rivaux ,  dorit  la  plupart  d 
rèrent  de  l'atteindre,  et  qui ,  n'osant  plu« 
prendre  de  lui  disputer  le  prix ,  se  bom 
combattre  la  voix  publique  déclarée  pour 
essayèrent  en  vain,  par  leurs  discours  et  p 
frivoles  critiques ,  de  rabaisser  un  mérit 
ne  pouvaient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclai 
qu'excitèrent,  à  leur  naissance,  le  Cid,  1 
Cinna,  Pompée,  tous  les  chefs-d'œuvre 
sentes  depuis  sur  tant  de  théâtres ,  tra( 
tant  de  langues,  et  qui  vivront  à  jamais 
bouche  des  hommes.  A  dire  le  vrai,  o 
vera-t-on  un  poète  qui  eût  possédé  à  la  1 
de  grands  talents,  tant  d'excellentes  ] 
l'art,  la  force,  le  jugement,  l'esprit?  Qi 
blesse ,  quelle  économie  dans  les  sujets  ! 
véhémence  dans  les  passions!  Quelle 
dans  les  sentiments  !  Quelle  dignité,  et,  e 
temps,  quelle  prodigieuse  variété  dans  le 
tères  !  Combien  de  rois ,  de  princes ,  de  1 
toutes  nations ,  nous  a-t-il  représentés ,  I 
tels  qu'ils  doivent  être ,  toujours  unifom 
eux-mêmes,  et  jamais  ne  se  ressemblant 
aux  autres  !  Parmi  tout  cela ,  une  raagn 
d'expression  proportionnée  aux  maîtres  di 
qu'il  fait  souvent  parler ,  capable  néann 
s'abaisser  quand  il  veut,  et  de  desceo( 
qu'aux  plus  simples  naïvetés  du  comiqu 
est  encore  inimitable  ;  enfin ,  ce  qui  lui 
tout  particulier,  une  certaine  force,  une  < 
élévation  qui  surprend ,  qui  enlève ,  et  q 
jusqu'à  ses  défauts ,  si  on  lui  en  peut  re 
quelques-uns ,  plus  estimables  que  les  vei 
autres  :  personnage  véritablement  né  ] 
gloire  de  son  pays  ;  comparable ,  je  ne  c 
tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  d'exceliei 
giques ,  puisqu'elle  confesse  elle-même  c 
genre  elle  n'a  pas  été  fort  heureuse  ;  n 
Eschyle,  aux  ^pphocle,  aux  Euripide, 
fameuse  Athènes  ne  s'honore  pas  moins  i 
Thémistocle ,  des  Périclès ,  des  Alcibia 
vivaient  en  même  temps  qu'eux. 

Que  l'ignorance  rabaisse  tant  qu'elle 
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ice  et  la  poésie ,  et  traite  les  habiles  écri- 
gens  inutiles  dans  les  États ,  nous  ne 
ns  point  de  dire ,  à  Favantage  des  lettres, 
noment  que  des  esprits  sublimes ,  pas- 
>ien  loin  les  bornes  communes ,  se  distin- 
t'immortalisent  par  des  chefs-d'œuvre  , 
étrange  inégalité  que  ,  durant  leur  vie  , 
le  mette  entre  eux  et  les  plus  grands 
près  leur  mort  cette  différence  cesse. 
rite  qui  se  plaît ,  qui  s'instruit  dans  les 
qu'ils  lui  ont  laissés  ,  ne  fait  point  de 
de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ible  parmi  les  hommes ,  fait  marcher  de 
cellent  poète  et  le  grand  capitaine.  Le 
ècle  qui  se  glorifie  aujourd'hui  d'avoir 
\aguste ,  ne  se  glorifie  guère  moins  d'a- 
duit  Horace  et  Virgile.  Ainsi ,  lorsque 
Âges  suivants  on  parlera  avec  étonne- 
s  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les 
choses  qui  rendront  notre  siècle  l'admi- 
î  tous  les  siècles  à  venir ,  Corneille ,  n'en 
point ,  Corneille  tiendra  sa  place  parmi 
es  merveilles.  La  France  se  souviendra 
isir  que ,  sous  le  règne  du  plus  grand  de 
a  fleuri  le  phis  grand  de  ses  poètes. 

Discours  à  l'Académie  française ,  le  jour 
de  ta  réception  de  Thomas  Comeùle, 
choisi  pour  rempiacer  son  frère. 


BOSSUET  ET  CORNEILLE. 

^tion  est  sans  doute  le  caractère  de  l'un 
ntre  ;  mais  l'élévation  de  Corneille  tient 
é  républicaine ,  celle  de  Bossuet  à  Ten- 
ue religieux.  Corneille  brave  la  grandeur 
tsance ,  Bossuet  la  foule  aux  pieds ,  pour 
jusqu'à  la  Divinité  même.  Le  premier , 
montrant  l'homme  dans  toute  sa  dignité, 
andit  à  nos  propres  yeux  ;  le  second ,  en 
faisant  voir  dans  tout  son  néant ,  semble 
i-dessus  de  l'espèce  humaine.  Le  sublime 
;  a  plus  de  profondeur ,  plus  de  traits  et 
«s  ;  celui  de  l'orateur ,  plus  de  majesté , 
véhémence  et  plus  d'images  :  les  négli- 
te  Corneille  viennent  de  lassitude  et  d'é- 
Dt;  celles  de  Bossuet,  d'un  excès  de 
et  d'abondance  :  dans  Corneille ,  enfin , 
expression  est  familière ,  elle  est  presque 

sans  noblesse;  dans  Bossuet,   quand 
l  grande ,  la  familiarité  même  de  l'ex- 

semble  l'agrandir  encore. 

b'alkmbbbt.  Éloge  de  Ftéckler, 


CORNEILLE  ET  rtACINE. 


îille  ne  peut-être  égalé  dans  les  endroits 
telle  ;  il  a  pour  lors  un  caractère  original 


et  inimitable  ,  mais  «ièW  inégal.  Ses  premières 
comédies  sont  sèches-,  Rignissantes  ,  et  ne  lais- 
saient pas  espérer  qu'il  dût  ensuite  aller  si  loin , 
comme  ses  dernières  font  qu'on  s'étonne  qu'il  ait 
pu  tomber  de  si  haut.  Dans  quelques-unes  de  ses 
meilleures  pièces ,  il  y  a  des  fautes  inexcusables 
contre  les  mœurs ,  un  style  de  déclamateur  qui 
arrête  l'action  et  la  fait  languir,  des  négligences 
dans  les  vers  et  dans  l'expression  ,  qu'on  ne  peut 
comprendre  dans  un  si  grand  homme.  Ce  qu'il  y 
a  eu  en  lui  de  plus  éminent,  c'est  l'esprit,  qu'il 
avait  sublime ,  auquel  il  a  été  redevable  de  cer- 
tains vers  les  plus  heureux  qu'on  ait'jamais  lus 
ailleurs ,  de  la  conduite  de  wm  théâtre ,  qu'il  a 
quelquefois  hasardée  contre  les  règles  des  an- 
ciens, et  enfin  de  ses  dénoûments;  car  il  ne  s'est 
pas  toujours  assujetti  au  goût  des  Grecs  et  à 
leur  grande  simplicité  ;  il  a  aimé ,  au  contraire ,  à 
charger  la  scène  d'événementadont  il  est  presque 
toujours  sorti  avec  succès  ;  admirable  surtout  par 
l'extrême  variété  et  le  peu  de  rapport  qui  se 
trouve,  pour  le  dessein,  entre  un  si  grand  nombre 
de  poèmes  qu'il  a  composé^. 

11  semble  qu'il  y  ait  plus  de  ressemblance  dans 
ceux  de  Racine ,  et  qu'ils  tendent  un  peu  plus  à 
une  même  chose  ':  mais  il  est  égal ,  soutenu , 
toujours  le  même  partout ,  soit  pour  le  dessein  et 
la  conduite  de  ses  pièces ,  qui  sont  justes ,  régu* 
Hères ,  prises  dans  le  bon  sens  et  dans  la  nature , 
soit  pour  la  versification ,  qui  est  correcte ,  riche 
dans  les  rimes,  élégante,  nombreuse,  harmo- 
nieuse ;  exact  imitateur  des  anciens,  dont  il  a 
suivi  scrupuleusement  la  netteté  et  la  simplicité 
de  l'action ,  à  qui  le  grand  et  le  merveilleux  n'ont 
pas  même  manqué ,  ainsi  qu'à  Corneille ,  ni  le 
touchant ,  ni  le  pathétique.  Quelle  plus  grande 
tendresse  que  celle  qui  est  répandue  dans  tout  h 
Cid,  dans  Polyeuele  et  let  Horaces!  Quelle 
grandeur  ne  se  remarque  point  en  Miihridale , 
en  PortM  et  en  Burrhus  I  Ces  passions  encore 
favorites  des  anciens ,  que  les  tragiques  aimaient 
à  exciter  sur  les  théâtres ,  et  qu'on  nomme  la 
{erreur  et  la  pitié,  ont  été  connues  de  ces  deux 
poètes  :  Oreste,  dans  VAndromaque  de  Racine, 
et  Phèdre  du  même  auteur,  comme  V  Œdipe  ci 
les  Horaees  de  Corneille ,  en  sont  la  preuve.  « 

Si  cependant  il  est  permis  de  faire  entre  eux 
quelque  comparaison ,  et  de  les  marquer  l'un  et 
l'autre  par  ce  qu'ils  ont  de  plus  propre,  et  par  ce 
qui  éclate  le  plus  ordinairement  diams  leurs  ou-» 
vrages ,  peut-être  qu'on  pourrait  parler  ainsi  : 
Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses 
idées  ;  Racine  se  conforme  aux  nôtres.  Celui-là 
peint  les  hommes  tels  qu'ils  doivent  être  ;  celui-ci 
les  peint  tels  qu'ils  sont.  11  y  a  plus  dans  le  pre- 
mier de  ce  que  l'on  admire ,  et  de  ce  que  l'on 
doit  même  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le  second  de 
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ce  que  Ton  reconnaît  dallb  les  autres ,  ou  de  ce 
que  Ton  éprouve  dans  aownème.  L'un  élève , 
étonne ,  maîtrise ,  instruit  ;  l'autre  plait ,  remue, 
touche ,  pénètre  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  de 
plus  noble  et  de  plus  impérieux  dans  la  raison , 
est  manié  par  le  premier  ;  et  par  l'autre  ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  flatteur  et  de  plus  délicat  dans  la  pas- 
sion. Ce  sont,  dans  celui-là,  des  maximes,  des 
règles  et  des  préceptes;  et  dans  celui-ci ,  du  goût 
et  des  sentiments.  L*on  est  plus  occupé  aux  pièces 
^e  Corneille  ;  l'on  est  plus  ébranlé  et  plus  attendri 
à  celles  de  Racine.  Corneille  est  plus  moral , 
Racine  plus  naturel. 

II  semble  que  l'un  imite  Sophocle,  et  que  l'autre 
doit  plus  k  Euripide. 

LA  B&UTilB. 


MÊME  SUJET. 

Corneille  n^'a  eu  devant  les  yeux  aucun  auteur 
qui  ait  pu  le  guider  ;  Racine  a  eu  Corneille. 

Corneille  a  trouvé  le  théâtre  français  très-gros- 
sier ,  et  l'a  porté  à  un  haut  point  de  perfection  ; 
Racine  ne  l'a  pas  soutenu  dans  la  perfection  où 
il  l'a  trouvé. 

Les  caractères  de  Corneille  sont  vrais ,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  communs  ;  les  caractères  de 
Racine  ne  sont  vrais  que  parce  qu'ils  sont  com- 
muns. 

Quelquefois  les  caractères  de  Corneille  ont 
quelque  chose  de  faux ,  à  force  d'être  nobles  et 
singuliers;  souvent  ceux  de  Racine  ont  quelque 
chose  de  bas,  à  force  d'être  naturels. 

Quand  on  a  le  cœur  noble ,  on  voudrait  res- 
sembler aux  héros  de  Corneille  ;  et ,  quand  on  a 
le  cœur  petit ,  on  est  bien  aise  que  les  héros  de 
Racine  nous  ressemblent. 

On  rapporte ,  des  pièces  de  l'un ,  le  désir  d'être 
vertueux;  et  des  pièces  de  l'autre,  le  plaisir 
d'avoir  des  semblables  dans  ses  faiblesses. 

Le  tendre  et  le  gracieux  de  Racine  se  trouvent 
quelquefois  dans  Corneille  ;  le  grand  de  Corneille 
ne  se  trouve  jamais  dans  Racine% 

Racine  n'a  presque  jamais  peint  que  des 
Français,  et  que  le  siècle  présent ,  même  quand 
il  a  voulu  peindre  un  autre  siècle  et  d'autres 
nations;  on  voit,  dans  Corneille,  toutes  les  nations 
et  tous  les  siècles  qu'il  a  voulu  peindre.  Le 
nombre  des  pièces  de  Corneille  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  pièces  de  Racine ,  et  cepen- 
dant Corneille  s'est  beaucoup  moins  répété  lui- 
même  que  Racine  n'a  fait. 

Dans  les  endroits  où  la  versification  de  Corneille 
est  belle ,  elle  est  plus  hardie ,  plus  noble ,  plus 
forte,  et  en  même  temps  aussi  nette  que  celle  de 
Racine  ;  mais  elle  ne  se  soutient  pas  dans  ce  degré 


de  beauté ,  et  celle  de  Racine  se  soutient  toujours 
dans  le  sien. 

Des  auteurs  inférieurs  à  Racine  ont  réussi  après 
lui  dans  son  genre  :  aucun  auteur,  même  Racine, 
n'a  osé  toucher ,  après  Corneille ,  au  genre  qui 
lui  était  particulier. 

vonthibllb,  neveu  de  corneille. 


MÊME  SUJET. 

Corneille  dut  avoir  pour  lui  la  voix  de  son  siècle 
dont  il  était  le  créateur  ;  Racine  doit  avoir  celle 
de  la  postérité  dont  il  est  à  jamais  le  modèle.  Les 
ouvrages  de  Tun  ont  dû  perdre  beaucoup  avec  le 
temps ,  sans  que  sa  gloire  personnelle  doive  en 
souffrir  ;  le  mérite  des  ouvrages  du  second  doit 
croître  et  s'agrandir  dans  les  siècles  avec  sa 
renommée  et  nos  lumières. 

Peut-être  les  uns  et  les  autres  ne  doivent  point 
être  mis  dans  la  balance  ;  un  mélange  de  beautés 
et  de  défauts  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
des  productions  achevées  qui  réunissent  tous  les 
genres  de  beautés  dans  le  plus  éminent  degré , 
sans  autres  défauts  que  ces  taches  légères  qui 
avertissent  que  l'auteur  était  homme. 

Quant  au  mérite  personnel ,  la  différence  des 
époques  peut  le  rapprocher  malgré  la  différence 
des  ouvrages;  et,  si  l'imagination  veut  s'amusera 
chercher  des  titres  de  préférence  pour  l'un  on 
pour  l'autre,  que  l'on  examine  lequel  vaut  le 
mieux  d'avoir  été  le  premier  génie  qui  ait  brillé 
après  la  longue  nuit  des  siècles  barbares,  ou 
d'avoir  été  le  plus  beau  génie  du  siècle  le  plus 
éclairé  de  tous  les  siècles. 

Le  dirai-je  ?  Corneille  me  parait  ressembler  à 
ces  Titans  audacieux  qui  tombent  sous  les  monta- 
gnes qu'ils  ont  entassées  :  Racine  me  parait  le 
véritable  Prométhée  qui  a  ravi  le  feu  des  cieux. 

LA  HARpK.  Éioge  de  Racine, 


QUnVAULT. 

On  ne  peut  trop  aimer  la  douceur ,  la  mollesse, 
la  facilité  et  l'harmonie  tendre  et  touchante  de  la 
poésie  de  Quinaull.  On  peut  même  estimer  beau- 
coup l'art  de  quelques-uns  de  ses  opéras  ,  inté- 
ressants par  le  spectacle  dont  ils  sont  remplis , 
par  l'invention  ou  la  disposition  des  faits  qui  les 
composent ,  par  le  merveilleux  qui  y  règne ,  et 
enfin  par  le  pathétique  des  situations,  qui  donne 
lieu  à  celui  de  la  musique ,  et  qui  l'augmente  né- 
cessairement. Ni  la  grâce ,  ni  la  noblesse  ,  n'ont 
manqué  à  l'auteur  de  ces  poèmes  singuliers.  Il  y 
a  presque  toujours  de  la  naVeté  dans  le  dialogue, 
et  quelquefois  du  sentiment.  Ses  vers  sont  semés 
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s  channantes  et  de  pensées  ingénieuses, 
lierait  trop  les  fleurs  dont  il  se  pare ,  s'il 
é  les  défauts  qui  font  languir  quelquefois 
beaux  ouvrages.  Je  n'aime  pas  les  famî- 
{u'il  a  introduites  dans  ses  tragédies  :  je 
bé  qu'on  trouve  beaucoup  de  scènes  qui 
«s  pour  inspirer  la  terreur  et  la  pitié ,  des 
âges  qui ,  par  le  contraste  de  leurs  dis- 
rec  les  intérêts  des  malbeureux ,  rendent 
nés  scènes  ridicules,  et  en  détruisent 
athétique.  Je  ne  puis  m'empècher  encore 
ver  ses  meilleurs  opéras  trop  vides  de 
trop  négligés  dans  les  détails ,  trop  fades 
lus  bien  des  endroits.  Enfin  je  pense  qu'on 
lui ,  avec  vérité ,  qu'il  n'avait  fait  qu'ef- 
d^ordinaire  les  passions...  Les  beautés 
nault  a  imaginées  demandent  grâce  pour 
mts  ;  mais  j'avoue  que  je  voudrais  bien 
i  dispensait  de  copier  jusqu'à  ses  défauts. 
I^ché  qu'on  désespère  de  mettre  plus  de 
,  plus  de  conduite,  plus  de  raison  et  plus 
i  dans  nos  opéras ,  que  leur  inventeur  n'y 
.  J'aimerais  qu'on  en  retrancb&tle  nombre 
de  refrains  qui  s'y  rencontrent ,  qu'on  ne 
t  pas  les  tragédies  par  des  puérilités ,  et 
e  fit  pas  des  paroles  pour  le  musicien , 
Dent  vides  de  sens.  Les  divers  morceaux 
Amire  dans  Quinault ,  prouvent  qu'il  y  a 
beautés  incompatibles  avec  la  musique , 
;'est  la  faiblesse  des  poètes,  non  celle  du 
qui  fait  languir  tant  d'opéras  faits  à  la 
;  aussi  mal  écrits  qu'ils  sont  frivoles. 

VAUVB1IABGUB8. 


LA  rOHTAINE. 

,  donc  aussi  des  honneurs  publics  pour 
s  simple  et  le  talent  aimable  !  Ainsi  donc 
rite ,  plus  promptement  frappée  en  tout 
ie  ce  qui  se  présente  à  ses  yeux  avec  un 
posant,  occupée  d'abord  de  célébrer  ceux 
produit  ces  révolutions  mémorables  dans 
humain ,  ou  qui  ont  régné  sur  les  peuples 
puissantes  illusions  du  théâtre ,  la  posté- 
iQiné  ses  regards  sur  un  honmie  qui ,  sans 
lui  offirir  des  titres  aussi  magnifiques , 
m  grands  monuments  ^  ne  méritait  pas 
les  attentions  et  ses  hommages  ;  sur  un 
i  original  et  enchanteur,  le  premier  de 
is  un  genre  d'ouvrage  plus  fait  pour  être 
vec  délices ,  que  poup  être  admiré  avec 
rt;  à  qui  nul  n'a  ressemblé  dans  le  talent 
Dter  ;  que  nul  n'égala  jamais  dans  l'art  de 
des  grâces  à  La  raison  et  de  la  gaieté  au 
is ,  soblime  dans  sa  naïveté  et  charmant 
négligence  ;  sur  un  homme  modeste  qui  a 


vécu  sans  éclat  en  produisant  des  chefs-d'œuvre , 
comme  il  vivait  avec  sagesse  en  se  livrant  dans 
ses  écrits  à  toute  la  liberté  de  l'enjouement  ; 
qui  n'a  jamais  rien  prétendu ,  rien  envié ,  rien 
affecté  ;  qui  devait  être  pli]ff  relu  que  célébré ,  et 
qui  obtint  plus  de  renommée  que  de  récompenses; 
homme  d'une  simplicité  rare ,  qui  sans  doute  ne 
pouvait  pas  ignorer  son  génie ,  mais  ne  l'appré- 
ciait pas  ;  et  qui  même ,  s'il  pouvait  être  témoin 
des  honneurs  qu'on  lui  rend  aujourd'hui ,  serait 
étonné  de  sa  gloire ,  et  aurait  besoin  qu'on  lui 
révélât  le  secret  de  son  mérite  *. 

LA  BAKPB.  Éloge  de  La  Fontaine, 


MOLIERE  ET  LA  FOHTAOIE. 

Molière ,  dans  chacune  de  ses  pièces ,  ramenant 
la  peinture  des  mœurs  à  un  objet  philosophique , 
donne  à  la  comédie  la  moralité  de  l'apologue.  La 
Fontaine,  transportant  dans  ses  fables  la  pein- 
ture des  mœurs ,  donne  à  l'apologue  une  des 
grandes  beautés  de  la  comédie ,  les  caractères. 
Doués  tous  les  deux  au  plus  haut  degré  du  génie 
d'observation,  génie  dirigé  dans  l'un  par  une 
raison  supérieure,  guidé  dans  l'autre  par  un 
instinct  non  moins  précieux ,  ils  descendent  dans 
le  plus  profond  de  nos  travers  et  de  nos  faiblesses; 
mais  chacun ,  selon  la  double  différence  de  son 
genre  et  de  son  caractère ,  les  exprime  différem- 
ment. 

Le  pinceau  de  Molière  doit  être  plus  énergique 
et  plus  ferme ,  celui  de  La  Fontaine  plus  délicat 
et  plus  fin.  L'un  rend  les  grands  traits  avec  une 
force  qui  le  montre  comme  supérieur  aux  nuan- 
ces ;  l'autre  saisit  les  nuances  avec  une  sagacité 
qui  suppose  la  science  des  grands  traits.  Le  poète 
comique  semble  s'être  plus  attaché  aux  ridicules , 
et  a  peint  quelquefois  les  formes  passagères  de 
la  société.  Le  fabuliste  semble  s'adresser  davan- 
tage aux  vices ,  et  a  peint  une  nature  encore  plus 
générale.  Le  premier  me  fait  plus  rire  de  mon 
voisin;  le  second  me  ramène  plus  à  moi-même. 
Celui-ci  me  venge  davantage  des  sottises  d'autrui  ; 
celui-là  me  fait  mieux  songer  aux  miennes.  L'un 
semble  avoir  vu  les  ridicules  comme  un  défaut 
de  bienséance  choquant  pour  la  société  ;  l'autre, 
avoir  vu  les  vices  conune  un  défaut  de  raison 
fâcheux  pour  nous-mêmes.  Après  la  lecture  du 
premier,  je  crains  l'opinion  publique;  après  la 
lecture  du  second ,  je  crains  ma  conscience. 

Enfin  ,  l'homme  corrigé  par  Molière ,  cessant 
d'être  ridicule,  pourrait  devenir  vicieux;  corrigé 
par  La  Fontaine ,  il  ne  serait  plus  ni  vicieux ,  ni 
ridicule  :  il  serait  raisonnable  et  bon ,  et  nous 


'       •  Voyei ,  en  ver» ,  2»  partie. 
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Doas  trouverions  vertueux ,  conune  La  Fontaine 
était  philosophe  sans  s'en  douter  *. 

GHAMProRT.  Éloge  de  la  Fontaine. 


l'auteur  du  télémaque. 

On  croirait  que  Fénélon  a  produit  le  Télé- 
fMLque  d'un  seul  jet  ;  Thomme  de  lettres  le  plus 
exercé  dans  Tan  d'écrire  ne  pourrait  distinguer 
les  moments  où  Fénélon  a  quitté  et  repris  la 
plume ,  tant  ses  transitions  sont  naturelles ,  soit 
qu'il  entraine  doucement  par  la  pente  de  ses 
idées ,  soit  qu'il  fasse  franchir  avec  lui  l'espace 
que  l'imagination  agrandit  et  resserre  à  son  gré. 
Jamais  on  n'aperçoit  aucun  effort  ;  maître  de  sa 
pensée ,  il  la  voit  sans  nuages ,  il  ne  l'exprime 
pas,  il  la  peint;  il  sent^  il  pense ,  et  le  mot  suit 
avec  les  grâces ,  la  noblesse  et  l'onction  qui  lui 
convient.  Toujours  coulant,  toujours  lié,  tou- 
jours nombreux ,  toujours  périodique ,  il  connaît 
l'utilité  de  ces  liaisons  grammaticales ,  que  nouf 
laissons  perdre,  qui  enrichissaient  l'idiome  du 
grec,  et  sans  lesquelles  il  n'y  aura  jamais  de 
style.  On  ne  le  voit  pas  recommencer  à  penser 
de  ligne  en  ligne  ;  traîner  péniblement  des  phra- 
ses, tantôt  précises,  tantôt  diffuses,  où  l'esprit 
trahit  son  embarras  à  chaque  instant,  et  ne  se 
relève  que  pour  retomber.  Son  élocution  pleine 
et  harmonieuse ,  enrichie  des  métaphores  les 
mieux  suivies ,  jdes  allégories  les  plus  sublimes, 
des  images  les  plus  pittoresques ,  ne  présente  au 
lecteur  que  clarté,  facilité ,  élégance  et  rapidité. 
Grand  ,  parce  qu'il  est  régulier,  il  ne  se  sert  de 
la  parole  que  pour  exprimer  ses  idées ,  et  n'étale 
jamais  ce  luxe  d'esprit ,  qui ,  dans  les  lettres 
comme  dans  les  États,  n'annonce  que  l'indigence. 
Modèle  accompli  de  la  poésie  descriptive ,  il  mul- 
tiplie ces  comparaisons  vastes  qui  supposent  un 
génie  observateur  ;  et  il  flatte  sans  cesse  l'oreille 
par  les  charmes  de  l'harmonie  imitative.  En  un 
mot ,  IPénélon  donne  à  la  prose  la  couleur,  la 
mélodie,  l'accent,  l'âme  de  la  poésie;  et  son 
style,  vrai,  enchanteur,  inimitable,  trop  abondant 
peut-être ,  ressemble  à  sa  vertu. 

Le  cardinal  maurt. 


B06SDET  ET  FÉNÉLOK. 

On  vit  alors  entrer  en  lice  deux  adversaires 
illustres,  plutôt  égaux  que  semblables:  l'un, 
consommé  depuis  longtemps  dans  la  science  de 
rÉglise,  couvert  des  lauriers  qu'il  avait  remportés 


1  Vof  ei  la  iccende  partie. 


tant  de  fois  en  combattant  poor  elle  contre  les 
hérétiques  ;  athlète  infatigable  que  son  âge  et  ses 
victoires  auraient  pu  dispenser  de  s'engager  dans 
un  nouveau  combat ,  mais  dont  Tesprit  encore 
vigoureux  et  supérieur  au  poids  des  années ,  con- 
servait dans  sa  vieillesse  une  partie  de  ce  feo  qu'il 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  :  l'autre ,  plus  jeune  et 
dans  la  force  de  l'âge ,  moins  connu  par  ses  écrits, 
non  moins  célèbre  par  la  réputation  de  son  élo- 
quence, et  la  hauteur  de  son  génie,  nourri  et 
exercé  depuis  longtemps  dans  la  matière  qui  fai- 
sait le  sujet  du  combat ,  possédait  parfaitement 
la  langue  des  mystiques  ;  capable  de  tout  enten- 
dre ,  de  tout  expliquer ,  et  de  rendre  plausible 
tout  ce  qu'il  expliquait:  tous  deux  longtemps 
amis,  avant  que  d'être  devenus  rivaux  :  tous  deux 
également  recommandables  par  l'innocence  de 
leurs  mœurs ,  également  aimables  par  la  douceur 
de  leur  commerce ,  ornements  de  l'Église,  de  la 
cour,  de  l'humanité  même  :  mais  l'un ,  respecté 
comme  le  soleil  couchant  dont  les  rayons  allaient 
s'éteindre  avec  majesté  ;  l'autre ,  re^^tfdé  comme 
un  soleil  levant  qui  remplirait  un  jour  la  terre  de 
ses  lumières,  s'il  pouvait  sortir  de  l'espèce  d'é- 
clipse  dans  laquelle  il  s'était  engagé. 

]>*A61IBSftSAV. 


MÊME   SUJET. 

Bossuet ,  après  sa  victoire ,  passa  pour  le  plus 
savant  et  le  plus  orthodoxe  des  évêques  ;  Fénélon , 
après  sa  défaite ,  pour  le  plus  modeste  et  le  plus 
aimable  des  hommes.  Bossuet  continua  de  se  faire 
admirer  à  la  cour  ;  Fénélon  se  fit  adorer  à  Cam- 
bray  et  dans  l'Europe. 

Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  comparer  les 
talenu  et  la  réputation  de  ces  deux  hommes  éga- 
lement célèbres,  également  immortels.  On  pour- 
rait dire  que  tous  deux  eurent  un  génie  supérieur, 
mais  que  l'un  avait  plus  de  cette  grandeur  qui 
nous  élève,  de  cette  force  qui  nous  terrasse; 
l'autre ,  plus  de  cette  douceur  qui  nous  pénètre  et 
de  ce  charme  qui  nous  attache.  L'un  fut  l'oracle 
du  dogme ,  l'autre  celui  de  la  morale  ;  mais  il 
parait  que  Bossuet ,  en  faisant  des  conquêtes  pour 
la  foi ,  en  foudroyant  l'hérésie ,  n'éuit  pas  moins 
occupé  de  ses  propres  triomphes  que  de  ceux  du 
christianisme  ;  il  semble  au  contraire  que  Fénélon 
parlait  de  la  vertu  comme  on  parle  de  ce  qu'oA 
aime ,  en  Tembellissant  sans  le  vouloir,  et  s'ou- 
bliant  toujours,  sans  croire  même  faire  un  sacri- 
fice. 

Leurs  travaux  furent  aussi  différents  que  leurs 
caractères.  Bossuet ,  né  pour  les  luttes  de  l'esprit 
et  les  victoires  du  raisonnement ,  garda  même 
dans  les  écrits  étrangers  à  ce  geore  cette  tournure 


ET  PARALLÈLES. 
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mâle  et  nerveuse ,  cette  vigueur  de  raison  ,  cette 
rapidité  d'idées ,  ces  figures  hardies  et  pressantes 
qui  sont  les  armes  de  la  parole.  Fénélon ,  fait 
pour  aimer  la  paix  et  pour  1  inspirer,  conserva  sa 
douceur,  même  dans  la  dispute ,  mit  de  Tonction 
jusque  dans  la  controverse ,  et  parut  avoir  ras- 
semblé dans  son  style  tous  les  secrets  de  la 
persuasion. 

Les  titres  de  Bossuet  dans  la  postérité  sont 
surtout  ses  Oraisons  funèbres  et  son  Discours  sur 
l'histoire.  Mais  Bossuet,  historien  et  orateur, 
peut  rencontrer  des  rivaux  ;  le  Télémaque  est  un 
ouvrage  unique ,  dont  nous  ne  pouvons  rien  rap- 
procher. Au  livre  des  Variations ,  aux  combats 
contre  les  hérétiques,  on  peut  opposer  le  livre 
de  V Existence  de  Dieu ,  et  les  combats  contre 
Fathéisme ,  doctrine  funeste  et  destructive ,  qui 
dessèche  Tàme  et  Tendurcit ,  qui  tarit  une  des 
sources  de  la  sensibilité ,  et  brise  le  plus  grand 
appui  de  la  morale ,  arrache  au  malheur  sa  con- 
solation ,  à  la  vertu  son  immortalité ,  glace  le 
cœur  du  juste,  en  lui  étant  un  témoin  et  un 
ami ,  et  ne  rend  justice  qu'au  méchant  qu'elle 
anéantit  *, 

LA  habpb-  Éloge  de  Fénéitm. 


RACINE  ET  VOLTAIRE. 


Tous  deux  ont  po^dé  le  mérite  si  rare  de 
l'élégance  continue  et  de  l'harmonie,  sans  lequel, 
dans  une  langue  formée,  il  n'y  a^oint  d'écrivain  ; 
mais  l'élégance  de  Racine  est  plus  égale ,  celle 
de  Voltaire  est  plus  brillante.  L'une  plait  davan- 
tage au  goût ,  l'autre  à  l'imagination. 

Dans  l'un ,  le  travail,  sans  se  faire  sentir,  a  effacé 
jusqu'aux  imperfections  les  plus  légères;  dans 
l'autre ,  la  facilité  se  fait  apercevoir  à  la  fois ,  et 
dans  les  beautés,  et  dans  les  fautes.  Le  premier 
a  corrigé  son  style ,  sans  en  refroidir  l'intérêt  ; 
l'autre  y  a  laissé  des  taches ,  sans  en  obscurcir 
l'éclat.  Ici ,  les  effets  tiennent  plus  souvent  à  la 
phrase  poétique  ;  là,  ils  appartiennent  plus  à  un 
trait  isolé,  à  un  vers  saillant. 

L'art  de  Racine  consiste  plus  dans  le  rappro- 
chement nouveau  des  expressions  ;  celui  de  Vol- 
Uire,  dans  de  nouveaux  rapports  d'idées.  L'un 
ne  se  permet  rien  de  ce  qui  peut  nuire  à  la  per- 
fection ,  l'autre  ne  se  refuse  rien  de  ce  qui  peut 
ajouter  à  l'ornement.  Racine,  à  l'exemple  de 
Despréaux ,  a  étudié  tous  les  effets  de  l'harmonie, 
toutes  les  formes  du  vers,  toutes  les  manières  de 
le  varier.  Voltaire ,  sensible  surtout  à  cet  accord 


<  voyei ,  eo  vers, même  portrait. 

•  Voyez  cl-deiraf ,  Corneille  et  Racine. 

s  Od  peat  voir  pfécédemmeot,  Discourt  et  Morceaux  ora- 


si  nécessaire  entre  le  rhythmeet  la  pensée,  semble 
regarder  le  reste  comme  un  mérite  subordonné, 
qu'il  rencontre  plutôt  qu'il  ne  le  cherche.  L'un 
s'attache  plus  à  finir  le  tissu  dans  son  style,  l'autre 
à  en  relever  les  couleurs.  Dans  l'un,  le  dialogue 
est  plus  lié  ;  dans  l'autre,  il  est  plus  rapide. 

Dans  Racine,  il  y  a  plus  de  justesse  ;  dans  Vol- 
taire, plus  de  mouvement.  Le  premier  l'emporte 
pour  la  profondeur  et  la  vérité  ;  le  second ,  pour 
la  véhémence  et  l'énergie.  Ici ,  les  beautés  sont 
plus  sévères,  plus  irréprochables;  là,  elles  sont 
plus  variées ,  plus  séduisantes.  On  admire  dans 
Racine  cette  perfection  toujours  plus  étonnante 
à  mesure  qu'elle  est  plus  examinée  ;  on  adore  dans 
Voltaire  cette  magie  qui  donne  de  l'attrait  même 
à  ses  défauts.  L'un  vous  parait  toujours  plus  grand 
par  la  réflexion ,  l'autre  ne  laisse  pas  maître  de 
réfléchir.  Il  semble  que  l'un  ait  mis  son  amour- 
propre  à  défier  la  critique,  et  l'autre  à  la  désarmer. 

Enfin ,  si  l'on  ose  hasarder  un  résultat  sur  des 
objets  livrés  à  jamais  à  la  diversité  des  opinions, 
Racine,  lu  par'  les  connaisseurs,  sera  regardé 
comme  le  poète  le  plus  parfait  qui  ait  écrit  : 
Voltaire ,  aux  yeux  des  hommes  rassemblés  au 
théâtre,  sera  le  génie  le  plus  tragique  qui  ait  régné 
sur  la  scène  ^. 

LK  uimtl 


DUCI.S. 


Après  ce  que  nous  avons  vu  du  caractère  indé- 
pendant de  l'auteur  à'Hamîet ,  qui ,  malgré  son 
peu  de  fortune,  refuse  de  Napoléon  le  riche  man- 
teau de  sénateur,  et  s'enveloppe  dans  sa  pré- 
cieuse médiocrité ,  ne  nous  étonnons  pas  que  la 
solitude  féconde  où  s'étendait  son  âme ,  que  son 
profond  dédain  du  monde,  quoique  tempéré  par 
ses  sentiments  religieux,  donnât  à  ses  dehors, 
naturellement  imposants,  à  ses  écrits  surtout, 
quelque  aspérité  :  un  esprit  si  plein  de  sève  et  de 
vigueur  devait  avoir  l'écorce  du  chêne.  Si  la 
qualification  de  poé'to  de  la  nature ,  et  de  Bri- 
daine  de  la  tragédie  qu'il  reçut  de  Thomas,  est 
méritée  ',  j'ai  dû ,  préoccupé  des  grandes  pen- 
sées ,  des  figures  énergiques  et  de  l'onction  per- 
suasive du  poè'te-missionnaire ,  faire  moins  d'at- 
tention à  sa  parure  quelque  peu  négligée,  je  veux 
dire  au  style  qui,  chez  lui ,  n'est  guère  que  Thabit 
et  que  l'ornement  de  la  pensée.  Gomme  ce  style, 
d'ailleurs,  a  du  moins  l'avantage  de  la  gravité,  de 
la  force,  n'en  estimons  pas  moins  l'homme,  pour 
quelques  fautes  d'élégance  ou  de  goût.  Il  hait 


toires,  quel  était  le  caractère  de  l'éloquence  du  pèreBri< 
daine. 
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plus  que  toot  la  recherche  et  la  gène  ;  et  quand 
il  ravit  notre  admiration  par  Téclat  de  ses  traits, 
par  ses  beautés  sévères  ou  terribles ,  ce  n^est  point 
à  Fart  qu'il  le  doit.  Il  avoue  quelque  part  qu'il 
est  ifidisciplinable  :  disposition  d'esprit  qui  ne  le. 
Jeta  que  dans  des  écarts  poétiques ,  grâce  à  ses 
principes  et  à  la  rectitude  de  son  jugement.  Ren- 
fermé dans  les  règles  étroites  de  notre  scène ,  il 
y  est  par  moments  contraint  et  froid  :  mais  qu'une 
situation  extraordinaire ,  que  des  sentiments  su- 
blimes ou  touchants  viennent  échauffer  sa  verve  ; 
qu'à  l'aspect  du  vice  ou  des  crimes,  le  volcan 
qu'il  porte  dans  son  âme  et  s'allume  et  bouillonne, 
alors  une  chaleur  pénétrante,  un  pathétique  im- 
mense et  désordonnément  profond  se  répand  dans 
ses  vers  et  le  place  au  rang  des  modèles  ;  car  il 
en  est  un  alors,  non-seulement  d'éloquence  et  de 
force ,  mais  encore  d'élégance  et  de  goât.  On  a 
dit  que  Ducis  était  de  l'école  de  Crébillon  et  de 
Voltaire  :  non  ;  dans  ses  inspirations  et  quand  il 
s'abandonne  à  son  génie ,  il  ne  ressemble  à  aucun 
de  ses  devanciers ,  pas  plus  à  Shakspeare  qu'à 
Voltaire  ou  à  Crébillon  ;  il  conserve  son  cachet 
propre,  même  quand  il  imite;  et,  s'il  appartient 
alors  à  une  école ,  on  peut  dire  qu'il  en  a  secoué 
la  poussière,  c  Une  émotion  puissante ,  écrit-il 
dans  une  de  ses  lettres ,  me  transporte  sur  les» 
hauteurs  de  mon  sujet  ;  j'aime  à  traverser  des 
abîmes ,  à  franchir  des  précipices ,  à  découvrir 
des  lieux  où  le  pied  de  l'homme  n'ait  point 
imprimé  sa  trace,  i  On  sent  qu'en  examinant  les 
ouvrages  d'un  semblable  écrivain ,  vouloir  s'ar- 
rêter à  des  vétilles  tandis  qu'il  s'élance  à  travers 
les  abîmes ,  c'eût  été  s'exposer  à  le  perdre  entiè- 
rement de  vue. 

Onétlme  lbbot.  Études  sur  Ducit, 


DCFRESNT  ET  DESTOUCHES. 


Tous  deux  brillèrent  à  peu  près  dans  le  même 
temps  sur  la  scène ,  et  s'y  distinguèrent  par  des 
qualités  différentes  et  presque  opposées  :  Des- 
touches, naturel  et  vrai ,  sans  jamais  être  ignoble 
ou  négligé  ;  Dufresny,  original  et  neuf,  sans  cesser 
d'être  vrai  et  naturel  :  l'un ,  s'attachant  à  des 
ridicules  plus  apparents  ;  l'autre ,  saisissant  des 
ridicules  plus  détournés:  le  pinceau  de  Des- 
touches plus  égal  et  plus  sévère;  la  touche  de 
Dufresny  plus  spirituelle  et  plus  libre  :  le  premier, 
dessinant  avec  plus  de  régularité  la  figure  entière  ; 
le  second ,  donnant  plus  de  trait  et  de  jeu  à  la 
physionomie  :  Destouches,  plus  réfléchi  dans  ses 
plans,  plus  intelligent  dans  l'ensemble;  Dufresny, 
animant  pardes  scènes  piquantes  sa  marche  irrégu- 
lière et  décousue.  L'auteur  du  Glorieux,  sachant 
plaire  à  la  multitude  et  aux  connaisseurs  ;  son 


rival ,  ne  faisant  rire  la  multitude  qu 
les  connaisseurs  l'ont  avertie  :  tous  < 
occupant  au  théâtre  une  place  qui  leur 
et  personnelle  ;  Dufresny,  par  un  mél 
reux  de  verve  et  de  finesse,  par  un 
gaieté  qui  n'est  qu'à  lui ,  et  qu'il  trouve  i 
sans  la  chercher,  par  un  style  qui  réveil^ 
sans  qu'on  ose  le  prendre  pour  modèle 
ne  doit  ni  blâmer  ni  imiter  ;  Destouchc 
sagesse  de  composition  et  de  pinceau 
rien  à  l'action  et  à  la  vie  de  ses  person 
un  sentiment  d'honnêteté  et  de  vertu 
répandre  au  milieu  du  comique  mên 
talent  de  lier  et  d'opposer  les  scènes  e 
enfin  ,  par  l'art  plus  grand  encore  d'e 
fois  le  rire  et  les  larmes,  sans  qu'on  i 
d'avoir  ri ,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir  p! 

D'AUMBiax.  Étoge  d»th 


FONTENELLE. 

On  sait  que  Fontenelle  est  le  prem 
orné  les  sciences  des  grâces  de  l'inu 
mais ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  il  es 
ficile  d'embellir  ce  qui  ne  doit  l'être  qi 
un  certain  degré.  Un  tact  très-fin ,  et  p 
l'esprit  ne  suffit  pas ,  a  pu  seul  lui  indi 
mesure.  Fontenelle  a  surtout  cette  c 
dans  les  sujets  philosophiques,  est  la  pr( 
grâces.  Son  art^e  présenter  les  objet 
Pesprit  ce  que  le  télescope  est  pou 
l'observateur  :  il  abrège  les  distances, 
peu  instruit  voit  une  surface  d'idées  < 
resse  ;  l'homme  savant  découvre  la  p 
cachée  sous  cette  surface.  Ainsi  il  donne 
à  l'un ,  et  réveille  les  idées  de  l'autre. 

Pour  la  partie  morale ,  Fontenelle  a 
philosophe  qui  connaît  les  hommes,  q 
serve,  qui  les  craint,  qui  quelquefois  le 
mais  qui  ne  trahit  son  secret  qu'à  demi 
toujours  il  glisse  à  côté  des  préjugés ,  s 
Ja  distance  qu'il  faut  pour  que  les  uns! 
justice ,  et  que  les  autres  ne  lui  en  fass 
crime.  Il  ne  compromet  point  la  rais 
montre  que  de  loin ,  mais  la  montre  toi 

A  l'égard  de  sa  manière  (  car  il  en  ; 
finesse  et  la  grâce  y  dominent ,  comm 
bien  plus  que  la  force  ;  il  n'est  point  élo 
doit  et  ne  veut  point  l'être ,  mais  il  2 
il  platt.  D'autres  relèvent  les  choses  c 
pardes  expressions  nobles  ;  lui,  presque 
peint  les  grandes  choses  sous  des  ima 


1  Dafretny ,  conlrAleur  général  det  Jardin*  de 
était  né  à  Paris  en  1648.  n  7  monnit  en  1724.  (N. 
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leite  manière  peut  être  critiquée,  mais 
piquante.  D'abord,  elle  donne  le  plaisir 
irprise  par  le  contraste  et  par  les  nou- 
apports  qu'elle  découvre;  ensuite,  on 
roir  un  homme  qui  n'est  pas  étonné  des 
choses  :  ce  point  de  vue  semble  nous 
.  Peut-être  même  lui  savons-nous  gré  de 
ouloir  nous  forcer  à  Tadmiration ,  senti- 
i  nous  accuse  toujours  un  peu  ou  d'igncv 
ude  faiblesse  *. 

THOMAS.  Estai  sur  le*  éloye»^ 


BUFFOX. 


orien  de  la  nature  est  grand ,  fécond , 
lajestueux  comme  elle  ;  conmie  elle ,  il 
ans  effort  et  sans  secousse  ;  comme  elle,, 
id  dans  les  plus  petits  détails ,  sans  être 
tachant  ni  moins  beau.  Son  style  se  plie 
s  objets,  et  en  prend  la  couleur  :  sublime^ 

déploie  à  nos  regards  rinunensité  des 
es  richesses  delà  création,  quand  il  peint 
luttons  du  globe ,  les  bienfaits  ou  les 

de  la  nature  :  orné  quand  il  décrit  ^ 
quand  il  analyse,  intéressant  lorsqu'il 
conte  l'histoire  de  ces  animaux  devenus 
(  et  nos  bienfaiteurs.  Juste  envers  ceux 

précédé  dans  le  même  genre  d'écrire,  il 
le  le  naturaliste  et  Aristote,  et  il  est  plus 
.  que  ces  deux  grands  hommes.  En  un 
D  ouvrage  est  un  des  beaux  monuments 
ècle,  élevé  pour  les  âges  suivants,  et 
antiquité  n'a  rien  à  opposer. 

LA  BARPIL 


BUFFON  ET  LINNAOS. 


oire  naturelle  ne  serait  peut-être  pas 
iitôt  k  la  brillante  destinée  que  ces  sages 
s  lai  préparaient,  si  deux  des  plus  grands 
qui  aient  illustré  le  dernier  siècle  n'a- 
oncouru ,  malgré  l'opposition  de  leurs 
de  leur  caractère ,  ou  plutôt  à  cause  de 
[position  même ,  à  lui  donner  des  accrois- 
aussi  subits  qu'étendus. 
!us  et  Bttffon  semblent  en  effet  avoir  pos- 
acun  dans  son  genre ,  des  qualités  telles 
it  impossible  que  le  même  homme  les 
et  'dont  l'ensemble  était  cependant  né- 
pour  donner  à  l'étude  de  la  nature  une 
»n  aussi  rapide, 
deux  passionnés  pour  leur  science  et  pour 


I  eo  rert ,  même  sujet. 


la  gloire ,  tous  deux  infatigables  dans  le  travail , 
tous  deux  d'une  sensibilité  vive ,  d'une  imagina- 
tion forte ,  d'un  esprit  transcendant,  ils  arrivèrent 
tous  deux  dans  la  carrière  armés  des  ressour- 
ces d'une  érudition  profonde  ;  mais  chacun  s'y 
traça  une  route  différente ,  suivant  la  direction 
particulière  de  son  génie.  Linnaeus  saisissait  avec 
finesse  les  traits  distinctifs  des  êtres  ;  Buffon  en 
embrassait  d'un  coup  d'oeil  les  rapports  les  plus 
éloignés.  Linnaius ,  exact  et  précis,  se  créait  une 
langue  à  part  pour  rendre  ses  idées  dans  toute  leur 
vigueur;  Buffon,  abondant  et  fécond,  usait  de 
toutes  les  ressources  de  la  sienne  pour  dévelop- 
per l'étendue  de  ses  conceptions.  Personne  mieux 
que  Linnaeus  ne  fit  jamais  sentir  les  beautés  de 
détail  dont  le  Créateur  enrichit  avec  profusion 
tout  ce  qu'il  a  fait  naître  ;  personne  mieux  que 
Buffon  ne  peignit  jamais  la  majesté  de  la  création, 
et  la  grandeur  imposante  des  lois  auxquelles  elle 
est  assujettie.  Le  premier ,  effrayé  du  chaos  où 
l'incurie  de  ses  prédécesseurs  avait  hissé  l'histoire 
de  la  nature ,  sut  ^  par  des  méthodes  simples  et 
par  des  définitions  courtes  et  claires ,  mettre  de 
l'ordre  dans  cet  immense  labyrinthe,  et  rendre 
facile  la  connaissance  des  êtres  particuliers  ;  le 
second ,  rebuté  de  la  sécheresse  d'écrivains  qui , 
pour  la  plupart,  s'étaient  contentés  d'être  exacts, 
sut  nous  intéresser  à  ces  êtres  particuliers  par  les 
prestiges  de  son  langage  harmonieux  et  poétique. 
Quelquefois  fatigué  de  l'étude  pénible  de  LinnaBus, 
on  vient  se  reposer  avec  Buffon  ;  mais  toujours, 
lorsqu'on  a  été  délicieusement  ému  par  ses  ta- 
bleaux enchanteurs ,  on  veut  revenir  à  Linnaeus 
pour  classer  avec  ordre  ces  charmantes  images 
dont  on  craint  de  ne  conserver  qu'un  souvenir 
confus  ;  et  ce  n'est  pas  sans  doute  le  moindre  mé- 
rite de  ces  deux  écrivains  que  d'inspirer  conti- 
nuellement le  désir  de  revenir  de  l'un  à  l'autre , 
quoique  cette  alternative  semble  prouver  et  prouve 
en  effet  qu'il  leur  manque  quelque  chose  à  chacun. 

cuviii.  Pratpeetiu  du  Diet.  Oes  teieneet 
natureUe*. 


DE  FONTAXES. 


Toutes  les  opinions  politiques  de  M.  de  Fon- 
tanes,  ainsi  que  son  talent,  étaient  empreintes  de 
la  douce  influence  des  lettres ,  et  se  liaient  aux 
souvenirs  de  leur  plus  illustre  époque.  D  aimait 
la  royauté  comme  l'antique  protectrice,  comme 
la  noble  amie  des  arts  et  du  génie  français.  Il 
aimait  son  pays  comme  une  terre  de  gloire,  patrie 
naturelle  de  tous  les  talents,  fertile  en  guerriers, 
en  grands  hommes  ;  donnant  à  l'Europe  sa  langue, 
ses  lois  et  ses  mœurs  ;  quelquefois  heureuse  avec 
imprudence ,  malheureuse  avec  dignité  ;  et  ^  dant 
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toutes  les  fortunes ,  puissante  par  Tillustration 
de  tant  de  souvenirs,  parmi  lesquels  il  retrou- 
vait cette  splendeur  des  lettres  qui  lui  était  si 
chère. 

Nul  talent  n'eut  un  caractère  à  la  fois  plus 
classique  et  plus  personnel  à  Tauteur.  M.  de  Fon- 
tanes  avait  porté  Télégance  jusqu'au  point  où  elle 
devient  une  création  littéraire.  Un  petit  nombre 
d'écrits  marqués  de  cette  empreinte  heureuse  et 
rare  suffisaient  à  sa  renommée.  II  intéressait  par 
son  style ,  par  cette  poésie  naturelle  avec  art , 
correcte  avec  nouveauté ,  qui  reproduisait  la  res- 
semblance ,  et  non  pas  l'imitation  des  modèles. 
Dans  son  éloquence ,  dont  les  formes  faciles  et 
pures  annonçaient  une  langue  si  polie,  il  avait  mêlé 
quelque  chose  de  poétique  et  d'élevé  qui  rappe- 
lait les  grands  orateurs  sacrés  du  dix-septième 
siècle.  Ses  vers,  d'un  tour  noble,  harmonieux, 
concis,  se  portaient  naturellement  sur  les  pensées 
religieuses  ;  ils  en  recevaient  l'inspiration.  Majes- 
tueuse et  rapide  dans  l'épitre  où  il  a  célébré  l'élo- 
quence des  livres  saints ,  cette  inspiration  est 
attendrissante  et  naïve  dans  le  poème  de  la  Char^ 
ireuse  ;  une  tristesse  pleine  de  douceur  et  de 
poésie  anime  cette  espèce  d'élégie  :  la  mélodie 
(les  paroles  s'y  confond  avec  l'émotion  de  l'àme  ; 
et  l'on  croit  entendre  au  loin  quelques  sons  à 
peine  affaiblis  de  la  lyre  de  Racine. 

M.  de  Fontanes  travaillait  avec  soin  ses  beaux 
vers  ;  un  goût  difficile  l'a  ramené  sur  plusieurs 
ouvrages  de  la  jeunesse ,  qu'il  a  refaits  et  em- 
bellis. Souvent  il  se  plaisait  à  lutter  contre  les 
poètes  de  l'antiquité ,  et  ses  fragments  de  traduc- 
tions sont  des  chefs-d'œuvre ,  dont  il  n'a  pas 
toujours  réclamé  la  gloire.  Combien  ne  devait-on 
pas  espérer  que  ses  loisirs  produiraient  encore 
d'heureux  fruits  pour  les  lettres  !  Il  avait  lu ,  à 
l'Académie  française ,  des  odes  dont  l'élévation 
et  l'harmonie  rappellent  l'école  de  Rousseau.  On 
savait  qu'il  avait  souvent  repris  avec  ardeur  l'en- 
treprise d'un  poème  sur  la  Grèce  délivrée ,  sujet 
d'un  favorable  augure  pour  les  amis  de  la  gloire 
et  des  arts.  Plusieurs  chants  étaient  achevés  avec 
celte  perfection  de  détails  qu'il  ne  séparait  pas 
de  l'imaginajtion  poétique. 

Il  était  plus  que  jamais  occupé  par  la  passion 
de  l'étude ,  et  par  la  verve  du  talent.  Cette  im- 
pression répandait  sur  ses  entretiens  et  dans  tous 
les  traits  de  son  caractère  un  charme  d'enthou- 
siasme ,  de  naturel  et  de  bonté  qui  lui  était  par- 


ticulier. On  voyait  de  toutes  parts  en  lui  Thomme 
supérieur  et  l'excellent  homme  ;  on  voyait  aoe 
àme  dont  tous  les  sentiments  étaient  généreax  et 
rapides  comme  les  instincts  mêmes  du  talent. 
Jamais  on  ne  réunit  à  plus  de  vivacité  une  tolé- 
rance plus  aimable.  Personne  ne  concevaitmieux 
toutes  les  opinions  désintéressées  et  sincères. 
Personne  n'appréciait  davantage  la  fidélité  à  d'ao- 
très  amitiés  que  la  sienne.  Mais  surtout  quelle 
grâce  et  quel  feu  dans  ses  discours,  lorsqu'il  (Kir- 
lait  des  grands  modèles  de  notre  admirable  litté- 
rature !  Quel  sentiment  délicat  !  quelles  ingé- 
nieuses applications  de  leurs  beautés  !  quelle 
mémoire  éloquente  ! 

Même  après  la  première  atteinte  d'un  mal  fu- 
neste, ses  amis  l'ont  vu  libre  d'inquiétudes,  rendu 
tout  entier  à  la  vie ,  revenant  à  ses  souvenirs  de 
littérature  et  d'éloquence ,  et  l'àme  ardente ,  at- 
tentive, récitant  quelques  vers  de  nos  grands 
poètes ,  dont  son  imagination  était  sans  cesse  en- 
tretenue. Il  allait  publier  un  de  ses  premiers 
ouvrages ,  qu'il  avait  revu  avec  tout  l'effort  et 
toute  l'expérience  du  talent,  et  qui  devait  soatenir 
une  honorable  rivalité  ;  son  imagination  était  tout 
occupée  de  ces  heureuses  et  paisibles  idées  qu'in- 
spirent les  lettres  :  hélas  !  l'ouvrage  qu'il  venait 
d'achever  devait  paraître  trop  tard  pour  lui-même; 
çt  cet  heureux  retour  vers  les  poétiques  inspira- 
tions de  sa  jeunesse  avait  été  son  dernier  adieu  à 
la  vie.  Une  entière  sécurité  de  quelques  heures 
fut  suivie  d'un  danger  sans  espérance  ;  et ,  au 
milieu  des  promesses  divines  de  la  religion ,  ses 
dernières  pensées ,  obscurcies  des  ombres  de  la 
mort ,  n'eurent  que  peu  de  temps  pour  s'arrêter 
sur  la  douleur  de  sa  respectable  épouse  et  de 
sa  fille  qu'il  léguait  en  mourant  à  l'auguste  int^ 
du  roi. 

Puissent  les  regrets  du  public  s'attacher  long- 
temps à  une  si  honorable  mémoire ,  et  récom- 
penser ainsi  ce  beau  caractère  ,  dont  toutes  les 
vertus  étaient  des  mouvements  du  cœur;  et  ce 
beau  talent  que  Ton  doit  admirer  comme  un 
modèle  de  goût  et  d'élévation ,  ou  plutôt  qu'il 
faut  pleurer  maintenant ,  puisqu'il  était  l'ex- 
pression et  la  vive  image  de  celui  que  nous  afons 
perdu  ,  de  cette  âme  si  bienveillante ,  si  géné- 
reuse, si  supérieure  à  l'envie,  et  si  naturellement 
passionnée  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
bon  sur  la  terre  ! 

ViLLKMAtN.  Discours  de  récepikmi 
académie  rrançaise. 
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CARACTERES  MORAUX. 


LE  FAT. 

lommc  dont  la  vanité  seale  forme  le 
ai  ne  fait  rien  par  goût ,  qui  n'agit 
ntatton ,  et  qui ,  voulant  s'élever  au- 
lutres,  est  descendu  au-dessous  de 
'amilier  avec  ses  supérieurs ,  impor- 
s  égaux ,  impertinent  avec  ses  infé- 
toie ,  il  protège  ,  il  méprise.  Vous  le 
vous  voit  pas  ;  vous  lui  parlez ,  il  ne 
pas  ;  vous  parlez  à  un  autre ,  il  vous 
Il  lorgne ,  il  persifle ,  au  milieu  de 
plus  respectable  et  de  la  conversation 
!use.  Il  dit  à  Thomme  vertueux  de 
r,  il  lui  indique  Theure  du  brodeur 
itier.  Il  n'a  aucune  connaissance ,  il 
vis  aux  savants  et  aux  artistes.  11  en 
à  Yauban  sur  les  fortifications,  à 
la  peinture ,  à  Racine  sur  la  poésie, 
long  calcul  de  ses  revenus  ;  il  n'a  que 
lie  livres  de  rente,  il  ne  peut  vivre, 
a  mode  pour  ses  travers  comme  pour 
pour  son  médecin  comme  pour  son 
ai  personnage  de  théâtre  ,  à  le  voir , 
z  qu'il  a  un  masque  ;  à  l'entendre , 
qu'il  joue  un  rôle  :  ses  paroles  sont 

actions  sont  des  mensonges,  son 
le  est  menteur.  Il  manque  aux  enga- 
il  a;  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas. 
i  où  on  l'attend  ;  il  arrive  tard  où  il 
ttendu.  Il  n'ose  avouer  un  parent  pau- 
connu.  Il  se  glorifie  de  l'amitié  d'un 
il  n'a  jamais  parlé  ,  ou  qui  ne  lui  a 
idu.  Il  a  du  bel  esprit  la  suffisance  et 
iriques  ;  de  l'homme  de  qualité  ,  les 
s ,  le  coureur  et  les  créanciers. 

qu'il  fût  fripon ,  il  serait  en  tout  le 
t  rhonnète  homme  :  en  un  mot ,  c'est 
l'esprit  pour  les  sots  qui  l'admirent  ; 
,  pour  les  gens  sensés  qui  l'évitent. 
(  connaissiez  bien  cet  homme,  ce  n'est 
le  d'esprit ,  ni  un  sot  ;  c'est  un  fat , 
lèle  d'une  infinité  de  jeunes  sots  mal 

DBSMABISt 


'ert,  même  portrail. 


L'lHPERTl?fEIfT. 

J'entends  Théodecte  de  l'antichambre  ;  il  grossit 
sa  voix  à  mesure  qu'il  s'approche.  Le  voilà  entré  : 
il  rit ,  il  crie ,  il  éclate  ;  on  bouche  ses  oreilles , 
c'est  un  tonnerre  ;  il  n'est  pas  moins  redoutable 
par  les  choses  qu'il  dit ,  que  par  le  ton  dont  il  parle; 
il  ne  s'apaise,  il  ne  revient  de  ce  grand  fracas  que 
pour  débrouiller  des  vanités  et  des  sottises.  11  a 
si  peu  d'égard  au  temps ,  aux  personnes ,  aux 
bienséances,  que  chacun  a  son  fait  sans  qu'il  ait 
eu  intention  de  le  lui  donner  ;  il  n'est  pas  encore 
assis  qu'il  a ,  à  son  insu,  désobligé  toute  l'assem- 
blée. A-t-on  servi ,  il  se  met  le  premier  à  table , 
et  dans  la  première  place  ;  les  femmes  sont  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  :  il  mange,  il  boit ,  il  conte , 
il  plaisante  ,  il  interrompt  tout  à  la  fois  ;  il  n'a  nul 
discernement  des  personnes,  ni  du  maître,  ni 
des  conviés  ;  il  abuse  de  la  folle  déférence  qu'on 
a  pour  lui.  Est-ce 'lui,  est-ce  Euthydème  qui 
donne  le  repas  ?  Il  rappelle  à  lui  toute  l'autorité 
de  la  table  ;  et  il  y  a  un  moindre  inconvénient 
à  la  lui  laisser  entière  qu'à  la  lui  disputer  :  le 
vin  et  les  viandes  n'ajoutent  rien  à  son  caractère  : 
si  l'on  joue,  il  gagne  au  jeu,  il  veut  railler  celui 
qui  perd ,  et  il  l'ofiense.  Les  rieurs  sont  pour 
lui  :  il  n'y  a  sorte  de  fatuités  qu'on  ne  lui  passe.  Je 
cède  enfin ,  et  je  disparais,  incapable  de  souffrir 
plus  longtemps  Théodecte  et  ceux  qui  le  souf- 
frent. 

LA  BBUTÈaiU 


l'érudit. 

Hermagoras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de  Hongrie, 
il  s'étonne  de  n'entendre  faire  aucune  mention 
du  roi  de  Rohéme  :  ne  lui  parlez  pas  des  guerres 
de  Flandres  et  de  Hollande,  dispensez-le  du 
moins  de  vous  répondre  ;  il  confond  les  temps ,  il 
ignore  quand  elles  ont  conmiencé ,  quand  elles 
ont  fini  :  combats ,  sièges,  tout  lui  est  nouveau. 
Mais  il  est  instruit  de  la  guerre  des  Géants,  il  en 
raconte  les  progrès  et  les  moindres  détails;  rien 
ne  lui  est  échappé.  Il  débrouille  de  même  l'hor- 
rible chaos  des  deux  empires ,  le  babylonien  et 
l'assyrien  ;  il  connaît  à  fond  les  Égyptiens  et 
leurs  dynasties.  Il  n'a  jamais  vu  Versailles  ;  il  ne 
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le  verra  point  ;  il  a  presque  vu  la  tour  de  Babel  : 
il  en  compte  les  degrés,  il  sait  combien  d^archi- 
tectes  ont  présidé  à  cet  ouvrage ,  il  sait  le  nom 
des  architectes.  Diraî-je  qu'il  croit  Henri  IV  fils 
de  Henri  lU?  Il  néglige  du  moins  de  rien  con- 
naître aux  maisons  de  France  ,  d'Autriche  ,  de 
Bavière  :  c  Quelles  minuties  !  »  dit-il ,  pendant 
qu'il  récite  de  mémoire  toute  une  liste  de  rois 
des  Mèdes  ,  ou  de  Babylone  ,  et  que  les  noms 
d'Apronal ,  d'Hérigébal ,  de  Noesnemordache , 
de  Mardokempad ,  lui  sont  aussi  familiers  qu'à 
nous  ceux  de  Valois  et  de  Bourbon.  Il  demande 
si  l'fjnpereur  a  jamais  été  marié  ;  mais  personne 
ne  lui  apprendra  que  Ninus  a  eu  deux  femmes. 
On  lui  dit  que  le  roi  jouit  d'une  santé  parfaite  ; 
et  il  se  souvient  que  Thetmosis,  un  roi  d'Egypte, 
était  valétudinaire,  et  qu'il  tenait  cette  com- 
plexion  de  son  aïeul  AÎipharmulosis.  Que  ne 
sait-il  point  ?  Quelle  chose  lui  est  cachée  de  la 
vénérable  antiquité?  Il  vous  dira  que  Sémiramis, 
ou,  selon  quelques-uns,  Sémimaris,  parlait  comme 
son  fils  Ninyas ,  qu'on  ne  les  distinguait  pas  à  la 
parole  ;  si  c'était  parce  que  la  mère  avait  une  voix 
mâle  comme  son  fils ,  ou  le  fils  une  voix  efféminée 
comme  sa  mère,  qu'il  n'ose  pas  le  décider.  Il 
vous  révélera  que  Nembrod  était  gaucher,  et 
Séspstris  ambidextre;  que  c'est  une  erreur  de 
s'imaginer  qu'un  Artaxerce  ait  été  appelé  Lon- 
gue-Main ,  parce  que  les  bras  lui  tombaient  jus- 
qu'aux genoux,  et  non  à  cause  qu'il  avait  une 
main  plus  longue  que  l'autre ,  et  il  ajoute  qu'il  y 
a  des  auteurs  graves  qui  affirment  que  c'était  la 
droite ,  qu'il  croit  néanmoins  être  bien  fondé  à 
soutenir  que  c'est  la  gauche.' 

LE  MiMB. 


) 


HÉNIPPE,  OU  LES  PLUMES  DU  PAON. 

Ménippe  est  l'oiseau  paré  de  divers  plumages 
qui  ne  sont  pas  à  lui  ;  il  ne  parle  pas,  il  répète 
des  sentiments  et  des  discours,  se  sert  même  si 
naturellement  de  l'esprit  des  autres ,  qu'il  y  est 
le  premier  trompé ,  et  qu'il  croit  souvent  dire 
son  goût,  ou  expliquer  sa  pensée,  lorsqu'il  n'est 
que  l'écho  de  quelqu'un  qu'il  vient  de  quitter. 
C'est  un  homme  qui  est  de  mise  un  quart  d'heure 
de  suite ,  qui  le  moment  d'après  baisse ,  dégé- 
nère ,  perd  le  peu  de  lustre  qu'un  peu  de  mé- 
moire lui  donnait ,  et  montre  la  corde  :  lui  seul 
ignore  combien  il  est  au-dessous  du  subljme  et  de 
lliéroîque  ;  et,  incapable  de  savoir  jusqu'où  l'on 
peut  avoir  de  l'esprit ,  il  croit  naïvement  que  ce 
qu'il  en  a ,  est  tout  ce  que  les  hommes  en  sau- 
raient avoir  :  aussi  a-t-il  l'air  et  le  maintien  de 
celui  qui  n'a  rien  à  désirer  sur  ce  chapitre ,  et 
qui  ne  porte  envie  à  personne.  11  se  parle  souvent 


à  soi-même ,  et  il  ne  s'en  cache  pas  :  ^ 
passent  le  voient ,  et  il  semble  prendre  v 
ou  décider  qu'une  telle  chose  est  sans  r 
Si  vous  le  saluez  quelquefois ,  c'est  le  je 
l'embarras  de  savoir  s'il  doit  rendre  le 
non  ;  et ,  pendant  qu'il  délibère ,  vous  < 
hors  de  portée.  Sa  vanité  l'a  fait  honnête 
l'a  mis  au-dessus  de  lui-même  ,  l'a  fait  d( 
qu'il  n'était  pas.  L'on  juge ,  en  le  voyai 
n'est  occupé  que  de  sa  personne ,  qu'il 
tout  lui  sied  bien ,  et  que  sa  parure  est  : 
qu'il  croit  que  tous  les  yeux  sont  ouverts 
et  que  les  hommes  se  relayent  pour  le 
pler. 


LB  M 


CNATHON  ,  OU  L'ÉGOISTB. 

Gnathon  ne  vit  que  pour  soi,  et  tous  les 
ensemble  sont  à  son  égard  comme  s'ils 
point.  Non  content  de  remplir  à  une  tabl 
mière  place ,  il  occupe  lui  seul  celle 
autres  :  il  oublie  que  le  repas  est  pour  lu 
toute  la  compagnie;  il  se  rend  maître  de 
fait  son  propre  de  chaque  service  :  il  ne 
à  aucun  des  mets  qu'il  n'ait  achevé  d'ei 
tous  :  il  voudrait  pouvoir  les  savourer  t< 
à  la  fois  :  il  ne  se  sert  à  table  que  de  se 
il  manie  les  viandes,  les  remanie,  déu 
déchire ,  et  en  use  de  manière  qu'il  faut 
conviés ,  s'ils  veulent  manger,  mangent 
tes  ;  il  ne  leur  épargne  aucune  de  ces 
prêtés  dégoûtantes ,  capables  d'ôter  l'api 
plus  affamés  :  le  jus  et  les  sauces  lui  dé 
du  menton  et  de  la  barbe  :  s'il  enlève  u 
de  dessus  un  plat ,  il  le  répand  en  chei 
un  autre  plat  et  sur  la  nappe  ;  on  le  suit  à 
il  mange  haut  et  avec  grand  brait  ;  il  i 
yeux  en  mangeant ,  la  table  est  pour  lui 
lier  :  il  écure  ses  dents ,  et  il  continue  à 
11  se  fait ,  quelque  part  où  il  se  trouve ,  ' 
nière  d'établissement ,  et  ne  souffre  ps 
plus  pressé  au  sermon  ou  au  théâtre  que 
chambre.  Il  n'y  a,  dans  un  carrosse,  que  l 
du  fon4  qui  lui  conviennent;  dans  tout 
si  on  veut  l'en  croire ,  il  pâlit  et  tombe 
blesse.  S'il  fait  un  voyage  avec  plusieni 
prévient  dans  les  hôtelleries ,  et  il  sait 
se  conserver,  dans  la  meilleure  chambre , 
leur  lit.  Il  tourne  tout  â  son  usage  :  sec 
ceux  d'autrui  courent  dans  le  même  ten 
son  service  :  tout  ce  qu'il  trouve  sous  sa 
est  propre,  bardes,  équipages:  il  em 
tout  le  monde ,  ne  se  contraint  pour  pe 
ne  plaint  personne ,  ne  connaît  de  maux 
siens ,  que  sa  réplétion  et  sa  bile  ;  ne  plea 
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la  mort  des  autres,  n'appréhende  que  la  sienne , 
qu'il  rachèterait  volontiers  de  Textinction  du 
genre  humain. 


CUTON  ,  OU  l'hOMVE  NÉ  POUB  LA  DIGESTION. 

Cliton  n'a  jamais  eu  en  toute  sa  vie  que  deux 
affaires ,  qui  sont  de  diner  le  matin ,  et  de  souper 
le  soir  :  il  ne  semble  né  que  pour  la  digestion  :  il 
n'a  de  même  qu'un  entretien  ;  il  dit  les  entrées 
qui  ont  été  servies  au  dernier  repas  où  il  s'est 
trouvé;  il  dit  combien  il  y  a  eu  de  potages,  et 
quels  potages;  il  place  ensuite  le  rôt  et  les  entre- 
mets ,  il  se  souvient  exactement  de  quels  plats  on 
a  relevé  le  premier  service  ;  il  n'oublie  pas  les 
hors-d'œuvre,  le  fruit  et  les  assiettes  :  il  nomme 
tous  les  vins  et  toutes  les  liqueurs  dont  il  a  bu  ; 
il  possède  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il  peut 
s'étetidre ,  et  il  me  fait  envie  de  manger  à  une 
bonne  table  où  il  ne  soit  point:  il  a  surtout  un 
palais  sûr,  qui  ne  prend  point  le  change ,  et  il  ne 
s'est  jamais  vu  exposé  à  l'horrible  inconvénient 
de  manger  un  mauvais  ragoût ,  ou  de  boire  d'un 
vin  médiocre.  C'est  un  personnage  illustre  dans 
son  genre ,  et  qui  a  porté  le  talent  de  se  bien 
nourrir  jusqu'où  il  pouvait  aller  :  on  ne  reverra 
plus  un  homme  qui  mange  tant ,  et  qui  mange  si 
bien  ;  aussi  est-il  l'arbitre  des  bons  morceaux , 
et  il  n'est  guère  permis  d'avoir  du  goût  pour  ce 
qu'il  désapprouve.  Mais  il  n'est  plus  ;  il  s'est  fait 
du  moins  porter  à  table  jusqu'au  dernier  soupir  : 
il  donnait  à  manger  le  jour  qu'il  est  mort.  Quelque 
part  où  il  soit ,  il  mange ,  et ,  s'il  revient  au  monde, 
c'est  pour  manger. 

LB  MÎM. 


GnON  ET  PBÉDON ,  OU  LE  RICHE  ET  LE  PAUVRE. 

Giton  a  le  teint  frais ,  le  visage  plein ,  et  les 
joues  pendantes ,  l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules 
larges,  l'estomac  haut,  la  détnarche  ferme  et 
délibérée  :  il  parle  avec  confiance ,  il  fait  répéter 
celui  qui  l'entretient ,  et  il  ne  goûte  que  médio- 
crement tout  ce  qu'il  lui  dit  :  il  déploie  un  ample 
mouchoir,  et  se  mouche  avec  grand  bruit;  il 
crache  fort  loin ,  et  il  éternue  fort  haut;  il  dort 
le  jour,  il  dort  la  nuit ,  et  profondément  ;  il  ronfle 
en  compagnie  ;  il  occupe  à  table  et  à  la  promenade 
plus  de  place  qu'un  autre  ;  il  tient  le  milieu  en  se 
promenant  avec  ses  égaux  ;  il  s'arrête ,  et  l'on 
s'arrête  ;  il  continue  de  marcher,  et  l'on  marche  ; 
tous  se  règlent  sur  lui  ;  il  interrompt,  il  redresse 
ceux  qui  ont  la  parole  ;  on  ne  l'interrompt  pas , 
on  l'écoute  aussi  longtemps  qu'il  veut  parler,  on 


est  de  son  avis  ;  on  croit  les  nouvelles  qu'il  débite. 
S'il  s'assied ,  vous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un 
fauteuil ,  croiser  les  jambes  l'une  sur  Tautre  , 
froncer  le  sourcil ,  abaisser  son  chapeau  sur  ses 
yeux  pour  ne  voir  personne ,  ou  le  relever  ensuite , 
et  découvrir  son  front  par  fierté ,  ou  par  audace. 
Il  est  enjoué ,  grand  rieur,  impatient ,  présomp- 
tueux ,  colère ,  libertin ,  politique ,  mystérieux 
sur  les  af&ires  du  temps  :  il  se  croit  des  talents 
et  de  l'esprit  ;  il  est  riche. 

Phédon  a  les  yeux  creux ,  le  teint  échauffé ,  le 
corps  sec  et  le  visage  maigre  :  il  dort  peu,  et  d'un 
sonmieil  fort  léger  :  il  est  abstrait,  rêveur,  et  il 
a ,  avec  de  l'esprit ,  l'air  d'un  stupide  :  il  oublie 
de  dire  ce  qu'il  sait  ou  de  parler  d'événements 
qui  lui  sont  connus;  et ,  s'il  le  fait  quelquefois ,  il 
s'en  tire  mal  ;  il  croit  peser  à  ceux  à  qui  il  parle  : 
il  conte  brièvement ,  mais  froidement  ;  il  ne  se 
fait  pas  écouter,  il  ne  fait  point  rire  ;  il  applaudit, 
il  sourit  à  ce  que  les  autres  lui  disent ,  il  est  de 
leur  avis ,  il  court ,  il  vole  pour  leur  rendre  de 
petits  services  :  il  est  complaisant ,  flatteur,  em- 
pressé; il  est  mystérieux -sur  ses  affaires,  quel- 
quefois menteur  ;  il  est  superstitieux,  scrupuleux, 
timide  ;  il  marche  doucement  et  légèrement ,  il 
semble  craindre  de  fouler  la  terre  ;  il  marche  les 
yeux  baissés ,  et  il  n'ose  les  lever  sur  ceux  qui 
passent.  11  n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  qui 
forment  un  cercle  pour  discourir  ;  il  se  met  der- 
rière celui  qui  parle ,  recueille  furtivement  ce 
qui  se  dit ,  et  se  retire  si  on  le  regarde.  11  n'oc- 
cupe point  de  lieu ,  il  ne  tient  point  de  place  ;  il 
va  les  épaules  serrées,  le  chapeau  abaissé  sur  ses 
yeux  pour  n'être  point  vu;  il  se  replie ,  et  se  ren- 
ferme dans  son  manteau  ;  il  n'y  a  point  de  gale- 
ries si  embarrassées  et  si  remplies  de  monde ,  où 
il  ne  trouve  moyçn  de  passer  sans  effort,  et  de  sç 
couler  sans  être  aperçu.  Si  on  le  prie  de  s'as- 
seoir ,  il  se  met  à  peine  sur  le  bord  d'un  siège  ; 
il  parle  bas  dans  la  conversation ,  et  il  articule 
mal  :  libre  néanmoins  sur  les  affaires  publiques, 
chagrin  contre  le  siècle ,  médiocrement  prévenu 
des  ministres  et  du  ministère,  il  n'ouvre  la  bouche 
que  pour  répondre  :  il  tousse ,  il  se  mouche  sous 
son  chapeau ,  il  crache  presque  sur  soi ,  et  il 
attend  qu'il  soit  seul  pour  étemuer,  ou,  si  cela 
lui  arrive ,  c'est  à  l'insu  de  la  compagnie  ;  il  n'en 
coûte  à  personne  ni  salut ,  ni  compliment  ;  il  est 
pauvre. 

LBMiMB. 


LE  COURTISAN. 


N'espérez  plus  de  candeur,  de  franchise, 
d'équité,  de  bons  offices,  de  services,  de  bien- 
veillance, de  générosité,  de  fermeté  dans  un 
I  homme  qui  s'est  depuis  quelque  temps  livré  à  la 
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cour,  et  qui  secrètement  veut  sa  fortune.  Le  re- 
connaissez-vous à  son  visage,  à  ses  entretiens? 
Il  ne  nomme  plus  chaque  chose  par  son  nom  :  il 
n'y  a  plus  pour  lui  de  fripons,  de  fourbes,  de 
sots  et  d'impertinents  :  celui  dont  il  lui  échappe- 
rait de  dire  ce  qu'il  en  pense ,  est  celui4à  même 
qui ,  venant  à  le  savoir ,  l'empêcherait  de  che- 
miner. 

Pensant  mal  de  tout  le  monde ,  il  n'en  dit  de 
personne  ;  ne  voulant  du  bien  qu'à  lui  seul ,  il 
veut  persuader  qu'il  en  veut  à  tous,  afin  que  tous 
lui  en  fassent ,  ou  que  nul  du  moins  ne  lui  soit 
contraire.  Non  content  de  n'être  pas  sincère ,  il 
ne  souffre  pas  que  personne  le  soit  :  la  vérité 
blesse  son  oreille  :  il  est  froid  et  indifférent  sur 
les  observations  que  l'on  fait  sur  la  cour  et  sur  le 
courtisan;  et,  parce  qu'il  les  a  entendues,  il 
s'en  croit  complice  et  responsable. 

Tyran  de  la  société  et  martyr  de  son  ambition , 
il  a  une  triste  circonspection  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  discours ,  une  raillerie  innocente ,  mais 
froide  et  contrainte ,  un  ris  forcé ,  des  caresses 
contrefaites,  une  conversation  interrompue,  et 
des  distractions  fréquentes  ;  il  a  une  profusion , 
le  dirai-je?  des  torrents  de  louanges  pour  ce  qu'a 
fait  ou  ce  qu'a  dit  un  homme  placé,  et  qui  est  en 
faveur,  et,  pour  tout  autre,  une  sécheresse  de 
pulmonique  :  il  a  des  formules  de  compliment 
pour  l'entrée  et  pour  la  sortie ,  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  visite  ,  ou  dont  il  est  visité  ;  et  il  n'y  a  per- 
sonne de  ceux  qui  se  payent  de  mines  et  de  façons 
de  parler,  qui  ne  sorte  d'avec  lui  fort  satisfait. 
11  vise  également  à  se  faire  des  patrons  et  des 
créatures;  il  est  médiateur,  confident,  entre- 
meneur;  il  veut  gouverner,  il  a  une  ferveur  de 
novice  pour  toutes  les  petites  pratiques  de  cour, 
il  sait  où  il  faut  se  placer  pour  être  vu  ;  il  sait 
vous  embrasser,  prendre  part  à  votre  joie ,  vous 
faire  coup  sur  coup  des  questions  empre^ées  sur 
votre  santé ,  sur  vos  affaires  ;  et ,  pendant  que 
vous  lui  répondez,  il  perd  le  fil  de  sa  curiosité , 
vous  interrompt,  entame  un  autre  sujet,  ou,  s'il 
survient  quelqu'un  à  qui  il  doive  un  discours  tout 
différent ,  il  sait ,  en  achevant  de  vous  congra- 
tuler, lui  faire  un  compliment  de  condoléance; 
il  pleure  d'un  œil ,  et  rit  de  l'autre.  Se  formant 
quelquefois  sur  les  ministres  ou  sur  le  favori ,  il 
parle  en  public  de  choses  frivoles ,  du  vent ,  de 
la  gelée  :  il  se  tait  au  contraire ,  et  fait  le  mys- 
térieux, sur  ce  qu'il  sait  de  plus  important, 
et  plus  volontiers  encore  sur  ce  qu'il  ne  sait 
point. 

LR  MÂUK. 


MÊME  SUJET. 

Au  seul  mol  de  la  cour,  se  réveillent  dans 


votre  esprit  les  idées  les  plus  flatteuses.  Vous 
vous  la  représentez  sous  l'image  du  temple  de 
la  volupté ,  de  l'orgueil  et  de  la  mollesse  ;  ces 
traits  peignent  mieux  le  monde  que  la  cour.  On 
n'y  va  pas  chercher  les  plaisirs  :  hélas!  on  aurait 
plutôt  à  se  défendre  de  l'ennui  ;  on  n'y  va  pas 
chercher  les  distinctions  :  la  splendeur  primitive 
du  trône  y  éteint  tout  éclat  qui  n'est  qu'em- 
prunté; la  majesté  du  maître  y  attire  seule  les 
regards  et  les  hommages  ;  les  dieux  du  siècle  y 
sont  confondus  avec  la  foule  servile  qui ,  partout 
ailleurs ,  les  encense  ;  ils  déposent  en  y  entrant 
leur  grandeur  et  leur  fierté^  et  ils  ne  les  repren- 
nent que  lorsqu'ils  en  sortent.  Se  flatterait-on  d'y 
trouver  les  douceurs  et  les  aises  de  la  vie  ?  Les 
habitants  de  ce  séjour  s'estiment  trop  heureux 
d'y  camper  sous  des  tentes  :  ils  ne  connaissent 
ni  le  sommeil  ni  la  tranquillité  ;  toujours  con- 
traints, toujours  distraits,  toujours  hors  d'eux- 
mêmes  ,  entraînés  par  un  tourbillon  rapide ,  ils 
vont  sans  dessein,  sans  plaisir,  et  les  amusements 
du  prince  sont  les  fatigues  des  courtisans.  Sans 
l'ambition  et  sans  l'intérêt ,  les  cours  des  rois  ne 
seraient  pas  si  fréquentées.  Comme  ces  passions  y 
sont  excitées  par  la  grandeur  des  récompenses,  et 
gênées  en  même  temps  par  la  présence  du  sou- 
verain, et  par  la  pénétration  des  concurrents, 
elles  n'en  sont  que  plus  vives  et  mieux  dégui- 
sées :  ainsi ,  ce  qui  caractérise  les  vrais  courti- 
sans ,  ce  qui ,  dans  la  même  nation ,  en  fait  une 
nation  séparée  du  reste  des  sujets ,  et  différente 
de  mœurs  et  de  langage,  c'est  la  soif  immodérée 
de  dominer  et  de  s'enrichir ,  jointe  à  la  dupli- 
cité :  c'est  cet  art  funeste  où  ils  excellent  de 
donner  perpétuellement  le  change;  de  né  pa- 
raître occupes  que  de  leurs  plaisirs ,  tandis  qu'ils 
ne  songent  qu'à  leur  fortune  ;  de  tourner  leurs 
défauts  en  agréments  ;  de  prêter  aux  vices  des 
couleurs  qui  les  embellissent  ;  de  substituer  à  la 
vérité  et  aux  seotiments  des  paroles  artificieuses 
et  des  protestations  simulées  ;  de  mettre  en  œuvre 
les  profondeurs  et  les  ruses  de  l'intrigue  ;  d'af- 
fecter des  manières  libres  et  aisées  qui  ne  pro- 
mettent que  candeur  et  que  bonne  foi  ;  de  cacher 
les  chagrins  sous  un  visage  riant  ;  de  masquer  la 
haine  des  dehors  de  la  politesse,  et  de  nuire  dans 
les  ténèbres  en  faisant  semblant  d'obliger  au  grand 
jour.  Les  bénédictions  sont  sur  leurs  lèvres ,  les 
malédictions  sont  dans  leur  cœur  ;  à  les  voir  si 
attentifs,  si  prévenants,  si  oflicieux,  on  dirait 
qu'ils  ne  composent  tous  ensemble  qu'une  même 
famille  dont  les  intérêts  sont  les  mêmes  :  percez 
cette  apparence  trompeuse ,  vous  découvrirez , 
dans  ces  amis  prétendus ,  autant  d'envieux  et  de 
rivaux ,  qui  n'aspirent  qu'à  leur  destruction  mu- 
tuelle. 

L*abbé  PoeLLK. 
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LE  FANTASQUE. 


Qu'esl-il  donc  armé  de  funeste  à  Mélanthe  ? 
Rien  aa  dehors ,  tout  au  dedans.  Ses  affaires  vont 
a  souhait,  tout  le  monde  cherche  Di  lui  plaire. 
Quoi  donc?  C'est  que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha 
hier  les  délices  du  genre  humain  :  ce  matin  on 
est  honteux  pour  lui  ;  il  faut  le  cacher.  Ea  se 
levant,  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  :  toute  la 
journée  sera  orageuse ,  et  tout  le  monde  en  souf- 
frira. Il  fait  peur,  il  fait  pitié  ;  il  pleure  comme  un 
enfant,  il  rugit  comme  un  lion.  Une  vapeur 
maligne  et  farouche  trouble  et  noircit  son  ima- 
gination, comme  Tencre  de  son  écritoire  bar- 
bouille ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler  des 
choses  qu'il  aimait  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment :  par  la  raison  qu  il  les  a  aimées ,  il  ne  les 
saurait  plus  souffrir.  Les  parties  de  divertisse- 
ment ,  qu'il  a  tant  désirées ,  lui  deviennent  en- 
nuyeuses; il  faut  les  rompre.  Il  cherche  à  contre- 
dire, à  se  plaindre,  à  piquer  les  autres  ;  il  s*irritc 
de  voir,  qu'ils  ne  veulent  point  se  fôcher.  Souvent 
il  porte  ses  coups  en  l'air  comme  un  taureau 
furieux  qui  de  ses  cornes  aiguisées  va  se  battre 
contre  les'  vents. 

Quand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer 
les  autres ,  il  se  tourne  contre  lui-même.  Il  se 
blâme ,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien ,  il  se  décou- 
rage ,  il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  con- 
soler. Il  veut  être  seul ,  et  il  ne  peut  supporter  la 
solitude.  Il  revient  à  la  compagnie,et  s'aigrit  contre 
elle.  On  se  tait  :  ce  silence  affecté  le  choque.  On 
parle  tout  bas  :  il  s'imagine  que  c'est  contre  lui. 
On  parle  tout  haut  :  il  trouve  qu'on  parle  trop,  et 
qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste.  On  est 
triste  :  cette  tristesse  lui  parait  un  reproche  de 
ses  fautes.  On  rit  :  il  soupçonne  qu'on  se  moque 
de  lui.  Que  faire  ?  Être  aussi  ferme  et  aussi  patient 
qu'il  est  insupportable,  attendre  en  paix  qu'il 
revienne  demain  aussi  sage  qu'il  était  hier.  Cette 
humeur  étrange  s'en  va  comme  elle  vient  :  quand 
elle  le  prend ,  on  dirait  que  c'est  un  ressort  de 
machine  qui  se  démonte  tout  à  coup.  H  est  comme 
on  dépeint  les  possédés  :  sa  raison  est  comme  à 
l'envers  ;  c'est  la  déraison  elle-même  en  personne. 
Poussez-le  ;  vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il 
est  nuit,  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une 
tête  démontée  par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne 
peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  ses  excès  et  de 
ses  fougues.  Malgré  son  chagrin ,  il  sourit  des 
paroles  extravagantes  qui  lui  ont  échappé. 

Mais  quel  moyen  de  prévoir  ces  orages ,  et  de 
conjurer  la  tempête?  11  n'y  en  a  aucun  :  point  de 
))ons  almanachs  pour  prédire  ce  mauvais  temps. 
<iardez-vous  bien  de  dire  :  Demain  nous  irons 
nous  divertir  dans  un  tel  jardin.  L'homme  d'au- 
jourd'hui ne  sera  point  celui  de  demain;  celui 


qui  nous  promet  maintenant,  disparaîtra  tantôt  ; 
vous  ne  saurez  plus  le  prendre  pour  le  faire  sou- 
venir de  sa  parole.  En  sa  place,  vous  trouverez 
un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  ni  forme  ni  nom ,  qui 
n'en  peut  avoir ,  et  que  vous  ne  sauriez  définir 
deux  instants  de  suite  de  la  même  manière.  Étu- 
diez-le bien  ;  puis  dites-en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  :  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment  d'après 
que  vous  l'aurez  dit  :  ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne 
veut  pas  ;  il  menace ,  il  tremble  ;  il  mêle  des  hau- 
teurs ridicules  avec  des  bassesses  indignes;  il 
pleure ,  il  rit ,  il  badine ,  il  est  furieux  :  dans  sa 
fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus  insensée ,  il  est 
plaisant  et  éloquent ,  subtil ,  plein  de  tours  nou- 
veaux ,  quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulement  une 
ombre  de  raison. 

Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne 
soit  juste ,  précis ,  et  exactement  raisonnable  : 
il  saurait  bien  en  prendre  avantage ,  et  vous  don- 
ner adroitement  le  change.  Il  passerait  d'abord 
de  son  tort  au  vôtre,  et  deviendrait  raisonnable 
pour  le  seul  plaisir  de  vous  convaincre  que  vous 
ne  l'êtes  pas.  C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter 
jusqu'aux  nues;  mais  ce  rien  qu'est-il  devenu?  Il 
est  perdu  dans  la  mêlée  ;  il  n'en  est  plus  question  : 
il  ne  sait  plus  ce  qui  l'a  fôché;  il  sait  seulement 
qu'il  se  Hlkche ,  et  qu'il  veut  se  fôcher  ;  encore 
même  ne  le  sait-il  pas  toujours.  11  s'imagine 
souvent  que  tous  ceux  qui  lui  parlent  sont  em- 
portés ,  et  que  c'est  lui  qui  se  modère  :  comme 
un  homme  qui  a  la  jaunisse  croit  que  tous  ceux 
qu'il  voit  sont  jaunes ,  quoique  le  jaune  ne  soit 
que  dans  ses  yeux. 

Mais  peut-être  qu'il  épargnera  certaines  per- 
sonnes auxquelles  il  doit  plus  qu'aux  autres,  ou 
qu'il  parait  aimer  davantage.  Non,  sa  biz:irrerie  ne 
connaît  personne  ;  elle  s'en  prend  sans  choix  à 
tout  le  monde.  Il  n'aime  plus  les  gens  ^  il  n'en 
est  point  aimé.  On  le  persécute ,  on  le  trahit.  Il 
ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit.  Mais  attendez  un 
moment  :  voici  une  autre  scène.  H  a  besoin  de 
tout  le  monde  ;  il  aime ,  on  l'aime  aussi  ;  il  flatte, 
il  s'insinue ,  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  le  souffrir.  11  avoue  son  tort,  il  rit  de 
ses  bizarreries  ;  il  se  contrefait ,  et  vous  croiriez 
que  c'est  lui-même  dans  ses  accès  d'emportement, 
tant  il  se  contrefait  bien.  Après  cette  comédie 
jouée  à  ses  propres  dépens,  vous  croyez  bien 
qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas! 
vous  vous  trompez  :  il  le  fera  encore  ce  soir  pour 
s'en  moquer  demain ,  sans  se  corriger. 


FBNBLOIC. 


LES   NOUVKLLISTES. 


11  y  a  une  certaine  nation  qu'on  appelle  les 
nouvcUistes.  Leur  oisiveté  est  toujours  occupée. 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS , 


Ils  sont  très-înutîles  à  TÉtat;  cependant  iU  se 
croient  considérables,  parce  qo'ils  s^entretien- 
nent  de  projets  magnifiques,  et  traitent  de  grands 
intérêts.  La  base  de  leur  conversation  est  une 
curiosité  frivole  et  ridicule.  Il  n'y  a  point  de  ca- 
binets si  mystérieux  qu'ils  ne  prétendent  péné- 
trer; ils  ne  sauraient  consentir  à  ignorer  quelque 
chose.  A  peine  ont-ils  épuisé  le  présent ,  qu'ils 
se  précipitent  dans  Tavenir,  et ,  marchant  au- 
devant  de  la  Providence,  la  préviennent  sur  toutes 
les  démarches  des  hommes.  Us  conduisent  un  gé- 
néral, par  la  main ,  et ,  après  Tavoir  loué  de  mille 
sottises  qu'il  n'a  pas  faites ,  ils  lui  en  préparent 
mille  autres  qu'il  ne  fera  pas.  Ils  font  voler  les 
armées  comme  des  grues ,  et  tomber  les  murailles 
comme  des  cartons.  Ils  ont  des  ponts  sur  toutes 
les  rivières ,  des  routes  secrètes  dans  toutes  les 
montagnes,  des  magasins  immenses  dans  les 
sables  brûlants  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon 
sens. 

MOm-BSQOltU. 


agréable  des  mœurs  au  respect  pour  les  bien- 
séances sociales. 


LES  TROUBADOURS  V0DER!fES. 

Des  nuances  plus  fugitives  et  moins  faciles  à 
saisir  forment  les  traits  de  ces  auteurs  ingénieux 
et  légers  dont  Tà-propos  fut ,  pour  ainsi  dire,  la 
première  muse  ;  plus  leur  esprit  souple  et  varié 
s'accommode  aux  circonstances  qui  l'inspirent, 
plus  il  a  quelquefois  de  peine  à  leur  survivre. 
Mais,  si  leur  gloire  est  moins  imposante  et  moins 
durable ,  elle  est ,  peut-être ,  plus  douce  et  plus 
tranquille.  L'envie  et  la  haine  s'éloignent  d'eux, 
car  leurs  succès  sont  peu  disputés  dans  ces  cer- 
cles brillants  dont  ils  embellissent  les  fêtes  ;  di- 
gnes héritiers  de  nos  vieux  troubadours ,  prouvant 
par  leur  gaieté  cette  antique  et  joyeuse  origine, 
ils  courent  dans  tous  les  lieux  où  le  plaisir  les 
appelle  ;  ils  entrent,  une  lyre  à  la  main ,  dans  le 
palais  des  princes  ;  ils  payent  noblement  l'hospi- 
talité dans  ces  demeures  du  luxe  et  de  la  gran- 
deur, en  y  chassant  la  contrainte  et  les  soucis 
par  les  jeux  d'une  muse  badine ,  qui  mêle  plus 
d'une  fois  les  leçons  de  la  sagesse  aux  chants  de 
la  folie  et  du  plaisir.  Plus  heureux  encore ,  ils 
viennent  s'asseoir  aux  banquets  de  l'amitié  ;  par- 
tout la  joie  redouble  à  leur  passage.  C'est  la  joie 
qui  leur  dicta  ces  vaudevilles  piquants,  ces  re- 
frains qu'une  heureuse  naïveté  rendit  populaires  ; 
c'est  la  joie  encore  qui ,  mieux  que  l'or  et  la  fa- 
veur, acquitta  les  vers  qu'elle  fit  naître,  en  les 
répéUnt  de  la  cour  à  la  ville ,  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  France.  Les  fruits  de  leur  imagina- 
tion riante,  après  avoir  charmé  les  contemporains, 
sont  même  recueillis  avec  soin  par  la  postérité , 
s'ils  réunissent  la  finesse  au  naturel ,  et  la  satire 
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LA  CURIOSITÉ,  OU  LES  MANIES. 

La  curiosité  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  est 
bon  ou  ce  qui  est  beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare, 
unique ,  pour  ce  qu'on  a ,  et  ce  que  les  autres 
n'ont  point.  Ce  n'est  pas  un  attachement  à  c« 
qui  est  parfait ,  mais  à  ce  qui  est  couru ,  à  ce 
qui  est  à  la  mode  ;  ce  n'est  pas  un  amusement , 
mais  une  passion ,  et  souvent  si  violente ,  qu'elle 
ne  cède  à  l'amour  et  à  l'ambition  que  par  la  pe- 
titesse de  son  objet.  Ce  n'est  pas  une  passion 
qu'on  a  généralement  pour  les  choses  rares,  et 
qui  ont  cours ,  mais  qu'on  a  seulement  pour  une 
certaine  chose  qui  est  rare,  et  pourtant  à  la  mode. 
Le  fleuriste  a  un  jardin  dans  un  faubourg;  il  y 
court  au  lever  du  soleil ,  et  il  en  revient  à  son 
coucher.  Vous  le  voyez  planté ,  et  qui  a  pris  ra- 
cine au  milieu  de  ses  tulipes  et  devant  la  soli- 
taire. Il  ouvre  de  grands  yeux,   il  frotte  ses 
mains ,  il  se  baisse  ,^  il  la  voit  de  plus  près ,  il 
ne  l'a  jamais  vue  si  belle ,  il  a  le  cœur  épanoui 
de  joie  ;  il  la  quitte  pour  Vorientale;  de  là  il  va 
à  la  veuve;  il  passe  au  drap  d^or;  de  celle-ci  à 
V agate ,  d'où  il  revient  enfin  à  la  solitaire  ^  où  il 
se  lixe ,  où  il  se  lasse ,  où  il  s'assied ,  où  il  ou- 
blie de  dîner  ;  aussi  est-elle  nuancée ,  bordée , 
huilée ,  à  pièces  emportées  ;  elle  a  un  beau  vase, 
ou  un  beau  calice  :  il  la  contemple ,  il  l'admire  : 
Dieu  et  la  nature  sont  en  cela  tout  ce  qu'il  n'ad- 
mire point  ;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon 
de  sa  tulipe',  qu'il  ne  livrerait  pas  pour  mille  écus, 
et  qu'il  donnera  pour  rien  quand  les  tulipes  se- 
ront négligées ,  et  que  les  œillets  auront  prévalu. 
Cet  homme  raisonnable ,  qui  a  une  âme ,  qui  a 
un  culte  et  une  religion,  revient  chez  soi,  fatigué, 
affamé ,  mais  fort  content  de  sa  journée  :  il  a 
vu  des  tulipes. 

Parlez  à  cet  autre  de  la  richesse  des  moissons, 
d'une  ample  récolte ,  d'une  bonne  vendange  ;  il 
est  curieux  de  fruits  ;  vous  n'articulez  pas,  vous 
ne  vous  faites  pas  entendre  :  parlez-lui  de  figues 
et  de  melons  ;  dites  que  les  poiriers  rompent  de 
fruits  cette  année,  que  les  pêchers  ont  donné  avec 
abondance  ;  c'est  pour  lui  un  idiome  inconnu  ;  il 
s'attache  aux  seuls  pruniers ,  il  ne  vous  répond 
pas.  Ne  l'entretenez  pas  même  des  pruniers  :  il 
n'a  de  l'amour  que  pour  une  certaine  espèce, 
toute  autre  que  vous  lui  nommez  le  fait  sourire 
et  se  moquer.  Il  vous  mène  à  l'arbre ,  cueille  ar- 
tistement  cette  prune  exquise  ;  il  l'ouvre ,  vous 


1  nom*  de  diverses  variétés  de  tallpes.  (IV.  B.) 
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en  donne  une  moitié  «  et  prend  Tantre.  Quelle 
chair  !  dit-il  ;  goûtex-TOus  cela  ?  cela  est  dÎTin  1 
Yoilà  ce  que  vous  ne  trouverex  pas  ailleurs!  Et 
là-dessus  ses  narines  s'enflent,  il  cache  ayec  peine 
sa  joie  et  sa\anité ,  par  quelques  dehors  de  mo- 
destie. Orhomme  divin  en  effet  1  homme  qu'on 
ne  peut  jamais  assez  louer  et  admirer,  homme 
dont  il  sera  parlé  dans  plusieurs  siècles!  Que 
je  voie  sa  taille  et  son  visage ,  pendant  qu'il  vit  I 
Que  j'observe  les  traits  et  la  contenance  d'un 
homme  qui  «  seul  entre  les  mortels,  possède  une 
telle  prune  I 

Un  troisième  que  vous  allez  voir,  vous  parle 
des  curieux  ses  confrères,  et  surtout  de  Diognète. 
c  Je  l'admire,  dit-il,  mais  je  le  comprends  moins 
que  jamais.  Pensez-vous  qu'il  cherche  à  s'in- 
struire par  les  médailles ,  et  qu'il  les  regarde 
comme  des  preuves  parlantes  de  certains  faits , 
et  des  monuments  fixes  et  indubitables  de  l'an- 
cienne histoire?  Rien  moins.  Vous  croyez  peut- 
être  que  la  peine  qu'il  se  donne  pour  recouvrer 
une  tête  vient  du  plaisir  qu'il  se  fait  de  ne  voir 
pas  une  suite  d'empereurs  interrompue?  C'est 
encore  moins.  Diognète  sait  d'une  médaille  le 
frtule,  le  flou ,  et  la  fleur  de  coin  *  ;  il  a  une  ta- 
blette dont  toutes  les  places  sont  garnies,  à  l'ex- 
ception d*une  seule  ;  ce  vide  lui  blesse  la  vue,  et 
c'est  précisément  et  à  la  lettre  pour  le  remplir 
qu'il  emploie  son  bien  et  sa  vie.  > 

c  Vous  voulez ,  ajoute  Démocède ,  voir  mes  es- 
tampes? >Et  bientôt  il  les  étale,  et  vous  les  montre. 
Vous  en  rencontrez  une  qui  n'est  ni  noire ,  ni 
nette,  ni  dessinée,  et  d'ailleurs  moins  propre  à 
être  gardée  dans  un  cabinet,  qu'à  tapisser  un 
jour  de  fête  le  *Petit-Pont  ou  la  rue  Neuve.  11 
convient  qu'elle  est  mal  gravée,  plus  mal  des- 
sinée ;  mais  il  assure  qu'elle  est  d'un  Italien  qui 
a  travaillé  peu ,  qu'elle  n'a  presque  pas  été  tirée, 
que  c'est  la  seule  qui  soit  en  France  de  ce  dessin, 
qu'il  l'a  achetée  ti^s^her,  et  qu'il  ne  la  change- 
rait pas  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c  J'ai , 
continue-t-il ,  une  sensible  affliction ,  et  qui  m'o- 
bligera de  renoncer  aux  estampes  pour  le  reste 
de  mes  jours  :  j'ai  tout  Callot',  hormis  une  seule, 
qui  n'est  pas  à  la  vérité  de  ses  bons  ouvrages  ; 
au  contraire,  c'est  une  des  moindres,  mais  qui 
achèverait  Callot  ;  je  travaille  depuis  vingt  ans  à 
recouvrer  cette  estampe ,  et  je  désespère  enfin 
d'y  réussir  :  cela  est  bien  rude.  > 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'enga- 
gent ,  par  inquiétude  ou  par  curiosité ,  dans  de 


1  Le  fhute  sert  à  dé«igner  la  détérlonUoD  d*ane  médaille  ; 
une  médaille  truste  est  une  médaille  usée ,  altérée.  Le  /lou , 
4ul  eti  auMl  un  terme  de  peinture,  déHgne  la  imreté  et  le 
goAt  moelleux  de  la  médaille.  Le  eain  ett  la  matrice  qui  ler- 
Tait  à  donner  l'empreinte  à  la  pièce.  (11.  S.) 


longs  voyages  ;  qui  ne  font  ni  mémoires ,  ni  rela- 
tions ;  qui  ne  portent  point  de  tablettes  ;  qui  vont 
pour  voir,  et  qui  ne  voient  pas ,  ou  qui  oublient 
ce  qu'ils  ont  vu  ;  qui  désirent  seulement  de  con- 
naître de  nouvelles  tours  on  de  nouveaux  clo- 
chers ,  et  de  passer  des  rivières  qu'on  n'appelle 
ni  la  Seine ,  ni  la  Loire  ;  qui  sortent  de  leur  pa- 
trie pour  y  retourner  ;  qui  aiment  à  être  absents  ; 
qui  veulent  un  jour  être  revenus  de  loin  :  et  ce 
satirique  parle  juste  et  se  fait  écouter. 

Mais  quand  il  ajoute  que  les  livres  en  appren- 
nent plus  que  les  voyages ,  et  qu'il  m'a  fait  com- 
prendre par  ses  discours  qu'il  a  une  bibliothèque, 
je  souhaite  de  la  voir.  Je  vais  trouver  cet  homme 
qui  me  reçoit  dans  une  maison  où,  dès  l'escalier, 
je  tombe  en  faiblesse  d'une  odeur  de  maroquin 
noir  dont  ses  livres  sont  tous  couverts.  11  a  beau 
me  crier  aux  oreilles ,  pour  me  ranimer,  qu'ils 
sont  dorés  sur  tranche ,  ornés  de  filets  d'or,  et 
de  la  bonne  édition  ;  me  nommer  les  meilleurs 
l'un  après  l'autre  ;  dire  que  sa  galerie  est  rem- 
plie, à  quelques  endroits  près,  qui  sont  peints 
de  manière  qu'on  croit  voir  de  vrais  livres  arran- 
gés sur  des  tablettes,  et  que  l'œil  s'y  trompe; 
ajouter  qu'il  ne  lit  jamais ,  qu'il  ne  met  pas  le 
pied  dans  cette  galerie ,  qu'il  y  viendra  pour  me 
faire  plaisir  ;  je  le  remercie  de  sa  complaisance, 
et  ne  veux ,  non  plus  que  lui ,  visiter  sa  tannerie, 
qu'il  appelle  bibliothèque. 

Un  bourgeois  aime  les  bâtiments  ;  il  se  fait 
bâtir  un  hôtel  si  beau ,  si  riche  et  si  orné ,  qu'il 
est  inhabitable.  Le  maître ,  honteux  de  s'y  longer, 
ne  pouvant  peut-être  se  résoudre  à  le  louer  à  un 
prince  ou  à  un  homme  d'affaires ,  se  retire  au 
galetas ,  où  il  achève  sa  vie ,  pendant  que  l'enfi- 
lade et  les  planchers  de  rapport  sont  en  proie  aux 
Anglais  et  aux  Allemands  qui  voyagent ,  et  qui 
viennent  là  du  Palais-Royal ,  du  palais  L. ..  G...  ' 
et  du  Luxembourg.  On  heurte  sans  fin  à  cette 
belle  porte  ;  tous  demandent  à  voir  la  maison ,  et 
personne  à  voir  monsieur. 

Diphile  commence  par  un  ^oiseau ,  et  finit  par 
mille.  Sa  maison  n'en  est  pas  infectée,  mais 
empestée  ;  la  cour ,  la  salle ,  l'escalier ,  le  vesti- 
bule ,  les  chambres ,  le  cabinet ,  tout  est  volière. 
Ce  n'est  plus  un  ramage ,  c'est  un  vacarme  ;  les 
vents  d'automne  et  les  eaux  dans  leurs  plus 
grandes  crues ,  ne  font  pas  un  bruit  si  perçant  et 
si  aigu;  on  ne  s'entend  non  plus  parler  les  uns  les 
autres  que  dans  ces  chambres  où  il  faut  attendre, 
pour  faire  le  compliment  d'entrée ,  que  les  petits 


1  Célèbre  dessinateur  français ,  dont  rœavre  a  été  graTé . 
Une  de  ses  compositions  les  plus  connues  est  la  Tentatton  de 
sainijtnioin«.{TH,  I.) 

s  Le  palais  Lesdigulères.  (11.  S.j 
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chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus  pour  Diphile  un 
agréable  amusement  ;  c'est  une  affaire  laborieuse, 
et  à  laquelle  à  peine  il  peut  suffire. 

Il  passe  les  jours ,  ces  jours  qui  échappent ,  et 
qui  ne  reviennent  plus ,  à  verser  du  grain  et  à  net- 
toyer des  ordures.  Il  donne  pension  à  un  homme 
qui  n'a  point  d'autre  ministère  que  de  siffler  des 
serins  au  flageolet,  et  de  faire  couver  des  canaris. 
Il  est  vrai  que  ce  qu'il  dépense  d'un  côté,  il 
Tépargne  de  l'autre  ;  car  ses  enfants  sont  sans 
maître  et  sans  éducation.  Il  se  renferme  le  soir, 
fatigué  de  son  propre  plaisir,  sans  pouvoir  jouir 
du  moindre  repos,  que  ses  oiseaux  ne  reposent, 
et  que  ce  petit  peuple ,  qu'il  n'aime  que  parce 
qu'à  chante ,  ne  cesse  de  chanter.  Il  retrouve  ses 


oiseaux  dans  son  sommeil  :  lui-même  il  est  < 
il  est  huppé,  il  gazouille,  il  perche,  il  i 
nuit  qu'il  mue ,  ou  qu'il  couve. 

Cet  autre  aime  les  insectes,  il  en  fait  t 
jours  de  nouvelles  emplettes  :  c'est  son 
premier  homme  de  l'Europe  pour  les  pap 
il  en  a  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  le 
leurs.  Quel  temps  prenez-vous  pour  lui 
visite  !  il  est  plongé  dans  une  amère  doulei 
l'humeur  noire ,  chagrine ,  et  dont  toute  sa 
souffre  :  aussi  a-t-il  fait  une  perte  irrép 
Approchez,  regardez  ce  qu'il  vous  mon 
son  doigt ,  qui  n'a  plus  de  vie ,  et  qui  viei 
pirer  :  c'est  une  chenille,  et  quelle  chenil 
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LA  POËSIE. 

PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

ette  faculté  brillante  s'occupe  moins  da  réel 
do  possible ,  plus  étendu  que  le  réel  ;  souvent 
ne  elle  préfère  au  possible  des  fictions  aux- 
lles  on  ne  peut  assigner  de  limites.  Sa  voix 
pie  les  déserts ,  anime  les  êtres  les  plus  insen- 
es,  transporte  d'un  objet  à  Tautre  les  qualités 
es  couleurs  qui  servaient  à  les  distinguer  ;  et, 
une  suite  de  métamorphoses ,  nous  entraîne 
is  le  séjour  des  enchantements,  dans  ce  monde 
al,  où  les  poètes ,  oubliant  la  terre ,  s'oubliant 
L-mêmes,  n'ont  plus  de  commerce  qu'avec  des 
eOigences  d'un  ordre  supérieur. 
Cest  là  qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans  les  jar- 
f  des  Muses ,  que  les  ruisseaux  paisibles  roulent 
leur  faveur  des  flots  de  lait  et  de  miel, 
Apollon  descend  des  cieux  pour  leur  remettre 
Hft^  qu'un  soufiQe  divin ,  éteignant  tout  à  coup 
r  raison ,  les  jette  dans  les  convulsions  du 
ire,  et  les  force  de  parler  le  langage  des  dieux 
it  ils  ne  sont  plus  que  les  organes. 
1  est  des  poètes  qui  sont  en  eflet  entraînés  par 
enthousiasme  qu'on  appelle  inspiration  divine, 
fur  poétique.  iEschyle ,  Pindare  et  tous  nos 
ids  poètes  le  ressentaient,  puisqu'il  domine 
»re  dans  leurs  écrits.  Que  dis-je  ?  Démosthène 
tribune ,  des  particuliers  dans  la  société , 
(  le  font  éprouver  tous  les  jours.  Ayez  vous- 
le  à  peindre  les  transports  ou  les  malheurs 
e  de  ces  passions  qui,  parvenues  à  leur 


comble ,  ne  laissent  plus  à  l'âme  aucun  sentiment 
de  libre ,  il  ne  s'échappera  de  votre  bouche  et  de 
vos  yeux  que  des  traits  enflammés ,  et  vos  fré- 
quents écarts  passeront  pour  des  accès  de  fureur 
ou  de  folie.  Cependant  vous  n'aurez  cédé  qu'à  la 
voix  de  la  nature. 

Cette  chaleur  qui  doit  animer  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit ,  se  développe  dans  la  poésie 
avec  plus  ou  moins  d'intensité ,  suivant  que  le 
sujet  exige  plus  ou  moins  de  mouvement ,  suivant 
que  l'auteur  possède  plus  ou  moins  ce  (aient 
sublime  qui  se  prête  aisément  aux  caractères  des 
passions ,  ou  ce  sentiment  profond  ,  qui  tout  à 
coup  s'allume  dans  son  cœur  et  se  communique 
rapidement  aux  nôtres.  Ces  deux  qualités  ne  sont 
pas  toujours  réunies.  J'ai  connu  un  poète  de 
Syracuse  qui  ne  faisait  jamais  de  si  beaux  vers 
qne  lorsqu'un  violent  enthousiasme  le  mettait 
hors  de  lui-même. 

La  poésie  a  sa  marche  et  sa  langue  particu- 
lières. Dans  l'épopée  et  la  tragédie ,  elle  imite 
une  grande  action  dont  elle  lie  toutes  les  parties 
à  son  gré ,  aUéranl  les  faits  connus ,  en  ajoutant 
d'autres  qui  augmentent  l'intérêt,  les  relevant, 
tantôt  au  moyen  des  incidents  merveilleux ,  tantôt 
par  les  charmes  variés  de  la  diction ,  ou  par  la 
beauté  des  pensées  et  des  sentiments.  Souvent  la 
fable ,  c'est-à-dire  la  manière  de  disposer  l'action, 
coûte  plus  et  fait  plus  d'honneur  au  poète  que  la 
composition  même  des  vers. 

Les  autres  genres  de  poésie  n'exigent  pas  de  lui 
une  construction  si  pénible  ;  mais  toujours  doit-il 
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montrer  Hoe  sorte  d'invention ,  donner  par  des 
fictions  neuves  un  esprit  de  vie  à  tout  ce  qu'il 
louche ,  nous  pénétrer  de  sa  flamme ,  et  ne  jamais 
oublier  que ,  suivant  Simonîde ,  la  poésie  est  une 
peinture  parlante,  comme  la  peinture  est  une 
poésie  muette. 

J'ai  dit  que  la  poésie  avait  une  langue  particu- 
tière.  Dans  les  partages  qui  se  sont  faits  entre  elle 
et  la  prose ,  elle  est  convenue  de  ne  se  montrer 
qu'avec  une  parure  très-riche ,  ou  du  moins  très- 
élégante  ,  et  l'on  a  remis  entre  ses  mains  toutes 
les  couleurs  de  la  nature ,  avec  l'obligation  d'en 
user  sans  cesse ,  et  l'espérance  du  pardon ,  si  elle 
en  abuse  quelquefois. 

Elle  a  réuni  à  son  domaine  quantité  de  mots 
interdits  à  la  prose ,  d'autres  qu'elle  allonge  ou 
raccourcit ,  soit  par  l'addition ,  soit  par  le  retran- 
chement d'une  lettre  ou  d'une  syllabe.  Elle  a  le 
pouvoir  d'en  produire  de  nouveaux ,  et  le  privilège 
presque  exclusif  d'employer  ceux  qui  ne  sont  plus 
en  usage ,  ou  qui  ne  le  sont  que  dans  un  pays 
étranger ,  d'en  identifier  plusieurs  dans  un  seul , 
de  les  disposer  dans  un  ordre  inconnu  jusqu'alors, 
et  de  prendre  toutes  les  licences  qui  distinguent 
l'élocution  poétique  du  langage  ordinaire. 

Les  facilités  accordées  au  génie  s'étendent  sur 
tous  les  instruments  qui  secondent  ses  opérations. 
De  là  ces  formes  nombreuses  que  les  vers  ont 
reçues  de  ses  mains ,  et  qui  toutes  ont  un  carac- 
tère indiqué  par  la  nature.  Le  vers  héroïque 
marche  avec  une  majesté  imposante  :  on  l'a  des- 
tiné à  l'épopée  ;  l'ïambe  revient  souvent  dans  la 
conversation  :  la  poésie  dramatique  l'emploie 
souvent  avec  succès.  D'autres  formes  s'assortis- 
sent mieux  aux  chants  accompagnés  de  danses  ; 
elles  se  sont  appliquées  sans  efforts  aux  odes  et 
aux  h'ymnes.  C'est  ainsi  que  les  poètes  ont  multi- 
plié les  moyens  déplaire. 

BAETBKLBMT.  f^corage  d'AnochortU, 


MANlfcRB  DE  FAUE  LES  VERS. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime, 
<}ue  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir  : 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue. 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue. 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit. 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais ,  lorsqu'on  la  néglige ,  elle  devient  rebelle  ; 
Et,  pour  la  rattraper,  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  ;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 
La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée,  [sée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pen- 
Ils  croiraient  s'abaisser  dans  leurs  vers  monstrueux. 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie. 


Tout  doit  tendre  au  bon  sens  ;  mais,  pour  y  parvenir, 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir  : 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte ,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison,  pour  marcher,  n'a  souvent  qa'one  voie. 
Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  son  objet, 
Jamais  sans  Tépuiser  n'abandonne  un  sujet 
Fuyez  de  ces  auteurs  Tabondauce  stérile. 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutaot; 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 
Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
Un  vers  était  trop  faible,  et  vous  le  rendez  dur. 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur. 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  noe. 
Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours. 
Sans  cesse  en  écrivant  ?ariez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal,  et  toujours  uniforme. 
En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  eùnuyer , 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère! 
Son  livre,  aimé  du  ciel ,  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 
Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens ,  le  burlesque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nonveaaté. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitez  de  Marot  l'élégant  badinage , 
Et  laissez  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf. 
Mais  n'allez  point  aussi ,  sur  les  pas  de  Brébenf  t 
Même  en  une  PharscUe,  entasser  sur  les  rives 
Demorls  etdefnouraTUs  ceiUmontagne$pUiMm\' 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil ,  agréable  sans  fard. 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  pWrK 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère. 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens,  coupant lennotii 
Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  trop  h&lée, 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

H  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonienx; 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée, 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  Toreille  est  blessée. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  fnnçois, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence; 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  Muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâice  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois ,  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  ses  pas;  aimez  sa  pureté. 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre, 


1 II  y  a  dans  la  Phanale  de  tucaia,  Iraduile  par  W^* 
llv.  vil  : 

De  mouranls  et  de  morU  cent  nonlagnes  plalnUrei, 
D'un  MDg  impétueux  cent  vagues  fnglUvei,  eu. 

(Ji.t.} 
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8  vains  discoim  prompt  à  se  détacher, 
)int  un  autear  au'il  faut  toujours  chercher, 
ertains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
i  nuage  épais  toujours  embarrassées  : 
e  la  raison  ne  le  saurait  percer, 
ic  que  d'écrire,  apprenez  à  penser. 
i  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
ion  la  suit ,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure  : 
on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
its ,  pour  le  dire ,  arrivent  aisément, 
t  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée , 
plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée; 
rous  me  frappez  d'un  son  mélodieux , 
ae  est  impropre  ou  le  tour  vicieux  : 
it  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
ers  ampoulé  Torgueilleux  solécisme  : 
mgue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
urs,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain, 
liez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
is  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
si  rapide ,  et  qui  court  en  rimant , 
Doins  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement, 
ieux  un  ruisseau  qui ,  sur  la  molle  arène , 
pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène , 
rrent  débordé ,  qui  d'un  cours  orageux 
lein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
as  lentement  ;  et,  sans  perdre  courage, 
I  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
le  sans  cesse ,  et  le  repolissez  : 
uelquefois ,  et  souvent  eflacez. 
qn'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent , 
i  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent, 
e  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
fbut,  la  fin,  répondent  au  milieu; 
art  délicat  les  pièces  assorties 
!nt  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  ; 
is  du  sujet  le  discours  s'écartant 
ercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant, 
îz-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
IIS  à  vous-même  un  sévère  critique  : 
ce  toujours  est  prête  à  s'admirer. 
DS  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ; 
eni  de  vos  écrits  les  confidents  sincères , 
%  vos  défauts  les  zélés  adversaires, 
z  devant  eux  l'arrogance  d'auteur  ; 
ez  de  l'ami  discerner  le  flatteur  :     [joue; 
semble  applaudir  ,  qui  vous  raille  et  vous 
'do  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous 
ir  aussitôt  cherche  à  se  récner.         [loue, 
ers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
;harmant,  divin;  aucun  mot  ne  le  blesse  : 
€  de  joie;  il  pleure  de  tendresse; 
ioMe  partout  d'éloges  fastueux  : 
n'a  point  cet  air  impétueux. 
imi ,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
intes  jamais  ne  vons  laisse  paisible. 
lonne  point  les  endroits  négligés  ; 
i  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés , 
e  des  mots  l'ambitieuse  emphase  : 
»  le  choque ,  et  plus  loin  c'est  la  phrase  ; 
istroction  semble  un  peu  s'obscurcir  ;  ' 
est  équivoque,  il  le  faut  éclaircir. 
il  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

BOiLBAU.  Jrtpoét.,  chant  i*r. 


HAlflÈaS  DE  LIRE  LES  VERS. 

,  sot  lecteur,  dont  la  triste  manie 
e  DOS  accords  la  savante  harmonie  ; 


Arrête,  par  pitié!  Quel  funeste  travers, 
En  dépit  d'Apollon ,  te  fait  lire  des  vers? 

Ah  !  si  ta  voix  ingrate  ou  languit ,  ou  détonne , 
Ou  traîne  avec  lenteur  son  fausset  monotone  ; 
Si  du  feu  du  génie  en  nos  vers  allumé 
N'élincelle  jamais  ton  œil  inanimé; 
Si  ta  lecture  enfin ,  dolente  psalmodie , 
Ne  dit  rien ,  ne  peint  rien  à  mon  (kme  engourdie , 
Cesse ,  ou  laisse-moi  fuir.  Ton  regard  abattu 
Du  regard  de  Méduse  a  la  triste  vertu. 
L'auditeur  qu'ont  glacé  tes  sens  et  ta  présence , 
Croit  subir  le  supplice  inventé  par  Mezence  : 
C'est  un  vivant  qu'on  lie  au  cadavre  d'un  mort  : 
Attentif  à  ta  voix,  Phébus  même  s'endort; 
Sa  défaillante  main  laisse  tomber  sa  lyre. 

C'est  peu  d'aimer  les  vers ,  il  les  faut  savoir  lire  ; 
Il  faut  avoir  appris  cet  art  mélodieux 
he  parler  dignement  le  langage  des  dieux  ; 
Cet  art ,  qui ,  par  les  tons  des  phrases  cadencées , 
Donne  de  l'harmonie  et  du  nombre  aux  pensées  : 
Cet  art  de  déclamer,  dont  le  charme  vainqueur 
Assujettit  l'oreille  et  subj  ugue  le  cœur.        [strophe  ? 

c  D'où  vient ,  me  diras- tu  ,  cette  brusque  |apo- 
Lisant  pour  m'éclairer ,  je  lis  en  philosophe. 
Plus  un  écrit  est  beau,  moins  il  a  besoin  d'art, 
Et  le  teint  de  Vénus  peut  se  passer  de  fard. 
L'harmonieux  débit  que  ta  muse  me  vante 
Ne  séduisit  jamais  une  oreille  savante. 
De  cette  illusion  qu'un  autre  soit  épris  ; 
Mais  la  vérité  nue  a  pour  moi  plus  de  prix,  b 

Hé  quoi!  d'une  lecture  insipide  et  glacée 
Tu  prétends  attrister  mon  oreille  lassée  ! 
Quoi  !  traître!  à  tes  côtés  tu  prétends  m'enchalner! 
A  loisir,  en  détail,  tu  veux  m'assassiner; 
Dans  les  longs  bâillements  et  les  vapeurs  mortelles 
Ensevelir  l'honneur  des  œuvres  les  plus  belles; 
Et  toujours  méthodique,  et  toujours  concerté, 
Des  élans  d'un  auteur  abaisser  la  fierté , 
Tomber  quand  il  s'élève,  et  ramper  quand  il  vole! 

Ah  !  garde  pour  toi  seul  ton  scrupule  frivole  :  • 
Sois  captif  dans  le  cercle  obscur  et  limité 
Qui  fut  tracé  des  mains  de  l'uniformité  ; 
Aux  lois  de  ton  compas  asservis  Melpomène, 
Et  la  douleur  de  Phèdre ,  et  l'amour  de  Chimène  ; 
Ravale  à  ton  niveau  l'essor  audacieux 
De  l'oiseau  du  tonnerre  égaré  dans  les  cienx; 
Meurs  d'ennui,  j'y  consens  :  sois  barbare  à  ton  aise; 
Mais  ne  m'accable  pas  sous  un  joug  qui  me  pèse  ; 
N'exige  pas  du  moins,  insensible  lecteur. 
Que  jamais  je  me  plie  à  ton  goût  destructeur. 
Va ,  d'un  débit  heureux  l'innocente  imposture , 
Sans  la  défigurer,  embellit  la  nature. 
Et  les  traits  que  la  Muse  éternise  en  ses  chants. 
Récités  avec  art ,  en  seront  plus  touchants  : 
Ils  laisseront  dans  l'Ame  une  trace  durable. 
Du  génie  éloquent  empreinte  inaltérable, 
Et  rien  ne  plaira  plus  à  tous  les  goûts  divers, 
Qu'un  organe  flatteur  déclamant  de  beaux  vers. 
Jadis  on  les  chantait  :  les  annales  antiques 
De  Moïse  et  d'Orphée  exaltent  les  cantiques. 
Te  faut-il  rappeler  ces  prodiges  connus? 
Ces  rochers  attentifs  à  la  voix  de  Linus? 
Et  Sparte  qui  s'éveille  aux  accents  de  Tyrtée  ? 
Et  Terpandre  apaisant  la  foule  révoltée  '  ? 
Les  poètes  divins ,  maîtres  des  nations , 
Savaient  noter  alors  l'accent  des  passions. 
L'âme  était  adoucie  et  l'oreille  charmée , 

1  Terpandre ,  poète  et  musicien,  naquit  â  Lesbos.  Il  apatta 
par  «es  chanta  une  aédlUon  à  Sparte.  (N.  B.) 
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Et  même  des  tyrans  la  rage  désarmée. 

Ce  fut  l'attrait  des  vers  qui  fit  aimer  les  lots. 

L'art  de  les  déclamer  fut  le  talent  des  rois. 

Les  dieux  même,  les  dieux,  par  la  voix  des  oracles, 

De  cet  art  enchanteur  consacraient  les  miracles. 

Chez  les  fils  de  Cadmus ,  peuples  ingénieux , 
Que  les  sons  de  la  lyre  étaient  harmonieux  ! 
Que,  dans  ces  beanx  climats,  Texacte  prosodie 
Aux  chansons  des  Neuf  Sœurs  prétait  de  mélodie! 
On  voyait,  à  côté  des  dactyles  volants. 
Le  spondée  allongé  se  traîner  à  pas  lents. 
Chaque  mot  chez  les  Grecs ,  amants  de  la  mesure , 
Se  pliait  de  lui-même  aux  lois  de  la  césure. 
Chaque  genre  eut  son  rhythme.  En  vers  majestueux , 
L'épopée  entonna  ses  récits  fastueux. 
La  modeste  élégie  eut  recours  au  distique  ; 


Archiloque  sHirma'de  Hambe  caustique. 
A  des  mètres  divers,  Alcée,  Anacréon, 
Prêtèrent  leur  génie ,  et  leur  gloire,  et  leur  nom. 

Pour  nous,  enfants  des  Gotbs,  Apollon  plus anre 
A  dédaigné  longtemps  notre  jargon  barbare. 
Ce  jargon  s'est  poli  :  les  Muses,  sur  nos  bords, 
Ont  d'une  mine  ingrate  arraché  des  trésors. 
0  Racine  !  ô  Boilean  !  votre  savante  audace 
Fait  parler  notre  langue  aux  échos  du  limasse; 
Ce  rebelle  instrument  rend  des  accents  flatteurs; 
Vous  peignez  la  nature  en  sons  imitateurs. 
Tantôt  doux  et  légers,  tantôt  pesants  et  graves; 
Votre  Apollon  est  libre  au  milieu  des  entraves; 
Et  l'oreille,  attentive  au  charme  de  vos  vers, 
Croit  de^ Virgile  même  entendre  les  concerts. 

FRANÇOIS  DB  NRUVCBATKAO. 
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sojez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations. 
BOiLiAC.  Jripoéi.,cb.  m. 


NARRATION  POÉTIQUE. 

PBÉCEPTES  DO  GXKRS. 

roiûm  est  Texposé  des  faits ,  comme  la 
Q  est  Texposé  des  choses  ;  et  celle-ci 
ise  dans  celle-là ,  toutes  les  fois  que  la 
a  des  choses  contribue  à  rendre  les  faits 
îmblables ,  plus  intéressants ,  plus  sen- 

)ointde  genre  de  poésie  où  hnarration 
avoir  lieu  ;  mais ,  dans  le  dramatique , 
^cidentelle  et  passagère  ;  au  lieu  que , 
|ue ,  elle  domine  et  remplit  le  fond, 
les  règles  de  la  narration  sont  relatives 
nances  et  à  l'intention  du  poète, 
le  soit  le  sujet ,  le  devoir  de  celui  qui 
pour  remplir  Tattente  de  celui  qui 
»t  d'instruire  et  de  persuader  ;  ainsi  les 
règles  de  la  narration  sont  la  clarté  et 
blance. 

é  consiste  à  exposer  les  faits  d'un  style 
(se  aucun  nuage  dans  les  idées ,  aucun 
dans  l'esprit.  Il  y  a  dans  les  faits  des 
ces  qui  se  supposent,  et  qu'il  serait 
expliquer.  Il  peut  arriver  aussi  que  celui 
e  ne  soit  pas  instruit  de  tout ,  ou  qu'il  ne 
s  tout  dire  ;  mais  ce  qu'il  ignore  ou  veut 
'  ne  le  dispense  pas  d'être  clair  dans  ce 
se.  Le  spectateur  ou  le  lecteur  veut  tout 
,  si  l'acteur  est  dispensé  de  tout  éclair- 
été  ne  l'est  pais.  S'il  jette  un  voile  sur 
il  le  laisse  du  moins  entrevoir  dans  un 
onfus  et  vague  : 

rUqus  atiquid  dant  eernere  noctU  in  umtfrà. 

VIDA. 

nouvel  attrait  pour  le  lecteur.  A  l'égard 
it  et  du  passé ,  tout  doit  être  à  ses  yeux 
ge  et  sans  équivoque. 
'Uircissements  sont  faciles  dans  l'épopée, 
«le  cède  et  reprend  la  parole  quand  bon 
3le.  Dans  le  dramatique ,  il  faut  un  peu 


plus  d'art  pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confi- 
dence ;  mais  comme ,  dans  les  moments  passion- 
nés ,  il  est  permis  de  penser  tout  haut ,  le  specta- 
teur entend  la  pensée.  C'est  donc  une  négligence 
inexcusable  que  de  laisser,  dans  l'exposition  des 
faits ,  une  obscurité  qui  nous  inquiète  et  qui  nuise 
à  l'illusion. 

Si  les  faits  sont  trop  compliqués,  la  méthode 
la  plus  sage ,  en  travaillant ,  c'est  de  les  réduire 
d'abord  à  leur  plus  grande  simplicité;  et,  k 
mesure  qu'on  aperçoit  dans  leur  exposé  quelque 
embarras  à  prévenir ,  quelque  nuage  à  dissiper , 
on  y  répand  quelques  traits  de  lumière.  Le  comble 
de  Tart  est  de  faire  en  sorte  que  ce  qui  éclaircit 
la  narration  soit  aussi  ce  qui  la  décore. 

Le  poète  est  en  droit  de  suspendre  la  curiosité, 
mais  il  faut  qu'il  la  satisfasse  ;  cette  suspension 
n'est  même  permise  qu'autant  qu'elle  est  motivée. 

L'art  de  ménager  l'attention  sans  l'épuiser  con- 
siste à  rendre  intéressant  et  comme  inévitable 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'éclaircissement,  et 
à  paraître  soi-même  partager  l'impatience  que 
l'on  cause.  On  emploie  quelquefois  un  incident 
nouveau  pour  suspendre  et  différer  l'éclaircisse- 
ment ;  mais  qu'on  prenne  garde  à  ne  pas  laisser 
voir  qu'il  est  amené  tout  exprès ,  et  surtout  à  ne 
pas  employer  plus  d'une  fois  le  même  artifice.  Le 
spectateur  veut  bien  qu'on  le  trompe  ;  mais  il  ne 
veut  pas  s'en  apercevoir. 

11  n'y  a  que  les  faits  surnaturels  dont  le  poète 
soit  dispensé  de  rendre  raison  en  les  racontant. 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  la  volonté  des  dieux  ;  et  le  merveilleux 
estbien  plus  satisfaisant  lorsqu'il  estfondé,comme, 
dans  V Enéide,  le  ressentiment  de  Junon  contre 
les  Troyens,  et  la  colère  d'Apollon  contre  les  Grecs 
daim  V Iliade,  Mais,  pour  motiver  la  conduite  des 
dieux ,  il  faut  une  raison  plausible  ;  il  vaut  mieux 
n'en  donner  aucune ,  que  d'en  alléguer  de  mau- 
vaises. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté  contribue 
aussi  à  la  vraisemblance.  Un  fait  n'est  incroyable , 
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[ue  parce  qu'on  y  voit  de  l'iDcompatibilité  dans 
es  circonstances ,  ou  de  Timpossibilité  dans  Texé- 
iution.  Or ,  en  l'expliquant ,  tout  se  concilie ,  tout 
'arrange ,  tout  se  rapproche  de  la  vérité.  Eliam 
neredibile  solertia  ejficit  sœpé  credibile  esse, 
Scaliger.  )  C'est  une  idée  lumineuse  d'Aristote 
[ue  la  croyance  que  l'on  donne  à  un  fait  se  réflé- 
chit sur  l'autre ,  quand  ils  sont  liés  avec  art.  c  Par 
me  espèce  de  paralogisme  qui  nous  est  naturel, 
lous  concluons,  dit-il,  de  ce  qu'une  chose  est 
rentable ,  que  celle  qui  la  suit  doit  l'être.  »  Cette 
'emarque  importante  prouve  combien ,  dans  le 
"écit  du  merveilleux ,  il  est  essentiel  de  mêler  des 
nrconstances  communes. 

Pour  me  persuader  que  les  héros  qu'on  me 
)résente  ont  fait  réellement  des  prodiges  dont  je 
l'ai  jamais  vu  d'exemples ,  il  faut  qu'ils  fassent 
les  choses  qui ,  tous  les  jours ,  se  passent  sous 
nés  yeux.  Il  est  vrai  que,  parmi  les  détails  de  la 
rie  commune ,  l'on  doit  choisir  avec  goût  ceux  qui 
mt  le  plus  de  noblesse  dans  leur  naïveté ,  ceux 
lont  la  peinture  a  le  plus  de  charmes  ;  et  en  cela 
es  mœurs  anciennes  étaient  plus  favorables  à  la 
>oésie  que  les  nôtres.  Les  devoirs  de  l'hospitalité , 
es  cérémonies  religieuses ,  donnaient  un  air  vé- 
lérable  à  des  usages  domestiques  qui  n'ont  plus 
'ien  de  touchant  parmi  nous.  Il  y  a  donc  de 
l'avantage  à  prendre  ses  sujets  dans  les  temps 
Hoignés ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  dans  les 
pays  lointains.  Mais  dans  nos  mœurs  on  peut 
trouver  encore  des  choses  naïves  et  familières , 
fui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  la  noblesse  et  de  la 
[>eauté.  Ëh  !  pourquoi  ne  peindrait-on  pas  au- 
jourd'hui les  adieux  d'un  guerrier  qui  se  sépare 
le  sa  femme  et  de  son  fils,  avec  cette  ingénuité 
laturelle  qui  rend  si  touchants  les  adieux  d'Hector? 
Pourquoi  ne  pas  s'attacher  à  cette  nature  simple 
ii  charmante ,  lorsqu'une  fois  on  l'a  saisie  ?  Pour- 
quoi du  moins  ne  pas  se  relâcher  plus  souvent  de 
3ette  dignité  factice  où  l'on  tient  ses  personnages 
sn  attitude  et  comme  à  la  gène?  Le  dirai-je  ?  le 
iéfaut  dominant  de  notre  poésie  héroïque  ,  c'est 
la  roideur.  Je  la  voudrais  souple  comme  la  taille 
ies  Grâces.  Je  ne  demande  pas  que  le  plaisant  s'y 
joigne  au  sublime  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'on 
ne  saurait  trop  y  mêler  le  familier  noble ,  et  que 
c'est  surtout  de  ces  rel&ches  que  dépend  l'air  de 
vérité. 

La  troisième  qualité  de  la  narration,  c'est 
rà-propos.  Toutes  les  fois  que ,  des  personnages 
qui  sont  en  scène,  l'un  raconte  et  les  autres 
écoutent,  ceux-ci  doivent  être  disposés  à  l'atten- 
tion et  au  silence ,  et  celui-là  doit  avoir  eu  quel- 
ques raisons  de  prendre ,  pour  le  récit  dans  lequel 
il  s'engage ,  ce  lieu ,  ce  moment ,  ces  personnes 
mêmes.  S'il  était  vrai  que  Cinna  rendit  compte  h 
Emilie ,  dans  l'appartement  d'Auguste ,  de  ce  qui 
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vient  de  se  passer  dans  l'assemblée  des  conjurés , 
la  personne  et  le  temps  seraient  conveiôblei, 
mais  le  lieu  ne  le  serait  pas.  Théramène  raconte 
à  Thésée  tout  le  détail  de  la  mort  d'Hippolyte  :  la 
personne  et  le  lieu  sont  bien  choisis  ;  mais  ce  n'est 
point  dans  le  premier  accès  de  sa  douleur,  qu'ao 
père,  qui  se  reproche  la  mort  de  son  fils,  peut 
entendre  la  description  du  prodige  qui  Ta  causée. 

Une  règle  sûre  pour  éprouver  si  le  récit  vient 
à  propos ,  c'est  de  se  consulter  soi-même,  de  se 
demander  :  c  Si  j'étais  à  la  place  de  celui  qui 
l'écoute,  l'écouterais-je  ?  Le  ferais-je  à  la  pbce  de 
celui  qui  le  fait?  Est-ce  là  même  et  dans  cet  instant 
que  ma  situation ,  mon  caractère ,  mes  sentiments 
ou  mes  desseins  me  détermineraient  à  le  faire?  i 
Cela  tient  à  une  qualité  de  la  narration  plus  essen- 
tielle que  l'à-propos  :  c'est  de  l'intérêt  que  je 
parle. 

La  narration  purement  épique ,  c'est-à-dire  da 
poète  à  nous ,  n'a  besoin  d'être  intéressante  que 
pour  nous-mêmes.  Qu'elle  réunisse  à  notre  égard 
l'agrément  et  l'utilité,  l'objet  du  poète  est  rempli  : 
elle  peut  même  se  passer  d'instruire,  poorru 
qu'elle  attache.  Or ,  le  plaisir  qu'elle  peut  causer 
est  celui  de  l'esprit ,  de  l'imagination  ou  du  sen- 
timent. 

Plaisir  de  l'esprit ,  lorsqu'elle  est  une  source 
de  réflexion  et  de  lumières  :  c'est  Tintérét  que 
nous  éprouvons  à  la  lecture  de  Tacite.  H  suffit  il 
l'histoire  ;  il  ne  suffît  pas  à  la  poésie ,  mais  il  en 
fait  le  plus  solide  prix ,  et  c'est  par  là  qu'elle  plaii 
aux  sages. 

Plaisir  de  l'imagination,  lorsqu'on  préseoie 
aux  yeux  de  l'âme  le  tableau  de  la  nature  :  c'en  ^^^ 
là  ce  qui  distingue  la  narration  du  poète  de  celle  ^^ 
de  l'historien.  Le  soin  de  la  varier  et  de  l'enrichir  i^ 
fait  qu'on  y  mêle  souvent  des  descriptions  épiio-  - 
diques  ;  mais  l'art  de  les  enlacer  dans  le  tissu  de  |^ 
la  narration ,  de  les  placer  dans  les  repos,  de  leur  y^ 
donner  une  juste  étendue ,  de  les  faire  désirer  ou  i^^ 
comme  délassements ,  ou  comme  détails  curieux;  <«^ 
cet  art ,  dis-je,  n'est  pas  facile.  !^ 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté ,  ce  plaisir  de  .  _ 
l'imagination ,  s'il  était  seul ,  serait  faible  et  bies-  . 
tôt  insipide  ;  l'âme  ne  saurait  s'attacher  à  ce  qu 
ne  l'éclairé  ni  ne  l'émeut  ;  et  du  moins ,  si  on  !>  '    ^ 
laisse  froide ,  ne  faut-il  pas  la  laisser  vide. 

Plaisir  du  sentiment ,  lorsqu'une  peinture  fidèle   .^ 
et  touchante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  V^    ^ 
par  les  vives  impressions  de  la  douleur  on  de  b     -^ 
joie;  qu'elle  nous  émeut,  nous  attendrit,  doqs 
inquiète  et  nous  étonne,  nous  épouvante,  w^ 
afflige  et  nous  console  tour  à  tour  ;  enfin ,  qu'elle 
nous  fait  goûter  la  satisfaction  de  nous  tro^ 
sensibles ,  le  plus  délicat  de  tous  les  plaisirs. 

De  ces  trois  intérêts ,  le  plus  vif  est  éridemflie»* 
celui-ci.  Le  sentiment  supplée  à  tout,  et  rknt^ 


à 

i 

1 


/ 


NARRATIONS. 


Î79 


iu  sentiment  :  seul  il  se  suffit  à  lui-même, 
e  autre  beauté  ne  se  soutient ,  s'il  ne 
Voyez  ces  récits  qui  se  perpétuent  d'âge 
ces  traits  dont  on  est  si  avide  dès  Ten- 
i  qu'on  aime  à  rappeler  encore  dans  Tàge 
vancé;  ils  sont  tous  pris  dans  le  senti- 
lis  c'est  du  concours  de  ces  trois  moyens 
?er  les  esprits,  que  résultent  l'attrait 
e  de  la  narration  et  la  plénitude  de  l'in- 
est  donc  sous  ces  trois  points  de  vue  que 
,  avant  de  s'engager  dans  ce  travail, 
considérer  la  matière,  pour  en  mieux 
r  l'effet.  Il  jugera,  par  la  nature  du 
e  sa  stérilité  ou  de  son  abondance  ;  et , 
sur  les  endroits  qui  ne  peuvent  rien  pro- 
1  réservera  les  forces  du  génie  pour 
I  un  champ  fécond. 

MABMONTIL.  Éiémenis  de  tiitéraiure. 


■ORT  d'HIPPOLYTE. 

i  nous  sortions  des  portes  de  Trézène  ; 
ir  son  char;  ses  garder  aiOigés 
son  silence ,  autour  de  lui  rangés, 
tout  pensif  le  chemin  de  Mycènes  ; 
rar  les  chevaux  laissait  flotter  les  rênes, 
'bes  coursiers ,  qu'on  voyait  autrefois , 
me  ardeur  si  noble ,  obéir  à  sa  voix , 
me  maintenant,  et  la  tête  baissée, 
nt  se  conformer  à  sa  triste  pensée, 
oyable  cri,  sorti  du  sein  des  flots, 
en  ce  momenir,  a  troublé  le  repos , 
n  de  la  terre  une  voix  formidable 
en  gémissant,  à  ce  cri  redoutable, 
fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé  ; 
ûers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé.. 
it ,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide , 
gros  bouillons  une  montagne  humide. 
>proche ,  se  brise ,  et  vomit  à  nos  yeux , 
s  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
L  large  est  armé  de  cornes  menaçantes; 
corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes, 
ible  taureau,  dragon  impétueux, 
e  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
(  mugissements  font  trembler  le  rivage. 
rec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  , 
l'en  émeut,  l'air  en  est  infecté , 
li  l'apporta  recule  épouvanté, 
lit,  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile, 
emple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 
e  lui  seul ,  digne  fils  d'un  héros , 
s  coursiers,  saisit  ses  javelots, 
a  monstre;  et,  d'un  dard  lancé  d'une  main 
L  dans  le  flanc  une  large  blessure.       [sûre , 
et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
X  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant, 
,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 
:ouvre  de  feu ,  de  sang  et  de  fumée. 
Dr  1^  emporte  ;  et ,  sourds  à  cette  fois , 
^naissent  plus  ni  le  frein,  ni  la  voix. 
ts  impuissants  leur  maître  se  consume, 
issent  le  mors  d'une  sanglante  écume, 
tt'on  a  vu  même,  en  ce  désordre  affreux, 
lui  d'aiguillons  pressait  leursflancs  poudreux. 


A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite. 
L'essieu  crie  et  se  rompt.  L'intrépide  Hippolyta 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracané. 
Dans  les  rènès  lui-même  il  tombe  embarrassé. 
Excuses  ma  douleur.  Cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  étemelle. 
J'ai  vu ,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie. 
Us  courent.  Tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie. 
De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit. 
Ils  s'arrêtent ,  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques, 
le  cours  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit; 
De  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit; 
Les  rochers  en  sont  teints  ;  les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 
J'arrive,  je  l'appelle,  et,  me  tendant  la  main. 
Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  soudain, 
c  Le  ciel,  dit -il,  m'arrache  une  innocente  vie: 
Prends  soin ,  après  ma  mort,  de  la  triste  Aricie... 
Cher  ami ,  si  mon  père  un  jour  désabusé 
Plaint  le  malheur  d'un  fils  faussement  accusé, 
Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive , 
Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive. 
Qu'il  lui  rende...  >  A  ce  mot,  ce  héros  expiré 
N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré , 
Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère , 
Et  que  méconnaîtrait  l'œil  même  de  son  père.  , 

RACINE.  Phédrt,  act«  t. 


CONJURATION  DE  CINNA. 

Plût  aux  dieux  que  vous-même  eussiez  vu  de  quel 
Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle  !     [zèle 
Au  seul  nom  de  César,  d'Auguste,  d'empereur. 
Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur  : 
Et  dans  un  même  instant,  par  un  effet  contraire. 
Leur  front  p&lir  d'horreur ,  et  rougir  de  colère, 
t  Amis ,  leur  ai-je  dit ,  voici  le  jour  heureux 
Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux  : 
Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Rome , 
Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'un  homme , 
Si  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'humain, 
A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain. 
Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues, 
Combien  de  fois  changé  de  partis  et  dé  ligues  ! 
Tantôt  ami  d'Antoine  et  tantôt  ennemi , 
Et  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi.  • 

Là ,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères. 
Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir , 
Je  redouble  en  leur  cœur  l'ardeur  de  le  punir; 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  par  ses  mains  déchirait  ses  entrailles, 
Où  l'aigle  abattait  l'aigle ,  et  de  chaque  côté 
Nos  légions  s'armaient  contre  la  liberté; 
Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves  ; 
Où ,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers , 
Tous  voulaient  à  leur  chaîne  attacher  l'univers; 
Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître , 
Faisant  aimer  à  tous  l'inf&me  nom  de  traître, 
Romains  contre  Romains,  parents  contre  parents. 
Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  affreuse»  inexorable. 
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Funeste  aux  gens  de  bien ,  aux  riches ,  au  sénat, 

Et ,  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat. 

Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 

Pour  en  représenter  les  tragiques  histoires; 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  Tenvi  triomphants  ; 

Roipe  entière  novée  au  sang  de  ses  enfants , 

Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques, 

Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  ; 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé , 

Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé , 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père, 

Et ,  sa  tête  à  la  main ,  demandant  son  salaire  ; 

Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d*horribles  traits, 

Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages 
Dont  j*ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages  ; 
De  ces  fameux  proscrits ,  ces  demi -dieux  mortels , 
Qu'on  a  sacrifia  jusque  sur  les  autels? 
Mais  pourrai-je  vous  dire  à  quelle  impatience , 
A  quels  frémissements,  à  quelle  violence, 
Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figura. 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés? 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire , 
J'ajoute  en  peu  de  mots  :  c  Toutes  ces  cruautés , 
La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés. 
Le  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes, 
Et  les  proscriptions  et  les  guerres  civiles ,  - 
Sont  les  degrés  sanglants  dont  Auguste  a  fait  choix 
Pour  monter  sur  le  trône,  et  nous  donner  des  lois  '.i 

coaiiRiLLi.  c/nna,  acte  ler,  8cèoe  m. 


PASSAGE  DU  RHIN. 

Au  pied  du  mont  Adule ,  entre  mille  roseaux  *, 
Le  Bhin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux , 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante , 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante , 
Lorsqu'un  cri  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde;  et  partout,  sur  ses  rives, 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives , 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  efi'roi. 
II  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire; 
Que  Rhinberg  et  Wesel ,  terrassés  en  deux  jours , 
D'un  joug  dé^  prochain  menacent  tout  son  cours. 
«  Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d^airain  tournés  contre  sa  tète  : 
Il  marche  vers  Tholus  ' ,  et  tes  flots  en  courroux , 
Au  prix  de  sa  fureur,  sont  tranquilles  et  doux  : 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 
Et,  depuis  ce  Romain,  dont  l'insolent  passage 
Sur  un  pont,  en  deux  jours ,  trompa  tous  tes  efibrts. 
Jamais  rien  de  s!  grand  n'a  paru  sur  tes  bords  *,  b 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
«  C'est  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l'Escaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée , 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée! 


•  voyez  DUcourt.  , 

1  Adale  est  le  nom  latin  du  mont  Salnt-Gothard ,  où  le 
Rhin  prend  ta  loarce.  (N.  B.) 
s  ToHiuls,  village  snr  la  rive  gaucbe  du  Rbin,au-deMU<  du 


Ah!  périssent  mes  eaux!  ou,  par  d'illustres coRps, 
Montrons  qui  doit  céder,  des  mortels  ou  de  nous.  • 

A  ces  mots ,  essuyant  sa  barbe  limoneuse , 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux. 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part,  et,  couvert  d'une  nue. 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là ,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  p&les  défenseurs  par  la  frayeur  épars. 
Il  voit  cent  bataillons,  qui ,  loin  de  se  défendre, 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus ,  il  les  aborde ,  et  renforçant  sa  voix  : 

c  Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  roit. 
Est-ce  ainsi  que  votre  &me,  aux  périls  aguerrie, 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie? 
Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux, 
Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumenx. 
Du  moins,  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée, 
N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 
Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats. 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras; 
Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages. 
Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir,  i 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  âme; 
Et,  leur  cœur  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  reflet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve  où  Louis  en  personne, 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre ,  Grammont,  le  premier  dans  les  IloU, 
S'avance  soutenu  des  regards  du  héros. 
Son  coursier  écumant,  sous  un  maître  intrépide. 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté, 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdigtiière, 
Vivone,  Nantouiliet,  Coeslin,  et  Salard  : 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part 
Vendôme,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naisssDCC, 
Au  même  instant  dans  Tonde  impatient  s'élance. 
La  Salle,  Beringhen,  Nogen,  d'Ambre,  Cavoix, 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poidt. 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage. 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage  : 
Par  ses  soins  cependant,  trente  légers  vaisseaux 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux; 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 

Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  meoace. 
II  s'avance  en  courroux  ;  le  ploinb  vole  à  rinstanl, 
Il  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume, 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteiot 
Sous  les  fougueux  coursiers  Tonde  écume  etse  plaist 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteose; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 
Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone. 
Le  Rhin,  à  leur  aspect,  d'épouvante  frissonne, 


fort  de  SkInk.  Cett  à  Tolbals  (foe  les  Vran^li  paiièreot  le 
Rbln  à  la  nage.  (If.  E.) 
4  Jules  César.  (If.  E.) 
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ir  noQYelle  alanne  à  ses  esprits  glacés , 
3pand  qu'Enghien  et  Gondé  sont  passés  ; 

le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
icadrons  et  gagne  les  batailles; 
le  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit , 
s  son  enfance,  à  la  victoire  instruit, 
en  versé  fuit  et  gagne  la  plaine  ; 
-même  cède  au  torrent  qui  Tentralne, 
sespéré ,  pleurant  ses  vains  efforts , 

à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

BOiLBAU.  Éptire  fw. 


MÊME  SUJET. 

nom  de  Louis  et  son  illustre  vie 
s  Élysiens  font  descendre  l'envie , 
i  à  tel  point  les  mânes  des  héros , 
;'en  éclaircir,  ils  quittent  leur  repos. 
*T  partout  ces  ombres  redoutables  ' 
ni  jadis  ces  bords  impénétrables  : 
■cfae  à  leur  tète ,  et  se  poste  au  fossé 
joindre  TYssel  au  Rhin ,  il  a  tracé  ; 
it  toutpÂle,  et  semble,  dans  ces  plaines, 
!  reste  affreux  des  légions  romaines; 
r  après  lui ,  le  grand  Germanicns, 
>mme  on  vaincra  ceux  qu'il  n'a  pas  vaincus: 
Jean  d'Autriche,  et  le  cruel  Tolède, 
tmaaxsi  grands  crûrent  par  leur  remède  '; 
;  Famèse  et  les  vaillants  Nassaus, 
ir  tant  livré ,  tant  soutenu  d'assauts , 

tous  leur  part  au  jour  qui  nous  éclaire, 
ire  à  mon  roi  ce  qu'eux  tous  n'ont  pu  faire, 

s'en  convaincre ,  et  d'un  regard  jaloux 

héros  qui  les  efface  tous, 
«pendant  ses  troupes  au  rivage , 
ek  yeux  Tholus  et  le  passage, 
es  héros  ibères  et  romains  ' 

It  autour  les  simulacres  vains  : 
1  son  sein  jette  une  ardeur  nouvelle 
une  gloire  et  si  haute  et  si  belle , 
t  ces  témoins  h  le  voir  empressés , 
|uoi  ternir  tous  les  siècles  passés. 

COBMKILLR.  Les  vielotres  du  roi  en 
imité  du  leUin  du  P.  La  Rue. 


1672, 


PUQUE   A   JOINVILLE  *   LES  CAySES  ET   LES 
SON  EXPÉDITION  DE  TERRE  SAINTE. 

Is-je?  il  est  donc  vrai ,  Joinville  aussi  me 

[bl&me  ! 

quels  desseins  je  renferme  en  mon  âme? 
*»  combats  où  je  vous  ai  guidés 
ds  intérêts  n'étaient  pas  commandés? 
que  des  maux ,  ton  désespoir  m'accuse  ; 
i  dans  mon  cœur,  et  connais  mon  excuse  : 

tu  le  sais,  au  sein  de  nos  remparts, 
ppeler  le  commerce  et  les  arts, 
qui  du  haut  de  leurs  châteaux  antiques 

mes  sujets  sous  leurs  lois  despotiques, 
I  mon  royaume,  et  vassaux  turbulents, 
le  occupés  de  leurs  débats  sanglants, 
It  mes  travaux ,  déchiraient  la  patrie , 


d'Autriche,  et  le  dac  d'AIbe  :  le  premier,  fameux 
ela  bataille  contre  lea  Turca  en  1571 ,  et  le  ae- 
t  condalte  comme  gouverneur  des  Paya-Bas  à  la 

«.(N.B.) 


Dans  son  premier  essor  arrêtaient  Findustrie. 
Divisés  d'intérêts ,  unis  contre  leur  roi , 
Je  les  trouvais  sans  cesse  entre  mon  peuple  et  moi. 
Signalant  tour  à  tour  leurs  fureurs  inhumaines , 
Us  promenaient  la  mort  dans  leurs  vastes  domaines, 
Et  des  soldats  français ,  l'un  par  l'autre  immolés , 
Le  sang  coulait  sans  gloire  en  nos  champs  désolés. 
Je  voulus ,  des  combats  leur  ouvrant  la  carrière , 
Offrir  un  but  plus  noble  à  cette  ardeur  guerrière  : 
Tu  te  souviens  qu'alors  de  pieux  voyageurs , 
Pour  nos  frères  captifs  implorant  des  vengeurs. 
D'un  zèle  saint  en  nous  ranimèrent  la  flamme. 
Aux  regards  des  Français  déployant  l'oriflamme, 
Je  leur  montre  la  gloire  aux  rives  du  Jourdain  ; 
Ils  entendent  ma  voix,  s'arrêtent,  et  soudain 
Oubliant  leurs  discords,  et  déposant  leurs  haines, 
Ils  marchent  réunis  vers  ces  plages  lointaines. 
Quels  plus  nobles  dangers  leur  pouvaient  être  offerts? 
Délivrer  les  chrétiens  gémissant  dans  les  fers, 
Rendre  Jérusalem  à  sa  splendeur  première , 
En  chasser  rmfidèle ,  et  rompre  la  barrière 
Qui  du  tombeau  sacré  nous  défendait  l'accès. 
Tel  devait  être,  ami ,  le  fruit  de  nos  succès. 
Là  s'arrêtaient  vos  vœux ,  et  non  mon  espérance. 
Jette  avec  moi ,  Joinville ,  un  regard  sur  la  France  ; 
Avant  de  condamner  les  serments  que  j'ai  faits , 
De  ces  combats  lointains  contemple  les  effets  : 
Libre  de  ses  tyrans,  mon  peuple  enfin  respire; 
La  paix  renatt  en  France ,  et  la  discorde  expire  : 
Le  commerce,  avec  nous  transporté  sur  ces  bords, 
Aux  peuples  rapprochés  prodigue  ses  trésors  ; 
L'aspect  de  ces  climats ,  depuis  longtemps  célèbres. 
Déjà  de  l'ignorance  éclaircit  les  ténèbres. 
Et  sur  nos  pas  les  arts,  allumant  leur  flambeau , 
Vont  remplir  l'Occident  de  leur  éclat  nouveau. 
Déjà  des  grands  vassaux  l'autorité  chancelle  : 
Je  sais  ce  qu'entreprend  leur  audace  rebelle, 
Joinville;  et,  m'instruisant  aux  leçons  du  passé, 
Je  suivrai  le  chemin  que  Philippe  a  tracé. 
Aux  tyrans  de  mon  peuple  arrachant  leur  puissance, 
Éveillant  la  justice,  enchaînant  la  licence. 
Au  secours  de  mes  lois  j'appellerai  les  mœurs, 
Je  contiendrai  les  grands,  et,  malgré  leurs  clameurs, 
Père  de  mes  sujets ,  détruisant  l'anarchie , 
Je  veux  sur  ses  débris  asseoir  la  monarchie. 
Si  Dieu ,  marquant  ici  le  terme  de  mes  jours , 
Veut  de  tous  mes  travaux  interrompre  le  cours. 
Aux  rois  qui  me  suivront  j'aurai  frayé  la  route  : 
Vers  ce  but  glorieux  ils  marcheront  sans  doute; 
Et  quelque  jour,  mon  peuple ,  éclairé  sur  ses  droits. 
Chérira  ma  mémoire ,  et  bénira  mes  lois. 

ANCiLOT.  Louis  IX,  act.  1,  ic.  m. 


L'HORKECR  des  guerres  CIVILES. 

D'Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas, 
D'Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats , 
Et  qui ,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle, 
Reprend ,  malgré  son  âge ,  une  force  nouvelle. 
Un  seul  ^errier  s'oppose  à  ses  coups  menaçants  : 
C'est  un  jeune  héros  i\9i  fleur  de  ses  ans. 
Qui ,  dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière , 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière  ; 


s  Jean  t  tire  de  Joinville,  naquit  vera  1223.  Il  a^embarqua 
pour  la  terre  aalnte  avec  LouU  IX ,  en  1248  :  11  a  lalaaé  dea 
mémoirea  fort  carieus  sur  le  règne  de  ce  prince.  Il  mourut 
vert  1317.  (N.  B.) 
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D*un  tendre  hymen  à  peine  il  goùuit  les  appas  ; 
Favori  des  amours ,  il  sortait  de  leurs  bras. 
Honteux  de  n*étre  encor  fameux  que  par  ses  charmes, 
Avide  de  la  gloire,  il  volait  aux  alarmes. 
Ce  jour  sa  jeune  épouse ,  en  accusant  le  ciel , 
En  détestant  la  Ligue ,  et  ce  combat  mortel , 
Arma  son  tendre  amant,  et  d'une  main  tremblante 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante , 
Et  couvrit,  en  pleuraut,  d'un  casque  précieux 
Ce  front  si  plein  de  gr&ce ,  et  si  cher  à  ses  yeux. 

Il  marche  vers  d'AïUy  dans  sa  fureur  guerrière; 
Parmi  les  tourbillons  de  flamme ,  de  poussière , 
A  travers  les  blessés ,  les  morts  et  les  mourants , 
De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les 
Tous  deux,  sur  Fherbe  unie  et  de  sang  colorée,  [flancs, 
S'élancent  loin  des  rangs ,  d'une  course  assurée  : 
Sanglants,  couverts  de  fer,  et  la  lance  à  la  main. 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 
La  terre  en  retentit,  leurs  lances  sont  rompues: 
Comme,  en  un  ciel  brûlant,  deux  effroyables  nues 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs. 
Se  heurtent  dans  les  airs ,  et  volent  sur  les  vents  : 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent  : 
La  foudre  en  est  formée ,  et  les  mortels  frémissent. 
Mais  loin  de  leurs  coursiers ,  par  un  subit  effort , 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  Discorde  accourut  ;  le  démon  de  la  guerre , 
La  Mort  p&le  et  sanglante ,  étaient  à  ses  côtés. 
Malheureux l  suspendez  vos  coups  précipités!... 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage; 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage. 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats; 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle; 
Leur  sang  qui  rejaillit  rojigit  leur  main  cruelle  ; 
Leur  bouclier,  leur  casque ,  arrêtant  leur  effort , 
Pare  encor  quelques  coups ,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux ,  étonné  de  tant  de  résistance , 
Respectait  son  rival ,  admirait  sa  vaillance. 

Enfln  le  vieux  d'Ailly,  par  un  coup  malheureux. 
Fit  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière. 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D'Ailly  voit  son  visage;  ô  désespoir!  6  cris! 
Il  le  voit,  il  l'embrasse  :  hélas!  c'était  son  fils. 
Le  père  infortuné ,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes. 
On  l'arrête,  on  s'oppose  à  sa  juste  fureur; 
Il  s'arrache,  en  tremblant,  de  ce  lieu  plein  d'horreur; 
Il  déleste  à  jamais  sa  coupable  victoire  ; 
11  renonce  à  la  cour,  aux  humains ,  à  la  gloire , 
Et,  se  fuyant  lui-même,  au  milieu  des  déserts 
Il  va  cacber  sa  peine  au  bout  de  l'univers. 
Là ,  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde, 
Soit  qu'il  finit  sa  course  au  vaste  sein  de  l'onde , 
Sa  voix  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom',  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils. 
Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante , 
Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante, 
Vient  d'un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords. 
Elle  cherche ,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts , 
Elle  voit  son  époux  ;  elle  tombe  éperdue  ; 
Le  Yoile  de  la  mort  se  répancTsur  sa  vue. 
c  Est-ce  toi,  cher  amant?  b  Ces  moto  interrompus. 
Ces  cris  demi-formés  ne  sont  point  entendus. 
Elle  rouvre  les  yeux,  sa  bouche  presse  encore 
Par  ses  derniers  baisers  la  bouche  qu'elle  adore  : 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pâle  et  sanglant, 
Le  regarde ,  soupire ,  et  meurt  en  l'embrassant. 
Père,  époux  malheureux,  famille  déplorable. 


Des' fureurs  de  ce  temps  exemple  lamentable; 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exaller  la  pitié  de  nos  derniers  neveux , 
Arracher  à  leurâ  yeux  des  larmes  salutaires , 
Et  qu'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères! 

VOLTAMI.  HtnrtaOg,  clunt  Tiii. 


COMBAT  DE  nODRl«UE  CONTRE  LES  MORES. 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles. 
L'onde  s'enflait  dessous,  et,  d'un  commun  effort, 
Les  Mores  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port. 
On  les  laisse  passer  ;  tout  leur  parait  tranquille  ; 
Point  de  soldato  au  port ,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits , 
Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris  : 
Ils  abordent  sans  penr;  ils  ancrent,  ils  descendent. 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors ,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants  ; 
Les  nôtres  au  signal  de  nos  vaisseaux  répondent; 
Ils  paraissent  armés  ;  les  Mores  se  confondent  ; 
L'épouvante  les  prend  à  demi  descendus  ; 
Avant  que  de  combattre ,  ils  s'estiment  perdus. 
Us  couraient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre. 
Nous  les  pressons  sur  reau,nous  les  pressons  sur  terre; 
Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang. 
Avant  qu'aucun  résiste,  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient; 
Leur  courage  renaît  et  leurs  terreurs  s'oublient; 
La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées  ; 
Des  plus  braves  soldato  les  trames  sont  coupées. 
Et  la  terre  et  le  fleuve,  et  leur  flotte  et  le  port. 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 
Oh!  combien  d'actions,  combien  d'cxploiU  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres. 
Où  chacun,seul  témoin  des  grands  coupsqu'il  donnait, 
Ne  pouvait  discerner  où  le  sort  inclinait  ! 
J'allais  de  tons  côtés  encourager  les  nôtres , 
Faire  avancer  les  uns ,  et  soutenir  les  autres  ; 
Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  à  leur  tour, 
Et  n'en  pus  rien  savoir  jusques  au  point  du  jour. 
Mais  enfin  sa  clarté  montra  notre  avantage  ; 
Le  More  vit  sa  perte ,  et  perdit  le  courage  ; 
Et ,  voyant«un  renfort  qui  nous  vint  secourir , 
Changea  l'ardeur  de  vaincre  en  la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux, ils  en  coupent  les  câbles, 
Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épouvantables. 
Font  retraite  en  tumulte ,  et  sans  considérer 
Si  leurs  rois  avec  eux  ont  pu  se  retirer. 
Ainsi  leur  devoir  cède  à  la  frayeur  plus  forte; 
Le  flux  les  apporta ,  le  reflux  les  remporte. 
Cependant  que  leurs  rois  engagés  parmi  nous , 
Et  quelque  peu  des  leurs  tous  percés  de  nos  coups. 
Disputent  vaillamment,  et  vendent  bien  leur  vie, 
A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 
Le  cimeterre  au  poing,  ils  ne  m'écoutent  pas; 
Mais,  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldato. 
Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent. 
Ils  demandent  le  chef  :  je  me  nomme  ;  ils  se  rendent. 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps. 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattante  '. 

CORNRILLX.  Le  Cid,  act.  iv,  «cène  m. 


I  voyez  tes  SéeiU  ou  Detcrfpitons  de  combaU ,  proM  ot 
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OmAT  DS  MITHRIDATE   COITTRE  LES  ROMAINS. 

chargé  de  gloire,  accablé  de  doa]eure; 

t  en  ces  lieax  la  Douyelle  semée 

a  pas  vous  seule  et  sans  cause  alarmée. 

in»,  qui  partout  l'appuyaient  par  des  cris, 

i  bruit  fatal  glacé  tous  les  esprits. 

>mpé  lui-même,  en  a  versé  des  larmes  : 

nais  certain  du  malheur  de  ses  armes , 

>elle  fils  de  toutes  parts  pressé, 

ir  de  secours,  tout  près  d'être  forcé, 

,  pour  surcroît  de  douleur  et  de  haine, 

étendards  porter  l'aigle  romaine, 

aspiré  qu'à  s'ouvrir  des  chemins 

r  l'affront  de  tomber  dans  leurs  mains. 

il  a  tenté  les  atteintes  mortelles 

a  qAe  lui-même  a  crus  les  plus  fidèles  : 

uvés  tous  sans  force  et  sans  vertu. 

urs,  a-t-il  dit,  que  j'ai  trop  combattu! 

w  U»  faisons  sotgneux  de  me  défendre, 

tout  le  fruit  que  j'en  pouvais  attendre  : 
mmntenant  des  secours  plus  certains, 
*ns  un  trépas  plus  funeste  aux  Romains. 
i,  défiant  leurs  nombreuses  cohortes, 

à  ces  mots,  il  fait  ouvrir  les  portes. 
de  ce  front ,  dont  la  noble  fureur 
is  dans  leurs  rangs  répandit  la  terreur, 
issiez  vus  tous,  retournant  en  arrière, 
;re  eux  et  nous  une  large  carrière, 
elque»-uns  couraient  épouvantés 
08  les  vaisseaux  qui  les  ont  apportés. 
rai-je,  ô  ciel!  rassurés  par  Pharnace, 
î  en  leurs  cœurs  réveillant  leur  audace, 
lent  courage,  ils  attaquent  le  roi, 
e  de  soldats  défendait  avec  moi. 
rrait  exprimer  par  quels  faits  incroyables , 
«  accompagnés  de  regards  effroyables , 
se  signalant  pour  la  dernière  fois, 
and  héros  terminé  les  exploits? 
et  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
it  de  morts  une  noble  barrière, 
ataillon  s'est  avancé  vers  nous, 
us  pour  le  joindre  ontsuspendu  leurs  coups; 
nt  tous  ensemble  accabler  Mithridate  : 
7en  est  assez,  m'a-t-il  dit,  cher  Arhate, 

ma  fureur  m'emportent  trop  avant; 
'  pas  surtout  Mithridate  vivant. 
ins  son  sein  il  plonge  son  épée  : 
rt  fuit  encor  sa  grande  âme  trompée. 
ans  mes  bras  est  tombé  tout  sanglant, 
qui  s'irritait  contre  un  trépas  si  lent  : 
gnant  à  moi  de  ce  reste  de  vie , 
t  encor  sa  main  appesantie , 
lant  à  mon  bras  la  place  de  son  cœur , 
l'un  coup  plus  sûr  implorer  la  faveur. 
î ,  possédé  de  ma  douleur  extrême , 
ien  plutôt  à  me  percer  moi-même , 
cris  ont  soudain  attiré  mes  regards. 
li  l'aurait  cru?  j'ai  vu  de  toutes  parts 

renversés  les  Romains  et  Pharnace , 
*8  leurs  vaisseaux  abandonner  la  place  ; 
)ueur ,  vers  nous  s'avançant  de  plus  près , 
IX  éperdus  a  montré  Xipharès. 

HACiiii.  Milhrtdaie,  acte  v,  scène  iv. 


C0HB4T  DE  TURENNE  ET  D'AUMALE. 

B  roi ,  l'armée  et  l'enfer  et  les  cieux , 
nbat  illustre  avaient  fixé  les  yeux. 


^,fll<  de  Mithridate. 


Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d'honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n'est  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier; 
Ils  ne  se  cachent  point  sons  ce  buste  d'acier. 
Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable , 
Eclatant  à  la  vue,  aux  coups  impénétrable; 
Ils  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  rend 
Et  le  combat  plus  long  et  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  est'une  épée;  et,  sans  autre  défense, 
Exposé  tout  entier,  l'un  et  l'autre  s'avance. 

t  0  Dieu  !  cria  Turenne ,  arbitre  de  mon  roi. 
Descends,  juge  sa  cause,  et  combate  avec  moi  : 
Le  courage  n'est  rien  sans  ta  main  protectrice  ; 
J'attends  peu  de  moi-même,  et  tout  de  ta  justice.  > 
D'Aumale  répondit  :  c  J'attends  tout  de  mon  bras: 
C'est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  ; 
En  vain  l'homme  timide  implore  un  Dieu  suprême; 
Tranquille,  au  haut  du  ciel,  il  nous  laisse  à  nous- 
Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur,  [même  r 
Et  le  dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur.  > 
Il  dit ,  et ,  d'un  regard  enflammé  d'arrogance , 
Il  voit  de  son  rival  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne.  Ils  s'élancent  tons  deux; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 
Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adresse. 
L'ardeur,  la  fermeté,  la  force,  la  souplesse. 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étaient  portés  et  parés  à  l'instant. 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  se  précipite  ; 
L'autre,  d'un  pas  léger,  se  détourne  et  l'évite  : 
Tantôt,  plus  rapprochés,  ils  semblent  se  saisir; 
Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir; 
On  se  plaît  à  les  voir  s'observer  et  se  craindre  ; 
Avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre  : 
Le  fer  étincelant,  avec  art  détourné, 
Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œil  étonné. 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente. 
Et,  se  rompant  encor  par  des  chemins  divers , 
De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Le  spectateur,  surpris,  et  ne  pouvant  le  croire. 
Voyait  à  tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
D'Aumale  est  plus  ardent,  plus  fort,  plus  furieux; 
Turenne  est  plus  adroit,  et  moins  impétueux  ; 
Maître  de  tous  ses  sens,  animé  sans  colère. 
Il  fatigue  à  loisir  son  terrible  adversaire. 
D'Aumale  en  vains  efforts  épuise  sa  vigueur  : 
Bientôt  son  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 
Turenne ,  qui  l'observe ,  aperçoit  sa  faiblesse  ; 
Il  se  ranime  alors,  il  le  pousse,  il  le  presse  : 
Enfin  d'un  coup  mortel  il  lui  perce  le  flanc  ; 
D'Aumale  est  renversé  dans  les  flots  de  son  sang. 
Il  tombe ,  et  de  l'enfer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  s'entendirent  : 
c  De  la  Ligue  à  jamais  le  trône  est  renversé; 
t  Tu  l'emportes,  Bourbon!  notre  règne  est  passé.  » 
Tout  le  peuple  y  répond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumale,  sans  vigueur,  étendu  sur  le  sable. 
Menace  encor  Turenne,  et  le  menace  en  vain; 
Sa  redoutable  épée  échappe  de  sa  main. 
11  veut  parler;  sa  voix  expire  dans  sa  bouche  : 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 
Il  se  lève,  il  retombe,  il  ouvre  un  œil  mourant; 
Il  regarde  Paris,  et  meurt  en  soupirant. 
Tu  le  vis  expirer,  infortuné  Mayenne!    . 
Tu  le  vis ,  tu  frémis ,  et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s'offrit  à  tes  esprits. 

VOLTAIRE,  ffenriade,  cbant  x. 


t  xonlme ,  femme  de  Hitbridale. 
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NARRATIONS. 


COHtAT  DU  LDTEIN. 

Loin  du  bruit  cependant,  les  chanoines  à  table 
Imnu^ent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux ,  par  l'objet  excité , 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  ; 
Lorsque ,  d'un  pied  léger ,  la  prompte  Renommée , 
Semant  partout  l'effroi ,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lèye ,  enflammé  de  muscat  et  de  bile , 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle  '. 
Ëyrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté , 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 

Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique , 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique, 
Où ,  sans  cesse  étalant  bons  et  méchants  écrits , 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tous  prix. 
Là  y  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  fatal  instant  que ,  d'une  égale  audace , 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descendaient  du  palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival ,  s'arrêtant  au  passage , 
Se  mesure  des  yeux ,  s'observe ,  s'envisage. 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits  : 
Tels  deux  fougueux  taureaux ,  de  jalousie  épris 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe , 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe , 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrases ,  furieux , 
Déjà ,  le  front  baissé ,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard  en  passant,  coudoyé  par  Boisrude, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude. 
Il  entre  chez  Barbin ,  et,  d'un  bras  irrité. 
Saisissant  du  Cyrus  *  un  volume  écarté, 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boisrude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage ,  et,  droit  dans  l'estomac, 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène, 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort ,  et  chacun ,  empressé , 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 

Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent  : 
La  Discorde  triomphe ,  et  du  combat  fatal , 
Par  un  cri ,  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 
Chez  le  libraire  absent,  tout  entre ,  tout  se  mêle; 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui ,  dans  un  grand  jardin ,  à  coups  impétueux , 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre: 
L'un  tienurÊdit  d'Amour  ',  l'autre  en  saisit  la  Montre; 
L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié , 
L'autre  un  Tasse  français ,  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin ,  commis  à  la  boutique , 
Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  : 
Les  volumes,  sans  choix  à  la  tête  jetés, 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là ,  près  d'un  Guarini ,  Térence  tombe  à  terre  : 
Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre ^. 


1  La  déesse  de  la  chicane  que  le  prélat ,  ennemi  du  chan- 
tre ,  Tenait  de  consulter.  (N.B.) 

t  Artamène  ou  le  grand  Cyrus,  roman  de  Htle  de  Scudérl. 
(N.  B.) 

S  Ouvrage  de  Bégnier-Desmarets.  La  Montre  d'Amour  est 
un  ouvrage  de  Bonnecorse.  Le  Jonas,  un  mauvais  poème  du 
sieur  Coras. 

4  Misérable  écrivain. 

5  Catoandre,  petit  roman  italien,  traduit  par  Scudérl. 


Oh  !  que  d'écrits  obscurs ,  de  livres  ignora. 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  * 
Vous  en  fdtes  tirés,  Almérinde  et  Simand^*; 
Et  toi ,  rebut  du  peuple ,  inconnu  CaMndre , 
Dans  ton  repos ,  dit-on ,  saisi  par  Gaillerbois , 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure. 
Déjà  plus  d'un  ffuerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer  ^ épais  Giraud  est  renversé  ; 
Marineau,  d'un  Brébeuf,  à  l'épaule  blessé. 
En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère , 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 
D'un  Pinchêne  in-quarto  ^  Dodillon  étourdi 
A  longtemps  le  teint  p&le  et  le  cœur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat,  le  chapelain  Garagne, 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne , 
Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux  ! 
Tout  prêt  à  s'endormir  bâille  et  ferme  les  yeox  K 
A  plus  d'un  combattant  la  délie  est  fatale  ; 
Giroux  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale. 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  FabrL 
Ce  guerrier ,  dans  l'église  aux  querelles  nourri , 
Est  robuste  de  corps ,  terrible  de  visage , 
Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage. 
Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 
Et  Gorillon  la  basse ,  et  Grandin  le  fausset; 
Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 
Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte ,  et  du  palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voisins, 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante; 
Ou  tels,  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Les  Troyens  se  sauvaient  à  l'abri  de  leurs  tours. 
Quand  Brontin  à  Boisrude  adresse  ce  discours  : 

c  Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 
I  N'a  jamais ,  en  marchant,  fait  un  pas  en  arrière, 
c  Un  chanoine,  lui  seul  triomphant  du  prélat, 
c  Du  rochet  à  nos  yeux  ternira-t-il  l'éclat? 
I  Non ,  non  ;  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable, 
c  Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable  ; 
c  Viens;  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
c  Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main.  > 
A  ces  mots ,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage; 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage. 
Le  prend ,  se  cache ,  approche,  et  droit  entre  les  yeux 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux. 
Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  faible  tempête  ; 
Le  livre ,  sans  vigueur ,  mollit  contre  sa  tète. 
Le  chanoine  le  voit,  de  colère  embrasé  : 
c  Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rusé, 
c  Et  jugez,  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice, 
c  Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse.  > 

A  ces  mots,  il  saisit  un  vieux  Inforixat, 
Grossi  des  visions  d'Accu rse  et  d'Alciat  *  ; 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture , 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture. 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir , 
Ob  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  l'ais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne  *° , 
Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleraient  à  peine  ; 


6  Lamothe  Le  Vayer,  dont  les  ouvrages  composaient  deux 
vol.  In-roIIo- 

7  Btlennfr-Hartin ,  sire  de  Plnchéne ,  neveu  de  Voiture. 
(W.E) 

8  Poème  héroïque  de  Louis  Le  Laboureur.  (If.  B.) 

9  Commentateurs  de  VInfortiat,  livre  de  droit  d*une  gros- 
seur énorme,  (if .  E.) 

to  Auteur  arabe,  qui  a  écrit  sur  la  médecine,  (if.  E.) 
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Le  ehanoioe  pourtant  renlève  sans  effort , 

Et  sur  le  couple  pAle  et  déjà  demi-mort 

Fait  tomber  à  deux  mains  Teffroyable  tonnerre  : 

Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre; 

Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés. 

Longtemps  loin  du  perron  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue. 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue  : 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats, 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas; 
Mais  bientôt,  rappelant  son  antique  prouesse, 
II  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse. 
Il  part,  et,  de  ses  doigts  saintement  allongés. 
Bénit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  Tennemi  que  ce  coup  va  surprendre. 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  Poserait  attendre. 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  c  Profanes,  à  genoux!  i 

Le  chantre,  c[ui  de  loin  voit  approcher  Forage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 
La  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède ,  il  fuit  ; 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit. 
Tout  s'écarte  à  l'instant,  mais  aucun  n'en  réchappe  ; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 
Evrard  seul ,  en  un  coin  prudemment  retiré , 
Se  croyaii  à  couvert  de  l'insulte  sacré; 
Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite, 
Il  l'observe  de  l'œil ,  en  tirant  vers  la  droite , 
Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et,  d'un  bras  fortuné. 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné. 
Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle. 
Se  dresse ,  et  lève  en  vain  une  tète  rebelle  : 
Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cei  aspect. 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 
Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire; 
Et  de  leurs  vains  projets  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénits. 

BOiLBAU.  Luirin,  cbant  v. 


FAMINE  DE   PARIS. 

Mais  lorsqu'enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d'alentour; 
Quand  on  vit  dans  Paris  la  faim  p&le étemelle. 
Montrant  déjà  la  mort  qui  marchait  après  elle. 
Alors  on  entendit  des  hurlements  affreux  : 
Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux , 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affaiblie 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  efforts. 
Eprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 

Ce  n'étaient  plus  ces  jeux ,  ces  festins  et  ces  fêtes , 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  têtes. 
Où ,  parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés , 
Les  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés. 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  mollesse, 
De  leur  goût  dédaigneux  irritaient  la  paresse. 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux , 
Pftles,  défigurés  et  la  mort  dans  les  yeux. 
Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence , 
Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 
Le  vieillard ,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours. 
Voit  son  fils  au  berceau ,  qui  périt  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 
Plus  loin  des  malheureux,  couchés  sur  la  poussière. 
Se  disputaient  encore,  à  leurs  derniers  moments, 
Les  restes  odieux  des  plus  vils  aliments  ; 


Ces  spectres  affamés ,  outrageant  la  nature , 
Vont  au  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture  ; 
De^  moris  épouvantés  les  ossements  poudreux , 
Ainsi  qu'un  pur  froment,  sont  préparés  par  eux. 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères  ! 
On  les  voit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 
Ce  détestable  mets  avança  leur  trépas, 
El  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 
Trop  heureux ,  en  effet,  d'abandonner  la  vie  ! 

D'un  ramas  d'étrangers  la  ville  était  remplie  ; 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrissaient  dans  leur  sein , 
Plus  cruels  que  la  mort ,  et  la  guerre  et  la  faim. 
Les  uns  étaient  venus  des  campagnes  belgiques  ; 
Les  autres ,  des  rochers  et  des  monts  helvétiques  ; 
Barbares  dont  la  guerre  est  l'unique  métier. 
Et  qui  vendent  leur  sang  à  qui  veut  le  payer. 
De  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Assiègent  les  maisons,  en  enfoncent  les  portes. 
Aux  hôtes  effrayés  présentent  mille  morts , 
Non  pour  leur  arracher  d'inutiles  trésors  ; 
Non  pour  aller  ravir,  d'upe  main  adultère. 
Une  nlle  éplorée  à  sa  tremblante  mère  : 
De  la  cruelle  faim  le  besoin  consumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment; 
Et  d'un  peu  d'aliment  la  découverte  heureuse 
Etait  l'unique  but  de  leur  recherche  affreuse. 
Il  n'est  point  de  tourment ,  de  supplice  et  d'horreur, 
Que ,  pour  en  découvrir ,  n'inventât  leur  fureur. 

Une  femme  (grand  Dieu  l  faut-il  à  la  mémoire 
Conserver  le  récit  de  cette  horrible  histoire?). 
Une  femme  avait  vu  par  ces  cœurs  inhumains 
Un  reste  d'aliment  arraché  de  ses  mains. 
Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle. 
Un  enfant  lui  restait,  près  de  périr  comme  elle  : 
Furieuse,  elle  approche,  avec  un  coutelas, 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras; 
Son  enfance,  sa  voix,  sa  misère  et  ses  charmes, 
A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes; 
Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effï*ayé , 
Plein  d'amour,  de  regret,  de  rage,  de  pitié; 
Trois  Ibis  le  fer  échappe  à  sa  main  défaillante  ; 
La  rage  enfin  l'emporte,  et,  d'une  voix  tremblante  » 
Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  :  ^ 

c  Cher  et  malheureux  fils ,  que  mes  flancs  ont  porté  ^ 
c  Dit-elle ,  c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  ; 
c  Les  tyrans  ou  la  faim  l'auraient  bientôt  ravie. 
«  Et  pourquoi  vivrais -tu?  Pour  aller  dans  Paris, 
c  Errant  et  malheureux,  pleurer  sur  ses  débris? 
t  Meurs  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère  ; 
c  Rends-moi  le  jour ,  le  sang  que  t'a  donné  ta  mère  : 
c  Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau , 
c  Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau  !  » 
En  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée. 
Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  main  désespérée 
Enfonce,  en  frémissant,  le  parricide  acier; 
Porte  le  corps  sanglant  aupi^s  de  son  foyer. 
Et  d'un  bras  que  poussait  sa  faim  impitoyable , 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attirés  par  la  faim ,  les  farouches  soldats 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas  : 
Leur  transport  est  semblable  à  la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie  : 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur  ; 
Ils  enfoncent  la  porte.  0  surprise!  ô  terreur! 
Près  d'un  corps  tout  sanglant  à  leurs  yeux  se  présente 
Une  femme  égarée ,  et  de  sang  dégouttante, 
c  Oui,  c'est  mon  propre  fils;  oui,  monstres  inhumains, 
c  C'est  vous  qui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains; 
<  Que  la  mère  et  le  fils  vous  servent  de  pMure  : 
c  Craignes-vons  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 
I  Quelle  horreur, à  mes  yeux,semble  vous  glacer  tous!^ 
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«  Tigres ,  de  tels  fesUns  sont  préparés  pour  tous.  > 
Ce  discours  iusensé,  que  sa  rage  prononce. 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  son  cœur  elle  enfonce. 
De  crainte,  4  ce  spectacle,  et  d'horreur  agités , 
Ces  monstres  confondus  courent  épou?antés. 
Ils  n'osent  regarder  cette  maison  funeste  : 
Ils  pensent  voir  tomber  sur  eux  le  feu  céleste; 
Et  le  peuple,  effrayé  de  Thorreur  de  son  sort, 
levait  les  mains  au  ciel,  et  demandait  la  mort. 

TOLTAiBB.  Henri€ule,  ch.  z. 


LA  VACCINE,   on  LES    REGRETS  ET  LE  DÉSESPOIR  d'LNE 

HÈRE. 

C'était  l'heure  où ,  lassé  des  longs  travaux  du  jour. 
Le  laboureur  revoit  son  rustique  séjour. 
Je  visitai  des  morts  la  couche  triste  et  sainte  ; 
Une  femme  apparut  vers  la  funèbre  enceinte. 
Et,  d'un  enfant  suivie,  avec  Tombre  du  soir. 
Sous  un  jeune  cyprès  lentement  vint  s'asseoir. 
Parmi  les  hauts  gazons  s'élevaient  sans  culture 
Quelques  sombres  pavots,  fleurs  de  la  sépulture; 
Son  fils ,  pour  les  cueillir,  un  moment  s'éloigna  : 
A  toute  sa  douleur  elle  s'abandonna  ; 
Mes  pleurs  interrogeaient  sa  tristesse  mortelle. 

Mon  époux  n'était  plus,  j'avais  deux  fils ,  dit-elle  ; 

L'un  d'eux ,  mon  jeune  Edgar,  était  le  plus  chéri  ; 

C'était  mon  premier  né ,  mon  lait  l'avait  nourri  ; 

Plus  souvent  que  son  frère  il  cherchait  mes  ca- 

[resses; 

Mais  Dieu  punit  toujours  d'inégales  tendresses  ; 

Le  fléau  destructeur  aux  mères  si  fatal 

S'étendit  par  degrés  sur  le  hameau  natal  ; 

Chaque  mère  implora  le  secours  salutaire 

D'un  art  encor  nouveau,  présent  de  l'Angleterre; 

Le  second  de  mes  fils  lui-même  y  fut  soumis; 

Prête  à  livrer  Edgar ,  j'hésitai ,  je  frémis  ; 

Contre  un  fer  douloureux ,  sa  frayeur  indocile 

Dans  les  bras  de  sa  mère  implorait  un  asile  : 

J'osai  Ty  recevoir;  j'oubliai  ma  raison; 

Je  l'offris  sans  défense  au  funeste  poison. 

Edgar  en  respira  la  vapeur  meurtrière; 

Chaque  élan  de  mon  cœur  était  une  prière; 

Je  le  voyais  souffrir,  languir  sur  mes  genoux, 

Et  mon  plus  jeune  fils  jouait  auprès  de  nous,  [mes. 

Chaque  jour ,  chaque  instant  redoublait  mes  alar- 

Je  pleurais...  Mon  Edgar    ne  voyait   point  mes 

Déjà  le  mal  impur ,  sur  ses  yeux  arrêté ,    [larmes  ; 

Cachait  à  ses  regards  sa  mère  et  la  clarté  ; 

Il  mourut...  et  voilà  sa  pierre  funéraire. 

Ce  cyprès  est  le  sien ,  cet  enfant  est  son  frère. 

Nous  venons  tous  les  soirs  lui  porter  nos  douleurs  ; 

Nous  regardons  le  ciel ,  et  nous  versons  des  pleurs. 

Toi,  mon  dernier  enfant,  souffre  ma  plainte  amère; 

Le  ciel  n'enferme  pas  tout  l'amour  de  ta  mère  : 

A  vivre  loin  d'Edgar  je  puis  m'accoulumer; 

Près  du  cercueil  d'Edgar  je  puis  encore  aimer.  § 
Elle  se  tait...  L'enfant  la  suit  dans  les  ténèbres. 
Mais  on  dit  que  bientôt ,  sur  les  gazons  funèbres, 
Il  revint  pleurer  seul,  hélas!  et  que  ses  pas 
Vers  le  tombeau  d'Edgar  ne  se  dirigeaient  pas. 

Prévenez  le  malheur  que  ma  muse  déplore. 
Votre  jeune  famille  avec  moi  vous  implore; 
Vous,  simples  villageois,  d'éternels  préjugés. 
De  fantômes ,  d'erreurs ,  d'ignorance  assiégés, 
Hàtez-vous,  le  temps  fuit,  et  l'enfance  succombe; 
De  vos  fils  au  berceau  ne  creusez  pas  la  tombe; 
Et,  s'il  faut  quelque  Jour  que  vous  pleuriez  leur  mort, 


Qu'au  moins  leur  souvenir  ne  soit  pas  un  remord. 

Et  vous  qui  des  Etats  portez  le  poids  immense ,   J 
Monarques ,  achevez  ce  qu'un  sage  commence  !      M 
En  veillant  sur  nos  jours,  faites  chérir  vos  droite  1 
Aux  bienfaits  du  génie  associez  les  rois; 
Que ,  dans  chaque  cité ,  le  prévoyant  hoiplce 
Offre  à  l'art  de  Jenner  un  asile  propice; 
Qu'instruit  par  vos  leçons,  le  prêtre  des  hameaux 
Décide  enfin  le  pauvre  à  fuir  un  de  ses  maux; 
Et  que  le  monstre  impur,  comme  la  lèpre  immoade, 
Avec  son  masque  affreux  disparaisse  du  monde. 

SOUMET. 


JEGISTHE,  FILS  DE  HÉROPE,  ATTAQUE  P0L1PH0XTE  AU 
PIED  DE  l'autel  OU  CE  TYRAN  ALLAIT  ÉPOUSER  SA 
■ÈRE. 

La  victime  était  prête,  et  de  fleurs  couronnée; 
L'autel  étincelait  des  flambeaux  d'hyménée  ; 
Polyphonte,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumain, 
Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main , 
Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées; 
Et  la  reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées, 
S'avançant  tristement,  tremblante  dans  mes  bras, 
Au  lieu  de  l'hyménée ,  invoquait  le  trépas. 
Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 
Dans  l'enceinte  sacrée ,  en  ce  moment  s'avance 
Un  jeune  homme,  un  héros,  semblable  aux  immortels; 
Il  court.  C'était  ifigisthe  :  il  s'élance  aux  autels; 
Il  monte,  il  y  saisit,  d'une  main  assurée, 
Pour  les  fêtes  des  dieux ,  la  hache  préparée. 
Les  éclairs  sont  moins  prompts;  je  l'ai  vu  de  mesyeiu*| 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux, 
t  Meurs,  tyran!  disait-il  :  dieux,  prenez  vos  victimes!» 
Érox ,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimei, 
Erox  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager. 
Lève  une  main  hardie,  et  pense  le  venger. 
iEgisthc  se  retourne,  enflammé  de  furie, 
A  côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 
Le  tyran  se  relève,  et  blesse  le  héros; 
De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 
Sa  mère...  Ah  !  que  l'amour  inspire  de  courage! 
Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas! 
Sa  mère...  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats, 
c  C'est  mon  fils  !  arrêtez  ;  cessez ,  troupe  inhumaise! 
C'est  mon  fils]  déchirez  sa  mère  et  votre  reine, 
Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté!  > 
A  ces  cris  douloureux ,  le  peuple  est  agité. 
Un  gros  de  nos  amis,  que  son  danger  excite, 
Entre  elle  et  ses  soldats  vole  et  se  précipite. 
Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés,    . 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  disperta; 
Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères. 
Les  frères,  méconnus,  immolés  par  leurs  frères. 
Soldats,  prêtres,  amis,  l'un  sur  Tautre  expirants ''^ 
On  marche ,  on  est  porté  sur  les  corps  des  moaranti; 
On  veut  fuir,  on  revient;  et  la  foule  pressée 
D'un  bout  du  temple  à  l'autre  est  vingt  fois  rcpotf* , 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux  [^  m 

Roule,  et  dérobe  ^Ëgisthe  et  la  reine  à  mes  jeax.      I 

Parmi  les  combattants  je  vole  ensanglantée  : 
J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée. 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  borreor. 
On  s'écrie  :  «  Il  est  mort,  il  tombe,  il  est  vainqueur.  » 


1  Le  poète  met  celte  narralion  dans  U  boucke  d*riii^^ 
confidente  do  Mérope.  (11.  B.) 
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consume,  et  le  peuple  m*entralne, 
liais,  cplorée,  incerlaine, 
Murants,  des  morts  et  des  débris, 
les  pas,  joignez- vous  à  mes  cris, 
encor  si  la  reine  est  sauvée , 
fils  la  vie  est  conservée , 
plus.  Le  trouble ,  la  terreur, 
i  horrible  est  encor  dans  mon  cœur. 
VOLTAIRK.  Mérope. 


SAUTÉS,  ET  l'oracle  ACCOMPLI. 

i  moi-même,en  cet  heureni  moment* , 
de  joie  et  de  ravissement  : 
paru  si  mortel  à  la  Grèce, 
camp  la  discorde  maîtresse 
.'S  yeux  mis  son  bandeau  fatal , 
ibat  le  funeste  signal. 
iSvewx  votre  fille  alarmée 
Achille,  et  contre  elle  Tarmée; 
eul  pour  elle,  Achille  furieux 
mée,  et  partageait  les  dieux. 
1  Tair  s'élevait  un  nuage; 
mg,  prémices  du  carnage. 
»artis  Calchas  s'est  avancé , 
Pair  sombre,  et  le  poil  hérissé, 
du  dieu  qui  Tagitait  sans  doute  : 
i-t-il  dit,  et  vous,  Grecs,  qu'on  m'é  • 
leuant  vous  parle  par  ma  voix  [coûte: 
oracle,  et  m'instruit  de  son  choix. 
Hélène,  une  autre  Iphigénie, 
lolée,  y  doit  laisser  sa  vie. 
lène  uni  secrètement, 
men  à  son  enlèvement. 
it,  que  sa  mère  a  celée  ; 
nie  elle  fut  appelée... 
'entend  ;  elle  est  devant  vos  yeux  ; 
m  mot,  que  demandent  les  dieux.  » 
ichas.  Tout  le  camp  immobile 
lyeur,  et  regarde  Ëriphile. 
si,  et  peut-être  en  son  cœur 
;  accusait  la  lenteur. 
•t  d'une  course  subite 
Grecs  annoncer  votre  fuite, 
cret  sa  naissance  et  son  sort, 
roie  enfin  est  le  prix  de  sa  mort, 
voix  se  déclare  contre  elle, 
alchas  sa  sentence  mortelle, 
iir  Calchas  lève  le  bras. 
le  dit,  et  ne  m'approche  pas; 
héros  dont  tu  me  fais  descendre , 
aes  mains  saura  bien  se  répandre.  > 
3le ,  et  sur  l'autel  prochain 
outeau  ,  le  plonge  dans  sou  sein, 
ng  coule  et  fait  rougir  la  terre, 
ur  l'autel  entendre  le  tonnerre , 
l  l'air  d'heureux  frémissements, 
fpond  par  des  mugissements. 
;émit,  blanchissante  d'écume; 
^cher  d'elle-même  s'allume  ; 
clairs ,  s'entr'ouvre ,  et  parmi  nous 
horreur  qui  nous  rassure  tous. 
!  dit  que  dans  une  nue 


«t  placé  dans  la  bouche  d'Ulyste,  qui 
aettre.  (N.  B.) 

loyer ,  marquU  d*Argenf ,  auteur  des 
ieo  offray  de  Lamettrie,  médeclo  «t  lit- 


Jusque  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue. 
Et  croit  que ,  s'élevant  au  travers  de  ses  feux. 
Elle  portait  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s'empresse,  tout  part  :  la  seule  Iphigénie, 
Dans  ce  commun  bonheur,  pleure  son  ennemie. 
Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir  ; 
Venez ,  Achille  et  lui  brûlent  de  vous  revoir. 
Madame;  et  désormais  tous  deux  d'intelligence 
Sont  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alliance. 

BACiNB.  IpMgénte,  act.  v,  te.  dern. 


LE  MEUNIER  SANS-ftODCI. 

L'homme  est,  dans  ses  écarts,  un  étrange  problème. 
Qui  de  nous  en  tout  temps  est  fidèle  à  soi-même? 
Le  commun  caractère  est  de  n'en  point  avoir: 
Le  matin  incrédule,  on  est  dévot  le  soir. 
Tel  s'élève  et  s'abaisse,  au  gré  de  l'atmosphère. 
Le  liquide  métal  balancé  sous  le  verre. 
L'homme  est  bien  variable  ;  et  ces  malheureux  rois , 
Dont  on  dit  tant  de  mal ,  ont  du  bon  quelquefois. 
J'en  conviendrai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore  ; 
J'en  citerai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore  : 
Il  est  de  ce  héros,  de  Frédéric  second , 
Qui ,  tout  roi  qu'il  éuit,  fut  un  penseur  profond , 
Redouté  de  l'Autriche,  envié  dans  Versailles , 
Cultivant  les  beaux^arts  au  sortir  des  batailles. 
D'un  royaume  nouveau  la  gloire  et  le  soutien. 
Grand  roi ,  bon  philosophe,  et  fort  mauvais  chrétien. 

Il  voulait  se  construire  ud  agréable  asile , 
Où ,  loin  d'une  étiquette  arrogante  et  futile , 
Il  pût  non  végéter,  boire  et  courir  des  cerfs. 
Mais  des  faibles  humains  méditer  les  travers , 
Et ,  mêlant  la  sagesse  à  la  plaisanterie , 
Souper  avec  d'Argens,  Voltaire  et  Lamettrie*. 

Sur  le  riant  coteau  par  le  prince  choisi 
S'élevait  le  moulin  du  meunier  Sam-^mci, 
Le  vendeur  de  farine  avait  pour  habitude 
D'y  vivre  au  jour  le  jour,  exempt  d'inquiétude; 
Et,  de  quelque  côté  que  vint  souffler  le  vent. 
Il  y  tournait  son  aile ,  et  s'endormait  content. 

Fort  bien  achalandé,  grâce  à  son  caractère. 
Le  moulin  prit  le  nom  de  son  propriétaire  ; 
Et  des  hameaux  voisins ,  les  filles ,  les  garçons 
Allaient  à  Sans-Soud  pour  danser  aux  chansons. 
Sant-SouciL,,  ce  doux  nom  d'un  favorable  augure 
Devait  plaire  aux  amis  des  dogmes  d'Ëpicure. 
Frédéric  le  trouva  conforme  à  ses  projets. 
Et  du  nom  d'un  moulin  honora  son  palais. 

Hélas  !  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre 
Que  toujours  deux  voisins  auront  entre  eux  la  guerre; 
Que  la  soif  d'envahir  et  d'étendre  ses  droits 
Tourmentera  toujours  les  meuniers  et  les  rois? 
En  cette  occasion  le  roi  fut  le  moins  sage  ; 
Il  lorgna  du  voisin  le  modeste  héritage. 

On  avait  fait  des  plans,  fort  beaux  sur  le  papier. 
Où  le  chétif  enclos  se  perdait  tout  entier. 
Il  fallait,  sans  cela,  renoncer  à  la  vue. 
Rétrécir  les  jardins,  et  masquer  l'avenue. 

Des  bâtiments  royaux  l'ordinaire  intendant 
Fit  venir  le  meunier,  et  d'un  ton  important  : 
cil  nous  faut  ton  moulin;  que  veux-tu  qu'on  t'en  donne? 


lérateur,  connu  par  plusieurs  ouvrages  sur  la  médecine  et 
la  métaphysique.  Le  roi  de  Prusse  estimait  beaucoup  Tua  et 
rautre.  ^iv.  B) 
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—  Rien  da  toat  ;  car  j'entends  ne  le  vendre  à  per- 

[sonne. 
/{ vous  faut  est  fort  bon...  mon  moulift  est  à  moi... 
Tout  aussi  bien,  au  moins,  que  la  Prusse  est  au  roi. 

—  Allons,  ton  dernier  mot,  bonhomme ,  et  prends- 

[y  garde. 

—  Faut-il  Yous  parler  clair  ?  —  Oui.  —  C'est  que  je 

Jle  garde  : 


Avec  un  grand  scandale  au  prince  est  raconté. 
Il  mande  près  de  lui  le  meunier  indocile  ; 
Presse,  flatte,  promet;  ce  fut  peine  inutile, 
Sans-Souci  s'obstinait.  «  Entendez  la  raison , 
Sire,  je  ne  peux  pas  vous  vendre  ma  maison  : 
Mon  vieux  père  y  mourut,  mon  Gis  y  vient  de  naître; 
C'est  mon  Postdam,  à  moi .  Je  suis  tranchant  peut-être  : 
Ne  rêtes-vous  jamais  ?  Tenez ,  mille  ducats  , 
Au  bout  de  vos  discours  ,  ne  me  tenteraient  pas. 
Il  faut  vous  en  passer,  je  l'ai  dit,  j'y  persiste.  > 

Les  rois  malaisément  souffrent  qu'on  leur  résiste. 
Frédéric ,  un  moment  par  l'humeur  emporté  : 
f  Parbleu  !  de  ton  moulin  c'est  bien  être  entêté  ; 
Je  suis  bon  de  vouloir  t'engager  à  le  vendre  : 
Sais-tu  que ,  sans  payer,  je  pourrais  bien  le  prendre? 
Je  suis  le  maître. — ^Vous!...  de  prendre  mon  moulin? 
Oui;  si  nous  n'avions  pas  des  juges  à  Berlin,  i 

Le  monarque ,  à  ce  mot,  revint  de  son  caprice. 
Charmé  que  sous  son  règne  on  crût  à  la  justice, 
Il  rit,  et  se  tournant  vers  quelques  courtisans  : 
«Ma  foi^messieursjecroisqu'ilfautchangernos  plans, 
f  Voisin,  garde  ton  bien;  j'aime  fort  ta  réplique.» 

Qu'aurait -on  fait  de  mieux  dans  une  république? 
Le  plus  sûr  est  pourtantTde  ne  pas  s'y  fier  : 
Ce  même  Frédéric,  juste  envers  un  meunier, 
Se  permit  maintes  fois  telle  autre  fantaisie  : 
Témoin  ce  certain  jour  qu'il  prit  la  Silésie; 
Qu'à  peine  sur  le  trône ,  avide  de  lauriers, 
Epris  du  vain  renom  qui  séduit  les  guerriers , 
Il  mit  l'Europe  en  feu.  Ce  sont  là  jeux  de  prince  : 
On  respecte  un  moulin ,  on  vole  une  province. 

ANOaiEUX. 


LES  DEUX  SERPENTS. 

A  cet  autel  de  gazons  et  de  fleurs 
Déjà  la  main  des  sacrificateurs 
A  présenté  la  génisse  sacrée. 
Jeune,  au  front  large,  à  la  corne  dorée; 
Le  bras  fatal ,  sur  sa  tête  étendu , 
Prêt  à  frapper,  tient  le  fer  suspendu... 
Un  bruit  s'entend...  l'air  siflle..  l'autel  tremble. 

Du  fond  du  bois,  du  pied  des  arbrisseaux, 
Deux  fiers  serpents  soudain  sortent  ensemble, 
Rampent  de  front,  vont  à  replis  égaux; 
L'un  près  de  l'autre  ils  glissent,  et  sur  l'herbe 
Laissent,  loin  d'eux ,  de  tortueux  sillons; 
Les  yeux  en  feu ,  lèvent  d'un  air  superbe 
Leurs  cous  mouvants,  gonflés  de  noirs  poisons; 
Et  vers  le  ciel  deux  menaçantes  crêtes , 
Rouges  de  sang ,  se  dressent  sur  leurs  tiètes. 
Sans  s'arrêter,  sans  jeter  un  regard 
Sur  mil.e  enfants  fuyant  de  toute  part. 
Le  couple  affreux,  d'une  ardeur  unanime, 
Suit  son  objet ,  va  droit  à  la  victime , 
L'atteint ,  recule ,  et  de  terre  élancé , 
Forme  cent  noeuds  autour  d'elle  enlacé  ; 
La  tient ,  la  serre;  avec  fureur  s'obstine 
A  l'enchaîner,  malgré  ses  vains  efforts , 
Dans  les  liens  de  deux  flexibles  corps; 


Perce  des  traits  d'une  langue  assassine 
Son  cou  nerveux,  les  veines  de  son  flanc, 
Poursuit,  s'attache  à  sa  forte  poitrine. 
Mord  et  déchire ,  et  s'enivre  de  sang. 

Mais  l'animal ,  que  leur  souffle  empoisoi 
Pour  s'arracher  à  ce  double  ennemi 
Qui ,  constamment  sur  son  corps  affermi. 
Comme  un  réseau ,  l'enferme  et  l'empriso 
Combat,  s'épuise  en  mouvements  divers. 
S'arme  contre  eux  de  sa  dent  menaçante , 
Perce  les  vents  d'une  corne  impuissante. 
Bat  de  sa  queue  et  ses  flancs  et  les  airs. 
Il  court,  bondit,  se  roule,  se  relève; 
Le  feu  jaillit  de  ses  larges  naseaux  : 
A  sa  douleur ,  à  ses  horribles  maux 
Les  deux  dragons  ne  laissent  point  de  trêi 
Sa  voix,  perdue  en  longs  mugissements. 
Des  vastes  mers  fait  retentir  les  ondes , 
Les  antres  creux ,  et  les  forêts  profondes.. 
Il  tombe  enfin ,  il  meurt  dans  les  tourmen 
Il  meurt...  Alors  les  énormes  reptiles 
Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asiles 

■ALFILATSE 


LES  CATACOMBES  DE  ROME. 

Sous  les  remparts  de  Rome,  et  sous  ses  vastes 
Sont  des  antres  profonds ,  des  voûtes  soute 
Qui,  pendant  deux  mille  ans,  creusés  par  les  h 
Donnèrent  leurs  rochers  aux  palais  des  Rom 
Avec  ses  monuments  et  sa  magnificence, 
Rome  entière  sortit  de  cet  abîme  immense. 
Depuis ,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrai 
L'Église  encor  naissante  y  cacha  ses  enfants 
Jusqu'au  jour  où,  du  sein  de  cette  nuit  prol 
Triomphante,  elle  vint  donner  des  lois  au  n 
Et  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Ces 

Jaloux  de  tout  connaître,  un  jeune  amant 
L'amour  de  ses  parents ,  l'espoir  de  la  pein 
Brûlait  de  visiter  cette  demeure  obscure. 
De  notre  antique  foi  vénérable  berceau. 
Un  fil  dans  une  main ,  et  de  l'autre  un  flan 
Il  entre;  il  se  confie  à  ces  voûtes  nombreus 
Qui  croisent  en  tous  sens  leurs  routes  ténét 
Il  aime  à  voir  ce  lieu ,  sa  triste  majesté, 
Ce  palais  de  la  nuit,  cette  sombre  cité. 
Ces  temples  où  le  Christ  vit  ses  premiers  fi( 
Et  de  ces  grands  tombeaux  les  ombres  étei 
Dans  un  coin  écarté  se  présente  un  réduit; 
Mystérieux  asile  où  l'espoir  le  conduit. 
Il  voit  des  vases  saints  et  des  urnes  pieuses 
Des  vierges,  des  martyrs,  dépouilles  précie 
Il  saisit  ce  trésor  ;  il  veut  poursuivre  :  héla 
Il  a  perdu  le  fil  qui  conduisait  ses  pas. 
Il  cherche,  mais  en  vain  :  il  s'égare,  il  se  t 
Il  s'éloigne ,  il  revient ,  et  sa  crainte  redoul 
Il  prend  tous  les  chemins  que  lui  montre  Is 

Enfin,  de  route  en  roule  et  d'erreur  en  e 
Dans  les  enfoncements  de  cette  obscure  eD( 
Il  trouve  un  vaste  espace,  effrayant  labyrio 
D'où  vingt  chemins  divers  conduisent  alenti 
Lequel  choisir?  lequel  doit  le  conduire  ao  j 
Il  les  consulte  tous ,  il  les  prend ,  il  les  quil 
L'effroi  suspend  ses  pas ,  l'effroi  les  précipii 
Il  appelle  :  l'écho  redouble  sa  frayeur; 


*yo7.ez  la  tradiietfon  de  VÉnHde,  par  DeliUe* 


NARRATIONS. 


res  pensers  viennent  glacer  son  cœur, 
eureux  qu'il  regrette  a  me«uré  dix  heures 
u'il  est  errant  dans  ces  noires  demeures, 
l'eflroi ,  ce  lieu  d'un  silence  éternel 
lustres  entiers  voit  à  peine  un  mortel; 
comble  d'effroi,  dans  cette  nuit  funeste, 
eau  qui  le  guide  il  voit  périr  le  reste. 
:  que  chaque  pas,  que  chaque  mouvement, 
t  la  flamme,  en  useTaliment, 
)is  il  s'arrête,  et  demeure  immobile, 
écautions!  tout  soin  est  inutile; 
pproche ,  et  déjà  son  cœur  épouvanté 
'affreuse  nuit  sentir  l'obscurité, 
be;  il  erre  encor  sous  cette  voûte  sombre, 
beau  mourant  fume  et  s'éteint  dans  l'ombre, 
toutefois  d'un  souffle  haletant, 
faa  ranimé  se  rallume  à  l'instant, 
ir!  par  le  feu  la  cire  consumée, 
s  s'abaissant  sur  la  mèche  enflammée , 
main  souffrante ,  et  de  ses  doigts  vaincus 
découragés  ne  la  soutiennent  plus  : 
as  défaillant  enfin  la  torche  tombe, 
niers  rayons  ont  éclairé  sa  tombe. 
lé  déjà  voit  cent  spectres  hideux  ; 
brûlant,  le  Désespoir  affreux, 
..  non  cette  Uort  qui  plaît  à  la  Victoire, 
ivec  la  foudre,  et  que  pare  la  Gloire; 
S  mais  horrible,  et  traînant  par  la  main 
|ui  se  déchire  et  se  ronge  le  sein. 
,  à  ces  pensers ,  s'arrête  dans  ses  veines, 
egrets  touchants  viennent  aigrir  ses  peines  ! 
ts,  ses  amis,  qu'il  ne  reverra  plus, 
)les  travaux  qu'il  laissa  suspendus; 
IX  qui  devaient  illustrer  sa  mémoire , 
lient  le  bonheur  et  promettaient  la  gloire! 
ODt  Tamour,  celle  dont  le  souris 
lus  doux  éloge  et  son  plus  digne  prix  ! 
pleurs  de  ses  yeux  coulent  à  cette  image, 
r  le  regret ,  et  séchés  par  la  rage, 
t  il  espère;  il  pense  quelquefois 
des  clartés,  distinguer  une  voix. 
,  il  écoute...  Hélas!  dans  Tombre  immense 
que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence, 
ice  ajoute  encore  à  sa  terreur. 
le  son  destin  sentant  toute  l'horreur, 
tumultueux  roule  de  rêve  en  rêve; 
il  retombe,  et  soudain  se  relève  ; 
quelquefois  sur  de  vieux  ossements, 
l  qu'il  veut  fuir  horribles  monuments! 
t  à  coup  son  pied  trouve  un  léger  obstacle, 
la  main.  0  surprise  !  ô  miracle  ! 
reconnaît  le  fll  qu'il  a  perdu  ; 
et  d'espoir  il  tressaille  éperdu, 
ratenr,  il  le  baise,  il  l'adore, 
lire,  il  craint  qu'il  ne  s'échappe  encore; 
luivre,  il  veut  revoir  l'éclat  du  jour; 
quel  instinct  l'arrête  en  ce  séjour; 
1  danger,  son  âme  encor  tremblante 
de  ces  lieux  et  de  son  épouvante, 
lect  lugubre,  il  éprouve  en  son  cœur 
agité  d'un  reste  de  terreur  ; 
lant  en  main  son  conducteur  fidèle, 
vole  aux  lieux  où  la  clarté  l'appelle. 
1  ravissement  quand  il  revoit  les  cieux 
ait  pour  jamais  éclipsés  à  ses  yeux  ! 
doux  transport  il  promène  sa  vue 
najestueuse  et  brillante  étendue  ! 


le  même  sujet  en  prose ,  dans  la  première  par- 
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La  cité,  le  hameau ,  la  verdure,  les  bois. 
Semblent  s'offrir  à  lui  pour  la  première  fois  ; 
Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  profonde. 
Son  cœur  croit  assister  au  premier  jour  du  monde/. 

DBLiLLi.  L'Imagination,  cb.  vi. 


PROCÈS  ou  SÉNAT  DE  CAPOUE. 

Dans  Capoue  autrefois ,  chez  ce  peuple  si  doux* 
S  élevaient  des  partis,  l'un  de  l'autre  jaloux  :  ' 

L'ambition,  l'orgueil ,  l'envie  à  l'œil  oblique, 
Tourmentaient,  déchiraient,  perdaient  la  république. 
D  impertinents  bavards,  soi-disant  orateurs. 
Des  meilleurs  citoyens  ardenU  persécuteurs. 
Excitent  à  dessein  les  haines  les  plus  fortes  ; 
Et,  pour  comble  de  maux,  Annibal  est  aux  portes. 
Que  faire  et  que  résoudre  en  ce  pressant  danger? 
Tu  vas  tomber,  Capoue,  aux  mains  de  l'étranger! 
Le  sénat  effrayé  délibère  en  tumulte  ; 
Le  peuple  soulevé  lui  prodigue  l'insulte; 
On  s'arme,  on  est  déjà  près  d'en  venir  aux  mains. 

Les  meneurstriomphaient;pour  rompreleursdesseins» 
Certain  Pacuvius,  vieux  routier,  forte  tête. 
Trouva  dans  son  esprit  cette  ressource  honnête  : 
t  Avec  vous,  sénateurs,  je  fus  longtemps  brouillé; 
De  mon  bien ,  sans  raison ,  vous  m'avez  dépouillé, 
Leur  dit-il;  mais  je  vois,  dans  lacrise  où  nous  sommes, 
Les  périls  de  l'Etat,  non  les  fautes  des  hommes. 
On  égare  le  peuple,  il  le  faut  ramener; 
Il  est  une  leçon  que  je  veux  lui  donner  : 
J'ai  du  cœur  des  humains  un  peu  d'expérience; 
Laissez-moi  faire  enfin;  soyez  sans  défiance  : 
La  patrie  aujourd'hui  me  devra  son  salut,  i 

La  peur  en  fit  passer  par  tout  ce  qu'il  voulut  : 
Il  prend  cet  ascendant  et  ce  pouvoir  suprême... 
Quand  chacun  consterné  tremble  etcraint  pour  soi-même, 
S'il  se  présente  un  homme  au  langage  assuré , 
On  l'écoute,  on  lui  cède,  il  ordonne  à  son  gré  : 
Ainsi  Pacuvius,  du  droit  d'une  àme  forte. 
Sort  du  sénat ,  le  ferme,  en  fa|t  garder  la  porte. 
S'avance  sur  la  place,  et  son  autorité 
Calme  un  instant  les  flots  de  ce  peuple  irrité  : 
«  Citoyens,  leur  dit-il,  la  divine  justice 
A  vos  vœux  redoublés  se  montre  enfin  propice  ; 
Elle  livre  en  vos  mains  tous  ces  hommes  pervers. 
Ces  sénateurs  noircis  de  cent  forfaits  divers. 
Dont  chacun  d'entre  vous  a  reçu  quelque  offense  : 
Je  les  tiens  renfermés,  seuls,  tremblants,  sans  défense; 
Vous  pouvez  les  punir,  vous  pouvez  vous  venger, 
Sans  livrer  de  combat,  sans  courir  de  danger. 
Contre  eux  tout  est  permis,  tout  devient  légitime  : 
Pardonner  est  honteux,  et  proscrire  est  sublime. 
Je  suis  l'ami  du  peuple,  ainsi  vous  m'en  croirez  ; 
Et  surtout  girdez-vous  des  avis  modérés.  • 

L'asseoUilée  npplaudità  ce  début  si  sage. 
Et  par  un  bruit  flatteur  lui  donne  son  suffrage. 
Le  harangueur  reprend  :  <  Punissez  leurs  forfaits; 
Mais  ne  trahissez  pas  vos  propres  intérêts  : 
A  qui  veut  se  venger,  trop  souvent  il  en  coûte. 
Votre  juste  courroux,  je  n'en  fais  aucun  doute. 
Proscrit  les  sénateurs,  et  non  pas  le  sénat. 
Ce  Conseil  nécessaire  est  l'àme  de  l'Ëtat , 


t  Ce  morceau  est  Imité  de  Tlte-Uve,  livre  xxiii ,  ch.  2.  — 

4.  iiv.  E.; 
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Le  gardien  do  vos  lois,  rappui  d'un  peuple  libre  : 

Aux  rives  du  Vullurnc,  ainsi  qu'aux  bords  du  Tibre, 

On  bail  la  servitude,  on  abhorre  les  rois.  • 

Tout  le  peuple  applaudit  une  seconde  fois. 

«  Voici  donc,  citoyens,  le  parti  qu'il  faut  sni>Te  : 

Parmi  ces  sénateurs  que  le  destin  vous  livre. 

Que  chacun  à  son  tour,  sur  la  place  cité. 

Vienne  entendre  Tarrêt  qu'il  aura  mérité. 

Mais  avant  qu'à  nos  lois  sa  peine  satisfasse. 

Il  faudra  qu'au  sénat  un  autre  le  remplace; 

Que  vous  preniez  le  soin  d'élire  parmi  vous 

Un  nouveau  sénateur,  de  ses  devoirs  jaloux, 

Exempt  d'ambition,  de  faste,  d'avarice. 

Ayant  mille  vertus  sans  avoir  aucun  vice. 

Et  que  tout  le  sénat  soit  ainsi  composé  : 

Vous  voyez,  citoyens,  que  rien  n'CKt  plus  aisé.  » 

La  motion  aux  voix  est  d'abord  adoptée. 
Et,  sans  autre  examen,  soudain  exécutée  : 
Les  noms  des  sénateurs  qu'on  doit  tirer  au  sort 
Sont  jetés  dans  une  urne,  et  le  premier  qui  sort 
Est  au  regard  au  peuple  amené  sur  la  place. 
A  son  nom ,  à  sa  vue,  on  crie,  on  le  menace. 
Aucun  tourment  pour  lui  ne  semble  trop  cruel , 
Et  peut-être  de  tous  c'est  le  plus  criminel. 
—  »  Bien,  dit  Pacuvius,  le  cri  public  m'atteste 
Que  tout  le  monde  ici  l'accu-se  et  le  déteste. 
H  faut  donc  de  son  rang  l'exclure,  et  décider 
Quel  homme  vertueux  devra  lui  succéder. 
Pesez  les  candidats ,  tenez  bien  la  balance  : 
Allons,  qui  nommez-vous?  »  —  11  se  fit  un  silence. 
On  avait  beau  chercher;  chacun,  excepté  soi , 
Ne  connaissait  personne  in  mettre -en  cet  emploi. 
Cependant,  à  la  (in,  quelqu'un  de  l'assistance, 
Voyant  qu'on  ne  dit  mot,  prend  un  peu  d'assurance, 
Hasarde  un  nom,  encor  le  risqua-t-il  si  bas. 
Qu'à  moins  d'être  tout  près,  on  ne  l'entendit  pas. 
Ses  voisins,  plus  hardis,  tout  haut  le  répétèrent. 
Mille  cris  à  la  fois  contre  lui  s'élevèrent. 
Pouvait'On  présenter  un  pareil  sénateur! 
Celui  qu'on  rejetait  était  cent  fois  meilleur. 
Le  second  proposé  fut  accueilli  de  même. 
Et  ce  fut  encor  pis  quand  on  vint  au  troisième. 
Quelques  autres  encor  ne  semblèrent  nommés 
Que  pour  être  hués,  conspués,  dillamés... 

Le  peuple  ouvre  les  yeux ,  se  ravise  ;  et  la  foule , 
Sans  avoir  fait  de  choix  ,*  tout  doucement  s'écoule. 
De  beaucoup  d'intrigants  ce  jour  devint  l'écueil. 
Le  bon  Pacuvius,  qui  suivait  tout  de  l'œil  : 
t  Pardonnez-moi ,  dit-il ,  l'innocent  artifice 
Qui  vous  fait  rendre  à  tous  une  exacte  justice. 
El  vous ,  jaloux  esprits ,  dont  les  cris  détracteurs 
D'un  bl&me  intéressé  chargeaient  nos  sénateurs , 
Pourquoi  vomir  contre  eux  les  plaintes,  les  menaces? 
Eh  1  que  nedisiez-vous  que  vous  vouliez  leurs  places? 
Ajournons ,  citoyens ,  ce  dangereux  procès  ; 
D'Annibal  qui  s'avance  arrêtons  les  progrès; 
Éteignons  nos  débats  ;  que  le  passé  s'oublie , 
Et  réunissons-nous  pour  sauver  l'Italie*  > 

On  crut  Pacuvius ,  mais  non  pas  |K>ar  Icmgtemps  : 
Les  esprits  à  Capoue  étaient  fort  inconstants. 
Bientôt  se  ranima  la  discorde  civile  ; 
Et  bientôt  l'étranger,  s'emparant  de  la  ville, 
Mit  sous  un  même  joug  et  peuple  et  sénateurs. 
Français,  ce  trait  s'appelle  un  avis  aux  lecteurs  *. 

ANDRIBOX. 


t  Ce  dernier  vers  fait  allailon  aux  dlaseDSions  qui  déclil- 
raleni  la  Fr^ince  au  temps  du  Directoire ,  époque  où  cette 
pièce  fut  publiée.  {Jf.  E.) 


L^ÉDUCATION  d'ACHILLE. 


Quand,  du  sein  maternel,  porté  dans  ce  séjoi 
Où  mes  premiers  regards  se  sont  ouverts  an  joui 
Ce  vieillard  vertueux,  qui  m'a  servi  de  père*, 
Eut  daigné  m'accueillir,  on  dit  qu'un  soin  sëvèn 
De  ma  bouche  écarta  ce  nectar  nourricier, 
Doux  tribut  qu'une  mère  aime  tant  à  payer, 
Et  tous  ces  aliments,  vulgaire  nourriture, 
Qu'offre  aux  faibles  humains  l'indulgente  nature 
Aux  cris  de  mes  besoins  sans  cesse  renaissants, 
M  Cérès,  ni  Bacchus,  n'apportaient  leurs  prcsen 
Mais  des  lions ,  des  ours ,  mes  lèvres  dévoranti?* 
Su(;aient  le  sang,  pressaient  les  chairs  encor  vîtw 
Et  ce  repas  sauvage ,  il  fallait  l'acheter. 
Sur  les  pas  du  centaure  il  fallait  affronter 
D'une  mer  en  courroux  l'effrayante  menace, 
Le  fracas  d'un  torrent  qui ,  sur  des  monts  de  gla 
De  rochers  en  rochers  toml>e ,  écume  et  mugit; 
Rire  au  tigre  qui  gronde,  au  lion  qui  rugit; 
Ou  seul ,  d'une  forêt  profonde,  spacieuse. 
Contempler  sans  pâlir  l'horreur  silencieuse. 
D'une  armure  bientôt  mon  corps  soutint  le  poid 
Mon  bras  un  bouclier,  mon  épaule  un  carquois; 
Bientôt  je  marchai  ceint  de  ma  première  ét>ée, 
El  je  la  rapportai  d'un  noble  sang  trempée. 
Je  bravais  des  saisons  les  outrages  divers. 
L'air  brûlant  des  étés,  la  glace  des  hivers. 
Sur  un  lit  de  duvet  bercé  par  la  mollesse. 
Jamais  un  doux  concert  n'endormit  ma  paresse 
Sur  la  pointe  d'un  roc  j'aimais  à  sommeiller. 
Et  le  bruit  des  torrents  ne  pouvait  m'éveiller. 
Ainsi  coulaient  pour  moi  les  beaux  jours  de  l'enl 
Ainsi  je  préludais  à  mon  adolescence. 
J'appris  alors  à  vaincre  un  coursier  indompté: 
Sur  sa  croupe  rebelle  avec  orgueil  monté. 
Tantôt  je  devançais  le  cerf,  ou  le  Lapithe 
Qui  d'un  pas  effrayé  précipitait  sa  fuite  : 
Et  tantôt  je  suivais,  d'un  élan  aussi  prompt, 
Le  vol  d'un  trait  ailé  qu'avait  lancé  Chiron. 
Souvent ,  dans  la  saison  au  repos  consacrée. 
Quand  du  fleuve  engourdi  le  souffle  de  Borée 
A  peine  avait  fixé  le  cristal  frémissant. 
Un  regard  de  Chiron  sur  ce  miroir  glissant 
M'ordonnait  de  courir,  sans  que  mon  pas  agil« 
Blessât  en  l'effleurant  son  éoorce  fragile  : 
C'étaient  là  mes  plaisirs.  Dirai-je  mes  combat 
Mes  dangers,  Pélion  dépeuplé  par  mon  bras. 
Et  ces  bois  étonnés  de  leur  vaste  silence  *? 
Je  n'aurais  point  osé  déshonorer  ma  lance. 
En  frappant  ou  le  lynx  qui  me  voit ,  tremble  c 
Ou  le  cerf  innocent  qu'effarouche  un  vain  brui 
Il  fallait  braver  l'ours  à  la  forme  effrayante. 
Le  sanglier  armé  de  sa  dent  foudroyante. 
D'un  carnage  récent  le  tigre  ensanglanté. 
Ce  n'était  rien  :  d'Alcidc  émule  redouté. 
Il  fallait  terrasser  une  lionne  tnère , 
De  son  corps  hérissé  défendant  son  repaire, 
Roulant  d'un  air  affreux  ses  regards  menaçan 
Epouvantant  l'écho  de  ses  rugissements. 

Enfin  rage  m'ouvrit  une  digne  carrière; 
J'appris ,  je  dévorai  la  science  guerrière. 
Tous  les  secrets  de  Mars  furent  bientôt  les  mi 
Bientôt  je  maniai  l'arme  des  Paeoniens, 
Le  dard  que  d'un  bras  sûr  lancent  les  Massagi 


i  I c centaure Clilron. (if . E") 
s  Depuis  la  mort  des  animaux  qui  «iipararant  les 
saicnt  de  leur»  cris.  '  1^.  E  j 


NARRATIOKS. 


â9i 


?coiirbé  qu'ont  inventé  les  Gètes, 
»ntle  Gélon  marche  toujours  armé, 
anglants  du  ceste  enfin  accoutumé, 
I  défier  le  Sarmate  intrépide*, 
isqu'à  cet  art  vulgaire,  mais  perfide, 
un  caillou,  qui,  trois  ibis  balancé, 
,  sifile,  et  vole  au  but  qu'on  a  fixé, 
it  récents  qu'ils  sont,  à  peine  ma  mémoire 
eler,  vous-même  h  peine  pourriez  croire 
ivaux  divers  je  me  suis  exercé. 
rie,  et  soudain  d'un  immense  fossé 
élan  franchit  et  joint  les  deux  rivages, 
ie,  et  courant  sur  ces  rochers  sauvages 

ronce,  où  vit  le  reptile  odieux, 
e  au  sommet  d'un  mont  voisin  des  cieux , 
dément  que  je  rase  une  plaine, 
de  rocher  qu'il  soulève  avec  peine 
ne  sa  main,  me  défie  au  combat; 
t  :  j'attends,  intrépide  soldat, 
'n  bouclier,  solide,  impénétrable, 
en  riant,  le  choc  épouvantable  ; 
ni,  à  pied,  quatre  coursiers  fougueux, 
in  vol  égal  rouler  un  char  poudreux, 
'ai  par  ces  travaux  aguerri  mon  audace, 
aux  plus  doux  ma  vigueur  se  délasse  ; 
jste  main  quelquefois  vers  les  deux 
e  à  lancer  le  disque  ambitieux , 
e  Hyacinthe  amusement  funeste  *  ! 
ont  les  combats  de  la  lutte  et  du  ceste. 
re  je  chante  en  vers  mélodieux 
Is  des  héros  et  les  bienfaits  des  dieux. 
ui  daigne  aussi  cultiver  ma  mémoire, 
s  d'un  soldat  ne  borne  point  ma  gloire  : 
]ue  le  monde,  et  les  ressorts  divers 
ut  est,  se  meut ,  agit  dans  Tunivers. 
>s  avec  lui  déroulant  les  annales, 
TS  mœurs,  leurs  lois,  leurs  discordes  fatales, 
ïès,  leurs  revers  et  leur  chute  :  j'apprends, 
les  détester,  les  noms  de  leurs  tyrans, 
ice  a  voulu  m'inilier  encore 
;  secrets  que  le  dieu  d'Épidaure , 
ulagement  des  malheureux  humains, 

dit -on,  à  ses  savantes  mains. 
•nd,  et  lui-même  est  mon  premier  modèle, 
*r  toujours  la  justice  éternelle; 
r  mon  orgueil  et  mon  ressentiment  ; 
r  jamais  les  lois  ni  mon  serD||i»t; 
mes  amis,  à  leur  être  fidèle  ; 
la  patrie,  h  m'immoler  pour  elle  ; 
révérer,  par  de  pieux  tributs, 
ui  fait,  soutient,  couronne  les  vertus. 

LUCB  DE  LANCIVAL.  AchUU  à  ScjTrOS. 


PÉLISSON  DANS  LES  FERS. 

lut  des  humains ,  souvent  les  animaux. 
De  abandonné  soulagèrent  les  maux  ; 
a  qui  fredonne,  et  le  chien  qui  caresse, 
31$  ont  suffi  pour  charmer  sa  tristesse. 


eonicns,  peuple  celte,  habitaient  la  Pannonle; 
fc  parle  le  poète  est  la  bâche;  len  Vaasagètea  étaient 
Ihi«  acythes  les  plus  fameuses  ;  les  Gèles  habitaient 
otre  rive  du  Danube  qui  s'étend  dans  la  M œsle  et 
»  Gelons,  une  partie  de  la  Xoscovie  :  les  Sarniates, 
bare ,  avaient  parcouru  la  plus  grande  partie  de 
«.  S) 


L'infortune  n'est  pas  difficile  en  amis; 

Pélisson  réprouva.  Dans  ces  lieux  ennemis  ^, 

Un  insecte  aux  longs  bras,  de  qui  les  doigts  agiles 

Ta[)is8aicnt  ces  vieux  murs  de  leurs  toiles  fragiles. 

Frappe  ses  yeux  :  soudain ,  que  ne  peut  le  malheur  ! 

Voilà  son  compagnon  et  son  consolateur! 

11  l'aime,  il  suit  de  l'œil  les  réseaux  qu'il  déploie; 

Lui-même  il  va  chercher,  va  lui  porter  sa  proie. 

11  l'appelle ,  il  accourt,  et  jusque  dans  sa  main 

L'animal  familier  vient  chercher  son  festin. 

Pour  prix  de  ses  secours  il  charme  sa  souffrance. 

Il  ne  s'informe  pas,  dans  sa  reconnaissance. 

Si  de  ce  malheureux  caché  dans  sa  prison 

Le  soin  intéressé  naît  de  son  abandon  : 

Trop  de  raisonnement  mène  à  l'ingratitude. 

Son  instinct  fut  plus  juste  ;  et ,  dans  leursolitnde. 
Défiant  et  barreaux,  et  giilles ,  et  verrous. 
Nos  deux  reciusentre  eux  rendaient  leur  sort  plus  doux; 
Lorsque,  de  la  vengeance  implacable  ministre, 
Un  gecMier,  an  cœur  dur,  au  visage  sinistre. 
Indigné  du  plaisir  que  goûte  un  malheureux. 
Foule  aux  pieds  son  amie,  et  l'écrase  à  ses  yeux: 
L'insecte  était  sensible,  et  l'homme  fut  barbare. 
Ah  !  tigre  impitoyable  et  digne  du  Tartare, 
Digne  de  présider  aux  tourments  des  pervers. 
Va,  Mégère  t'attend  au  cachot  des  enfers  ! 
Et  toi ,  de  qui  Pallas  punit  la  hardiesse. 
Mais  à  qui  ton  bienfait  a  rendu  ta  noblesse. 
Dont  peut-être  l'instinct  dans  ce  mortel  chéri 
Devinait  des  beaux-arts  l'illustre  favori, 
Arachné ,  si  mes  vers  vivent  dans  la  mémoire. 
Ton  nom  de  Pélisson  partagera  la  gloire; 
On  dira  ton  bienfait,  ses  vertus,  ses  malheurs; 
Et  ton  sort  avec  lui  partagera  nos  pleurs. 

jiELXLLE.  L'Imagination,  ch.  vi. 


LE  MASSACRE  DES  FRANÇAIS  A  PALERHE. 

Du  lieu  saint,  à  pas  lents ,  je  montais  les  degrés  *, 
Encor  jonchés  de  fleurs  et  de  rameaux  sacrés. 
Le  peuple,  prosterné  sous  ces  voûtes  antiques. 
Avait  du  roi-prophète  entonné  les  cantiques  ; 
D'un  formidable  bruit  le  temple  est  ébranlé , 
Tout  à  coup  sur  l'airain  ses  portes  ont  roulé. 
II  s'ouvre:  des  vieillards,  des  femmes  éperdues, 
Des  prêtres,  des  soldats,  assiégeant  les  issues. 
Poursuivis,  menaçants,  l'un  par  l'autre  heurtés. 
S'élancent  loin  du  seuil  à  flots  précipités. 
Ces  mots  :  Guerre  aux  tyrans  !  volent  de  bouche  en  bouche; 
Le  prêtre  les  répète  avec  un  œil  farouche  ; 
L'enfant  même  y  répond.  Je  veux  fuir,  et  soudain 
Ce  torrent  qui  grossit  me  ferme  fb  chemin. 
Nos  vainqueurs,  qu'un  amour  profane  et  téméraire 
Rassemblait  pour  leur  perte  au  pied  du  sanctuaire. 
Calmes,  quoique  surpris,  entendent  sans  terreur 
Les  cris  tumultueux  d'une  foule  en  fureur. 
Le  fer  brille,  le  nombre  accablait  leur  courage... 
Un  chevalier  s'élance ,  il  se  fraye  un  passage  ; 
Il  marche,  11  court;  tout  cède  à  Tefiort  de  son  bras, 


t  Hyacinthe  rut  tué  par  Apollon,  en  Jouant  au  disque  avec 
ce  dieu.  (N.E.) 

s  Pélisson ,  né  en  1624,  rut  enfermé  à  la  Bastille  en  1660,  où 
H  eut  le  courage  de  composer  trois  mémoires  en  faveur  de 
Fouquet  qui ,  avant  sa  disgrâce,  l'avait  protégé.  (IV.  E.) 

4  C'est  Elfride ,  conniiente  d'Amélie  de  Souabe ,  qui  fait  ce 
récit  S  sa  maitresse.  (V-  E.) 
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]NA|»ATIONS. 


Et  les  rangs  dispersés  s'onvrent  deyant  sm  pas. 
Il  affrontait  leurs  coups  sans  casque ,  sans  armure... 
C'est  Montfort!  A  ce  cri  succède  un  long  murmure, 
f  Oui ,  traîtres,  ce  nom  seul  est  un  arrêt  pour  vous! 
f  Fuyez  !  >  dit-il ,  superbe  et  p&le  de  courroux  ; 
Il  balance  dans  Fair  sa  redoutable  épée. 
Fumante  encor  du  sang  dont  il  Tavait  trempée. 
Il  frappe...  Un  envoyé  de  la  Divinité 
Eût  semblé  moins  terrible  au  peuple  épouvanté. 
Mais  Procida  parait ,  et  la  foule  interdite 
Se  rassure  à  sa  voix ,  roule ,  et  se  précipite  ; 
Elle  entoure  Montfort.  Par  son  père  entraîné, 
Lorédan  le  suivait,  muet  et  consterné. 

Du  vainqueur,  du  vaincu  les  clameurs  se  confondent; 
Des  tombeaux  souterrains  les  échos  leur  répondent. 
Le  destin  des  combats  flottait  encor  douteux  ; 
La  nuit  répand  sur  nous  son  voile  ténébreux. 
Parmi  les  assassins  je  m'égare  ;  incertaine, 
Je  cherche  le  palais ,  je  marche ,  je  me  traîne. 
Que  de  morts!  de  mourants!  Faut-il  qu'un  jour  non- 
Eclaire  de  ses  feux  cet  horrible  tableau  !  [veau 

Puisse  le  soleil  fuir,  et  cette  nuit  sanglante 
Cacher  au  monde  entier  les  forfaits  qu'elle  enfante  ! 

(:;i8iinlr  dblavigkr.  Les  Vêpres 
SieiiienneSf  art.v, se.  ii. 


MORT  DE  COUGNY. 

Cependant  tout  s'apprête ,  et  l'heure  est  arrivée 
Qu'au  fatal  dénoûmenl  la  reine  a  réservée. 
Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bruit; 
C'était  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
De  ce  mois  malheureux  l'inégale  côurrière* 
Semblait  cacher  d'effroi  sa  tremblante  lumière; 
Coligny  languissait  dans  les  bras  du  repos. 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 

Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable. 
Il  se  lève ,  il  regarde  ;  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités; 
Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes; 
Son  palais  embrasé,  tout  un  peuple  en  alarmes; 
Ses  serviteurs  sanglants ,  dans  la  flamme  étouffés; 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés , 
Criant  à  haute  voix:  •  Qu'on  n'épargne  personne; 
C'est  Dieu,  c'est  Médicis ,  c'est  le  roi  qui  l'ordonne!» 

Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny: 
Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Tel igny, 
Téligny  dont  l'amour  a  mérité  sa  tille. 
L'espoir  de  son  parti ,  l'honneur  de  sa  famille , 
Qui ,  sanglant ,  déchiré ,  traîné  par  des  soldats. 
Lui  demandait  vengeance,  et  lui  tendait  les  bras. 
Le  héros  malheureux ,  sans  armes ,  sans  défense , 
Voyant  qu'il  faut  périr,  et  périr  sans  vengeance , 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu , 
Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 
Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte 
Du  salon  qui  l'enferme  allait  briser  la  porte  ; 
Il  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à  leurs  yeux , 
Avec  cet  œil  serein,  ce  front  majestueux 
Tel  que,  dans  les  combats,  maître  de  son  courage. 


Tranquille,  il  arrêtait  ou  pressait  le  carnage. 

A  cet  air  vénérable,  à  cet  auguste  aspect. 
Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect; 
Une  force  inconnue  a  suspendu  leur  rage, 
c  Compagnons,  leur  dit-il,  achevez  votre  ouvrage, 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs. 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans. 
Frappez,  ne  craignez  rien  :  Coligny  vous  pardonne; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  vous  l'abandonne; 
J'eus.se  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  poarTODS.i 
Ces  tigres,  à  ces  mots,  tombent  à  ses  genoux: 
L'un,  saisi  d'épouvante,  abandonne  ses  armes; 
L'autre  embrasse  ses  pieds  qu'il  trempe  de  ses  larmes'; 
Et  de  ses  assassins  ce  grand  homme  entouré, 
Semblait  un  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 

Besme,  qui  dans  la  cour  attendait  sa  victime, 
Monte,  accourt,  indigné  qu'on  difii&re  son  crime, 
Des  assassins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups  : 
Aux  pieds  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible; 
Lui  seul ,  à  la  pitié  toujours  inaccessible. 
Aurait  cru  faire  un  crime,  et  trahir  Médicis, 
Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 
A  travers  les  soldats  il  court  d'un  pas  rapide; 
Coligny  l'attendait  d'un  visage  intrépide  : 
Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée  en  détournant  les  yeux , 
De  peur  que  d'un  coup  d'œil  cet  auguste  visage 
Ne  fit  trembler  son  bras ,  et  glaçât  son  courage. 

Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  triste  sort  : 
On  l'insulte ,  on  l'outrage  encore  après  sa  mort 
Son  corps  percé  de  coups,  privé  de  sépulture, 
Des  oiseaux  dévorants  fut  l'indigne  pâture. 
Et  l'on  porta  sa  tète  aux  pieds  de  Médicis  : 
Conquête  digne  d'elle  et  digne  de  son  fils! 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence , 
Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance. 
Sans  remords ,  sans  plaisir,  maltresse  de  ses  sens, 
Et  comme  accoutumée  â  de  pareils  présents. 

voLTAUii.  Henriade,  cluiitii- 


I  Le  massacre  de  la  Salnt-Barthélemy  eut  Heu  dans  la  nuit 
du  23  au  21  aoât  12)72.  L'amiral  de  Coligny  fut  upe  des  plut 
Uiuêtres  victimes  des  vengeance»  de  Cbaries  IX  el  de  Calbe- 
rine  de  HéUlcis.  (R.  B.) 


ÉLÉVATION  d'ESTHER. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  l'altière  INisthi  dont  j'occupe  la  place. 
Lorsque  le  roi ,  contre  elle  enflammé  de  dépit, 
La  chassa  de  son  trône,  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Vasthi  régna  longtemps  dans  son  âme  offensée. 
Dans  ses  nombreux  Etats  il  fallut  donc  chercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détacher. 
De  rinde  â  l'Hellespont  ses  esclaves  coururent 
Les  filles  de  l'Egypte  à  Suse  comparurent; 
Celles  même  du  Parthe  et  du  Scythe  indompté 
Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 

On  m'élevai t  alors ,  solitaire  et  cachée , 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée. 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours: 
La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  mes  jours  ; 
Mais  lui ,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère , 
Me  tint  lieu ,  chère  Élise ,  et  de  père  et  de  mère. 
Du  triste  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité. 


t  On  remarquera  Tobscurlté  que  répand  daas  eeti< 
plirase  l'emploi  du  pronom  possessif  appliqué  4  dltcr 
sujets.  (IV.  1.^ 
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da  sein  de  mon  obscarité , 
s  faibles  mains  fondant  leur  délivrance, 
Tan  empire  accepter  l'espérance, 
eins  secrets  tremiblante  j'obéis  : 
lais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays. 
*ait  cependant  l'exprimer  les  cabales 
lit  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales, 
I,  disputant  un  si  grand  intérêt, 
d'Âssuérus  attendaient  leur  arrêt  ? 
iTait  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages. 

0  sang  fameux  vantait  les  avantages  ; 
;)our  se  parer  de  superbes  atours, 
adroites  mains  empruntait  le  secours: 
our  toute  brigue  et  pour  tout  artifice , 
rmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 

on  m'annonça  Tordre  d'Assuérus. 
'  fier  monarque,  Élise,  je  parus, 
le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes; 
;  tout  prospère  aux  âmes  innocentes , 
i>n  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompé, 
ibles  attraits  le  roi  parut  frappé, 
"va  longtemps  dans  un  sombre  silence  ; 
,  qui  pour  moi  fît  pencher  la  balance , 
ïmps-là,  sans  doute,  agissait  sur  son  cœur. 
ic  des  yeux  où  régnait  la  douceur  : 
eine,  >  dit-il  ;  et,  dès  ce  moment  même, 
n  sur  mon  front  posa  son  diadème. 
ux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour, 
de  présents  tous  les  grands  de  la  cour; 
»es bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces, 
t  le  p?uple  aux  noces  de  leurs  princes, 
duraût  ces  jours  de  joie  et  de  festins , 
lit  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins! 
isais-je,  Estber  dans  la  pourpre  est  assise! 
de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise  1 
isalem  l'herbe  cache  les  murs! 
laire  affreux  de  reptiles  impurs , 
>n  temple  saint  les  pierres  dispersées ,. 
m  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées  ! 
lant  mon  amour  pour  notre  nation 
ce  palais  de  filles  de  Sion , 
tendres  fleurs,  par  le  sort  agitées, 
iel  étranger  comme  moi  transplantées» 
ieu  séparé  de  profanes  témoins , 
les  former  mon  étude  et  mes  soins  ; 

1  que,  fuyant  l'orgueil  du  diadème, 

^ains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-même, 
s  de  l'Eternel  je  yiens  m'humilier, 
le  plaisir  de  me  faire  oublier. 

SACiNR.  Esther,  acte  i,  se  i. 


moN  DU  VÉSUVE ,  fahine  et  contagion. 

uve  en  courroux  sous  ses  monts  caverneux 

(nce  k  mugir  avec  un  bruit  affreux, 

ne ,  en  poussant  une  épaisse  fumée , 

gouffre  tonnant,  la  tempête  enflammée. 

ppe  soudain ,  et  des  sommets  ouverts 

ae  de  feu  s'échappe  dans  les  airs. 

res  souterrains  et  des  roches  fondues 

it  jusqu^au  ciel  et  retombent  des  nues. 

e  et  le  soufre ,  épandus  en  torrents , 

»Dr  la  montagne,  en  sillonnent  les  flancs, 

les  creux  Talions  se  traçant  un  passage, 

es  infernaux,  offrent  l'horrible  image. 

idie  a  gagné  les  antiques  forêts. 

aux ,  fuyant  dans  les  sentiers  secrets , 

(,  pour  s'échapper,  retournent  sur  leur  trace; 


Partout  la  mort  en  feu  les  repousse  et  les  chasse. 
On  voit,  loin  du  volcan  et  de  leurs  toits  brûlants. 
Errer  de  tontes  parts  les  pâles  habitants; 
Et  l'époux  qui  soutient  sa  moitié  défaillante. 
Et  du  vieillard  courbé  la  marche  chancelante , 
Et  la  mère  qui  croit  dérober  au  trépas 
Son  fils,  unique  espoir,  qu'elle  tient  dans  ses  bras. 
Inutiles  efforts  :  les  vagues  irritées 
Franchissent,  en  grondant,  leurs  rives  dévastées; 
L'Apennin  a  tremblé  jusqu'en  ses  fondements  : 
La  terre  ouvre  en  tous  lieux  des  abîmes  fumants, 
Des  plus  fermes  cités  ébranle  les  murailles , 
Et  les  ensevelit  au  fond  de  ses  entrailles. 
Un  jour,  peut-être,  un  jour  nos  neveux  attendris 
Découvriront  enfin,  sous  de  profonds  débris, 
Ces  villes,  ces  palais,  ces  temples,  ces  portiques. 
De  nos  arts  florissants  monuments  authentiques. 
Ainsi  dans  les  remparts  qu'Hercule  avait  bâtis , 
Par  un  malheur  semblable  autrefois  engloutis , 
Nous  allons  admirer  de  superbes  ruines , 
Et  de  l'antiquité  fouiller  les  doctes  mines. 

guel  sera  le  destin  de  tant  de  malheureux 
chappés  par  hasard  à  ce  destin  affreux  ! 
De  cendres ,  de  cailloux  une  pluie  enflammée 
Couvre  tout  le  pays  de  feux  et  de  fumée; 
Le  laboureur  a  vu  les  trésors  des  sillons 
Sortir  de  ses  greniers  en  brûlants  tourbillons. 
En  vain  il  cherche  encor  dans  le»  arides  plaines 
Ses  buffles  vigoureux ,  compagnons  de  ses  peines  ; 
Ils  ne  reviendront  plus  d'un  pas  obéissant 
Sur  ce  sol  calciné  traîner  le  soc  pesant. 
Nul  secours ,  nul  espoir  ne  s'offre  à  sa  misère. 
Comment  nourrir,  hélas!  ses  enfants  et  leur  mère?< 
Ira-t-il  secouer  le  gland  dans  les  forêts? 
Mais  l'orage  partout  a  fait  tomber  ses  traits; 
Et  les  chênes ,  séchés  jusque  dans  leurs  racines. 
De  ces  lieux  désolés  ont  accru  les  ruines. 
Alors  parmi  les  feux,  les  laves, les  tombeaux, 
La  Famine  apparaît;  et,  traînant  ses  lambeaux. 
Traverse  les  cités ,  rôde  dans  les  villages  : 
D'abord  sous  l'humble  toit  exerce  ses  ravages; 
Puis ,  des  palais  pompeux  franchissant  les  degrés , 
Entre  avec  le  Besoin  sous  les  lambris  dorés. 

Dans  Tair,  en  même  temps,  les  sombres  Euménides 
Soufflent  de  toutes  parts  leurs  poisons  homicides. 
Une  fréquente  toux,  de  longs  étouffements 
Sont  du  premier  accès  les  signes  alarmants. 
Dès  la  seconde  aurore  une  brûlante  haleine 
Du  poumon  embrasé  ne  s'échappe  qu'à  peine. 
La  toux ,  du  corps  entier  fait  crier  les  ressorts , 
Et  l'humeur,  sans  sortir,  résiste  à  ses  efforts. 
Un  feu  séditieux  étincelle  au  visage. 
Le  pouls ,  du  sang  à  peine  annonce  le  passage. 
La  plus  légère  étoffe  est  un  pesant  fardeau. 
Une  barre  d'acier  traverse  le  cerveau  ; 
Et  le  mal ,  redoublant  sa  fureur  intestine , 
Comme  un  affreux  vautour  déchire  la  poitrine. 

Après  la  triste  nuit  qu'allonge  la  douleur. 
Sa  langue  se  noircit ,  le  teint  perd  sa  couleur. 
Le  malade  aux  abois  porte  sur  le  visage 
De  sa  prochaine  mort  l'infaillible  présage. 
Douce  espérance ,  alors  tu  quittes  ses  lambris! 
Il  n'entend  plus  sa  femme ,  il  ne  voit  plus  ses  fils. 
Son  esprit  égaré ,  que  la  fièvre  tourmente , 
Erre  sur  le  sommet  d'une  montagne  ardente , 
Croit  rouler  dans  un  gouffre ,  et  frémit  de  terreur 
En  regardant  au  loin  l'immense  profondeur. 
A  ce  transport  succède  une  stupeur  mortelle. 
Le  sang  glacé  s'arrête ,  et  la  faible  prunelle 
Sous  les  doigts  du  trépas  se  fermant  sans  retour^ 
)  Il  meurt  avant  la  fin  du  quatrième  jour. 
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Dieux!  qui  reconnaîtrait  ces  campagnes  fertiles? 
Des  hameaux  fortunés  et  d'opulentes  villes, 
Des  maisons  qu'entouraient  des  lïocages  fleuris, 
Charmaient  à  chaque  pas  le  voyageur  surpris. 
Deux  fois  sur  les  coteaux  les  brebis  étaient  pleines. 
Et  les  moissons  deux  fois  jaunissaicntdans  les  plaines  ; 
La  manne  y  distillait.  Les  humains  trop  heureux 
Y  ployaient  sous  les  fruits  qui  renaissaient  pour  eux; 
L'amour  et  le  plaisir,  enfants  de  l'abondance. 
Présidaient  les  concerts ,  animaient  à  la  danse; 
Écho  ne  répétait  que  les  chants  des  bergers  ; 
Des  vignes  s'élevaient  dans  le  sein  des  rochers; 
Le  laurier ,  le  jasmin ,  s'arrondissant  en  voûtes , 
De  leur  ombre  odorante  embellissaient  les  routes. 
C'était  un  grand  jardin  où  de  nombreux  canaux 
Portaient  de  toutes  parts  la  fraîcheur  de  leurs  eaux. 

Quel  désastre  imprévu  !  Quelles  terribles  scènes  ! 
Des  torrents  sulfureux,  de  brûlantes  arènes. 
Tous  les  feux  des  enfers,  tous  les  fléaux  descieux. 
En  un  vaste  cercueil  ont  changé  ces  beaux  lieux  '. 

CASTIL.  L9*  Plantes,  cbant  m. 


JUGEMENT  DES  ROIS  EN  EGYPTE  APRÈS  LECR  MORT. 

Sésostris,  le  premier,  heureux  triomphateur, 
Dans  l'Egypte  étala  des  rois  chargés  de  chaînes; 
Mais ,  dans  ce  vieux  berceau  des  sciences  humaines, 
0  combien  j'aime  mieux  ces  fêtes  où  les  lois 
A  côté  de  leur  tombe  interrogeaient  les  rois! 
Quelle  solennité  plus  grande,  plus  auguste  ! 
Malheur  alors ,  malheur  à  tout  monarque  injuste! 
Cités  devant  l'Egypte,  aux  yeux  de  l'univers. 
Entre  l'urne  du  peuple  et  l'urne  des  enfers, 
Entre  la  voix  du  siècle  et  les  races  futures , 
Leurs  mânes,  arrêtés  au  bord  des  sépultures 
Pour  entendre  l'arrêt  ou  propice  ou  fatal , 
Comparaissaient  sans  pompe  à  ce  grand  tribunal. 
Là ,  plus  de  courtisans ,  de  voix  adulatrice; 
Où  cessait  le  pouvoir  commençait  la  justice. 
Là,  de  l'homme  indigent  les  pleurs  longtemps  perdus, 
Les  cris  des  opprimés ,  étaient  seuls  entendus. 
Dans  son  dernier  sujet  le  roi  trouvait  un  juge; 
Le  crime  détrôné  n'avait  plus  de  refuge. 
Et  la  vérité  sainte ,  auprès  de  leur  tombeau , 
Aux  torches  de  la  mort  allumait  son  flambeau. 
Heureux  alors ,  heureux  qui ,  sous  le  diadème , 
D'avance  avec  rigueur  s'était  jugé  lui-même  ! 
Son  nom  était  béni ,  son  règne  était  absous. 
Rois,  ce  grand  tribunal  n'existe  plus  |)Our  vous! 
Mais  il  existe  encor  des  juges  plus  terribles. 
Juges  toujours  présents,  toujours  incorruptibles. 
Dont  rien  ne  peut  fléchir  l'inflexible  équité  : 
C'est  votre  conscience  et  la  postérité  '. 

DKLiLLR.  L'imaginaiion,  cbant  m. 


VIE  DE  JEANNE  d'aRC. 

...  Si  dans  ce  jour  une  aveugle  furie. 
Prince,  par  ses  clameurs  n'attaquait  que  ma  vie, 
Celle  qu'à  la  vengeance  on  veut  sacrifier 
Dédaignerait  le  soin  de  se  justifier. 


1  Compare!  ce  morceau  avec  la  Pette  d'Athênei ,  descrip- 
tion en  proi0,  et  VÉpixootie  de  Virgile,  Gêorgiquet , 
cbant  m ,  tradnlies  par  DeUUe. 

•  Voyei  le  même  sujet  en  prose. 


Mais  au  Dieu  dont  je  tiens  ma  force  et  mon  coange, 
Guerrière,  je  dois  rendre  un  noble  témoignage; 
Je  le  dois,  je  le  veux ,  et  ma  voix ,  sans  détoiirs, 
De  ma  vie  à  vos  yeux  va  présenter  le  cours. 
Mon  nom  vous  est  connu...  Depuis  que  je  saisDée, 
L'hiver  n'a  pas  vingt  fois  vu  s'achever  l'année. 
Sous  un  rustique  toit  Dieu  cacha  mon  berceau  : 
Non  loin  deVaucouleurs^,  quelques  prés, un  Ut)opeau, 
Des  auteurs  de  mes  jours  composaient  la  riche»e; 
Le  travail  de  leurs  mains  nourrissait  leur  vieillesse; 
Docile  à  leurs  leçons,  heureuse  à  leur  côté, 
Mon  enfance  croissait  dans  la  simplicité; 
Et  bergère ,  comme  eux  j'errais  sur  les  montagna, 
Chantant  le  nom  du  Dieu  qui  bénit  les  campagnes. 
Chaque  jour  cependant,  jusqu'à  nous  apporlés« 
Des  bruits  affreux  troublaient  nos  bameaunaUristn: 
On  disait  qu'inondant  et  nos  champs  et  nos  villes, 
L'Anglais,  à  la  faveur  de  nos  haines  civiles, 
Allait  bientôt,  brisaut  nos  remparts  asservis, 
Saper  les  fondements  du  trône  de  Clovis, 
Et,  de  la  Loire  enfin  franchissant  la  barrière. 
Sur  les  murs  d'Orléans  arborer  sa  bannière... 
Des  maux  de  mon  pays  en  secret  tourmenté. 
Tout  mon  cœur  s'indignait,  jour  et  nuit  agité; 
Et  du  bruiOdes  combats,  au  milieu  des  prairies, 
Seule,  j'entretenais  mes  longues  rêveries. 
Un  soir  (  ilm'en  souvient)  de  la  cime  des  monts 
L'orage,  en  s'étendant,  menaçait  nos  vallons; 
Tout  fuyait...  Près  de  là  l'ombre  d'un  chêne  antique 
Protégeait  du  hameau  la  chapelle  rustique  ; 
J'y  cours;  et  sur  la  pierre,  où  j'implorais  les  cieax. 
Le  sommeil ,  malgré  moi ,  vint  me  fermer  les  yeus^ 
Tout  à  coup ,  de  splendeur  et  de  gloire  éclatante, 
Du  céleste  séjour  une  jeune  habitante, 
La  houlette  à  la  main ,  se  montre  devant  mol  : 
f  Humble  fille  des  champs,  dit-elle,  lève-toi! 
Du  souverain  des  cieux  l'ordre  vers  toi  m'amèoe; 
Geneviève  est  mon  nom.  Les  rives  de  la  Seine 
Me  virent,  comme  toi ,  conduire  les  troopeaox. 
Quand  du  fier  Attila  les  funestes  drapeaux 
Envoyaient  la  terreur  aux  deux  bouts  de  la  fnace , 
Ma  voix,  au  nom  du  ciel,  promit  sa  déli^Tance. 
Le  ciel  veut  par  Ion  bras  l'accomplir  aujoard'hoi. 
Du  trône  des  Français,  va ,  sois  Theureux  appiu. 
Le  Dieu  qui ,  des  bergers  empruntant  rentremue» 
Jadis  arma  David,  et  dirigea  Moïse, 
Dans  les  murs  de  Fierbois,  au  pied  des  saints  ante»* 
Cacha ,  depuis  longtemps ,  aux  regards  de»  mortrfi  t 
Le  glaive  qui ,  remis  aux  mains  d'une  bergère, 
Doit  briser  les  efforts  d'une  armée  étrangère. 
En  secret,  éclairé  par  un  avis  des  cieux,  * 
Déjà  Valois  attend  le  bras  victorieux 
Que  suscite  pour  lui  leur  faveur  imprévue. 
Pleine  d'un  feu  divin,  va  t'offrir  à  sa  vue  ; 
Marche  :  Orléans  t'appelle  au  pied  de  ses  remparts» 
Marche  :  à  ta  voix  l'Anglais  fuira  de  toutes  parts; 
Et  le  temple  de  Reims  verra ,  dan»  son  enceioU^i 
Sur  le  front  de  ton  roi  s'épancher  l'huile  sainte...  » 
L'immortelle ,  à  ces  mots ,  remonte  dans  les  airs, 
Et  moi ,  le  cœur  ému  de  sentiments  divers, 
Je  m'éveille  incertaine ,  et  n'osant  croire  encore 
Au  choix  trop  éclatant  dont  l'Eternel  m'honore. 
Mais  trois  fois,  quand  la  unit  ramène  le  repos, 
Je  vois  les  mêmes  traits,  j'entends  les  mêmes  œt»^ 
f  Humble  fille  des  champs,  lève-toi ,  Dieut'appHl^ 


s  Vaucouleurt ,  petite  ville. prés  de  laquelle  Jeaane  f^ 
a  reçu  le  jour;  le  village  du  département  des  Vosse*  4^^  ** 
a  donné  naissance  se  nomme  Oomremy.  (If.  K.) 
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I  ton  pays,  tremble  d'être  infidèle!...  • 
fin  :  je  pare,  respirant  les  combats... 
e  ma  mère  accompagnait  mes  pas. 
eint  le  front  des  collines  prochaines... 
te  et  pensive,  à  nos  bois,  à  nos  plaines , 
imier  regard  j'adressai  mes  adieux , 
paternel  disparut  à  mes  yeux... 

e  d*Jrc,  un  moment  attendrie ,  s'arrête 
et  se  lait.  ) 

b-ere  du  ironble  et  du  ravage , 
»ur  de  Valois  le  ciel  m'ouvre  un  passage, 
on  m'interroge ,  on  doute  de  ma  foi  ; 
ontifcs  sainte  ont  rassuré  mon  roi  ; 
à  ses  yeux.  Sans  crainte ,  sans  audace , 
in  de  ses  guerrière  est  assis  à  sa  place  ; 
i ,  au  milieu  d'eux ,  il  siège  confondu  ; 
sprit  céleste,  à  mes  yeux  descendu , 
tirait  du  doigt,  et  planait  sur  sa  tète, 
e  ;  et,  devant  lui ,  je  m'incline  et  m'arrête  ; 
,  à  haute  voix ,  j'annonce  les  décrets... 
dit-il,commande  ;  et  mes  guerrière  sont  prêts 
(ur  tes  pas  l'ardeur  qui  les  transporte.  > 
de  FiertH>is  à  son  ordre  on  m'apporte 
qui  bientôt  doit  venger  les  Français, 
ions...  Mais  pourquoi  retracer  nos  succès? 
faible  instrument  de  la  faveur  céleste , 
lis,  je  parlais...  Dieu  seul  a  fait  le  reste... 

o*AVUGNT.  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  act-  m,  se.  v. 


Dans  sa  fleur  trop  tôt  moissonnée  ! 
Adieu ,  beau  ciel ,  il  faut  mourir! 


SA  MORT. 


réserve-l-on  ces  apprêts  meurtriers? 

r  qui  ces  torches  qu'on  excite? 

rain  sacré  tremble  et  s'agite... 

)t  ce  bruit  lugubre?  où  courentces  guerriers, 

ouïe  à  longs  flots  roule  et  se  précipite? 

oie  éclate  sur  leure  traits; 

(doute  l'honneur  les  enflamme; 

pour  un  assaut  former  leure  rangs  épais  ; 

,  ces  guerrière  sont  des  Anglais 

vont  voir  mourir  une  femme. 

Is  sont  nobles  dans  leur  courroux  ! 

beau  d'insulter  au  bras  chargé  d'entraves  ! 

tsans  défense,  ils  s'écriaient,  ces  braves  : 

n'elie  meure  !  elle  a  contre  nous 

its  infernaux  suscité  la  magie...  » 

les,  que  lui  reprochez- vous? 

rage  inspiré  la  brûlante  énergie , 

du  nom  français,  le  mépris  du  danger, 

\  sa  magie  et  ses  charmes  : 

iiut-il  d'autres  que  des  armes 

abattre,  pour  vaincre  et  punir  l'étranger? 

t,  avec  ardeur ,  Jeanne  baisait  l'image  ; 
(  cheveux  épars  flottaient  au  gré  des  vents  : 
ie  l'échafaud ,  sans  changer  de  visage, 
s'avançait  à  pas  lents. 

Ile  elle  y  monta  ;  quand ,  debout  sur  le  faite, 
e  bûcher  qui  l'aliait  dévorer, 
nreaux  en  suspens,  la  flamme  déjà  prête, 
son  cœur  faillir,  elle  baissa  la  tête, 
El  se  prit  à  pleurer. 

'•pleure,  fille  infortunée! 
'jcunewe  va  se  flétrir, 


Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes , 

Le  temple,  le  hameau,  les  champs  de  Vaucouleura; 

Et  ta  chaumière,  et  tes  compagnes. 
Et  ton  père  expirant  sous  le  poids  des  douleure. 

Après  quelques  instants  d'un  horrible  silence. 
Tout  à  coup  le  feu  brille,  il  s'irrite,  il  s'élance... 
Le  cœur  de  la  guerrière  alors  s'est  ranimé  ; 
A  travers  les  vapeurs  d'une  fumée  ardente, 

Jeanne ,  encor  menaçante , 
Montre  aux  Anglais  son  bras  à  demi  consumé. 

Pourquoi  reculer  d'épouvante , 

Anglais?  Son  bras  est  désarmé. 
La  flamme  l'environne,  et  sa  voix  expirante 
Murmure  encore  :  0  France  !  ô  mon  roi  bien-aimé  ! 

Qu'un  monument  s'élève  aux  lieux  de  ta  naissance , 
0  toi ,  qui  des  vainqueure  renversas  les  projets  ! 
La  France  y  portera  son  deuil  et  ses  regrets , 

Sa  tardive  reconnaissance  ; 
Elle  y  viendra  gémir  sous  de  jeunes  cyprès  ; 
Puissent  croître  avec  eux  ta  gloire  et  sa  puissance! 

Que  sur  l'airain  funèbre  on  grave  des  combats , 
Des  étendards  anglais  fuyant  devant  tes  pas. 
Dieu  vengeant  par  tes  mains  la  plus  juste  des  causes  ! 
Venez,  jeunes  beautés,  venez,  braves  soldats; 
Semez  sur  son  tombeau  les  lauriere  et  les  roses  ! 

Qu'un  jour  le  voyageur,  en  parcourant  ces  bois, 
Cueille  un  rameau  sacré,  l'y  dépose,  et  s'écrie  : 
A  celle  qui  sauva  le  trône  et  la  patrie , 
Et  n'obtint  quun  tombeau  pour  prix  de  ses  exploits^! 

Casimir  oblavignb. 


SO.NGB  d'ATHALIE. 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ; 
Ma  mère  Jésabçl  devant  moi  s'est  montrée , 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée. 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage , 
Pour  réparer  des  ans  Tirréparable  outrage, 
f  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi! 
«  Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
c  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
<  Ma  fille.  >  En  achevant  ces  mots  épouvantables , 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi ,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser  : 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris,  et  traînés  dans  la  fange  ; 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux. 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 
...  Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante , 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 
Mais  loreque ,  revenant  de  mon  trouble  funeste , 
J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste. 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  parait  un  ouvrage  : 


1  Voyez  Irc  partie,  Discours. 
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ifoi-même  quelque  temps ,  honteuse  de  ma  peur , 
le  l'ai  pris  pour  Teffet  d*une  sombre  vapeur  : 
Hais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée 
l  deux  fois ,  en  dormant ,  revu  la  même  idée  ; 
)eux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
je  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 

Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie, 
['allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie , 
£t  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels! 
}ue  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  de  mortels! 
[)ans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée , 
St  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée; 
l'ai  cru  que  des  présents  calmeraient  son  courroux , 
}ue  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  doux. 
Pontife  de  Baal ,  excusez  ma  faiblesse  *  ! 
l'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse. 
Le  grand  prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parlait,  ô  surprise!  û  terreur! 
l'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée , 
fel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée, 
le  l'ai  vu  :  son  même  air ,  son  même  habit  de  lin  , 
Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin  ; 
[^'est  lui-même.  Il  marchait  à  côté  du  grand  prêtre, 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparaître, 
^oilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter, 
Et  sur  quoi  j*ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 

RACiNR.  jilhalie,  act.  ii,  se.  v. 


SONGE  DE  CLYTEMNESTRE. 

Seigneur*,  n'irritez  point  son  orgueil  furieux; 
Si  vous  saviez  les  maux  que  m'annoncent  les  dieux!... 
l'en  frémis.  Non ,  jamais  le  ciel  impitoyable 
S'a  menacé  nos  jours  d'un  sort  plus  déplorable. 
Deux  fois  mes  sens ,  frappés  par  un  triste  réveil , 
Pour  la  troisième  fois  se  livraient  au  sommeil, 
Juand  j'ai  cru  par  des  cris  terribles  et  funèbres 
Me  sentir  entraîner  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Fe  suivais  malgré  moi  de  si  lugubres  cris; 
Fe  ne  sais  quels  remords  agitaient  mes  esprits; 
Mille  foudres  grondaient  dans  un  épais  nuage 
Qui  semblait  cependant  céder  à  mon  passage. 
Sous  mes  pas  chancelants  un  gouffre  s'est  ouvert; 
L'affreux  séjour  des  morts  à  mes  yeux  s'est  offert  ; 
1  travers  l'Achéron  la  malheureuse  Electre 
k  grands  pas  où  j'étais  semblait  guider  un  spectre  ; 
le  fuyais ,  il  me  suit.  Ah  !  seigneur  !  à  ce  nom 
Mon  sang  se  glace  :  hélas  !  c'était  Agamemnon. 
c  Arrête ,  m'a-t-il  dit  d'une  voix  formidable; 
Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable! 
Arrête,  épouse  indigne,  et  frémis  à  ce  sang 
Que  le  cruel  i£gisthe  a  tiré  de  mon  flanc  !  i 
Ce  sang,  qui  ruisselait  d'une  large  blessure. 
Semblait,  en  s'écoulant,  pousser  un  long  murmure. 
A  l'instant  j'ai  cru  voir  aussi  couler  le  mien  ; 
Mais,  malheureuse  !  à  peine  a-t-il  touché  le  sien, 
Que  j'en  ai  vu  renaître  un  monstre  impitoyable 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable  ; 
Deux  fois  le  Styx ,  frappé  par  ses  mugissements , 
k  longtemps  répondu  par  des  mugissements. 
Vous  êtes  accouru  ;  mais  le  monstre  en  furie 
D'un  seul  coup  à  mes  pieds  vous  a  jeté  sans  vie, 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort, 
Sans  me  donner  le  temps  de  sentir  votre  mort. 

caBBiLLON.  Electre,  act.  i,  «c.  vu. 


t  Athalle  adrecse  ces  mots  â  Hathan,  son  confldent  et 
prêtre  d«  Baal.  àbner  était  aussi  présent  A  ce  récit-  (Tf.  EJ 


SONGE  DE  THYESTE. 


Sauvez- moi,  par  pitié,  de  ces  bords  dangereux; 
Du  soleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière , 
Malgré  moi  le  sommeil  y  ferme  ma  paupière. 
De  mes  ennuis  secrets  rien  n'arrête  le  cours  : 
Tout  à  de  tristes  nuits  joint  de  plus  tristes  jours. 
Une  voix,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre. 
Jusqu'au  fond  démon  cœur  semble  se  faire  entendre: 
J'en  suis  épouvanté.  Les  songM  da  la  nuit 
Ne  se  dissipent  point  par  le  jour  qui  les  suit  : 
Malgré  ma  fermeté,  d'infortunés  présages 
Asservissent  mon  âme  à  ces  values  images. 
Cette  nuit  même  encor,  j'ai  senti  dans  mon  cœur 
Tout  ce  que  peut  un  songe  inspirer  de  terreur. 

Près  de  ces  noirs  détours  que  la  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  lie  fatale. 
J'ai  cru  longtemps  errer  parmi  des  cris  affreux 
Que  des  mânes  plaintifs  portaient  jusques  aux  cieox. 
Parmi  ces  tristes  voix,  sur  ce  rivage  sombre. 
J'ai  cru  d'^Crope  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre; 
Bien  plus ,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jusqu'à  moi, 
Mais  dans  un  appareil  qui  me  glaçait  d^effroi  : 
t  Quoi  !  tu  peux  t'arrêter  dans  ce  séjour  funeste  ! 
«  Suis-moi,  m'a-t-elje  dit,  infortuné  Thyeste!  > 
Le  spectre,  à  la  lueur  d'un  triste  et  noir'fiamheao , 
A  ces  mots  m'a  tratné  jusque  sur  son  tombeau. 
J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Alrée , 
Le  geste  menaçant  et  la  vue  égarée. 
Plus  terrible  pour  moi ,  dans  ces  cruels  moments. 
Que  le  tombeau,  le  spectre  et  ses  gémissements. 
J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  furies; 
Un  glaive  encor  fumant  armait  ses  mains  impies; 
Et,  sans  être  attendri  de  ses  cris  douloureux. 
Il  semblait  dans  son  sang  plonger  un  malheureux, 
iflrope,  à  cet  aspect,  plaintive,  désolée. 
De  ses  lambeaux  sanglants  à  mes  yeux  s'est  voilée. 

Alors  j'ai  fait,  pour  fuir,  des  efforts  impuissants; 
L'horreur  a  suspendu  l'usage  de  mes  sens. 
A  mille  affreux  objets  l'âme  entière  livrée, 
La  frayeur  m'a  jeté  sans  force  aux  pieds  d'Atrée. 
Le  cruel ,  d'une  main  semblait  m'ouvrir  le  flanc , 
Et  de  l'autre,  à  longs  traits,  m'abreuver  de  mon  sang; 
Le  flambeau  s'est  éteint,  l'ombre  a  percé  la  terre, 
Et  le  songe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

LE  MÂMK.  jitrée  et  Thjrestej  act.  ii,  se.  ii. 


APPARITION  DU  SPECTRE  DE  THTESTE  A  «GISTHE. 

Thyeste  !  tu  verras  Agamemnon  puni  ; 
Qu'Oreste  même  expire  à  ses  destins  uni! 
Chère  ombre,  apaise-toi!  Calmez-vous,  Euménidcs! 
Vous  avez  au  berceau  proscrit  les  Pélopides  : 
Oreste  n'est-il  pas  l'héritier  de  son  rang? 
Périssent  lui ,  son  fils ,  Electre ,  et  tout  son  sang  !... 
Ils  mourront  sous  ce  fer,  que  l'exécrable  Atrée 
Bemit  dès  mon  enfance  à  ma  main  égarée , 
Lorsqu'un  affreux  serment,  de  ma  bouche  obtenu, 
M'arma  contre  Thyeste ,  à  moi-même  inconnu. 
Un  dieu  seul  me  ravit  à  ce  noir  parricide. 
0  mon  père!...  pourquoi  ton  spectre  errant,  livide, 
Assiége-t-il  mes  pas?  Il  me  parle,  il  me  suit. 
Sous  ce  même  portique,  au  milieu  de  la  nuit. 
Ne  crois  pas  qu'une  erreur,  dans  le  sommeil  tracée, 


•  Elle  adresse  ces  paroles  â  .CglslbCt  son  complice ,  TatsM^ 
sln  d'ADamemnon-  (N.  E .j 
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De  sa  confuse  image  ait  troublé  ma  pensée  : 
Je  veillais  sous  ces  murs,  où  de  son  souvenir 
Ha  douleur  recueillie  osait  s'entretenir  ; 
Le  calme  qui  régnait  à  cette  heure  tranquille 
Environnait  d'effroi  ce  solitaire  asile; 
Mes  regards  sans  objet  dans  l'ombre  étaient  fixés  ; 
Il  vint,  il  m'apparut,  les  cheveux  hérissés, 
P&le ,  ofi'rant  de  son  sein  la  cicatrice  horrible  ; 
Dans  l'une  de  ses  mains  brille  un  acier  terrible, 
L'autre  tient  une  coupe...  ô  spectacle  odieux! 
Souillée  encor  d'un  sang  tout  fumant  à  mes  yeux. 
L'air  farouche ,  et  la  lèvre  à  ses  bords  abreuvée  : 
c  Prends,  dit-il ,  cette  épée  à  ton  bras  réservée  ; 
Voici ,  voici  la  coupe  où  mon  frère  abhorré 
Me  présenta  le  sang  de  mon  fils  massacré  ; 
Fais-y  couler  le  sien  que  proscrit  ma  colère , 
Et  qu'à  longs  traits  encor  ma  soif  s'y  désaltère.  > 
Il  recule  à  ces  mots,  me  montrant  de  la  main 
Le  Tartare  profond,  dont  il  suit  le  chemin. 
Le  dirai-je?  sa  voix,  perçant  la  nuit  obscure. 
Ce  geste ,  et  cette  coupe,  et  sa  large  blessure. 
Ce  front  décoloré,  ses  adieux  menaçants... 
J'ignore  quel  prestige  égara  tous  mes  sens. 
Entraîné  sur  ses  pas  vers  ces  demeures  sombres , 
Gouflfre  immense  où  gémit  le  peuple  errant  des  ombres, 
Vivant ,  je  crus  descendre  au  noir  séjour  des  morts. 
Là ,  jurant  et  le  Styx  et  les  dieux  de  ses  bords , 
Et  les  monstres  hideux  de  ses  rives  fatales , 
Je  vis ,  à  la  pâleur  des  torches  infernales , 
Les  trois  sœurs  de  l'enfer  irriter  leurs  serpents , 
Le  rire  d'Alecton  accueillir  mes  serments  ; 
Thyeste  les  reçut ,  me  tendit  son  épée , 
Et  je  m'en  saisissais,  quand  à  ma  main  trompée 
Le  vain  spectre  échappa  poussant  d'horribles  cris. 
Je  fuyais...  Je  ne  sais  à  mes  faibles  esprits 
Quelle  flatteuse  erreur  présenta  sa  chimère. 
Il  me  sembla  monter  au  trône  de  mon  père; 
Que,  de  sa  pourpre  auguste  héritier  glorieux, 
Tout  un  peuple  en  mon  nom  brûlait  l'encens  des  dieux; 
Je  vis  la  Grèce  entière  à  mon  joug  enchaînée; 
La  reine  me  guidant  aux  autels  d'hyménée , 
Et  mes  fiers  ennemis ,  consternés  et  tremblants , 
Abjurer  à  mes  pieds  leurs  mépris  insolents. 

LBMKKCiKS.  Jgomemnon,  act.  i,  ic.  i. 


SONGE  D'HAK LET. 

Deux  fois  dans  mon  sommeil,  ami ,  j'ai  vu  mon  père. 
Non  point  le  bras  levé ,  respirant  la  colère. 
Mais  désolé ,  mais  pâle ,  et  dévorant  des  pleurs- 
Qu'arrachait  de  ses  yeux  l'excès  de  ses  douleurs. 
J'ai  voulu  lui  parler  :  plein  de  l'horreur  profonde 
Qu'inspirait  à  mon  cœur  l'efiroi  d'un  autre  monde  : 
Quel  est  ton  sort?  lui  dis  -je;  apprends-moi  quel  tableau 
S'offre  à  l'homme  étonné  dans  ce  monde  nouveau. 
Croirai-je  de  ces  dieux  que  la  main  protectrice 
Par  d'éternels  tourments  sur  nous  s'appesantisse  ? 
«  0  mon  fils,  m'a-t-il  dit,  ne  m'interroge  pas; 
«  Ces  leçons  du  cercueil,  ces  secrets  du  trépas, 
t  Aux  profanes  mortels  doivent  être  invisibles, 
c  Que  du  ciel  sur  les  rois  les  arrêts  sont  terribles! 
c  Ah  !  s'il  me  permettait  cet  horrible  entretien , 
«  La  pâleur  de  mon  front  passerait  sur  le  tien, 
c  Nos  mains  se  sécheraient  en  touchant  la  couronne, 
t  Si  nous  savions,  mon  fils ,  à  quel  titre  il  la  donne: 
I  Vivant,  du  rang  suprême  on  sent  mal  le  fardeau  : 
«  Mais  qu'un  sceptre  est  pesant  quand  ou  entre  au  tom- 

I  beau  !  » 


.  .  .  Oh!  m'écriai-je,  ombre  chère  et  terrible. 

Pourquoi  des  bords  muets  de  ce  monde  invisible , 

Confident  des  tombeaux  ,  viens-tu  m'entretenir , 

Moi ,  qu'avec  toi  bientôt  mes  douleurs  vont  unir? 

Ne  laisse  point  sortir  de  tes  lèvres  glacées 

Ces  hauts  secrets  desdieux  qui  troublent  nos  pensées. 

Hélas!  pour  t'obéir  ai-je  assez  de  vertu? 

Je  t'écoute  en  tremblant  :  réponds,  que  me  veux-tu  ? 

c  0  mon  fils,  m'a-t-il  dit,  je  viens  enfin  l'apprendre 
f  Quel  sang  tu  dois  verser  pour  apaiser  ma  cendre  : 
f  On  croit  qu'un  mal  cruel  trancha  soudain  mes  jours. 
<  Ainsi  les  noirs  complots  sont  voilés  dans  les  cours, 
f  Ta  mère!  oui  l'eût  dit?  oui ,  ta  mère  perfide 
f  Osa  me  présenter  un  poison  parricide  ; 
«  L'infâme  Claudius,  du  crime  instigateur ,  # 
f  Fut  de  ma  mort  surtout  le  complice  et  l'auteur,  v 

Je  m'éveille  à  ces  mots  :  Hélas!  moucher  Norceste, 
Je  me  suis  élancé  hors  de  mon  lit  funeste; 
Plein  de  l'objet  affreux  qui  troublait  mes  esprits , 
J'ai  rempli  ce  palais  d'épouvantables  cris. 
J'ai  couru  touttremblant,  faible,  éperdu,  sans  suite... 
Le  spectre,  à  mes  côtés,  semblait  presser  ma  fuite. 
Cette  ombre,  ces  forfaits,  ce  récit  plein  d'horreur. 
Dans  mon  cœur  expirant  jette  encor  la  terreur. 

Docis.  Hamiet,  act.  ii,  «c.  v. 


HORT  d'AXNE  de  BOULEN. 

Sire, chargé  par  vous  d'un  ordre  de  clémence'. 
Je  courais  à  la  mort  enlever  l'innocence. 
Je  vois  de  tous  côtés  vos  sujets  éperdus , 
Vos  malheureux  sujets  à  grands  flots  répandus 
Dans  la  place  où  leur  reine,  indignement  traînée. 
Devait  sur  Téchafaud  finir  sa  destinée. 
Ils  venaient  voir  mourir  ce  qu'ils  ont  adoré. 
Je  vole  au-devant  d'eux,  et,  d'espoir  enivré. 
En  mots  entrecoupés,  de  loin,  tout  hors  d'haleine , 
Je  m'écrie:  c  Arrêtez!  sauvez,  sauvez  la  reine; 
Grâce,  pardon  ;  je  viens,  je  parle  au  nom  du  roi.  > 
Ils  ne  m'ont  répondu  que  par  un  cri  d'effroi. 
A  ces  clameurs  succède  un  plus  affreux  silence  ; 
J'interroge  :  on  se  tait.  Je  frémis ,  je  m'avance  : 
Je  lis  dans  tous  les  yeux  ;  je  ne  vois  que  des  pleurs: 
Un  deuil  universel  remplissait  tous  les  cœurs. 
J'étais  glacé  de  crainte;  et  cependant  la  foule 
S'entr'ouvre ,  me  fait  place ,  et  lentement  s'écoule  : 
J'arrive  au  lieu  fatal,  j'appelle...  Il  n'est  plus  temps, 
0  reine ,  j'aperçois  vos  restes  palpitants  ! 
J'ai  vu  son  sang,  j'ai  vu  cotte  tète  sacrée 
D'un  corps  inanimé  maintenant  séparée. 
Ses  yeux,  environnés  des  ombres  de  la  mort. 
Semblaient  vers  ce  séjour  se  tourner  sans  efi'ort  ; 
Ses  yeux  où  la  vertu  répandait  tous  ses  charmes , 
Ses  yeux  encor  mouillés  de  leurs  dernières  larmes. 
Femmes,  enfants,  vieillards,  regardaienten  tremblant 
Ces  augustes  débris ,  ce  front  pâle  et  sanglant. 
Des  vengeances  des  lois  l'exécuteur  farouche. 
Lui-même  consterné ,  les  sanglots  à  la  bouche , 
Détournait  ses  regards  d'un  spectacle  odieux , 
Et  s'étonnait  des  pleurs  qui  tombaient  de  ses  yeux. 
Mille  voix  condamnaient  des  juges  homicides. 
J'ai  vu  des  citoyens  baisant  ses  mains  livides , 
Raconter  ses  bienfaits,  et,  les  bras  étendus. 
L'invoquer  dans  le  ciel ,  asile  des  vertus. 


I  Ces  paroles  sont  adressées  à  Henri  vm  par  Cranmcr, 
archevêque  de  Canlorbery.  Voyez  ,  dans  la  Ira  partie,  /.«/• 

fret.  (N.  E.  ) 
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Ali  milieu  de  Topprohre  od  lui  rendait  hommage. 
Chacun  tenait  8ur  elle  un  différent  langage, 
Mais  tous  la  bénissaient;  tous,  avec  des  sanglots. 
De  ses  derniers  discours  répétaient  quelques  mots. 
Elle  a  parlé  d'un  frère,  honneur  de  sa  famille. 
Du  roi ,  de  vous ,  madame ,  et  surtout  de  sa  GUe. 
A  ses  tristes  sujets  elle  a  fait  ses  adieux , 
Et  son  âme  innocente  a  monté  vers  les  cieux. 

CMÊNiRR.  Henri  Vllï t  act.  v,  «c.  v. 


LA  MORT  DES  TEMPLIERS. 

Un  immense  bûcher,  dressé  pour  leur  supplice , 
S'élève  en  échafaud  ,  et  chaque  chevalier 
Croit  mériter  l'honneur  d'y 'monter  le  premier; 
Mais  le  grand  maître  arrive  ;  il  moute ,  il  les  devance, 
Son  front  est  rayonnant  de  gloire  et  d'espérance  ; 
Il  lève  vers  les  cieux  un  regard  assuré  : 
Il  prie,  et  l'on  croit  voir  un  mortel  inspiré. 
D'une  voix  formidable  aussitôt  il  s'écrie: 
c  Nul  de  nous  n'a  trahi  son  Dieu ,  ni  sa  patrie  ; 
Français,  souvenez-vous  de  nos  derniers  moments; 
Nous  sommes  innocents ,  nous  mourrons  innocents. 
L'arrêt  qui  nous  condamne  est  un  arrêt  injuste; 
Mais  il  est  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 
Que  le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  vain  , 
El  j'ose  t'y  citer,  ô  pontife  romain  *  ! 
Encor  quarante  jours  !...  je  t'y  vois  comparaître.  » 
Chacun  en  frémissant  écoutait  le  grand  maître. 
Mais  quel  élonnement,  quel  trouble,  quel  effroi. 
Quand  il  dit  :  1 0  Philippe ,  ô  mon  maître ,  ô  mon  roi  ! 
Je  te  pardonne  en  vain ,  ta  vie  est  condamnée; 
Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  l'année  !  s 
{Au  roi.) 
Les  nombreux  spectateurs,  émus  et  consternés, 
Versent  des  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés. 
De  tous  côtés  s'étend  la  terreur,  le  silence. 
Il  semble  que  du  ciel  descende  la  vengeance. 
Les  bourreaux  interdits  n'osent  plus  approcher; 
Ils  jettent  en  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher, 
Et  détournent  la  tète...  Une  fumée  épaisse 
Entoure  l'échafaud ,  roule  et  grossit  sans  cesse; 
Tout  à  coup  le  feu  brille  :  à  l'aspect  du  trépas 
Ces  braves  chevaliers  ne  se  démentent  pas. 
On  ne  les  voyait  plus;  mais  leurs  voix  héroïques 
Chantaient  de  l'iLterncl  les  sublimes  cantiques  : 
Plus  la  flamme  montait,  plus  ce  concert  pieux 
S'élevait  avec  elle,  et  montait  vers  les  cieux. 
Votre  envoyé  parait,  s'écrie...  Un  peuple  immense, 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  clémence. 
Auprès  de  l'échafaud  soudain  s'est  élancé... 
Mais  il  n'était  plus  temps...  les  chants  avaient  cessé. 

RAYNODARD.  Lcs  TempUcrs. 


SOPHOCLE  ACCUSÉ  PAR  SES  FILS. 

Mais  l'univers  appelle  à  des  travaux  plus  vastes 
Celui  qui,  de  l'histoire  interrogeant  les  fastes. 
Aux  accents  de  son  luth,  avec  sévérité, 
Proclame  les  arrêts  de  la  postérité. 
Il  honore  ou  flétrit,  accuse  ou  divinise  : 
A  sa  voix  la  vertu  triomphe  et  s'éternise  ; 


Clément  V  ,  qui  mourut  en  elTet  40  Jours  aprèi  le  grand 
mailre.  (iV.E) 


Au  tribunal  du  monde  il  cite  les  pervers; 
Il  condamne  leurs  noms  à  vivre  dans  ses  ver 
La  vertueuse  horreur  de  sa  muse  irritée 
Poursuit  jusqu'aux  enfers  leur  ombre  épou^ 
Et  son  vers  indigné ,  tonnant  pour  les  punii 
Frappe  d'un  long  efl'roi  les  tyrans  à  venir. 
Tantôt ,  armant  son  bras  du  fer  de  Melpomè 
11  réveille  à  nos  yeux,  sur  la  tragique  scèn< 
Les  forfaits  endormis  au  fond  des  noirs  ton 
Tantôt  il  peint  des  traits  plus  généreux ,  plu 
Et,  saisissant  l'effet  d'un  contraste  sublime 
Embellit  la  vertu  de  la  laideur  du  crime. 
Dieu  !  comme  h  ces  tableaux,  de  moment  en 
S'élève  dans  le  cirque  un  doux  frémissemei 
0  pouvoir  du  génie!  il  subjugue,  il  encbali 
Tout  un  peuple  attentif  et  respirant  à  peine 
Mais  d'un  exemple  auguste  animons  nos  i 
Sophocle  avait  des  fils  dont  les  cœurs  endu 
Avides  d'envahir  son  tardif  héritage. 
D'un  vieillard  importun  accusaient  le  long 
Ils  feignent  que  leur  père ,  indigne  de  son  i 
N'agit,  ne  pense  plus,  ne  vit  plus  qu'au  ha 
Et  que  de  sa  raison ,  par  les  ans  affaiblie. 
Le  flambeau  piklissant  s'éteint  avec  sa  vie. 
Sophocle  est  accusé  par  ses  enfants  ingrats 
Et  Sophocle  est  conduit  devant  les  magistr 
Calme  parmi  les  flots  d'un  nombreux  audit 
Il  s'avance  escorté  de  soixante  ans  de  gloin 
On  l'interroge  ;  alors  levant  avec  fierté 
Un  front  où  luit  déjà  son  immortalité  : 
c  Entre  mes  fils  et  moi  que  l'équité  pronon 
c  Sages  Athéniens,  écoutez  ma  réponse.  » 
Il  dit,  et  fait  entendre  à  ses  juges  surpris 
Le  dernier,  le  plus  beau  de  ses  nobles  écri 
Il  lit  OËdipe!  il  lit,  et  sa  froide  vieillesse 
Se  réchauffe  un  instant  des  feux  de  la  jeun 
Ces  longs  cheveux  blanchis,  cette  imposai! 
Ce  front  qu'un  peuple  ému  couronna  tante 
Portent  dans  tous  les  cœurs  une  terreur  sa 
Le  juge  est  attendri,  la  foule  est  enivrée; 
Ses  fils  mêmes,  ses  fils  tombent  à  ses  geqc 
Les  pleurs  ont  prononcé,  le  grand  homme  e 

MILLBVOTB.  Leê  PtoUîn  d\ 


L'ÉTAPE  DU  JEUNE  SOLDAT. 

Le  mortel  que  Plutus  a  constamment  sui 
Qui  de  la  main  d'Hébé  s'est  toujours  vu  se 
Que  jamais  le  besoin  et  la  faim  importune 
Ne  sont  venus  chercher  au  sein  de  la  forta 
Celui-là,  mes  amis,  inhabile  à  jouir. 
Peut-être  ne  sent  pas  tout  le  prix  du  plaisi 
Il  n'éprouve  jamais ,  endormi  dans  le  faste 
Ce  sentiment  exquis  que  fait  naître  un  coni 
Il  faut,  loin  des  palais  où  languit  le  bonhe 
Avoir  bu  quelquefois  le  vin  du  voyageur; 
Avoir,  eu  fugitif,  surpris  par  la  misère. 
Partagé  le  pain  noir  pétri  dans  la  chaumiè 
Alors ,  quand  le  destin  vous  présente  au  b: 
Un  banquet  embelli  des  prestiges  4?  l'art. 
Ce  bien  inattendu  double  vos  jouissances; 
Vous  savourez  l'oubli  des  plus  >ives  souffra 
L'orage  rend  plus  pur  l'heureux  jour  qui  li 
J'ai  connu  ce  plaisir  que  le  malheur  proda 

Naguère ,  dans  ce  temps  de  mémoire  fats 
Où  le  crime  planait  sur  ma  terre  natale. 
Effrayé ,  menacé  par  ce  monstre  cruel , 
Force  d'abandonner  le  banquet  paternel. 
Je  cherchai  mon  salut  dans  ces  rangs  milil 
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Mjr  la  terreur,  ei  powlAni volontaires  : 
lai  iristement  d'un  fusil  inhumain , 
is,  grâce  au  ciel,  n'a  fait  feu  dans  ma  main, 
argeai  d'un  sac ,  humble  dépositaire 
e  qui  devait  me  rester  sur  la  terre. 
>uveau  Bias ,  je  partis  accablé 
de  tout  mon  bien  sur  mon  dos  rassemblé. 
>yeux  dîners,  soupers  plus  gais  encore, 
»pos  et  bons  mots  que  le  vin  fait  éclorc; 
nands  apprêts,  gibier,  pâtés  dorés, 
domestique  avec  soin  préparés!... 
à  pas  lents  des  routes  parsemées 
t)rable8  soldats  entraînés  aux  armées, 
listes  festins  nous  attendaient  le  soir! 
lu  fournisseur  était -il  assez  noir, 
illon  assez  clair,  et  son  vin  assez  rude! 
â  notre  aspect ,  la  sombre  inquiétude 
lutour  de  nous;  nos  hôtes  consternés 
ît  leur  basse-cour,  espoir  de  leurs  dlnés. 
talité  condamnés  par  un  maire, 
!  feu ,  le  couvert ,  une  faible  lumière , 
trois  soldats  devaient  se  réunir, 
«sseulssecours  qu'ils  daignaientnousfournir. 
;agnl^ns  lentement  la  terre  d'Italie... 
le  fit  trouver  sur  la  roule  une  amie... 
it  point  encor  dévasté  son  manoir  ; 
ndait  son  tour,  elle  devait  l'avoir; 
l  aux  brigands  disputer  son  domaine , 
it  à  profit  sa  fortune  incertaine, 
rasse ,  et  bientôt  je  me  sens  soulagé 
t  du  fusil  dont  j'étais  surchargé, 
soins  délicats  que  l'amitié  prodigue 
isent  de  me  faire  oublier  ma  fatigue, 
r  se  prépare  et  s'annonce  de  loin... 
e  faveur  dont  j'avais  grand  besoin  ! 
nce  est  unie  à  la  délicatesse  : 
a  parfumé  la  poularde  de  Dresse  ; 
anc  qu'a  donné  le  sol  de  Saint- Perret, 
bauffer  mon  sein  sort  d'un  caveau  secret  : 
is ranimé  de  ses  feux  salutaires; 
mon  amie,  aux  mœurs  hospitalières  : 
s  plus  soldat,  je  règne ,  je  suis  roi , 
terreur  disparaît  devant  moi. 

BERCHODX.  La  GeutronomU. 


LE  CZAR  A  l'hôtel  DES  INVALmES. 

«  bords  où  la  Seine ,  abandonnant  Paris , 
e  ces  beaux  lieux ,  oii  son  onde  serpente, 
r  à  regret  et  ralentir  sa  pente , 
lense  palais  le  front  majestueux, 
ians  la  nue  en  dôme  somptueux, 
t  peuple  au  loin  la  rive  solitaire. 
porte  ses  pas.  La  pompe  militaire 
erres  d'airain ,  des  gardes ,  des  soldats , 
sente  ù  ses  yeux  Timage  des  combats  : 
éclat  guerrier  orne  un  séjour  tranquille, 
is  de  la  valeur ,  tu  vois  l'auguste  asile , 


Lui  dit  Le  Fort  *  :  jadis,  pour  soutenir  ses  jours. 
Réduit  à  mendier  d'avilissants  secours , 
Dans  un  pays  ingrat,  sauvé  par  son  courage. 
Le  guerrier  n'avait  pas,  au  déclin  de  son  âge. 
Un  asile  pour  vi\Te ,  un  tombeau  pour  mourir  : 
L'Ëtat  qu'il  a  vengé  daigne  enfin  le  nourrir. 
Louis  à  tous  les  rois  y  donne  un  grand  exemple.  > 
— «  Entrons,  »  dit  le  héros.  Tous  étaientdans  le  temple. 
C'était  l'heure  où  l'autel  fumait  d'un  pur  encens; 
Il  entre,  et  de  respect  tout  a  frappé  ses  sens. 
Ces  murs  religieux,  leur  vénérable  enceinte. 
Ces  vieux  soldats  épars  sous  cette  voûte  sainte. 
Les  uns  levant  au  ciel  leurs  fronts  cicatrisés , 
D'autres,  flétris  par  l'âge  et  de  sang  épuisés. 
Sur  leurs  genoux  tremblants  pliant  un  corps  débile , 
Ceux-ci  courbant  un  front  saintement  immobile. 
Tandis  qu'avec  respect  sur  le  marbre  inclinés. 
Et  plus  près  de  Tautel  quelques-uns  prosternés. 
Touchaient  l'humble  pavé  de  leur  tète  guerrière. 
Et  leurs  cheveux  blanchis  roulaient  sur  la  poussière. 
Le  czar  avec  respect  les  contempla  longtemps, 
t  Que  j'aime  à  voir,  dit-il ,  ces  braves  combattants  ! 
Ces  bras  victorieux ,  glacés  par  les  années. 
Quarante  ans,  de  l'Europe  ont  fait  les  destinées. 
Restes  encor  fameux  de  tant  de  bataillons, 
De  la  foudre  sur  vous  j'aperçois  les  sillons. 
Que  vous  me  semblez  grands  !  Le  sceau  de  la  victoire 
Sur  vos  ruines  même  imprime  encor  la  gloire , 
Je  lis  tous  vos  exploits  sur  vos  frouts  révérés  : 
Temples  de  la  valeur ,  vos  débris  sont  sacrés.  > 

Bientôt  ils  vont  s'asseoir  dans  une  enceinte  immense. 
Où  d'un  repas  guerrier  la  frugale  abondance 
Aux  dépens  de  l'Etat  satisfait  leur  besoin. 
Pierre  de  leur  repas  veut  être  le  témoin. 
Avec  eux  dans  la  foule  U  aime  à  se  confondre , 
Les  suit,  les  interroge;  et,  fiers  de  lui  répondre. 
De  conter  leurs  exploits,  ces  antiques  soldats 
Semblent  se  rajeunir  au  récit  des  combats; 
Son  belliqueux  accent  émeut  leur  fier  courage. 
fCompagnons,leurdil-il,je  viens  vous  rendre  bommage; 
Car  je  suis  un  guerrier,  un  soldat  comme  vous.  > 
D'un  regard  attentif  ils  le  contemplaient  tous. 
Et  son  front  désarmé  leur  parut  redoutable. 
Tout  à  coup  le  monarque,  approchant  de  leur  table, 
Du  vin  dont  leurs  vieux  ans  réchaufl'aientleur  langueur, 
Dans  un  grossier  cristal  épanche  la  liqueur  ; 
Et,  la  coupe  à  la  main,  debout,  la  tète  nue  : 
f  Mes  braves  compagnons,  dit-il ,  je  vous  salue  î  » 
Il  boit  en  même  temps.  Les  soldats  attendris 
A  ce  noble  étranger  répondent  par  des  cris. 
Tous  ignoraient  son  nom,  son  pays,  sa  naissance; 
Mais  de  son  fier  génie  ils  sentaient  la  puissance. 
Leur  troupe  avec  honneur  accompagne  ses  pas. 
Son  rang  est  inconnu,  sa  grandeur^ne  l'est  pas  '. 

TUOMAS.  Pélréide. 


1  François  Le  Fort,  général  et  amiral  de  Russie  sous 
Pierre  I«r,  naquil  a  Genève  en  1656,  et  mourut  A  Moscou 
en  1699.  (N.  E.) 

t  Voyez,  dans  la  prose,  Narrations  et  Tableaux, 


TABLEAUX. 


8oyc^  limple  avec  art. 
Sublime  saos  orgueil ,  agréable  tana  fard. 


PRÉCEPTES  DU  GENRE, 

BT  MODBLE  D^BKKRCICE. 
ARtlFICE  DU  POËTE  DANS  SON  STYLE  ET  DANS  SES  VERS. 

Descendons  de  plus  en  plus  dans  les  détaib. 
Ce  sont  les  détails  qui  instruisent  :  c'est  là  qu'on 
voit  principalement  le  grand  artiste.  Les  mêmes 
couleurs  appartiennent  à  tous  les  peintres  ;  ce- 
pendant un  peintre  médiocre  ne  fera  pas  la  copie 
d'un  excellent  original ,  commme  Hubens  ou 
Raphaël  auraient  fait  celle  d'un  tableau  médiocre. 
Ce  sera  même  dessin ,  mêmes  couleurs  dans  les 
originaux  et  dans  les  copies  :  mais  la  copie  du 
bon ,  faite  par  le  peintre  médiocre ,  vaudra 
moins  que  son  original  ;  et  la  copie  du  médiocre, 
faite  par  le  bon  peintre,  vaudra  beaucoup  mieux. 
Pourquoi?  Il  résulte  de  la  touche  de  Tartiste  une 
perfection  qui  est  insensible  dans  chacune  des 
parties ,  et  frappante  dans  le  tout.  Donnons  à 
un  poète  médiocre  le  plan  du  Lutrin,  crayonné 
jusque  dans  ses  moindres  parties  ;  en  fera-t-il  ce 
que  Despréaux  en  a  su  faire?  On  lui  donnerait 
jusqu'aux  expressions,  qu'il  les  arrangerait  de 
nianière  à  enlaidir  toutes  les  pensées.  Il  ne  sen- 
tirait pas ,  comme  Despréaux ,  le  pouvoir  d^un 
mot  mis  en  sa  place;  et ,  faute  de  certaines  con- 
structions ,  de  certaines  liaisons  ,  le  sens  serait 
contrefait ,  louche ,  la  verve  languissante ,  et,  par 
conséquent,  l'elîet  des  tableaux  manque.  Qu'est-ce 
donc  qu'a  fait  Despréaux? 

Il  n'a  employé  que  des  pensées  vraies,  justes, 
naturelles,  mais  qui  se  suivent,  s'engendrent  suc- 
cessivement et  se  poussent  sans  interruption , 
comme  les  flots.  Voici  une  de  ses  descriptions  : 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  lent  dans  tout  ouvrage 

d'esprit  : 

* 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée , 
S'élève  lin  lil  de  piume  k  grands  Trais  amassée. 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  coutour, 
Bn  défendent  rentrée  â  la  clarté  du  Jour. 
LA ,  parmi  les  douceurs  d*un  tranquille  silence , 
Rftgne  sur  le  duvcl  une  heureuse  Indolence. 


c*est  lA  que  le  prélat ,  muni  d^on  déjeuner. 
Dormant  d*un  léger  somme,  attendait  le  dioer. 
L^  Jeunesse  eu  sa  fleur  brille  sur  son  vitage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  A  double  étage . 
Kt  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  g^sseur. 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Denys  d'Halicarnasse  donne  pour  règle,  quand 
il  s'agit  déjuger  de  la  bonté  des  vers ,  que  tout  j 
soit  aussi  serré,  aussi  coulant ,  aussi  juste,  aot» 
uni  que  dans  la  prose.  Or,  quel  écrivain ,  usant  de 
la  liberté  de  la  prose ,  pourrait  se  flatter  de  rendre 
mieux  et  plus  naturellement  cette  peinture? 

Les  mots  sont  admirablement  choisis  pour 
dire  ce  que  l'on  veut  dire.  Réduit  marque  un  lieu 
écarté ,  isolé ,  bien  clos.  Obscur  :  il  le  fallait 
pour  y  mieux  dormir  jusqu'au  grand  jour.  Unt 
alcôve  enfoncée  :  c'est  une  retraite  profonde,  la 
retraite  même  du  sommeil  et  de  la  mollesse. 
S'élève,  au  commencement  du  vers, présente  l'idée 
d'un  duvet  léger,  rebondi.  A  grands  frais  amas- 
sée ,  ce  duvet  est  si  fin  !  quel  temps ,  quelle  dépenie 
pour  former  cet  amas  qui  s'enfle  et  s'élève  molle- 
ment !  Tout  n'est  pas  fait  encore  pour  assurer  le 
repos  du  prélat.  Quatre  rideaux  qui  se  croisent, 
mais  de  ces  rideaux  amples  et  étoffes.  Pompent 
est  placé  à  l'hémistiche ,  pour  y  reposer  l'oreille 
et  l'esprit ,  et  faire  sur  eux  une  impression  plo> 
grande.  Défendent  Ventrée ,  quelle  fierté  !  défen- 
dre au  jour  de  venir  troubler ,  par  sa  clarté, 
le  sommeil  du  prélat.  Là ,  parmi  les  douceurs 
dun  tranquille  silence.  Rien  n'est  si  doui,» 
paisible  que  ce  vers ,  la  rime  en  est  fondante. 
Le  suivant  n'est  pas  moins  beau  :  Règne  sur  U 
duvet  une  heureuse  indolence.  Ce  n'est  pas  un 
homme  indolent,  c'est  l'indolence  même,  et  ose 
heureuse  indolence  qui  règne,  qui  jouit  de  tout  le 
bonheur  qu'on  se  figure  attaché  à  la  rovaoté. 
Cette  analyse  suffit  pour  faire  voir  quelle  est  la 
justesse  et  l'énergie  pittoresque  des  mots. 

Il  y  a  de  même  des  tours  qui  sont  d'une  force 
et  d'une  naïveté  singulières.  Pour  ne  point  mul- 
tiplier les  exemples ,  quoi  de  plus  naïf  que  cette 


liaison  :  Là ,  parmi  Ut  doueeurt  ;  et  deai  vers 
après  :  Cett  là  qut  le  prélat  I  Cet  arrrangem  ni 
montre  le  lieu  et  Tait  voir  le  prélat. 

Il  y  a  b  peinture  de»  détails ,  qui ,  montrant 
les  parties  de  certains  objets ,  semblent  multiplier 
les  objets  mêmes ,  les  presser,  les  chasser  l'un 
par  l'autre. 

Il  y  a  une  sorte  de  mélodie  qui  consiste  dans  le 
choix  de  certains  sons,  et  dans  leurs  combinai- 
sons ,  conformes  à  la  nature  de  l'objet  exprimé. 

Il  y  a  le  nombre ,  ou  la  distribution  des  repos, 
conformes  aux  besoins  de  l'esprit,  de  la  respira- 
tion et  de  l'oreille. 

Enfin,  il  y  a  l'barmonie  artificielle  du  vers, 
qui  a  des  règles  de  godt  et  des  règles  d'art. 

Celles  de  goût  consistent ,  en  français,  dans  le 
cboii  des  sons ,  surtout  de  ceui  qui  se  retrouvent 
aux  repos  et  aux  finales,  c(  qui  seront  doux  ou 
durs,  éclatants  ou  sourds,  pompeux  ou  tristes, 
moelleux  ou  maigres,  selon  l'objet;  dans  le 
cLoix  des  syllabes  longues  ou  brèves ,  et  dans  la 
place  qu'on  leur  donne  :  par  exemple ,  il  est  bien 
dans  ce  vers ,  règne  mr  le  duvtl ,  que  la  pre- 
mière de  rè^ne  soil  longue  :  que  dans  le  reste  du 
même  vers,  (fun«  heurevtt  indolence,  heureute 
fasse  deux  longues ,  ([v.' indolence  fasse  une  brève 
entre  deux  longues ,  mais  dont  la  dernière  soit 
beaucoup  plus  longue  que  la  première.  Il  en  est 
<le  même  du  mot  t  élève  :  la  première  est  très- 
brève,  et  la  seconde,  qui  est  longue,  semble 
s'élever  sur  elle.  Il  en  est  de  même  du  mot  enfon- 
cée, dont  la  dernière  semble  reculer.  On  trou- 
vera ce  détail  poussé  trop  loin  ;  mais  pourquoi 
le  lecteur  ne  l'observerait-il  point ,  puisque  l'au- 
teur l'a  fait  pour  être  senti  et  observé?  Le  vers 
est  beaucoup  mieux  de  cette  manière  que  d'une 
autre  ;  et  il  est  mieux  par  la  raison  qu'on  vient 
d'indiquer.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé  la 
louche  du  pninlre,  pour  laquelle  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  point  d'art  ni  de  règles  :  mais  quand  cette 
perfection  se  trouve  dans  un  ouvrage ,  l'art  doit 
au  moins  le  remarquer  ,  et  lâcher  de  le  faire  re- 
marquer à  ceux  qui  cberchent  à  la  connaître. 
Enfin,  c'est  par  laque  Vii^ile  et  Homère  sont  ce 
qu'ils  sont.  C'est  là  ce  qui  fait  la  verve,  le  charme 
lie  leur  poésie;  par  conséquent,  on  ne  saurait 
entrer  dans  de  trop  petits  détails  pour  s'instruire. 


BIEHrUTS  DE  LA  POESIE. 
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Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature , 
Dispersés  dans  les  bois,  couraient  à  la  piture  ' 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Hais  du  discours,  enfin  ,  Tbarmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 
Raseembla  les  humaios  dans  les  forêts  épara. 
Enferma  leii  cités  de  murs  et  de  remparts , 
De  l'aspect  du  supplice  eOraya  l'insoleoce , 
Et  sous  l'appui  des  lois  mil  la  faible  innoi'cnce. 
Cetordre  fut,  dit-on ,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  la  sont  nés  ces  bruit»  reçus  dans  l'univers, 
Qu'auxaccenisdonlOrpfaëeempliiIesmontsdeTbrace 
Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace; 
Qu'aux  accords  d'Ampbion  les  pierres  le  mouvaient, 
El  sur  les  murs  tbébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'barinonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis ,  le  ciel  en  vers  fit  parler  tes  oracles  : 
Du  sein  d'un  prêtre ,  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  Abala  sa  fureur. 
Bientôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  ftges, 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode,  ï  son  tour,  par  d'utiles  leçon». 
Des  champs  trop  paresseux  vint  Ii9ler  les  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée. 
Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée; 
Et  partout ,  des  esprits  ces  préceptes  vainqueurs  , 
Introduits  par  l'oreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits  les  Huses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels, 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vil  dresser  des  aniels  *. 


myeNTioN  et  NjUSSANCE  \>\ 


Par  te  fer  façonnée ,  elle  allonge  1 1 

L'homme  avec  son  secours,  non  -..m-,  ini  mu^-  oiiori . 

Ebranle  et  fait  tomber  l'arbre  dcni  ■  lli  ^p.ii. 

Et  tandis  qu'au  fuseau  la  laine  obéissante 

Suit  une  main  légère,  une  main  plus  pesante 

Frappe  ï  coups  redoublés  l'enclume  qui  ^émit; 

La  lime  mord  l'acier ,  et  l'oreille  en  frémit. 

Le  vojageur  qu'arrête  un  obstacle  liquide, 

A  l'écorce  d'un  bois  confie  un  pied  timide. 

Retenu  par  la  peur ,  par  l'inlérêl  pressé , 

Il  avance  en  tremblant  ;  le  fleuve  est  traversé. 

Bientût  ils  oseront ,  les  yeux  vers  les  étoiles , 

S'abaudonDcr  aux  mers  sur  la  foi  de  leurs  voiles. 

Avant  que  dans  les  pleurs  ils  pétrissent  leur  pain, 

Avec  de  longs  soupirs  ils  ont  brisé  le  grain. 

Un  ruisseau  par  son  cours ,  le  vent  par  son  haleine , 

Peut  à  leurs  faibles  bras  épai^er  tant  de  peine; 

Hais  ces  heureux  secours,  si  présents  i  leun  yeux. 

Quand  ils  les  connaîtront ,  le  monde  sera  vieux. 

Homme  né  pour  loulfrir,  prodige  d'ignorance. 

Où  vas-tu  donc  chercher  ta  stupide  arrogance  *? 


■InduitiU  AukmAw,  st  di 
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PHILOSOPHIE  DE  NEMiTON. 

Le  charnie  lout-puinsant  de  la  philosophie 
Élève  un  esprit  sage  au-dessus  de  Penvie 

Tranquiileauhautdescieux  que  Newton  s'est  soumis, 

Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 

Je  ne  les  entends  plus.  Déjà  de  la  carrière 

L'auguste  vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière; 

Déjà  ces  tourbillons ,  l'un  par  l'autre  pressés , 

Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés. 

Ces  fantômes  savants  à  mes  yeu\  disparaissent; 

Un  jour  plus  pur  me  luit,  les  mouvements  renaissent. 

L'espace,  qui  de  Dieu  contient  Timmensilé, 

Voit  rouler  dans  son  sein  l'univers  limité, 

Cet  univers  si  vaste  à  notre  faible  vue , 

Et  qui  n'est  qu'un  atome,  un  point  dans  l'étendue. 

Dieu  parle ,  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix  ; 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 

Ce  ressort  si  puissant,  l'âme  de  la  nature. 

Etait  enseveli  dans  une  nuit  olf^cure; 

Le  compas  de  Newton ,  mesurant  l'univers, 

Lève  enfin  ce  grand  voile ,  et  les  cieux  sont  ouverts. 

Il  découvre  à  mes  yeux,  par  une  main  savante , 
De  l'astre  des  saisons  la  robe  élincclante  : 
L'émeraude,  l'azur,  la  pourpre,  le  rubis, 
Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
Chacun  de  ses  rayons ,  dans  sa  substance  pure , 
Porte  en  soi  la  couleur  dont  se  peint  la  nature , 
Et  confondus  ensemble  ils  éclairent  nos  yeux, 
lis  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternelles, 
Qui  brûlez  de  ses  feux ,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous  , 
Parlez,  du  grand  Newton  n'étiez-vous  pas  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
S'éleyor ,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  ; 
Mais  yn  pouvoir  central  arrête  ses  efforts  ; 
La  mftr  toinbè-^  s'affaisse,  et  roule  vers  ses  bords. 

ÊomèiQê ,  <piç  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre , 
fiS^sez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre; 
lans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours  ; 
Remontez ,  descetidez  près  de  l'astre  des  jours  ; 
Lancez  vos  feut,  volez,  et  revenant  sans  cesse, 
'1^  mondes  épuisiw  ranimez  I4  vieillesse. 

.  Et  toi,  sœur  t}ù  soleil,  astre  qui,  dans  les  cieux, 
Dos  sages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux, 
Newloïi  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites  ; 
Marche,  éclaire  les  nuits;  tes  bornes  sont  prescrites. 

Terre,  change  de  forme;  et  que  la  pesanteur 
En  abaissant  le  pôle  élève  l'équateur; 
Pôle  immobile  aux  yeux ,  si  lent  dans  votre  course, 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'Ourse  ; 
Embrassez  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvements 
Deux  cents  siècles  entiers  par  delà  six  mille  ans  *. 

VOLTAIRK. 


l'origine  de  l'astronomie. 

Cependant  vers  l'Euphrate  on  dit  que  des  pasteurs, 
Du  grand  art  de  Kepler  rustiques  inventeurs  *, 


*  "Voyez  ,  première  et  deuxième  partie ,  Caractères  ou 
Portrait*. 

•  Jean  Kepler  ou  Keppler ,  célèbre  astronome  allemand  , 
naquit  A  Weu  (¥rittenberg),  en  1571.  II  publia  en  1619  ton  Im- 
mortel ouvrage  aur  raalronomle,  connu  «ous  le  nom  de  Lofa 
de  Kepler,  et  dont  rimporlance  ne  fut  appréciée  que  plus 


Étudiaient  les  lois  de  ces  astres  paisibles 
Qui  mesurent  du  temps  les  traces  invisibles. 
Marquaient  et  leur  déclin  et  leur  cours  passager, 
Le  gravaient  sur  la  pierre,  et  du  globe  étranger 
Que  l'univers  tremblant  revoit  par  intervalle, 
Savaient  même  embrasser  la  carrière  inégale '. 
Ainsi  l'Astronomie  eut  les  champs  pour  berceau  : 
Cette  fille  des  cieux  illustra  le  hameau. 
On  la  vit  habiter,  dans  l'enfance  du  monde, 
Des  patriarches-rois  la  tente  vagabonde, 
El  guider  le  troupeau ,  la  famille ,  le  char 
Qui  parcourait  au  loin  le  vaste  Sennaar. 
Bergère,  elle  aime  encor  ce  qu'aima  sa  jeunesse: 
Dans  les  champs  étoiles  la  voyez-vous  sans  cesse 
Promener  le  Taureau,  la  Chèvre,  le  Bélier, 
Et  le  chien  pastoral ,  et  le  char  du  Bouvier? 
Ses  mœurs  ne  changent  point,  et  le  «el  nous  répèle 
Que  la  docte  Uranie  a  porté  la  houlette. 

DR  FONTANES.  Eisoi  sur  Vattronomie. 


LE  BESOIN  ,  PkRE  DES  ARTS. 

Hélas!  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux. 
Tous  les  plaisirs  couraient  au-  devant  de  ses  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre. 
Le  blé ,  pour  se  donner ,  sans  peine  ouvrant  la  terre , 
N'attendait  pas  qu'un  bœuf  pressé  de  l'aiguillon 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon. 
La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines» 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaiflei. 
Mais  dès  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état. 
D'un  tribut  de  douleur  paya  son  attentat. 
Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets; 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forets; 
La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes; 
L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes. 
Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison. 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine, 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine  ^ 

BOILBAQ. 


LES  MONDES. 

Tout  passe  donc,  hélas!  ces  globes  inconstants 
Cèdent  comme  le  nôtre  à  l'empire  du  temps  : 
Comme  le  nôtre  aussi  sans  doute  ils  ont  vu  naltw 
Une  race  pensante,  avide  de  connaître  : 
Ils  ont  eu  des  Pascals,  des  LeibniU,  des  BnifoDS. 

Tandis  que  je  me  perds  en  ces  rêves  profond», 
Peut-être  un  habitant  de  Vénus,  de  Mercure, 
De  ce  globe  voisin  qui  blanchit  l'ombre  obscure*. 
Se  livre  à  des  transports  aussi  doux  que  ici  mieos- 
Ah  !  si  nous  rapprochions  nos  hardis  entretiens î 
Cherche-t-il  quelquefois  ce  globe  de  la  terre, 
Qui  dans  l'espace  immense  en  un  point  se  resieire? 


tard  par  Newton.  Kepler  mourut  â  RaUabonne.le  li  iiot»- 
brc  1630.  (71. 1  ) 

S  Le§  comètes.  (N.  E.) 

*  Voyez  le  1er  livre  de»  Géorgiqaes  de  Virgile  «  t.  !:»,« 
la  traduction  par  Delille.  (H.  E.) 
s  La  lune.  (H.  E.  ) 
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I  soupçonner  qu'en  ce  séjour  de  pleurs 
[in  être  immortel  qu'ont  flétri  les  douleurs? 
ts  inconnus  de  ces  sphères  lointaines, 
rous  nos  besoins,  nos  plaisirs  et  nos  peines? 
tez-vous  nos  arts?  Dieu  vous  a-t-il  donné 
s  moins  imparfaits,  un  destin  moins  borné, 
es  étoiles ,  célestes  colonies , 
re  enfermez-vous  ces  esprits ,  ces  génies , 
ir  tous  les  degrés  de  Téchelle  du  ciel , 
nt,  suivant  Platon,  jusqu'au  trône  éternel. 
tant,  loin  de  nous,  de  ce  vaste  empyrée 
e  genre  humain  peuple  une  autre  contrée, 
s,  nMmitcz  pas  vos  frères  malheureux! 
'enant  leur  sort,  vous  gémiriez  sur  eux; 
nés  mouilleraient  nos  fastes  lamentables. 
I  siècles  en  deuil ,  Tun  à  Tautre  semblables , 
:  sans  s'arrêter,  foulent  de  toutes  parts 
les,  les  autels,  les  empires  épars, 
s  cesse  frappés  de  plaintes  importunes, 
en  me  contant  nos  longues  infortunes  : 
ommes,  nos  égaux,  puissiez-vous  être,  hélas! 
^,  plus  unis,  plus  heureux  qu'ici- bas! 

Di  vont kUVA.  Ettai  iur  l'astronomie. 


LES  BEAUX-ARTS. 

K-arts!  eh!  dans  quel  lien  n'avez-vous  droitde 
voire  joie  une  joie  étrangère?  f plaire? 

'  sage  vous  doit  ses  moments  les  plus  doux  ; 
ort  dans  vos  bras,  il  s'éveille  pour  vous, 
-je?  autour  de  lui  tandis  que  tout  sommeille, 
^e  inspiratrice  éclaire  encor  sa  veille, 
isolez  ses  maux ,  vous  parez  son  bonheur  ; 
es  ses  trésors,  vous  êtes  son  honneur; 
r  de  ses  beaux  ans ,  l'espoir  de  son  vieil  âge? 
apagnons  des  champs,  ses  amis  de  voyage; 
aix,  de  vertus,  d'études  entouré, 
nême  avec  vous  est  un  abri  sacré  : 
ratenr  romain ,  dans  les  bois  de  Tuscule, 
t  Rome  ingrate;  ou  tel  son  digne  émule, 
"ènes ,  d'Aguesseau  goûtait  tranquillement 
os  occupé  le  doux  recueillement, 
leur  noble  exil  tous  deux  charmaient  les  peines 
r  aux  esprits  durs,  malheur  aux  âmes  vaines, 
iaignent  les  arts  au  temps  de  leur  faveur! 
ax-arts,àleurtour,danslestemps du  malheur, 
rent  sans  ressource  à  leur  vile  infortune, 
rec  leurs  amis  ils  font  prison  commune , 
vent  dans  les  champs,  et,  payant  leur  amour, 
ent  leur  exil ,  et  chantent  leur  retour  *. 
DKLiL^R.  Géorgiques  frttncaises. 


LOUIS  XJV  ET  SON  SIECLE. 

,  quel  pompeux  amas  d'esclaves  à  genoux 
L  pieds  de  ce  roi  qui  les  fait  trembler  tous! 
lonneuTs!  quels  respects!  jamais  monarque  en 
atama  son  peuple  à  tant  d'obéissance.  ^France 
ois  comme  vous  par  la  gloire  animé , 
obéi,  plus  craint,  peut-être  moins  aimé; 
dis,  éprouvant  des  fortunes  diverses , 


h|oe  imitation  de  ptiuieors  pasugei  du  discourt  de 
,  pro  jtrchidpoetà.  Cit.  E.) 


Trop  fier  en  ses  succès,  mais  ferme  en  ses  traverse»; 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  Teflort, 
Admirable  en  sa  vie ,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis!  siècle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesnre. 
C'est  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux-arts; 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  ses  regards. 
Les  Muses  à  jamais  y  fixent  leur  empire  : 
La  toile  est  animée,  et  le  marbre  respire. 

Quels  sages  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux 
Mesurent  l'univers  et  lisent  dans  les  cieux , 
Et,  dans  la  nuit  obscure  apportant  la  lumière, 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit, 
£t  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 
Et  toi,  fille  du  ciel,  toi,  puissante  harmonie. 
Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  l'Italie , 
J'entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur. 
Et  tes  sons  souverains  de  Toreille  et  du  cœur! 

Français,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  conquêtes; 
Il  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes, 
Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats  : 
Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats  ; 
A  travers  mille  feux  je  vois  Coudé  paraître , 
Tour  à  tour  la  terreur  et  l'appui  de  son  maître. 
Turenne ,  <le  Condé  le  généreux  rival , 
Moins  brillant,  mais  plus  sage,  et  du  moins  son  égal. 
Catinat  unissant,  par  un  rare  assemblage. 
Les  talents  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage  : 
Celui-ci,  dont  la  main  raffermit  nos  remparts, 
C'est  Vauban ,  c'est  l'ami  des  vertus  et  des  arts. 
Malheureux  à  la  cour,  invincible  à  la  guerre, 
Luxembourg  de  son  nom  remplit  toute  la  terre. 
Regardez  dans  Denain  Taudacieux  Villars 
Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars , 
Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  amène, 
Digne  appui  de  son  roi ,  digne  rival  d'Eugène  *. 

VOLTAIEK.  Henriade. 


MÊME  SUJET. 

Eh  quoi  !  ton  âme  sombre  et  tes  yeux  éblouis 
N'osent-ils  contempler  le  siècle  de  Louis? 
Ce  règne  élincelant  de  génie  et  de  gloire , 
Attachait  à  nos  Us  les  arts  et  la  victoire. 
Clio  savait  alors ,  d'un  éternel  burin , 
Graver  les  noms  fameux  dans  ses  fastes  d'airain , 
Et,  dans  sa  coupe  d'or,  l'auguste  poésie 
Aux  sublimes  vertus  présentait  l'ambroisie. 
Louis ,  amant  des  arts ,  grand  même  en  ses  plaisirs, 
Les  reçut  à  sa  cour,  leur  fit  d'heureux  loisirs. 

Des  talents  adorés  persécuteur  injuste. 
Vois  briller  â  la  fois ,  dans  cette  cour  auguste , 
Bossuet,  Fénélon,  Racine,  Despréaux, 
De  l'altière  ignorance  invincibles  fléaux. 
Alors  des  courtisans  Boileau  fut  l'aristarque; 
Racine  à  Marly  même  introduisait  Plutarque; 
Racine,  dont  La  Muse  et  les  tendres  douleurs 
Ont  des  yeux  de  son  roi  fait  couler  tant  de  pleurs. 
Rodogune  y  marchait  rivale  d'Athalie  ; 
Molière  y  sut  conduire  et  Tartufe  et  Tbalie. 
La  Fpntiine ,  sublime  en  ses  naïvetés , 
Laissa  couler  des  vers  par  les  Grâces  dictés. 


•  Voyez  Ire  partie,  même  sujet.  Leltret,  Caracléret  ou 
Portrait». 
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Alors  nos  ^emi-dieiix,  Condé  même  et  Tnrenne, 
Descendaient  de  l'Olympe  aux  bords  de  THippocrène; 
Et  Corneille  et  Louis ,  les  savants ,  les  guerriers. 
Marchaient  d'un  pas  égal ,  ceints  des  mêmes  lauriers. 

Quel  spectacle  de  voir  ces  lètes  immortelles 
Se  prêter  leurs  rayons,  mêler  leurs  étincelles, 
Éclairer,  embellir  la  plus  noble  des  cours, 
Et  tous  ces  grands  destins  y  commencer  leur  cours  ! 
Les  Muses,  devançant  nos  légions  altières. 
Ont  de  la  France  alors  reculé  les  frontières; 
Et  leurs  mains  ont  porté  les  conquêtes  des  arts 
Où  n'ont  jamais  atteint  les  conquêtes  de  Mars. 

Louis  sut  qu'un  héros  n'est  pas  longtemps  illustre, 
Si  du  flambeau  des  arts  il  n'emprunte  son  lustre  : 
Et  son  règne,  fertile  en  esprits  excellents. 
Par  de  nobles  bienfaits  implora  leurs  talents. 

Tous  ces  lauriers  rivaux  que  ses  mains  cultivèrent. 
Pour  ombrager  sa  tête  en  foule  s'élevèrent. 
Des  arts  qui  l'entouraient  la  sublime  clarté 
Fit  rejaillir  sur  lui  leur  immortalité. 

Oses-tu  démentir  le  plus  grand  des  monarques. 
Et  ce  règne,  vainqueur  de  l'envie  et  des  Parques, 
Où  le  Français ,  rival  des  Grecs  et  des  Latins , 
A  de  Rome  et  d'Athène  assemblé  les  destins? 
Vois  Lysippe  et  Myron,  Scopas,  Vitruve,  Apelle  ', 
Renaissant  à  la  fois ,  quand  Louis  les  appelle. 
Là ,  Mansard  dessina  ces  portiques  divins  ; 
Ici ,  Le  Nôtre  à  Flore  éleva  ces  jardins. 
Là,  Pomoue  attendait  l'œil  de  La  Quintinie  '; 
Là,  Puget  sur  le  marbre  a  soulBé  son  génie. 
Le  Brun  peignait  alors  d'une  immortelle  main 
Ces  deux  héros  vainqueurs  du  Granique  et  du  Rhin. 
Le  Brun ,  digne  en  effet  de  tracer  leur  image , 
De  la  terre  avec  eux  sut  partager  l'hommage. 

0  nom  que  l'art  d'Apelle  a  deux  fois  consacré , 
Puisses-tu  par  ma  lyre  être  encore  illustré! 
Puisse  l'amour  des  arts  qui  brûle  dans  mon  àme, 
Se  tracer  vers  l'Olympe  une  route  de  flamme  ! 

Siècle  des  vrais  talents  par  Louis  caressés , 
Beaux  jours  de  nos  aïeux ,  seriez- vous  éclipsés? 
Ombre  du  grand  Rousseau ,  pardonne  à  ta  patrie 
L'arrêt  d'une  Thémis  que  ta  gloire  a  flétrie  ; 
Et  que  du  moins  un  siècle  ouvert  par  Richelieu , 
Donne  en  fermant  son  cours  Voltaire  et  Montesquieu, 
Nobles  et  derniers  fruits  du  plus  brillant  des  âges! 
Ainsi  pour  réparer  ses  antiques  feuillages , 
Un  palmier  que  la  terre  a  vu  briller  longtemps 
Jette  encor  deux  rameaux,  honneur  de  ses  vieux  ans. 

LE  BRUM.  Poème  de  ta  Nature,  ch.iii. 


LES  ALPES,  LE  JURA,  ETC.,  OC  LES  GRANDES  IMAGE: 

DE  LA  NATVRE. 

Trop  vaine  ambition  !  Ah  !  peut-être  comme  eux 
J'admire  la  nature  en  ses  sublimes  jeux! 
Mais,  si  je  veux  jouir  de  ses  grandes  images. 
Je  m'écarte  f  je  cours  au  fond  des  lieux  sauvages. 
Alpes,  et  vous,  Jura,  je  reviens  vous  chercher! 
Sapins  du  Mont -Envers,  puissiez-vous  me  cacher! 
Dans  cet  antre  azuré  que  la  glace  environne. 


1  Lysippe ,  célèbre  itatualre  grec ,  floritsalt  vert  l'an  350 
avant  Jésus-Chritt.Hxron,  sculpteur  grecnaqult.ft  Éleûthère. 
8co  pas,  Tun  des  statuaires  les  plus  distingués  de  l'antiquité, 
naquit  A  Paros,  vers  U  89*  Olympia  Je,  460  ans  avant  notre 
ère.  Vitruve  ,  célèbre  architecte  romain ,  vivait  sous  Au- 
guste: ses  écrits  sur  Tarchitecture  sont  encore  lus  avec 
fruit.  Apelles  était  un  peintre  grec  célèbre ,  contemporain 
d*Atexandre>  (N.  K-j 


Qu'entends-je  !  l'Arvéron  bondit,lombe  et  bouillomie, 
Rejaillit  et  retombe ,  et  menaôe  à  Jamais 
Ceux  qui  tentent  l'abord  de  ces  âpres  sommets. 
Plus  haut  l'aigle  a  son  nid,  l'éclair  luit,  les  vents  grondoil: 
Les  tonnerres  lointains  sourdement  se  répondent. 
L'orgueil  de  ces  grands  monts,  leurs  immenses  contoaiii 
Cent  siècles  qu'ils  ont  vus  passer  comme  des  jours, 
De  l'homme  humilié  terrassent  l'impuissance  : 
C'est  là  qu'il  rçve ,  adore ,  ou  frémit  en  silence. 
Et  lorsqu'abandonnant  ces  informes  beautés, 
Qui  repoussent  bientôt  les  yeux  épouvantés , 
J'entrevis  ces  vallons,  ces  beaux  lieux  où  respire 
Un  charme  que  Saint-Preux  n'a  pu  même  décrire; 
Quand  de  l'heureux  Léman  je  découvris  les  flots, 
Oui ,  je  crus  qu'échappé  des  débris  du  chaos  , 
L'univers,  tout  à  coup  naissant  à  la  lumière, 
M'étalait  sa  jeunesse  et  sa  beauté  première  '. 

DR  FONTAN ES.  Le  Verger. 


■ÊME  SUJET. 

Sur  ces  vastes  rochers  confusément  épars. 
Je  crois  voirie  génie  appeler  tous  les  arts. 
Le  peintre  y  vient  chercher,  sous  des  teintes  sans  nombiv, 
Les  jets  de  la  lumière  et  les  masses  de  l'ombre. 
Le  poète  y  conçoit  de  plus  sublimes  chants  ; 
Le  sage  y  voit  des  mœurs  les  spectacles  touchants. 
Les  siècles  autour  d'eux  ont  passé  comme  une  heure. 
Et  l'aigle  et  l'homme  libre  en  aiment  la  demeure; 
Et  vous,  vous  y  venez,  d'un  œil  observateur. 
Admirer  dans  ses  plans  l'éternel  Créateur. 

Là,  le  temps  a  tracé  les  annales  du  monde. 
Vous  distinguez  des  monts ,  lents  ouvrages  de  l'onde; 
Ceux  que  des  feux  soudains  ont  lancés  dans  les  airs. 
Et  les  monts  primitifs  nés  avec  l'univers  ; 
Vous  fouillez  dans  leur  sein,vous  percez  leur  structure: 
Vous  y  voyez  empreints.  Dieu,  l'homme  et  la  nature: 
La  nature ,  tantôt  riante  en  tous  ses  traits , 
De  verdure  et  de  fleurs  égayant  ses  attraits  ; 
Tantôt  mâle ,  âpre  et  forte ,  et  dédaignant  les  grâces; 
Fière,  et  du  vieux  chaos  gardant  encor  les  traces. 
Ici ,  modeste  encore  au  sortir  du  berceau , 
Glisse  en  mince  filet  un  timide  ruisseau  ; 
Là ,  s'élance  en  grondant  la  cascade  écumante  ; 
Là ,  le  zéphyr  caresse,  ou  l'aquilon  tourmente; 
Vous  y  voyez  unis  des  volcans,  des  vergers. 
Et  l'écho  du  tonnerre  et  l'écho  des  bergers  ; 
Ici,  de  frais  valions,  une  terre  féconde; 
Là ,  des  rocs  décharnés ,  vieux  ossements  du  monde; 
A  leur  pied  le  printemps ,  sur  leur  front  les  hivers. 

Salut ,  pompeux  Jura  !  terrible  Mont-Envers  ! 
Déneiges,  de  glaçons  entassements  énormes; 
Du  temple  des  frimas  colonnades  informes  ; 
Prismes  éblouissants  dont  les  pans  azurés , 
V  Défiant  le  soleil  dont  ils  sont  colorés , 
Peignent  d»  pourpre  et  d'or  leur  éclatante  masse; 
Tandis  que,  triomphant  sur  son  trône  de  glace, 
L'Hiver  s'enorgueillit  de  voir  l'astre  du  jour 


t  Si  Le  Brun  se  distingua  dans  la  peinture ,  Puget  dans  la 
sculpture,  Kansard  dans  Tarcbltecture  ,  Le  Nôtre  et  Jean  de 
La  Quintinie  ne  se  rendirent  pas  moins  célèbres,  le  premier 
par  les  dessins  quMl  donna  des  Jardins'  de  Louis  XlV,  et  le 
second  par  sa  supériorité  dans  tout  ce  qui  tenait  A  ragricaU 
ture  et  au  Jardinage.  (N.  I.) 

s  Voyex,  sur  ce  morceau  et  le  suivant,  l»  partie ,  même 
sujet. 
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SOS 


r  son  palaû  el  décorer  sa  cour! 

nais  au  miliett  de  ces  grands  phénomènes, 

sbleaux  toucbanu,  de  ces  terribles  scènes, 

lation  ne  laisse,  dans  ces  lieux, 

tiir  la  pensée,  ou  reposer  les  yeux. 

DELiLLE.  Géorg.  trançaUet. 


£  VOYAGEUR  ÉGARÉ  DAKS  LES  NEIGES  DU 
SAINT-BERNARD. 

leige  an  loin  accumulée 

Dts  épaissis  tombe  du  haut  des  airs , 

sans  relftche  amoncelée , 

tu  Saint-  Bernard  les  vieux  sommets  déserts. 

\  de  routes ,  tout  est  barrière  ; 
accourt,  et  déjà,  pour  la  dernière  fois, 
la  cime  inhospitalière 
venu  de  la  nuit  l'aigle  a  jeté  sa  voix. 

t  cri ,  d'effroyable  augure , 
^ar  transi  n'ose  plus  faire  un  pas; 
irant,  et  vaincu  de  froidure, 
d'nn  précipice  il  attend  le  trépas. 

dans  sa  dernière  pensée , 

à  son  épouse ,  il  songe  à  ses  enfants  : 

sa  couche  affreuse  et  glacée 

âge  a  doublé  l'horreur  de  ses  tourments. 

I  est  fait;  son  heure  dernière 
re  pour  lui  dans  ces  terribles  lieux , 
chargeant  sa  froide  paupière, 
ite  sommeil  déjà  cherche  ses  yeux. 

dain ,  ô  surprise  !  ô  merveille  ! 
Kbe  il  a  cru  reconnaître  le  bruit; 
»ruit  augmente  à  son  oreille; 
lé  subite  a  brillé  dans  la  nuit. 

Jis  qu'avec  peine  il  écoute , 

(  la  tempête  un  autre  bruit  s'entend  : 

diien  jappe,  ets'ouvrant  la  route, 

m  solitaire,  approche  au  même  instant. 

bien,  en  aboyant  de  joie, 
In  voyageur  les  regards  éperdus  : 
lort  laisse  échapper  sa  proie, 
rite  compte  un  miracle  de  plus*. 

cniiiESOLLS.  Etudes  poétiquet. 


LE  RBONE. 

ie,doDt  les  flots  s'épanchent  dans  ces  plaines, 
lancs  tortueux  de  ces  roches  lointaines; 
i  altier  m'appelle,  et  je  porte  mes  pas 
es  monts  blanchis  par  d'éternels  frimas, 
eut  s'élever  les  baiTières  du  monde. 
rave,  dieu  de  ces  climats , 
as  ces  détours  ma  course  vagabonde; 
ois  enfin,  sur  un  roc  appuyé  ; 
i  pieds  l'eau  bouillonne  et  gronde, 
le  lit  étroit  qui  resserre  sou  onde. 


Yarrallofu  eo  prose,  lr«  partie. 


De  son  obscure  source  il  semble  humilié. 
Mais  il  croit  en  roulant;  la  cascade  rapide, 

Qui  jaillit  en  argent  fluide, 
Forme  mille  torrents,  qui,  d'écueil  en  écueil. 
De  son  cours  agrandi  viennent  enfler  l'orgueil. 
Alors  avec  fracas  il  traîne  des  ruines, 
Il  emporte  les  bois  minés  dans  leurs  racines  ; 
Et,  soulevant  ses  flots  où  d'énormes  glaçons 
Tombent  en  bondissant  de  la  cime  des  monts. 
Il  recourbe,  il  déchire,  il  creuse  son  rivage. 

Au  loin  le  bruit  de  son  passage 
Fait  trembler  les  rochers,  fait  mugir  les  vallons; 
De  son  vaste  courroux  il  couvre  les  campagnes. 
Et  va  précipiter  dans  le  sein  de  Thétis 
Ces  débris  orageux  en  courant  engloutis. 

Et  les  dépouilles  des  montagnes. 

LA  HARPE.  Épttn  au  comte  de  Sehowalow, 


LA  CAMPAGNE  AU  LEVER  DO  SOLEIL. 

Le  crépuscule,  ami  de  la  saison  nouvelle , 
Semble  créer  aux  yeux  les  beautés  qu'il  révèle  : 
L'aube  au  front  argenté  fait  naître  lentement 
Du  réveil  matinal  l'incertain  mouvement; 
Dans  l'air  qui  s'éclaircit  l'alouette  légère , 
De  l'aurore  au  printemps  active  messagère, 
Au  milieu  des  sillons  monte,  chante,  et  sa  voix 
A  donné  le  signal  au  peuple  ailé  des  bois. 
Sous  des  rameaux  en  fleurs  le  rossignol  tranquille 
Leur  permet  le  plaisir  d'une  gloire  facile; 
Il  sait  que  ses  accents  doivent  rendre  à  leur  tour 
Les  échos  de  la  nuit  plus  doux  que  ceux  du  jour. 
Souverain  bienfaisant  de  la  céleste  voûte. 
Et  des  Heures  en  cercle  entouré  sur  sa  route. 
Le  Soleil  a  conduit  son  char  étincelant 
Du  signe  du  Bélier  vers  le  Taureau  brillant. 

L'orient  va  s'ouvrir  ;  de  la  sève  animée 
S'élève  vers  le  dieu  l'offrande  parfumée. 
Le  feu  de  ses  rayons  n'entr'ouvre  point  encor 
Les  nuages  voisins  qu'il  change  en  vagues  d'or; 
Mais  son  front  se  dévoile,  et  soudain  la  lumière 
Perce,  vole  et  s'étend  sur  la  nature  entière. 
Elle  frappe,  elle  éclaire  et  rougit  les  coteaux. 
Dont  la  pente  blanchit  sous  de  nombreux  troupeaux. 
Dans  ces  châteaux  lointains  fermés  à  sa  puissance. 
Des  palais  du  Sommeil  respectant  le  silence, 
Elle  va  sous  le  chaume,  où  le  vieux  laboureur 
De  ce  nouveau  printemps  implore  la  faveur  ; 
Plus  loin,  elle  produit  dans  la  forêt  moins  sombre 
Le  mobile  combat  et  du  jour  et  de  l'ombre. 
De  l'œil  à  cet  éclat  semblent  se  rapprocher 
La  cascade  bleuâtre  et  l'humide  rocher. 
Et  d'un  brouillard  qui  fuit  la  montagne  entourée 
Reparaît  sous  l'azur  dont  elle  est  colorée. 

La  rivière,  à  l'aspect  du  globe  lumineux. 
Sans  abri ,  solitaire ,  en  reçoit  tous  les  feux  : 
Elle  étincelle  au  loin,  et  son  onde  plus  belle 
Semble  s'enorgueillir  de  sa  beauté  nouvelle. 
L^s  rayons ,  divisés  en  mobiles  réseaux, 
Roulent  en  nappes  d'or  sur  l'argent  de  ses  eaux; 
Son  éclat  vacillant  se  prolonge,  et  ma  vue 
Suit  des  flots  radieux  l'incertaine  étendue , 
Jusqu'aux  lieux  où  le  bois ,  par  d'obliques  retours. 
Ombrage,  rembrunit,  me  dérobe  leur  cours. 
Et  ferme  à  mes  regards  cette  scène  champêtre , 
OùfCommeauxcbanipsd'Ëden,  l'hommesemble  renaître. 
Et  seul  sait  contempler  dans  le  recueillement 
Ce  passage  si  doux  du  calme  au  mouvement , 
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Cette  aimable  anion ,  ce  céleste  hyménée 
De  Taurorc  du  jour,  du  malin  de  Tannée*. 


BOISJOLIN. 


FIN  D^UNE  BELLE  JOURNEE  DE  PRINTEMPS. 

Hais,  tandis  qu'à  regret  je  quitte  ces  demeures , 
Entraînant  dans  son  cours  le  char  léger  des  Heures, 
L'astre  brûlant  du  jour  s'incline  vers  les  monts , 
Et  Zéphire,  endormi  dans  le  creux  des  vallons , 
S'éveille,  el ,  parcourant  la  campagne  embrasée , 
Verse  sur  le  gazon  la  féconde  rosée  : 
Un  vent  frais  fait  rider  la  surface  des  eaux , 
Et  courbe,  en  se  jouant,  la  tête  des  roseaux  ; 
D^à  l'ombre  s'étend  :  6  frais  et  doux  bocages  ! 
Laissez-moi  m'arrètcr  sous  vos  jeunes  ombrages, 
Et  que  j'entende  cncor,  pour  la  dernière  fois  , 
Le  bruit  de  la  cascade  et  les  doux  chants  des  bois. 
De  la  cime^es  monts  tout  prêt  à  disparaître, 
Le  jour  sourit  encore  aux  fleurs  qu'il  a  fait  naître; 
Le  fleuve,  poursuivant  son  cours  majestueux. 
Réfléchit  par  degrés  sur  ses  flots  écumeux 
Le  vert  sombre  et  foncé  des  forêts  du  rivage. 
Un  reste  de  clarté  perce  encor  le  feuillage  ; 
Sur  ces  toits  élevés,  d'un  ciel  tranquille  et  pur 
L'ardoise  fait  au  loin  étinceler  l'azur; 
Et  la  vitre  embrasée  ,  à  la  vue  éblouie 
Offre  à  travers  ces  bois  l'aspect  d'un  incendie. 

J'entends  dans  ces  bosquets  le  chantre  du  printemps; 
L'éclat  touchant  du  soir  semble  animer  ses  chants. 
Ses  accents  sont  plus  doux  et  sa  voix  est  plus  tendre  ; 
Et,  tandis  que  les  bois  se  plaisent  à  l'entendre. 
Au  buisson  épineux,  au  tronc  des  vieux  ormeaux, 
La  muette  Arachné  suspend  ses  longs  réseaux  ; 
L'insecte  que  les  vents  ont  jeté  sur  la  rive. 
Poursuit,  en  bourdonnant,  sa  course  fugitive  : 
Il  va  de  feuille  en  feuille,  et,  pressé  de  jouir. 
Aux  derniers  feux  du  jour,  vient  briller  et  mourir. 
La  caille,  comme  moi,  sur  ces  bords  étrangère. 
Fait  retentir  les  champs  de  sa  voix  printanière. 
Sorti  de  son  terrier,  le  lapin  imprudent 
Vient  tomber  sous  les  coups  du  chasseur  qui  l'attend  ; 
Et  par  l'ombre  du  soir  la  perdrix  rassurée 
Redemande  aux  échos  sa  compagne  égarée. 

Quand  la  fraîcheur  des  nuits  descend  sur  les  coteaux, 
Le  peuple  des  cités  court  oublier  ses  maux 
Dans  ces  brillants  jardins ,  sous  ces  vastes  portiques 
Qu'embellissent  des  arts  les  prestiges  magiques. 
Là,  centflanibeaux,  vainqueurs  des  ombres  de  la  nuit, 
Renouvellent  aux  yeux  l'éclat  du  jour  qui  fuit; 
Là,  le  salpêtre  éclate,  et  la  flamme  élancée. 
En  sillons  rayonnants  dans  les  airs  dispersée. 
Remplit  tout  Thorizon,  s'élève  jusqu'aux  cieux. 
Tonne,  brille  et  retombe  en  globes  lumineux; 
Tantôt  elle  s'élève  en  riches  colonnades , 
Tantôt  elle  jaillit  en  brillantes  cascades; 
Et  tantôt  c'est  un  fleuve,  un  torrent  orageux 
Qui  roule  avec  fracas  son  cristal  sulfureux. 
Mais  à  ce  luxe  vain,  ô  combien  je  préfère 
Cette  pompe  du  soir  dont  brille  l'hémisphère. 
Ces  nuages  légers  l'un  sur  l'autre  entassés, 
Et  sur  Taile  des  vents  mollement  balancés! 
L'imagination  leur  prête  mille  formes  : 


Tantôt  c'est  un  géant,  qui  de  «es  bras  énormes 
Couvre  le  vaste  Olympe,  et  tantôt  c'est  un  dieu 
Qui  traverse  l'éthêr  sur  un  trône  de  feu. 
Là,  ce  sont  des  forêts  dans  le  ciel  suspendues. 
Des  palais  rayonnants  sous  des  voûtes  de  nues  ; 
Plus  loin,  mille  guerriers  se  heurtant  dans  les  ain 
De  leurs  glaives  d'azur  font  jaillir  les  éclairs. 
Que  j'aime  de  Morven  le  barde  solitaire»  ! 
Quand  le  brouillard  du  soir  descend  sur  la  bniyèr 
Assis  sur  la  colline  où  dorment  ses  aïeux , 
Il  chante  des  héros  les  mânes  belliqueux. 
Dans  l'humide  vapeur,  sur  ces  bois  étendue, 
L'ombre  du  vieux  Fingal  vient  s'ofl'rir  à  sa  vue; 
Le  vent  du  soir  gémit  sous  ces  saules  pleureurs  : 
C'est  la  voix  d'ithona  qui  demande  des  pleurs. 
Ces  antiques  forêts,  leurs  mobiles  ombrages, 
L'aspect  changeant  des  lacs,  des  monts  et  des  nuage 
Rappellent  à  son  cœur  tout  ce  qu'il  a  chéri. 

Oh  !  qui  pourra  jamais  voir  sans  être  attendri 
L'éclat  demi-voilé  de  l'horizon  plus  sombre , 
Ce  mélange  confus  du  soleil  et  de  l'ombre , 
Ces  combats  indécis  de  la  nuit  et  du  jour. 
Ces  feux  mourants  épars  sur  les  monts  d'aleoUnir, 
Ce  brillant  occident  où  le  soleil  éUle 
Sa  chevelure  d'or  et  sa  robe  d'opale. 
Ce  ciel  qui  par  degrés  se  peint  d'un  gris  obscur, 
Et  le  jour  qui  s'éteint  sous  un  voile  d'azur'! 

HicuAUD.  Le  Priniemp*  d*un  fnucrtt. 


1  Voyez  le»  cinq  premières  Deserfption*  en  prose. 
•  OMian,  barde  écotialt ,  dont  Macpberton  prélendit  avoir 
retrouvé  les  po«mc<,  qu'il  publia  eu  1760.  Ui  travaux 


LA  PRlkRE  DU  SOm  A  BORD  d'UN  VAISSEAU. 

Cependant  le  soleil,  sur  les  ondes  calmées, 
Touche  de  l'horizon  les  bornes  enflammées; 
Son  disque  étincelant,  qui  semble  s'arrêter, 
Revêt  de  pourpre  et  d'or  les  flots  qu'il  va  quitter! 
Il  s'éloigne,  et  Vesper,  commençant  sa  carrière, 
Mêle  au  jour  qui  s'éteint  sa  timide  lumière. 
J'entends  l'airain  pieux,  dont  les  sons  éclatants 
Appellent  la  prière  et  divisent  le  temps. 
Pour  la  seconde  fois,  le  nautonier  fidèle 
Adorant  à  genoux  la  puissance  étemelle. 
Dès  que  Tastre  du  jour  a  brillé  dans  les  airs, 
Adresse  l'hymne  sainte  au  Dieu  de  l'univers. 
Entre  l'homme  et  le  ciel ,  sur  des  mers  sans  ring 
Un  prêtre  en  cheveux  blancs  conjure  les  orages  : 
Son  zèle  des  nochers  adoucit  les  travaux. 
Épure  leur  hommage,  et  console  leurs  maai. 
c  Dieu  créateur!  dit-il,  toi  dont  les  mains  fécond 
c  Dansleschampsdel'espaceontsuspendu  lesmouf 
I  Dieu  des  vents  et  des  mers,  dont  l'œil  conserrat 
c  De  l'Océan  qui  gronde  arrête  la  fureur, 
t  Et,  d'un  regard  chargé  de  tes  ordres  subliiMt* 
c  Suis  un  frêle  vaisseau  flottant  sur  les  abîmes, 
c  Que  peuvent  devant  toi  -nos  travaux  incertains' 
c  Dieu,  que  sont  les  mortelssous  tes  puissantesna 
c  Par  des  vœux  suppliants  nos  alarmes  f  impion 
I  Bénis,  Dieu  paternel,  tes  enfants  qui  t'adorent 
«  Rends-  les  à  leur  patrie,  à  ton  culte,  à  ta  loi  : 
t  La  force  et  la  vertu  ne  viennent  que  de  toi. 
f  Daigne  remplir  nos  cœurs;  éloigne  la  tempête; 
c  Que  le  sombre  ouragan  se  dissipe  et  s'arrèt£ 
c  Devant  ces  pavillons  qui  te  sont  consacrés; 


de  rAcadémle  écoual se  ,  appelée  nUfhioMd'.SocffiTf 
prouvé  que  ses  prétentions  étalent  peu  fondées,  l'  ^^ 
s  Voyex,  plus  bat,  Description*» 


TABLEAUX. 


307 


un  jour  nos  drapeaux,  par  toi-même  illustrés , 
outes  de  Torgueil  opposant  nos  exemples, 
lent  le  respect  et  la  foi  dans  tes  temples!  > 
t  prie  encor;  ses  chants  consolateurs 
tnce  et  d'amour  pénètrent  tous  les  cœurs, 
icle  touchant,  ravissantes  images! 
|ue  rœil  fixé  sur  un  ciel  sans  nuages, 
^e,  dont  la  voix  semble  enchaîner  les  vents, 
toniers  émus  répètent  les  accents,         , 
bant  a  brillé  d'une  clarté  plus  pure; 
de  ses  flots  apaise  le  murmure; 
,  interrompant  ce  calme  solennel, 
'6  sVlève  aux  pieds  de  rÉlemel  *. 

BSMKNAED.  La  NavtgoiUm,  cb.  viii. 


LE  CLAIR  DE  LUNE.        ^ 

]e  Diane  au  ciel  Tastre  vient  de  paraître  ; 
it  paisiblement  sur  ce  séjour  champêtre! 
tes  pavots,  Morphée,  et  laisse-moi 
pler  ce  bel  astre ,  aussi  calme  que  toi. 
•Ate  des  cieux  mélancolique  et  pure, 
i-jour  si  doux  levé  sur  la  nature , 
ères  qui ,  roulant  dans  l'espace  des  cieux , 
ut  y  ralentir  leur  cours  silencieux; 
De  de  Pbébé  la  lumière  argentée, 
ns  tremblotants  sous  ces  eaux  répétée , 
jette  en  ces  bois,  à  travers  les  rameaux , 
rté  douteuse  et  des  jours  inégaux  ; 
érents  objets  la  couleur  affaiblie , 
[)ose  la  vue ,  et  l'âme  recueillie, 
es  nuits,  Tamant  devant  toi  vient  rêver, 
réfléchir,  le  savant  observer, 
au  voyageur,  dans  une  nuit  obscure , 
pâle  flambeau  se  lève  et  le  rassure  : 
d'où  tu  me  luis  est  le  sacré  vallon , 
as  que  Diane  est  la  sœur  d'Apollon  '. 

LRuiBRB.  Les  Faites,  ch.  vu. 


LES  TOMBEAUX  AÉRIENS. 

je  des  Natchez  la  tristesse  touchante  ! 
I  de  leur  douleur  l'heureux  instinct  m'en- 

[chante! 
D  fils  qui  n'est  plus  la  tendre  mère  en  deuil 
meaux  voisins  vient  pendre  le  cercueil. 
I  soin  pouvait  mieux  consoler  sa  jeune  ombre! 
d'être  enfermé  dans  la  demeure  sombre , 
lu  sur  la  terre  et  regardant  les  cieux , 

mort,  des  vivants  il  attire  les  yeux. 
rent  sous  le  fils  vient  reposer  le  père; 
sœurs  en  pleurant  accompagnent  leur  mère  ; 

vient  y  chanter,  l'arbre  y  verse  des  pleurs, 
e  son  abri ,  l'embaume  de  ses  fleurs  ; 
niers  feux  du  jour  sa  tombe  se  colore  ; 
K  zéphyrs  du  soir,  le  doux  vent  de  l'aurore , 
Dt  mollement  ce  précieux  fardeau, 
nbe  riante  est  encore  un  berceau  : 
>ur  maternel  illusion  touchante  '  ! 

DRLiLLR.  L'Imagination,  ch.  vu. 


I  Tableaux  en  prose ,  même  sujet. 

^Tubteaux  en  prote , /«  iTMCtaele  d'une  bette  nuit 

^éierts  du  nouveau  monde. 

n  Tabteaux  en  proee,  même  sujet. 


LES  SÉPULTURES  AU  CANADA. 


Que  des  Canadiens  j'aime  l'antique  usage  ! 
Sur  les  bords  du  torrent,  près  du  rocher  sauvage, 
Leur  ftme  se  nourrit  du  charme  des  douleurs  : 
Ils  cultivent  la  tombe ,  et  l'arrosent  de  pleurs. 
Un  tendre  souvenir,  dans  la  saison  nouvelle , 
Vers  cet  enclos  sacré  doucement  les  rappelle. 
Morne  et  silencieux ,  sur  la  pierre  étendu , 
Le  père  croit  revoir  le  fils  qu'il  a  perdu  ; 
Les  yeux  levés  au  ciel ,  la  mère  désolée 
S'approche  avec  lenteur  de  l'étroit  mausolée. 
Et,  soupirant  le  nom  de  cet  enfant  chéri , 
Répand  sur  son  tombeau  le  lait  qui  l'eût  nourri  ! 
De  son  fils  qui  n'est  plus  la  plaintive  Indienne 
Voit  les  vents  balancer  la  tombe  aérienne... 
Mais ,  le  jour  où  l'enfant  s'endort  du  grand  sommeil , 
S'inclinant  sur  sa  bouche ,  elle  attend  son  réveil. 
Quand  le  soleil  trois  fois  a  doré  le  nuage , 
Elle  lui  forme  un  lit  de  fleurs  et  de  feuillage , 
De  l'érable  docile  agite  le  rameau... 
El  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  berce  un  tombeau  ! 

HiLLEVOTB.  La  Tendresse  matemette. 


LE  PAYSAGE.  . 

Que  d'objets  rassemblés  dans  ce  frais  paysage  ! 

Le  fleuve  en  son  heureux  passage 
Réfléchit  de  ses  bords  la  fertile  beauté , 
Et  baigne  de  ses  eaux  lenteihent  fugitives 
Tous  ces  monts  de  verdure  élevés  sur  ses  rives. 
Que  le  ciel  est  serein  !  quel  calme  dans  les  champs  ! 
Que  ces  sites  sont  doux  !  que  ces  lieux  sont  touchants! 
0  puissante  nature  !  6  grande  enchanteresse  ! 
Tout  ce  que  j'aperçois  m'attache  et  m'intéresse  ; 
L'arbre  de  ces  vergers ,  dont  les  rameaux  féconds 
Courbent  leurs  fruits  pendants  sur  l'ombre  des  gazons, 
Et  le  saule  incliné  sur  la  rive  penchante , 
Balançant  mollement  sa  tête  blanchissante; 
Le  pavot  effeuillé  par  le  souffle  des  vents, 
Et  ce  pâle  rideau  de  peupliers  mouvants; 
Ces  sentiers,  ces  détours  qu'ombrage  la  charmille; 
Dans  ce  nid  suspendu  cette  jeune  famille. 

Assis  auprès  de  ce  ruisseau 
Qui  tombe  d'une  grotte  et  fuit  dans  la  prairie. 
Je  sens  naître  dans  moi  la  vague  rêverie 

Qui  suit  les  erreurs  de  son  eau. 
Le  soleil ,  plus  brillant  au  bout  de  sa  carrière , 
Des  couleurs  de  l'iris  nuance  sa  lumière; 
Il  embrase  les  cieux ,  et  son  disque  incliné 
Descend  sur  l'horizon ,  de  flamme  environné. 
J'entends  les  sons  aigus  de  l'instrument  rustique, 
Rappelant  les  troupeaux  à  cette  ferme  antique. 
Au  pâtre  fatigué  la  nuit  permet  enfin 
De  suspendre  un  travail  qu'il  reprendra  demain. 
Au  signal  du  repos ,  le  laboureur  ramène 
Le  bœuf  laborieux ,  compagnon  de  sa  peine  : 
Ils  foulent  ^  pas  lents  la  mousse  des  vallons , 
Et  le  soc  retourné  traîne  dans  les  sillons. 

LA  HABPB.  Épitre  au  comte  deSehoufatow. 


LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE. 


Vaucluse  !  heureux  séjour,  que  sans  enchantement 
Ne  peut  voir  nul  poète,  et  surtout  nul  amant! 
Dans  ce  cercle  de  monts  qui ,  recourbant  leur  chaîne. 
Nourrissent  de  leurs  eaux  ta  source  souterraine; 
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Sous  la  roche  voûtée ,  antre  mystérieux , 
Où  ta  nymphe,  échappant  aux  regards  curieux , 
Dans  un  gouffre  sans  fond  cache  sa  source  obscure , 
Combien  j'aimais  à  voir  ton  eau  qui ,  toujours  pure, 
Tantôt  dans  son  bassin  renferme  ses  trésors , 
Tantôt  en  bouillonnant  s'élève ,  et  de  ses  bords 
Versant  parmi  des  rocs  ses  vagues  blanchissantes , 
De  cascade  en  cascade  au  loin  rejaillissantes , 
Tombe  et  roule  à  grand  bruit,  puis  calmant  son  cour- 
Sur  un  lit  plus  égal  répand  des  flots  plus  doux ,    [roux, 
Et,  sous  un  ciel  d'azur,  coule,  arrose  et  féconde 
Le  plus  riant  vallon  qu'éclaire  l'œil  du  monde  ! 

Mais  ces  eaux ,  ce  beau  ciel ,  ce  vallon  enchanteur, 
Moins  que  Pétrarque  et  Laure,intéres8aientmoncœur. 
La  voilà  donc,  disais-je,  oui ,  voilà  cette  rive 
Que  Pétrarque  charmait  de  sa  lyre  plaintive  ! 
Ici  Pétrarque,  à  Laure  exprimant  son  amour, 
Voyait  naître  trop  tard ,  mourir  trop  tôt  le  jour. 
Retrouverai-je  encor,  sur  ces  rocs  solitaires , 
De  leurs  chiffres  unis  les  tendres  caractères? 
Une  grotte  écartée  avait  frappé  mes  yeux: 
Grotte  sombre,  dis-moi  si  tu  les  vis  heureux! 
M'^riais-jc.  Un  vieux  tronc  bordait-il  le  rivage? 
Laure  avait  reposé  sous  son  antique  ombrage. 
Je  redemandais  Laure  à  l'écho  du  vallon , 
Et  l'écho  n'avait  point  oublié  ce  doux  nom.  [Laure, 
Partout  mes  yeux  cherchaient ,  voyaient  Pétrarque  et 
Et  par  eux  ces  beaux  lieux  s'embellissaient  encore. 

SKLiLLi.  LetJitrdtnt,  ch.  m. 


LES  VDES  PROPRES  AU  VERGER. 

Daignez  aux  habitants  de  la  ferme  voisine 
Accorder  un  chemin  à  l'abri  des  chaleurs. 
Que  les  jeunes  enfants  croissent  parmi  vos  fleurs! 
Près  de  vous ,  loin  de  vous ,  l'œil  charmé  se  promène  : 
Contemplez  ces  lointains ,  ces  coteaux ,  cette  plaine. 
Quand  avril  reparaît,  quand  le  jour  renaissant 
Se  glisse  à  travers  l'ombre ,  et  l'efface  en  croissant , 
La  féconde  génisse  abandonne  l'étable. 
Mugit,  et,  du  hameau  nourrice  inépuisable, 
Broulant  jusqu'à  la  nnit  un  gazon  ranimé. 
Grossit  le  doux  trésor  de  son  lait  parfumé. 
L'œil  la  suit  dans  ces  bois,  dans  ce  noir  labyrinthe, 
Où  de  ses  pieds  pesants  s'approfondit  l'empreinte. 
Là  sont  des  laboureurs,  et  dans  le  gras  vallon. 
Penchés  sur  leur  charrue,  ils  ouvrent  un  sillon. 
Tandis  que  les  brebis,  qui  paissent  confondues, 
Vous  présentent  de  loin ,  aux  rochers  suspendues , 
D*un  nuage  argenté  l'immobile  blancheur, 
A  vos  pieds  se  promène  un  robuste  faucheur  : 
L'herbe  tombe  et  s'entasse  en  monceaux  divisée; 
Souvent  frémit  la  faux  sur  la  pierre  aiguisée. 
Peindrai-je  dans  les  champs  les  moissonneurs  épars, 
Les  gerbes,  à  grands  cris,  s'élevant  sur  les  chars. 
Et  les  folâtres  jeux  que  la  vendange  amène? 

DS  FONTAMBS.  Le  Verger. 


l'armée  DE  JOYEUSE  ,  l'ARHÉE  DE  HENRI  JV. 

De  tous  les  favoris  qu'idolâtrait  Valois  S 
Qui  flattaient  sa  mollesse  et  lui  donnaient  des  lois. 
Joyeuse,  ué  d'un  sang  chez  les  Français  insigne, 


D'une  faveur  si  haute  était  le  moins  indigne  : 
Il  avait  des  vertus  ;  et ,  si  de  ses  beaux  jours 
La  Parque  en  ce  combat  n'eût  abrégé  le  cours , 
Sans  doute  aux  grands  exploits  son  àme  accoouunée 
Aurait  de  Guise ,  un  jour,  atteint  la  renommée. 
Mais ,  nourri  jusqu'alors  au  milieu  de  la  cour, 
Dans  le  sein  des  plaisirs ,  dans  les  bras  de  l'amour, 
Il  n'eut  à  m'opposer  qu'un  excès  de  courage, 
Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 
Les  courtisans  en  foule,  attachés  à  son  sort. 
Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à  la  mort 
Des  chiffres  amoureux,  gage  de  leurs  tendresses, 
Traçaient  sur  leurs  habits  les  noms  de  leurs  maîtresse; 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamants. 
De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornements. 
Ardents,  tumultueux,  privés  d'expérience. 
Us  portaient  au  combat  leur  superbe  imprudence: 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  fiers  d'un  camp  nombrenx. 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueax. 

D'un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leur  vie  : 
Mon  armée,  en  silence  à  leurs  yeux  étendae. 
N'offrait  de  tous  côtés  que  farouches  soldats. 
Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dans  les  combats, 
Accoutumés  au  sang  et  couverts  de  blessures; 
Leur  fer  et  leur  mousquet  composaient  leurs  panuei; 
Comme  eux  vêtu  sans  pompe ,  armé  de  fer  commeeni, 
Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  poudren; 
Comme  eux  de  mille  morts  affrontant  la  tempête, 
Je  n'étais  distingué  qu'en  marchant  à  leur  tète. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés. 
Sous  nos  coups  expirants ,  devant  nous  dispersés  : 
A  regret  dans  leur  sein  j'enfonçais  cette  épéc. 
Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempée. 

Il  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissonna  le  fer  à  la  fleur  de  leurs  ans, 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 
Tous  fermes  dans  leur  poste  et  tous  inébranlables, 
Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas. 
Sans  détourner  les  yeux,  sans  reculer  d'un  pas. 
Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère  : 
La  paix  n'amollit  point  leur  valeur  ordinaire; 
De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hasards; 
Vils  flatteurs  à  la  cour,  héros  au  champ  de  Mars. 

Pour  moi ,  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  affreuse, 
J'ordonnai ,  mais  en  vain ,  qu'on  épargnât  Joyeuse. 
Je  l'aperçus  bientôt,  porté  par  des  soldats, 
P&le ,  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  matin  voit  éclore 
Des  baisers  du  zéphyr  et  des  pleurs  de  l'aurore, 
Brille  un  moment  aux  yeux ,  et  tombe  avant  le  temps 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l'effort  des  vais- 

YOLTAiRB.  La  Bmrtade,  ch.  ut. 
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LE  DESSERT. 

Un  service  élégant,  d'une  ordonnance  exacte. 
Doit  de  votre  repas  marquer  le  dernier  acte. 
Au  secours  du  dessert  appelez  tous  les  arts. 
Surtout  celui  qui  brille  au  quartier  des  UHnbaids'. 
Là,  vous  pourrez  trouver,  au  gré  de  vos  caprices, 
Des  sucres  arrangés  en  galants  édifices; 
Des  châteaux  de  bonbons,  des  palais  de  biscuits, 
Le  Louvre,  Bagatelle  et  Versailles  confits, 
Les  amours  de  Sapho,  d'Abélard,  de  TibuUe, 
Les  noces  de  Gamache,  et  les  travaux  d'Hercule; 

s  i.c«  boutiques  des  plus  fameux  coDQse ursde  ParM^^^ 
placOcs  rue  desL<-mbariJs.  (]f .  E.} 
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i  objets  divers ,  que  savent  imiter 

îs  confiseurs  que  je  pourrais  citer. 

^molissez  point  ces  merveilles  sucrées , 

charme  des  yeux  seulement  préparées; 

Doins  accordez ,  pour  jouir  plus  longtemps , 

ïs  jours  d^evistence  à  ces  doux  monuments  : 

'autres  objets,  dignes  de  votre  hommage, 

oins  d^appareil  vous  plairont  davantage. 

tôt  attaquez  et  savourez  ces  fruits 

rt  officieux  en  compote  a  réduits. 

tce,  à  réclat  sacrifiez  encore, 

sors  de  Pomone  ajoutez  ceux  de  Flore  : 

rose,  PœilJet,  le  lis  et  le  jasmin, 

de  vos  desserts  un  aimable  jardin  ; 

Tobservateur  de  la  belle  nature 

ie  en  voyant  des  fleurs  en  confiture. 

rez  satisfait  ù  vos  nombreux  désirs; 

icchus  vous  attend  pour  combler  vos  plaisirs. 

le,  bienfaiteur  et  conquérant  de  Tlnde, 

ispireras  mieux  que  les  filles  du  Pinde  ; 

loi  ton  nectar,  dont  les  dieux  sont  jaloux, 

vers  vont  couler  plus  faciles,  plus  doux. 

«  vases  nombreux  que  Taspect  mMntéresse  ! 

le  séducteur!  quelle  aimable  richesse! 

iTÎves  déjà,  dans  un  juste  embarras, 

ressent  leurs  vœux ,  et  vous  tendent  les  bras  : 

leur  secours,  offrez- leur  à  la  ronde 

;ar  qui  vous  vient  des  bords  de  la  Gironde, 

le  Malvoisie  et  celui  de  Palma , 

ipagne  mousseux,  le  cbristi-lacryma, 

re,  Talbano,  le  clairet,  le  constance... 

«z-Ies  toujours  au  lieu  de  leur  naissance. 

pas  rechercher  aux  faubourgs  de  Paris 

le  Rivesalte  ou  de  Côte-Perdrix  ; 

m$  fiez  pas  à  l'art  des  empiriques 

rgent  vos  boissons  de  mélanges  chimiques; 

•vous  en  buvant  les  airs  d'un  connaisseur; 

le  ce  bordeaux  aurait  plus  de  saveur 

t  visité  quelques  plages  lointaines , 

»  malaga  qui  coule  dans  vos  veines, 

la  vieillesse ,  a  perdu  sa  vertu  ; 

■ait  sans  égal  s'il  avait  moins  vécu. 

BERCBOux.  La  Gaslronomfe. 


LE  CAFÉ. 


ré  vous  présente  une  heureuse  liqueur 
1  vin  trop  fumeux  chassera  la  vapeur; 
tiendrez  par  elle,  en  désertant  la  table, 
it  plus  ouvert,  un  sang-froid  plus  aimable; 
,  mieux  disposé  par  ses  puissants  effets , 
larrez  vous  asseoir  à  de  nouveaux  banquets  ; 
du  dieu  des  vers  honorée  et  chérie, 
[ue  du  poète  elle  sert  le  génie  ; 
s  d'un  iroid  rimeur,  quelquefois  réchauffé, 
meilleurs  vers  au  parfum  du  café  : 
du  philosophe  égayer  les  systèmes, 
aimables,  badins,  les  géomètres  mêmes; 
rhomme  d'État,  dispos  après  dîner, 
'heureux  projet  de  nous  mieux  gouverner, 
e  le  front  de  ce  savant  austère, 
!ux  de  la  langue  et  du  pays  d'Homère , 
ndant  sur  le  grec  sa  gloire  et  ses  succès , 
immage  ainsi  d'être  un  sot  en  français. 
»  de  l'astronome  éclaircissant  la  vue , 
à  retrouver  son  étoile  perdue. 
relHste  enfin  il  révèle  parfois 
ligues  des  cours  et  les  secrets  des  rois , 


L'aide  à  rêver  la  paix,  l'armistice,  Fa  guerre. 
Et  lui  fait,  pour  six  sous,  bouleverser  la  terre. 

LB  uita.  ibid. 


■EUE   SUJET. 

Il  est  une  liqueur,  au  poète  plus  chère , 
Qui  manquait  à  Virgile,  et  qu'adorait  Voltaire. 
C'est  toi ,  divin  café ,  dont  l'aimable  liqueur. 
Sans  altérer  la  tète ,  épanouit  le  cœur. 
Aussi,  quand  mon  palais  est  émoussé  par  l'&ge. 
Avec  plaisir  encor  je  goûte  ton  breuvage. 
Que  j'aime  à  préparer  ton  nectar  précieux  ! 
Nul  n'usurpe  chez  moi  ce  soin  délicieux. 
Sur  le  réchaud  brûlant  moi  seul  tournant  ta  graine , 
A  l'or  de  ta  couleur  fais  succéder  l'ébène  ; 
Moi  seul ,  contre  la  noix  qu'arment  ses  dents  de  for. 
Je  fais,  en  le  broyant,  crier  ton>fruit  amer; 
Charmé  de  ton  parfum ,  c'est  moi  seul  qui  dansl'ondo 
Infuse  à  mon  foyer  ta  poussière  féconde; 
Qui ,  tour  à  tour  calmant,  excitant  tes  bouillons. 
Suis  d'un  œil  attentif  tes  légers  tourbillons. 
Enfin,  de  ta  liqueur  lentement  reposée, 
Dans  le  vase  fumant  la  lie  est  dép<^e  ; 
Ma  coupe,  ton  nectar,  le  miel  américain. 
Que  du  suc  des  roseaux  exprima  l'Africain  , 
Tout  est  prêt  :  du  Japon  l'émail  reçoit  tes  ondes, 
Et  seul  tu  réunis  les  tributs  des  deux  mondes. 
Viens  donc,  divin  nectar,  viens  donc,  inspire-moi  : 
Je  ne  veux  qu'un  désert,  mon  Antigone,  et  toi. 
A  peine  j'ai  senti  ta  vapeur  odorante , 
Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 
Réveille  tous  mes  sens;  sans  trouble,  sans  chatt;. 
Mes  pensers  plus  nombreux  accourent  à  grands  flots 
Mon  idée  était  triste,  aride,  dépouillée; 
Elle  rit,  elle  sort  richement  habillée. 
Et  je  crois ,  du  génie  éprouvant  le  réveil , 
Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

DELiLLB.  Les  Trois  Régnes,  cb.  vi. 


LES  HOSPICES. 

Je  m'éloigne,  je  vole  aux  asiles  pieux. 
Des  besoins ,  des  douleurs  abris  religieux , 
Où  la  tendre  pitié ,  pour  adoucir  leurs  i»eines. 
Joint  les  secours  divins  aux  charités  humaines. 
Elle-même  en  posa  les  sacrés  fondements. 
Mais  de  ces  saints  abris ,  ouvrage  des  vieux  temps. 
Souvent  la  négligence  ou  l'infâme  avarice 
A  fait  de  tous  les  maux  l'épouvantable  hospice. 
Là,  sont  amoncelés,  dans  des  murs  dévorants. 
Les  vivants  sur  les  morts,  les  morts  sur  les  mourants; 
Là ,  d'impures  vapeurs  la  vie  environnée , 
Par  un  air  corrompu  languit  empoisonnée; 
Là,  le  long  de  ces  lits  ou  gémit  le  malheur. 
Victime  des  secours  plus  que  de  la  douleur. 
L'ignorance,  en  courant,  fait  sa  ronde  homicide; 
L'indifférence  observe ,  et  le  hasard  décide. 

Mais  la  pitié  revient  achever  ses  travaux, 
Sépare  les  douleurs ,  et  distingue  les  maux , 
Les  recommande  à  l'art  que  sa  bonté  seconde  ; 
Tantôt,  les  délivrant  d'une  vapeur  immonde. 
Ouvre  ces  longs  canaux ,  ces  frais  ventilateurs , 
De  l'air  renouvelé  puissants  réparateurs. 
Par  elle  un  ordre  heureux  conduit  ici  le  zèle; 
La  propreté  soigneuse  y  préside  avec  elle. 
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La  Yie  est  à  Tabri  du  souflQe  de  la  mort; 

Grâce  à  ses  soins  pieux ,  sans  terreur,  sans  remord , 

L'agonie  en  ses  bras  plus  doucement  s'achève. 

L'heureux  convalescent  sur  son  Ut  se  relève, 

Et  revient,  échappé  des  horreurs  du  trépas. 

D'un  pied  tremblant  encor  former  ses  premiers  pas. 

Les  besoins,  la  douleur,  la  santé,  la  bénissent; 

La  terre  est  consolée ,  et  les  cieux  applaudissent. 

LR  mAme.  La  Piiié,  ch.  ii. 


HÉME  SOJET. 

Ouvre-toi ,  triste  enceinte,  où  le  soldat  blessé, 
Le  malade  indigent,  et  qui  n'a  point  d'asile. 
Reçoivent  un  secours  trop  souvent  inutile. 
Là,  des  femmes,  portant  le  nom  chéri  de  sœurs, 
D'un  zèle  alTectueux  prodiguent  les  douceurs. 
Plus  d'une  apprit  longtemps,  dans  un  saint  monastère, 
En  invoquant  le  ciel,  à  protéger  la  terre. 
Et,  vers  l'infortuné  s'élançant  des  autels. 
Fut  l'épouse  d'un  Dieu  pour  servir  les  mortels. 
0  courage  touchant!  ces  tendres  bienfaitrices. 
Dans  un  séjour  infect,  où  sont  tous  les  supplices. 
De  mille  êtres  souffrants  prévenant  les  besoins. 
Surmontent  les  dégoûts  des  plus  pénibles  soins, 
Du  chanvre  salutaire  entourent  leurs  blessures , 
Et  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures. 
Ce  déplorable  lit ,  dont  l'avare  pitié 
Ne  prête  à  la  douleur  qu'une  étroite  moitié. 
De  l'humanité  même  elles  semblent  l'image; 
Et  les  infortunés  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  avec  bonheur,  peut-être  avec  amour. 
Qu'une  femme  est  l'ami  qui  les  ramène  au  jour. 

LEGOOVB.  Mérite  des  femmes. 


LA  TENDRESSE  MATER^NELLE. 

Avec  notre  existence , 
De  la  femme  pour  nous  le  dévoûment  commence. 
C'est  elle  qui,  neuf  mois,  dans  ses  flancs  douloureux , 
Porte  un  fruit  de  l'hymen  trop  souvent  malheureux , 
Et,  sur  un  lit  cruel  longtemps  évanouie, 
Mourante  le  dépose  aux  portes  de  la  vie. 
C'est  elle  qui ,  vouée  à  cet  être  nouveau , 
Lui  prodigue  les  soins  qu'attend  l'homme  au  berceau. 
Quels  tendres  soins!  Dort -il,  attentive,  elle  chasse 
L'insecte  dont  le  vol  ou  le  bruit  le  menace  ; 
Elle  semble  défendre  au  réveil  d'approcher. 

La  nuit  même  d'un  fils  ne  peut  la  détacher  ; 
Son  oreille  de  l'ombre  écoute  le  silence; 
Ou,  si  Morphée  endort  sa  tendre  vigilance. 
Au  moindre  bruit  rouvrant  ses  yeux  appesantis, 
Elle  vole,  inquiète,  au  berceau  de  son  fils, 
Dans  le  sommeil  longtemps  le  contemple  immobile. 
Et  rentre  dans  sa  couche,  à  peine  encor  tranquille. 
S'éveille-t-il ,  son  sein,  à  l'instant  présenté. 
Dans  les  flots  d'un  lait  pur  lui  verse  la  santé. 
Qu'importe  la  fatigue  à  sa  tendresse  extrême? 
Elle  vit  dans  son  uls,  et  non  plus  dans  soi-même. 
Et  se  montre  aux  regards  d'un  époux  éperdu  . 
Belle  de  son  enfant  à  son  sein  suspendu. 
Oui,  ce  fruit  de  l'hymen ,  ce  trésor  d'une  mère. 
Même  à  ses  propres  yeux  est  sa  beauté  première. 


t  Cette  action  est  vraie.  Une  mère  sauva  ainsi  delà  cécité 
son  Als  atteint  de  la  petite  vérole.  Hadame  de  Genifs  ,  dans 


Voyez  la  jeune  Isaure,  éclatante  d^attraits: 
Sur  un  enfant  chéri ,  l'image  de  ses  traits. 
Fond  soudain  ce  fléau  qui ,  prolongeant  sa  rage, 
Grave  au  front  des  humains  un  étemel  outrage. 
D'un  mal  contagieux  tout  fuit  épouvanté; 
Isaure  sans  effroi  brave  un  air  infecté. 
Près  de  ce  fils  mourant  elle  veille  assidue. 
Mais  le  poison  s'étend  et  menace  sa  vue  : 
Il  faut,  pour  écarter  un  péril  trop  certain , 
Qu'une  bouche  fidèle  aspire  le  venin. 
Une  mère  ose  tout;  Isaure  est  déjà  prête; 
Ses  charmes ,  son  époux ,  ses  jours,  rien  ne  l'arréle; 
D'une  lèvre  obstinée,  elle  presse  ces  yeux 
Que  ferme  un  voile  impur  à  la  clarté  des  cienx*; 
Et  d'un  fils,  par  degrés,  dégageant  la  paupière, 
Une  seconde  fois  lui  donne  la  lumière. 
Un  père  a-t-il  pour  nous  de  si  généreux  soins? 

Bientôt  d'autres  bontés  suivent  d'autres  besoins  : 
L'enfant,  de  jour  en  jour,  avance  dans  la  vie; 
Et,  comme  les  aiglons,  qui,  cédant  à  l'envie 
De  mesurer  les  cieux  dans  leur  premier  essor. 
Exercent  près  du  nid  leur  aile  faible  encor, 
Doucement  soutenu  sur  ses  mains  chanceUnteSt 
Il  commence  l'essai  de  ses  forces  naissantes. 
Sa  mère  est  près  de  lui  :  c'est  elle  dont  le  bras, 
Dans  leur  débile  effort,  aide  ses  premiers  pas; 
Elle  suit  la  lenteur  de  sa  marche  timide; 
Elle  fut  sa  nourrice,  elle  devient  son  guide; 
Elle  devient  son  maître  au  moment  où  sa  voix 
Bégaye  à  peine  un  nom  qu'il  entendit  cent  fois  : 
Ma  mère  est  le  premier  qu'elle  l'enseigne  à  dire. 
Elle  est  son  maître  encor  dès  qu'il  s'essaye  à  lire; 
Elle  épelle  avec  lui  dans  un  court  entretien. 
Et  redevient  enfant  pour  instruire  le  sien. 
D'autres  guident  bientôt  sa  faible  intelligence; 
Leur  dureté  punit  sa  moindre  négligence. 
Quelle  est  l'Âme  où  son  cœur  épanche  ses  tourments. 
Quel  appui  cherche-t-il  contre  les  châtiments? 
Sa  mère  !  elle  lui  prête  une  sûre  défense , 
Calme  ses  maux  légers,  grands  chagrins  de  Tenfance, 
Et,  sensible  à  ses  pleurs,  prompte  à  les  essuyer, 
Lui  donne  les  hochets  qui  les  font  oublier. 

LB  MBMR. /Mtf. 


même  sujet. 

0  bienfaits  d'une  mère ,  inaltérable  empire! 
Elle  aime  son  enfant ,  même  avant  qu'il  respire. 
Mais ,  après  tant  de  maux ,  quand  ce  gage  adore 
S'échappe  avec  effort  de  son  flanc  déchiré. 
Avec  quelle  douceur  son  oreille  ravie 
Reçoit  le  premier  cri  qui  l'annonce  à  la  vie! 
Heureuse  de  souffrir,  on  la  voit  tour  à  tour 
Soupirer  de  douleur  et  tressaillir  d'amour. 
Ah!  loin  de  le  livrer  aux  soins  de  l'étrangère, 
Sa  mère  le  nourrit ,  elle  est  deux  fois  sa  mère. 
Quel  est  son  désespoir  quand  son  sein  desséché 
Est  avare  d'un  lait  avec  peine  arraché  ! 
Je  t'interroge ,  ô  toi ,  dont  une  main  savante 
A  confié  l'histoire  à  la  toile  vivante  ! 
Tu  regardes  ton  fils ,  il  pleure ,  il  va  périr...    ^ 
Malheureuse,  ton  sein  ne  peut  plus  le  nourrir. 
Guidée  en  ce  moment  par  un  Dieu  tutélaire, 
Une  chèvre  s'approche ,  et  son  lait  salutaire 

un  de  ses  romans,  raconte  un  fait  semblable ,  eieep^^  ^ 
s'a|$it,  dans  sou  récit,  d'une  Dlle  de  quinze  ans  {'*■  K) 
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;he  enfantine  offre  un  pur  aliment, 
est  immobile ,  et  sourit  tristement  ; 
elle  contemple  avec  un  œil  d*envie 
lie  fé<x>nde  oti  Tenfant  boit  la  vie. 
es  premiers  maux  le  tribut  passager 
isson  débile  arrache  un  cri  léger, 
s ,  Teffroi ,  le  désespoir  dans  Tàme , 
de  ses  jours  se  délier  la  trame  ; 
ite,  la  nuit,  son  paisible  sommeil  ; 
)uffle  elle  craint  de  hàter'son  réveil  ; 
ure  de  soins  sa  fragile  existence  : 
ie  d'un  fils  la  sienne  recommence  : 
,  dans  ses  cris  devinant  ses  désirs!, 
caprices  même  inventer  des  plaisirs, 
la  raison  précoce  a  devancé  son  &ge , 
la  première  épure  son  langage  ; 
nouveaux  pour  lui ,  par  de  courtes  leçons , 
eune  mémoire  elle  imprime  les  sons  : 
cieux  et  tendre,  aimable  ministère, 
rompent  souvent  les  baisers  d'une  mère  ! 
itile  entretien  elle  poursuit  le  cours , 
lais  se  lasser  répond  à  ses  discours , 
dit  doucement,  et  doucement  le  blâme, 
on  esprit ,  fertilise  son  âme , 
lire  à  son  œil ,  encor  faible  et  tremblant , 
igion  le  flambeau  consolant, 
fois  une  histoire  abrège  la  veillée  ; 
prête  une  oreille  active ,  émerveillée  : 
;ur  sa  mère ,  à  ses  genoux  assis , 
de  perdre  un  mot  de  ces  fameux  récits, 
fois  de  Gessner  la  Muse  pastorale 
jeune  lecteur  sa  riante  morale  ; 
e  à  ses  jeux  ces  passe-temps  chéris , 
tui  le  travail  du  travail  est  le  prix. 
>  va  s'ouvrir  :  Tétude  opiniâtre 
te  ce  fils  que  ton  cœur  idolâtre , 
aère!  Déjà  de  sérieux  loisirs 
it  ses  succès  ainsi  que  tes  plaisirs, 
nt  la  journée  où  le  grave  Âristarque , 
pie  turbulent  flegmatique  monarque , 
ant  de  son  front  la  vieille  austérité , 
au  jeune  athlète  un  laurier  mérité. 
:e  on  attache  une  vue  attendrie 
ant  qui  promet  un  homme  à  la  patrie  ; 
it,  c'est  le  tien.  Un  cri  part  :  le  vainqueur , 
r  mille  bras ,  est  déjà  sur  ton  cœur  ; 
mphe  est  à  toi ,  sa  gloire  t'environne , 
îurs  maternels  tu  mouilles  sa  couronne. 

MiLLBVOTR.  La  Tctidresse  maternelle. 
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tous;  vos  jardins  vous  demandent  des  fleurs, 
lannantes  !  par  vous  la  nature  est  plus  belle  ; 
I  brillants  travaux  l'art  vous  prend  pour 

[modèle, 
tributs  du  cœur,  vos  dons  sont  chaque  jour 
ar  Tamitié ,  hasardés  par  l'amour. 
lir  la  beauté  vous  obtenez  la  gloire , 
er  vous  permet  de  parer  la  victoire , 
n  hameau  vous  donne  en  prix  à  la  pudeur  : 
nême ,  où  de  Dieu  repose  la  grandeur , 
tme  au  printemps  de  vos  douces  offrandes , 
igion  sourit  â  vos  guirlandes, 
itdansnosjardins'qu'estvotre  heureux  séjour: 
!  la  rosée  et  de  l'astre  du  jour, 
me  de  nos  champs  décorer  le  théâtre, 
ndez  pat  pourtant  qu'amateur  idolâtre , 


Au  lieu  de  vous  jeter  par  touffes ,  par  bouquets 
J'aille  de  liu  en  lits ,  de  parquets  en  parquets ,' 
De  chaque  fleur  nouvelle  attendre  la  naissance 
Observer  ses  couleurs ,  épier  leur  nuance.         ' 
Je  sais  que  dans  Harlem  plus  d'un  triste  amateur 
Au  fond  de  ses  jardins  s'enferme  avec  sa  fleur 
Pour  voir  sa  renoncule  avant  l'aube  s'éveille ,  ' 
D'une  anémone  unique  adore  la  merveille, 
Ou,  d'un  rival  heureux  en\iant  le  secret, 
Achète  au  poids  de  l'or  les  taches  d'un  œillet. 
Laissez-lui  sa  manie  et  son  amour  bizarre  ; 
Qu'il  possède  en  jaloux ,  et  jouisse  en  avare. 

Sans  obéir  aux  lois  d'un  art  capricieux, 
Fleurs,  parure  des  champs  et  délices  des  yeux. 
De  vos  riches  couleurs  venez  peindre  la  terre. 
Venez ,  mais  n'allez  pas  dans  les  buis  d'un  parterre 
Renfermer  vos  appas  tristement  relégués. 
Que  vos  heureux  trésors  soient  partout  prodigués. 
Tantôt  de  ces  tapis  émaillez  la  verdure, 
Tantôt  de  ces  sentiers  égayez  la  bordure, 
Serpentez  en  guirlande,  entourez  ces  berceaux , 
En  méandres  brillants  courez  au  bord  des  eaux , 
Ou  tapissez  ces  murs ,  on  dans  cette  corbeille 
Du  choix  de  vos  parfums  embarrassez  l'abeille. 
Que  Rapin,  vous  suivant  dans  toutes  les  saisons  % 
Décrive  tous  vos  traits,  rappelle  tous  vos  noms  ; 
A  de  si  longs  détails  le  dieu  du  goût  s'oppose. 
Mais  qui  peut  refuser  un  hommage  â  la  rose  ; 
La  rose,  dont  Vénus  compose  ses  bosquets, 
Le  Printemps  sa  guirlande ,  et  l'Amour  ses  bouquets; 
Qu'Anacréon  chanta;  qui  formait  avec  grâce. 
Dans  les  jours  de  festins ,  la  couronne  d'Horace? 

DBLiLLB.  Les  Jardins,  cb.  m. 
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0  des  sens  enchantés  délices  innocentes  f 
0  suaves  bc^antés  sans  cesse  renaissantes  ! 
Ainsi  que  sur  les  fleurs  Zéphyr  se  balançant, 
De  leur  brillant  duvet  teint  son  aile  en  passant,. 
Ainsi  de  ces  objets  mon  esprit  se  colore; 
La  lyre  sous  mes  doigts  en  devient  plus  sonore; 
La  douce  mélodie  embellit  mes  concerts, 
Et  le  charme  du  lieu  se  répand  sur  mes  vers. 

Recevez  donc  mon  hymne,  ô  vous,  fleurs  du  bocage, 
Des  belles  à  la  fois  la  parure  et  l'Image! 
Au  milieu  des  cités ,  et  jusque  dans  les  cours , 
Vous  brillez  même  auprès  des  plus  riches  atours; 
Que  du  feu  le  plus  vif  le  diamant  scintille, 
Plus  de  charme  se  mêle  à  votre  éclat  tranquille  ; 
L'aiguille  et  le  pinceau  viennent  vous  consulter  : 
Le  chef-d'œuvre  de  l'art  est  de  vous  imiter. 

Vous  êtes  des  plaisirs  l'emblème  et  l'attribut; 
L'amitié  tous  les  jours  vous  apporte  en  tribut; 
D'une  fenêtre  à  l'autre  on  nous  dit ,  fleurs  discrètes. 
Qu'aux  amours  musulmans  vous  servez  d'interprète<(. 
Point  de  fête  sans  vous ,  sans  vos  brillants  festons  ; 
Vous  changez  en  bosquets  le  sein  de  nos  maisons , 
Votre  émail  aux  autels  embellit  les  offrandes , 
Et  l'horreur  des  tombeaux  se  perd  sous  vos  guirlandes. 
Le  plus  sombre  reclus  commerce  avec  les  fleurs; 
Tous  les  aimables  goûts  sont  au  fond  de  nos  cœurs  ; 


1  Le  p.  RapIn,  auteur  d'un  poème  latin  sur  les  Jardina,  écrit, 
avec  élégance  et  correction ,  vivait  sous  Louis  XIV.  (iv.  K.) 
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Tant  la  nature  en  nous,  puissante,  impérieuse. 
Des  tristes  préjugés  toujours  victorieuse , 
Au  milieu  des  langueurs  d'un  volontaire  ennui , 
Rappelle  Thomme  encore  au  plaisir  qu'il  a  fui! 
Ah!  que  sur  ton  instinct  ta  vertu  se  repose , 
Homme,  un  Dieu  t'apparalt  dans  ces  buissons  de  rose; 
Ce  Dieu  qui  de  ses  mains  a  paré  ton  séjour, 
Par  cet  attrait  lui-même  a  cherché  ton  amour. 
La  terre  était  en  vain  de  moissons  revêtue  ; 
Sans  les  tapis  de  fleurs ,  la  terre  eût  été  nue  ; 
Elle  devait  encor,  riche  de  toutes  parts , 
En  servant  nos  besoins ,  enchanter  nos  regards. 

LKMiBRB.  Lu  Feutes,  ch.  IX. 
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Du  milieu  de  cette  Ile,  un  berceau  toujours  frais 
Honte,  se  courbe  en  voûte,  et  s'embellit  sans  frais 
De  touffes  d'aubépine  et  de  lilas  sauvage , 
Qui ,  courant  en  lestons ,  pendent  sur  le  rivage. 
Plus  loin  ce  même  enclos  se  transforme  en  verger, 
Où  l'art  négligemment  a  pris  soin  de  ranger 
Les  arbustes  nombreux  que  Pomone  rassemble  : 
Autour  d'eux  je  vois  naître  et  s'élever  ensemble 
Et  des  plantes  sans  gloire  et  de  brillantes  fleurs  ; 
Un  amoureux  zéphyr  en  nourrit  les  couleurs  ; 
L'iris  de  la  Tamise  échappe  au  sein  de  l'herbe , 
Et  brille  sans  orgueil  au  pied  du  lis  superbe. 


L'œillet  au  large  front,  la  pleine  renoncule, 
Le  bluet  qui ,  bravant  l'ardente  canicule, 
Ëmaillera  les  champs  de  la  blonde  Gérés , 
Le  chèvrefeuille,  ami  de  l'ombre  des  forêts. 
Le  sureau ,  le  lilas ,  l'épaisse  giroflée , 
L'églantier  orgueilleux  de  sa  fleur  étoilée , 
De  ce  beau  labyrinthe  émaiilent  les  détours. 
Ici  le  frais  muguet  se  marie  aux  pastours  ; 
Là ,  du  jasmin  doré  la  précoce  famille 
Brille  avec  le  rosier  à  travers  la  charmille. 
Ne  dois-je  toutefois  célébrer  que  l'essaim 
D^  fleurs  dont  cet  enclos  a  diapré  son  sein? 
Prés ,  bocages ,  forêtx ,  vallons ,  rochers  sauvages , 
Fontaines  et  ruisseaux ,  sur  leurs  moites  rivages , 
Tous  les  lieux  visités  des  zéphyrs  inconstants , 
Nourrissent  aujourd'hui  les  filles  du  Printemps. 

EODCHRii.  P0me  des  Mois. 
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Printemps  chéri ,  doux  matin  de  l'année , 
Console-nous  de  l'ennui  des  hivers; 
Reviens  enfin ,  et  Flore  emprisonnée 
Va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu'avec  plaisir  je  compte  tes  richesses  ! 
Que  ta  présence  a  de  charmes  pour  moi  ! 
Puissent  mes  vers ,  aimables  comme  toi , 
En  les  chantant,  te  payer  tes  largesses! 
Déjà  Zéphire  annonce  ton  retour. 
De  ce  retour  modeste  avant-courrière , 
Sur  le  gazon  la  tendre  primevère 
S'ouvre  et  jaunit  dès  le  premier  beau  jour. 
A  ses  côtés  la  blanche  pâquerette 
Fleurit  sous  l'herbe  et  craint  de  s'élever. 
Vous  vous  cachez,  timide  violette. 
Mais  c'est  en  vain  ;  le  doigt  sait  vous  trouver 
Il  vous  arrache  à  l'obscure  retraite 
Qui  recelait  vos  appas  inconnus  : 


Et,  destinée  aux  boudoirs  de  Gythère, 
Vous  renaissez  sur  un  trône  de  verre , 
Ou  vous  mourez  sur  le  sein  de  Vénus. 
L'Inde  autrefois  nous  donna  l'anémone. 
De  nos  jardins  ornement  printanier. 
Que  tous  les  ans,  an  retour  de  rautomne, 
Un  sol  nouveau  remplace  le  premier. 
Et  tous  les  ans  la  fleur  reconnaissante 
Reparaîtra  plus  belle  et  plus  brillante. 
Elle  naquit  des  larmes  que  jadis 
Sur  un  amant  Vénus  a  répandues  : 
Larmes  d'amour,  vous  n'êtes  point  perdues: 
Dans  cette  fleur  je  revois  Adonis. 
Dans  la  jacinthe,  un  bel  enfant  respire; 
J'y  reconnais  le  fils  de  Piérus. 
Il  cherche  encor  les  regards  de  Phébus  ; 
Il  craint  encor  le  souffle  de  Zéphire. 
Des  feux  du  jour  évitant  la  chaleur. 
Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse  ; 
Il  a  toujours  conservé  la  p&leur 
Que  sur  ses  traits  répandit  la  douleur. 
Il  aime  l'ombre,  à  ses  ennuis  propice  ; 
Mais  il  craint  l'eau,  qui  causa  son  malheur. 
N'oubliez  pas  la  brillante  auricule, 
Soignez  aussi  la  riche  renoncule , 
Et  la  tulipe,  honneur  de  nos  jardins. 
Si  leurs  parfums  répondaient  à  leurs  chann 
La  rose  alors ,  prévoyant  nos  dédains , 
Pour  son  empire  aurait  quelques  alarmes. 

Voyez  ici  la  jalouse  Clytie  * 

Durant  la  nuit  se  pencher  tristement. 

Puis  relever  sa  tête  appesantie , 

Pour  regarder  son  infidèle  amant 

Le  lis ,  plus  noble  et  plus  brillant  encore , 

Lève  sans  crainte  un  front  majestueux  ; 

Paisible  roi  de  l'empire  de  Flore , 

D'un  autre  empire  il  est  l'emblème  heureai 

Mais  quelques  fleurs  chérissent  l'esclavage 

L'humble  genêt,  le  jasmin  plus  aimé. 

Le  chèvrefeuille  et  le  pois  parfumé 

Cherchent  toujours  à  couvrir  un  treillage. 

Le  jonc  pliant,  sur  ces  appuis  nouveaux. 

Doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameaux  : 

L'iris  demande  un  abri  solitaire  ; 

L'ombre  entretient  sa  fraîcheur  passagère. 

Le  tendre  œillet  est  faible  et  délicat; 

Veillez  sur  lui  ;  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voûte  arrondie  ; 
Coupez  les  jets  autour  de  lui  pressés  : 
N'en  laissez  qu'un ,  la  tige  en  est  plus  belle 
Ces  autres  brins,  dans  la  terre  enfoncés. 
Vous  donneront  une  tige  nouvelle  ; 
Et  quelque  jour  ces  rejetons  naissants 
Remplaceront  leurs  pèrervieilUssants. 
Aimables  fruits  des  larmes  de  l'Aurore , 
De  votre  nom  j'embellirais  mes  vers. 
Mais  quels  parfums  s'exhalent  dans  les  airs  ' 
Disparaissez ,  les  roses  vont  éclore. 

PARMT. 


LA  ROSE. 


Lorsque  Vénus,  sortant  du  sein  des  mers 
Sourit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence. 


I  Clytie ,  nile  de  rocéan  et  de  ThétU,  fut,  S  cauM 
jalousie,  changée  en  béllotrope  par  Apollon.  (!«.  E.) 
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Teau  jour  éclaira  l'univers  ; 
)  moment  la  rose  prit  naissance, 
une  lis  elle  avait  la  blaqcheur  ; 
issitôt  le  père  de  la  treille , 
ectar  dont  il  fut  Finventeur 
tomber  une  goutte  vermeille, 
r  toujours  il  changea  sa  couleur, 
bérée  elle  est  la  fleur  chérie, 
^phos  elle  orne  les  bosquets. 
ce  odeur ,  aux  célestes  banquets, 
blier  celle  de  l'ambroisie, 
rmillon  doit  parer  la  Beauté  ; 
seul  fard  que  met  la  Volupté  ; 
bouche  où  le  sourire  joue, 
l^jjféte  un  charme  divin  : 
Hlftf  elle  couvre  la  joue , 
Aurore ellerougitla  main. 


I  FLEURS ,  ET  LE  JARDLV  DES  PLANTES. 

iez  les  fleurs ,  ornement  du  parterre  ; 
^able  encor  venait  charmer  la  terre, 
reproduiraient,  en  s'animant  pour  nous, 
i  beauté  qui  mourut  sans  époux, 
rier  qui  tombe  à  la  fleur  de  son  âge , 
dent  jeune  homme  épris  de  son  image. 
M  rbyacintbe,  enfant  aimé  d'un  dieu  ; 
à  ta  beauté  dis  un  dernier  adieu  ; 
i  sur  les  eaux  pour  Tadmirer  encore, 
varié  que  l'œillet  se  décore! 
te  cachas,  plus  humble  que  tes  sœurs, 
I  mes  pieds  verse  au  moins  tes  odeurs  ; 
berbe,en  tous  lieux,ta  pourpre  se  noircisse, 
giroflée  en  montant  s'épaississe  ! 
jasmin,  lelilas,  l'églantier, 
que  la  rose ,  embaumant  ce  sentier, 
me  le  teint  de  la  vierge  ingénue , 
>agir  l'amour  d'une  flamme  inconnue, 
s  pour  vous  seuls  ne  doivent  pas  fleurir , 
bergère  on  aime  à  les  oflrir  : 
un  sourire;  hélas!  belle  rosière, 
amis  des  mœurs ,  doteront  ta  chaumière  ; 
ats  ne  sont  point  une  ferme,  un  troupeau, 
is  d'une  rose  embellir  ton  chapeau. 
*n  tous  les  temps  égayez  ma  retraite  ; 
eureux  que  moi ,  puisse  un  autre  poète 
tus  des  crayons  frais  comme  vos  couleurs , 
vos  doux  instincts,  vos  sexes  et  vos  mœurs  ! 
dont  vos  parfums  enflamment  le  délire, 
ir  vos  bouquets  étendit  son  empire. 
|ui  tant  de  fois  avez  servi  l'amour , 
virginal  le  ressent  à  son  tour, 
n'ignorez  pas  les  humaines  délices  : 
L  la  pudeur ,  au  fond  d^e  vos  calices , 
ros  plaisirs  le  charmé  clandestin  ; 
■s  précurseurs  du  soir  et  du  matin , 
"S  les  ont  vus,  et  leur  v6ix  fortunée 
IX  verts  bosquets  votre  aimable  hyroénée. 
,  si  mon  œil  veut  un  jour  de  plus  près 
amoureux  surprendre  les  secrets , 


TL,  célèbre  par  les  énigmes  quMI  proposait  «  était 
u  mystère.  9a  statue  éUlt  placée ,  en  Egypte  ,  â 
temples,  et  même  auprès  de  celui  de  la  vér^t^ 


J'irai  dans  ce  jardin ,  où ,  calme  et  soliUire , 

La  science  à  toute  heure  ouvre  son  sanctuaire. 

Que  de  fois,  en  entrant  dans  ce  séjour  sacré, 

J'ai  cru  revoir  ce  dieu  par  l'Egypte  adoré, 

Ce  Pan ,  qui  du  grand  tout  fut  le  visible  emblème  ! 

Sur  les  bords  de  la  Seine  il  a  porté  lui-  même , 

Loin  des  rives  du  Nil ,  son  culte  et  ses  autels, 

Et  ses  prêtres  savants,  bienfaiteurs  des  mortels. 

Là ,  je  vois  rassemblés ,  sous  sa  garde  féconde , 

Tous  les  germes  ravis  aux  quatre  parts  du  monde. 

Quels  riches  entretiens  !  tour  à  tour  entraîné 

De  l'éloquent  Buflbn  à  ce  docte  Linné, 

J'entendrai  les  savants  qu'a  formés  leur  génie  : 

lis  partagent  entre  eux  la  nature  infinie. 

Et  dans  son  vaste  empire  ils  régnent  tous  en  paix  ; 

Chacun  soulève  un  coin  de  ses  voiles  épais. 

Sans  ombre ,  ô  Vérité  !  tu  veux  qu'on  le  contemple  ; 

Le  sphinx  n'est  plus  assis  sur  le  seuil  de  ton  temple  <. 

Ici  tous  les  secrets  s'ouvrent  à  tous  les  yeux  : 

Le  divin  Esculape ,  égaré  dans  ces  lieux , 

D'un  art  trop  insulté  m'expliquant  les  mystères , 

Demande  à  Thumble  fleur  quelques  sucs  salutaires  ; 

La  fille  du  Printemps  ne  les  refuse  pas, 

Car  souvent  ses  bienfaits  égalent  ses  appas.. 

Ainsi  donc ,  que  les  fleurs ,  charme  de  votre  asile , 
Ne  frappent  point  les  yeux  d'un  éclat  inutile  ! 
Alentour ,  un  essaim  bourdonne  sourdement  ; 
C'est  là  que ,  pénétré  d'un  double  enchantement , 
Vous  lirez,  au  doux  bruit  de  la  ruche  ag;itée. 
Ces  vers  plus  doux  encor  où  gémit  Aristée  *  ; 
C'est  là  qu'on  rit  parfois ,  Réaumur  à  la  main , 
Des  aimables  erreurs  du  poète  romain. 

DB  rOIfTANRS. 
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Oh  !  comme  chaque  fleur ,  en  ce  riant  dédale , 
Prodigue  aux  sens  charmés  sa  grâce  végétale  ! 
Notre  fils  du  soleil ,  le  lis  majestueux 
Vers  l'astre  paternel  dont  il  brave  les  feux 
Ëlève  avec  orgueil  sa  tète  souveraine  ; 
Il  est  le  roi  des  fleurs  dont  la  rose  est  la  reine. 
L'obscure  violette ,  amante  des  gazons , 
Aux  pleurs  de  leur  rosée  entremêlant  ses  dons , 
Semble  vouloir  cacher,  sons  leurs  voiles  propices , 
D'un  pudique  parfum  les  discrètes  délices  : 
Pur  emblème  d'un  cœur  qui  répand  en  secret 
Sur  le  malheur  timide  un  modeste  bienfait  ! 
Le  narcisse,  plus  loin,  isolé  sur  la  rive , 
S'incline  réfléchi  dans  l'onde  fugitive  ; 
Cette  onde ,  cette  fleur  s'embellit  à  mes  yeux. 
Par  le  doux  souvenir  du  ruisseau  fabuleux  : 
Tant  les  illusions  des  poétiques  songes 
Nous  font  encore  aimer  leurs  antiques  mensonges  ! 
Vois  l'hyacinthe  ouvrir  sa  corolle  d'azur. 
Le  riche  œillet ,  ami  d'un  air  tranquille  et  pur. 
Varier  ses  couleurs  d'une  teinte  inégale. 
Le  muguet  arrondir  l'argent  de  son  pétale. 
Et  l'épais  chèvrefeuille  errer  en  longs  festons. 
La  rose  te  sourit  à  travers  ses  boutons  : 
Heureux ,  en  la  voyant ,  du  baiser  qu'il  espère , 


«  voyez  Virgile ,  Géorglqnes,  Uv.  iv,  V.  317  : 
Patior  ArMœuSy  fugiem  Penefa  Tempe,  ete, 

(pr.i.) 
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Le  berger  la  promit  au  sein  de  sa  bergère  ! 
Fleur  chère  à  tous  les  cœurs!  elle  pare  à  la  fois 
Et  le  chaume  du  pauvre  et  le  marbre  des  rois  ; 
Elle  orne  tous  les  ans  la  beauté  la  plus  sage  ; 
Le  prix  de  Tinnocence  en  est  aussi  lUmage. 

BOiSJOLiN.  Poème  tur  la  Botanique. 


ntWE.  SUJET. 

Ce  sol,  sans  luxe  vain,  mais  non  pas  sans  parure, 
Au  doux  trésor  des  fruits  mêle  Téclat  des  fleurs. 
Là,  croit  rœiiietsi  fier  de  ses  mille  couleurs; 
Là ,  naissent  au  hasard  le  muguet,  la  jonquille, 
Et  des  roses  de  mai  la  brillante  famille, 
Le  riche  bouton  d*or,  et  l'odorant  jasmin , 
Le  lis ,  tout  éclatant  des  feux  purs  du  matin , 
Le' tournesol ,  géant  de  l'empire  de  Flore, 
Et  le  tendre  souci  qu'un  or  p&Ie  colore  ; 
Souci  simple  et  modeste,  à  la  cour  de  Gypris, 
En  vain  sur  toi  la  rose  obtient  toujours  le  prix: 
Ta  fleur,  moins  célébrée,  a  pour  moi  plus  de  charmes; 
L'aurore  le  forma  de  ses  plus  douces  larmes. 
Dédaignant  des  cités  les  jardins  fastueux , 
Tu  te  plais  dans  les  champs  ;  ami  des  malheureux , 
Tu  portes  dans  les  cœurs  la  douce  rêverie  ; 
Ton  éclat  plaît  toujours  à  la  mélancolie  ; 
Et  le  sage  Indien ,  pleurant  sur  un  cercueil , 
De  tes  fraîches  couleurs  peint  ses  habits  de  deuil. 

MicuAUD.  /.«  Printemps  d'un  protcrtt,  ch.  ii. 


MÊME  SUJET. 

Mais  parmi  tous  ces  plants,  prodigués  sans  mesure, 
Puis-je  oublier  les  fleurs,  lui^  de  la  nature! 
Les  fleurs,  son  plux  doux  soin,  les  fleurs,berceau  des 
Quelle  forme  élégante  et  quel  frais  coloris  !    [fruits  ! 
C'est  l'azur,  le  rubis,  l'opale,  la  topaze, 
Tournés  en  globe ,  en  frange ,  en  diadème ,  en  vase. 
Les  fleurs  charment  le  goût,  l'odorat  et  les  yeux; 
Dans  les  palais  des  rois ,  dans  les  temples  des  dieux, 
Souvent  l'or  fastueux  le  cède  à  leurs  guirlandes  : 
Amour  ne  reçoit  point  de  plus  douces  offrandes. 
Agréables  encor,  même  dans  leurs  débris , 
Nous  changeons  eu  parfums  leurs  feuillages  flétris. 
Odorante  liqueur,  pâte  délicieuse. 
Quels  dons  ne  nous  fait  pas  leur  sève  précieuse  ! 
Les  fleurs, du  doux  plaisir  sont  l'emblème  riant. 
Si  j'en  crois  le  récit  des  peuples  d'Orient , 
Pour  donner  un  langage  à  ses  douleurs  secrètes , 
Souvent  plus  d'un  captif  en  fit  ses  interprèles; 
En  peignant  par  leur  teinte  ou  l'espoir  <dii  l'ennui , 
Les  fleurs  interrogeaient  et  répondaient  pour  lui. 
Pour  rendre  leurs  contours,  leur  flexible  souplesse , 
Le  marbre  même  semble  emprunter  leur  mollesse  ; 
Le  peintre  les  chérit  ;  sous  les  doigts  du  brodeur. 
L'art  n'en  laisse  au  désir  regretter  que  l'odeur. 
Et  dresse  un  piège  adroit  au  papillon  volage  : 
Tant  l'homme  aime  les  fleursjusque  dans  leur  image! 
Si  ces  temps  ne  sont  plusoù,dansles  jours  de  deuil, 
Les  fleurs  suivaient  les  morts  ou  paraient  leur  cer- 
Si  nous  ne  voyons  plus  dans  les  jeux  funéraires  [cueil; 
Les  fleurs  s'entrelacer  aux  urnes  cinéraires, 


1  Le  parfum  des  fleun  annonça  aux'compagnons  de  Chria- 
topbe  Colomb  qu'ils  approchaient  delà  terre  qu'ila  nom- 


La  pastourelle  encore  en  forme  ses  bouquets: 
Elles  parent  nos  fronts,  parfument  nos  baDqoels, 
Et  parmi  les  cristaux,  belles  sans  artifice , 
De  nos  brillants  desserts  couronnent  l'édifice. 
Hôte  aimable  des  champs,  ce  peuple  qaelquefoii 
Vient  vivre  parmi  nous ,  et  se  plaît  sous  nos  tolti; 
Trompe  l'hiver  jaloux  dans  l'abri  d'une  serre. 
Se  mire  dans  les  eaux  et  tapisse  la  terre; 
Et  sur  la  mer,  enfin ,  souvent  aux  matelots 
Leur  parfum  présagea  la  terre  et  le  repos  ^. 

DKLiLLB.  Le*  Trots  Régnes,  ch.  ri. 


LES  JARDINS  DE  VERSAILLES  ET  DE  MARLT. 

Loin  de  ces  vains  apprêts,  de  ces  petits  prodigo, 
Venez,  suivez  mon  vol  au  pays  desprestigèi, 
A  ce  pompeux  Versaille,  à  ce  riant  Marly, 
Que  Louis ,  la  nature  et  l'art  ont  embelli. 
C'est  laque  toutest  grand,  que  l'art  n'est  point  timide; 
Là ,  tout  est  enchanté ,  c'est  le  palais  d'Armide; 
C'est  le  jardin  d'Alcine,  ou  plutôt  d'un  héros. 
Noble  dans  sa  retraite  et  grand  dans  son  repos. 
Qui  cherche  encore  à  vaincre,  à  dompter  les  ototidOi 
Et  ne  marche  jamais  qu'entouré  de  miracles. 
Voyez- vmis  et  les  eaux,  et  la  terre,  et  les  bois, 
Subjugués  à  leur  tour,  obéir  à  ses  lois; 
A  ces  douze  palais  d'élégante  structure. 
Ces  arbres  marier  leur  verte  arebitecture  ; 
Ces  bronzes  respirer,  ces  fleuves  suspendus , 
En  gros  bouillons  d'écume  à  grand  bruit  descends. 
Tomber,  se  prolonger  dans  des  canaux  superbes; 
Là ,  s'épancher  en  nappe  ;  ici ,  monter  en  geites. 
Et  dans  l'air,  s'enAammant  aux  feux  d'un  soleil  par. 
Pleuvoir  en  gouttes  d'or,  d'émeraude  et  d'azur? 
Si  j'égare  mes  pas  dans  ces  bocages  sombres , 
Des  faunes,  des  syl vains  en  ont  peuplé  les  ombres, 
Et  Diane  et  Vénus  enchantent  ce  beau  lieu: 
Tout  bosquet  est  un  temple,  et  tout  marbre  est  on  diea; 
Et  Louis,  respirant  du  fracas  des  conquêtes , 
Semble  avoir  invité  tout  l'Olympe  à  ses  fêtes. 

DELiLLB.  Les  Jardins,  ch.  m. 


L'ÉLVSÉE  des  amis  des  HOMMES  ET  DES  DIEUX 
DANS  LES  JAROIIfS. 

Si  la  faveur  du  sort,  surpassant  messoohiiu. 
Eût  voulu  m'accorderde  plus  riches  guérets. 
Des  taillis  étendus  et  de  gras  pâturages. 
J'aurais,  dans  mes  jardins,  rassemblé  les  images 
De  ces  mortels  chéri%  qui ,  secondés  des  dieai , 
Ont  chanté  la  nature  en  vers  mélodieux. 
Hésiode  et  Rosset,  de  la  main  de  Cybèle, 
Recevraient  tous  les  deux  une  palme  imnKffCellf. 
Comme  un  orme  élevé  voit  presque  à  sa  haotear 
Croître  un  brillant  ormeau  dont  il  est  créateur. 
Ainsi  le  grand  berger,  la  gloire  de  Mantoue, 
Aurait  à  ses  côtés  Delille  qu'il  avoue. 
Tbéocrile  et  Gessner,  tenant  leurs  chalumean, 
Présideraient  encore  aux  danses  des  hameaui. 
J'irais  voir  chaque  jour  notre  bon  la  Fontaine. 
Et  toi ,  chantre  des  mois,  à  ta  Muse  bautaioe  ', 
Digne  d'un  autre  temps  et  d'un  destin  meilleitr, 


nièrent  Floride ,  k  cause  de  celte  clrconiUBCt  1'  ^'| 
s  Roucber,  auteur  du  poème  dea  Mola.  (il- 1.; 


TABLEAUX. 


5i5 


berceau  de  cyprès  j'oflHrais  la  douleur, 
u ,  Marnésia ,  de  mon  frais  paysage 
leraienl  dessiner  l'élégant  assemblage  : 
Des  ornerait  le  fertile  verger, 
rny  de  mes  fleurs  se  verrait  ombrager, 
t'un  torrent  fougueux, sous  desboisprophétiquos, 
pson  entonnerait  ses  sublimes  cantiques  ^. 
s  de  lacs  d'amour  unirait  les  saisons, 
ir  un  beau  tapis  de  verdoyants  gazons, 
-Lamisert ,  inspiré  par  la  philosophie , 
nterait  aux  grands  la  charrue  ennoblie, 
ireux  qui  peut  jouir  de  ces  brillants  tableaux  ! 
beureux  qui ,  sans  faste  habitant  les  hameaux , 
fait  des  écrits  où  respirent  ces  sages , 
à  les  contempler  dans  leurs  vivants  ouvrages! 
ésirs  ne  vont  point  au  delà  du  vallon 
!  soleil  naissant  éclaire  sa  maison, 
rdin  rafraîchi  par  l'eau  de  la  colline, 
l'ombrage  épais  de  la  forêt  voisine, 
ait-il  demander  au  luxe  des  cités? 
u  du  printemps  la  pompe  et  les  beautés, 
tiamps  ont  su  répondre  à  l'espoir  de  ses  granges, 
«  pieds  ont  foulé  de  fertiles  vendanges, 
char  du  soleil ,  aux  portes  du  matin , 
let  à  la  nature  un  jour  pur  et  serein , 
vers  la  forêt  il  mène  sa  compagne, 
n  (ils  jeune  encore,  en  courant,  l'accompagne, 
niits  et  quelques  mets  que  la  ferme  a  fournis , 
»  près  d'un  ruisseau  sur  les  gazons  fleuris, 
procurent  sans  frais  un  repas  délectable  ; 
mords ,  ni  soucis  n'approchent  de  leur  table, 
rit  à  leurs  regards,  et  ce  commun  bonheur 
aente  encor  celui  qu'ils  portent  dans  leur  cœur; 
nble  que  pour  eux ,  sous  ces  ombres  propices , 
i  d'or  renaissant  épuise  ses  délices. 

CASTKL.  Les  Plantes,  ch.  iv. 


MÊME  SUJET. 

sais  qu'un  goût  sévère  a  voulu  des  jardins 
iT  tous  ces  dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 
)urquoi?  Dans  Athène  et  dans  Rome  nourrie, 
3  enfance  a  connu  leur  riante  féerie, 
lieux  n'étaient-ils  pas  laboureurs  et  bergers? 
quoi  donc  leur  fermer  vos  bois  et  vos  vergers? 

Pomone  vos  fruits  oseront-ils  éclore?  « 

empire  des  fleurs  pouvez-vous  chasser  Flore? 
que  ces  dieux  toujours  enchantent  nos  regards! 
)liktrie  encore  est  le  culte  des  arts  !  [chasse 

lis  que  l'art  soit  parfait  ;  loin  des  jardins  qu'on 
lieux  sans  majesté ,  ces  déesses  sans  grftce. 
aque  déité  choisissez  son  vrai  lieu, 
n  dieu  n'usurpe  pas  les  droits  d'un  autre  dieu, 
(ez  Pan  dans  les  bois.  D'où  vient  que  ces  naïades , 
ces  tritons  à  sec  se  mêlent  aux  dryades? 
quoi  ce  Nil  en  vain  couronné  de  roseaux  , 
Mit  Turne  poudreuse  est  l'abri  des  oiseaux? 
-moi  ces  lions  et  ces  tigres  sauvages  ; 
nonslrcs  me  font  peur,  même  dans  leurs  images  : 
is  tristes  Césars,  cent  fois  plus  monstres  qu'eux, 
portes  des  bosquets  sentinelles  atfreux , 

tout  hideux  d'effroi,  de  soupçons  et  de  crimes, 
bient  encor  de  l'œil  désigner  leurs  victimes  ; 


uteur  du  poëme  des  Saisons,  né  en  1700  à  Edaain,  mort 

48.  (N.E.) 

ook,  célèbre  navigateur  anglais,  né  dans  le  comté 


De  que!  droit  s*ofllrent-iIs  dans  ce  riant  séjour? 

Montrez-moi  des  mortels  plus  cbersk  notre  amour; 
En  des  lieux  consacrés  à  leur  apothéose , 
Créez  un  Elysée  où  leur  ombre  repose  : 
Loin  des  profanes  yeux ,  dans  les  vallons  couverts 
De  lauriers  odorants,  de  myrtes  toujours  verts. 
En  marbre  de  Paros  offrez -nous  leurs  images. 
Qu'une  eau  lente  se  plaise  à  baigner  ces  bocages. 
Et  qu'aux  ombres  du  soir  mêlant  un  jour  douteux, 
Diane  aux  doux  rayons  soit  Pastre  de  ces  lieux. 
Leur  tranquille  beauté  sous  ces  dais  de  verdure , 
De  ces  marbres  chéris  la  blancheur  tendre  et  pure , 
Ces  grands  hommes,  leur  calme  et  simple  majesté, 
Cette  eau  silencieuse ,  image  du  Léthé , 
Qui  semble,  pour  leurs  cœurs  exempts  d'inquiétude. 
Rouler  l'oubli  des  maux  et  de  l'ingratitude; 
Ces  bois,  ce  jour  mourant  sous  leur  ombrage  épais. 
Tout  des  mânes  heureux  y  respire  la  paix. 
Vous  donc,  n'y  consacrez  que  des  vertus  tranquilles. 
Loin  tous  ces  conquérants  en  ravages  fertiles: 
Comme  ils  troublaientle  monde, ils  troubleraient  ces  lieux. 

Placez-y  les  amis  des  hommes  et  des  dieux. 
Ceux  qui  par  des  bienfaits  vivent  dans  la  mémoire , 
Ces  rois  dont  leurs  sujets  n'ont  point  pleuré  la  gloire. 
Montrez -y  Fénélon  à  notre  œil  attendri  ; 
Que  Sully  s'y  relève  embrassé  par  Henri. 
Donnez  des  fleurs ,  donnez  ;  j'en  couvrirai  ces  sages 
Qui ,  dans  un  noble  exil ,  sur  de  lointains  rivages 
Cherchaient  ou  répandaient  les  arts  consolateurs; 
Toi  surtout, brave  Cook ,  qui,  cher  à  tous  les  cœurs*. 
Unis  par  les  regrets  la  France  et  l'Angleterre , 
Toi  qui ,  dans  ces  climats  où  le  bruit  du  tonnerre 
Nous  annonçait  jadis ,  Triptolème  nouveau , 
Apportais  le  coursier,  la  brebis,  le  taureau, 
Le  soc  cultivateur,  les  arts  de  ta  patrie. 
Et  des  brigands  d'Europe  expiais  la  furie. 
Ta  voile ,  en  arrivant,  leur  annonçait  la  paix, 
Et  ta  voile ,  en  partant ,  leur  laissait  des  bienfaits. 
Reçois  donc  ce  tribut  d'un  enfant  de  la  France. 
Et  que  fait  son  pays  à  ma  reconnaissance? 
Ses  vertus  en  ont  fait  notre  concitoyen. 

HKLiLLE.  Les  Jardins,  ch.  vi. 


LA  TÊTE  DE  MÉDUSE. 

Pallas,  la  barbare  Pallas 

Fut  jalouse  de  mes  appas , 
Et  me  rendit  afireuse  autant  oue  j'étais  belle  ; 
Mais  l'excès  étonnant  de  la  difformité 

Dont  me  punit  sa  cruauté 

Fera  connaître,  en  dépit  d'elle, 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
Je  ne  puis  trop  montrer  sa  vengeance  cruelle. 
Ma  tête  est  fière  encor  d'avoir  pour  ornement 

Des  serpents  dont  le  sifflement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  aspect  horrible. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux 
N'ont  rien  de  si  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  de  la  terre  etde  l'onde. 
Du  soin  de  se  venger  se  reposent  sur  moi. 


dTork  en  1755 ,  fut  tué  dans  une  émeute,  le  13  féfrler  1779, 
ârileOwbybée.  i^lT.E.; 
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Si  je  perds  la  douceur  d^ètre  l'amour  du  monde, 
J'ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

QOiNADLT.  opéra  de  Mêdutê* 


LES  RUINES. 

Oisifs  de  nos  cités ,  dont  la  mollesse  extrême 
Ne  veut  que  ces  plaisirs  où  Ton  se  fuit  soi-même, 
Qui  craignez  de  sentir, d'éveiller  vos  langueurs. 
Ces  tableaux  éloquents  sont  muets  pour  vos  cœurs. 
Mais  toi  qui  des  beaux-arts  sens  les  flammes  divines, 
Ton  àme  entend  la  voix  des  cercueils,  des  ruines. 
De  la  destruction  recherchant  les  travaux , 
Des  États  écroulés  tu  fouilles  les  tombeaux. 
On  te  voit,  arrêté  sur  les  bords  du  Scamandre, 
De  l'antique  11  ion  interroger  la  cendre; 
On  te  voit  dans  Palmyre ,  attentif  et  surpris, 
Consulter  sa  grande  ombre  et  ses  savants  débris. 
Quel  livre  à  ton  génie  offre  de  tels  décombres? 
Sur  ces  lambeaux  fameux,  sur  ces  ruines  sombres. 
Qui  là,  sans  majesté ,  rampent  dans  les  déserts. 
Ici ,  d'un  front  allier,  se  dressent  dans  les  airs. 
Mais  dont  les  traits  usés  et  les  rides  sauvages 
Des  ans  qui  rongent  tout  attestent  les  ravages» 
Tu  lis ,  le  cœur  saisi  d'un  agréable  effroi , 
La  marche  de  ce  temps  qui  roule  aussi  sur  toi. 
Des  révolutions  les  soudaines  tempêtes, 
La  chute  des  États,  la  trace  des  conquêtes. 
L'empreinte  des  volcans  et  les  flots  destructeurs. 
Et  la  haute  leçon  du  néant  des  grandeurs  ; 
Et,  des  siècles  sur  eux  contemplant  les  injures , 
De  ces  grands  corps  brisés  tu  comptes  les  blessures*. 

LEGODVB.  La  MéUmcoUe, 


XÊME  SUJET. 

Mais  de  ces  monuments  la  brillante  galté. 
Et  leur  luxe  moderne  ,  et  leur  fraîche  jeunesse, 
D'un  auguste  débris  valent -ils  la  vieillesse? 
L'aspect  désordonné  de  ces  grands  corps  épars, 
Leur  forme  pittoresque  attachent  les  regards. 
Par  eux  le  cours  des  ans  est  marqué  sur  la  terre. 
Détruits  par  les  volcans ,  ou  l'orage ,  ou  la  guerre , 
Ils  instruisent  toujours,  consolent  quelquefois. 
Ces  masses,  qui  du  temps  sentent  aussi  le  poids. 
Enseignent  à  céder  à  ce  commun  ravage, 
A  pardonner  au  sort.  Telle  jadis  Carthage 
Vit  sur  ses  murs  détruiU  Marins  malheureux  : 
Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux. 

Liez  donc  à  vos  plans  ces  vénérables  restes. 
Et  toi ,  qui ,  ra'égarant  dans  ces  sites  agrestes,  ' 
Bien  loin  des  lieux  frayés ,  des  vulgaires  chemins , 
Par  des  sentiers  nouveaux  guides  l'art  des  jardins, 
0  sœur  de  la  Peinture ,  aimable  Poésie , 
A  ces  vieux  monuments  viens  redonner  la  vie  ; 
Viens  présenter  au  goût  ces  riches  accidents 
Que  de  ses  lentes  mains  a  dessinés  le  Temps. 

Tantôt  c'est  une  antique  et  modeste  chapelle , 
Saint  asile  où  jadis  ,  dans  la  saison  nouvelle, 
Vierges ,  femmes ,  enfants ,  sur  un  rustique  autel 
Venaient,  pour  les  moissons,  implorer  TÉternel. 
Un  long  respect  consacre  encore  ces  ruines. 
Tantôt  c'est  un  vieux  fort,  qui  du  haut  des  collines, 
Tyran  de  la  contrée ,  effroi  de  ses  vassaux , 
Portait  jusques  au  ciel  l'orgueil  de  ses  créneaux  ; 


I  Voyei  Detcripltons  en  prose,  Ict  Euinet  d«  Palmxre,  etc. 


Qui ,  dans  ces  temps  affreux  de  discordeet  d'alarmes , 
Vit  les  grands  coups  de  lance  etles nobles faiud'amct 
De  nos  preux  chevaliers,  des  Bayards,  desBenrit: 
Aujourd'hui  la  moisson  flotte  sur  ses  débris. 
Ces  débris,  cette  mÂle  et  triste  architecture. 
Qu'environne  une  fraîche  et  riante  verdure , 
Ces  angles ,  ces  glacis ,  ces  vieux  restes  de  tours 
Où  l'oiseau  couve  en  paix  le  fruit  de  ses  amoon  ; 
Et  ces  troupeaux  peuplant  ces  enceintes  guerrières; 
Et  l'enfant  qui  se  joue  où  combattaient  ses  pères  : 
Saisissez  ce  contraste ,  et  déployez  aux  yeux 
Ce  tableau  doux  et  fier,  champêtre  et  belliqueux. 

Plus  loin  une  abbaye  antique ,  abandonnée, 
Tout  à  coup  s'offre  aux  yeux ,  de  bois  environnée. 
Quel  silence!  C'est  là  qu'amante  du  désert, 
La  Méditation  avec  plaisir  se  perd 
Sous  ces  portiques  saints,  où  des  Tierges  austèrei, 
Jadis ,  comme  ces  feux ,  ces  lampes  soliuires 
Dont  les  mornes  clartés  veillent  dans  le  saint  lieu. 
Pâles,  veillaient,  brûlaient,  se  consumaient  ponrDies. 
Le  saint  recueillement,  la  paisible  innocence. 
Semble  encor  de  ces  lieux  habiter  le  silence. 
La  mousse  de  ces  murs,  ce  dôme,  cette  tour, 
I  Les  arcs  de  ce  long  cloître  impénétrable  au  jour. 
Les  degrés  de  l'autel  usés  par  la  prière , 
Ces  noirs  vitraux,  ce  sombre  et  profond  sanctoaiie, 
Où  peut-être  des  cœurs ,  en  secret  malheureux , 
A  l'inflexible  autel  se  plaignaient  de  leurs  nœuds, 
Et,  pour  le  souvenir  encor  trop  plein  de  chaimei,  ; 
A  la  religion  dérobaient  quelques  larmes; 
Tout  parle ,  tout  émeut  dans  ce  séjour  sacré  : 
Là ,  dans  sa  solitude ,  en  rêvant  égaré ,  | 

Quelquefois  vous  croirez,  au  déclin  d'unjour  sombre,  : 
D'une  Héloïse  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre. 

Mettez  donc  à  profit  ces  restes  révérés. 
Augustes  ou  touchants ,  profanes  ou  sacrés. 
Mais  loin  ces  monuments  dont  la  ruine  feinte 
Imite  mal  du  temps  Tinimitable  empreinte; 
Tous  ces  temples  anciens  récemment  contreÉwts, 
Ces  restes  d'un  château  qui  n'exista  jamais. 
Ces  vieux  ponts  nés  d'hier,  et  cette  tour  gothique 
Ayant  l'air  délabré  sans  avoir  l'air  antique; 
Artifice  à  la  fois  impuissant  et  grossier! 
Je  crois  voir  un  enfant  tristement  grimacier. 
Qui ,  jouant  la  vieillesse  et  ridant  son  visage. 
Perd ,  sans  paraître  vieux ,  les  grâces  du  jeune  igc 
Mais  un  débris  réel  intéresse  mes  yeux  : 
Jadis  contemporain  de  nos  simples  aïeux , 
J'aime  à  l'interroger,  je  me  plais  à  le  croire; 
Des  peuples  et  des  temps  il  me  redit  l'histoire. 
Plus  ces  temps  sont  fameux ,  plus  ces  peuples  sort 
Et  plus  j'admirerai  ces  restes  imposanu.    [graiids, 

0  champs  de  l'Italie,  ô  campaônes  de  Rome, 
Où  dans  tout  son  orgueil  g!t  le  néant  de  rbomme. 
C'est  là  que  des  aspects  fameux  par  de  grands  bobs. 
Pleins  de  grands  souvenirs  et  de  hautes  leçons , 
Vous  offrent  ces  objets ,  trésors  des  paysages. 
Voyez  de  toutes  parts  comment  le  cours  des  âges 
Dispersant,  déchirant  de  précieux  lambeaux. 
Jetant  temple  sur  temple,  et  tombeaux  surlombesut, 
De  Rome  étale  au  loin  la  ruine  immortelle; 
Ces  portiques ,  ces  arcs  où  la  pierre  fidèle 
Garde  du  peuple-roi  les  exploits  éclatants; 
Leur  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps  : 
Des  fleuves  suspendus  ici  mugissait  l'onde; 
Sous  ces  portes  passaient  les  dépouilles  du  mmf  ; 
Partout,  confusément  dans  la  poussière  épari, 
Les  thermes,  les  palais,  les  tombeaux  des  Ce»f«. 
Tandis  que  de  Virgile,  et  d'Ovide,  et  d'Horace, 
La  douce  illusion  nous  montre  encor  la  trace. 
Heureux  ,  cent  fois  heureux  l'artiste  des  janii»? 


TABLEAUX. 
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peot  s'emparer  de  ces  restes  divins; 
lin  du  Temps  sourdement  le  seconde  ; 
!S  grandeurs  de  ces  maîtres  du  monde 
se  plaît  à  reprendre  ses  droits. 
meo6  Pompée,beureux  vainqueur  des  rois, 
t  de  faste ,  ainsi  qu'aux  jours  d'Évandre , 
»  bergers  revient  se  faire  entendre, 
ces  ctîamps  au  laboureur  rendus , 
nblestrenibiantsces  chevreaux  suspendus, 
,'ux  obélisque  au  loin  coucbé  sur  l'herbe  ; 
ronce  embrassant  la  colonne  superbe; 
d'arbrisseaux,  de  plantes,  de  buissons, 
ombant  en  grappe, en  touffes,  en  festons. 
He  des  vents,  semés  sur  ces  ruines, 
l'olivier,  de  leurs  faibles  racines 
l'ébranler  l'ouvrage  des  Romains  ; 
*  flexible,  et  le  lierre  aux  cent  mains , 
ces  débris  rampant  avec  souplesse , 
rouloir  cacher  ou  parer  leur  vieilleise. 
SKLiLLB.  Lu  Jardins,  ch  iv. 


LES  SHPIUES  DÉTRUITS. 

;i  du  temps  interroger  Toracle , 
de  changeant  étaler  le  spectacle. 
FOUS  le  bruit  de  ces  puissants  Ëtats, 
i  l'un  sur  l'autre  avec  un  long  fracas? 
I  qui  périt ,  c'est  Ninive  qui  tombe  : 
eux  de  Bélus  descendent  dans  la  tombe. 
sont  ces  débris  sur  tes  bords  dévastés? 
e  aux  cent  palais,  l'aïeule  des  cités. 
dans  le  désert  les  lieux  où  fut  Palmyre. 
estueux  qu'avec  effroi  j'admire, 
u  Soleil ,  ô  palais  éclatants, 
M  grandeurs  ce  qu'ont  laissé  les  ans! 
narbres  rompus,  des  colonnes  brisées, 
idants  d'Omar  aujourd'hui  méprisées; 
peux  débris  de  ces  vieux  chapiteaux , 
1  caravane  attacher  ses  chameaux; 
l'un  ciel  d'airain  s'allume  sur  sa  tète, 
ipgeur  nonchalanunent  s'arrête , 
I  feux  du  jour,  s'endort  quelques  instants 
4es  d'un  dieu  mutilé  par  le  temps. 
\  pas  sur  ces  bords  que  brilla  le  Pirée? 
els  cris  dut  jeter  Athènes  éplorée , 
g;ioire,  en  un  jour,  s'abîma  sous  les  eaux  ! 
t,  adossant  sa  hutte  de  roseaux 
]ues  brisés  du  temple  de  Minerve , 
•nt  pécheur,  sous  ces  flots  qu'il  observe, 
Jme  des  nuits  jette  ses  lon^  filets, 
lui  redit  si  jadis  Périclès 
pompeux  a  couronné  ces  rives, 
ont  brillé  sur  ces  plages  oisives , 
s  de  ces  bords,  Thémistocle  et  Xercès 
té  d'orgueil ,  d'empire  et  de  succès. 
z des  Etats  les  tombes  sont  muettes: 
bmeux  destins  restent  sans  interprètes. 
rt  :  les  souvenirs ,  la  puissance,  et  les  arts. 

<aftina»0LLB.  Le  Génie  ete  V Homme,  cb.  iv. 


l'égtpte. 

Qtiqne  des  arts  et  des  fables  divines , 
l  la  gloire,  assise  au  milieu  des  ruines. 


«delà  Vierge. 


Ëtonne  le  génie  et  confond  notre  orgueil , 
Egypte  vénérable ,  où ,  du  fond  du  cercueil , 
Ta  grandeur  colossale  insulte  k  nos  chimères  ; 
C'est  ton  peuple  qui  sut,  à  ces  barques  légères. 
Dont  rien  ne  dirigeait  le  cours  audacieux , 
Chercher  des  guides  sûrs  dans  la  voûte  des  cieux  ; 
Quand  le  fleuve  sacré  qui  féconde  tes  rives 
T'apportait  en  tribut  ses  ondes  fugitives , 
Et ,  sur  l'émail  des  prés  égarant  les  poissons , 
Du  limon  de  ses  flots  nourrissait  tes  moissons , 
Les  hameaux ,  dispersés  sur  les  hauteurs  fertiles. 
D'un  nouvel  Océan  semblaient  former  les  lies; 
Les  palmiers ,  ranimés  par  la  fraîcheur  des  eaux , 
Sur  l'onde  salutaire  abaissaient  leurs  rameaux; 
Par  les  feux  du  Cancer  Syène  poursuivie , 
Dans  ses  sables  brûlants  sentait  filtrer  la  vie  ; 
Et,  des  murs  de  Péluse  aux  lieux  où  fut  Memphis  » 
Mille  canots  flottaient  sur  la  terre  d'Isis. 
Le  faible  papyrus,  par  des  tissus  fragiles, 
Formait  les  flancs  étroits  de  ces  barques  agiles 
Qui ,  des  lieux  séparés  conservant  les  rapports. 
Réunissaient  l'Egypte  en  parcourant  ses  bords. 

Mais,  lorsque  dans  les  airs  la  Vierge  triomphante  ^ 
Ramenait  vers  le  Nil  son  onde  décroissante , 
Quand  les  troupeaux  bêlants  et  les  épis  dorés 
S'emparaient  à  leur  lourdes  champs  désaltérés» 
Alors  d'autres  vaisseaux ,  ù  l'active  industrie 
Ouvraient  des  aquilons  l'orageuse  patrie. 
Alora ,  mille  cités  que  décoraient  les  arts , 
L'immense  pyramide,  et  cent  palais  épars, 
Du  Nil  enorgueilli  couronnaient  le  rivage. 
Dans  les  sables  d'Ammon ,  le  porphyre  sauvage» 
En  colonne  hardie  élancé  dans  les  airs. 
De  sa  pompe  étrangère  étonnait  les  déserts. 
0  grandeur  des  mortels!  0  temps  impitoyable! 
Les  destins  sont  comblés  :  dans  leur  course  immuaMe» 
Les  siècles  ont  détruit  cet  éclat  passager 
Que  la  superbe  Egypte  offrit  à  l'étranger. 

■SMXMAED.  La  Ifavlgaiion. 


LES  PYRAMIDES  D'ÉGYPTE. 

0  colosses  du  Nil ,  séjour  pompeux  du  deuil , 
Oh  !  que  l'œil  des  humains  vous  voit  avec  orgueil  ! 
Devant  vos  fronts  altiers  s'abaissent  les  montagnes  » 
Votre  ombre  immense  au  loin  descend  dans  les  cam- 
Mais  l'homme  vous  fit  ualtre ,  et  sa  fragilité  [pagnes; 
Vous  a  donné  la  vie  et  l'immortalité. 
Que  de  fois,  à  vos  pieds  m'asseyant  en  silence. 
J'évoque  autour  de  vous  tout  cet  amas  immense 
De  générations,  de  peuples,  de  héros. 
Que  le  torrent  de  l'âge  emporta  dans  ses  flots; 
Rois,  califes,  sultans,  villes,  tribus,  royaumes. 
Noms  autrefois  fameux,  aujourd'hui  vains  fantômes  1 
Seuls  vous  leur  survivez  :  vous  êtes  à  la  fois 
Les  archives  du  temps  et  les  tombeaux  des  rois. 
Le  dépôt  du  savoir,  du  culte ,  du  langage , 
La  merveille,  l'énigme  et  la  leçon  du  sage. 
Reçois  donc  mon  tribut ,  ô  toi  de  qui  la  main , 
Sur  leur  roc,  plus  solide  et  plus  dur  que  l'airain. 
Gravas  mes  faibles  vers  !  Coulez,  siècles  sans  nombre» 
Nations,  potentats,  passez  tous  comme  une  ombre» 
Ces  murs  sont  mon  trophée;  et,  vainqueur  du  trépas, 
Jepuisdireàmontour  :  «  Mesversne  mourront  pas'.» 

DU.ILLK.  V Imagination,  ch.  m. 


•  Vojei  lr«  partie,  VetcHpUont,  même  lujet. 
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l'intérieur  des  ptrahides. 


Sous  les  pieds  de  ces  monts  taillés  et  suspendus , 
Il  s'étend  des  pays  ténébreux  et  perdus, 
De  spacieux  déserts ,  des  solitudes  sombres , 
Faites  pour  le  séjour  des  morts  et  de  leurs  ombres. 
Là  sont  les  corps  des  rois  et  les  corps  des  sultans , 
Diversement  rangés  selon  l'ordre  des  temps. 
Les  uns  sont  enchâssés  dans  de  creuses  images 
A  qui  l'art  a  donné  leur  taille  et  leurs  visages  ; 
Et  dans  ces  vains  portraits,  fastueux  monuments , 
Leur  orgueil  se  conserve  avec  leurs  ossements. 
Les  autres,  embaumés ,  sont  posés  en  des  niches 
Où  leurs  ombres ,  encore  éclatantes  et  riches , 
Semblent  perpétuer,  malgré  les  lois  du  sort, 
La  pompe  de  leur  vie  en  celle  de  leur  mort. 
De  ce  muet  sénat,  de  cette  cour  terrible , 
Le  silence  épouvante,  et  l'aspect  est  horrible. 
Là  sont  les  devanciers  avec  leurs  descendants; 
Tous  les  règnes  y  sont;  on  y  voit  tous  les  temps  ; 
Et  ce  peuple  de  rois  dont  la  flatteuse  histoire 
N'a  pu  sauver  qu'à  peine  une  obscure  mémoire  ; 
Vingt  siècles ,  descendus  dans  cette  sombre  nuit , 
Y  sont  sans  mouvement,  sans  lumière  et  sans  bruit. 

Le  p.  LB  MOINS.  Poème  de  taifU  Louis, 


LES  TOMREAUX  DE  PALMTRE. 

Palmyre  voit  au  fond  de  sa  triste  vallée , 
Que  borne  à  l'orient  l'àpreté  des  déserts. 
Le  sommet  d'une  tour  s'élever  dans  les  airs. 
Des  vierges ,  l'urne  en  main ,  le  front  mélancolique , 
Montrent  sur  trois  côtés  leur  forme  emblématique. 
Sous  une  épaisse  voûte ,  asile  de  la  nuit. 
Se  cachent  les  degrés  de  ce  pieux  réduit , 
Dont  la  façade  ouverte,  au  sein  du  marbre,  étale 
Odénat,  revêtu  de  la  pompe  royale'; 
Ses  aïeux ,  qu'anima  le  fidèle  ciseau , 
Veillent  toujours  en  pleurs  dans  le  même  tombeau. 
Des  pilastres,  plus  bas,  l'intervalle  recèle 
Le  trésor  embaumé  de  leur  chair  immortelle  : 
L'albâtre  le  renferme.  Il  présente  d'abord 
Et  les  traits  et  le  nom,  et  les  hauts  faits  du  mort. 
Art  pieux  que  du  Nil  fit  naître  la  contrée , 
Un  vil  débris  te  doit  l'Immortelle  durée. 
Et ,  trompant  de  la  mort  l'irrévocable  loi , 
L'homme  semble  revivre  et  s'animer  par  toi. 
Les  esclaves  du  prince,  après  sa  dernière  heure, 
Peupleront  le  sommet  de  sa  vaste  demeure; 
La  verdure,  les  fleurs,  et  le  cristal  des  eaux 
Qui  fuit  en  murmurant  sous  d'épais  arbrisseaux , 
Aux  pensers  douloureux  mêlent  cncor  des  charmes. 
Et  sans  tarir  leur  source  interrompent  les  larmes. 

DORiON.  Patmjre  conquise,  ch.  vu. 


LES  TOMBEAUX  DE  SAINT- DENIS. 


Des  barbares  jadis  l'instinct  religieux 
Respecta  dans  ces  rois  les  images  des  dieux  ; 
Et  vous  exterminez  leur  auguste  poussière , 
Qu'avait  su  conserver  la  mort  hospitalière  '  ! 


i  Voyez ,  dans  li  première  partie ,  Fables  ei  JUégoHes. 

{N.  E.) 
2  Ce  fut  en  octobre  1793  «  qu'eut  lieu  la  violation  sacrilège 
des  tombes  ouataient  renfermés  les  corps  des  rois  et  reines 


Du  roi  le  plus  pieux ,  d'un  des  plus  sa 
Vos  sacrilèges  mains  renversent  les  an 
Accordez-lui  du  moins  un  asile  à  Vinc 
Un  tombeau  de  gazon  sous  cet  augusti 
Où  sa  voix  équitable ,  en  jugeant  nos  : 
Semblait  leur  annoncer  la  volonté  des 
Et  Charles  cinq ,  formé  sur  cet  iUustr( 
A-t-il  perdu  le  droit  d'habiter  dans  ce 
Vont-ils  des  potentats  partager  le  desti 
Ce  sage  et  ce  guerrier,  Suger  et  du  Gu 
Suger,  enfant  du  cloître,  et  qui,  né  sa 
Sut  gouverner  en  père  et  la  France  et 
Et  ce  bon  du  Guesclin ,  dont  la  victoir 
Sous  les  murs  de  Randon  couronna  le 
Magnanime  Louis  l  ta  tombe  et  tes  imaj 
Périssent;  mais,  vainqueur  de  ces  Iftc 
Ton  siècle  qui  te  doit  toute  sa  majesté 
Te  couvre  des  rayons  de  l'immortalité 
Siècle  encor  sans  rival ,  rempli  de  ton 
Héritier  de  ton  nom ,  et  chargé  de  ta  { 
Ah  !  parmi  tant  d'objets  de  respect  et  ( 
Quand  chacun  dans  mon  àme  éveillait 
Les  brillants  souvenirs  et  les  tristes  p< 
Qu'inspire  le  destin  des  grandeurs  ter 
Que  devins-je  à  l'aspect  du  roi  le  plus 
11  semblait  respirer  :  Est-ce  toi ,  bon  1 
Du  poignard  sur  ton  sein  je  reconnais 
C'est  toi-même,  et  je  crois,  6  généreu: 
Entendre  ces  accents  échapper  de  ton 
ff  Ah  !  si  l'un  de  mes  fils ,  des  factions 
c  Et  ministre  du  ciel ,  devenu  plus  prc 
f  Ramène  dans  l'Ëtat  la  paix  et  la  just 
c  S'il  relève  jamais  mon  trône  renven 
c  D'un  généreux  oubli  couvrant  tout  l< 
c  Puisse-t-il  comme  nous ,  ami  de  la  c 
<  Pardonner,  en  pleurant,  ces  crimes 


LA  GRÈCE. 

Dans  la  belle  vallée  oti  fut  Lacédém 
Non  loin  de  l'Eurotas ,  et  près  de  ce  ri 
Qui ,  formant  son  canal  de  débris  de  c 
Va  sous  des  lauriers-rose  ensevelir  so 
Regardez  :  c'est  la  Grèce  :  et  toute  en 

Une  femme  est  debout ,  de  beauté  n 
Pieds  nus;  et  sous  ses  doigts  un  indig 
File,  d'une  quenouille  empruntée  au  i 
Du  coton  floconneux  la  neige  éblouissa 
Un  pâtre  d'Amyclée ,  auprès  d'elle  pla 
Du  bâton  recourbé,  de  la  courte  tuniq 
Rappelle  les  bergers  d'un  bas-relief  an 
Par  un  instinct  charmant,  et  sans  art 
Contre  un  vase  de  marl^re  à  demi  ren' 
Comme  aux  jours  solennels  des  fêtes  < 
Des  fleurs  du  glatinier  sa  tète  encore  e 
Sous  sa  couronne  à  l'ombre,  il  regard 
Trois  voyageurs  d'Europe ,  au  pied  d'u 
Le  chemin  est  auprès.  Sur  un  coursier 
La  musulmane  y  passe ,  et  de  l'œil  du 
Regarde  ;  et  l'Africain  marche  et  porte 
Dans  une  cage  d'or  sa  perdrix  favorite 
Cependant  qu'un  aga ,  dans  un  riche  aj 


de  France ,  et  des  autres  grands  personnage 
régllae  de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  (N.  E  ) 

s  II  devrait  y  avoir:  au  bâton  recourt>é,âla< 
Lsi  pbrase,  telle  qu'elle  est  construite,  e«t  ob 
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Klier  aa  front  sombre  el  sévère, 
op  bruyant  fait  rouler  la  poussière 
»  d'argent  que  frappe  le  soleil , 
iviers  scintille  la  lumière. 
e  en  passant  des  regards  scrutateurs. 
e  :  voilà  la  Grèce  tout  entière  : 
un  tyran ,  des  débris,  et  des  fleurs, 
p.  LKBKDN.  Vojragê  en  Gréeê, 


LÀ  PÊCHE  DE  LA  BALEINE. 

lord  les  glaçons,  vieux  enfants  de  Thiver. 
»  bondissants  sur  cette  affreuse  mer , 
larque  affamé  de  ces  sombres  rivages, 
e  timide ,  et  les  morses  sauvages , 
&  baleine  à  qui ,  le  fer  en  main, 
du  pôle  enseigné  le  chemin , 
irsuit  encor  sous  sa  glace  éternelle; 
nemis  que  son  courage  appelle! 
inte  dépouille  excite  ses  transports, 
rislande  a-t-il  quitté  les  ports , 
I  apaisés,  s'il  voit  l'eau  jaillissante 
lans  les  airs  d'une  haleine  puissante 
inimé  que  cherche  sa  fureur, 
tout  est  prêt.  Sans  trouble ,  sans  terreur , 
é ,  l'œil  fixe,  il  approche  en  silence , 
effort,  suit  le  monstre  flottant , 
imprévu  le  frappe  en  l'évitant, 
la  mer  bouillonne  en  sa  masse  ébranlée; 
lis  se  mêle  à  la  vague  troublée  ; 
lugissement  Tablme  retentit  : 
uiffres  sans  fond  le  monstre  s'engloutit; 
Q  est  cruelle,  et  sa  fureur  est  vaine, 
ein  des  flots  poursuivant  la  baleine, 
ittentif  rend  tous  ses  mouvements  : 
de  sa  force  elle  aigrit  ses  tourments  : 
it  les  calmer.  Le  fer  infatigable , 
fmords  qui  poursuit  le  coupable  , 
1  déchire,  et,  trompant  son  effort , 
us  ses  flancs  la  douleur  et  la  mort, 
de  lutter  sous  l'Océan  qui  gronde, 
îs  glacés  sur  l'écume  de  l'onde 
te  encore ,  et  vient  chercher  le  jour, 
i  se  replie  annonce  son  retour  ; 
irigé  par  ce  guide  Adèle, 
pécheur  arrête  sa  nacelle 
me  où  le  monstre ,  épuisé ,  haletant , 
e  énorme  et  respire  un  instant, 
nille  coups  irritent  sa  vengeance  : 
I  se  ranime ,  et  de  sa  queue  immense 
qui  bouillonne  et  bondit  dans  les  airs. 
D  soulevant  le  vaste  sein  des  mers , 
tourbillons  le  souffle  qui  lui  reste. 
1  nautouier ,  dans  ce  moment  funeste , 
léger  n'emportait  ses  canots 
>rage  affreux  qui  tourmente  les  flots! 
gne,  tout  fuit;  la  baleine  expirante 
îvient,  surnage;  et  sa  masse  effrayante, 
e  encor  braver  les  ondes  et  les  vents, 
[déjà  glacé  rougit  les  flots  mouvants  : 
i  ses  vaisseaux  le  Batave  l'entraîne. 

ESHkNARD.  Poème  de  la  Navigation. 


Sa  marche  est  vacillante,  et  sa  tête  avinée; 
11  trébuche  parfois ,  et  toujours  sans  danger  : 
Car  un  dieu  l'accompagne  et  le  doit  protéger. 
Il  s'avance  incertain  du  chemin  qu'il  doit  suivre. 
Guidé  par  la  liqueur  qui  l'échauffé  et  l'enivre  . 
La  joie  est  dans  ses  yeux  ;  son  cœur  est  délivré 
Des  ennuis  dont  la  veille  il  était  ulcéré. 
Après  mille  détours  il  retrouve  son  chaume; 
11  se  croit  devenu  souverain  d'un  royaume. 
Ou  plutôt  l'univers ,  réclamant  son  appui , 
Dépend  de  son  domaine  et  relève  de  lui. 
Il  lègue  à  ses  enfants  des  trésors,  des  provinces; 
Sa  femme  est  une  reine ,  et  ses  fils  sont  des  princes  ; 
Il  triomphe  au  milieu  de  cet  enchantement, 
Demande  encore  à  boire ,  et  s'endort  en  chantant. 

BBRCHODX.  La  Gasironomie^ 


l'ivresse  do  pauvre. 

^ow quelquefois  rencontré,  vers  le  soir, 
•e  campagnard  regagnant  son  manoir , 
'^oir  \  table  employé  sa  journée? 


l'adtomne. 

Le  soleil ,  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  si  longtemps , 
Arme  de  feux  moins  éclatants 
Les  rayons  que  son  char  nous  lance  ; 
Et ,  plus  paisible  dans  son  cours , 
Laisse  la  céleste  Balance 
Arbitre  des  nuits  et  des  jours. 

L'Aurore,  désormais  stérile 
Pour  la  divinité  des  fleurs , 
De  l'heureux  tribut  de  ses  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile; 
Et  sur  tous  les  coteaux  voisins 
On  voit  briller  l'ambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raisins. 

C'est  dans  cette  saison  si  belle 
Que  Bacchus  prépare  à  nos  yeux 
De  son  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  solennelle. 
Il  vient  de  ses  divines  mains 
Sceller  l'alliance  éternelle 
Qu'il  a  faite  avee  les  humains. 

Autour  de  son  char  diaphane 
Les  Ris,  voltigeant  dans  les  airs. 
Des  soins  qui  troublent  l'univers 
Écartent  la  foule  profane. 
Tel,  sur  des  bords  inhabités, 
Il  vint  de  la  triste  Ariane 
Calmer  les  esprits  agités. 

Les  Satyres  tout  hors  d'haleine. 
Conduisant  les  nymphes  des  bois. 
Au  son  du  fifre  et  du  hautbois , 
Dansent  par  troupes  dans  la  plaine  ; 
Tandis  que  les  Sylvains  lassés 
Portent  l'immobile  Silène 
Sur  leurs  thyrses  entrelacés  ^ 

ROUSSEAU.    Ode  m,  livre  m. 


le  feuillage  d'automne  ,  ou  LA  MÉLAlf COUE. 

RemarqueZ'les  '  surtout  lorsque  la  pftle  Automne, 
Près  de  la  voir  flétrir,  embellit  sa  couronne: 


I  Voyex  en  proMt  tf«  parlle- 
t  Les  feuillet  et  le«  fleurs. 
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Que  de  variété,  qoe  de  pompe  et  d'éclat! 
Le  pourpre,  l'orangé,  Topale,  TiDcaroat, 
De  leurs  riches  couleurs  étalent  l'abondance. 
Hélas  !  tout  cet  éclat  marque  leur  décadence. 
Tel  est  le  sort  commun  :  bientôt  les  aquilons 
Des  dépouilles  des  bois  vont  joncher  les  valions; 
De  moment  en  moment  la  feuille  sur  la  terre 
En  tombant  interrompt  le  rêveur  solitaire. 
Mais  ces  ruines  même  ont  pour  moi  des  attraits. 
Là,  si  mon  cœur  nourrit  quelques  profonds  regrets, 
Si  quelque  souvenir  vient  rouvrir  ma  blessure , 
J'aime  à  mêler  mon  deuil  au  deuil  de  la  nature. 
De  ces  bois  desséchés ,  de  ces  rameaux  flétris , 
Seul ,  errant,  je  me  plais  à  fouler  les  débris. 
Ils  sont  passés  les  jours  d'ivresse  et  de  folie  : 
Viens,  je  me  livre  à  toi ,  tendre  Mélancolie; 
Viens ,  non  le  front  chargé  des  nuages  affreux 
Dont  marche  enveloppé  le  Chagrin  ténébreux. 
Mais  l'œil  demi-voilé,  mais  telle  qu'en  automne 
A  travers  des  vapeurs  un  jour  plus  doux  rayonne; 
Viens,  le  regard  pensif,  le  front  calme,  et  les  yeux 
Tout  prêts  à  s'humecter  de  pleurs  délicieux. 

DBbiLLB.  LetJartUnt,  ch.  ii. 


LA  CHUTE  DES  FEUILLES. 

De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre  : 
Le  bocage  était  sans  mystère , 
Le  rossignol  était  sans  voix. 
Triste  et  mourant,  à  son  aurore, 
Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans  : 

t  Bois,  que  j'aime!  adieu...  je  succombe; 
Votre  deuil  me  prédit  mon  sort; 
Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
Je  vois  un  présage  de  mort. 
Fatal  oracle  d'Épidaure , 
Tu  m'as  dit  :  c  Les  feuilles  des  bols 
t  A  tes  yeux  jauniront  encore , 
t  Mais  c'est  pour  la  dernière  fois, 
f  L'éternel  cyprès  t'environne  : 
t  Plus  pâle  que  la  pâle  automne, 
c  Tu  t'inclines  vers  le  tombeau. 
«  Ta  jeunesse  sera  flétrie 
€  Avant  l'herbe  de  la  prairie, 
f  Avant  les  pampres  du  coteau.  » 
Et  je  meurs!...  De  leur  froide  haleine 
M'ont  touché  les  sombres  autans  : 
Et  j'ai  vu  comme  une  ombre  vaine 
S'évanouir  mon  beau  printemps. 
Tombe ,  tombe ,  feuille  éphémère  ! 
Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  ; 
Cache  au  désespoir  de  ma  mère 
La  place  où  je  serai  demain. 
Mais,  vers  la  solitaire  allée. 
Si  mon  amante  échevelée 
Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit, 
Ëveille  par  ton  léger  bruit 
Mon  ombre  un  instant  consolée  !  • 

Il  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour!... 
La  dernière  feuille  qui  tombe 
A  signalé  son  dernier  jour. 
Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe... 
Mais  son  amante  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isolée  : 
Etlepâtredela  vallée 


Troubla  seul  du  brait  de  set  pas 
Le  silence  du  mausolée. 


MILLITOn. 


Là  MÉLANCOLIE. 

0  penchant  plus  flatteur ,  plus  doux  que  la  folie! 
Bonheur  des  malheureux,  tendre  mélancolie, 
Trouverai-je  pour  toi  d'assez  douces  coulean? 
Que  ton  souris  me  plaît,  et  que  j'aime  tes  pleon! 
Que  sous  tes  traits  touchants  ta  douleur  a  de  charmes! 
Dès  que  le  désespoir  peut  retrouver  des  larmes, 
A  la  mélancolie  il  vient  les  confler. 
Pour  adoucir  sa  peine ,  et  non  pour  l'oublier. 
C'est  elle  qui ,  bien  mieux  que  la  joie  importune, 
Au  sortir  des  tourments  accueille  l'infortune; 
Qui,  d'un  air  triste  et  doux,  vient  sourire  au  malheur, 
Assoupit  les  chagrins,  émousse  la  douleur. 
De  la  peine  au  bonheur  délicate  nuance. 
Ce  n'est  point  le  plaisir,  ce  n'est  plus  la  souffrance: 
La  joie  est  loin  encor  ;  le  désespoir  a  fui  ; 
Mais,  fille  du  malheur,  elle  a  des  traits  de  loi. 

Quels  sont  les  lieux,  les  temps,  les  images  chérie 
Où  se  plaisent  le  mieux  ses  douces  rêveries? 
Ah!  le  cœur  le  devine  :  en  son  secret  réduit 
Elle  évite  la  foule,  et  redoute  le  bruit  : 
Sauvage,  et  se  cachant  à  la  foule  indiscrète, 
Le  demi-jour  suffît  à  sa  douce  retraite  ; 
De  loin,  avec  plaisir,  elle  écoute  les  vents. 
Le  murmure  des  mers,  la  chute  des  torrents; 
La  forêt,  le  désert,  voilà  les  lieux  qu'elle  aime. 
Son  cœur  plus  recueilli  jouit  mieux  de  lui-mèiDe; 
La  nature  un  peu  triste  est  plus  douce  à  son  œil, 
Elle  semble  en  secret  compatir  à  son  deuil. 
Aussi  l'astre  du  soir  la  voit  souvent  rêveuse, 
Regarder  tendrement  sa  lumière  amoureuse. 
Ce  n'est  point  du  printemps  la  brillante  galté, 
Ce  n'est  point  la  richesse  et  l'éclat  de  l'été, 
Qui  plaît  à  ses  regards;  non,  c'est  la  pàleautoniM 
D'une  main  languissante  effeuillant  sa  couroime. 

Que  la  foule,  h  grands  frais,  cherche  un  grossier  he 
D'un  mot,  d'un  nom,  d'un  rêve  elle  nourrit  son  coM 
Souvent,  quand  des  cités  les  bruyantes  orgies, 
Au  son  des  instruments ,  aux  clartés  des  bougiesi  i 
Etincellent  partout  de  l'or  des  vêtements , 
Des  éclairs  de  l'esprit,  du  feu  des  diamanU, 
Pensive  et  sur  sa  main  laissant  tomber  sa  tète, 
Un  tendre  souvenir  est  sa  plus  douce  fête,  [amc 
Viens  donc ,  viens ,  charme  heureux  des  arts  et] 
Je  t'ai  chanté  deux  fois ,  inspire-moi  toujoon  *. 

DKLILLB.  L'Imaginaikm,  ck.  m. 


LE  COIN  DU  FEU. 

Le  foyer,  des  plaisirs  est  la  source  féconde; 
Il  fixe  doucement  notre  humeur  vagabonde. 
Au  retour  du  printemps,  de  nos  toits  échappés, 
Nous  portons  en  tous  lieux  nos  esprits  dissipés; 
Le  printemps  nous  disperse ,  et  l'hiver  nous  rs/l^ 
Auprès  de  nos  foyers,  notre  Âme  recueillie 
Goûte  ce  doux  commerce,  à  tous  les  cœurs  si c^ 
Oui ,  l'instinct  social  est  enfant  de  l'hiver. 


t  Voyez,  plus  bat,  Définiiiant,  même  mjet 
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En  cercle  un  même  attrait  rassemble  autour  de  Pâtre 
La  vieillesse  conteuse  et  Tenfance  folâtre. 
Là  courent  à  la  ronde  et  les  propos  joyeux , 
Et  la  vieille  romance,  et  les  aimables  jeux; 
Là,  se  dédommageant  de  ses  longues  absences, 
Chacun  vient  retrouver  ses  vieilles  connaissances. 
Là  s'épanche  le  cœur  :  le  plus  pénible  aveu , 
Longtemps  captif  ailleurs,  s'échappe  au  coin  du  feu. 

Comme  aux  jours  fortunés  des  pénates  antiques , 
Le  foyer  est  le  dieu  des  vertus  domestiques. 
Là  reviennent  s'unir  les  parents,  les  maris. 
Qui  vivaient  séparés  sous  les  mêmes  lambris. 
Là  vient  se  renouer  la  douce  causerie; 
Chacun ,  en  la  contant ,  recommence  sa  vie  : 
L'un  redit  ses  combats,  un  autre  son  procès. 
Cet  autre  ses  amours  ;  d'autres ,  plus  indiscrets, 
Comme  moi  d'un  ami  tentant  la  patience. 
De  leurs  vers  nouveau-nés  lui  font  la  confidence; 
Le  foyer,  du  talent  est  aussi  le  berceau; 
Là  je  vois  s'essa^-er  le  crayon ,  le  pinceau , 
Le  luth  harmonieux ,  l'industrieuse  aiguille. 
Tantôt  c'est  un  roman  qu'on  écoute  en  famille... 

Vous  dirai-je  ces  jeux  dont  les  amusements 
De  la  jeunesse  oisive  occupent  les  moments, 
Abrègent  la  soirée  et  prolongent  la  veille? 
Hais  la  maternité,  de  l'œil  et  de  l'oreille. 
Suit  leurs  joyeux  ébats,  tempère  la  gatté, 
Et  la  sagesse  impose  à  la  témérité. 
Ici ,  sous  des  genoux  qui  se  courbent  en  voûte , 
Une  pantoufle  agile,  en  déguisant  sa  route. 
Va,  vient,  et  quelquefois,  par  son  bruit  agaçant, 
Sur  le  parquet  battu  se  trahit  en  passant. 
Ailleurs,  par  deux  rivaux  la  raquette  empaumée, 
Attend,  reçoit,  renvoie  une  balle  emplumée. 
Qui,  toujours  arrivant,  et  repartant  toujours. 
Par  le  même  chemin  recommence  son  cours. 
Des  tablettes  ailleurs  étalent  à  la  vue 
Des  beaux  esprits  du  temps  l'innombrable  cohue; 
Et  des  journaux  malins  font  passer  les  auteurs 
Des  bravos  du  parterre  au  rire  des  lecteurs. 

Enfin ,  au  coin  du  feu ,  nos  aimables  convives 
Vont  achever  du  soir  les  heures  fugitives. 
Autour  d'eux  soxit  placés  des  damiers,  des  cornets; 
L'un  se  plaint  d'un  échec,  et  l'autre  d'un  sonnez. 
Tour  à  tour  on  querelle,  on  bénit  la  fortune; 
Enfin  corftre  l'hiver  tous  font  cause  commune. 

Suis-je  seul ,  je  me  plais  encore  au  coin  du  feu. 
De  nourrir  mon  brasier  mes  mains  se  font  un  jeu  ; 
J'agace  mes  tisons;  mon  adroit  artifice 
Reconstruit  de  mon  feu  l'élégant  édifice  : 
J'éloigne,  je  rapproche,  et  du  hêtre  brûlant 
Je  corrige  le  feu  trop  rapide  ou  trop  lent. 


Chaque  fois  que  j'ai  pris  mes  pincettes  fidèles, 
Partent  en  pétillant  des  milliers  d'étincelles; 
J'aime  à  voir  s'envoler  leurs  légers  bataillons; 
Que  m'importent  du  Nord  les  fougueux  tourbillons? 
La  neige,  les  frimas  qu'un  froid  piquant  resserre. 
En  vain  sifflent  dans  l'air,  en  vain  battent  la  terre. 
Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent, 
D'écouter  la  tempête  et  d'insulter  au  vent! 
Qu'il  est  doux ,  à  l'abri  du  toit  qui  me  protège. 
De  voir  à  gros  flocons  s'amonceler  la  neige! 
Leur  vue  à  mon  foyer  prête  un  nouvel  appas  : 
L'homme  se  plaît  à  voir  les  maux  qu'il  ne  sent  pas. 
Mon  cœur  devient-il  triste,  et  ma  tête  pesante, 
Eh  bien,  pour  ranimer  ma  galté  languissante, 
La  fève  de  Moka ,  la  feuille  de  Canton , 
Vont  verser  leur  nectar  dans  l'émail  du  Japon. 
Dans  l'airain  échauffé  déjà  l'onde  frissonne  ; 
Bientôt  le  thé  doré  jaunit  l'eau  qui  bouillonne, 
Ou  des  grains  du  Levant  je  goûte  le  parfum. 
Point  d'ennuyeux  causeur,  de  témoin  importun  ; 
Lui  seul ,  de  ma  maison  exacte  sentinelle , 
Mon  chien ,  ami  constant  et  compagnon  fidèle , 
Prend  à  mes  pieds  sa  part  de  la  douce  chaleur. 
Et  toi ,  charme  divin  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Imagination  !  de  tes  vagues  chimères 
Fais  passer  devant  moi  les  figures  légères. 
A  tes  songes  brillants  que  j'aime  à  me  livrer  ! 
Dans  ce  brasier  ardent  qui  va  le  dévorer. 
Par  toi ,  ce  chêne  en  feu  nourrit  ma  rêverie  : 
Quelles  mains  l'ont  planté?  quel  sol  fut  sa  patrie? 
Sur  les  monts  escarpés  bravait-il  l'aquilon  ? 
Bordait-il  le  ruisseau?  parait-il  le  vallon? 
Peut-être  il  embellit  la  colline  que  j'aime, 
Peut-être  sous  son  ombre  ai-je  rêvé  moi-même. 
Tout  à  coup  je  l'anime  ;  à  son  front  verdoyant 
Je  rends  de  ses  rameaux  le  panache  ondoyant. 
Ses  guirlandes  de  fleurs ,  ses  touffes  de  feuillage , 
Et  les  tendres  secrets  que  voila  son  ombrage. 
Tantôt,  environné  d'auteurs  que  je  chéris, 
Je  prends,  quitte  et  reprends  mes  livres  favoris; 
A  leur  feu  tout  à  coup  ma  verve  se  rallume , 
Soudain  sur  le  papier  je  laisse  errer  ma  plume, 
Et  goûte,  relire  dans  mon  heureux  réduit, 
L'étude,  le  repos,  le  silence  et  la  nuit. 
Tantôt,  prenant  en  main  l'écran  géographique, 
D'Amérique  en  Asie ,  et  d'Europe  en  Afrique, 
Avec  Cook  et  Forster,  dans  cet  espace  étroit, 
Je  cours  plus  d'une  mer,  franchis  plus  d'un  détroit, 
Chemine  sur  la  terre,  et  navigue  sur  l'onde. 
Et  fais,  dans  mon  fauteuil ,  le  voyage  du  monde. 

LB  MiMB.  Lei  TraUBâgngt,  cb.  i«r. 
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Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions; 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  éUler  réléganoe. 
BOiLBAD-  Artpoét.,  Gh.  II. 


DESCRIPTION  POÉTIQUE. 

PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

Les  descriptions  du  poète  sont  plus  animées  ; 
et ,  comme  il  est  plus  libre  dans  sa  composition , 
c^est  surtout  à  lui  de  choisir  Tobjet ,  le  point  de 
vue ,  le  moment  favorable  «  les  traits  les  plus  in- 
téressants ,  et  les  contrastes  qui  peuvent  rendre 
son  objet  plus  sensible  encore. 

Le  choix  de  Tobjet  doit  se  régler  sur  Tintention 
du  poète.  Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou 
sombre,  pathétique  ou  riant?  Cela  dépend  de 
la  place  qu'il  lui  destine,  et  de  Tefiet  qu'il  en 
attend. 

Le  point  de  vue  est  relatif  de  Tobjet  au  specta- 
teur :  Taspect  de  Tun ,  la  situation  de  Tautre , 
concourent  à  rendre  la  description  plus  ou  moins 
intéressante  ;  mais  ce  qu'il  est  important  de  re- 
marquer, c'est  que ,  toutes  les  fois  qu'elle  a  des 
auditeurs  en  scène,  le  lecteur  se  met  à  leur  place; 
et  c'est  de  là  qu'il  voit  le  tableau.  Lorsque  Cinna 
répète  à  Emilie  ce  qu'il  a  dit  aux  conjurés  pour  les 
animer  à  la  perte  d'Auguste,  nous  nous  mettons, 
pour  l'écouter ,  à  la  place  d'Emilie  ;  au  lieu  que , 
s'il  vient  à  décrire  les  horreurs  des  proscriptions  : 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  Penvl  triomphants , 
Kome  entière  noyée,  etc. 

ce  n^est  plus  à  la  place  d'Emilie  que  nous  sommes, 
c^est  à  la  place  des  conjurés. 

Le  point  de  vue  direct  de  l'objet  à  nous  est 
plus  ou  moins  favorable  à  la  poésie ,  comme  à  la 
peinture ,  selon  qu'il  répond  plus  ou  moins  à 
Teffet  qu'elle  veut  produire.  Un  poète  fait-il  l'éloge 
d'un  guerrier,  il  le  voit  comme  Hermione  voit 
Pyrrhus , 

Intrépide,  et  jiartout  suivi  de  la  victoire. 

Il  oublie  que  son  héros  est  un  homme ,  et  que 
ce  sont  des  hommes  qu'il  fait  égorger.  Sa  valeur , 
son  activité ,  son  audace ,  le  don  de  prévoir  ,  de 
disposer ,  de  maîtriser  seul  les  événements,  l'in- 


fluence d'une  grande  àme  sur  des  milliers  d 
vulgaires ,  qu'elle  remplit  de  son  ardeur , 
ce  qui  le  frappe. 

Mais  veut-il  lui  reprocher  ses  triomphef 
change  de  face ,  et  l'on  voit  : 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  , 

Un  vainqueur  famantde  carnage,  etc. 

EOUS8BAU. 

Ainsi  cette  Hermione ,  qui,  dans  Pjrrha 
mirait  un  héros  intrépide,  un  vainqueur  pi 
charmes ,  n'y  voit  bientôt  qu'un  meurtrier 
toyable ,  et  même  lâche  dans  sa  fureur  : 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue, 
aux  pieds  de  sa  OamlUe ,  etc. 

L'imitation  de  la  nature  peut  varier  à  1 
dans  les  détails;  et  c'est  une  étude  assez  cui 
que  celle  des  tableaux  divers  qu'un  même  ( 
produits ,  imité  par  des  mains  savantes.  Qu 
compare  les  assauts ,  les  batailles ,  les  co 
singuliers ,  décrits  par  les  plus  grands  poëi 
ciens  et  modernes;  avec  combien  d'intellige 
de  génie  chacun  d'eux  a  varié  ce  fonds  cou 
par  des  circonstances  tirées  des  lieux,  des  l 
et  des  personnes  ! 

Les  contrastes  ont  le  double  avantage  de 
et  d'animer  la  description.  Non-seulement 
tableaux  opposés  de  ton  et  de  couleur  se  fo 
loir  l'un  l'autre ,  mais ,  dans  le  même  tablea 
mélange  d'ombre  et  de  lumière  détache  les  • 
et  les  relève  avec  plus  d'éclat. 

Un  exemple  de  l'effet  des  contrastes,  ap 
quel  il  ne  faut  rien  citer ,  c^est  celui  des  ei 
de  Médée ,  caressant  leur  mère  qui  va  les 
ger ,  et  souriant  au  poignard  levé  sur  leur  i 
c'est  le  sublime  dans  le  terrible. 

Mais  il  faut  observer ,  dans  le  contrasi 
images ,  que  le  mélange  en  soit  harmonie 
en  est  de  ces  gradations  comme  de  celles  d 
de  la  lumière  et  des  couleurs  :  rien  n'est  tei 
tout  se  communique ,  tout  participe  de  i 
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rapproche.  Un  accord  n^est  si  doux  à  Voreille , 
riroen-ciel  n'est  û  doux  à  la  vue ,  que  parce 
que  les  sons  et  les  couleurs  s'allient  par  un  doux 
nélange. 

La  poésie  a  donc  ses  accords  ainsi  que  la  mu- 
sqoe ,  et  ses  reflets  ainsi  que  la  peinture.  Tout 
ceqoi  tranche  est  dur  et  sec.  Lorsque  le  gracieux 
OQ  reojoué  contraste  avec  le  grave  ou  le  pathé- 
tique,  le  gracieux  ne  doit  pas  être  aussi  fleuri, 
DiTenjoué  aussi  plaisant,  que  s'il  était  seul  et 
eomme  en  liberté.  La  douleur  permet  tout  au 
ploft  de  Kourire.  Que  Virgile  compare  un  jeune 
gnemer  expirant  à  une  fleur  qui  vient  de  tomber 
«NB  le  tranchant  de  la  charrue ,  il  ne  dit  de  la 
fleor  que  ce  qui  est  analogue  à  la  pitié  que  le 
jeioe  homme  inspire  :  languescit  moriens.  Dans 
les  diicriptions  des  grands  poètes ,  on  peut  voir 
qo'en  opposant  des  images  riantes  à  des  tableaux 
doubareux ,  ils  n'ont  pris  des  unes  que  les  traits 
qd  l'accordent  avec  les  autres ,  c'est-à-dire  ce 
qd  l'en  retrace  naturellement  à  l'esprit  d'un 
kaime  qui  souffre  les  maux  opposés  aux  siens. 
De  même,  dans  un  tableau  où  domine  la  joie , 
les  choses  les  plus  tristes  en  doivent  prendre  une 
Idnie  légère.  C'est  ainsi  que  les  poètes  lyriques, 
dm  leurs  chansons  voluptueuses ,  parlent  gaie- 
nent  des  peines  de  l'amour ,  des  revers  de  1|  for- 
tne ,  des  approches  de  la  mort. 

La  description  est  à  l'épopée  ce  que  la  déco- 
ation  et  la  pantomime  sont  à  la  tragédie.  Le  plan 
iiéal  que  le  poète  se  fera  lui-même  du  théâtre  de 
rjcûon,  sera  le  modèle  de  sa  description:  et, 
il  a  bien  vu  le  tableau  de  l'action  en  la  décri- 
«n/,  en  la  lisant  on  la  verra  de  même. 

li  en  est  des  personnages  conmie  du  lieu  de  la 

tcène  :  toutes  les  fois  que  leurs  vêtements ,  leur 

Xtitode,  leurs  gestes ,  leur  expression ,  soit  dans 

b  traits  du  visage ,  soit  dans  les  accents  de  la 

^ ,  intéressent  Faction  que  le  poète  veut  pein- 

^,  il  doit  nous  les  rendre  présents.  Lorsque 

^àms  se  montre  aux  yeux  d'Énée ,  Virgile  nous 

^îài  voir  comme  si  elle  était  sur  la  scène.  Il 

k't  voir  de  même  Camille ,  lorsqu'elle  s'avance 

^^  combat. 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  expri- 
mée par  le  poète,  dans  la  dispute  d'Ajax  et  d'U- 
^  pour  les  armes  d'Achille  {Métam.,  1 ,  13  ). 
t  les  deux  personnages  étaient  sur  la  scène,  ils 
K  nous  seraient  pas  plus  présents.  Mais  le  modèle 
I^os  sublime  de  Taction  théâtrale  exprimée 
1^  le  récit  êsk  poète ,  c'est  la  peinture  de  la 
(krt  de  DidopA^ 

nia  ,  fnvec  oeiilM  coMta  aUollere,ete. 

Le  uleni  4istinctif  du  poète  épique  étant  celui 
exposer  Faction  fki'il  raconte ,  son  génie  con- 
fie à  inventer  desïbleaux  avanUgeux  à  peindre, 


et  son  goût  à  ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce 
qu'il  est  intéressant  d'y  voir.  Homère  peint  plus 
en  détail  ;  c'est  le  talent  du  poète ,  dii  le  Tasse  : 
Virgile  peint  à  plus  grandes  touches;  c'est  le 
talent  du  poète  héroïque;  et  c'est  en  quoi  le 
style  de  l'épopée  difiere  de  celui  de  l'ode ,  la- 
quelle ,  n'ayant  que  de  petits  tableaux ,  les  finit 
avec  plus  de  soin. 

J'ai  dit  que  le  contraste  des  tableaux,  en 
variant  les  plaisirs  de  l'àme,  les  rendait  plus  vifs  , 
plus  touchants  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  traversé 
des  déserts  affreux,  l'imagination  n'en  est  que 
plus  sensible  à  la  peinture  du  palais  d'Ârmide. 
C'est  ainsi  qu'au  sortir  des  enfers ,  où  Milton  vient 
de  nous  mener ,  nous  respirons  avec  volupté  l'air 
pur  du  jarSin  de  délices.  Que  le  poète  se  ménage 
donc  avec  soin  des  passages  du  clair  à  l'obscur, 
du  gracieux  au  terrible  ;  mais  que  cette  variété 
soit  harmonieuse ,  et  qu'elle  ne  prenne  jamais  rien 
sur  l'analogie  du  lieu  de  la  scène  avec  l'action  qui 
doit  s'y  passer.  Ce  n'est  point  un  riant  ombrage 
qu'Achille  doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  de 
Patrocle ,  mais  le  rivage  aride  et  solitaire  d'une 
mer  en  silence ,  ou  dont  les  mugissements  répon- 
dent à  sa  douleur. 

Une  règle  bien  essentielle ,  c'est  de  réserver 
les  peintures  détaillées  pour  les  moments  de  calme 
et  de  relâche  :  dans  ceux  où  l'action  est  vive  et 
rapide ,  on  ne  peut  trop  se  hâter  de  peindre  à 
grandes  touches  ce  qui  est  de  spectacle  et  de 
décoration.  Dans  l'Enéide ,  le  lever  de  l'aurore, 
la  flotte  d'Énée  voguant  à  pleines  voiles ,  le  port 
de  Carthage  vide  et  désert ,  Didon  qui ,  du  haut 
de  son  palais ,  voit  ce  spectacle ,  et  qui,  dans  son 
désespoir ,  s'arrache  les  cheveux  et  se  meurtrit  le 
sein ,  tout  cela  est  exprimé  en  moins  de  cinq  vers  : 

Beglna  e  tpeeuitt ,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  poète  doit  en  user  toutes  les 
fois  que  Inaction  le  presse  de  faire  place  à  ses 
acteurs. 

En  général ,  si  la  description  est  peu  impor- 
tante ,  touchez  légèrement  ;  si  elle  est  essentielle, 
appuyez  davantage.  Le  défaut  du  5*  livre  de 
l'éiéide  est  d'être  aussi  détaillé  que  le  2*.  Même 
défaut ,  joint  à  la  plus  grande  beauté ,  dans  le 
récit  de  Théramène.  Celui  de  l'assemblée  des 
conjurés  dans  Cinna ,  et  de  la  rencontre  des  deux 
armées  dans  les  Horaces ,  sont  des  modèles  dn 
récit  dramatique. 

MABMONTBL.  ÉUmoUt  é»  Uitêm-^ 

iure,  t.  II. 


«       LA  POl^SIE  DESCRIPTIVE  ;  PRÉCÈDES  DE  CE  GEItiUB. 

Sans  doute  îl  est  un  art  de  saisir,  d'imiter. 
De  peindre  à  notre  esprit  les  beautés  naturelles  ; 
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El  de  cet  art,  qu'en  yain  la  foule  vent  tenter , 
J^admirc,  je  chéris  les  deux  brillants  modèles. 
Des  Muses  et  des  champs  amants  vrais  et  fidèles. 

Deux  poètes  mélodieux , 
Le  vainqueur  de  Thompson ,  le  rival  de  Virgile  ' , 
Sur  THélicon  français  ont  d'une  main  habile 

Planté  ce  rameau  précieux 

âne  la  culture  encor  peut  rendre  plus  fertile, 
ais  Texemple  perdu  de  ces  maîtres  fameux 
Redit  trop  vainement  à  rélève  indocile  : 
C'est  peu  de  crayonner  ;  il  faut ,  il  faut  comme  eux 
Placer  des  traits  choisis  dans  des  cadres  heureux. 
Et  n'allez  pas  surtout,  l'un  de  l'autre  copistes , 
Peintres  minutieux,  scrupuleux  botanistes ,  *;  - 
Effeuiller  chaque  rose ,  ouvrir  chaque  boutoh  , 
User  votre  palette  à  peindre  un  papillon. 
Des  poètes  germains  la  moderne  influence 
Apporta  parmi  nous  cette  fausse  abondance. 

On  ne  parla  oue  de  pinceaux , 
D'ombre*  et  de  couuwrs ,  d*image$,  de  tableauœ. 
Le  titre  de  poète  et  le  talent  d'écrire 
N'étaient  dIus  attachés  qu'au  seul  art  de  décrire. 
Un  absurde  dédain  paraissait  rejeter 
Bt  te  don  d'émouvoir ,  et  celui  d'inventer. 

Jeunes  élèves  du  Parnasse , 
Suivez,  étudiez  des  principes  plus  vrais; 
Par  cet  exemple  instruits ,  abjurez  désormais 
De  ces  sopbismes  vains  la  ridicule  audace  ; 
Et,  de  l'esprit  humain  observant  les  progrès. 
Rendez  à  chaque  genre  et  ses  droits  et  sa  place. 
Oui,  la  description,  effort  de  tapt  d'auteurs. 
N'est  que  le  premier  pas  des  arts  imitateurs. 
Partout  la  poésie,  en  ses  naissants  ouvrages, 
Des  champêtres  objets  ébaucha  les  images  : 
Le  sauvage  lui-même  aux  plus  lointains  climats 
Trace ,  dans  sa  chanson  grossière  et  monotone , 
Tout  ce  que  sa  demeure  offre  pour  lui  d'appas, 
Le  sol  qui  le  nourrit,  la  mer  qui  l'environne. 
L'Iroquois  peint  en  vers  sa  chasse  et  ses  filets. 
Et  sans  cesse  ramène ,  en  son  refrain  barbare, 
Le  castor  de  ses  lacs ,  et  l'ours  de  ses  forêts. 
Insensible  aux  rigueurs  de  la  nature  avare , 
L'habitant  de  Torno ,  dans  sa  hutte  enfumé , 
Chante  aussi  son  pays  dont  il  est  seul  charmé , 
Et  ses  rennes  légers,  coursiers  de  Laponie, 
^      Emportant  un  traîneau  sur  la  neige  aplanie. 
Aux  bords  du  Groenland,  le  pécheur  exilé 
Vante  dans  son  langage,  en  couplets  modulé. 
Ses  traits  et  ses  harpons ,  leur  atteinte  fatale 
Aux  colosses  pesant  sur  la  mer  boréale. 
Et  les  flots  revomis  de  leurs  larges  naseaux , 
Et  leur  sang  qui  s'épanche  en  rougissant  les  eaux. 

LA  HARpR.  Épilre  au  comte  de  Schowalow , 
sur  les  effets  de  ta  nature  champêtre  et 
sur  la  poésie  desaipUve. 


l'éoen. 


Du  marbre,  de  Tairain,  qu'un  vain  luxe  prodigue, 
Des  ornements  de  l'art,  l'œii  bientôt  se  fatigue; 
Mais  les  bois,  mais  les  eaux,  mais  les  ombrages  frais. 
Tout  ce  luxe  innocent  ne  fatigue  jamais. 
Aimez  donc  des  jardins  la  beauté  naturelle  : 
Dieu  lui-même  aux  mortels  en  traça  le  modèle. 
Regardez  dans  Milton  :  quand  ses  puissantes  mains 
Préparent  un  asile  aux  premiers  des  Humains  » 


<  nAlnt-Lninbert  et  Delllle. 


Le  voyez- vous  tracer  des  routes  régulières, 
Contraindre  dans  leur  cours  les  ondes  prisonnièm? 
Le  voyez-vous  parer  d'étranges  ornements 
L'enfance  de  la  terre  et  son  premier  printemps? 
Sans  contrainte,  sans  art,  de  ses  douces  prémices 
La  nature  épuisa  les  plus  pures  délices. 
Des  plaines,  des  coteaux,  le  mélange  charmant, 
Les  ondes  à  leur  choix  errantes  mollement, 
Des  sentiers  sinueux  les  routes  indécises. 
Le  désordre  enchanteur,  les  piquantes  surprises, 
Des  aspects  où  les  yeux  hésitaient  à  choisir. 
Variaient,  suspendaient,  prolongeaient  leur  plaisir. 
Sur  l'émail  velouté  d'une  fraîche  verdure, 
Mille  arbres,  de  ces  lieux  ondoyante  parure. 
Charme  de  l'odorat,  du  goût  cl  des  regards. 
Élégamment  groupés,  négligemment  epars, 
Se  fuyaient,  s'approchaient,  quelquefois  à  leur  ne 
Ouvraient  dans  le  lointain  une  ^cène  imprévue; 
Ou,  tombant  jusqu'à  terre  et  recourbant  leurs  br». 
Venaient  d'un  doux  obstacle  embarrasser  leurs  pas, 
Ou  pendaient  sur  leur  tête  en  festons  de  verdure, 
Et  de  fleurs,  en  passant,  semaient  leur  chevelure. 
Dirai-je  ces  forêts  d'arbustes,  d'arbrisseaux, 
Entrelaçant  en  voûte,  en  alcôve,  en  berceaux , 
Leurs  bras  voluptueux  et  leurs  tiges  fleuries? 

C'est  là  que ,  les  yeux  pleins  de  tendres  rèferies, 
Eve  à  son  jeune  époux  abandonna  sa  main , 
Et  rougit  comme  l'aube  aux  portes  du  matin. 
Tout  les  félicitait  4ans  toute  la  nature. 
Le  ciel  par  son  éclat,  l'onde  par  son  murmure; 
La  terre,  en  tressaillant,  ressentit  leurs  plaisirs; 
Zéphire  aux  antres  verts  redisait  leurs  soupirs; 
Les  arbres  frémissaient ,  et  la  rose  inclinée 
Versait  tous  ses  parfums  sur  le  lit  d'hyménée. 

0  bonheur  ineffable!  ô  fortunés  époux! 
Heureux  dans  ces  jardins,  heureux  qui,  comme  tw»> 
Vivrait  loin  des  tourments  où  l'orgueil  est  en  proie. 
Riche  de  fruits,  de  fleurs,  d'innocence  et  de  joie! 


DKLILLK.  Les  Jardins,  ch.  i«. 


l'APOLLON  du  BELVtDfeftE. 

0  prodige  !  longtemps  dans  sa  masse  grossière 
Un  vil  bloc  enferma  le  dieu  de  la  lumière. 
L'art  commande,  et  d'un  marbre  Apollon  est  sorti; 
Son  œil  a  vu  le  monstre,  et  le  trait  est  parti; 
Son  arc  frémit  encore  entre  ses  mains  divines; 
Un  courroux  dédaigneux  a  gonflé  ses  narines; 
Avec  ses  yeux  perçants,  devant  qui  l'avenir, 
Le  passé,  le  présent,  viennent  se  réunir, 
Du  haut  de  sa  victoire  il  regarde  sa  proie, 
Et  rayonne  d'orgueil,  de  jeunesse  et  de  joie. 
Chez  lui  rien  n'est  mortel  :  avec  la  majesté 
Son  air  aérien  joint  Ja  légèreté  ; 
A  peine  sur  la  terre  il  imprime  sa  trace; 
Ses  cheveux  sur  son  front  sont  noués  avec  grke. 
D'un  tout  harmonieux  j'admire  les  accords; 
L'œil  avec  volupté  glisse  sur  ce  beau  corps. 
A  son  premier  aspect,  je  m'arrête,  je  rêve; 
Sans  m'en  apercevoir  ma  tète  se 
Mon  maintien  s'ennoblit.  Sans 
Son  air  commande  encor  Tho: 
Et,  modèle  des  arts  et  leur  prei 
Seul  il  semble  stvr^ivre  au  dieu 


,  sans  Mteh, 
des  mortels; 
Mole, 
Capitole*. 

IB  MiMB.  L'ImaginsUio^,  ck.  ▼• 
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loDt  le  soleil  attire  les  vapeurs , 
:  qu'elle  perd  voit  une  mer  nouvelle 
rélever,  et  s'étendre  sur  elle, 
igers  cet  amas  précieux , 
îiitaa  loin  les  vents  officieux, 
nde  pluie,  arrose  nos  campagnes, 
nbe  en  neige,  et  blanchit  nos  montagnes. 
;  sourcilleux,  de  frimas  couronnés, 
»  trésors  qui  nous  sont  destinés, 
l'Océan  apportés  goutte  à  goutte 
leur  force,  et  s'ouvrent  une  route, 
id  de  leur  sein  lentement  répandus , 
eines  errants,  à  leurs  pieds  descendus , 
it  enfin  sortir  à  pas  timides, 
les  ruisseaux,  bientôt  fleuves  rapides, 
des  monts  qu'Annibal  sut  franchir  ' , 
rrarois ,  le  Pô  va  t'enrichir  ; 
înfants  de  cette  longue  chaîne , 
lit  vers  nous  le  torrent  qui  l'entraîne , 
,  emporté  par  un  contraire  choix , 
me  sein,  va  chercher  d'autres  lois, 
terminant  leurs  courses  vagabondes , 
e  séjour  redemande  leurs  ondes, 
rat  aux  mers  ;  le  soleil  les  reprend  : 
s,  dans  les  champs,  l'aquilon  nous  les  rend, 
de  l'univers  la  constante  harmonie  : 
ire  heureux  la  discorde  est  bannie, 
re  pour  nous,  les  montagnes ,  les  mers, 
ant  du  jour,  les  fiers  tyrans  des  airs, 
éme  accord  régner  parmi  lefi  hommes! 
RACiNB  le  ait.  La  Religion,  ch.  i«r. 


LE  MESCHACÉBÉ. 

S8 ,  des  torrents ,  roi  puissant  et  terrible , 

eschacébé ,  quelquefois  plus  paisible , 

I  ces  beaux  lieux  pompeusement  ses  eaux. 

arcourir,  en  glissant  sur  ses  flots, 

lont  cent  fois  te  charma  la  peinture  ; 

déroulant  ses  tapis  de  verdure , 

1  ciel  pur ,  la  savane  à  tes  yeux 

s  l'horizon ,  et  se  perd  dans  les  cieux; 

et  sans  pasteurs,  exempts  d'inquiétudes, 

ibles  troupeaux,  enfants  des  solitudes , 

les  gazons ,  ou  nagent  dans  les  eaux  ; 

fe ,  coulant  à  travers  les  coteaux, 

bords  couverts  d'éclatants  paysages. 

es  l'on  voit  des  fleurs  et  des  ombrages; 

ians  les  bois  de  confuses  clameurs. 

1rs  parfums,  leurs  formes,  leurs  couleurs, 

sur  les  eaux,  groupés  sur  les  montagnes , 

s  différents,  dans  ces  riches  campagnes, 

t  tes  regards;  sur  leurs  dômes  épais, 

ignolia ,  noble  roi  des  forêts , 

ont  paré  de  roses  virginales. 

illement  aux  brises  matinales , 

s ,  élançant  sa  flèche  dans  les  airs , 

^  avec  lui  l'empire  des  déserts. 

doré  sur  les  fleurs  étincelle; 

;  gémit;  tout  s'unit,  tout  s'appelle, 

is ,  dans  les  prés,  dans  les  airs,  sur  les  eaux. 


La  liane  flexible ,  entourant  les  rameaux , 
Ici  tombe  en  festons  qu'un  vent  léger  balance  ; 
Quelquefois  s'égarant,  d'arbre  en  arbre  s'élance. 
Court,  s'abaisse,  s'élève,  et  mêle  à  leurs  couleurs 
Des  chaînes  de  verdure  et  des  voûtes  de  fleurs. 

Le  fleuve  cependant  poursuit  sa  course  immen^ie  : 
Tantôt ,  roulant  ses  flots  dans  un  profond  silence , 
Réfléchit,  doucement  agité  par  les  vents. 
Les  arbres ,  les  rochers ,  les  nuages  errants  ; 
Tantôt,  entre  deux  monts  précipitant  ses  ondes , 
Fait  éclater  sa  voix  sous  leurs  voûtes  profondes; 
Sort,  d'écume,  de  fange,  et  de  débris  couvert. 
De  ses  flots  débordés  inonde  le  désert , 
Arrose  cent  climats  peuplés  ou  solitaires; 
Et,  portant  dans  ses  eaux  cent  fleuves  tributaires , 
Vers  rocéan  jaloux  s'avance  avec  fierté. 
Ose  du  dieu  surpris  braver  la  majesté; 
Et ,  du  flux  impuissant  brisant  les  faibles  chaînes , 
Semble  entrer  en  vainqueur  dans  ses  vastes  domaines  '. 

SAiNT-viGTOA.  U  FcQrage  du  Foéte. 


LA  ROLLANDB. 

Sur  les  bords  de  l'Amstel  s*élève  une  cité , 
Le  temple  du  commerce  et  de  la  liberté , 
Où  d'un  peuple  opulent  l'économie  austère 
De  l'or  du  monde  entier  semble  dépositaire  ; 
Pour  d'utiles  travaux  dédaigne  les  grandeurs , 
Et  parmi  les  trésors  a  conservé  des  mœurs. 
Pierre  y  porte  ses  pas  ;  partout  sur  son  passage, 
De  l'heureuse  abondance  il  aperçoit  l'image. 
Mais  nulle  part  les  blés  n'y  dorent  les  sillons  ; 
D'innombrables  troupeaux  ont  couvert  ces  vallons. 
La  génisse  erre  en. paix  dans  de  gras  pMurages; 
Le  taureau  mugissant  bondit  sur  ce»  rivages  ; 
Le  lait,  en  écumant ,  y  coule  à  longs  ruisseaux  ; 
Les  champs  sont  divisés  par  de  nombreux  canaux 
Qui,  portant  la  fraîcheur  sur  leur  rive  féconde. 
Promènent  lentement  les  trésors  de  leur  onde; 
L'orme  et  le  peuplier,  qui  croissent  sans  efforts , 
De  leurs  rameaux  penchés  embellissent  ces  bords  ; 
L'azur  tremblant  des  flots  répète  leur  verdure. 
Partout  un  art  modeste  a  paré  la  nature. 
Le  voyageur  charmé  laisse  de  toutes  parts 
Errer  autour  do  luises  tranquilles  regards  : 
Balancé  mollement  sur  les  barques  flottantes , 
Il  fend  d'un  cours  heureux  ces  campagnes  riantes. 

TBOMAS.  La  Piirèide,  chant  de  Ut  Hollande. 


L 


LA  LAPOniE. 

Dans  ces  affreux  climats  où  règnentles  deux  Ourses 
Où  l'Océan ,  glacé  par  de  plus  froids  hivers , 
Est  immobile  et  sourd  aux  sifflements  des  airs , 
Où  les  fleu  ves  six  mois  s'enferment  dans  leurs  sources 
Où  la  nuit ,  d'un  seul  voile,  embrasse  deux  saisons 
Quand  les  Lapons  sous  terre  ont  creusé  leurs  maisons 
Ils  vivent,  sont  heureux,  et  chantent  sous  la  glace 
Ils  savent  affronter  les  climats ,  et  souvent 
Un  fragile  traîneau ,  plus  léger  que  le  vent, 


*  Voyei  Irt  partie,  DeteripHom,  même  sujet. 
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Fait,  vole,  et  de  la  neige  effleure  la  surhce. 
Sans  laisser  en  fuyant  une  invisible  trace. 
Ces  effroyables  lieux  ont  même  leur  beauté. 
Souvent ,  dans  les  horreurs  de  cette  obscurité  , 
Deê  rayons  du  matin  la  nuit  semble  parée  ; 
L'aurore ,  de  feux  entourée , 
Loin  de  son  humide  séjour, 
Se  lève  sans  ouvrir  la  barrière  du  jour. 

Et ,  dans  les  cieux  quelque  temps  égarée , 
Couvre  de  ses  rubis  les  antres  de  Borée. 
Cependant  les  zéphyrs  sortent  d'un  long  sommeil , 
Et  Tonde  blanchissante  annonce  leur  réveil. 
Le  jour,  pendantsix  mois,  nedescend  plus  sous  l'onde; 
L'horizon  tout  entier  sert  de  route  au  soleil  ; 
Il  semble  sur  les  flots  voler  autour  du  monde; 
L'automne  et  le  printemps  confondent  leurs  trésors, 
Tant  les  cieux  ont  versé  de  bienfaits  sur  ces  bords  ! 
Tant  d'un  soin  maternel  la  nature  partage 
Entre  tous  ses  enfiints  son  immense  héritage  ! 

BULB1BRB.  Éipire  à  Champfort, 


LES  RESTES ,  LES  SOUVE!! IRS  DE  L'ANCIENNE  ROHE. 

Le  zéphyr  règne  dans  les  airs; 
Et,  mollement  porté  sur  la  mer  de  Tyrrhène, 
Je  découvre  déjà  la  ville  des  Césars, 
Rome,  en  guerriers  fameux  autrefois  si  féconde, 
Rome, encore  aujourd'hui  l'empire  des  beaux-arts. 
L'oracle  de  vingt  rois  et  le  temple  du  monde. 
Voilà  donc  les  lauriers  des  iils  de  Scipion 
Et  des  fiers  descendants  du  demi-dieu  du  Tibre  ! 
Voilà  -ce  Capilole,  et  ce  beau  Panthéon 
Où  semble  encore  errer  l'ombre  d'un  peuple  libre! 
Oh  !  qui  me  nommera  tous  ces  marbres  épars , 
Et  ces  grands  monuments  dont  mon  âme  est  frappée? 
Montons  au  Vatican,  courons  au  Champ-de-Mars , 
Au  portique  d'Auguste,  à  celui  de  Pompée. 
Sontrce  là  les  jardins  od  Catulle  autrefois 
Se  promenait  le  soir  à  côté  d'Hypsithille? 
Citoyens,  s'il  en  est  que  réveille  ma  voix. 
Montrez-moi  la  maison  d'Horace  et  de  Virgile. 

Avec  quel  doux  saisissement , 
Ton  livre  en  main,  voluptueux  Horace, 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  coteau  charmant, 
Que  ta  muse  a  décrits  dans  des  vers  pleins  de  grâce, 
Se  ton  goût  délicat  éternel  monument! 

J'irai  daus  les  champs  de  Sabine , 
Sous  l'abri  frais  de  ces  longs  peupliers , 

Qui  couvrent  encor  la  ruine 
De  tes  modestes  bains,  de  tes  humbles  celliers  ; 

J'irai  chercher,  d'un  œil  avide , 
De  leurs  débris  sacrés  un  reste  enseveli , 

Et ,  dans  ce  désert  embelli 
Par  l'Anio  grondant  dans  sa  chute  rapide. 

Respirer  la  poussière  humide 

Des  cascades  de  Tivoli. 
Puissé-je,  hélas!  au  doux  bruit  de  leur  onde , 
Finir  mes  jours  ainsi  que  mes  revers  ! 

Ce  petit  coin  de  l'univers 
Rit  plus  à  mes  regards  que  le  reste  du  monde. 
L'olive,  le  citron,  la  noix  chère  à  Paies, 
Y  rompent  de  leur  poids  les  branches  gémissantes , 


I  Calés  est  une  yllle  d'Italie,  dans  la  Campanie ,  connue 
par  Ml  vignobles,  (fr.  B.) 

t  Lentisque ,  arbre  moyen ,  apétale  ;  Il  en  découle  une  ré- 
sine aromatique,  rortlAanie.  Le  cyclamen  est  une  plante 


Et  sur  le  mont  voisin  les  grappes  mftrissanles 
Ne  portent  point  envie  aux  raisins  de  Calés  ^ 

BKRTIR. 
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Ces  débris  ont  pour  moi  d'invincibles  appas; 
Ils  parlent  à  mes  yeux ,  ils  enchaînent  mes  pas. 
Ces  lentisgues  flétris',  dont  la  feuille  frissonne: 
Ces  pampres  voltigeants  et  rougis  par  rautomne, 
Tristes  comme  les  fleurs  qui  couronnaient  les  moiti; 
Ces  frêles  cyclamens,  fanés  à  leur  naissance. 
Plaisent  à  ma  tristesse,  en  mêlant  sur  ces  bords 
Le  deuil  de  la  nature  au  deuil  de  la  puissance. 

Où  sont  ces  dais  de  pourpre  élevés  pour  les  jeu, 
Ces  troupeaux  d'affranchis ,  ces  courtisans  avides? 
Où  sont  les  chars  d'airain ,  les  trirèmes  rapides. 
Qui  du  soleil  levant  réfléchissaient  les  feux? 
C'est  là  que  des  clairons  la  bruyante  harmonie 
A  d'Auguste  expirant  ranimé  l'agonie  ; 
Vain  remède  !  et  le  sang  se  glaçait  dans  son  eoear. 
Tandis  que  sur  ces  mers  les  jeux  de  Rome  esclave, 
Retraçant  Actium  à  ce  pâle  vainqueur. 
Faisaient  sourire  Auguste  au  triomphe  d'Octave. 

Ces  monuments  pompeux,  tous  ces  palais  romains, 
Où  triomphaient  l'orgueil ,  l'inceste  et  l'adallère, 
De  la  vaine  grandeur  dont  ils  lassaient  la  terre. 
N'ont  laissé  que  des  noms  en  horreur  aux  humains: 
Les  voilà  ces  arceaux  désunis  et  sans  gloire. 
Qui  de  Caligula  rappellent  la  mémoire  ! 
Vingt  siècles  les  ont  vus  briser  le  fol  orgueil 
Des  mers  qui  les  couvraient  d'écume  et  d'étincelles; 
Leur  chaîne  s'est  rompue, et  n'est  plus  qu'un  écneii 
Où  viennent  des  pêcheurs  se  heurter  les  nacelles. 

Ces  temples  du  plaisir  par  la  mort  habités, 
Ces  portiques,  ces  bains  prolongés  sous  les  ondes, 
Ont  vu  Néron  ,  caché  dans  leurs  grottes  profondes. 
Condamner  Agrippine  au  sein  des  voluptés. 
Au  bruit  des  flots  roulant  sur  cette  voûte  humide, 
Il  veillait,  agité  d'un  espoir  parricide; 
Il  lançait  à  Narcisse  un  reganl  satisfait. 
Quand,  muet  d'épouvante  et  tremblant  de  colère. 
Il  apprit  que  ces  flots,  instruments  du  forfait. 
Se  soulevant  d'horreur,  lui  rejetaient  sa  mère. 

Tout  est  mort  ;  c'est  la  mort  qu'ici  vous  resplrex: 
Quand  Rome  s'endormit,  de  débauche  abattue, 
Elle  laissa  dans  l'air  ce  poison  qui  vous  tue  ; 
Il  infecte  les  lieux  qu'elle  a  déshonorés. 
Telle,  après  les  banquets  de  ces  maîtres  du  mtonde, 
S'élevait  autour  d'eux  une  vapeur  immonde, 
Qui  pesait  sur  leurs  sens ,  ternissait  les  couleon 
Des  fastueux  tissus  où  retombaient  leurs  tètes, 
Et  fanait  à  leurs  pieds ,  sur  les  marbres  en  pleurs , 
Les  roses  dont  Pœstum  avait  jonché  ces  fêtes. 

Virgile  pressentait  que  dans  ces  champs  déserts 
La  Mort  viendrait  s'asseoir  au  milieu  des  décomhres, 
Alors  qu'il  les  choisit  pour  y  placer  les  ombres, 
Le  Styx  aux  noirs  replis,  l'Averne  et  les  Enfers. 
Contemplez  ce  pêcheur;  voyez ,  voyez  nos  guides; 
Interrogez  les  traits  de  ces  pAtres  livides: 
Ne  croyez-vous  pas  voir  des  spectres  sans  tombeaux, 
Qui ,  laissés  par  Charon  sur  le  fatal  rivage, 
Tendant  vers  vous  la  main ,  écartent  leurs  lambeaox, 
Pour  mendier  le  prix  de  leur  dernier  passage? 

Casimir  drlavignk.  La  SHv^tie,  4»  ■esséoienne,  IS27. 
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rre  de  Satarne!  ô  doux  pays!  beau  ciel  ! 
où  chanta  Virgile,  où  peignit RaphaélI 
ians  tons  les  temps  consacrée  à  la  gloire , 
î  par  les  beaax-arts ,  reine  par  la  victoire , 
sspect,  sans  amour,  qui  peut  toucher  tes  bords  ^ 
i  belles  cités!  que  de  riches  trésors! 
î  et  la  Grèce  ensemble  confondues  ; 
lais ,  les  tombeaux ,  un  peuple  de  statues , 
lile  animée,  et  partout  réunis 
anx  temps  des  Césars  et  ceux  des  Médicis! 
t  les  descendants  de  la  reine  du  monde 
cltenl  sa  gloire ,  et  la  terre  féconde 
Itolie  antique  à  leurs  nobles  efforU. 
c!  c'est  toi  surtoutqu'appellent  nos  transports, 
à  donc  enfin  celte  ville  saccée , 
beaux ,  de  déserts  tristement  entourée  ! 
ouble  à  son  aspect  saisit  le  voyageur  ! 
le  des  cités  a  perdu  sa  splendeur: 
nceest  assis  sons  ses  voûtes  antiques; 
lant  ses  palais,  ses  temples,  ses  portiques, 
nt  ses  grandeurs  dans  leurs  restes  confus. 
i  ares  mutilés ,  vingt  fleuves  suspendus 
înt  en  frémissant  le  tribut  de  leur  onde; 
pie  fut  paré  des  dépouilles  du  monde; 
i  portes  sortaient  les  fières  légions  ; 
B  Capitole,  effroi  des  nations! 
emblable  aux  dieux,  Rome  lançait  la  foudre  ; 
rois  interdits,  et  le  front  dans  la  poudre. 
Iles  du  Sénat,  oubliés,  sans  honneur, 
lent,  pour  entrer,  les  ordres  d'un  licteur. 
{  pieds  j'aperçois  cette  place  fameuse 
ilait,  semblable  à  la  mer  orageuse, 
pie  ambitieux ,  insolent ,  importun , 
l'un  monde  entier,  esclave  d'un  tribun. 
b;  et  des  héros,  parmi  ces  beaux  décombres, 
nation  va  t'évoquer  les  ombres  : 
;-tu  s'élevant,  sortant  de  toutes  parts? 
îs  vieux  enfants  de  la  ville  de  Mars, 
r  de  ses  conseils,  appui  de  ses  murailles,  [les*, 
«uraient  leurs  champs,  et  gagnaientdes  baUil- 
SAiMT-viCTOB.  le  VQxage  du  Poète. 
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sous  le  Ciel  de  la  belle  Italie , 
ime  avec  transport  le  pieux  voyageur 
ces  monuments  qu'habite  le  Seigneur  ! 
;'est  un  clocher  dont  sa  vue  incertaine 
à  mesurer  la  flèche  aérienne  ; 
!0x  quelquefois  l'église  des  cités 
ns  orgueil  d'imposantes  beautés; 
creux  du  vallon  quelquefois  un  vieux  temple 
ses  regards  ;  il  s'arrête,  il  contemple 
ique  désert  par  le  temps  écrasé, 
ied  en  rêvant  sur  un  autel  brisé, 
n'a  parcouru  d'un  pas  mélancolique 
e  abandonné,  la  vieille  basilique, 
mtrÉtemel  s'inclinaient  ses  aïeux  ? 
ris  éloquents,  ce  seuil  religieux , 
>  où  tant  de  fois,  le  front  dans  la  poussière , 


I  Ire  parUe ,  DescripUont  en  prose ,  plusieurs  mor- 
i  ce  geore. 


Gémit  le  repentir,  espéra  la  prière  ;  ' 

Ce  long  rang  de  tombeaux,  que  la  mousse  a  couvert 

Ces  vases  mutilés ,  et  ce  comble  entr'ouvert ,  ' 

Du  temps  et  de  la  mort  tout  proclame  l'empire  : 

Frappé  de  son  néant,  l'homme  observe  et  soupire. 

L'imagination  à  ces  murs  dévastés 

Rend  leur  encens ,  leur  culte  et  leurs  solennités; 

A  travers  tout  un  siècle,  écoute  les  cantiques 

Que  la  religion  chantait  sous  ces  portiques. 

Là ,  rougissait  l'hymen;  ici  l'adolescent , 

Beau  comme  son  offrande,  et  comme  elle  innocent. 

Consacrait  au  Seigneur,  modeste  tributaire. 

Déjeunes  fleurs,  des  fruits,  prémices  de  la  terre. 

Mais  tout  a  disparu ,  le  temps  a  fait  un  pas  : 

Où  souriait  l'enfance,  est  assis  le  trépas; 

L'herbe  croit  sur  l'autel  ;  l'oiseau  des  funérailles 

De  son  cri  prophétique  attriste  ces  murailles. 

Seulement,  quelquefois  un  cénobite  en  deuil 

Y  vient  de  son  ami  visiter  le  cercueil  : 

C'est  lui  ;  le  souvenir  vers  ces  lieux  le  ramène  ; 

De  tombeaux  en  tombeaux  sa  douleur  se  promène. 

Parmi  des  ossements  et  des  marbres  brisés, 

Témoins  de  ses  regrets ,  de  ses  pleurs  arrosés , 

Il  creuse,  sans  pâlir,  sa  retraite  dernière. 

L'aquilon  de  minuit  se  mêle  à  sa  prière , 

Et  le  cloître  attentif  en  redit  les  accents. 

A  ces  restes  sacrés,  à  ces  murs  vieilUssants , 

Quel  pouvoir  inconnu  malgré  moi  m'intéresse? 

C'est  la  religion  ;  oui ,  cette  enchanteresse 

Se  plaît  à  nous  unir  d'un  nœud  mystérieux 

A  tous  les  monuments  consacrés  par  les  cieux. 

Le  tombeau  du  martyr ,  le  rocher,  la  retraite, 

Où  dans  un  long  exil  vieillit  l'anachorète , 

Tout  parle  à  notre  cœur  :  et  toi ,  signe  sacré, 

Des  chrétiens  et  du  monde  à  Tenvi  révéré , 

Croix  modeste ,  quel  est  ton  ineffable  empire? 

Tes  muettes  leçons  aux  mortels  semblent  dire  : 

t  Un  Dieu  périt  pour  vous  ;  n'oubliez  point  ses  lois,  b 

Ton  aspect  imprévu  rendit  plus  d'une  fois 

La  paix  au  repentir ,  des  pleurs  à  la  souffrance , 

Au  crime  les  remords ,  au  malheur  l'espérance. 


SOUMET. 


CO!fSTANTINOPLE. 

Avez-vous  vu  la  reine  de  Taurore, 
La  cité  merveilleuse,  épouse  des  sultans. 
Dont  les  palais  légers ,  fragiles ,  éclatants. 
D'un  triple  amphithéâtre  enchantent  le  Bosphore? 
Connaissez-vous  ses  tours,  ses  dômes,  ses  forêts 
De  mâu,  de  cyprès  noirs  et  de  blancs  minarets. 
Où  l'or,  dans  un  ciel  bleu,  jour  et  nuit  éancelle? 
Des  arU  de  l'Orient  la  fille  la  plus  belle. 
Du  dernier  Constantin  cette  veuve  infidèle, 
Cette  Istamboul  enfin,  dont  le  miroir  des  mers 
Répète  avec  amour  le  ravissant  rivage , 
Qui  se  plan  à  s'y  voir,  et  dans  tout  l'univers 

N'a  d'égale  que  son  image? 
De  son  premier  aspect  tout  votre  œil  s'éblouit,. 
Frappé,  quand  elle  accourt  au-devant  de  vos  voiles  » 
Comme  au  sein  d'une  fête,  alors  que  dans  la  nuit 
Quelque  feu  jaillissant  au  ciel  épanouit 

Son  bouquet  éclatant  d'étoiles. 
Ah  !  que  de  sa  splendeur  l'Européen  séduit. 
Enivré  des  parfums  dont  la  rive  est  chargée. 
S'étonne  en  approchant  de  la  ville  ombragée. 
Où  par  enchantement  tout  lui  semble  produit, 
Où  le  Jour  est  sans  voix ,  le  mouvement  sans  bruit! 
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Qu'il  regarde  surpris,  quand  d'un  léger  calque  S 

Il  voit,  sur  trois  penchants,  de  lumière  dorés, 

Et  d'innombrables  toits  couverts  et  colorés , 

Se  peindre  le  tableau  de  la  cité  magique  ; 

Venir  et  près  de  lui  passer  de  toutes  parts 

Ces  cyprès,  vastes  bois,  d'où,  sans  borne  aux  regards, 

En  globes,  en  croissants,  en  flèches,  Tor  s'élance. 

Et  renvoie  au  soleil  les  rayons  qu'il  lui  lance  ; 

Ces  merveilleux  jardins,  ces  dômes,  ces  bazars; 

Ces  sérails,  ces  harems,  solitudes  peuplées 

Où  régnent  à  genoux  des  idoles  voilées  ; 

Ces  transparents  séjours  aux  grilles  de  roseaux , 

Qui  laissent  voir  des  fleurs,  des  orangers,  des  eaux. 

Des  yeux  noirs  et  brillants...  Mais  la  terreur  glacée. 

Sentinelle  invisible  assise  aux  portes  d'or. 

De  l'enceinte,  où  plongeait  l'œil  ignorant  encor. 

Repousse  les  regards  et  même  la  pensée. 

Tandis  qu'on  porte  envie  à  ces  palais  fleuris, 

Où  paraissaient  errer  les  célestes  houris , 

Soudain  des  demeures  heureuses , 

On  voit,  attentif  de  plus  près, 

Trois  fléaux,  parmi  les  cyprès, 

Ëlever  leurs  têtes  hideuses. 
Comme  le  charme  a  fui  tous  ces  riants  palais, 
Dès  qu'on  y  sent  régner  les  trois  monstres  muets! 

De  la  fournaise  qui  murmure 

L'un  a  le  bruit  et  la  couleur; 

De  flammes  luit  sa  chevelure  ; 

La  nuit,  souvent  la  mer  obscure 

Se  peint  de  sa  vaste  lueur. 
L'autre  a  le  front  livide  et  r haleine  odieuse; 

Il  se  transforme  à  tous  moments , 

Et  des  plis  de  ses  vêtements 
Secoue  incessamment  la  mort  contagieuse. 

Père  de  ces  monstres  hideux , 

Entre  l'incendie  et  la  peste 

Un  monstre  est  assis,  plus  funeste, 

Plus  détesté  que  tous  les  deux , 
Le  despotisme,  esclave  et  de  lui-même  et  d'eux  '. 

p.  LBBai'N-  Vcorage  de  ta  Grâce. 


LES  BOIS  ,  LES  BOSQUETS  ,  LIVRÉS  A  LA  COGNÉE. 

D'abord  que  l'on  choisisse 
Les  arbres  dont  le  goût  prescrit  le  sacrifice. 
Mais  ne  vous  hâtez  point;  condamnez  à  regret; 
Avant  d'exécuter  un  rigoureux  arrêt. 
Ah  !  songez  que  du  temps  ils  sont  le  lent  ouvrage , 
Que  tout  votre  or  ne  peut  racheter  leur  ombrage , 
Que  de  leur  frais  abri  vous  goûtiez  la  douceur. 
Quelquefois  cependant  un  ingrat  possesseur , 
Sans  besoin ,  sans  remords ,  les  livre  à  la  cognée. 
Renversés  sur  le  sein  de  la  terre  indignée , 
Ils  meurent  :  de  ces  lieux  s'exilent  pour  toujours 
La  douce  rêverie  et  les  discrets  amours. 
Ah  !  par  ces  bois  sacrés ,  dont  le  feuillage  sombre 
Aux  danses  du  hameau  prêta  souvent  son  ombre. 
Par  ces  dômes  toufi'us  qui  couvraient  vos  aïeux , 
Profanes,  respectez  ces  troncs  religieux  ! 
Et,  quand  l'ftge  leur  laisse  une  tige  robuste. 
Gardez-vous  d'attenter  à  leur  vieillesse  auguste. 
Trop  tôt  le  jour  viendra  que  ces  bois  languissants. 
Pour  céder  leur  empire  à  de  plus  jeunes  plants  , 


<  Sorte  ffeiquir  dont  on  se  lert  fréquemment  daa«  les 
mert  de  la  Grèce.  (11.  B.  ; 


Tomberont  sous  le  fer,  et  de  leur  tète  altière 
Verront  l'antique  honneur  flétri  dans  la  poussière. 

0  Versaille!  ô  regrets!  ô  bosquets  ravissants, 
Chefs-d'œuvre  d'un  grand  roi,  de  Le  Nôtre,  etdessns, 
La  hache  est  à  vos  pieds ,  et  votre  heure  est  venne! 
Ces  arbres  dont  Torgueil  s'élançait  dans  la  nue, 
Frappés  dans  leur  racine,  et  balançant  dans  l'air 
Leurs  superbes  sommets  ébranlés  par  le  fer. 
Tombent,  et  de  leurs  troncs  jonchent  au  loin  ces  roates 
Sur  qui  leurs  bras  pompeux  s'arrondissaient  en  voùtei. 
Ils  sont  détruits  ces  bois  dont  le  front  glorieox 
Ombrageait  de  Louis  le  front  victorieux; 
Ces  bois  où ,  célébrant  de  plus  douces  conquêtes, 
Les  arts  voluptueux  multipliaient  les  fêtes  ! 
Amour,  qu'est  devenu  cet  asile  enchanté 
Qui  vit  de  Montespan  soupirer  la  fierté? 
Qu'est  devenu  l'ombrage  où ,  si  belle  et  si  tendre, 
A  son  amant  surpris  et  charmé  de  l'entendre , 
La  Val li ère  apprenait  le  secret  de  son  cœur. 
Et,  sans  se  croire  aimée,  avouait  son  vainqueur? 

Tout  périt,  tout  succombe  :  au  bruit  de  ce  ravage, 
Voyez-vous  point  s'enfuir  les  hôtes  du  bocage? 
Tout  ce  peuple  d'oiseaux  fiers  d'habiter  ces  bois. 
Qui  chantaient  leurs  amours  dans  l'asile  des  rois, 
S'exilent  à  regret  de  leurs  berceaux  antiques. 
Ces  dieux  dont  le  ciseau  peupla  ces  verts  portiqoes, 
D'un  voile  de  verdure  autrefois  habillés , 
Tout  honteux  aujourd'hui  de  se  voir  dépouillés. 
Pleurent  leur  doux  ombrage;  et,  redoutant  la  vue, 
Vénus  même  une  fois  s'étonna  d'être  nue.  [ehampi, 

Croissez,  hâtez  votre  ombre,  et  repeuplez  cei 
Vous,  jeunes  arbriueaux;  et  vous,  arbres  moaranli , 
Consolez-vous  :  témoins  de  la  faiblesse  humaine, 
Vous  avez  vu  périr  et  Corneille  et  Turenne  :  [  joun 
Vous  comptez  cent  printemps ,  hélas!  et  nos  beau 
S'envolent  les  premiers,  s'envolent  pour  toujours. 

DBLiLLB.  Let  Jardins,  ck,  ii. 


LE  PRI?fTEHPS. 

...  Le  printemps  qu'annonçait  l'hirondelle. 
Des  saisons  à  mes  yeux  vient  d'ouvrir  la  plus  belle; 
Le  chêne  s'est  éteint  dans  nos  foyers  déserts. 
Et  des  arbres  déjà  tous  les  sommets  sont  verts; 
Les  troupeaux,  librement  épars  dans  les  camiiagnei, 
Broutent  le  serpolet  au  penchant  des  montagnes; 
Les  oiseaux,  dans  les  bois,  par  couples  réuni». 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids  : 
J'entends  le  rossignol  caché  sous  le  feuillage 
Rouler  les  doux  fredons  de  son  tendre  ramage. 
Les  champs  d'herbe  cou  verts,  les  prés  semés  de  Oeun, 
De  leurs  riants  tapis  font  briller  les  couleurs; 
Le  lilas  flatte  plus  les  regards  de  Taurore, 
Que  les  rubis  de  l'Inde  et  les  perles  du  More; 
Et  les  zéphyrs  légers,  voltigeant  sur  le  thym , 
Nous  rapportent  le  soir  les  parfums  du  mâtin. 

Ah  !  lorsque  le  printemps,  d'une  amoureuse  baleine, 
De  nos  champs  embellis  vient  ranimer  la  scène. 
Quel  œil  inanimé  voit  sans  ravissements. 
Après  de  longs  frimas,  ces  spectacles  charmants? 
Quel  est  le  voyageur,  monté  sur  la  colline, 
Qui ,  voyant  quel  tableau  devant  lui  se  dessine. 
Ne  promène  ses  yeux  sur  le  vaste  contour 
D'un  horizon  superbe  éclairé  d'un  beau  jour; 
Sur  la  tranquillité  de  ces  plaines  fertiles. 


s  Voyez  ir«  partie ,  DescrIpUont. 
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Sur  ces  hameaux  exempts  des  passions  des  YÎUes , 
Sur  ces  sites  heureux,  et  ces  aspects  touchants 
Qu'étale  en  ces  loiotains  l'immensité  des  champs? 
Accourez  avec  moi,  vous,  peintres,  vous,  poètes; 
Paies  réclame  ici  vos  luths  et  vos  palettes  : 
Savants,  abandonnez  vos  asiles  secrets; 
Vous,  belles,  vos  réduits  ;  et  vous,  grands,  vos  palais  ; 
Venez  tous  avec  moi  sur  ces  monts  de  verdure 
Rendre  hommage  au  printemps,  et  bénir  la  nature^. 

LBMiÈKB.  Le*  Faste*,  ch.  v. 


MÊME  SUJET. 

Déjà  les  nuits  d'hiver ,  moins  tristes  et  moins  som- 
Pardegrés  de  la  terre  ont  éloigné  leurs  ombres,  [bres, 
Et  l'astre  des  saisons,  marchant  d'un  pas  égal, 
Rend  au  jour  moins  tardif  son  éclat  matinal. 
Avril  a  réveillé  l'aurore  paresseuse  ; 
Elles  enfants  du  Nord ,  dans  leur  fuite  orageuse. 
Sur  la  cime  des  monts  ont  porté  les  frimas. 
Le  beau  soleil  de  mai,  levé  sur  nos  climats. 
Féconde  les  sillons ,  rajeunit  les  bocages , 
Et  de  l'hiver  o'mt  affranchit  ces  rivages. 
La  sève  ,  emprisonnée  en  ses  étroits  canaux. 
S'élève,  se  déploie,  et  s'allonge  en  rameaux  ; 
La  colline  a  repris  sa  robe  de  verdure  ; 
J'y  cherche  le  ruisseau  dont  j'entends  le  murmure; 
Dans  ces  buissons  épais ,  sous  ces  arbres  touffus , 
J'écoute  les  oiseaux,  mais  je  ne  les  vois  plus. 
Des  pâles  peupliers  la  famille  nombreuse. 
Le  saule  ami  de  l'onde,  et  la  ronce  épineuse. 
Croissent  au  bord  du  fleuve,  en  longs  groupes  rangés. 
Dans  leur  feuillage  épais  les  zéphyrs  engagés 
Soulèvent  les  rameaux  ;  et  leur  troupe  captive 
D'un  doux  frémissement  fait  retentir  la  rive. 

Le  serpolet  fleurit  sur  les  monts  odorants; 
Le  jardin  voit  blanchir  le  lis,  roi  du  printemps; 
L'or  brillant  du  genêt  couvre  l'humble  bruyère. 
Le  pavot  dans  les  champs  lève  sa  tête  altière; 
L'épi  cher  à  Gérés ,  sur  sa  tige  élancé , 
Cache  l'or  des  moissons  dans  son  sein  hérissé  ; 
Et  l'aimable  espérance,  à  la  terre  rendue. 
Sur  un  trône  de  fleurs  du  ciel  est  descendue. 

Dans  un  humble  tissu  longtemps  emprisonné  , 
Insecte  parvenu,  de  lui -même  étonné. 
L'agile  papillon,  de  son  aile  brillante. 
Courtise  chaque  fleur,  caresse  chaque  plante; 
De  jardin  en  jardin,  de  verger  en  verger  , 
L'abeille  en  bourdonnant  poursuit  son  vol  léger; 
Zéphyr,  pour  ranimer  la  fleur  qui  vient  d'éclore, 
Va  dérober  au  ciel  les  larmes  de  l'Aurore  ; 
Il  vole  vers  la  rose ,  et  dépose  en  son  sein 
La  fraîcheur  de  la  nuit,  les  parfums  du  matin. 
Le  soleil ,  élevant  sa  tête  radieuse. 
Jette  un  regard  d'amour  sur  la  terre  amoureuse  ; 
Et  du  fond  des  bosquets  un  hymne  universel 
S'élève  dans  les  airs  et  monte  jusqu'au  ciel. 
L'amour  donne  la  vie  à  ces  beaux  paysages. 
Pour  construire  leurs  nids ,  les  hôtes  des  bocages 
Vont  chercher  dans  les  prés,  dans  les  cours  des  ha- 
Lesdébrisdcs  gazons,  la  laine  des  troupeaux,    [meaux 
L'un  a  placé  son  nid  sous  la  verte  fougère; 
D'autres,  au  tronc  mousseux,  à  la  branche  légère. 
Ont  confié  l'espoir  d'un  mutuel  amour  ; 


Les  pauereaux  ardeuts,  dès  le  lever  du  jour. 
Font  retentir  les  toits  de  la  grange  bruyante  ; 
Le  pinson  remplit  l'air  de  sa  voix  éclatante; 
La  colombe  attendrit  les  échos  des  forêts; 
Le  merle,  des  taillis  cherche  l'ombrage  épais  ; 
Le  timide  bouvreuil ,  la  sensible  fauvette. 
Sous  la  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite  ; 
Et  les  chênes  des  bois  offrent  à  l'aigle  altier 
De  leurs  rameaux  touffhs  l'asile  hospitalier. 

■ICHAUD.  Le  Frintemp*  d'un  Pro*crit,  cb.  i*r- 


LÀ  VILLE  ET  LES  CHAMPS. 

Au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit  des  cités. 
Mes  esprits ,  loin  de  moi  dans  le  vague  emportés , 
Dociles  aux  désirs  d'une  foule  insensée, 
A  l'intérêt  de  plaire  immolaient  ma  pensée. 
Dans  ces  soupers  où  l'art  le  plus  voluptueux 
Aiguillonne  nos  sens  et  nos  goûts  dédaigneux , 
Où  d'une  main ,  pour  nous  toujours  enchanteresse , 
Hébé  verse  en  riant  le  nectar  et  l'ivresse , 
Quel  mortel,  insensible  aux  charmes  du  poison. 
D'un  philtre  si  flatteur  peut  sauver  sa  raison? 
Des  boudoirs  de  Paris  les  intrigues  secrètes , 
L'anecdote  du  jour,  l'histoire  des  toilettes. 
Les  jeux  d'un  vil  bouffon ,  des  brochures ,  des  riens. 
Voilà  les  grands  objets  de  tous  nos  entretiens. 
Lorsqu'enfin,  terminant  ces  bruyantes  orgies. 
Le  rayon  du  matin  fait  pftlir  les  bougies. 
Nos  convives  légers  remontent  dans  leurs  chars. 
De  ces  fous  si  brillants  les  rapides  écarts 
Ont  sur  le  goût ,  les  mœurs  et  les  modes  nouvelles , 
Lancé  du  bel  esprit  les  froides  étincelles  ; 
Mais ,  d'un  objet  utile  occupant  sa  raison , 
Un  seul  d'entre  eux,  un  seul  a-t-il  réfléchi?  Non. 

J'ai  suivi  trop  longtemps  ce  tourbillon  rapide  ; 
A  travers  son  éclat,  j'en  ai  connu  le  vide; 
Et,  de  Rome  échappé,  je  reviens  dans  Tibur 
Respirer  les  parfums  d'un  air  tranquille  et  pur; 
Je  parcours,  plus  heureux,  ces  routes  isolées. 
Si  je  suis  les  détours  que  forment  ces  vallées, 
J'aime  à  voir  le  zéphyr  agiter  dans  les  eaux 
Les  replis  ondoyants  des  joncs  et  des  roseaux  ; 
Et  ces  saules  vieillis ,  de  leur  mourante  écorce 
Pousser  encor  des  jets  pleins  de  sève  et  de  force. 
Ici  tout  m'intéresse,  et  plaît  à  mes  regards. 
Sur  les  bords  du  ruisseau  cent  papillons  épars, 
Avant  que  mes  esprits  démêlent  l'imposture. 
Me  paraissent  des  fleurs  que  soutient  la  verdure. 
Déjà  ma  main  séduite  est  prête  à  les  cueillir; 
Mais  alarmé  du  bruit,  plus  prompt  que  le  zéphyr. 
L'insecte,  tout  à  coup  détaché  de  la  tige. 
S'enfuit...  et  c'est  encore  une  fleur  qui  voltige. 
Les  arbres ,  le  rivage ,  et  la  voûte  des  cieux , 
Dans  le  cristal  des  eaux  se  peignent  à  mes  yeux  : 
Chaque  objet  s'y  répète,  et  l'onde  qui  vacille 
Balance  dans  son  sein  cette  image  mobile  '. 

coLAaDRAO.  ÉpUre  à  M,  Duhamel- 


<  Voyez  en  prose ,  même  partie, 
s  Voyez  Description* ,  en  pro«o. 
5  Rtiyscli ,  né  A  la  Baye  en  1638  ,  mourut  le  22  février  1731. 


l'anatomie. 

Ruysch,  de  l'anatomie  empruntant  le  secours  ^, 
Interrogeait  la  mort  pour  conserver  nos  jours. 


Toutes  les  œuvres  de  ce  célèbre  anatoniUte  ont  été  recueil- 
lies  et  publiées  A  Amsterdam  en  1737.  (N.  E.) 
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La  mort ,  obéissant  sous  cette  main  savante , 
Dévoilait  à  ses  yeux  la  nature  vivante, 
Ces  muscles,  cet  amas  dMnnombrables  vaisseaux, 
Du  dédale  des  nerfs  les  mobiles  faisceaux , 
Organes  où  circule  une  invisible  flamme , 
Rapides  messagers  des  volontés  de  Tâme. 
Les  corps  inanimés,  par  ses  heureux  travaux. 
Paraissaient  se  survivre,  échappés  des  tombeaux. 

0  pi'odige  de  Tart  !  dans  leurs  veines  flétries. 
Lorsque  d'un  sang  glacé  les  sources  sont  taries. 
Du  cylindre  odorant  qui  le  tient  renfermé , 
Jaillit  un  sang  plus  pur,  de  parfums  embaumé. 
Par  le  soufile  de  l'air  la  liqueur  onctueuse 
Poursuit,  en  bouillonnant,  sa  route  tortueuse. 
Se  filtre ,  s'insinue ,  et  court  à  longs  ruisseaux 
De  l'aride  machine  inonder  les  vaisseaux. 
Soudain  tout  se  ranime ,  et  la  pâleur  s'efface  ; 
L'immobile  beauté  conserve  encor  sa  gr&ce. 
Un  nouvel  incarnat  a  peint  son  front  vermeil  ; 
L'epfant  parait  plonge  dans  le  plus  doux  sommeil. 
On  voit,  par  le  même  art,  les  plantes  ranimées. 
Déployer  autour  d'eux  leurs  tiges  parfumées , 
Et  suspendre  en  festons  leurs  fleurs  et  leurs  rameaux. 
Tels  on  peint,  chez  les  morts,  ces  tranquilles  berceaux. 
Ce  riant  Elysée,  et,  sous  des  myrtes  sombres, 
Le  silence  éternel  et  le  repos  des  ombres. 

Pierre,  dans  cette  enceinte,  où  Ruysch  guide  ses 
Voit  ces  êtres  nouveaux  dérobés  au  trépas  ;        [pas, 
Il  les  voit,  il  s'arrête,  il  contemple,  il  admire  : 
A  son  œil  étonné  la  mort  même  respire  ; 
Chaque  pas,  chaque  objet  ajoute  à  ses  transports, 
f  Feu  céleste,  dit-il,  descendez  sur  ces  corps. 
Ils  vivront.  >  Tout  à  coup,  dans  un  touchant  délire, 
11  baise  un  jeune  enfant  qui  semblait  lui  sourire. 

tuomàS.  Pétrêlde. 


l'herborisation. 

Le  jour  vient,  et  la  troupe  arrive  au  rendez- vous. 
Ce  ne  sont  point  ici  de  ces  guerres  barbares 
Où  les  accents  du  cor  et  le  bruit  des  fanfares 
Épouvantaient  de  loin  les  hôtes  des  forêts. 
Paissez,  jeunes  chevreuils  ;  sous  vos  ombrages  frais. 
Oiseaux ,  ne  craignez  rien  :  ces  chasses  innocentes 
Ont  pour  objet  les  fleurs ,  les  arbres  et  les  plantes  : 
Et  des  prés ,  et  des  bois ,  et  des  champs,  et  des  monts. 
Le  portefeuille  avide  attend  déjà  les  dons. 
On  part  :  l'air  du  matin ,  la  fraîcheur  de  l'aurore, 
Appellent  à  Tenvi  les  disciples  de  Flore. 

Jussieu  marche  à  leur  tête  ■  ;  il  parcourt  avec  eux 
Du  règne  végétal  les  nourrissons  nombreux. 
Pour  tenter  son  savoir ,  quelquefois  leur  malice 
De  plusieurs  végétaux  compose  un  tout  factice. 
Le  sage  l'aperçoit,  sourit  avec  bonté. 
Et  rend  à  chaque  plant  son  débris  emprunté. 
Chacun  dans  sa  recherche  à  Tenvi  se  signale  : 
Ètamine,  pistil,  et  corolle,  et  pétale. 
On  interroge  tout.  Parmi  ces  végétaux  [veaux; 

Les  uns  vous  sont  connus ,  d'autres  vous  sont  nou- 
Vous  voyez  les  premiers  avec  reconnaissance. 
Vous  «oyez  les  seconds  des  yeux  de  l'espérance; 
L'un  est  un  vieil  ami  qu'on  aime  à  retrouver. 
L'autre  est  un  inconnu  que  l'on  doit  éprouver. 


Et  quel  plaisir  encor  lorsque  des  objets  rar 
Dont  le  sol ,  le  climat,  et  le  ciel  sont  avares 
Rendus  par  votre  attente  encor  plus  précle 
Par  un  heureux  hasard  se  montrent  à  vos } 
Voyez  quand  la  pervenche,  en  nos  champs 
Offre  à  Rousseau  sa  fleur  si  longtemps  dé 
La  pervenche  !  grand  Dieu  !  la  pervenche  !  i 
Il  la  couve  des  yeux,  il  y  porte  la  main , 
Saisit  sa  douce  proie  :  avec  moins  de  tendi 
L'amant  voit,  reconnaît,  adore  sa  maîtres 

Mais  le  besoin  commande  :  un  champèk 
Pour  ranimer  leur  force ,  a  suspendu  leun 
C'est  au  bord  des  ruisseaux ,  des  sources ,  < 
Bacchus  se  rafraîchit  dans  les  eaux  des  naîad 
Des  arbres  pour  lamhris,  pour  tableaux  l'h 
Les  oiseaux  pour  concert ,  pour  table  le  g: 
Le  laitage,  les  œufs,  l'abricot,  la  cerise. 
Et  la  fraise  des  bois  que  leurs  mains  ont  co 
Voilà  leurs  simples  mets  ;  grâce  à  leurs  doui 
Leur  appétit  insulte  à  tout  l'art  des  Méots 
On  fête,  on  chante  Flore,  et  l'antique  Cyb 
Ëterneliement  jeune,  éternellement  belle. 
Leurs  discours  ne  sont  pas  tous  ces  riens 
Par  la  mode  introduits,  par  la  mode  empor 
Mais  la  grandeur  d'un  Dieu,  mais  sa  bonté 
La  nature  immortelle,  et  les  secrets  du  mt 

La  troupe  enfin  se  lève ,  on  vole  de  nom 
D(es  bois  à  la  prairie  et  des  champs  au  cot< 
Et  le  soir  dans  Therbier,  dont  les  feuilles  so 
Chacun  vient  en  triomphe  apporter  ses  con 

ORLILLR.  Géorg.  fronçai 


l'orage. 
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On  voit  à  l'horizon  de  deux  points  oppost 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés  ; 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 
D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  fait  ent 
Les  flots  en  ont  frémi ,  l'air  en  est  ébranlé , 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé; 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murniai 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 
Il  succède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d'hon 
Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur 
Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphithé 
Disparaît  tout  à  coup  sous  un  voile  gris&Ure 
Le  nuage  élargi  les  coun'c  de  %q%  flancs  ; 
11  pèse  sur  les  airs  tranquilles  et  brûlants. 

Mais  des  traits  enflammés  ont  sillonné  la 
Et  la  foudre,  en  grondant ,  roule  dans  l'étei 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs  ; 
Leur  nuit  est  plus  profonde;  et  de  vastes  éc 
En  font  sortir  sans  cesse  un  jour  pftle  et  liv 
Du  couchant  ténébreux  s'élance  uu  vent  ra{ 
Qui  tourne  sur  la  plaine,  et,  rasant  les  sill 
Enlève  un  sable  noir  qu'il  roule  en  tourbil 
Ce  nuage  nouveau  ,  ce  torrent  de  poussière 
Dérobe  à  la  campagne  un  reste  de  lumière. 
La  peur,  l'airain  sonnant,  dans  lestemplei 
Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égare 
Grand  Dieu  !  vois  à  tes  pieds  leur  foule  coni 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  rannà 
Hélas!  d'un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Écrasent  en  tombant  les  épis  renversés. 


s  Méot,  cuisinier  fameux  du  temps  de  Louis  ^ 
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Le  tonnerre  et  les  vente  déchirent  les  nuages  ; 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfante  effrayés.       ' 
La  foudre  éclate,  tombe;  et  des  monts  foudroyés 
Descendent  à  grand  bruit  les  graviers  et  les  ondes. 
Qui  courent  en  torrente  sur  les  plaines  fécondes. 
0  récolte!  ô  moissons!  tout  périt  sans  retour  : 
L'ouvrage  de  Tannée  est  détruit  dans  un  jour  «. 

SAINT-LAMBBRT.  iM  SottOTU, 


MÊME  SUJET. 

Une  vapeur  parait ,  s'étend  et  s'épaissit; 
Le  jour  pâlit,  l'air  siffle,  et  le  ciel  s'obscurcit. 
Dans  le  sein  d'un  nuage  assemblant  les  tempêtes , 
La  main  de  l'Éternel  les  suspend  sur  nos  têtes. 
Il  vient,  et  devant  lui  s'élancent  les  éclairs; 
Son  trône  redoutable  est  au  milieu  des  airs  ; 
Il  abaisse  les  cieux,  l'orage  l'environne, 
Les  vente  sont  à  ses  pieds,  la  flamme  le  couronne; 
La  foudre  étincelante  éclate  dans  ses  mains. 
Elle  part,  elle  frappe,  elle  instruit  les  humains. 
De  ses  traite  enflammés  voyez  les  tours  brisées, 
Les  rochers  abattus ,  les  forête  embrasées, 
La  terre  est  en  silence,  et  la  pâle  frayeur 
Des  peuples  consternés  glace  et  flétrit  le  cœur. 
De  ses  traite  meurtriers  la  grêle  impitoyable 
Bat  les  tristes  épis,  les  brise,  les  accable  ; 
Tous  les  vente  déchaînés  arrachent  des  sillons 
Les  blés  enveloppés  de  leurs  noirs  tourbillons; 
Les  torrente  en  fureur  des  montagnes  descendent  : 
Les  fleuves  débordés  dans  les  plaines  s'étendent  ; 
Les  champs  sont  submergés,  les  épis  ne  sont  plus. 
0  travaux  d'une  année!  un  jour  vous  a  perdus. 

ROSSRT.  L'Agriculture. 


LE  V0LCA2f  SOUS-MArdlf. 

.    .    .    Tout  à  coup  se  dérobe  à  nos  yeux 
Cet  azur  rassurant ,  ce  doux  éclat  des  cieux! 
A  ce  jour  pur  succède  une  nuit  enflammée  ; 
La  mer  s'enfle,  exhalant  une  ardente  fumée. 
Roulant  les  noirs  limons,  les  métaux  ruisselante. 
Que  la  terre  en  douleur  rejette  de  ses  flancs. 
Un  Vésuve  nouveau ,  qui  couvait  sous  les  ondes, 
Ouvre,  en  la  déchirant,  ses  entrailles  profondes. 
Dans  les  flote  bouillonnante  le  bitume  mugit; 
L'air,  que  le  soufre  brûle,  avec  fureur  rugit  ; 
Sous  nos  pieds  la  mer  tonne,  et  le  ciel  sur  nos  têtes. 
Mon  vaisseau ,  frêle  abri  qu'assiègent  les  tempêtes , 
Par  la  vague  tantôt  vers  la  côte  lancé, 
Tantôt  en  pleine  mer  par  elle  repoussé, 
Jouet  de  sa  furie  ici  fuit  dans  l'abîme  ; 
Là,  sur  elle  incliné,  monte  et  pend  à  sa  cime  : 
Et  d'ondes  et  de  feu  de  toutes  parte  pressés, 
Par  la  terre,  et  la  mer,  et  le  ciel  menacés. 
Nous  roulons  égarés  au  sein  du  gouffre  immense 
Où  l'antique  chaos  sous  nos  pieds  recommence  : 
C'en  est  fait!...  Recevez,  terre  de  nos  neveux , 
Pour  tous  vos  descendante  Thomniage  de  nos  vœux. 
Reçois,  sol  paternel ,  les  âmes  fugitives 
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De  tes  fils,  sans  tombeaux  expirant  sous  tes  rives. 

Le  foudre  souterrain ,  s'enflammant  de  nouveau  , 
Lance  d'affreux  rochers  qui  brisent  mon  vaisseau. 
Roulant  de  flote  en  flote  sur  l'ablme  qui  gronde  ;  ' 
Ses  débris  dispersés  sont  refoulés  par  Tonde 
Vers  la  rive  où  moi-même,  en  leur  cours  entraîné , 
J'ai  revu ,  j'ai  touché  la  terre  où  je  suis  né  ; 
Mais  seul  !...le8  flote  jaloux  ont  gardé  ce  que  j'aime! 
Déplorable  moitié  de  cet  autre  moi-même. 
Sur  le  sable  jeté,  meurtri ,  glacé,  mourant , 
Quel  est  mon  désespoir  et  mon  cri  déchirant , 
Quand  le  pâle  rayon  de  l'aube  blanchissante 
Ne  me  laisse  plus  voir  que  mon  épouse  absente! 
Quel  terrible  moment!  quels  pensers!  quel  effroi! 
Devant  moi  l'océan  !  des  débris  près  de  moi  ! 
Et  des  corps  mutilés  qui  rougissent  l'arène! 
Sur  ce  champ  de  la  mort  à  pas  lente  je  me  traîne. 
Observant,  d'un  regard  avide  et  douloureux , 
Jusqu'en  leurs  moindres  traite  ces  cadavres  affreux  ; 
La  cherchant,  l'appelant,  craignant  de  reconnaître 
Ses  restes  adorés...  le  souhaitant  peut-être! 

LATA.  Eusêbe  à  ton  ami. 


i  Vojez  les  Georgtquet  de  Virgile ,  traduites  par  Delllle  , 
même  sujet. 


LE  DmECTEOR. 

Bon  !  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  parait  bien  nourri!  quel  vermillon  !  quel  teint  ! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint! 
Cependant,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine  • 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine  ;         ' 
Et,sans  les  promptesecours  qu'on  prit  soin  d'apporter 
Il  serait  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter.  ' 

Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes, 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler? 
Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller? 
Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 
L'unechauffe  un  bouillon  ;  l'autre  apprête  un  remède  ; 
Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés , 
Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  ; 
Car  de  tous  mete  sucrés,  secs,  en  pâte ,  ou  liquides. 
Les  estomacs  dévote  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eux,  je  crois,  se  fit. 
Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit. 
Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes. 

Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes  ; 

Et,  loin  sur  ses  défaute  de  la  mortifier, 

Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier  : 
«  Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 

Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure  ; 

Mais  a-t-on,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 

Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 

Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 

Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
«  L'orgueil  brille,  dit-on,  sur  vos  pompeux  habite, 

L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis  : 

Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane? 

Oui ,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 

Mais  ce  grand  jeu ,  chez  vous  comment  l'autoriser? 

Le  jeu  fut ,  de  tout  temps,  permis  pour  s'amuser. 

On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire; 

Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 

Le  plus  grand  jeu  joué  dans  cette  intention 

Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 

Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
<  Vous  êtes,  poursuit-on ,  avide,  ambitieuse  ; 

Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parente 
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Engloutir  à  la  cour  charges,  dignités,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  : 
Dieu  ne  nous  défend  pas  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs,  tous  vos  parents  sont  sages,  vertueux. 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  Ames  mondaines , 
Ëprises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là,  croyez-moi,  gronder  les  indévots, 
£t  sur  votre  salut  demeurez  en  repos,  b 

BOiLBAU.  Saiire  z. 


VERT-VEHT. 

Pas  n'est  besoin ,  je  pense,  de  décrire 
Les  soins  des  sœurs,  des  nonnes,  c'est  tout  dire. 
Et  chaque  mère,  après  son  directeur. 
N'aimait  rien  tant;  même  dans  plus  d'un  cœur. 
Ainsi  l'écrit  un  chroniqueur  sincère. 
Souvent  l'oiseau  l'emporta  sur  le  père. 
11  partageait,  dans  ce  paisible  lieu , 
Tous  les  sirops  dont  le  cher  père  en  Dieu , 
Grâce  aux  bienfaits  des  nonnettes  sucrées. 
Réconfortait  ses  entrailles  sacrées. 
Objet  permis  à  leur  oisif  amour, 
Vert-Vert  était  l'âme  de  ce  séjour; 
Exceptez-en  quelques  vieilles  dolentes. 
Des  jeunes  sœurs  jalouses  surveillantes, 
Il  était  cher  à  toute  la  maison. 
N'étant  encor  dans  l'âge  de  raison , 
Libre,  il  pouvait  et  tout  dire  et  tout  faire  ; 
Il  était  sûr  de  charmer  et  de  plaire. 
Des  bonnes  sœurs  égayant  les  travaux. 
Il  becquetait  et  guimpes  et  bandeaux  ; 
Il  n'était  point  d'agréable  partie. 
S'il  n'y  venait  briller,  caracoler. 
Papillonner,  siffler,  rossignoler; 
Il  badinait,  mais  avec  modestie. 
Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent 
Qu'une  novice  a  même  en  badinant. 
Par  plusieurs  voix  interrogé  sans  cesse. 
Il  répondait  à  tout  avec  justesse  : 
Tel  autrefois  César,  en  même  temps. 
Dictait  à  quatre,  en  styles  différents. 
Admis  partout ,  si  l'on  en  croit  l'histoire. 
L'amant  chéri  mangeait  au  réfectoire. 
Là  tout  s'offrait  à  ses  friands  désirs  ; 
Outre  qu'encor  pour  ses  menus  plaisirs. 
Pour  occuper  son  ventre  infatigable. 
Pendant  le  temps  qu'il  passait  hors  de  table. 
Mille  bonbons,  mille  exquises  douceurs. 
Chargeaient  toujours  les  poches  de  nos  sœurs. 
Les  petits  soins,  les  attentions  ânes. 
Sont  nés,  dit-on ,  chez  les  visitandines  ; 
L'heureux  Vert- Vert  l'éprouvait  chaque  jour. 
Plus  mitonné  qu'un  perroquet  de  cour. 
Tout  s'occupait  du  beau  pensionnaire. 
Ses  jours  coulaient  dans  un  noble  loisir. 
Au  grand  dortoir  il  couchait  d'ordinaire  ; 
Là,  de  cellule  il  avait  à  choisir  : 
Heureuse  encor,  trop  heureuse  la  mère 
Dont  il  daignait,  au  retour  de  la  nuit, 
Par  sa  présence  honorer  le  réduit! 
Très-rarement  les  antiques  discrètes 


t  Bengjli,  pelU  oiseau  brun,  ft  ventre  bleu,  espèce  «le  pia- 
8on  d^Afrique  et  d'Asie.  Le  laUntcr  est  un  arbre  de  l'espèce 
du  palniler-éveiitaU  d^Araéritiue.  Le  lorl  est  de  la  famiMe  des 


Logeaient  l'oiseau  ;  des  novices  propretl 
L'alcôve  simple  était  plus  de  son  goût; 
Car  remarquez  qu'il  était  propre  en  toa 
Quand  chaque  soir  le  jeune  anachorèi 
Avait  fixé  sa  nocturne  retraite, 
Jusqu'au  lever  de  l'astre  de  Vénus 
Il  reposait  sur  la  boite  aux  agnus  : 
A  son  réveil ,  de  la  fraîche  nônnette. 
Libre  témoin ,  il  voyait  la  toilette. 
Je  dis  toilette  ,  et  je  le  dis  tout  bas  ; 
Oui ,  quelque  part  j'ai  lu  qu'il  ne  faut  ] 
Aux  fronts  voilés  des  miroirs  moins  fîdi 
Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  et  deoi 
Ainsi  qu'il  est  pour  le  monde  et  les  coui 
Un  art,  un  goût  de  modes  et  d'atours. 
Il  est  aussi  des  modes  pour  le  voile  ; 
II  est  un  art  de  donner  d'heureux  toun 
A  l'étamine,  à  la  plus  simple  toile. 
Souvent  l'essaim  des  folâtres  amours. 
Essaim  qui  sait  franchir  grilles  et  tour 
Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquani 
Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante  ; 
Enfin ,  avant  de  paraître  au  parloir, 
On  doit  au  moins  deux  coups  d'œil  au 
Ceci  soit  dit  entre  nous  en  silence  : 
Sans  autre  écart  revenons  au  héros. 
Dans  ce  séjour  de  l'oisive  indolence. 
Vert- Vert  vivait  sans  ennui,  sans  trava 
Dans  tous  les  cœurs  il  régnait  sans  part 
Pour  lui  sœur  Thècle  oubliait  les  moini 
Quatre  serins  en  étaient  morts  de  rage , 
Et  deux  matous,  autrefois  en  faveur. 
Dépérissaient  d'envie  et  de  langueur. 

GRBSSRT.  KeH-Veti 


LES  ARBRES,  LES  PLANTES,  ETC.,  DE  L'I 

ÉLOGE  DE  LA  FRANCE. 

Muse,  transporte -moi  dans  unetle  loii 
Que  le  ciel  ait  cachée  à  l'Europe  inhumain 
Découvre  à  mes  regards  un  vallon  fortun< 
Que  la  main  des  mortels  n'ait  jamais  prof 
Tu  m'écoutes.  Un  bois  élevé,  magnifique 
Répand  autour  de  moi  son  ombre  aromat] 
D'une  source  commune ,  ainsi  que  deux  ji 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  descendent  deo] 
Sur  les  myrtes  voisins  le  bengali  soupire 
Parmi  les  lataniers  qu'agite  le  zéphire, 
La  perruche  bruyante  et  le  lori  vermeil 
Sautent  sous  la  feuillée,  à  l'abri  du  solet 
D'aras  majestueux  un  éclatant  nuage 
S'abat  en  rayonnant  et  remplit  le  bocage  : 
Tantôt  sur  les  palmiers  leur  bec  dur  et  re 
Du  coco  mûrissant  entr'ouvre  les  trésors 
Tantôt  un  ananas  qui  sort  du  sein  des  he 
Rassemble  autour  de  lui  ces  convives  sop 
Là  d'innombrables  nids ,  semés  parmi  lei 
D'un  air  vivifiant  respirent  les  chaleurs. 
Je  vois  de  tous  côtés ,  près  des  vagues  émi 
Se  traîner  à  pas  lents  les  pesantes  tortues 
Tandis  que  les  oiseaux  chéris  du  dieu  des 


perroquets  S  plumes  rouget.  L'ara  eal  un  groi  i 
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Quiuent  de  POcéan  les  immenses  déserts, 
Et,  rasant  à  grands  cris  les  sables  des  rivages. 
En  foule ,  vers  le  soir,  volent  sous  les  ombrages. 

La  nuit  même  ne  peut,  de  ce  riant  séjour. 
Avec  son  voile  épais,  bannir  Téclat  du  jour. 
A  peine  elle  a  paru,  que  des  plantes  sans  nombre 
S'allument  de  concert,  et  rayonnent  dans  Tombre. 
D'insectes  lumineux  mille  escadrons  légers 
Viennent  tourbillonner  dans  les  bois  d'orangers; 
De  rapides  éclairs  jaillissent  de  leurs  ailes. 
Et  chaque  feuille  au  loin  lance  des  étincelles. 
Le  jeu  cesse;  à  Tinstant  règne  l'obscurité; 
Puis  un  folfttre  essaim  ramène  la  clarté , 
Vole,  s'agite  en  l'air,  et  le  remplit  de  flamme. 

Mais  ni  ces  belles  nuits  que  la  nature  enflamme, 
Ni  les  plaines  d'Asie,  et  les  monts  des  Incas, 
France ,  n'égalent  point  tes  fertiles  climats. 
Tu  surpasses  TËgypte ,  où  trois  fois  chaque  année 
D'une  riche  moisson  la  terre  est  couronnée  ; 
Et  la  ville  de  Mars ,  triomphante  des  rois , 
Eût  dans  ses  jours  de  gloire  envié  tes  exploits. 
Jamais  près  de  la  Seine  une  bergère  assise 
Du  crocodile  affreux  ne  craignit  la  surprise  ; 
Jamais  dans  tes  forêts  un  chasseur  imprudent 
Ne  recula  tout  p&le  à  l'aspect  d'un  serpent, 
Qui,  comme  un  long  palmier,  couché  dans  la  bruyère. 
Ouvre,  en  se  redressant ,  sa  gueule  meurtrière. 
Tes  vallons  sont  couverts  de  superbes  troupeaux , 
Des  pampres  renommés  festonnent  tes  coteaux , 
L'huile  coule  à  flots  d'or  aux  bords  de  la  Durance  ; 
Gérés  de  tes  greniers  entretient  l'abondance; 
Mars  attelle  à  son  char  tes  coursiers  frémissants. 
Et  la  mer  tremble  au  loin  sous  tes  mâts  foudroyants. 

Combien  de  monuments  dont  la  grandeur  étonne  ! 
Regardez  :  c'est  Bossuet  qui  s'élève  et  qui  tonne! 
C'est  Descartes,  du  monde  éclairant  le  chaos; 
C'est  Corneille,  Pascal,  Racine,  Despréaux; 
Montesquieu  qui  des  lois  explique  les  oracles; 
Buffon  de  la  nature  étalant  les  miracles  ; 
Et  vous ,  chœur  immortel  par  les  grâces  orné , 
Vous ,  reines  des  beaux-arts ,  que  conduit  Sévigné. 
Je  reconnais  Martel  qui  sut  dans  nos  vieux  âges  * 
Du  More  débordé  repousser  les  ravages  ; 
Charles  qui ,  de  cent  rois  le  vainqueur  ou  l'appui , 
Vit  l'univers  entier  se  taire  devant  lui  ; 
Des  GuescUn ,  des  Bayard  la  valeur  souveraine. 
Et,  plus  près  de  nos  jours,  Catinat  et  Tarenne. 

Père  de  la  nature,  être  puissant  et  bon. 
Protège  cet  empire  où  l'humaine  raison. 
Après  de  longs  écarts,  enfin  sous  ton  anspice. 
De  la  société  rebâtit  l'édifice. 
Avec  la  douce  paix  fais-y  du  haut  des  cieux 
Descendre  des  vertus  le  groupe  radieux, 
Et  la  tendre  amitié  que  ta  bonté  féconde 
Créa  pour  embellir  et  consoler  le  monde; 
Éclaire  nos  conseils ,  et  de  nos  magistrats 
Vers  le  bonheur  public  dirige  tous  les  pas. 
De  nos  nouveaux  Linus  daigne  illustrer  les  veilles; 
Découvre  à  nos  savants  tes  secrètes  merveilles. 
Donne  à  la  jeune  fille  une  aimable  pudeur. 
Et  répands  sur  ses  traits  la  grâce  et  la  candeur. 
Qu'unie  à  son  époux ,  l'épouse  heureuse  et  pure 
Fasse  de  ses  enfants  sa  plus  belle  parure. 
Avec  la  royauté,  raffermis  et  maintien 
L*amour  sacré  dés  lois,  son  plus  ferme  soutien. 


1  Charlet  Slartel,  vainqueur  des  Sarratins  à  Poitiers.  (N.  E.) 
1  Voyez,  dans  la  Induction  de«  Gêorgiquetf  par  Deliile,  le 
même  éloge  appliqué  â  Titane.  (H.  E  ) 


Puisse  l'astre  éclatant  où  brille  ta  puissance 

^e  rien  voir  dans  son  cours  de  plus  grand  que  la  France! 

CA8TEL.  Le*  Pkmie*,  ek.  ii. 


LES  ARBRES,  LES  FRUITS,  LES  VÉGÉTAUX  CONQUIS. 

Enfin  vous  jouissez;  et  le  cœur  et  les  yeux 
Chérissent  de  vos  bois  l'abri  délicieux. 
Au  plaisir  voulez-vous  unir  encor  la  gloire? 
Voulez- vous  de  votre  art  remporter  la  victoire? 
Déjà  de  nos  jardins  heureux  décorateur, 
Ajoutez  â  ces  noms  le  nom  de  créateur. 
Voyez  comme  en  secret  la  nature  fermente. 
Quel  besoin  d'enfanter  sans  cesse  la  tourmente  : 
Et  vous  ne  l'aidez  pas!  Qui  sait  dans  son  trésor 
Quels  biens  à  l'industrie  elle  réserve  encor? 
Comme  l'art  à  son  gré  guide  le  cours  de  l'onde , 
11  peut  guider  la  sève;  à  sa  liqueur  féconde 
Montrez  d'autres  chemins,  ouvrez  d'autres  canaux; 
Dans  vos  champs  enrichis  par  des  hymens  nouveaux, 
Des  sucs  vierges  encore  essayez  le  mélange. 
De  leurs  dons  mutuels  favorisez  l'échange. 
Combien  d'arbres ,  de  fruits ,  de  plantes  et  de  fleurs. 
Dont  l'art  changea  le  goût,  les  parfums,  les  couleurs! 
La  pèche  a  dû  sa  gloire  à  ces  métamorphoses  ; 
D'un  triple  diadème  ainsi  brillent  les  roses; 
De  son  panache  ainsi  l'œillet  s'enorgueillit. 
Osez  :  Dieu  fit  le  monde ,  et  l'homme  l'embellit. 

Que  si  vous  n'osez  pas  essayer  ces  conquêtes , 
Combien  sous  d'autres  cieux  de  richesses  sont  prêtes! 
Usurpez  ces  trésors  ;  ainsi  le  fier  Romain , 
Et  ravisseur  plus  juste,  et  vainqueur  plus  humain. 
Conquit  des  fruits  nouveaux,  porta  dans  l'Aasonie 
Le  prunier  de  Damas,  l'abricot  d'Arménie, 
Le  poirier  des  Gaulois,  tant  d'autres  fruits  divers  : 
C'est  ainsi  qu'il  fallait  s'asservir  l'univers! 
Quand  Lucullus  vainqueur  triomphait  de  l'Asie, 
L'airain ,  le  marbre  et  l'or  frappaient  Rome  éblouie  : 
Le  sage  dans  la  foule  aimait  à  voir  ses  mains 
Porter  le  cerisier  en  triomphe  aux  Romains. 
Et  ces  mêmes  Romains  n'ont-ils  pas  vu  nos  pères 
En  bataillons  armés,  sous  des  cieux  plus  prospères. 
Aller  chercher  la  vigne,  et  vouer  à  Bacchus 
Leurs  étendards  rougis  du  nectar  des  vaincus? 
Du  fruits  de  leurs  exploits  leurs  troupes  échauffées. 
Rapportaient  en  chantant  ces  précieux  trophées. 
Du  pampre  triomphal  ils  couronnaient  leurs  fronts  ; 
Le  pampre  sur  leurs  dards  s'enlaçait  en  festons. 
Tel  revint  triomphant  le  dieu  vainqueur  du  Gange  : 
Les  vallons,  les  coteaux  célébraient  la  vendange; 
Et  partout  où  coula  le  nectar  enchanté. 
Coururent  le  plaisir,  l'audace  et  la  galté. 

Enfants  de  ces  Gaulois,  imitons  nos  ancêtres  : 
Enlevons,  disputons  ces  dépouilles  champêtres. 
Voyez  dans  ces  jardins,  fiers  de  se  voir  soumis 
A  la  main  qui  porta  le  sceptre  de  Thémis , 
Le  sang  des  Lamoignon,  l'éloquent  Malesherbes, 
Enrichir  notre  sol  de  cent  tiges  superbes , 
Nourrissons  inconnus  de  cent  climats  divers , 
De  la  cime  des  monts ,  de  la  rive  des  mers. 
Je  voyage,  entouré  de  leur  foule  choisie, 
D'Amérique  en  Europe,  et  d'Afrique  en  Asie  : 
Tous,  parmi  nos  vieux  plants  charmés  de  se  ranger^ 
Chérissent  notre  ciel  ;  et  l'heureux  étranger , 
Des  bords  qu'il  a  quittés  reconnaissant  l'ombrage» 
Doute  de  son  exil  à  leur  touchante  image , 
Et  d'un  doux  souvenir  sent  son  cœur  attendri. 
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Je  t*en  prends  à  témoin ,  jeune  PotaTéri  *  : 
Des  cbamps  d'Otaiti ,  si  chers  à  son  enfance, 
Où  l'amoiir  sans  pudeur  n'est  pas  sans  innocence, 
Ce  sauvage  ingénu,  dans  nos  murs  transporté, 
Regrettait  dans  son  cœur  sa  douce  liberté , 
Et  son  lie  riante ,  et  ses  plaisirs  faciles. 
Ebloui ,  mais  lassé  de  Téclat  de  nos  villes, 
Couvent  il  s'écriait  :  <  Rendez-moi  mes  forêts  !  • 
Un  jour,  dans  ces  jardins  où  FËtat  à  grands  frais 
Des  quatre  ooins  du  monde  en  un  seul  lieu  rassemble 
Ces  peuples  végétaux  surpris  décroître  ensemble, 
Qui,  changeant  à  la  fois  de  saison  et  de  lieu , 
Viennent  tous  à  Teiivi  rendre  hommage  à  Jussieu , 
L'Indien  parcourait  leurs  tribus  réunies. 
Quand  tout  à  coup,  parmi  ces  vertes  colonies. 
Un  arbre  qu'il  connut  dès  ses  plus  jeunes  ans 
Frappe  ses  yenx ,  soudain ,  avec  des  cris  perçants; 
Il  s'étance,  il  Tembirasse,  il  le  baigne  de  larmes, 
Le  couvre  de  baisers!  Mille  objets  pleins  de  charmes, 
Ces  beaux  champs ,  ce  beau  ciel ,  qui  le  virent  heu- 
Le  fleuve  qu'il  fendait  de  ses  bras  vigoureux ,  [reux, 
La  forêt  dont  ses  traits  perçaient  l'hôte  sauvage , 
Ces  bananiers  chargés  et  de  fruits  et  d'ombrage. 
Et  le  toit  paternel ,  et  jes  bois  d'alentour. 
Ces  bois  qui  répondaient  à  ses  doux  chants  d'amour, 
Il  croit  les  voir  encore,  et  son  Ame  attendrie 
Du  moins  pour  un  instant  retrouva  sa  patrie. 

DBLiLLB.  Le*  Jardins,  ch.  ii. 


LA  VEILLÉE. 

A  ces  jours  si  remplis  succède  la  soirée , 
Et  votre  cœur  content  n'en  craint  pas  la  durée; 
Un  facile  travail,  de  doux  aiAisements, 
De  la  longue  veillée  abrègent  les  moments. 
Tantôt,  la  serpe  en  main,  vous  divisez  le  hêtre. 
Et  préparez  l'appui  du  pampre  qui  doit  naître , 
Tandis  que  votre  épouse,  aux  lueurs  d'un  brasier. 
Dans  l'osier  avec  art  entrelaçant  l'osier. 
Précipite  galmcnt  une  chanson  naïve , 
Ou  traîne  en  gémissant  la  romance  plaintive. 
Tantôt  sous  votre  toit  vos  voisins  rassemblés 
Entourent  vos  foyers  de  cercles  redoublés. 
Où  préside  un  Nestor,  l'oracle  du  village  *. 

Il  prédit  au  canton  le  beau  temps  et  Torage. 
Son  voisin  l'interrompt  pour  parler  à  son  tour. 
Et  fait  de  longs  récits  ou  de  guerre  ou  d'amour. 
De  l'antique  féerie  on  raconte  une  histoire  ; 
L'orateur,  qui  la  croit ,  l'atteste  et  la  fait  croire. 
Un  spectre,  dit  l'un  d'eux,  parait  vers  le  grand  bois: 
Le  jour  de  la  tempête  on  entendit  sa  voix  ; 
Un  autre  en  fait  d'abord  la  peinture  effrayante  ; 
Le  crédule  auditoire  est  saisi  d'épouvante  ; 
Le  silence  et  la  peur  augmentent  par  degré, 
Et  plus  près  du  foyer  le  cercle  est  resserré. 

Mais,  pendant  ces  récits,  la  robuste  jeunesse 
Se  livre  sans  contrainte  à  sa  vive  allégresse  ; 
A  peine  la  musette  et  l'humble  chalumeau 
Ont  rassemblé  le  soir  les  galante  du  hameau, 
Que  dans  un  vaste  enclos ,  préparé  pour  la  danse, 
lis  viennent  éuler  leur  rustique  élégance; 
Leurs  pas  sont  ralentis  ou  pressés  au  hasard  ; 
ils  suivent  sans  cadence  un  instrument  sans  art. 
Tous  célèbrent  en  vers  la  beauté  du  village  ; 


La  muse  et  la  bergère  ont  le  même  langage. 
0  mortels  innocente,  que  votre  sort  est  doux! 

SAiST-LAMBBar.  Lei  Saitomf. 


1  Cet  épisode  eU  bUtorlque,  et  le  fait  arriva  réeUement  au 
Jardin  det  Plantit  A  Paris.  (If.  E.) 


LA  VENDANGE. 

Ces  voiles  suspendus  qui  cachent  à  la  terre 
Le^iel  qui  la  couronne,  et  l'astre  qui  l'éclairé, 
Préparent  les  mortels  au  retour  des  frimas. 
Si  le  soleil  cncor  se  montre  à  nos  climate. 
Il  n'arme  plus  de  feux  les  rayons  qu'il  nous  lance; 
La  nature  à  grands  pas  marche  à  sa  décadeoce. 

Mais  la  feuille ,  en  tombant  du  pampre  dépouillé, 
Découvre  le  raisin ,  de  rubis  émail  lé  ; 
De  l'ambre  le  plus  pur  la  treille  est  colorée; 
Les  celliers  sont  ouverte,  la  cuve  est  réparée. 
Boisson  digne  des  dieux,  jus  brillant  et  vermeil, 
Doux  extrait  de  la  sève  et  des  feux  du  soleil , 
Source  de  nos  plaisirs ,  délices  de  la  terre. 
Viens  dissiper  l'ennui  qui  me  livre  la  guerre. 
Et  donne-moi  du  moins  le  bonheur  d'un  moment! 

Bacchus,  dieu  des  festins ,  père  de  renjoûment, 
C'est  toi  qui  répandis  sur  les  monte  du  Bosphore 
Les  pampres  enlevés  aux  portes  de  l'Aurore  : 
Tu  couvris  de  raisins  les  rochers  de  Lesbos  : 
Ta  liqueur  inspira  les  muses,  les  héros. 
Et  ton  culte  polit  la  Grèce  encor  sauvage. 

C'est  toi  qui  des  Gaulois  enflammais  le  courage, 
Quand  ce  peuple  vainqueur,  du  haut  des  Apenni», 
Vint  sous  leurs  toi  te  fumante  écraser  les  Romaim 
Il  voulait  de  tes  dons  enrichir  sa  patrie; 
Et,  le  front  couronné  de  pampres  d'Hespérie, 
Ivre  de  vin,  de  joie,  il  repassa  les  monte. 
Les  vallons  répéteient  ses  cris  et  ses  chansons. 
Et  les  thyrses  guidaient  sa  marche  triomphante. 
La  Gaule  à  ton  nectar  dut  sa  galté  brillante. 
Le  charme  des  festins  et  le  sel  des  bons  mots. 
L'art  d'écarter  les  soins,  et  d'oublier  les  maui. 

Mais  déjà  vers  la  vigne  un  grand  peuple  s'avuiee; 
Il  s'y  déploie  en  ordre ,  et  le  travail  commence; 
Le  vieillard  que  conduit  l'espoir  du  vin  nouvean, 
Arrivé  plein  de  joie  au  penchant  du  coteau, 
Y  voit  l'heureux  Lindor  et  Lisette  charmée 
Trancher  au  même  cep  la  grappe  parfumée: 
Ils  chantent  leurs  amours  et  le  dieu  des  raisins. 
Une  troupe  à  leur  voix  répond  des  monte  voisins  : 
Plus  loin  le  tambourin ,  le  fifre  et  la  trompette 
Font  entendre  des  airs  que  le  vallon  répète. 
Cependant  les  chansons,  les  cris  du  vendangeur, 
Fixent  sur  le  coteau  les  regards  du  chassear. 
Mais  le  travail  s'avance,  et  les  grappes  vermeillct 
S*élevant  en  monceau  dans  de  vastes  corbeillei, 
Colin,  le  corps  penché  sur  ses  genoux  tremblants, 
De  la  vigne  au  cellier  les  transporte  à  pas  lents  : 
Une  foule  d'enfante  autour  de  lui  s'empresse. 
Et  Tannonce  de  loin  par  des  cris  d'allégresse. 

Tandis  que  le  raisin  sous  la  poutre  est  placé. 
Qu'un  jus  brillant  et  pur  dans  la  cuve  est  lancé. 
Que  d'avides  buveurs  y  plongent  la  fougère. 
Où  monte  en  pétillant  une  mousse  légère. 
Sur  les  monte  du  couchant  tombe  l'astre  do  joir. 

Le  peuple  se  rassemble,  il  hâte  son  retour; 
Il  arrive,  ô  Bacchus ,  en  chantent  tes  louanges. 


s  Plusieurs  de  ces  vers  sont  Imités  de  Virgile,  Gecrfi^» 
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Il  danse  autour  du  cbar  qui  porte  les  vendanges; 
Ce  char  est  couronné  de  fleurs  et  de  rameaux , 
Et  la  grappe  en  festons  pend  au  front  des  taureaux. 
Le  plaisir  turbulent,  la  joie  immodérée. 
Des  heureux  vendangeurs  terminent  la  soirée  ; 
Ils  sont  tous  contents  d'eux ,  du  sort  et  des  humains. 
Des  rivaux  réunis  un  verre  arme  les  mains  : 
Bacchus  a  suspendu  la  haine  et  la  vengeance  ; 
Il  fait  régner  Tamour,  et  répand  Tindulgence. 
Deux  vieillards  attendris  se  tiennent  embrassés; 
Tous  deux  laissent  tomber  des  mots  embarrassés  ; 

[flammes. 
Dans  leurs  yeux  entr'ou verts  brillent  d'humides 
Ils  font  de  vains  efforts  pour  épancher  leurs  âmes. 
Et,  pleins  des  sentiments  qu'ils  voudraient  exprimer. 
Tous  deux ,  en  bégayant,  se  jurent  de  s'ainter. 
Grégoire  à  Mathurine  allait  porter  son  verre  ; 
Sous  ses  pas  incertains  il  sent  trembler  la  terre; 
11  a  vu  les  lambris  et  les  toits  s'ébranler. 
La  table  qu'il  embrasse  est  prête  à  s'écrouler; 
Il  tombe,  il  la  renverse,  et  la  cruche  brisée 
Se  disperse  en  éclats  sur  la  terre  arrosée  : 
On  se  lève  en  tumulte,  on  part,  et  les  buveurs 
Font  retentir  au  loin  leurs  chants  et  leurs  clameurs. 

LE  m£mk.  IbM. 


LA  CHASSE  DU  CERF. 

...  Du  cor  bruyant  j'entends  déjà  les  sons; 
L'ardent  coursier  déjà  sent  tressaillir  ses  veines , 
Bat  du  pied ,  mord  le  frein ,  sollicite  les  rênes. 
A  ces  apprêts  de  guerre,  au  bruit  des  combattants, 
Le  cerf  frémit ,  s'étonne,  et  balance  longtemps. 
Doit-il  loin  des  chasseurs  prendre  son  vol  rapide? 
Doit-il  leur  opposer  son  audace  intrépide? 
De  son  front  menaçant,  ou  de  ses  pieds  légers, 
A  qui  se  nra-t-il  dans  ces  pressants  dangers? 
Il  hésite  longtemps  :  la  peur  enGn  l'emporte; 
Il  part,  il  court,  il  vole  :  un  moment  le  transporte 
Bien  loin  de  la  forêt,  et  des  chiens  et  du  cor. 
Le  coursier  libre  enfin  s'élance  et  prend  l'essor  ; 
Sur  lui  l'ardent  chasseur  part  comme  la  tempête, 
Se  penche  sur  ses  crins,  se  suspend  sur  sa  tête, 
Il  perce  les  taillis,  il  rase  les  sillons, 
Et  la  terre  sous  lui  roule  en  noirs  tourbillons. 

Cependant  le  cerf  vole ,  et  les  chiens  sur  sa  voie 
Suivent  ces  corps  légers  que  le  vent  leur  envoie  ; 
Partout  où  sont  ses  pas  sur  le  sable  imprimés. 
Ils  attachent  sur  eux  leurs  naseaux  enflammés; 
Alors  le  cerf  tremblant,  de  son  pied  qui  les  guide 
Maudit  l'odeur  traîtresse  et  l'empreinte  perfide. 
Poursuivi,  fugitif ,  entouré  d'ennemis. 
Enfin  dans  son  malheur  il  songe  à  ses  amis. 
Jadis  de  la  forêt  dominateur  superbe , 
S'il  rencontre  des  cerfs  errants  en  paix  sur  l'herbe, 
Il  vient  au  milieu  d'eux,  humiliant  son  front, 
Leur  confier  sa  vie  et  cacher  son  affront. 

Mais,  hélas  !  chacun  fuit  sa  présence  importune. 
Et  la  contagion  de  sa  triste  fortune  : 
Tel  un  flatteur  délaisse  un  prince  infortuné. 
Banni  par  eux,  il  fuit,  il  erre  abandonné; 
II  revoit  ces  grands  bois  si  chers  à  sa  mémoire , 
Où  cent  fois  il  goûta  les  plaisirs  et  la  gloire , 
Quand  les  bois ,  les  rochers,  les  antres  d'alentour, 
Répondaient  à  ses  cris  et  de  guerre  et  d'amour. 
Et  qu'en  sultan  superbe  à  ses  jeunes  maîtresses 
Sa  noble  volupté  partageait  ses  caresses; 
Honneur,  empire,  amour,  tout  est  perdu  pour  lui. 


C'est  en  vain  qu'à  ses  maux  pi'êtant  un  noble  appui. 
D'un  cerf  tout  jeune  encor  la  confiante  audace 
Succède  à  ses  dangers,  et  s'élance  à  sa  place; 
Par  les  chiens  vétérans  le  piège  est  éventé. 

Du  son  lointain  des  cors  bientôt  épouvanté, 
II  part,  rase  la  terre,  ou,  vieilli  dans  la  feinte. 
De  ses  pas,  en  sautant,  il  interrompt  l'empreinte; 
Ou,  tremblant  et  tapi  loin  des  chemins  frayés. 
Veille  et  promène  au  loin  ses  regards  efirayés. 
S'éloigne,  redescend ,  croise  et  confond  sa  route. 
Quelquefois  il  s'arrête,  il  regarde,  il  écoute; 
Et  des  chiens,  des  chasseurs,  de  l'écho  des  forêts 
Déjà  l'affreux  concert  le  frappe  de  plus  près. 
11  part  encor,  s'épuise  encore  en  ruses  vaines. 
Mais  déjà  la  terreur  court  dans  toutes  ses  veines. 
Chaque  bruit  est  pour  lui  l'annonce  de  son  sort. 
Chaque  arbre  un  ennemi ,  chaque  ennemi  la  mort. 
Alors ,  las  de  traîner  sa  course  vagabonde , 
De  la  terre  infidèle  il  s'élance  dans  l'onde. 
Et  change  d'élément  sans  changer  de  destin. 

Avide,  et  réclamant  son  barbare  festin. 
Bientôt  vole  après  lui ,  de  sueur  dégouttante , 
Brûlante  de  fureur  et  de  soif  haletante , 
La  meute  aux  cris  aigus ,  aux  yeux  étincelants. 
L'onde  à  peine  suffit  à  leurs  gosiers  brûlants;  [dent. 
Mais  à  leur  fier  instinct  d'autres  besoins  comman- 
C'est  de  sang  qu'ils  ont  soif,  c'est  du  sang  qu'ils  de- 

Alors  désespéré,  sans  amis,  sans  secours,  [mandent. 
A  la  fureur  enGn  sa  faiblesse  a  recours. 
Hélas!  pourquoi  faut-il  qu'en  ruses  impuissantes 
La  frayeur  ait  usé  ses  forces  languissantes? 
Et  que  n'a-t~il  plutôt,  écoulant  sa  valeur, 
Par  un  noble  combat  illustré  son  malheur? 
Mais  enfin,  las  de  perdre  une  inutile  adresse. 
Terrible,  il  se  ranime,  il  s'élance,  il  se  dresse. 
Soutient  seul  mille  assauts  :  son  généreux  courroux 
Réserve  aux  plus  vaillants  les  plus  terribles  coups. 
Sur  lui  seul  à  la  fois  tous  ses  ennemis  fondent; 
Leurs  morsures,  leurs  cris ,  leur  rage  se  confondent. 
II  lutte ,  il  frappe  encore  :  efforts  infructueux  ! 
Hélas  !  que  lui  servit  son  port  majestueux. 
Et  sa  taille  élégante,  et  ses  rameaux  superbes. 
Et  ses  pieds  qui  volaient  sur  la  pointe  des  herbes? 
Il  chancelle,  il  succombe,  et  deux  ruisseaux  de  pleurs 
De  ses  assassins  même  attendrissent  les  cœurs. 

DXLU.LB.  Géorgiquet  françaises. 
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Mais  l'automne  offre  encor  d'autres  amusements. 
Où  le  courage  et  l'art  mènent  à  la  victoire; 
Diane  dans  ses  jeux  se  propose  la  gloire. 
Entendez- vous  quel  bruit  retentit  dans  les  airs. 
Et  d'échos  en  échos  roule  dans  ces  déserts? 
La  Discorde,  Bellone  ou  le  dieu  de  la  guerre. 
Par  ce  bruit  effrayant  menacent-ils  la  terre? 
De  la  vaste  forêt  l'espace  en  est  rempli , 
Dans  ses  sombres  buissons  le  cerf  a  tressailli  ; 
Au  monarque  des  bois  la  guerre  est  déclarée. 
Il  a  vu  d'ennemis  sa  demeure  entourée , 
Et  des  chiens  dévorants,  en  groupes  dispersés, 
De  distance  en  distance  autour  de  lui  placés. 
Là,  îe  coursier  fougueux  levant  sa  tête  altière , 
Bondissant  sous  son  maître  et  frappant  la  bruyère, 
De  la  course  tardive  appelle  les  instants. 

Mais  on  part  ;  il  s'élance  ;  et  des  sons  éclatants 
Sur  les  traces  du  cerf,  dont  la  terre  est  empreinte. 
Ont  conduit  le  chasseur  au  centre  de  l'enceinte. 
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Le  timide  animal  s'épouvante  et  s'enfnit, 
El  voit  dans  cbaqne  objet  la  mort  qui  le  poursuit. 
Sa  route  sur  le  sable  est  à  peine  tracée  : 
11  devance  en  courant  la  vue  et  la  pensée; 
L'œil  le  suit  et  le  cherche  aux  lieux  qu'il  a  quittés  ; 
Ses  cruels  ennemis,  par  le  cor  excités , 
S'élèvent  sur  ses  pas  au  sommet  des  montagnes, 
Ou  fondent  ^  gi^nds  cris  sur  les  vastes  campagnes  ; 
Effrayé  des  clameurs  et  des  longs  hurlements 
Sans  cesse  à  son  oreille  apporta  par  les  vents , 
Vers  ces  vents  importuns  il  dirige  sa  fuite  ; 
Mais  la  troupe  implacable,  ardente  ^ sa  poursuite, 
En  saisit  mieux  alors  ses  esprits  vagabonds. 
Il  écoute  et  s'élance ,  et  s*élève  par  bonds  ; 
Il  voudrait  ou  confondre  ou  dérober  sa  trace , 
Se  détacher  du  sable  et  voler  dans  l'espace. 
Hélas  !  il  change  en  vain  sa  route  et  ses  retours. 
Dans  le  taillis  obscur  il  fait  de  longs  détours  ; 
Il  revoit  ces  grands  bois,  théâtre  de  sa  gloire , 
Où  jadis  cent  rivaux  lui  cédaient  la  victoire, 
Où ,  couvert  de  leur  sang,  consumé  de  désirs , 
Pour  prix  de  son  courage  il  obtint  les  plaisirs. 
Il  force  un  jeune  cerf  à  courir  dans  la  plaine , 
Pour  présenter  sa  trace  à  la  meute  incertaine; 
Mais  le  chasseur  la  guide ,  et  prévient  son  erreur. 
Le  cerf  est  abattu,  tremblant,  saisi  d'horreur; 
Son  armure  l'accable ,  et  sa  tête  est  penchée  ; 
Sous  son  palais  brûlant  sa  langue  est  desséchée. 
Il  entend  de  plus  près  des  cris  plus  menaçants. 
Et  fait  pour  fuir  encor  des  efforts  impuissants. 
Ses  yeux  appesantis  laissent  tomber  des  larmes. 
A  la  troupe  en  fureur  il  oppose  ses  armes  : 
En  vain  le  désespoir  le  ranime  un  instant; 
11  tombe.,  se  relève,  et  meurt  en  combattant. 
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Le  cor,  pour  éveiller  les  châteaux  d'alentour, 
Frappe  et  remplit  les  airs  de  bruyantes  fanfares; 
L'ardent  coursier  hennit,  et  vingt  meutes  barbares, 
Près  de  porter  la  guerre  au  monarque  des  bois. 
En  rapide  abolment  font  éclater  leur  voix. 
Ennemis  affamés  que  les  veneurs  devancent , 
Les  chiens  vers  la  forêt  en  tumulte  s'avancent , 
Et  bientôt  sur  leurs  pas  l'impétueux  coursier, 
Tout  tier  d'un  conducteur  brillant  d'or  et  d'acier , 
Non  loin  de  la  retraite  où  Tennemi  repose, 
Arrive.  L'assaillant  en  ordre  se  dispose. 
Tous  ces  flots  de  chasseurs ,  prudemment  partagés , 
Se  forment  en  deux  corps  sur  les  ailes  rangés. 
Les  chiens  au  milieu  d'eux  se  placent  en  silence. 
Tout  se  tait  :  le  cor  sonne  ;  on  s'écrie ,  on  s'élance , 
Et  soudain  comme  un  trait,  meute,  coursiers,  chas- 
Du  rempart  des  taillis  ont  franchi  l'épaisseur,  [seur, 
Éveillé  dans  son  fort  au  bruit  de  la  tempête, 
La  terreur  dans  les  yeux,  le  cerf  dresse  la  tête, 
Voit  la  troupe  sur  lui  fondant  comme  un  éclair; 
Il  déserte  son  gite;  il  court,  vole  et  fend  l'air , 
Et  sa  course  déjà,  de  l'aquilon  rivale , 
Entre  l'armée  et  lui  laisse  un  vaste  intervalle. 
Mais  les  chiens  plus  ardents,  vers  la  terre  inclinés, 
Dévorant  les  esprits  de  son  corps  émanés , 
Demeurent  sans  repos  attachés  à  sa  trace  ; 
Ils  courent.  L'animal,  ô  nouvelle  disgrâce! 
L'animal  est  surpris  en  un  fort  écarté. 
Moins  conGant  alors  en  son  agilité, 
Par  la  feinte  et  la  ruse  il  défend  sa  faiblesse; 


Sur  lui-même  trois  fois  il  tourne  avec  sonplew, 
Ou  cherche  un  jeune  cerf,  de  sa  vieillesse  ami, 
Et  l'expose  en  sa  place  à  l'œil  de  l'ennemi. 

Mais  la  brûlante  odeur  des  esprits  qu'il  envoie, 
Conductrice  des  chiens ,  les  ramène  h  sa  voie. 
C'est  alors  qu'il  bondit  et  veut  franchir  les  ain; 
Sa  trace  est  reconnue  ;  enfin ,  dans  ces  déserts, 
Contre  tant  d'ennemis  ne  trouvant  plus  d'atile, 
Le  roi  de  la  forêt  à  jamais  s'en  exile  : 
Il  ne  reverra  plus  ce  spacieux  séjour 
Où  vingt  jeunes  rivaux,  vaincus  en  un  seul  jour, 
Laissaient  à  ses  plaisirs  une  vaste  carrière  : 
Il  franchit,  n'osant  plus  regarder  en  arrière, 
Il  franchit  les  fossés ,  les  palis  et  les  ponts , 
.  Et  les  mûrs  et  les  champs,  et  les  bois  et  les  moDtt. 
Tout  fumant  de  sueur ,  près  d'un  fleuve  il  arme, 
Et  la  meute  avec  lui  déjà  touche  la  rive. 
Le  premier,  dans  les  flots  il  s'élance  à  leurs  veoi  : 
Avec  des  hurlements  les  chiens  plus  furieux, 
Trempés  de  leur  écume,  affamés  de  carnage. 
Se  plongent  dans  le  fleuve ,  et  l'ouvrent  à  la  nage. 

Cependant  un  nocher  devance  leur  abord. 
Et,  tandis  que  sa  nèfles  porte  à  l'autre  bord. 
L'infortuné,  poussant  iftie  pénible  haleine, 
Et  glacé  par  le  froid  de  la  liquide  plaine, 
Vogue ,  franchit  le  fleuve,  et,  de  l'onde  sorti, 
Fuit  encor ,  de  chasseurs  et  de  chiens  investi. 
Sa  force  enfin  trompant  son  courage,  il  s'arrête, 
Il  tombe  ;  le  cor  sonne ,  et  sa  mort  qui  s'apprête 
L'enflamme  de  fureur;  l'animal  aux  abois 
Se  montre  digne  encor  de  l'empire  des  bois. 
II  combat  de  la  tête ,  il  couvre  de  blessures 
L'aboyant  ennemi  dont  il  sent  les  morsures. 
Mais  il  résiste  en  vain  ;  hélas  !  trop  convaincu 
Due  faible,  languissant,  de  fatigue  vaincu, 
11  ne  peut  inspirer  que  de  vaines  alarmes. 
Pour  fléchir  son  vainqueur  il  a  recours  aux  Unne 
Ses  larmes  ne  sauraient  adoucir  son  vainqueur. 
Il  détourne  ses  yeux ,  se  cache  ;  et  le  piquenr, 
Impitoyable  et  sourd  aux  longs  soupirs  qu'il  tnhi 
Le  perçant  d'un  poignard,  ensanglante  l'arène. 
Il  expire ,  et  les  cors  célèbrent  son  trépas. 

ROnCHBE.  Le*  Mots,  Ch.  IX. 


LA  CHASSE  DU  TAUREAU  SAUVAGE* 

Le  cor  lointain  a  retenti  trois  fois. 
Et  le  taureau  mugit  au  fond  des  bois. 
De  la  forêt  usurpateur  sauvage. 
Il  vous  attend,  volez,  adroits  guerri^s; 
Là ,  des  combats  vous  trouverez  TiHiage, 
Les  dangers  même,  et  de  nouveaux  lauriers. 

Sur  le  taureau  mugissant  et  terrible, 
Pieu  vent  les  dards,  les  lahces,  les  épieax. 
Il  cède,  il  fuit,  revient  plus  furieux , 
Plus  menacé,  mais  toujours  invincible; 
Il  fuit  encor  sous  les  traits  renaissants. 
Devant  ses  pas ,  an  loin  retentissants. 
Des  bois  émus  le  peuple  se  disperse  : 
Son  front  écarte  ou  brise  les  rameaux. 
Dans  le  torrent  il  tombe,  le  traverse; 
Et  son  passage  avec  fracas  renverse 
Les  troncs  vieillis  et  les  jeunes  ormeaux. 

Alkent  *  prévoit  ses  détours ,  le  devance, 


*  Alkent,  seigneur  anglais,  an  des  héros  du 
Parny,  Intitulé  ie*  Roteeroix.  (K.  K.) 
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Et  près  d'uD  chêne  il  se  place  en  silence. 

Le  dard  lancé  par  sa  robuste  main 

Atteint  le  flanc  du  monstre  qui ,  soudain         ^-% 

Se  retournant ,  sur  lui  se  précipite.  * 

D*un  saut  léger  Tadroit  chasseur  Févite, 

Et  frappe  encor  le  flanc  déjà  sanglant. 

Le  taureau  tombe,  et  prompt  il  se  relèTC. 

Tremblez,  Alkent,  fuyez  en  reculant. 

A  ce  front  large  il  oppose  son  glaive, 

Succès  trompeur!  dans  la  tète  enfoncé. 

Le  fer  se  rompt  :  de  ses  mains  frémissantes 

Alkent  saisit  les  cornes  menaçantes , 

Lutte ,  combat ,  repousse,  est  repoussé , 

Du  monstre  évite  et  lasse  la  furie, 

Ranime  alors  sa  vigueur  affaiblie , 

Et  le  taureau  sur  l'herbe  est  renversé  : 

Pour  les  chasseurs  sa  chute  est  une  fête. 

L'heureux  Alkent,  immobile  un  instant, 

Reprend  haleine,  et  fier  de  sa  conquête, 

Pour  l'achever,  du  monstre  palpitant 

Sa  hache  enfin  coupe  l'énorme  tête. 

Joyeux  il  part,  et  suivi  des  chasseurs, 

Environne  de  flottantes  bannières. 

Des  chiens  hurlants,  et  des  trompes  guerrières, 

De  la  victoire  il  goûte  les  douceurs. 

A  ces  douceurs  l'espoir  ajoute  encore  ; 
Vers  le  corlége  il  marche  radieux  : 
Sur  lui  soudain  se  fixent  tous  les  yeux; 
Et  toujours  fier  il  jette  aux  pieds  d'Isaure 
Le  don  sanglant,  le  don  le  plus  flatteur , 
Qu'à  la  beauté  puisse  offrir  la  valeur  *. 

painA 


LA  FERME. 

La  ferme!  à  ceoiom  seul  les  moissons,  les  vergers, 
Le  règne  pastoral ,  les  doux  soins  des  bergers , 
Ces  biens  de  Page  d'or,  dont  l'image  chérie 
Plut  tant  k  mon  enfance ,  âge  d'or  de  la  vie , 
Réveillent  dans  mon  cœur  mille  regrets  louchants. 
Venez  :  de  vos  oiseaux  j'esftends  déjà  les  chants; 
J'entends  rouler  les  chars  qui  traînent  l'abondance, 
Et  le  bruit  des  fléaux  qui  tombent  en  cadence. 

Ornez  donc  ce  séjour;  mais,  absurde  à  grands  frais. 
N'allez  pas  ériger  une  ferme  en  palais. 
Élégante  à  la  fois  et  simple  dans  son  style , 
La  ferme  est  aux  jardins  ce  qu'aux  vers  est  l'idylle. 
Ah  !  par  les  dieux  des  champs ,  que  le  luxe  effronté 
De  ce  modeste  lieu  soit  toujours  rejeté; 
N'allez  pas  déguiser  vos  pressoirs  et  vos  granges  ; 
Je  veux  voir  l'appareil  des  moissons ,  des  vendanges. 
Que  le  crible,  le  van  où  le  froment  doré 
Bondit  avec  la  paille  et  retombe  épuré, 
La  herse,  les  traîneaux,  tout  l'attirail  champêtre. 
Sans  honte  à  mes  regards  osent  ici  paraître. 
Surtout  des  animaux  que  le  tableau  mouvant 
Au  dedans,  au  dehors ,  lui  donne  un  air  vivant. 
Ce  n'est  plus  du  château  la  parure  stérile, 
La  grâce  inanimée  et  la  pompe  immobile  : 
Tout  vit,  tout  est  peuplé  dans  ces  murs,  sous  ces  toits. 
Que  d'oiseaux  différents  et  d'instinct  et  de  voix , 
Habitant  sous  l'ardoise,  ou  la  tuile,  ou  le  chaume, 
Famille  ,  nation,  république,  royaume, 
M'occupentde  leurs  mœurs,  m'amusent  deleursjeni  ! 


t  Voyex  lr«  partie,  même  sujet, 
t  Voyez  pluê  bM. 


A  leur  tête  est  le  coq  :  père,  amant,  chef  heureux, 
Qui ,  roi  sans  tyrannie,  et  sultan  sans  mollesse , 
A  son  sérail  ailé  prodiguant  sa  tendresse, 
Aux  droits  de  la  valeur  joint  ceux  de  la  beauté , 
Ck>mmande  avec  douceur,  caresse  avec  fierté. 
Et,  fait  pour  les  plaisirs»  et  l'empire,  et  la  gloire. 
Aime ,  combat,  triomphe,  et  chante  sa  victoire *. 

Vous  aimerez  à  voir  leurs  jeux  et  leurs  combats, . 
Leurs  haines ,  leurs  amours,  et  jusqu'à  leurs  repas. 
La  corbeille  à  la  main ,  la  sage  ménagère 
A  peine  a  reparu ,  la  nation  légère. 
Du  sommet  de  ses  tours,  du  penchant  de  ses  toits, 
En  tourbillons  bruyants  descend  toute  à  la  fois  : 
La  foule  avide  en  cercle  autour  d'elle  se  presse; 
D'autres  toujours  chassés,  et  revenant  sans  cesse , 
Assiègent  la  corbeille,  et  jusque  dans  la  main. 
Parasites  hardis,  viennent  ravir  le  grain. 

Soignez  donc ,  protégez  ce  peuple  domestique. 
Que  leur  logis  soit  sain,  et  non  pas  magnifique. 
Que  leur  font  des  réduits  richement  décorés , 
Le  marbre  des  bassins ,  les  grillages  dorés? 
Un  seul  grain  de  millet  leur  plairait  davantage; 
La  Fontaine  l'a  dit  :  6  véritable  sage! 
La  Fontaine,  c'est  toi  qu'il  faudrait  en  ces  lieux  : 
Chantre  heureux  de  l'instinct ,  il  t'inspirerait  lOeux. 
Le  paon ,  fier  d'étaler  l'iris  qui  le  décore , 
Du  dindon  rengorgé  l'orgueil  plus  sot  encore. 
Pourraient  à  nos  dépens  égayer  ton  pinceau; 
Là,  de  tes  deux  pigeons  tu  verrais  le  tableau , 
Et  deux  coqs  amoureux,  à  la  discorde  en  proie, 
Te  feraient  dire  encore  :c  Amour,  tu  perdis  Troie !i 

MLiLLE.  LêiJanUru,  th.  !▼. 


LE  CHIEN. 


A  leur  tête  est  le  chien ,  aimable  autant  qu'utile , 
Superbe  et  caressant ,  courageux ,  mais  docile. 
Formé  pour  le  conduire  et  pour  le  protéger , 
Du  troupeau  qu'il  gouverne  il  est  le  vrai  berger. 
Le  ciel  l'a  fait  pour  nous,  et  dans  leur  cour  rustique 
Il  fut  des  rois  pasteurs  le  premier  domestique. 
Redevenu  sauvage ,  il  erre  dans  les  bois  : 
Qu'il  aperçoive  l'homme,  il  rentre  sous  ses  lois; 
El,  par  un  vieil  instinct  qui  jamais  ne  s'efface. 
Semble  de  ses  amis  reconnaître  la  race. 

Gardant  du  bienfait  seul  le  doux  ressentiment , 
Il  vient  lécher  ma  main  après  le  châtiment; 
Souvent  il  me  regarde;  humide  de  tendresse. 
Son  œil  affectueux  implore  une  caresse. 
J'ordonne,  il  vient  à  moi;  je  menace,  il  me  fuit  ; 
Je  l'appelle,  il  revient;  je  fais  signe,  il  me  suit; 
Je  m'éloigne ,  quels  pleurs  !  je  reviens ,  quelle  joie  * 
Chasseur  sans  intérêt,  il  m'apporte  sa  proie. 
Sévère  dans  la  ferme,  humain  dans  la  cité, 
Il  soigne  le  malheur,  conduit  la  cécité; 
Et  moi ,  de  l'Hélicon  malheureux  Bélisaire  ', 
Peut-être  un  jour  ses  yeux  guideront  ma  misère. 
Est-il  hôte  plus  sûr,  ami  plus  généreux? 
Un  riche  marchandait  le  chien  d'un  malheureux  ; 
Cette  oO're  l'affligea  :  c  Dans  mon  destin  funeste , 
c  Qui  m'aimera ,  dit-il,  si  mon  chien  ne  me  reste?  i 
Point  de  trêve  à  ses  soins ,  de  borne  à  son  amour  ; 
Il  me  garde  la  nuit,  m'accompagne  le  jour. 


s  On  Mit  que  DellUe  ét«it  aveugle ,  comme  Bélltafre. 

(N.l.) 
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Dans  la  foule  étonnée  on  Ta  tu  reconnaître , 
Saisir  et  dénoncer  Tassassin  de  son  maître. 
Et ,  quand  son  amitié  n'a  pu  le  secourir. 
Quelquefois  sur  sa  tombe  il  s'obstine  à  mourir. 

Enfin  le  grand  Buffon  écrivit  son  histoire  ; 
Homère  Ta  chanté,  rien  ne  manque  à  sa  gloire  : 
Et,  lorsqu'à  son  retour  le  chien  d'Ulysse  absent 
Dans  l'excès  du  plaisir  meurt  en  le  caressant , 
Oubliant  Pénélope,  Eumée,  Ulysse  même. 
Le  lecteur  voit  en  lui  le  héros  du  poème  *. 

La  hAmk.  Lu  TroU  Régnêt,  ch.  viii. 


LE  CHAT. 


C'est  là  ■  que  tn  vivrais, 

Ô  toi  dont  la  Fontaine  eût  vanté  les  attraits, 
0  ma  chère  Raton,  qui,  rare  en  ton  espèce , 
Eus  la  grâce  du  chat,  et  du  chien  la  tendresse; 
Qui,  fière  avec  douceur,  et  fine  avec  bonté. 
Ignoras  l'égoisme,  à  ta  race  imputé. 
Là,  je  voudrais  te  voir,  telle  que  je  t'ai  vue  , 
De  ta  molle  fourrure  élégamment  vêtue. 
Affectant  l'air  distrait,  jouant  l'air  endormi, 
Ëpier  une  mouche ,  ou  le  rat  ennemi 
Si  funeste  aux  auteurs,  dont  la  dent  téméraire 
Ronge  indifféremment  Du  Bartas  ou  Voltaire; 
Ou ,  telle  que  tu  viens ,  minaudant  avec  art , 
De  mon  sobre  dlnor  solliciter  ta  part; 
Ou  bien ,  le  dos  en  voûte  et  la  queue  ondoyante. 
Offrir  ta  douce  hermine  à  ma  main  caressante , 
Ou  déranger  galment,  par  mille  bonds  divers. 
Et  la  plume  et  la  main  qui  t'adressa  ces  vers. 

LE  hAmB. 


LE  CHEVAL. 


MfiVK  SUJET. 


Vous  voyez  ces  vallons,  et  ces  coteaux  déserts; 
Des  différents  troupeaux  dans  les  sites  divers 
Envoyez ,  répandez  les  peuplades  nombreusel. 
Là,  du  sommet  lointain  des  roches  buissonneuses 
Je  vois  la  chèvre  pendre;  ici  de  mille  agneaux 
f  écho  porte  les  cris  de  coteaux  en  coteaux. 
Dans  ces  prés  abreuvés  des  eaux  de  la  colline , 
Couché  sur  ses  genoux  le  bœuf  pesant  rumine  ; 
Tandis  qu'impétueux ,  fier,  inquiet,  ardent. 
Cet  animal  guerrier  qu'enfanta  le  trident, 
Déploie ,  en  se  jouant  dans  un  gras  p&turage , 
Sa  vigueur  indomptée  et  sa  grâce  sauvage. 
Que  j^ume  et  sa  souplesse  et  son  port  animé. 
Soit  que ,  dans  le  courant  du  fleuve  accoutumé , 
En  frissonnant  il  plonge,  et,  luttant  contre  l'onde, 
Batte  du  pied  le  flot  qui  blanchit  et  qui  gronde  ; 
Soit  qu'à  travers  les  prés  il  s'échappe  par  bonds; 
Soitque,  livrant  aux  vents  ses  lon^  crins  vagabonds, 
Superbe ,  l'œil  en  feu ,  les  narines  fumantes. 
Beau  d'orgueil  et  d'amour,  il  vole  à  ses  amantes! 
Quand  je  ne  le  vois  plus ,  mon  œil  le  suit  encor  '. 

LK  Mans.  Let  Jardins,  ch.  1er. 


«  Voyez  Ire  partie.  *' 

fl  Dan«  un  matée  d^hUloire  naturelle. 

s  Voy  même  sujet,  dans  la  traduction  de  Virgile  par  DelUIe. 


tyez  ce  fier  coursier,  noble  ami  de  son  mahre, 
[compagnon  guerrier,  ton  serviteur  champêtre 
Le  traînant  dans  un  char,  ou  s'élançant  sous  lai. 
Dès  qu'a  sonné  l'airain ,  dès  que  le  fer  a  lui , 
Il  s'éveille ,  il  s'anime ,  et ,  redressant  la  tète. 
Provoque  à  la  mêlée,  insulte  à  la  tempête  : 
De  ses  naseaux  brûlants  il  souifle  la  terreur; 
Il  bondit  d*allégresse,  il  frémit  de  fureur. 
On  charge;  il  dit  :  Allons!  se  courrouce  et  l'élaïc 
Il  brave  le  mousquet,  il  affronte  la  lance; 
Parmi  le  feu,  le  fer,  les  morts  et  les  mourants, 
Terrible,  échevelé,  s'enfonce  dans  les  rangs; 
Du  bruit  des  chars  guerriers  fait  retentir  la  terre, 
Prête  aux  foudres  de  Mars  les  ailes  du  tonn^re: 
11  prévient  l'éperon  ;  il  obéit  au  frein , 
Fracasse  par  son  choc  les  cuirasses  d'airain , 
S'enivre  de  valeur,  de  carnage  et  de  gloire, 
Et  partage  avec  nous  l'orgueil  de  la  victoire; 
Puis  revient  dans  nos  champs,  oubliant  ses  explot 
Reprendre  un  air  plus  calme  et  de  plus  doux  empk 
Aux  rustiques  travaux  humblement  s'abandoone. 
Et  console  Cérès  des  fureurs  de  Bellone  ^. 

LB  MiMB.  Les  Trois  aipt 


l'etâloh. 

L'étalon  que  j'estime,  est  jeune,  vigoureux; 
Il  est  superbe  et  doux ,  docile ,  valeureux  ; 
Son  encolure  est  haute ,  et  sa  tête  hardie  ; 
Ses  flancs  sont  larges,  pleins  ;  sa  croupe  est  arrou 
Il  marche  fièrement,  il  court  d'un  pas  léger; 
Il  insulte  à  la  peur,  il  brave  le  danger. 
S'il  entend  la  trompette  ou  les  criaiwila  guerre. 
Il  s'agite,  il  bondit;  son  pied  frappe  la  terre. 
Son  fier  hennissement  appelle  les  drapeaux; 
Dans  ses  yeux  le  feu  brille ,  il  sort  de  ses  naseau 
Son  oreille  se  dresse ,  et  ses  crins  se  hérissent; 
Sa  bouche  est  écumante,  et  ses  membres  frémia 


Un  coursier  belliqueux ,  qui,  formé  pour  la  gloi] 
Doit  avec  le  guerrier  voler  à  la  victoire , 
Dès  ses  plus  jeunes  ans  au  brnit  accoutumé. 
Sans  crainte  entend  tonner  le  salpêtre  allumé. 
Son  œil  audacieux  parcourt  Téclat  des  armes; 
Le  son  de  la  trompette  .est  pour  lui  plein  dechsn 
11  souffre  les  arçons ,  il  soutient  en  repos 
Son  maître  qui  s'élève  et  s'assied  sur  son  dos. 
A  ses  ordres  docile,  il  s'arrête  ou  s'avance, 
11  revient  sur  ses  pas ,  il  se  dresse ,  il  s'élance. 
Plus  léger  que  les  vents  par  son  vol  devancés; 
Ses  pas  sur  la  poussière  à  peine  sont  tracés. 
Il  aime  la  louange ,  et  son  ardeur  éclate 
Au  doux  bruit  de  la  main  qui  le  frappe  et  le  flsU 
C'est  ainsi  qu'un  coursier,  utile  au  champ  de  Mai 
Nous  porte  fièrement  au  milieu  des  hasards, 
Perce  les  escadrons,  vole,  se  précipite; 
Le  carnage  l'anime ,  et  le  péril  Tirrite. 
Environné  de  morts ,  sanglant,  percé  de  conps» 


4  Voyez  Ire  partie.  Plusieurs  idées  de  ce  morceau  im<* 
tées  de  la  description  du  cbeval  qu*on  trouve  su  lirre*" 
dans  rtcriiure  sainte.  (IV.  E  ) 
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'oublier  et  ne  t>enser  qu*à  tous. 
)rce  le  quille ,  encor  plein  de  courage , 
r  des  combaU  il  sort,  11  vous  dégage, 
il  semble  craindre  un  coup  qu'il  a  bravé; 
mlent  quand  il  vous  a  sauvé. 

BOSSKT.  L'Agriculture, 


l'ane. 


r,  moins  valeureux,  moins  beau  que  le 
m  suppléant,  et  non  pan  son  rival;  [cheval, 
fier  coursier  sa  superbe  encolure , 
le  harnais,  et  sa  brillante  allure. 
r  un  lourdaud ,  conduit  par  le  bâton , 
sst  un  bât,  son  régal  un  chardon, 
ars  n'ouvre  point  sa  glorieuse  école  ; 
Qt  conquérant,  mais  il  est  agricole, 
isa  grâce  et  ses  folâtres  jeux; 
il  patient,  robuste  et  courageux , 
Q  les  servant  avec  persévérance , 
lirons  ingrats  sa  triste  vétérance. 
ice  zélé  n'est  jamais  suspendu  ; 
lorieux ,  pourvoyeur  assidu , 
ieux  paniers ,  de  pesanteur  égale , 
he  bourgeois,  chez  la  veuve  inuale, 
(  reins  courbés  et  les  flancs  ama^is , 
eun  lui-même ,  alimenter  Paris, 
s,  consolé  par  une  chance  heureuse , 
lucéphale  à  la  beauté  peureuse; 
agne  enfin  va  dans  chaque  cité 
teints  flétris  les  fleurs  de  la  santé, 
tans  broncher  au  bord  du  précipice , 
son  chemin ,  son  mallre  et  son  hospice. 
(  serviteurs  c'est  le  moins  exigeant  ; 
lillil  et  meurt  sous  le  chaume  indigent; 
s  rigueurs  dont  sa  fierté  s'indigne, 
or  patient  noblement  se  résigne. 
uoîque  son  aigre  et  déchirante  voix 
ue  allégresse  importune  les  bois, 
;e  à  la  fois  et  les  yeux  et  l'oreille , 
liment  seul  en  marchant  le  réveille , 
largneux,  revèche  et  désobéissant, 
malheurs  l'âne  est  intéressant  : 
éjugé  vaipement  le  maltraite , 
e  Korgueil  il  aura  son  poète. 
|ui  chanta  tant  de  héros  divers , 
grand  Ajax  le  plaça  dans  ses  vers  S 
ï  nomma  le  coursier  de  Silène, 
duptés ,  il  naquit  pour  la  peine, 
déplorai  le  sort  des  animaux , 
adre  ses  mœurs,  ses  bienfaits  et  ses  maux. 
DKLiLLB.  Let  Troii  Régnet,  ch.  viii. 


l'éléphant. 

e  la  raison  ,  l'instinct  a  ses  degrés, 
le  de  nos  sens  les  rapports  assurés 


,  dans  rillade,  livre  onzième,  vert  558  et  suivant!, 
»  à  an  âne  :  votcl  la  traduction  française  de  ce 

on  voil  ranimai ,  dont  Tavaro  nature 
irdons  épineux  a  borné  la  pâture , 
champ  couronné  dea  présenta  de  Cérès , 


Nous  peignenl  les  objets  que  notre  instinct  compare» 
Plus  ces  rapports  sont  sûrs ,  et  moins  Tinstinct  s'égare.  ' 
Si  donc  respire  un  être  en  qui  les  dieux  puissants 
Aient  dans  un  seul  organe  associé  trois  sens , 
Dont  la  flexible  main ,  de  ces  trois  sens  pourvue , 
Corrigeant  par  le  tact  les  erreurs  de  la  vue , 
Des  qualités  des  corps  habile  à  s'assurer, 
Puisse  à  la  fois  sentir,  et  sucer  et  flairer  ; 
Qui ,  toujours  redoutable ,  et  souvent  caressante , 
Tantôt  renverse  tout  par  sa  force  puissante, 
Tantôt  avec  plaisir  savourant  les  odeurs , 
Ainsi  qu'un  doigt  léger  sache  cueillir  des  fleurs , 
Reconnaisse  l'enfant  du  conducleur  qu'il  pleure, 
Enlève  des  fardeaux ,  ferme,  ouvre  sa  demeure, 
El,  roulant,  déroulant  ses  replis  torlueux. 
Serve  sa  faim,  sa  soif,  sa  colère  et  ses  jeux: 
Enfin,  qui,  dans  un  poinl,  dans  un  instant,  rassemble 
Trois  forces ,  trois  effets ,  trois  jugements  ensemble  : 
Le  monde  admirera  ce  pouvoir  triomphant; 
Et,  puisqu'il  n'est  point  l'homme,  il  sera  l'éléphant. 
L'admirable  éléphant ,  dont  le  colosse  énorme 
Cache  un  esprit  si  fin  dans  sa  masse  difforme; 
Que,  pour  son  rare  instinct  dans  un  corps  si  grossier, 
Presque  pour  ses  vertus  adore  un  peuple  entier  ; 
L'éléphant,  en  un  mot,  qui  sait  si  bien  connaître 
L'injure ,  le  bienfait ,  ses  tyrans  et  son  maître. 

Chacun  des  animaux  excelle  dans  son  art: 
Le  fermier  connaît  trop  les  ruses  du  renard  ; 
Le  cerf,  ingénieux  dans  ses  frayeurs  extrêmes, 
Varie  en  cent  façons  ses  adroits  stratagèmes , 
Et,  des  chiens  égarés  déconcertant  l'ardeur, 
De  ses  pas,  en  sautant,  lui  dérobe  Fodeur. 
Le  lapin  a  sa  ruse;  inspiré  par  la  crainte, 
Il  se  creuse  avec  art  un  savant  labyrinthe  : 
Et,  chassant  en  commun,  dans  son  posle  marqué 
Le  loup  sait  se  tenir  prudemment  embusqué  ; 
Mais  le  noble  éléphant  ne  voit  rien  qui  l'égale. 

LR  HiMB.  Ibtd;  Cb.  VII. 


l' 


4r 


LE  CASTOR. 


*    Sous  lui ,  mais  séparé  par  un  court  intervalle , 
Dans  ses  hardis  travaux  le  peuple  des  castors 
Ëlale  de  l'instinct  les  plus  riches  trésors. 
L'éléphant  d^'us  les  bois,  et  le  castor  dans  Fonde, 
Sont  tous  deux  à  jamais  l'élonnement  du  mondée 
S'il  n'a  point  cette  trompe,  organe  merveilleux, 
Dont  ce  noble  animal  a  droit  d'être  orgueilleux , 
Quatre  dents,  ou  plutôt  quatre  terribles  scies. 
Qu'en  un  tranchant  acier  la  nature  a  durcies , 
Et  sa  queue  aplatie,  et  ses  agiles  doigts. 
Voilà  de  ses  travaux  les  instruments  adroits. 
D'autres  les  ont  vantés,  d'autres  ont  su  décrire 
Tous  ces  grands  monuments  de  leur  petit  empire  ; 
Ces  arbres  renversés,  façonnés  avec  art, 
De  leur  digue  à  la  vague  opposant  le  rempart; 
Des  écluses,  des  ponts  rhablle  architecture. 
Des  voûtes,  des  cloisons  la  solide  jointure; 
Ces  soins  si  prévoyants,  cet  art  si  merveilleux, 
Accommqjiés  au  temps ,  appropriés  aux  lieux; 


Porter  sa  dent  a^tiU«  et  fouler  les  guércts. 
D'une  troupe  d'enrants  qui  le  frappent  sans  cesse , 
L'animal  obstiné  mëp4N  la  faiblesse  ; 
D^n  pas  tcinquill^et  lent  il  se  relire  enOn , 
Quand  les  épis  dorés  ont  assouvi  sa  film. 

fn.  E.j 


uo 
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Cette  HollaDde  enfin ,  et  cette  humble  Venise, 
Sur  888  long8  pilotis  solidement  assise  : 
L'étranger,  retrouvant  Thomme  dans  le  castor, 
Le  voit,  s'étonne ,  rêve ,  et  le  regarde  encor. 

LE  HÉMB.  Ibid. 


LE  LION  ET  L*AIGLE. 

Tel  qu'un  peintre  savant  joint  la  lumière  à  l'ombre, 
Dieu  se  plaît  à  créer  des  nuances  sans  noinbre  ; 
Mais ,  parmi  ce  contraste  et  d'instinctB  et  de  goûts, 
De  haine  et  d'amitié ,  de  douceur,  de  courroux , 
De  paresse  et  d'ardeur,  qu'à  chaque  créature 
En  ses  dons  inégaux  départit  la  nature. 
Souvent  son  art  sublime  offre  à  l'œil  enchanté 
La  ressemblance  unie  à  la  variété. 
Au  lion  dans  les  bois,  à  l'aigle  dans  son  aire. 
Qui  ne  reconnaît  pas  le  même  caractère?       [saux , 
Tous  deux  sont  fiers,  tous  deux ,  tyrans  de  leurs  vas- 
Dans  leur  désert  royal  ne  veulent  point  d'égaux. 
L'impérieux  amour,  le  besoin  d'une  épouse , 
Domptent  seuls  les  fureurs  de  leur  fierté  jalouse; 
Tous  deux,  rois  des  Ëtats  par  la  victoire  acquis. 
Ne  veulent  de  festins  que  ceux  qu'ils  ont  conquis  ; 
Ennemis  généreux  et  vainqueurs  magnanimes. 
Enfin  tous  deux  font  grâce  à  de  faibles  victimes  : 
Ainsi  le  même  instinct  produit  mêmes  humeurs , 
Et,  différents  de  race,  ils  sont  joints  par  les  mœurs. 

LE  MÂMK.  Ibid. 


LE  COQ. 


Que  le  coq ,  de  ses  sœurs  et  l'époux  et  le  roi , 
Toujours  marche  à  leur  tête  et  leur  donne  la  loi.  . 
Il  peut  dix  ans  entiers  les  aimer,  les  conduire ^^ 
Il  est  né  pour  l'amour,  il  est  né  pour  rempirol 
En  amour,  en  fierté  le  coq  n'a  point  d'égal.    Wf 
Une  crête  de  pourpre  orne  son  front  royal  : 
Son  œil  noir  lance  au  loin  de  vives  étincelles; 
Un  plumage  éclatant  peint  son  corps  et  ses  ailes. 
Dore  son  cou  superbe,  et  flotte  en  longs  cheveux. 
De  sanglants  éperons  arment  ses  pieds  nerveux  ; 
Sa^queue  en  se  jouant,  du  dos  jusqu'à  la  crête , 
S'avance  et  se  recourbe  en  ombrageant  sa  tête. 

Des  Grecs  et  des  Romains  autrefois  révéré , 
Le  coq  était  des  dieux  l'interprète  sacré. 
J'omets  ses  vains  honneurs ,  je  chante  ses  services. 
Lorsque  du  jour  l'aurore  apportant  les  prémices 
Blanchit  de  sa  lumière  et  les  monts  et  les  toits, 
Du  héraut  du  soleil  vous  entendez  la  voix. 
Il  l'appelle ,  il  l'annonce,  et  lui  rend  son  hommage^ 
Des  heures  de  la  nuit  son  chant  fait  le  partage  ; 
Il  en  marque  le  cours  et  celui  du  sommeil. 
Il  fixe  le  travail ,  le  repos,  le  réveil , 
Il  est  du  temps  qui  fuit  la  mesure  vivante. 
Sa  tendresse,  toujours  active  et  vigilante. 
Défend  le  peuple  heureux  qu'il  <»nduil  pai^^ses  soins. 
Rot  sensible ,  époux  tendre,  il  vSqe  à  leurs  besoins. 

K08SBT.  L*AgricuUure, 


VÊ11E  SOVET. 


Vous  le  verriez ,  athlète  furieux , 
Lui  déclarer  un%guerre  sauvante. 
Tout  son  cortège,  en  une  morne  attente, 
De  ce  combat  inquiet  spectateur. 
Allume  encor  sa  haine  et  sa  valeur. 
Triomphe -t-il ,  Dieu!  quel  transport  éclate! 
Il  fait  voler  son  casque  d'écarlate  ; 
D'un  rouge  obscur  son  œil  s'est  coloré; 
Son  bec  sanglant  proclame  la  victoire  ; 
Je  vois  s^enfler  son  plumage  doré , 
Et  chaque  plume  a  tressailli  de  gloire. 
Est-il  vaincu,  muet,  abandonné. 
Objet  de  haine,  il  court  dans  la  retraite. 
Loin  du  sérail ,  eu  sultan  détrôné , 
Pleurer  sa  honte  et  cacher  sa  défaite  '. 

GAMPBNOH.  Maiton  det  Chu 


Amant  jaloux  et  monarque  intrépide , 
Si  d'un  rival  l'aspect  frappait  ses  yeux , 


LE  CTGITE. 

Le  cygne,  toujours  beau,  soit  qu'il  vienne  am 
Certain  de  ses  attraits,  s'offrir  à  notre  homm: 
Soit  que  de  nos  vaisseaux  le  modèle  achevé. 
Se  rabaissant  en  proue ,  en  poupe  relevé , 
L'estomac  pour  carène,  et  de  sa  queue  agile 
Mouvant  le  gouvernail  en  timonier  habile. 
Les  pie(^pour  avirons ,  pour  flotte  ces  oiseaa 
Qui  se  pHssent  en  foule  autour  du  roi  des  eai 
Pour  voile  enfin  son  aile  au  gré  des  vents  enfl( 
Fier,  il  vole  au  milieu  de  son  escadre  ailée. 
Mais,  quand  son  feu  l'atteint  dans  l'humide  se 
De  quel  charme  nouveau  vient  l'embellir  l'aoi 
Que  de  fol&tre»  jeux  !  que  d'aimables  caresseï 
Doux  et  passionné  dans  ses  vives  tendresses. 
Déployant  mollement  son  plumage  amoureux, 
De  quel  air  caressant  pour  l'objet  de  ses  feux 
Il  prouve  aux  flots  émus  par  son  ardeur  fécon 
Que  la  mère  d'Amour  est  la  fille  de  l'onde; 
Etde  son  corps,  choisi  pour  plaire  à  deux  beaai 
Justifie ,  en  aimant,  le  monarque  des  dieux  *! 
La  Fable ,  de  sa  voix  a  vanté  la  merveille; 
'œil  enchanté  sans  doute  avait  séduit  l'oreilli 
l  qu'avait-il  besoin  de  ce  titre  emprunté? 
Lui  seul  réunit  tout,  force,  grâce,  fierté; 
11  habite ,  à  son  choix ,  les  airs ,  l'onde  et  la  t 
Modéré  dans  la  paix ,  valeureux  dans  la  guen 
Terrible,  impétueux,  il  fond  sur  ses  rivaux; 
Leur  choc  trouble  les  airs ,  il  agite  les  ^ux  : 
Tel  Antoine  jadis,  sur  les  plaines  de  l'onde. 
Disputait  Cléopàtre  et  l'empire  du  monde  '. 

I  DELiLLB.  Les  Trou  Bégnm 


LE  COLIBRI. 

Enfin ,  pour  achever  ces  nombreux  parallèl 
Avec  la  lourde  autruche  et  ses  mesquines  aile 
Comparez  cet  oiseau  qui,'inoins  vu  qu'entend 
Ainsi  qu'un  trait  agile  à  nos  yeux  est  perdu. 
Du  peuple  ailé  des  airs  brillante  miniature. 
Où  le  ciel ,  des  couleurs  épuisa  la  parure  ; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  le  charmant  colibri 
Qui ,  de  fleurs ,  de  rosée  et  de  vapeurs  nourri 


I  Voyez  plus  htut. 

s  Jupiter,  empruntant  U  fiinire  du  cygne  poor  »i 
Léda ,  fille  de  Tyndare,  roi  de  Sparte.  (H.  E.) 
s  Voyei  li«  partie. 
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lur  chaque  tige  un  instant  ne  demeure, 
t  ne  po«e  pas,  suce  moinf  qu'il  n'effleure  : 
lène  léger,  chef-d'œuvre  aérien , 
a  grâce  est  tout,  et  le  corps  presque  rien  ;  ' 
inpt,  gai ,  de  la  vie  aimable  et  frêle  esquisse, 
lieux,  s'ils  en  ont,  le  plus  charmant  caprice. 

LE  MiifB./6/tf.,  Cb.  VJI. 


LES  ABEILLES. 

i 

[uel  bourdonnement  a  frappé  mes  oreilles? 
»  reconnais,  mes  aimables  abeilles. 
I  on  a  chanté  ce  peuple  industrieux  ; 
iment,  sans  transport,  voir  ces  fl lies  des  deux? 
bâtit  leurs  murs ,  quel  travail  peut  suffire 
^sors  de  miel ,  à  ces  amas  de  cire? 
us  dirai  point  leurs  combats  éclatants , 
)rt  est  donnée  à  l'un  des  combattants , 
uple  est  régi  par  une  seule  reine, 
:  d'un  ver  commun  créer  sa  souveraine  ; 
:ité  contient  trois  peuples  à  la  fois, 
reine ,  ouvrière ,  hôtes  des  mêmes  t^  ; 
décideront  :  mais  leur  noble  industrie, 
hardis  calculs  de  leur  géométrie,^ 
nds  pyramidaux  savamment  compSés , 
ngles  ég^ux  leurs  bâtiments  tracés , 
me ,  élégante  autant  que  régulière, 
âge  l'espace  autant  que  la  matière; 
ne  étonnante  en  sa  fécondité , 
e  tous  les  ans  fait  sa  postérité , 
tifonds  respects  de  son  peuple  qui  l'aime , 
jours  un  prodige ,  et  non  pas  un  problème  : 
nos  savants  le  regard  curieux 
pour  une  ruche  abandonne  les  cieux. 
',  les  Réaumur,  ont  décrit  ces  merveilles  , 
mtre  d'Auguste  a  chanté  les  abeilles  '. 

LE  MftMK.  Ibid. 


LE  PAPILLON. 

ce  papillon  échappé  du  tombeau , 
fut  un  sommeil ,  et  sa  tombe  un  berceau  ; 
le  fourreau  qui  l'enchaînait  dans  l'ombre; 
IX  paraient  son  front ,  et  ses  yeux  sont  sans 
aaità  peine,  il  part  comme  l'éclair;  [nombre, 
it  sur  la  terre ,  il  voltige  dans  l'air  ; 
ssait  sans  sexe,  et  ses  ailes  légères 
i  cent  béantes  ses  erreurs  passagères  ; 
je?  dès  longtemps  calomnié  par  nous , 
fidèle  amant  que  malheureux  époux, 
ne  à  son  amour  souvent  se  sacrifie , 
remier  plaisir  es^yé  de  sa  vie  *. 
1  destin  change,  V  passe  tour  à  tour 
I  au  tombeau  de  la  tombe  au  grand  jour, 
son  sort  nouveau  faveur  plus  merveilleuse, 
en  rejetant  sa  dépouille  écailleuse , 
même  cerveau  garde  mêmes  désirs  : 
sait  les  fleurs,  les  fleurs  sont  ses  plaisirs; 


e ,  au  4*  livre  des  Géorglques.— Geer.  L^édltlon  de 
VLGéber.Ceti  une  faute.  Géer,né  en  Suède  en  1720, 
177» ,  mérita ,  par  set  travaux  sur  renlomologle ,  le 
lêaumur  toddolt.  {V.  K.j 


Son  instinct  l'y  ramène ,  et  dans  leur  sein  fidèle 
Vient  déposer  l'espoir  de  sa  race  nouvelle. 

LE  MÊME.  ibu. 


LE  VER  LUISANT. 

N'oublions  point  ces  vers  dont  les  races  brillantes 
Montrent  sur  l'Océan  des  lumières  flottantes , 
Et  sous  chaque  aviron  qui  fend  les  flots  mouvants, 
Offrent  aux  nautoniers  des  phosphores  vivants. 
Los  bois  même,  les  bois,  quand  la  nuit  tend  ses  voiles. 
Offrent  aux  yeux  surpris  de  volantes  étoiles. 
Qui,  traçant  dans  la  nuit  de  lumineux  sillons. 
Partent  de  chaque  feuille  en  brillants  tourbillons. 
Les  airs  sont  étonnés  de  leur  clarté  nouvelle, 
La  forêt  s'illumine,  et  la  nuit  étincelle  : 
Ils  s'arrêtent  ;  soudain  meurt  ce  rapide  jour. 
Et  l'ombre  et  la  clarté  renaissent  tour  à  tour. 

LE  uàtiK,  Ibid. 


LES  FOURMIS. 

Souvent  aussi  l'instinct  varie  avec  les  lieux. 
Comparez  ces  fourmis ,  moins  dignes  de  nos  yeux , 
Méconnaissant  les  arts  de  la  paix ,  de  la  guerre , 
Durant  l'hiver  entier  sommeillant  sous  la  terre. 
Hais  qui  rôdent  sans  cesse ,  et  d'un  amas  de  grains 
Remplissent  à  l'envi  leurs  greniers  souterrains , 
A  ces  nobles  fourmis  dont  se  vante  l'Afrique, 
En  trois  classes  rangeant  leur  sage  république  ; 
Peuple  heureux  d'ouvriers,  de  nobles,  de  soldats. 
Que  de  grands  monuments  dans  leurs  petits  Ëtats! 
De  leurs  toits  dont  dix  pieds  nous  donnent  la  mesure. 
Les  yeux  aiment  à  voir  la  ferme  architecture  ; 
Sur  le  cône  aplati ,  le  buffle  quelquefois 
Guette ,  pour  l'éviter,  le  fier  tyran  des  bois. 
Au  dedans  quelle  heureuse  et  savante  industrie 
De  leurs  compartiments  règle  la  symétrie. 
Aligne  leur  cité ,  dessine  leurs  maisons , 
Leurs  escaliers  tournants  et  leurs  solides  ponts  , 
Qui  partout ,  présentant  de  faciles  passages , 
Pour  alléger  leur  peine  abrègent  leurs  voyages! 
Au  centre ,  tout  entière  à  la  postérité , 
Et  mêlant  la  grandeur  à  la  captivité , 
Leur  noble  souveraine ,  en  une  paix  profonde , 
Ne  quitte  pomt  sa  couche  incessamment  féconde. 
Et  par  son  ventre  énorme  et  son  énorme  poids 
Surpasse  ses  sujets  un  million  de  fois. 
Quatre-vingt  mille  enfants  la  connaissent  pM[  mère  : 
Au  fond  de  son  palais,  auguste  sanctuaire. 
Des  serviteurs  choisis  entre  tous  ses  sujets 
Dans  sa  chambre  royale  ont  seuls  un  libre  accès. 
Leur  foule  emplit  ses  murs,  et  par  uneliumble  porte 
Déposent  en  leur  lieu  les  œufs  qu'elle  transporte. 
L'ordre  règne  partout;  épars  de  tout  côté. 
Leurs  riches  magasins  entourent  la  cité  ; 
Ailleurs  sont  élevés  les  enfants  de  la  reine  ; 
La  cour  habite  enfin  près  de  sa  souveraine: 
Le  voyageur,  de  loin  découvrant  leurs  travaux. 
D'une  heureuse  peuplade  a  cru  voir  les  hameaux. 


t  Lea  papillons  de  pluileura  espèces ,  celui  du  ver  à  sole , 
par  exemple ,  meurent  dès  qu^ils  ont  déposé  leurs  oeufs. 

(W.  1.) 
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0  Nil  !  ne  vante  pins  cet  masses  colossales , 
Des  sommets  abyssins  orgueilleuses  rivales  ; 
L'insecte  constructeur  est  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  rhomme  amoncelant  ces  rocs  audacieux  ; 
Et,  quand  une  fourmi  b&tit  des  pyramides. 
Nos  arts  semblent  bornés ,  et  nos  travaux  timides. 

LK  màuE.  ibfd. 


LE  SERPENT. 

Habitant  des  forêts ,  et  des  monts  et  des  cbampf , 
Le  serpent ,  k  son  tour,  a  des  droits  à  mes  chants. 
Par  ses  beaux  mouvements  et  sa  riche  parure, 
Cher  à  la  poésie  ainsi  qu'à  la  peinture , 
Le  serpent  a  ses  mœurs,  ses  combats,  ses  amours. 
Son  port  audacieux ,  ses  habiles  détours  ; 
Mais  il  fuit  nos  regards  :  dans  le  sein  des  broussailles, 
Dans  les  fentes  des  rocs  ou  le  creux  des  murailles, 
Il  semble  qu'afQigé  de  son  triste  renom , 
Il  cache  ses  remords,  sa  honte  et  son  poison. 

Je  n'en  décrirai  point  les  nombreuses  espèces , 
Différentes  d'aspect,  de  penchants  et  d'adresses  : 
Je  compterais  plutôt  les  sables  des  déserts, 
Les  feuillages  des  bois  et  les  vagues  des  mers , 
Que  les  lariétés  de  sa  race  effrayante. 

Il  court,  nage,  bondit,  gravit,  vole  ou  serpente: 
Tantôt ,  au  bruit  lointain  des  agrestes  pipeaux, 
Caché  dans  la  moisson,  il  attend  les  troupeaux. 
Et  des  plis  écaillés  qu'avec  force  il  déploie 
Saisit,  étreint,  étouffe,  et  dévore  sa  proie. 
Le  chevreau ,  la  brebis ,  souvent  un  bœuf  entier, 
Tout  à  coup  engloutis  dans  son  large  gosier. 
Se  débattent  en  vain  dans  sa  gueule  béante. 
Mais  bientôt,  expiant  sa  fureur  dévorante. 
Il  s'endort  sous  le  poids  de  l'énorme  festin; 
Et,  livrant  au  chasseur  un  facile  butin. 
Sous  la  lourde  massue  ou  le  fer  du  sauvage 
Tombe  gonflé  de  sang  et  gorgé  de  carnage. 
Tantôt,  au  fond  des  bois,  à  l'entour  d'un  vieux  tronc. 
Il  enlace  sa  queue  et  redresse  son  front. 
Ailleurs,  au  naut  d'un  arbre  où  sa  race  fourmille, 
Superbe ,  il  réunit  sa  hideuse  famille. 
L'œil  voit  avec  effroi  ces  milliers  d'animaux 
Envelopper  la  tige ,  entourer  les  rameaux  ; 
On  croit  voir  les  cheveux  de  l'horrible  Mégère , 
Ou  les  crins  hérissés  de  l'aboyant  Cerbère 
Qui  défend  jour  et  nuit  le  trône  de  Pluton, 
Ou  les  serpents  tressés  dont  se  coiffe  Atecton. 

Me  préserve  le  ciel  d'aller  dans  le  bocage 
Respirer  la  fraîcheur  ou  dormir  sous  l'ombrage, 
Lorsqu'on  un  jour  d'été ,  de  son  obscur  séjour 
Il  sort  hIPilant  de  soif,  de  colère  et  d'amour! 
Sar  la  cime  des  bois ,  sur  les  monts,  dans  la  plaine. 
Le»  animaux  tremblants  l'évitent  avec  peine  : 
Contre  eux  il  a  du  ciel  reçu  ses  yeux  ardents. 
Son  étouffante  haleine  et  ses  terribles  dents. 
Telle  est  de  son  poison  la  violence  extrême. 
Souvent  par  sa  piqûre  il  se  détruit  lui-même  ; 
Son  venin  dans  la  plaie  à  peine  s'est  glissé, 
>•  La  chair  tombe  en  lambeaux ,  et  le  sang  est  glacé. 
Pour  son  rapide  élan  il  n'est  point  de  distance  ; 
Il  part  comme  l'éclair,  atteint  comme  la  lance. 

Quels  contrastes  frappants  il  présente  à  nos  yeux! 
Reptile  sur  la  terre ,  étoile  dans  les  cieux , 
Ici  nous  déguisant  sou  approche  mortelle , 


«  on  Mit  que  sinon  est  le  Grec  dont  les  rate»  firent  péné- 
trer dans  Troie  le  cbeval  fameux  qui  renfermait  les  chef* 


Ailleurs  faisant  crier  sa  brujante  crécelle , 
Couvé  dans  sa  co<^ille  ou  formé  tout  vivant, 
Assaillant  furieiCK,  Ucticien  favant. 
Sinon  astucieux  *,  Polyphème  vorace«> 
Victime  quelquefois  et  bourreau  de  sa  race; 
Formidable  aux  oiseaux,  à  l'hôte  des  forêts. 
Aux  reptiles  criards  qui  peuplent  les  marais, 
Du  tigre  affreux  lui-même  affrontant  la  colère 
Redoutable  poison,  remède  salutaire  ; 
Paresseux  en  hiver,  plein  d'ardeur  au  printem 
Favori  d'Esculape ,  et  l'emblème  du  temps; 
Ancien  dominateur  des  forêts  d'Amérique  ^ 
Détesté  dans  l'Europe ,  adoré  dans  l'AfriquIf 
De  l'Indien ,  pour  lui  toujours  hospitalier, 
Convive  caressant  et  démon  familier; 
Prudent  et  courageux ,  vigoureux  et  flexible. 
Célébré  par  la  Fable,  et  maudit  par  la  Bible 
Dans  les  vers  de  Mil  ton ,  organe  de  Satan , 
Il  ravit  l'innocence  à  l'épouse  d'Adam; 
Avec  elle  il  perdit  l'homme ,  hélas  !  trop  frsgil 
Par  lui  Laocoon  est  puni  dans  Virgile, 
Et  son  supplice  encore ,  objet  de  nos  doulean 
Sur  un  marbre  souffrant  nous  fait  verser  des  pl( 


Ç,  LES  COQUILLAGES. 

m 

Voyez  au  fond  des  eaux  ces  nombreux  coqail 
La  terre  a  moins  de  fruits,  les  bois  moins  de  feoil 
Tout  ce  que  le  soleil  prodigue  de  couleurs. 
Les  sept  rayons  d'Iris ,  l'émail  brillant  des  flei 
Les  jets  de  la  lumière  et  les  taches  de  Tombrc 
S'épuisent  pour  former  leurs  nuances  sans  no 
Dans  leurs  contours  divers  quelle  variété! 
Chacun  d'eux  a  sa  grâce  et  son  utilité. 
Volutes,  chapiteaux,  fuseaux,  navette,  aigail 
Quelles  formes  n'ont  pas  leurs  nombreuses  fas 
Partout  le  grand  artiste  a  varié  son  plan. 
Ici  c'est  un  étui ,  là  se  montre  un  cadran  ; 
L'un  en  casque  brillant  est  sorti  de  son  moole 
L'autre  en  vis  tortueuse  élégamment  se  roule, 
L'autre  de  l'araignée  a  la  forme  et  le  nom; 
Un  autre  imite  aux  yeux  la  trompe  on  le  clair 
Là  c'est  une  massue,  ailleurs  une  tiare; 
Celui-ci  d'un  long  peigne  offre  l'aspect  bizarre 
L'autre  en  botte  de  nacre  est  joint  à  son  rocbe 
Cet  autre  est  un  vaisseau  dont  le  petit  nocher, 
Son  instinct  pour  boussole ,  et  son  art  pour  étc 
Est  lui-même  le  mât,  le  pilote  et  la  voile. 
Un  autre,  moins  heureux ,  sous  un  toit  emprai 
Est  contraint  de  cacher  sa  triste  nudité , 
Et  contre  ses  rivaux  dispute  une  coquille. 
Observons  des  oursins  l'épineuse  famille , 
Qui,  de  longs  javelots  s'armant  de  toutes  partii 
Chemine,  au  lieu  de  pieds,  sur  des  milliers  dedi 
Et,  de  ses  aiguillons  dirigeant  la  piqûre. 


Atteint  ses  ennemis ,  et  4uit  sa  pâture. 


ngea 


LE  HBMK.  Ib(d. 


LES  MONSTRES  MARINS  ET  LEURS  COKBATS. 

Que  de  pièges  adroits  !  que  de  savants  coio* 
Une  guerre  éternelle  arme  ce  peuple  immei** 


de  l'armée  d'Agamemnon.  Voyez  VirgHe,  inéi' 
t  Voyoa  1«  partie. 
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ont  leun  ëpieuK,  et  les  autres  leur  lance; 
'une  encre  cachée  en  de  ^crets  yaisseaux 
l'onde ,  s'échappe ,  et  s'enfuit  sous  les  eaux  ; 
'ge  tablier  qu'avec  force  il  déploie , 
enveloppe,  étouffe,  et  dévore  sa  proie, 
cher  n'a  connu  ce  combat  si  fameux 
iblc  au  loin  d'effroi  tout  l'empire  écumeux  ? 
I  dominateurs  de  la  liquide  plaine , 
ble  espadon  et  l'énorme  baleine  : 
es  s'attaquer,  se  heurter  à  la  fois , 
mé  de  sa  scie  et  l'autre  de  son  poids, 
gile  et  fougueux ,  rapidement  s'élance , 
I  lourd  ennemi  fond  avec  violence; 
,  avec  pesanteur  roulant  son  vaste  corps , 
ueue  effroyable  arme  tous  les  ressorts  ; 
eur  à  celui  que,  d'un  coup  redoutable, 
ait  en  fureur  ce  fouet  épouvantable  ! 


Son  ennemi  l'esquive,  et,  sautant  dans  les  airs, 
Tombe  plus  acharné  sur  le  géant  des  mers , 
Et  de  son  arme  affreuse  entame  la  baleine, 
▲lors  de  l'Océan  l'immense  souveraine , 
Secouant  l'ennemi  sur  son  énorme  dos , 
Presse,  foule,  soulève ,  et  tourmente  les  flots  ; 
L'horrible  scie  accroît  ses  blessures  profondes  : 
Le  monstre  ensanglanté  se  débat  sur  les  ondes  ; 
Des  bords  du  Groenland  aux  rives  de  Thulé 
Il  agite,  en  mourant,  son  empire  ébranlé. 
La  mer  gronde ,  et ,  du  sein  des  humides  campagnes , 
Tout  l'Océan  s'élève  et  retombe  en  montagnes  ^ 

LE  iiâiiR.  ibtd. 


1  s  oyex ,  dans  les  Tableaux,  la  Péeh»  de  ta  baMne- 
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Ce  que  Ton  conçoit  bien  «'énonee  clairement , 
■t  let  mots ,  pour  le  dire ,  arrlTcnt  aisément. 

BOiLBAO.  jiripoei.,  tb..  I. 


DÉFINITION  POÉTIQUE. 

PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

Avec  moins  de  développement  et  d*étendue , 
le  poète  ne  laisse  pas  de  définir  le  plus  souvent  à 
la  manièi^  de  Torateur. 

t^ambassadeur  d*un  roi  m^ett  toojourt  redoutable  ; 
Ce  n^ett  qu^n  ennemi  tous  un  titre  honorable , 
Qui  vient ,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité , 
Insulter  on  trahir  avec  Impunité. 

▼OLTAIKB. 

Qu^un  ami  véritable  est  une  douce  chose  l 
Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur  ; 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même  ; 

Un  songe ,  un  rien ,  tout  lui  fait  peur 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

LA  FONTAINE. 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes. 
Impitoyables  conquérants? 
Des  vœux  outrés ,  des  projets  vastes , 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage , 
Un  vainqueur  fumant  de  carnage, 
Un  peuple  aux  fers  abandonné  ; 
Des  mères  pâles  et  sanglantes. 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d*un  soldat  effréné. 

tOUSSIAU. 

Ce  dernier  tableau  de  la  strophe  est  précisé- 
ment ce  que  Quintilien  a  oublié  dans  la  descrip- 
tion beaucoup  plus  ample  qu*il  a  faite  du  sacca- 
gement  d'une  ville. 

En  fait  de  définitions  poétiques ,  rien  n'est 
an-dessus  de  celle  de  la  constance  de  Thomme 
juste ,  telle  qu'Horace  Ta  donnée. 

Jtutum  ae  ienaeem  propottti  vtrum 
Non  civium  ardorprm*aJuifenttum , 
Non  vultui  intlantti  tjrrannt 
Mente  quoMioUdà,  neçue  Juiter, 
Dux  inquieU  turbidut  Adrtof , 
Née  tutminantii  magna  Jovtt  manut  : 
Sitraclut  iUabatur  orbU, 
Impavldum  ferient  ruinœ. 


Ce  vieillard  qui ,  d'un  vol  agfle  , 
Fuit  toujours  sans  être  arrêté  ; 
Le  Temps ,  cette  image  mobile 
De  i^mmobile  éternité. 

KOUSSIAU. 

Les  poètes  eux-mêmes  définûsem  asseï 
vent  à  la^anière  des  philosophes ,  quant  à  Fi 
titude  et  à  la  précision ,  mais  ,  en  images  ( 
sentiment ,  avec  la  langue  poétique. 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  du 
que  la  Fontaine  poète  Ta  fait  en  un  vers? 

Rien  ne  trouble  sa  fin  ;  c*ést  le  soir  d*nn  beau  Jon 

La  plupart  des  définitions  poétiques  ne 
que  des  descriptions  :  les  poètes  en  sont  p| 
singulièrement  Ovide  et  la  Foataine ,  le  pu 
dn^  ses  Métamorphoses ,  le  second  dans  se 
Mes  ;  et  Ton  a  peine  à  concevoir ,  en  lis^int 
fabuliste  ,  que,  d'une  langue  assez  peu  faT< 
aux  peintures  physiques ,  il  ait  tiré  cette  n 
tude  de  traits  fins ,  délicats  et  jusML  don 
formé  ses  définitions.  On  en  verra  dlB  une 
fable  deux  exemples  inimitables  ;  car  le  pi 
de  la  Fontaine  est  malheureusement  perdu 

Un  souriceau  tout  ieune  «  et  qui  n^avalt  rien  m 
Fut  presque  pris  au  dépourvu. 

Voici  comme  il  conta  Taventure  à  sa  mère  : 

J^avals  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  ttat. 
Et  trottais  comme  un  Jeune  rat . 
Qui  cherche  à  se  donner  carrière , 

Lorsque  deux  animaux  m'ont  arrêté  les  yeux; 
L*un  doux ,  bénin  et  gracieux , 

Et  rautre  turbulent  et  plein  dl^qulétnde  : 
Il  a  la  voix  perçante  et  rude  , 
Sur  sa  tête  un  morceau  de  chair. 

Une  sorte  de  bras  dont  il  s'élève  en  Pair 
Comme  pour  prendre  sa  volée , 
La  queue  en  p|pache  étalée. 

Qui  ne  reconnaît  pas  le  coq  ? 

Sans  lui  J^aurals  fait  connaissance 
Avec  cet  animal  qui  m'a  semblé  si  doux. 

^11  est  velouté  comme  nous , 
Marqueté ,  longue  queue ,  une  bumMc  conlca 
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este  regiM  i  «t  pourtant  IHbH  luisant, 
e  crois  fort  sjnipatUsaDt 
essleurs  les  rats  ;  car  il  a  les  oreilles 
Ifure  aux  nôtres  pareilles 

l  peat-il  être  mieux  peint? 
actère  de  la  définition  poétique  ,  ainsi 
définition  oratoire ,  est  de  ne  peindre 
que  dans  son  rapport  avec  l'intention 
ur  ou  du  poêle  :  de  là  vient  que  de  la 
ose  il  peut  y  avoir  plusieurs  définitions 
s ,  et  dont  chacune  aura  sa  vérité  et  sa 
elative.  Vingt  dessinateurs  placés  autour 
e  font  vingt  figures  différentes  ;  le  même 
>roduira  différents  tableaux ,  selon  les 
vue  et  les  aspects  que  les  peintres  au- 
sis  ;  la  diversité  des  -situations  morales 
I  même  variété  dans  les  définitions  ora- 
poétiques,  au  lieu  que  là  définition  phi- 
e  doit  être  entière  et  invariable ,  c'est-à- 
rasser  la  totalité  de  Tobjet ,  au  moins 
essence ,  en  présenter  Tidée  et  complète 
Le  ,  lui  ressembler  dans  tous  les  points, 
«mbler  qu*à  lui  seul.  Le  philosophe  n*a 
situation  particulière  et  monentanée  ; 
autour  de  la  nature, 
soit  en  poésie ,  soit  en  éloquence ,  un 
sentiel  de  la d^/inta'on,  c'est  Tà-propos. 
{ui  d'uu  seul  mot  se  fait  concevoir  net- 
pleinement  ,  et  sans  équivoque  ,  n'a  pas 
Ure  défini.  Ce  n'est  qu'à  éclaircir,  à  dé- 
ou  à  circonscrire  une  idée ,  que  l'on  doit 
la  définition  ;  et  il  en  est  de  cette  par- 
t  d'écrire ,  comme  de  toutes  les  autres: 
r  sa  beauté  réelle  ,  et  pour  satisfaire  à 
goût  et  la  raison ,  elle  doit  contribuer  à 
de  l'édifice ,  dont  elle  est  l'ornement; 
nda  que ,  selon  le  genre ,  elle  peut  tenir 
lOÎDS  du  luxe  ou  de  l'utilité  ;  cai^A  en  est 
lence  et  de  la  poésie  comme  de  l'archi- 
tel  genre  est  plus  restreint  au  néces- 
antre  accorde  plus  à  la  magnificence  et 
ration.  ^ 

MARHORTBL.  Élémenti  de  Ultéraiure,  t.  ii. 


LA  BIBLE. 

relo  souvent ,  qui  n'a  point  admiré 
ar  le  ciel  aux  Hébreux  inspiré? 
t  à  la  fois  Bossaet  et  Racine, 
[uent  vengeur  de  la  cause  4j||âne  , 
en  foudroyant  des  dogmetf  cnbninels , 
a  Sinaî  tonner  sur  les  mortels  ; 
e  traits  plus  fiers  ornant  la  tragédie  , 


I.  K  ) 

ftouge.  (^.  ■.} 
Sioaf.  {n.  I.) 
i,lUs  de  David.  (ITE.) 


Portait  Jérusalem  sur  la  scène  agrandie. 
Rousseau  saisit  encor  la  harpe  de  Sion , 
Et  son  rhythme  pompeux,  sa  noble  expression. 
S'éleva  quelquefois  jusqu'au  cbant  des  prophètes. 

Imitez  cet  exemple ,  orateurs  et  poêles  : 
L'enthousiasme  habite  aux  rives  du  Jourdain , 
Au  sommet  du  Liban ,  sous  les  berceaux  d'Ëden. 
Là,  du  monde  naissant  vous  suivez  les  vestiges , 
Et  vous  errez  sans  cesse  au  milieu  des  prodiges. 
Dieu  parle,  l'homme  natt;  après  un  court  sommeil , 
Sa  modeste  compagne  enchante  son  réveil. 
Déjà  fuit  son  bonheur  avec  son  innocence  : 
Le  premier  juste  expire;  6  terreur!  ô  vengeance! 
Un  déluge  engloutit  le  monde  criminel. 
Seule ,  et  se  confiant  à  l'œil  de  l'Ëternel , 
L'arche  domine  en  paix  les  flots  du  gquffre  immense. 
Et  d'un  monde  nouveau  conserve  l'espérance. 

Patriarches  fameux ,  chefs  du  peuple  chéri , 
Abraham  et  Jacob ,  mon  regard  attendri 
Se  plait  à  s'égarer  sous  vos  paisibles  tentes  : 
L'Orient  montre  encor  vos  traces  éclatantes , 
Et  garde  de  vos  mœurs  la  simple  majesté. 
Au  tombeau  de  Rachel  je  m'arrête  attristé , 
Et  tout  à  coup  son  fils  vers  l'Egypte  m'appelle. 
Toi  qu'en  vain  poursuivit  la  haine  fraternelle , 
0  Joseph ,  que  de  fois  se  couvrit  de  nos  pleurs 
La  page  attendrissante  où  vivent  tes  malheurs  ! 
Tu  n'es  plus.  0  revers!  près  du  Nil  amenées , 
Les  fidèles  tribus  gémissent  enchaînées. 
Jéhovah  les  protège ,  il  finira  leurs  maux. 
Quel  est  ce  jeune  enfant  qui  flotte  sur  les  eaux  *? 
C'est  lui  qui  des  Hébreux  finira  l'esclavage. 
Fille  des  Pharaons ,  courez  sur  le  rivage , 
Préparez  un  abri,  loin  d'un  père  cruel, 
A  ce  berceau  chargé  des  destins  d'Israël. 
La  mer  *  s'ouvre  :  Israël  chante  sa  délivrance. 
C'est  sur  ce  haut  sommet  '  qu'en  un  jour  d'alliance 
Descendit  avec  pompe ,  en  des  torrents  de  feu , 
Le  nuage  tonnant  qui  renfermait  un  Dieu. 
Dirai-je  la  colonne  et  lumineuse  et  sombre. 
Et  le  désert  témoin  de  merveilles  sans  nombre  ?     * 
Aux  murs  de  Gabaon  le  soleil  arrêté? 
Ruth ,  Samson ,  Débora ,  la  fille  de  Jephté 
Qui  s'apprête  à  la  mort,  et  parmi  ses  compagnes. 
Vierge  encor,  va  deux  fois  pleurer  sur  les  montagnes? 

Mais  les  Juifs  aveuglés  veulent  changer  leurs  lois  ; 
Le  ciel ,  pour  les  punir,  leur  accorde  des  rois. 
Saûl  règne;  il  n'est  plus;  un  berger  le  remplace  : 
L'espoir  des  nations  doit  sortir  de  sa  race  : 
Le  plus  vaillant  des  rois  du  plus  sage  est  suivi  ^. 
Accourez ,  accourez ,  descendants  de  Lévi , 
Et  du  temple  éternel  venez  marquer  l'enceinte. 

Cependant  dix  tribus  ont  fui  la  Cité  sainte. 
Je  renverse,  en  nassant,  les  autels  des  faut  dieux; 
Je  suis  le  char  dPÊlie  emporté  dans  les  cieux  ; 
Tobie  et  Raguel  m'invitent  à  leur  table  : 
J'entends  ces  hommes  saints,  dont  la  yoix  redoutable. 
Ainsi  que  le  passé,  racontait  l'avenir. 
Je  vois,  au  jour  marqué,  les  empires  finir. 
Sidon,  reine  des  eaux,  tu  n'es  donc  plus  ^e  cettdre! 
Vers  l'Euphrate  étonné,  quels  cris  se  font  entendre  '? 
Toi  qui  pleurais ,  assis  près  d'un  fleuve  étranger, 
Console-toi ,  Juda  ;  tes  destins  vont  changer. 
Regarde  cette  main  vengeresse  du  crime , 
Qui  désigne  à  la  ufl^t  le  tyran  qui  t'opprime'. 


s  capUvité  de  Babylone.  (If .  E.) 

6  BaUhazar,  roi  de  Babylone.  Pendant  un  festin ,  une  main 
divine  CcrlTlt  ca  oondamnation  aur  lea  muralliea  de  la  aalle. 
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Bientôt  Jérusalem  reverra  ses  enfants; 
Esdras  et  Machabée ,  et  ses  fils  triompbants 
Raniment  de  Sion  la  lumière  obscurcie^ 
Ma  course  enfin  s'arrête  au  berceau  du  Messie. 

DE  rONTANIS* 


l'ange  gardien. 

Dieu  se  lève ,  et  soudain  sa  voix  terrible  appelle 
De  ses  ordres  secrets  un  ministre  fidèle, 
Un  de  ces  esprits  purs  qui  sont  chargés  par  lui 
De  servir  aux  humains  de  conseil  et  d'appui , 
De  lui  porter  leurs  vœux  sur  leurs  ailes  de  flamme , 
De  veiller  sur  leur  vie  et  de  garder  leur  &me. 
Tout  mortel  a  le  sien  :  cet  ange  protecteur, 
Cet  invisible  ami  veille  autour  de  son  cœur. 
L'inspire,  le  conduit,  le  relève  s'il  tombe , 
Le  reçoit  au  berceau,  l'accompagne  à  la  tombe, 
Et,  portant  dans  les  cieux  son  âme  entre  ses  mains , 
La  présente  en  tremblant  au  juge  des  humains. 
C'est  ainsi  qu'entre  l'homme  et  Jébovah  lui-même, 
Entre  le  pur  néant  et  la  grandeur  suprême. 
D'êtres  inaperçus  une  chaîne  sans  fin 
Réunit  l'homme  à  l'ange  et  l'ange  au  séraphin  ; 
C'est  ainsi  que,  peuplant  l'étendue  infinie. 
Dieu  répandit  partout  l'esprit ,  l'ftme  et  la  vie. 

DB  LAMARTIRK.ifOUt;.   ATM//.  J»Otf/.*  Médit.  XIV. 


l'honneur. 

L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  monde  admiré  : 
Mais  l'honneur  en  efiet  qu'il  faut  que  l'on  admire. 
Quel  est-il?  Valincour,  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare ,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler  ; 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole; 
Un  vrai  fourbe ,  à  jamais  ne  garder  sa  parole  ; 
iie  poète,  à  noircir  d'insipides  papiers; 
Ce  marquis ,  k  savoir  frauder  ses  créanciers  ; 
Un  libertin ,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 
Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a  -t-il  raison  ?  Qui  pourrait  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que  rhonneur,que  tout  doit  embrasser? 
Quoiqu'en  ses  beaux  discours  Saint- Ëvremond  nous 
Aujourd'huij'encroiraiSénèqueavantPétrone.rprône, 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle  la  valeur,  la  force,  la  bonté, 
El  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre. 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla; 
Joignez-y  Tamerlan ,  Genseric,  Attila  : 
Tous  ces  fiers  conquéranU,  rois,  prtoces,  capitaines, 
Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athè- 
Quisut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal,  [nés 
Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal  ^ 

Oui ,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille; 
Il  fayt  de^es  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille. 
Dans  un  mortel  chéri ,  tout  injuste  qu'il  est , 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appât  l'âme  est  vraimen^a^nsible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  ; 
Et  tel  qui  n'admet  poiut  la  probUé  chez  lui , 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide, 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide , 


i  Socrite.  (N.  B.) 


De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre ,  et  rigoureux  pour  toi; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire, 
Et  d'être  juste  enfin  :  ce  seul  mot  veut  tout  dire'. 

BOiLBAU.  SàJUre  xi. 


LA  VÉRITABLE    ET   LA  FAUSSE  DÉVOTION. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soit  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots , 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle; 
Aussi  je  ne  vois  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux; 
Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place, 
De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 
Abuse  impunément  et  se  joue  à  leur  gré 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré: 
Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise, 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise , 
Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
Au  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affecta; 
Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voitd'uneardeurnonGommue 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  la  fortune  ; 
Qui,  brûlant  et  priant,  demandent  chaque  jour, 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  ; 
Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 
Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artificci; 
Et,  pour  perdre  quelqu'un ,  couvrent  insolemmeot 
De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu*o&  réfère, 
Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 
Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 
De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître. 
Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaître; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ; 
Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu; 
On  ne  voit  pas  en  eux  ce  faste  insupportable, 
Et  leur  dévotion  est  humaine  et  traitable. 
Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions; 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 
Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 
C'est  par  leurs  actions  qu'ils  r^rennent  les  nôtrei; 
L'appar^ce  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui. 
Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'antrai. 
Point  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  à  ittim; 
On  les  voit  pour  tous  soins  se  mêler  de  bien  vivre; 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acbameoieot; 
Ml  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  zèle  extréne 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

MOLiiBB.  Tartufêf  act  nficTi 


LA  RAISON. 

Livraison  est  de  l'homme  et  le  guide  et  l'appui  : 
Il  l'apporte  en  naissant,  elle  croit  avec  lui; 
C'est  elle  gui^Jlgs  traits  de  sa  divine  flamme, 
Purifiant sonJU^pr,  illuminanft^son  âme. 
Montre  à  ce  ffoKureux,  par  le  vice  abattu, 
Que  la  félicité  n'est  que  dans  la  vertu  ; 
Qu'elle  donne  aux  humains  couverts  de  son  éffàt 
La  volupté  tranquille,  innocente  et  solide, 
La  joie  et  la  santé  qu'entretient  dans  sa  fleor 


s  Voyei ,  Atlégoriet ,  le  véritable  et  le  faux  honneur. 
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le  l'esprit  et  le  calme  da  cœur; 
le  uo  mortel  aussi  ferme  que  libre , 
des  revers  garde  un  juste  équilibre; 
ennemis ,  et ,  résistant  au  sort , 
ndigence ,  et  les  fers  et  la  mort; 
roener,  que  frappe  une  mer  mugissante , 
flots  émus  la  fureur  impuissante. 

TOLTAIEB. 


LHJSTOIRE. 

an  théâtre ,  un  spectacle  nouveau , 
les  morts,  sortant  de  leur  tombeau , 
t  encor  sur  une  scène  illustre, 
3nter  à  nous  dans  leur  vrai  lustre , 
iblic,  dépouillé  d'intérêt, 
s  acteurs ,  attendre  leur  arrêt, 
açant  leurs  faiblesses  passées , 
Hions ,  leurs  discours ,  leurs  pensées , 
le  Ëtat  ils  reviennent  dicter 
faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter  ; 
chacun ,  suivant  ce  qu*il  peut  être , 
tiquer,  voir,  rechercher,  connaître  ; 
exemple ,  en  diverses  façons , 
i  à  tous  les  plus  nobles  leçons , 
agistrats,  législateurs  suprêmes, 
,  guerriers,  simples  citoyens  mêmes, 
sincère  et  fidèle  miroir, 
apprendre  à  lire  leur  devoir  *. 

J.-B.  BOUSSBAU. 


■ÊME  SUJET. 

ii'on  vit  briller  sa  lumière  féconde , 
se  succédaient  dans  une  nuit  profonde  ; 
»  tour  à  tour,  par  l'ennui  dévorés , 
re  passaient  Tun  de  l'autre  ignorés. 
;  événements  n'avaient  point  d'interprètes; 

étaient  morts ,  et  les  tombes  muettes, 
luit  :  soudain  les  temps  ont  reculé, 

foi;  les  tombeaux,  les  débris  ont  parlé; 
ktions  s'entendent  et  s'instruisent, 
rit  humain  les  travaux  s'éternisent. 

de  l'étude  !  6  sublimes  récits  ! 
I  transports  le  sage,  à  son  foyer  assis, 
•mbreux  combats  et  d'Athène  et  de  Rome , 
leux  mille  ans  applaudit  au  grand  homme, 
orateur  et  le  guerrier  fameux , 
s  revers  des  peuples  grands  comme  eux, 
ire  romain ,  sous  le  fer  des  Vandales , 
empereurs  expier  les  scandales  ; 
t  déchiré  par  divers  potentats, 
re  fécond  enfanter  cent  Ëtats; 
*n  d'autres  lieux,  sur  la  sanglante  arène, 
lans  Coudé ,  Scipion  dans  Turenne , 
i  des  héros  et  des  faits  éclatants , 
tous  les  lieux ,  embrasse  tous  les  temps  ! 

LBGOUVB.  Le*  Souvenirt, 


A  VONABCHIE  ET  L'ÉTAT  POPULAIRE. 

•or  du  pays  doit  ici  prévaloir, 

ùen  seulement  que  vous  devez  vouloir  ! 


Et  cette  liberté  qui  lui  semble  si  chère, 

N'est  pour  Rome,  seigneur',  qu'un  bien  imaginaire  ^ 

Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 

De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à  ses  États. 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense  ; 

Avec  discernement  punit  et  récompense  ; 

Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur. 

Sans  rien  précipiter  de  peur  d'un  successeur. 

Mais,  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qu'en  tu- 

La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte  ;   [multc  ; 

Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux , 

L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 

Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année, 

Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée ,  . 

Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit, 

De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent , 

Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent , 

Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément, 

Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement  : 

Le  pire  des  états,  c'est  l'état  populaire. 

COBMBILLB.  Citma,  act.  11,  ce.  irc. 


In«  bat ,  AUégorlei ,  même  sujet. 

i,qul  combattit  avec  lc«  Toliquef,  comme  Condé 

M^QOta.  (IV.  ■  ) 


LA  RÉPUBUQUB  ET  LA  ■ONARCm^ 

Ne  VOUS  flattez- VOUS  pas  d'un  charme  imaginaire? 
Seigneur,  ainsi  qu'à  vous ,  la  liberté  m'est  chère  ^  : 
Quoique  né  sous  un  roi ,  j'en  goûte  les  appas  ; 
Vous  vous  perdez  pour  elle,  et  n'en  jouissez  pas. 
Est-il  donc ,  entre  nous ,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'un  Ëtat  qui  passe  en  république? 
Vos  lois  sont  vos  tyrans  ;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite ,  au  sang,  à  la  faveur  : 
Le  sénat  vous  opprime ,  et  le  peuple  vous  brave  ; 
Il  faut  s'en  faire  craindre ,  ou  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome ,  insolent  et  jaloux , 
Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  TefTarouche  :  il  voit,  d'un  œil  sévère. 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  peut  lui  faire , 
Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur,  a  ses  naufrages , 
Naisses  jours  sont  plus  beaux,son  ciel  a  moinsd'orages; 
Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vante  ailleurs , 
Ëtale  auprès  d'un  roi  ses  dons  les  plus  flatteurs. 
11  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  services: 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du%ouverain ,  de  ses  rayons  couvert , 
Vous  ne  servez  qu'un  maître ,  et  le  reste  vous  sert. 
Ébloui  d'un  éclat  qu'il  respecte  et  qu'il  aime,  * 

Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  même. 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloux , 
Et  les  sévères  lois  se  uisent  devant  nous-  .% 

VOLTAIBB.  Bruiut,  9fiCu  ,  tC.  II. 


DEVOIRS  d'un  roi. 

Vos  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  pour  moi  : 
Vous  parlez  en  soldat,  je  dois  agir  en  roi. 
Quel  est  donc  rbéritierqueje  laisse  à  l'empire? 
Un  jeune  ambitieux  dont  le  coMir  ne  respire 
Que  les  sanglants  combats,  les  injustes  projets. 


s  Maxime  adresse  cet  paroles  a  Auguste.  (N.  B)  ^ 

4  C'est  AroDs,  ambassadeur  de  Porsenna ,  qui  adresae  oea 
mots  A  Titus,  Ois  de  Brutus-  (H.  B) 
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Prêt  k  compter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets. 
Je  plains  le  Portuffal  des  maux  fme  lui  prépare 
De  ce  cœur  effréné  Tambition  barbare. 
Est-ce  pour  conquérir  que  le  ciel  fit  des  rois? 
M'aurait-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois, 
Qu'afin  qu^à  notre  gré  la  folle  tyrannie 
Os&t  impunément  se  jouer  de  leur  Tie? 
Ah  !  jugez  mieux  du  trône;  et  connaissez,  mon  fils, 
A  quel  titre  sacré  nous  y  sommes  assis. 
Du  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires, 
Nous  ne  sommes  pas  tant  leurs  maitresque  leurs  pères: 
Au  péril  de  nos  jours,  il  faut  les  rendre  heureux; 
Ne  conclure  ni  paix  ni  guerre  que  pour  eux , 
Ne  connaître  d'honneur  que  dans  leur  avantage  ; 
Et  quand ,  dans  ses  excès ,  notre  aveugle  courage 
Pour  une  guerre  injuste  expose  leurs  destins ,  [sins. 
Nous  nous  montrons  leurs  rois  moins  que  leurs  assas- 
Songez-y  :  quand  ma  mort,  tous  les  jours  plus  prochai- 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine ,    [ne, 
Rappelez  ces  devoirs ,  et  les  accomplissez  *. 

LA  MOTTB-HOnDAKT.  Itlét  d0  CostrO, 


LE  LÉGISLATEUR. 

Je  suppose  en  tes  mains  Tautorité  suprême  : 
Comment  résoudras-tu  ce  vaste  et  beau  problème 
De  rbomme  à  Thomme  égal ,  libre  et  de  fers  chargé? 
De  rhomme  protégeant  pour  qu'il  soit  protégé  ; 
Pour  qu'il  règne,  soumis;  donnant  pour  qu'il  possède, 
Et  n'usant  de  ses  droits  que  parce  qu'il  les  cède? 
Sauras-tu  rendre  ainsi,  par  un  traité  commun, 
Chacun  l'appui  de  tous,  tous  l'appui  de  chacun; 
Au  sein  du  trouble  même  appelant  l'harmonie , 
Faire  d'enfants  rivaux  une  famille  unie  ; 
Et  lorsque  l'intérêt  vient  de  les  détacher. 
Au  nom  de  l'intérêt  encor  les  rapprocher  ; 
Régler  jusqu'au  pouvoir  où  je  te  vois  prétendre. 
Ne  pas  trop  le  restreindre  et  ne  pas  trop  l'étendre?... 
Vois- tu  ces  fils  légers  que  l'art  n'a  point  tissus. 
Humbles  débris  du  chanvre  et  de  sa  tige  issus , 
Pareils  dans  leur  faiblesse  à  ces  pièges  fragiles 
Que  la  vive  Arachné  tend  sous  ses  doigts  agiles? 
Frêles  comme  la  feuille  errante  dans  nos  champs , 
Ils  voltigent  comme  elle  au  caprice  des  vents  ; 
Mais  attendons ,  ami ,  que  l'art  qui  les  rassemble , 
En  câbles,  dans  nos  ports,  les  arrondisse  ensemble  : 
Bientôt  tu  les  verras ,  jusqu'aux  cieux  élaacés , 
Lever  les  rocs  pesants  dans  les  airs  balancés , 
•  Soutenir,  promener  sur  les  mers  blanchissantes 
Le  poids  des  mftts  tremblants,  des  voiles  frémissantes. 
Et,  robustes  jouets  de  L'orago  et  des  eaux. 
D'un  h||usphère  à  l'autre  emporter  nos  vaisseaux. 
L'art  qmut  de  ces  fils  diriger  l'alliance , 
Des  grande  législateurs  t'explique  la  science. 

LATA.  Épiire  à  un  Jeune  cultivateur. 


LES  DIFFÉRENTS  AGES. 

.   Le  temps,qui  change  tout,change  aussi  nos  humeurs: 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs ,  son  esprit  et  ses  mœurs. 
Un  jeune  homme,loujours  bouillant  en  ses  caprices, 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices  ; 


i  Ces  paroles  sont  adresiées  par  4lphonie,  roi  de  PorlUijal, 
A  Don  Pedro ,  son  Qls.  (HE.) 


Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Rétif  k  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'&ge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  des  grands ,  s^intrigue ,  se  ménage, 
Contre  les  coups  du  sort  songe  k  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse; 
Garde ,  non  pas  pour  soi ,  les  trésors  qu'elle  eotine  : 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé; 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  : 
Inhabile  aux  plaisirs  dontja  jeunesse  abuse , 
Bl&me  en  eux  les  douceojfiwue  l'&ge  lui  refusé  *. 

'       pIlLBAU .  Art  poél,,  Ch.  111- 
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Sans  soin  du  lendemain,  sans  regret  de  la  veille, 
L'enfant  joue  et  s'endort,  Y>our  jouer  se  réveille. 
Trop  faible  encor,  son  cœur  ne  saurait  soutenir 
Le  passé,  le  présent,  et  l'immense  avenir. 
A  peine  au  présent  seul  son  âme  peut  suffire; 
Le  présent  seul  est  tout  :  un  coin  est  son  empire, 
Un  hochet  son  trésor,  un  point  l'immensité, 
Le  soir  son  avenir,  un  jour  l'éternité. 
Mais  l'homme  tout  entier  est  caché  dans  renfance  : 
Ainsi  le  faible  gland  renferme  un  chêne  immense. 

Par  l'ardeur  de  ses  sens  le  jeune  homme  emporté 
Dévore  le  présent  avec  avidité; 
Mais  il  ne  peut  fixer  sa  fougue  vagabonde  : 
Plein  des  brûlants  transports  dont  son  cœur  snraboode. 
Il  déborde,  pareil  à  l'élément  fumeux 
Qui  croit,  monte,  et  répand^^  bouillons éciimeux; 
Devance  l'avenir,  entend  défein  la  gloire; 
Appelle  à  lui  les  arts,  les  plaisirs,  la  victoire; 
Rêve  de  longs  succès,  rêve  de  longs  amours, 
Et  d'une  trame  d*or  file,  en  riant,  ses  jours. 
Age  aimable,  Age  heureux,  ton  plus  bel  apanage. 
Ce  n'est  donc  point  l'amour,  la  beauté,  le  courage, 
Et  la  gloire  si  belle,  et  les  plaisirs  si  doux! 
Non ,  tu  sais  espérer  :  ce  plaisir  les  vaut  tons. 

L'&ge  mûr,  à  son  tour,  solstice  de  la  vie. 
S'arrête,  et  sur  lui-même  un  instant  se  replie. 
Et  tantôt  en  arrière ,  et  tantôt  devant  soi , 
Se  tourne  sans  regret,  ou  marche  sans  effroi. 
Ce  n'est  plus  l'homme  en  fleurs  nous  faisant  des  promette^ 
C'estl'homme  en  plein  rapport  déployant  ses  ricbessei.    \ 
Ses  esprits  ont  calmé  leurs  bouillons  trop  ardents;     J 
Sa  prudence  est  active ,  et  ses  transports  prudeots;     . 
Ses  conseils  sont  nos  biens,  sa  sagesse  est  la  a6tre; 
La  moitié  de  sa  vie  est  la  leçon  de  l'autre; 
Et,  sur  le  temps  passé  mesurant  l'avenir, 
Prévoir,  pour  sa  raison ,  n'est  que  se  souvenir. 

Hélas!  telle  n'est  point  la  vieillesse  cruelle; 
Elle  n'attend  plus  rien ,  on  n'attend  plus  rien  d^elle. 
Si  la  raison  encor  lui  permet  de  prévoir , 
C'est  des  yeux  de  la  crainte ,  et  non  plus  de  l'espoir. 
Voyez  ce  chêne  antique  :  en  son  âge  encor  tendrei 
Dans  les  champs  paternels  il  aimait  à  s'étendre; 
Chaque  jour  plus  robuste  et  plus  audacieux, 
Il  plongeait  dans  la  terre,  il  s'élançait  aux  cieax; 
Mais,  quand  l'&ge  a  durci  sa  racine  débile, 
Dans  la  terre  mar&tre  il  languit  immobile; 
Et  voilà  la  vieillesse!  Adieu  les  grands  desseios!   ^ 
Adieu  l'amour,  les  vœux,  l'hommage  des  humaim- 
Pour  le  soleil  couchant  il  n'est  point  d'idolâtre; 


t  Voyei  r  Art  poétique  d'Horace,  que  Boileau  a  \mi^  ^ 
ce  passage. 
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acé  sur  la  scène,  il  desocDd  du  théâitre; 
I ,  n'atlendant  rien  ni  du  temps  ni  d'autrui , 
nent  au  présent,  se  ramène  sur  lui. 
dis-je!  le  présent  est  un  tourment  lui-même  : 
rejette  donc  sur  le  passé  qu'il  aime  ; 
erche  à  consoler,  par  un  doux  souvenir, 

douleur  présente ,  et  les  maux  à  venir  : 
ème,  lorsqu'il  touche  à  Textrème  vieillesse, 
que  ombre  de  bonheur  charme  encor  sa  faiblesse, 
istin  de  la  vie ,  où  l'admirent  les  dieux , 
t  goûté  longtemps  les  mets  délicieux , 
ive  satisfait,  sans  regret,  sans  envie, 
le  vit  pas ,  du  moins  il  assiste  à  la  vie. 
l'il  fit  autrefois,  il  le  voit  aujourd'hui , 

présent  lui-même  est  le  passé  pour  lui  *. 

DBL1LLB.  L'Imagination,  eh.  vi. 


L0CAIN  ,  ou  l'enthousiasme  DU  POÈTE. 

ivenir!...  pour  lui  seul  chante  et  vit  le  poète; 

regarder  son  siècle,  au  sein  de  la  retraite, 

rit ,  l'œil  fixé  sur  la  postérité , 

yà  respirant  son  immortalité. 

ois  sentir  la  mienne  en  célébrant  Pbarsale. 

sujet!  quels  exploits!  quels  tableaux  il  étale! 

est  point  ces  combats,  ces  héros  ignorés, 

r  Virgile,  Homère,  ils  n'étaient  célébrés  : 

dans  ses  fondements  la  liberté  sapée  ! 

ivers  asservi  !  Caton ,  César ,  Pompée  ! 

»lus  grands  des  humains  l'un  à  l'autre  opposés  ! 

lus  grand  des  débats  par  l'histoire  exposés  ! 

rimes ,  des  vertus  d'un  nouveau  caractère , 

e  opposa  à  Rome ,  et  la  terre  à  la  terre  ! 

si  tous  ces  transports  dont  je  suis  tourmenté, 

flans  inquiets  ver»  la  postérité , 

)nt  pas  de  l'orgueil  une  vaine  chimère, 

)llme  Virgile,  et  toi ,  divin  Homère, 

mr  peut-être,  un  jour,  grâce  à  des  noms  si  beaux, 

on^  assoclra  mon  urne  à  vos  tombeaux  ; 

iton  et  Pompée ,  au  temple  de  mémoire , 

;ront  près  de  vous  le  chantre  de  leur  gloire. 

LBGOUVS.  Épicharii  et  Néron,  met.  ii,  to.  ii. 


l'idylle  ,  ou  l'églogue. 

ille  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête, 
uperbes  rubis  ne  charge  point  sa  tète, 
»ans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants , 
lie  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements; 
; ,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style , 
éclater  sans  pUppe  une  ^légante  idylle, 
tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux, 
aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux, 
it  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille, 
mais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille, 
souvent  en  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Ikde  dépit  la  flûte  et  le  hautbois; 
'otTement  pompeux  dans  sa  verve  indiscrète , 
lilieu  d'une  églogne  entonne  la  trompette, 
eur  de  l'écouter,  Pan  fuit  dans  les  roseaux. 


lyez  prose ,  même  partie. 

canimus  tylvat ,  tylvc  liot  consule  digne 

VI RC,  Églog.  IV,  V.  3.(11.  E.) 


Et  les  nymphes ,  d'effroi ,  se  cachent  sous  les  eaux. 

An  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village; 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément. 
Toujours  baisent  la  terre ,  et  rampent  tristement. 
On  dirait  que  Ronsard  sur  ses  pipeaux  rustiques 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 
Et  changer ,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son , 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Phyllis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difi&cile  : 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrile  et  Virgile. 
Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  Grâces  dictés. 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés. 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre  ; 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  ; 
Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer  Narcisse  en  fleur ,  couvrir  Daphné  d'écorce  ; 
Et  par  quel  art  encor  l'églogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois  '. 
Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

BOiLBAU.^r/ |»aé/.,  cta.ii. 


l'églogue   ET  l'idylle. 

Affranchis  l'églogue  captive. 
Tire-la  des  chaînes  de  l'art  : 
Qu'elle  soit  tendre ,  mais  naïve. 
Belle  sans  soin ,  vive  sans  fard  ; 
Qne ,  dans  des  routes  naturelles. 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles. 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écart. 

En  industrieuse  bergère , 
Qu'elle 'dépeigne  les  forêts. 
Mais  sur  une  toile  légère. 
Et  sans  coloris  indiscrets  ; 
Et  que  jamais  le  trop  d'étude 
N'y  contraigne  aacune  attitude, 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

La  nature  sur  chaque  image 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau  ; 
Tout  doit  y  peindre  un  paysage. 
Des  jeux,  des  fêtes  sous  l'ormeau. 
L'œil  est  choqué  s'il  voit  reluire 
Des  palais  l'or  et  le  porphyre 
Où  l'on  ne  doit  voir  qu'un  hameau. 

Il  veut  des  grottes,  des  fontaines. 
Des  pampres,  des  sillons  dorés. 
Des  prés  fleuris,  de  vertes  plaines, 
Des  bois ,  des  lointains  azurés. 
Sur  ce  mélange  de  spectacles 
Ses  regards  volent  sans  obstacles , 
Agréablement  égarés. 

Là,  dans  leur  course  fugitive. 
Des  i^uisseaux  lui  semblent  plus  beaux 
Que  ces  ondes  que  l'art  captive 
Dans  un  dédale  de  canaux. 
Et  qu'avec  faste  et  violence 
Une  sirène  au  ciel  élance , 
Et  fait  retomber  en  berceaux. 

Sur  cette  scène  tout  inculte , 
Mais  par  là  plus  charmante  aux  yeux , 
On  aime  à  voir,  loin  du  tumulte. 
Un  peuple  de  bergers  heureux. 
Le  cœur,  sur  l'aile  de  l'idylle, 
Porté  loin  du  bruit  de  la  ville , 
Vient  respirer  au  milieu  d'eux. 

6BB88BT. 
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rtfc^INITIONS. 


L*ÉL<GIB. 

D*uD  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans  au- 
ta  plaintive  Élégie,  en  longs  habits  de  deuil ,  [dace, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse  , 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 
Hais ,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux , 
€*cst  peu  d^ètre  poëte,  il  faut  être  amoureux. 
Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
H^entretient  de  ses  feux  toujours  froide  et  glacée  ; 
Qui  s'affligent  par  art ,  et ,  fous  de  sens  rassis , 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis,  [vaines; 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes , 
Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prison , 
Et  faire  quereller  le  sens  et  la  raison. 
€e  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle! 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons, 
Il  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

BOILEAU.  JrtpOét.,  Cb.  II. 


LA  PEINTURE. 

A  de  simples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 
Sait  donner  du  relief,  de  l'ftme  et  de  la  vie. 
Ce  n'est  rien  qu'une  toile  ;  on  pense  voir  des  corps. 
J'évoque,  quand  je  veux,  les  absents  et  les  morts. 
Je  transporte  les  yeux  aux  confins  de  la  terre. 
Il  n'est  événement  ni  d'amour,  ni  de  guerre , 
Que  mon  art  n'ait  enfin  appris  à  tous  les  yeux. 
Les  mystères  profonds  des  enfers  et  des  bieux 
Sont  par  moi  révélés;  par  moi  l'œil  les  découvre. 
Que  la  porte  du  jour  se  ferme ,  ou  qu'elle  s'ouvre; 
Que  le  soleil  nous  quitte,  ou  qu'il  vienne  nous  voir  ; 
Qu'il  forme  un  beau  matin,  quMl  nous  montre  un 
J'en  sais  représenter  les  images  brillantes,  [beau  soir; 
Mon  art  ^tend  sur  tout;  c'est  par  ses  mains  savantes 
Que  lesr champs,  les  déserts,  les  bois  et  les  cités 
Vont  en  d'autres  climats  étaler  |eurs  beautés. 
Je  fais  qu'avec  plaisir  on  peut  voir  des  naufrages , 
Et  les  malheurs  de  Troie  ont  plu  dans  mes  ouvrages. 
Tout  y  rit ,  tout  y  charme  :  on  y  voit  sans  horreur 
Le  pâle  Désespoir,  la  sanglante  Fureur, 
L'inhumaine  Clotbo ,  qui  marche  sur  leurs  traces  ; 
Jugez  avec  quels  traits  je  sais  peindre  les  Grâces. 
Dans  les  maux  de  l'absence  on  cherche  mon  secours  ; 
Je  console  un  amant  privé  de  ses  amours. 

LA  PONTAINB. 


l'art  du  peintre,  décrit  par  le  poIte. 

Admirable  en  effet,  et  qui  tient  du  prodige!... 
Oh  !  oui,  sans  doute,  Armand,  quel  charme  !  quel  près- 
Avec  un  peu  de  toile,  un  pinceau,  descouleurs,    [tige! 
Tu  peins  l'azur  du  ciel,  le  bel  email  des  fleurs , 
Le  cristal  d'une  eau  pure,  et  la  naissante  aurore, 
Et  ce  Jour  qu'après  lui  le  soleil  laisse  encore  ; 
Les  rochers  et  les  bois,  les  prés  et  leurs  troupeaux; 
Et  ces  ports  animés  par  de  nombreux  vaisseaux. 
Ce  mélange  savant  et  de  lumière  et  d'ombre 
Donne  une  clarté  vive ,  une  teinte  plus  sombre , 
Qui  détache,  prolonge,  arrondit  les  objets; 


Et  tour  à  tour,  au  gré  de  ses  divers  sujets. 
Respirant  la  terreur,  la  grâce,  la  nobj^e. 
Le  peintre  toujours  trompe,  et  nous  ravit  sans  cet» 
De  son  art  enchanteur,  ô  magique  pouvoir!... 
Sous  son  pinceau  vivant...  douce  erreur  !  on  croit  voii 
Atalante  qui  court,  Mercure  qui  s'envole  : 
Il  peint  le  mouvement,  et...  presque  la  parole. 
Mais  quoi!  ce  ne  sont  là  que  de  ses  moindres  tnlti 
Des  passions  il  sait  rendre  les  grands  effets  ; 
Et,  plein  de  passion  lui-même ,  il  nous  entraîne 
De  la  crainte  à  l'espoir,  de  l'amour  à  la  haine. 
Du  faite  de  l'Olympe  au  séjour  des  remords  : 
Il  évoque  l'absent ,  il  ranime  les  morts  ; 
Et,  des  temps  reculés  nous  retraçant  l'histoire. 
Lui-même  il  éternise  à  son  tour  sa  mémoire. 

COLLIN-D'HAKLKVILLB.  Let  ÂTtUk 

acte  ter,  scène  ni. 


LA  FORÊT. 

Forêt  silencieuse,  aimable  solitude, 
Que  j'aime  à  parcourir  votre  ombrage  ignoré! 
Dans  vos  sombres  détours,  en  rêvant  égaré, 
J'éprouve  un  sentiment  libre  d'inquiétude! 
Prestige  de  mon  cœur!  je  crois  voir  s'exhaler 
Des  arbres,  des  gazons  une  douce  tristesse; 
Cette  onde  que  j'entends  murmure  avec  molles» 
Et  dans  le  fond  des  bois  semble  encor  m'appeler. 
Oh!  quQ  ne  puis-je,  heureux,  passer  ma  vieeoUèi 
Ici ,  loin  des  humains!...  au  bruit  de  ces  ruissesni 
Sur  un  tapis  de  fleurs ,  dans  ce  lieu  solitaire. 
Qu'ignoré,  je  sommeille  à  l'ombre  des  ormeaax! 
Tout  parle ,  tout  me  plaît  sous  ces  voûtes  tranquille 
Ces  genêts,  ornements  d'un  sauvage  réduit, 
Ce  chèvrefeuille  atteint  d'un  vent  léger  qui  foit, 
Balancent  tour  à  tour  leurs  guirlandes  mobiles. 

Forêts,  agitez-vous  doucement  dans  les  airs! 
A  quel  amant  jamais  serez-vous  aussi  chères? 
D'autres  vous  confiront  des  amours  étrangÎH;    j 
Moi,  de  vos  charmes  seuls  j'entretiens  les  déserts. 

CBATSAUBUl»- 


LA   CHmiE. 


Il  fallut  séparer,  il  fallut  réunir  : 
Le  peintre  à  son  secours  le  vit  alors  venir, 
Science  souveraine,  ô  Circé  bienfaisante, 
Qui  sur  l'être  animé,  le  métal  et  la  plante, 
Règnes  depuis  Hermès ,  trois  sceptres  dans  la  ib^- 
Tu  soumets  la  nature  et  fouilles  dans  son  sein; 
Interroges  l'insecte,  obsenes  le^ksile; 
Divises  par  atome  et  repétris  l'argile; 
Recueilles  tant  d'esprits ,  de  principes,  de  sels, 
Du  corps  que  tu  dissous  moteurs  universels; 
Distilles  sur  la  flamme  en  philtres  salutaires 
Le  suc  de  la  ciguë  et  le  sang  des  vipères; 
Par  un  subtil  agent  réunis  les  métaux;        V 
Dénatures  leur  être  au  creux  de  tes  foumeanx; 
Du  mélange  et  du  choc  des  sucs  antipathiqna 
Fais  sortir  quelquefois  des  tonnerres  magiques; 
Imites  le  volcan  qui  mugit  vers  Enna , 
Quand  Typhon ,  s'agitant  sous  le  poids  de  rElB>' 
Par  la  cime  du  mont  qui  le  retient  à  peine, 
Lance  au  ciel  des  rochers  noircis  par  son  baleio^- 

LKMiiRB.  Poème  delaPii»i*f^ 
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L'iHMinKlUE. 


mine  aidé  du  travail ,  ce  premier  des  trésors, 
ouyre  le  bien  qu'après  de  longs  efforts  ; 
i  la  yérité  par  le  doute  guidée, 
i  idée  à  son  fil  attache  une  autre  idée  ; 
s  naissent  des  arts.  D*abord ,  lorsque  du  lin 
ouille  se  change  en  un  brillant  vélin , 
I  frêle  tissu  récriture  tracée 
un  corps  à  la  voix ,  un  être  à  la  pensée. 
e  un  bois  flexible,  habilement  taillé, 
bile  alphabet  se  creuse  travaillé, 
ardents  brasiers  où  la  fonte  s'écoule 
mb  industrieux  se  façonne,  se  moule, 
pensers  muets  dans  l'esprit  renfermés 
rler  à  nos  yeux  les  signes  animés  ; 
Ires ,  dont  le  choix  en  mots  divers  s'assemble, 
n  cadre  allongé  se  nivellent  ensemble  ; 
sur  ces  mots  unis,  sans  être  confondus, 
loire  liqueur  les  flots  sont  répandus , 
i  boire  à  son  tour,  de  ses  pages  légères 
lie  papier  revêt  les  sombres  caractères. 
;émit  la  presse,  et,  foulés  avec  bruit, 
les  variés,  que  le  métal  produit, 
it,  d'un  seul  instant  ouvrage  indélébile, 
feuille  mouvante  une  empreinte  immobile, 
ige  !  Le  temps,  vainqueur  des  autres  arts, 
M>n  char  poudreux  sur  leurs  débris  épars; 
Ime,  inaccessible  aux  lois  de  la  matière, 
;nte  du  ciel ,  se  survit  tout  entière  ; 
îfs-d'œuvre ,  gardés  par  un  soin  merveilleux, 
chent  la  distance  et  des  temps  et  des  lieux , 
tsent  l'univers^  et,  sans  peur  des  naufrages^ 
it  IndépendantUf  sur  l'océan  des  âges. 

â.  BiGNAN.  Épitretur  ta  Découverte  de 
l'Imprimerie.  1829. 


LES  SCIENCES  NATURELLES. 

lift  tes  aïeux  parèrent  ta  maison 

irres  beautés  d'un  gothique  écusson , 

I  jardins,  partout,  je  vois  que  ton  génie 

plus  sagement  des  travaux  d'Uranie. 

'  un  pivot  vers  le  nord  entraîné , 

it  cherche  à  mes  yeux  son  point  déterminé. 

l'antique  Hermès  le  minéral  fluide 

au  g^é  de  l'air  plus  sec  ou  plus  humide. 

*  la  liqueur  un  tube  coloré, 

mpérature  indique  le  degré  ^ 

haut  de  tes  toits ,  inclinés  vers  la  terre , 

f  fil  électrique  écarte  le  tonnerre. 

n  la  cucurbite,  à  l'aide  du  fourneau  *, 

res  vapeurs  mouille  son  chapiteau. 

le  végétal ,  analysé  par  ^e , 

l'œil  curieux  tous  les  suM  qu'il  recèle; 

haut  je  vois  l'ombre ,  errante  sur  un  mur, 

larcber  le  temps  d'un  pas  égal  et  sûr  '. 

COLARDBAD.  ÉpUre  à  M.  Duhamel, 


l'amitié. 


les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite, 
e  amitié ,  félicité  parfaite , 


tromètre  et  le  ibermomèlre. 
i>nne  le  Dom  de  cbcurblte  à  la  chaudière  dHin  alam- 
érlTo  du  lalin  cucurbtta,  citrouille,  dont  ce  vaae 
la  ftyrme.  (IV.  E.) 


Seul  mouvement  de  l'Orne  où  l'excès  soit  pei^^K 
Change  en  bien  tous  lét  maux  où  le  ciel  m'a  soiSlid  ! 
Compagne  de  mes  pas,  dans  toutes  mes  demeures. 
Dans  toutes  les  saisons,  et  dans  toutes  le^  heures , 
Sans  toi,  tout  homme  est  seul  ;  il  peut,  par  ton  appui. 
Multiplier  son  être ,  et  vivre  dans  autrui. 
Idole  d'un  cœur  juste,  et  passion  du  sage. 
Amitié!  l:|ue  ton  nom  couronne  cet  ouvrage; 
Qu'il  préside  à  mes  vers  comme  il  règne  en  mon  cœur: 
Tu  m'appris  à  connaître ,  à  cl|anter  le  bonheur  ^. 

VOLTAIRE.  Métanget  de  poés^i. 


l'espérance  ET  LE   SOMMEIL. 

Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie , 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie , 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisants , 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitants. 
Soutiens  dans  les  travaux ,  trésors  dans  l'indigence  : 
L'un  est  le  doux  sommeil ,  et  l'autre  eut  l'espérance. 
L'un,  quand  l'homme  accablé  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts. 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature , 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure; 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs , 
Et  même  en  nous  trompant  donne  de  vrais  plaisirs  : 
Mais  aux  mortels  chéris  à  qui  le  ciel  l'envoie , 
Elle  n'inspire  point  une  infidèle  joie. 
Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l'appui; 
Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

LB  HâHB.  ffenriade,  ch.  vu. 


l'espiut. 


....    Rien  n'est  plus  ordinaire; 
C'est  un  titre  banal  ;  on  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voie  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant ,  à  gens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaux  brûles,  des  têtes  à  l'évent. 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  pour  l'esprit,  dans  le  siècle  où  nous 
N'est ,  ou  je  me  trompe  fort,  [sommes, 

Qu'une  frivole  effervescence. 
Qu'un  accès,  une  fièvre,  un  délire,  un  transport. 
Que  l'on  nomme  autrement,  faute  de  connaissance. 
Proverbes,  quolibets,  folles  allumons. 
Pointes,  frivolités  plaisammen^Mbillées, 
Quelque  superficie  ,  et  des  expressions 

Artistement  entortillées  ; 

Joignez-y  le  ton  sufiisant  : 
Voilà  .les  qualités  de  l'esprit  d'à  présent. 
Pour  moi,  mon  avis  est,  dût-il  paraître  étrange. 
Que  ces  petits  messieurs  qui  sont  si  florissants , 
Feraient  un  marché  d'or,  s'ils  donnaient  en  échange 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'esprit  pour  un  peu  de  bon  sens  ''. 

LA  CHAUSSBB.  Écote  de*  Méretf 
acte  III,  acène  m. 


l'esprit  de  parti. 

Celui  qui  nous  défend  de  nous  servir  du  nôtre , 
Qui ,  dans  les  factions  nous  tenant  engagés. 


s  Cadran  solaire. 

4  Vuyez  en  prose,  Déflnitiont,  Morale  religieuse ,  ou  Phf- 
lOiopMe  pratique f  même  tujet. 
9  Vcyez  lr«  partie ,  Définition»  en  proie ,  même  sujet. 
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raison  par  les  sots  Drëjugës, 


voir  les  objets  tels  q«il  les  voit  lui-même; 
Qui  de  sang-froid  échauffe  et  rend  fou  par  système, 
Veut  que  l'homme  aveuglé ,  fuyant  ce  qui  lui  plaît, 
Soit  rhomme  d'une  secte,  et  non  pas  ce  qu'il  est; 
Qui  le  livre  en  esclave  à  l'erreur  mensongère , 
Et  rend  faux  ou  douteux  le  vrai  qu'il  exagère; 
Fait  sur  tous,  contre  tous,  en  toute  occasion , 
Appuyer  le  tranchant  de  sa  décision  ; 
Dont  la  morgue  insultantel,  à  quiconque  l'écoute , 
Interdit  la  réplique  et  s'indigne  d'un  doute; 
Ck)ndamne  sans  appel  un  avis  différent, 
Et,  de  la  tolérance  apôtre  intolérant , 
De  la  société  détruisant  l'équilibre. 
Prétend  tout  asservir  en  criant  :  «  Tout  est  libre.  > 
Esprit  aigre,  chagrin,  ennemi  du  repos, 
Qui  fait  que  dans  le  monde,  ainsi  qu'en  un  champ  clos, 
Il  faut  être  sans  cesse  armé  pour  se  défendre; 
Que  les  plus  querelleurs  ont  le  plus  à  prétendre, 
Que  ne  céder  jamais  est  la  suprême  loi. 
Qu'on  se  hait  à  la  mort,  et  sans  savoir  pourquoi. 
0  rage  des  partis!  noir  esprit  des  cabales! 
Ton  absurde  fureur  est  aux  vertus  morales 
Ce  qu'est  le  fanatisme  à  la  religion... 

«BABAHOif .  Dialogue  de  l'Esprit  de  Parti, 


MÊME  SUJET. 

Ëcoutez  mon  histoire  : 

Je  brûlais  de  voir  Londre,  et  me  plaisais  à  croire 
Que  cette  ville  était  un  séjour  enchanté. 
Par  le  goût,  les  plaisirs,  les  amours  habité. 
La  tête  m'en  tournait  durant  la  traversée. 
A  peine  en  débarquant  vous  avais  je  embrassée , 
Dans  un  cercle  Je  cours  me  présenter  :  je  croi 
Que  tous  les  yeux  d'abord  vont  se  fixer  sur  moi  ; 
Qu'il  me  faudra  conter  mes  combats,  mes  vovages, 
Des  pays  que  j*ai  vus  les  mœurs  et  les  usages  ; 
Point.  <  Monsieur ,  me  dit-on ,  pour  toute  question , 
Sert-il  le  ministère,  ou  l'opposition?  > 

—  c  Je  sers  le  roi ,  messieurs,  et  je  n'eus  de  ma  yie 
D'amis  ni  d'ennemis  que  ceux  de  ma  patrie.  > 

On  rit  de  ma  réponse,  c  II  faut,  je  le  vois  bien , 
Être  homme  de  parti  chez  vous ,  ou  n'être  rien  ; 
Soit,  je  vais  faire  un  choix  :  le  côté  dont  on  cite 
Le  plus  de  gens  d'tapneur,  je  m'y  range  au  plus  vite. 
Quel  est  cet  homra^  —  Un  fou  pétri  d'ambition , 
Et  sans  talent.  —  Il  est?...  —  De  l'opposition. 

—  Cet  autre?  Un  député  que  sa  femme  dirige  : 
Bel  esprit  politique,  elle  enfante  et  rédige  * 
Ces  longs  projets  de  loi ,  ces  éternels  discours- 
Qu'à  la  chambre  monsieur  débite  tous  les  jours...  > 
Mon  censeur  continue ,  et,  dans  ce  qu'il  me  nomme 
Parmi  les  opposants,  pas  un  seul  galant  homme  ; 


I 


Tout  rhonneor,  le  mérita  est  de  l'autre  côté  : 
Il  en  était.  Un  autre  est  par  moi  consulté. 
Qui,  sur  les  mêmes  gens ,  me  dit  tout  le  contraire. 
Oh  !  pour  le  coup ,  je  vis  ce  que  j'avais  à  faire  ; 
Et,  me  narguant  des  fous ,  sans  égard  aux  coolein, 
Je  n'en  pris  point,  plutôt  que  d'arborer  les  leort. 
Mais  ma  neutralité  me  rendit  leur  victime  : 
De  l'un  à  l'autre  bord  chacun  m'en  fit  un  crime, 
Tira  sur  moi  ;  n'importe  !  Il  est  plus  courageux 
De  braver  les  partis  que  d'errer  avec  eux. 

BBKT  et  Onétlme  Lnùi.L'Ëtfrtt 
de  Paru,  met.  i«r,  •€•  i". 
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Il  faut  penser  pour  être  au  rang  de  mes  amis; 
Les  beaux  esprits  manques  n'y  seront  point  admis. 
J'en  veux  laisser  jouir  une  madame  Hortense 
Qui,  pouf  le  sentiment  n'ayant  plus  d'existence, 
Croit  qu'on  a  de  l'esprit,  en  rassemblant  le  soir 
Ceux  qui  d^ins  le  public  passent  pour  en  avoir. 
Bien  peu  de  gens  en  ont,  disons -le  sans  scrapole, 
Et,  de  tout  cet  esprit  qui  dans  Paris  circule, 
Il  est  peu  de  cerveaux  qui  fournissent  les  fonds. 
Quelques  hommes  choisis  sont  légers  et  profoodi. 
Quelques  femmes  aussi  peuvent  être  citées; 
Mais  tout  le  reste  vit  de  choses  empruntées. 

Vous  feriez-vous  le  protecteur 

De  ces  plaisants  aréopages, 
Où  préside  toujours  une  femme  docteur. 
Qui,  rassemblant  de  petits  personnages. 

Recueillant  de  petits  suffrages , 

Dicte  des  lois  au  peuple  auteur? 
On  vit  là  comme  ailleurs  de  phrases  rebattoes. 

Je  compare  ces  tribunaux 

A  des  cabinets  de  statues 

Où  sont,  sur  de  grands  piédestaux. 
De  petits  bustes  peints,  figures  inconnues. 
Qu'un  curieux  étiquete  du  nom 

D'Aristophane  ou  de  Platon. 
Chacun  de  ces  bureaux  se  croit  la  seule  école 
Des  talents  et  du  goût,  de  la  prose  et  des' vers. 

Dans  une  outre,  on  a  dit  qu'Eole 

Renferma  tous  les  vents  divers  : 
De  nos  bureaux  d'esprit  cette  outre  est  le  symbole; 
Chacun  croit  contenir,  comme  dans  une  fiole , 

Tout  le  bon  sens  de  l'univers. 
Poètes,  orateurs,  historiens,  critiques. 
Tout  abonde  en  ces  lieux  :  je  crois  voir  ces  boatiqutt 
Où  je  lis  quelquefois ,  en  traversant  Paris, 
Sur  des  vases  rangés ,  d'Esculape  chéris, 
Ëmétique,  antimoine,  essence,  esprit  de  nitre. 
Eh  bien ,  ces  vase^^à  n'ont  souvent  que  le  titre. 

DBsaïAHis.  L'ifORRéle  Homme,  actUitt'O* 
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Rien  n'est  beau  que  te  vrai  ;  le  vrai  aeul  est  aimable  : 
Il  doit  régner  partout ,  et  même  dans  la  Cible. 

BOILSAU.  Ép.  IX. 


FABLE. 


PHECEPTES  DU  GENRE. 


t  :  Le  style  de  la  fable  doU  être  simple, 

riant , gracieux,  naturel,  et  même  naïf. 

lire  :  et  surtout  ndif. 

vêlé  est  susceptible  de  tous  les  tons. 

laîf  dans  sa  scène  avec  Atbalie ,  mais 

reté  noble ,  qui  fait  frémir  pour  les  jours 

:ieux  enfant. 

action  théâtrale  exige  un  appareil  qui 

e  tous  les  lieux  ni  de  tous  les  temps  : 

niroir  public  qu'on  n'élève  qu'à  grands 

Torce  de  machines  ;  il  en  est  à  peu  près 

de  Tépopée.  Ou  a  donc  voulu  nous 
;s  glaces  portatives ,  aussi  fidèles  et  plus 
s,  où  chaque  vérité  isolée  eût  son  image 

et  de  là  l'invention  des  petits  poèmes 
len. 

es  tableaux ,  on  pouvait  nous  peindre  à 
sous  trois  symboles  différents  :  ou  sous 
le  nos  semblables,  comme  dans  la  fable 
îr  et  du  Financier,  dans  celle  du  Berger  et 
ans  celle  du  Meunier  et  de  son  Fils ,  etc.  ; 
le  nom  des  êtres  surnaturels  et  allé- 
,  comme  dans  la  fable  de  Pkébus  et 

,  dans  celle  de  la  Discorde,  dans  les 
•oétiques ,  dans  les  contes  des  Fées  ;  ou 
^re  des  animaux  et  des  êtres  matériels, 
léte  fait  agir  et  parler  à  notre  manière. 
le  genre  le  plus  étendu,  et  peut-être  le 

genre  de  la  fable ,  par  la  raison  même 

le  plus  dépourvu  de  yraisemblance  à 
ird. 
:e  qui  concourt  à  nous  persuader  la  sim- 

la  crédulité  du  poète ,  rend  la  fable  plus 
nte ,  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  fait 
e  la  bonne  foi  de  son  récit ,  en  affaiblit 

5  est  Tespèce  d'illusion  qui  rend  la  fable 
ante  ?  On  croit  entendre  un  homme  assez 


simple  et  assez  crédule  pour  répéter  sérieusement 
les  contes  puérils  qu'on  lui.  a  faits  ;  et  c'est  dans  « 
cet  air  de  bonne  foi  que  consiste  la  naïveté  du 
récit  et  du  style. 

On  reconnaît  la  bonne  foi  d'un  historien  à  l'at- 
tention qu'il  a  de  saisir  et  de  marquer  les  circon- 
stances ,  aux  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  l'éloquence 
qu'il  emploie  à  exprimer  ce  qu'il  sent  :  c'est  là 
surtout  ce  qui  met  la  Fontaine  au-dessus  de  tous 
ses  modèles.  Ésope  raconte  simplement,  mais  en 
peu  de  mots  ;  il  semble  raconter  fidèlement  ce 
qu'on  lui  a  dit.  Phèdre  y  met  plus  de  délicatesse 
et  d'élégance,  mais  aussi  moins  de  vérité.  On 
croirait  en  effet  que  rien  ne  dût  mieux  caractériser 
la  naïveté  qu'un  style  dénué  d'ornements  ;  cepen- 
dant la  Fontaine  a  répandu  dans  le  sien^tous  les 
trésors  de  la  poésie ,  et  il  n'en  est  que  plus  naïf: 
ces  couleurs  si  variées  et  si  brillantes  sont  elles- 
mêmes  les  traits  dont  la  Nature  vient  se  peindre 
dans  les  écrits  de  ce  poète,  avec  tant  de  grâce  et 
de  simplicité.  Ce  prestige  de  l'art  parait  d'abord 
inconcevable  ;  mais,  dès  qu'on  remonte  à  la  cause, 
on  n'est  plus  surpris  de  l'effet. 

Non-seulement  la  Fontaine  a  oui  dire  ce  qa*il 
raconte ,  mais  il  l'a  vu ,  il  croit  le  voir  encore. 
Ce  n'est  pas  un  poète  qui  imagine ,  ce  n'est  pas 
un  conteur  qui  plaisante  ;  c'est  un  témoin  présent 
à  l'action ,  et  qui  veut  vous  y  rendre  présent  vous- 
même  :  son  érudition ,  son  éloquence ,  sa  philo- 
sophie ,  sa  politique,  tout  ce  qu'il  a  d'imagination, 
de  mémoire  et  de  sentiment ,  il  met  tout  en  œu- 
vre ,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  pour  vous 
persuader  ;  et  c'est  cet  air  de  bonne  foi ,  c'est  le 
sérieux  avec  lequel  il  mêle  les  plus  grandes  choses 
avec  les  plus  petites  ,  c'est  l'importance  qu'il 
attache  à  des  jeux  d'enfants ,  c'est  l'intérêt  qu'il 
prend  pour  un  lapin  et  pour  une  belette ,  qui  font 
qu'on  est  tenté  de  s'écrier  à  chaque  instant  :  Le 
bonhmnme  !  On  le  disait  de  lui  dans  la  société. 
Son  caractère  n'a  fait  que  passer  dans  ses  Fables. 
C'est  du  fond  de  son  caractère  que  sont  émanés 
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ces  tours  si  naturels ,  ces  eipressions  si  uaives, 
ces  images  si  fidèles. 

La  Fontaine  raconte  la  guerre  des  vautours; 
son  génie  s'élève  ;  t{  plut  du  sang.  Cette  image 
lui  paraît  encore  faible  ;  il  ajoute ,  pour  exprimer 
la  dépopulation  : 

Il  sur  son  roc  ProoiéUiée  espéra 
De  voir  bieolôt  une  Aq  â  sa  peloe. 

La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule  lui 
rappelle  ce  que  Tamour  a  produit  de  plus  funeste  : 

Amour,  tu  perdis  Troie! 

Deux  v^hèvres  se  rencontrent  sur  un  pont  trop 
étroit  pour  y  passer  ensemble  ;  aucune  des  deux 
ne  veut  reculer;  il  s'imagine  voir* 

Avec  Louis  le  Grand 
Philippe  quatre  qut  s'ayance 
Dans  rile  de  la  ConféreDcc. 

Un  renard  est  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  ; 
comment  exprimer  ce  désastre  ? 

Les  marques  de  sa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube  :  on  vit  un  étalage 

De  corps  sanglants  et  de  carnage. 

Peu  s'en  fallut  que  le  soleil 
Ne  rebroussât  d^borreur  vers  le  manoir  liquide ,  etc. 

La  Fontaine  a  toujours  le  style  de  la  chose  : 

un  mal  qui  répand  la  terreur, 
Mal  que  le  ciel ,  eu  sa  fureur. 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 


Les  tourterelles  se  fuyaient  : 
Plus  d'amour,  parlant  plus  de  Joie. 


Ce  n'est  jamais  la  qualité  des  personnages  qui 
le  décide.  Jupiter  n'est  qu'un  homme  dans  les 
choses  familières;  le  moucheron  est  un  héros 
lorsqu'il  combat  le  lion  :  rien  de  plus  philoso- 
phique ,  et  en  même  temps  de  plus  naif ,  que  ces 
contrastes.  La  Fontaine  est  peut-être  celui  de  tous 
les  poètes  qui  passe  d'un  extrême  à  l'autre  avec 
le  plus  de  justesse  et  de  rapidité.  Il  n'a  pas  des- 
sein de  (aire  croire  qu'il  s'égaye  à  rapprocher  le 
grand  du  petit  :  il  veut  que  l'on  pense ,  au  con- 
traire ,  que  le  sérieux  qu'il  met  aux  petites  choses, 
les  lui  fait  mêler  et  confondre  de  bonne  foi  avec 
les  grandes  ;  et  il  réussit ,  en  effet ,  à  produire 
cette  illusion.  De  là  vient  qu'il  n'est  jamais  con- 
traint ,  ni  dans  le  style  familier ,  ni  dans  le  haut 
style.  Si  ses  réflexions  et  ses  peintures  l'empor- 
tent vers  l'un  ,  ses  sujets  le  ramènent  à  l'autre  , 
et  toujours  si  à  propos ,  que  le  lecteur  n'a  pas  le 
temps  de  désirer  qu'il  prenne  l'essor  ou  qu'il  se 
modère.  En  lui,  chaque  idée  réveille  soudain 
l'image  et  le  sentiment  qui  lui  est  propre  ;  on 
peut  ie  voir  dans  ses  peintures ,  dans  son  dia- 


logue ,  dans  ses  harangues.  Qu'on  lise 
peintures ,  la  fable  de  Phébus  et  de  Bt 
du  Chêne  et  du  Roseau  ;  pour  le  dialo| 
de  la  Mouche  et  de  la  Fourmi ,  celle  di 
gnons  d^ Ulysse;  pour  les  harangues^, 
Loup  et  des  Bergers ,  celle  du  Berger  i 
celle  de  Y  Homme  et  de  la  Couleuvre, m 
fois  de  philosophie  et  de  poésie.  On  a  d 
que  l'une  nuisait  à  l'autre  ;  qu'on  non 
parmi  les  anciens  ou  parmi  les  modemei 
poêle  plus  riant ,  plus  fécond ,  plus  v» 
que  moraliste  plus  sage. 

Mais  ni  sa  philosophie  ni  sa  poésie  i 
à  sa  naïveté  ;  au  contraire ,  plus  il  me 
et  de  l'autre  dans  ses  récits,  dans  ses  i 
dans  ses  peintures ,  plus  il  semble  ] 
pénétré  de  ce  qu'il  raconte ,  et  plus ,  ] 
quent ,  il  nous  parait  simple  et  crédule 

Le  premier  soin  du  fabuliste  doit  do 
paraître  persuadé  ;  le  second  ,  de  rend 
suasion  amusante  ;  le  troisième ,  de  i 
amusement  utile. 

Son  caractère  de  naïveté  une  fois  él 
devons  trouver  possible  qu'il  ajoute  foi 
raconte  ;  etde  là  vient  la  règle  de  suivre  1 
ou  réelles,  ou  supposées.  Son  desseii 
de  nous  persuader  que  le  lion ,  Tàne  ei 
ont  parlé,  mais  d'en  paraître  persuadé  I 
et  pour  cela,  il  faut  qu'il  observe  les  coi 
c'est-à-dire  qu'il  fasse  parler  et  agir  le 
et  le  renard ,  chacun  selon  le  caraci 
intérêts  qu'il  est  supposé  leur  attribuer 
règle  de  suivre  les  mœurs  dans  la  fab 
suite  de  ce  principe ,  que  tout  doit  y  c 
nous  persuader  la  crédulité  du  poète.  L 
a  quelquefois  lui-même  oublié  cette  règl 
dans  la  fable  du  Lion ,  de  la  Chèvf 
Génisse. 

Il  faut  de  plus  que  la  crédulité  du  a 
amusante.  I^a  Fontaine  évite  avec  so 
qui  a  l'air  de  la  plaisanterie ,  et ,  s'il  li 
quelque  trait ,  il  a  grand  soin  de  l'émc 

A  ces  mots ,  l'animal  pervers. 
C'est  le  serpent  que  Je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme ,  < 
s'en  serait  tenu  là ,  s'il  avait  voulu  êtn 
il  voulait  être ,  ou  plutôt  il  était  naïf; 
achevé  : 

Cest  le  serpent  que  Je  veux  dire , 
Et  non  i'uomme  ;on  pourrait  aisément  s";  ti 

De  mépie  ,  dans  ces  vers  qui  termine 
du  Rat  solilaire  : 

Qui  désigné-je ,  â  votre  avis , 
Par  ce  rat  si  peu  secourable  7 
I  Un  moine  ?  Non ,  mais  un  dervis, 
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Il  ajoute  : 


Je  suppose  qu*uD  moine  est  toujours  cbsritable. 

La  finesse  du  style  consiste  à  se  laisser  deyî- 
ner  ;  la  naïveté ,  à  dire  tout  ce  qu'on  pense. 

La  Fontaine  nous  fait  rire ,  mais  à  ses  dépens , 
et  c'est  sur  lui-même  qu'il  fait  tomber  le  ridicule, 
quand ,  pour  rendre  raison  de  la  maigreur  d'une 
belette,  il  observe  qu'elle  sortait  de  maladie; 
quand ,  pour  expliquer  comment  un  cerf  ignorait 
une  maxime  de  Salonioo ,  il  se  croit  obligé  de 
nous  avertir  que  ce  cerf  n'avait  pas  aeeotUumé  de 
lire  ;  quand ,  pour  nous  prouver  l'expérience 
d'un  vieux  rat ,  et  les  dangers  qu'il  avait  courus, 
il  remarque  qu't7  avait  même  perdu  ta  queue  à 
la  bataille;  quand,  pour  nous  peindre  la  bonne 
intelligence  des  chiens  et  des  chats ,  il  nous  dit  : 

Ces  animaux  vivaient  entre  eux  comme  cousins  : 
Cette  union  si  douce  et  presque  fraternelle 
Édifiait  tons  les  voisins. 

■ 

Cependant ,  comme  ce  n'est  pas  uniquement  à 
nous  amuser,  mais  surtout  à  nous  instruire ,  que 
la  fable  est  destinée ,  l'ilfusion  doit  se  terminer 
au  développement  de  quelque  vérité  utile  :  je  dis 
au  développement,  et  non  pas  à  la  preuve,  car 
il  faut  bien  observer  que  la  fable  ne  prouve  rien. 
Quelque  bien  adapté  que  soit  l'exemple  à  la  mo- 
ralité ,  l'exemple  est  un  fait  particulier,  la  mora- 
lité une  maxime  générale  ;  et  l'on  sait  que  du 
particulier  au  général  il  n'y  a  rien  à  conclure.  Il 
faut  donc  que  la  moralité  soit  une  vérité  connue 
par  elle-même ,  et  à  laquelle  on  n'ait  besoiq  que 
de  réfléchir  pour  en  être  persuadé.  L'exemple 
contenu  dans  la  fable  en  est  l'indication ,  et  non 
la  preuve  :  son  but  est  d'avertir,  et  non  pas  de 
convaincre  ;  et  son  office  est  de  rendre  sensible  à 
rimagination  ce  qui  est  avoué  par  la  raison  ;  mais, 
pour  cela ,  il  faut  que  l'exemple  mène  droit  à  la 
moralité ,  sans  diversion ,  sans  équivoque  ;  et 
c'est  ce  que  les  plus  grands  maîtres  semblent  avoir 
oublié  quelquefois. 

La  vérité  doit  naître  de  la  table. 

La  Motte  l'a  dit  et  l'a  pratiqué  ;  il  ne  le  cède 
même  à  personne  en  cette  partie  :  comme  elle 
dépend  de  la  justesse  et  de  la  sagacité  de  l'esprit , 
et  que  la  Motte  avait  supérieurement  l'une  et 
l'autre ,  le  sens  moral  de  ses  Fables  est  presque 
toujours  bien  saisi ,  bien  déduit ,  bien  préparé. 

La  Fontaine  s'est  plus  négligé  que  lui  sur  lé 
choix  de  la  moralité.  Il  semble  quelquefois  la 
chercher  après  avoir  composé  sa  fable,  soit  qu'il 
affecte  cette  incertitudepour  cacher  jusqu'au  bout 
le  dessein  qu'il  avait  d'instruire  ;  soit  qu'en  effet 
il  se  soit  livré  d'abord  à  l'attrait  d'un  tableau 
favorable  à  peindre,  bien  sûr  que  d'un  sujet 


moral  il  est  facile  de  tirer  une  réflexion  morale. 
Cependant  sa  conclusion  n'est  pas  toujours  égale- 
ment heureuse  ;  le  plus  souvent  profonde ,  lumi- 
neuse ,  intéressante ,  et  amenée  par  un  chemin 
de  fleurs,  mais  quelquefois  aussi,  commune,  fausse 
ou  mal  déduite. 

En  général,  le  respect  de  La  Fontaine  pour 
les  anciens  ne  lui  a  pas  laissé  la  liberté  du  choix 
dans  les  sujets  qu'il  en  a  pris  ;  presque  toutes  ses 
beautés  sont  de  lui ,  presque  tous  ses  défauts  sont 
des  autres  :  ajoutons  que  ses  défauts  sont  rares 
et  tous  faciles  à  éviter,  et  que  ses  beautés  sans 
nombre  sont  peut-être  inimilables. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  sa  versification  , 
dont  les  beautés  ravissent  d'admiration  les  hommes 
de  l'art  les  plus  exercés  et  les  hommes  de  goût 
les  plus  délicats;  mais  la  richesse ,  la  vérité ,  l'o^ 
riginalité ,  l'heureuse  hardiesse  de  son  langage , 
ne  sont  pas  des  qualités  qu'on  puisse  rendre  sen- 
sibles en  les  définissant.  Pour  en  avoir  l'idée  et  le 
sentiment ,  il  faut  le  lire ,  et  le  lire  encore  ;  c'est 
un  plaisir  qui  ne  s'épuise  point. 

MARMONTBL.  Éiémentt  dâ  IMtéraiure,  tom.  ii  f. 


LA  FABLE   ET  LA  VÉRITÉ. 

La  Vérité  toute  nue 
Sortit  un  Jour  de  son  puits. 
Ses  attraits  par  le  temps  étaient  un  peu  détruits  ; 

Jeune  et  vieux  fuyaient  sa  vue. 
La  pauvre  Vérité  restait  là  morfondue, 
Sans  trouver  un  asile  où  pouvoir  habiter. 

A  ses  yeux  vient  se  présenter 

La  Fable  richement  vêtue. 

Portant  plumes  et  diamants, 

La  plupart  faux ,  mais  très-brillants. 

c  Eh  !  vous  voilà?  Bonjour,  dit- elle. 
Que  faites- vous  ici  seule  sur  un  chemin?  ■ 
La  Vérité  répond  :  •  Vous  le  voyez,  je  gèle  ; 

Aux  passants  je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  retraite; 
Je  leur  fais  peur  à  tous.  Hélas  !  je  le  vois  bien  » 

Vieille  femme  n*oblieDt  plus  rien.  * 

c  Vous  êtes  pourtant  ma  cadette, 

Dit  la  Fable,  et ,  sans  vanité. 

Partout  je  suis  fort  bien  reçue. 

Mais  aussi ,  dame  Vérité, 

Pourquoi  vous  montrer  toute  nue? 
Gela  n^est  pas  adroit.  Tenez,  arrangeons-nous  ; 

Qu'un  même  intérêt  nous  rassemble. 
Venez  sous  mon  manteau,  nous  marcherons  ensemble: 

Chez  le  sage,  à  cause  de  vous, 

Je  ne  serai  point  rebutée  ; 

A  cause  de  moi ,  chez  les  fous 

Vous  ne  serez  point  maltraitée. 
Servant  par  ce  moyen  chacun  selon  son  goût, 
Gr&ce  à  votre  raison,  et  gr&ce  à  ma  folie. 

Vous  verrer,  ma  sœur,  que  partout 

Nous  passerons  de  compagnie.  > 

FLOaiAR. 


1  Voyez  rarUcle  même  dana  Marmonlel. 
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LE  €H£|II  CT  LK  IOSIAO. 
MOVÉLI  »^tXBaClCI. 

La  Fontaine  mettait  au  rang  de  ses  meilleures 
fables  celle  du  Chêne  et  du  Roseau.  Avant  que  de 
b  lire ,  essayons  nous-mêmes  quelles  seraient  les 
idées  que  la  nature  nous  présenterait  sur  ce  sujet. 
Prenons  les  devants,  pour  voir  si  Fauteur  suivra 
la  même  route  que  nous. 

Dès  qu^on  nous  annonce  le  Chêne  et  le  Roseau, 
nous  sommes  frappés  par  le  contraste  du  grand 
avec  le  petit ,  du  fort  avec  le  faible.  Voilà  une 
première  idée  qui  nous  est  donnée  par  le  seul 
titre  du  sujet.  Nous  serions  choqués,  si ,  dans  le 
récit  du  poète ,  elle  se  trouvait  renversée  de  ma- 
nière qu*on  accord&t  la  force  et  la  grandeur  au 
Roseau ,  et  la  petitesse  avec  la  faiblesse  au  Chêne; 
nous  ne  manquerions  pas  de  réclamer  les  droits 
de  la  nature ,  et  de  dire  qu'elle  n'est  pas  rendue, 
qu'elle  n'est  pas  imitée.  L'auteur  est  donc  lié  par 
le  seul  titre. 

Si  on  suppose  que  ces  deux  plantes  se  parlent, 
la  supposition  une  fois  accordée ,  on  sent  que  le 
Chêne  doit  parler  avec  hauteur  et  avec  confiance , 
le  Roseau  avec  modestie  et  simplicité  ;  c'est 
encore  la  nature  qui  le  demande.  Cependant , 
comme  il  arrive  presque  toujours  que  ceux  qui 
prennent  le  ton  haut  sont  des  sots ,  et  que  les 
gens  modestes  ont  raison  ,  on  ne  serait  point  sur- 
pris ni  fâché  de  voir  l'orgueil  du  Chêne  abattu , 
et  la  modestie  du  Roseau  préservée.  Mais  cette 
?dée  est  enveloppée  dans  les  circonstances  d'un 
événement  qu'on  ne  conçoit  pas  encore.  Hàtons- 
nous  de  voir  comment  l'auteur  le  développera. 

Le  chéoe  on  Jour  dit  au  roiaau  { 
Vout  avei  bien  «uiet  d'mccaier  U  nature. 

Le  discours  est  direct.  Le  Chêne  ne  dit  point 
au  Roseau  :  quil  avait  bien  sujet  ^accuser  la 
fialttr0,mais:  Vous  avex...  Cette  manière  est 
beaucoup  plus  vive  ;  on  croit  entendre  les  acteurs 
mêmes  :  le  discours  est  ce  qu'on  appelle  drama- 
tique. Ce  second  vers,  d'ailleurs,  contient  la  pro- 
position du  sujet ,  et  marque  quel  sera  le  ton  de 
tout  le  discours.  Le  Chêne  montre  déjà  du  senti- 
ment et  de  la  compassion ,  mais  cette  compassion 
orgueilleuse  par  laquelle  on  fait  sentir  au  malheu- 
reux les  avantages  qu'on  a  sur  lui. 

Un  roitelet  pour  vout  ett  un  pettnt  fardeau.  . 

Celte  idée  que  le  Chêne  donne  de  la  faiblesse 
du  Roseau  est  bien  vive  et  bien  humiliante  pour 
le  Roseau  ;  elle  tient  de  l'insulte  :  le  plus  petit  des 
oiseaux  est  pour  vous  un  poids  qui  vous  incom- 
mode. 


le  moindre  vent  qui  d*af  enture 
Fait  rider  la  face  de  Teau  • 
Voua  oblige  à  baisser  la  tête. 

Cest  b  même  pensée  présentée  sons  une  autre 
image.  Le  Chêne  ne  raisonne  que  par  des  exem- 
ples; c'est  la  manière  de  raisonner  la  plus  sensible, 
parce  qu'elle  frappe  l'imagination  en  même  temps 
que  l'esprit.  D'aventure  est  un  terme  un  peu 
vieux ,  dont  la  naiveté  est  poétique.  Rider  la  face 
de  Veau  est  une  image  juste  et  agréable  :  Vous 
oblige  à  baisser  la  tête  ;  ces  trois  vers  sont  doux  : 
il  semble  que  le  Chêne  s'abaisse  à  ce  ton  de 
bonté  par  pitié  pour  le  Roseau.  Il  va  parier  de 
lui-même  en  bien  d'autres  termes  : 

Cependant  que  mon  front ,  au  Caucase  pareU , 
Non  content  d'arrêter  les  rayonsdu  soleU  » 
Brave  PelTort  de  la  tempête. 

Quelle  uoblesse  dans  les  images!  Quelle  fierté 
dans  les  expressions  et  dans  les  tours  !  Cependant 
que,  terme  noble  et  majestueux!  au  Caucase 
jpareit,  comparaison  hyperbolique;  non  content 
d arrêter  les  rayons  du  soleil  :  arrêter  marque 
une  sorte  d'empire  et  de  supériorité  ;  sur  qui  ? 
sur  le  soleil  même;  brave  V effort  :  braver  ne 
signifie  pas  seulement  résister,  mais  résister  avec 
insolence.  Ce  n'est  point  à  la  tempête  seulement 
qu'il  résiste ,  mais  à  son  effort.  Le  singulier  est 
ici  plus  poétique  que  le  pluriel.  Ces  trois  vers , 
dont  l'harmonie  est  forte,  pleine,  les  idées 
grandes,  nobles,  figurent  avec  les  trois  précé- 
dents ,  dont  l'harmonie  est  douce ,  de  même  que 
les  idées  :  observez  encore  front  et  arrêter,  ï 
l'hémistiche. 

Tout  vous  est  aquilon  ;  tout  me  semble  xéphyr. 

Le  Chêne  revient  à  son  parallèle ,  si  flatteur  pour 
son  amour-propre  ;  et  ;  pour  le  rendre  plus  sen- 
sible ,  il  le  réduit  en  deux  mots  :  tout  vous  est 
réellement  aquilon;  et  à  moi,  tout  me  semble 
zéphyr.  Le  contraste  est  observé  partout ,  jusque 
dans  l'harmonie  :  tout  me  semble  zéphyr  est  beau- 
coup plus  doux  que  tout  vous  est  aquilon;  mais 
quelle  énergie  dans  la  brièveté  !  Continuons  : 

Kncor  si  vous  naissiez  â  Tabrl  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage, 
Vous  n^aurlez  pas  tant  a  souffrir; 
Je  vous  défendrais  de  l'orage. 

L'orgueil  du  Chêne  était  content;  peut-être 
même  qu'il  avait  un  peu  rougi.  Il  reprend  son 
premier  ton  de  compassion ,  pour  engager  adroi- 
tement le  Roseau  à  consentir  aux  louanges  qu'il 
s'est  données,  et  à  flatter  encore  son  amou^ 
propre  par  un  aveu  plaintif  de.sa  faiblesse.  Mais, 
malgré  ce  ton  de  compassion,  il  sait  toujours 
mêler  dans  son  discours  les  expressions  du  ton 
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iox.  A  l'abri  est  vain  et  oif^eilleux  dans 
e  du  Chêne.  Du  feuiUage  dont  je  couvre 
\ag€  ;  de  mon  feuillage  eût  été  trop  auc- 
trop  simple  ;  mais  dont  je  couvre ,  cela 
idée  et  fait  image.  Le  voisinage,  tenne 
lais  qui  n'est  pas  sans  enflure.  Je  voua 
lis  de  V orage  :  Je,.,  Qu'il  y  a  de  plaisir 
iner  soi-même  pour  quelqu'un  qui  pro- 


MaU  ▼ouf  naUtex  le  plus  touyent 

les  hamlde*  borda  dea  rojaumea  du  yent. 

est  poétique,  et  même  de  la  haute  poésie  ; 
e  messied  pas  dans  la  bouche  du  Chêne. 

uture  eoTCra  toui  me  semble  bien  Injuste. 

conclusion ,  que  le  Chêne  prononça  sans 
I  appuyant,  et  avec  une  pitié  désobli- 
quoique  réelle  et  véritable, 
ttend  avec  impatience  la  réponse  du  Ro- 
on  pouvait  la  lui  inspirer,  on  ne  manque- 
t  de  l'assaisonner.  LÀ  Fontaine ,  qui  a  su 
Itre  l'intérêt,  ne  sera  point  embarrassé 
satisfaire.  La  réponse  du  Roseau  sera 
lais  sèche ,  et  on  n'en  sera  point  surpris. 

itre  oonpaaaIoD,  lui  répondit  rarbuate , 
Fartd^nn  bon  naturel. 

écisément  une  contre-vérité.  Le  Roseau 
rouln  lui  dire  qu'elle  partait  de  l'orgueil  ; 
lement  il  lui  fait  sentir  qu'il  en  avait  exa- 
vu  le  principe  :  c'était  au  Chêne  à  com- 
ce  discours.  Tout  ce  qui  suit  est  sec ,  et 
enaçant  : 

■aia  quittex  ce  aouc  : 
Les  Tenta  me  aont  moina  qu*â  Toaa  redoutablea  ; 
ille,et  ne  rompa  paa.  Voua  avex  Juaqu*lcl 

Contre  leurs  coupa  épouvantablea 

Béaiaté  aana  courber  le  dos  ; 
a  attendons  la  fin. 

w  n'est  pas  long ,  mais  il  est  énergique, 
cteurs  n'ont  plus  rien  à  se  dire  ;  c'est  au 
achever  le  récit.  Il  prend  le  ton  de  la 
;  il  peint  un  orage  furieux. 

Comme  II  dlaalt  ces  mota, 
I  bout  de  Tborlxon  accourt  avec  furie 

l»  plua  terrible  des  enfanta 
le  le  Word  eftt  portéa  jusque-li  dana  aca  flanca. 

part  de  l'extrémité  de  l'horizon  ;  sa  rapi- 
igmente  dans  sa  course  :  il  y  a  image.  Au 
lire  un  vent  du  nord ,  on  le  personnifie , 
*iphrase  donne  de  la  noblesse  à  l'idée ,  et 
ice  pour  placer  l'harmonie. 

rarbre  Ueat  bon  ;  le  roaeau  plie. 

m  deux  acteurs  en  situation  parallèle. 


Le  vent  redouble  aea  eltorta , 

St  fait  al  bien  quMl  déracine 
Celui  de  qui  la  léle  au  ciel  éuit  voisine. 
Xt  dont  les  pleda  tonetaalenl  â  Templre  dea  morta. 

Ces  vers  sont  beaux,  nobles;  l'antithèse  et  l'hy- 
perbole qui  régnent  dans  les  deux  derniers  les 
rendent  sublimes. 

Le  poète  ,  comme  on  le  voit ,  a  suivi  les  idées 
que  le  sujet  présente  naturellement  :  c'est  ce  qui 
fait  la  vérité  de  son  récit.  Mais  il  a  su  revêtir  ce 
fonds  de  tous  les  ornements  qui  pouvaient  lui  con- 
venir :  c'est  ce  qui  en  fait  la  beauté.  Ses  pensées , 
ses  expressions,  ses  tours,  forment  un  accord 
parfait  avec  le  sujet  :  toutes  les  parties  en  sont 
assorties  et  liées ,  au  dedsms  par  la  suite  et  Tordre 
des  pensées ,  au  dehors  par  la  (orme  du  style ,  et 
nous  présentent  parce  moyen  un  tableau  de  l'art, 
où  tout  est  grâce  et  vérité.  Joignez  à  cela  le  sen- 
timent qui  règne  partout ,  qui  anime  tout  d'un 
bout  à  l'autre.  Cette  pièce  a  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  pour  une  fable  parfaite. 

LA  FONTAIlfB,  développé  pOT  LE  BAmUX. 


AOTIII  bBVBLOPPBMBHT. 


La  Fontaine  représente  toutes  les  puissances 
de  la  nature  en  action  dans  ce  paysage.  On  y  voit 
le  soleil,  le  vent,  l'orage,  l'eau,  une  grande  mon- 
tagne ,  un  chêne  et  un  roseau ,  enfin  un  roitelet , 
puissance  animale.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si 
son  sujet  eût  comporté  un  personnage  humain , 
et  surtout  une  nymphe ,  il  ne  l'eût  rendu  plus 
intéressant.  Mais ,  à  son  défaut ,  il  personnifie  ses 
deux  acteurs  inanimés  ;  il  donne  au  chêne  un 
front  au  Caucase  pareil ,  un  dos  qui  ne  courbe 
jamais ,  une  tête  au  ciel  voisine  ,  et  des  pieds  qui 
touchent  à  l'empire  des  morts.  Il  lui  suppose  des 
sentiments  convenables  à  sa  taille,  un  orgueil 
protecteur,  une  compassion  dédaigneuse;  il  lui 
oppose  un  faible  roseau  «  jouet  des  vents ,  mais 
humble ,  patient ,  content  de  son  sort ,  et  qui 
trouve  sa  sûreté  dans  sa  faiblesse  même.  Il  relève 
ensuite  ,  par  des  expressions  sublimes ,  son  site 
naturellement  circonscrit ,  et  y  ajoute  des  loin- 
tains par  des  images  accessoires.  II  appelle  les 
marais ,  humides  bords  des  royaumes  du  vent  ; 
il  peint  le  vent  lui-même  en  le  personnifiant. 
Enfin ,  arrive  la  catastrophe,  pour  servir  d'éter- 
nelle leçon  aux  grands  et  aux  petits.  La  moralité 
de  cette  fable  n'est  point  récapitulée  en  maxime 
au  commencement  ou  à  la  fin ,  comme  dans  les 
autres  fables  de  la  Fontaine;  mais  elle  est  répan- 
due partout ,  ce  qui  vaut  encore  mieux.  C'est  le 
lecteur  lui-même ,  et  non  l'auteur,  qui  la  tire. 
Lorsqu'elle  est  enti^mêlée  avec  la  fiction,  la 
fable  ressemble  à  ces  riches  étoffes  où  l'or  et  la 
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soie  sont  filés  ensemble.  Cependant  la  morale  de 
celle-ci  parait  se  montrer  dans  les  expressions 
mêmes  de  sa  dernière  image.  Elles  conviennent 
également  au  chêne  orgueilleux  déraciné  par  le 
vent  V  et  aux  grands  de  la  terre  renversés  par  des 
causes  souvent  aussi  légères. 

BBAHARDin  DB  8AINT-P1RB1IE ,  Harmonitt 
de  ia  Ifaiun,  tom.  i. 


LE  VIEILLARD  ET  LES  TROIS  JEUNES  HOMES. 
MODÂLB  D*BZBSC1CB. 

Un  octogénaire  plantait. 
Paaae  encor  de  bitir  :  mais  planter  à  cet  àme , 
Diaaient  trois  Jouvenceaux,  enfants  du  voisinage , 

Assurément  II  radotait. 

Qu'on  cherche  ailleurs  des  débuts  plus  simples , 
plus  vils ,  plus  nets ,  plus  riches ,  d'un  tour  plus 
piquant. 

Car,  au  nom  des  dieux,  Je  vous  prie, 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
Autant  qu*un  patriarche  II  Vous  faudrait  vieillir. 

Au  nom  det  dieux  est  affectueux ,  je  vous  prie 
est  familier,  labeur  est  très-poétique  ;  qu'on  essaye 
de  mettre  travail  :  patriarche,  familier  encore. 

A  quoi  bon  cbarger  votre  vie 
Des  soins  d^uo  avenir  qui  n^est  pas  fait  pour  vous? 

Il  est  difficile  de  dire  mieux  la  même  chose ,  et 
en  moins  de  mots  :  charger,  expression  forte  ; 
charger  voire  vie,  tour  poétique. 

He  songei  désormais  qu^A  vos  fautes  passées  : 
Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées  ; 
Tout  cela  ne  convient  qu^  nous. 

Le  caractère  du  jeune  homme  est  peint  dans  ce 
discours  ;  le  fond  en  est  désobligeant.  Songez  à 
vos  fautes  tient  de  Toutrage.  Quittez  le  long 
espoir  et  les  vastes  pensées.  Quel  vers  !  qu'il  est 
riche ,  qu'il  est  haimonieux  !  quel  champ  d'idées 
pour  le  lecteur  !  long  espoir  est  un  latinisme  qui 
fait  beauté  * .  Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous  : 
c'est  la  confiance  du  Chêne. 

11  ne  convient  pas  A  vous-mêmes , 
Repartit  le  vieillard.  Tout  établissement 
Vient  tard  et  dure  peu. 

Cette  maxime ,  très-belle ,  très-importante ,  est 
placée  on  ne  peut  mieux  dans  la  bouche  d'un 
vieillard  d'une  expérience  consommée. 

La  main  des  Parques  blêmes 
De  vos  Jours  et  des  miens  se  Joue  également. 

Blême  fait  image,  c'est  le  pallida  Mors  d'Horace. 
Le  poète  a  imité  le  reste  de  la  pensée  de  l'auteur 


I  vite  summa  brcvis  spem  nos  véltat  Inchoare  longam. 

HOl.,  Od.  4,  IIv.  i<r.  (If.  S.} 


latin  ,  mais  en  la  rajeunissant  par  un  ton 
veau.  Horace  avait  dit  :  La  pâle  Mort  heui 
lement  du  pied  à  la  porte  des  rois  et  à  ce 
bergers  ;  la  Fontaine  dit  :  La  Parque  bl 
joue  également  de  la  vie  des  jeunes  et  c 
des  vieux. 

Est-il  aucun  moment 

Qui  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulem« 

C'est  un  raisonnement  plein  de  philosopl 
voit  avec  quelle  force  il  est  rendu ,  et  q 

l'effet  du  mot  seulement  placé  au  bout  du  ^ 

• 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Sb  bien  !  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d*autn 
Cela  même  est  un  fruit  que  Je  goûte  aujourd* 
J*en  puis  Jouir  demain,  et  quelques  Jours  enc 

Il  n'est  rien  de  plus  noble  que  ce  s^ntiin 
nos  pères  n'avaient  travaillé  que  pour  e 
quoi  jouirions-nous  ? 

Je  puis  enfin  compter  l'aurore 
Plus  d^une  fois  sur  vos  tombeaux. 

Ce  tour  poétique  donne  un  air  gracieux  à  u 
sée  triste  par  elle-même. 

Le  vieillard  eut  raison  :  un  des  trois  jouvence 
8e  noya  dès  le  port,  allant  en  Amérique; 
L'autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités 
Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  répnbUqi 
Par  un  coup  Imprévu  vit  ses  Jours  emportés  ; 
Le  troisième  tomba  d*un  arbre 
Que  lui-même  voulait  enter  : 
Et,  pleures  du  vieillard.  Il  grava  sur  leur  mari 
Ce  que  Je  viens  de  raconter. 

Le  caractère  du  vieillard  se  soutient  ji 
bout.  U  les  pleura ,  quoiqu'ils  lui  eusseï 
avec  peu  de  respect;  mais  il  a  tout  pardoi 
vivacité  de  leur  âge  :  il  gémit  de  les  vc 
moissonnés. 

LA  POIf T AINB ,  développé  pOT  I.B  BATI 


LES  SACS  DES  DESTINEES. 

On  n'est  pas  bien  dès  qu*on  veut  être  mieu 
Mécontent  de  son  sort ,  sur  les  antres  fortoo 
Un  homme  promenait  ses  désirs  et  ses  yeax, 

Et  de  cent  plaintes  importunes 

Tons  les  jours  fatiguait  les  dieux. 
Par  un  beau  jour,  Jupiter  le  transporte 

Dans  les  célestes  magasins 
Où ,  dans  autant  de  sacs  scellés  par  les  Detti 
Sont  par  ordre  rangés  tous  les  états  que  port 

La  condition  des  humains, 
c  Tiens,  lui  dit  Jupiter,  ton  sort  est  en  tes 
Contentons  on  mortel  une  fois  en  la  vie; 
Tu  n'en  es  pas  trop  digne ,  et  ton  murmure  ii 
Méritait  mon  courroux  plutôt  que  mes  bieiif 
Je  n'y  veux  pas  ici  regarder  de  si  près. 

Voilà  toutes  les  destinées; 
Pèse  et  choisis  ;  mais,  pour  régler  ton  cboi 
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î8  plus  fortanées 

8  :  les  maux  seuls  font  le  poids.  > 
sur  Jupin,  puisque  je  suis  à  même, 
mme,  soyons  heureux.  » 
er  sac ,  le  sac  du  rang  suprême, 
cruels  sous  un  éclat  pompeux, 
it-il ,  bien  vigoureux 
*ter  si  lourde  masse  : 
lit.  >  Il  en  pèse  un  second , 
rands,  des  gens  en  place  : 
lil  el  le  penser  profond , 
!ver,  la  peur  de  la  disgrâce , 
»nseils  que  le  hasard  confond, 
ux  que  ce  poids-ci  regarde , 
ime ,  et  que  le  ciel  m*en  garde  ! 
%ursuit ,  prend  et  pèse  toujours 
sacs ,  trouvés  toujours  trop  lourds  : 
gards  et  la  triste  contrainte  ; 
les  vastes  désirs  ; 
Fenvie  ou  la  crainte  ; 
ilement  par  Tennui  des  plaisirs, 
donc  point  de  fortune  légère  ? 
chercheur  mécontent  ; 
ins-je  à  tort?  J*ai,je  crois,mon  afllaiire: 
}èse  pas  tant.  > 
lit  moins  encore , 
ieu  qui  lui  donnait  le  choix  : 
ouit  qui  Tignore  ; 
nce  en  fait  le  poids.  > 
li  sot  ;  souffrez  que  je  m*y  tienne, 
«  Soit;  aussi  bien  c'est  la  tienne, 
ieu,  mais  là-dessus , 
ne  te  plaindre  plus.  > 

LA  MOTTB. 


LE  MIKOm. 

ère  de  famille 

eau  comme  le  jour; 

ontraire ,  une  fille 

its,  vrai  remède  d'amour. 

laient,  comme  font  d'ordinaire 

ge,  et,  trouvant  un  miroir 

Se  leur  mère , 

eau  prit  plaisi^  à  s'y  voir. 

ip  amoureux  de  lui-même , 

ts,  vanité  dont  sa  sœur 

dépit  extrême , 

e  mot,  qu'il  taxait  sa  laideur. 

>as  là-dessus  raillerie; 

te  encor,  l'amour  -propre  et  l'envie 

rés.  Elle  va  promptement 

re  à  son  appartement. 

frère  a  la  manie 

ille;  il  se  croit  un  soleil , 

il  est  sans  pareil. 

non  père ,  je  vous  prie , 

liroir  et  de  s'y  regarder.  > 

1  de  le  gronder, 

s  deux,  tour  à  tour  les  caresse  ; 

lageant  sa  tendresse , 

enfants ,  dit-il ,  je  veux 

is  miriez  tous  les  deux  : 

Is,  afin  que  l'image 

Dieu  prit  soin  de  vous  parer 

;ur  du  vice  et  du  libertinage 

la  déshonorer  ; 

e,  afin  qu'en  cette  glace 

otre  disgrâce , 


Et  que  vous  n'avez  pais  ces  attraits  enchanteurs 
Dont  brille  souvent  la  jeunesse, 
Vous  répariez  ces  défauts  par  vos  mœurs  : 
Rien  n'est  si  beau  que  la  sagesse  ^  > 

ItCHBa. 


LE  LIVRE  DE  LÀ  RAISON. 

Lorsque  le  ciel ,  prodigue  en  ses  présents , 
Combla  de  biens  tant  d'êtres  différents , 
Ouvrages  merveilleuf  de  son  pouvoir  suprême, 
De  Jupiter  l'homme  reçut,  dit-on. 
Un  livre  écrit  par  Minerve  elle-même , 

Ayant  pour  titre  la  Raison. 
Ge  livre,  ouvert  aux  yeux  de  tous  les  âges. 
Les  devait  tous  conduire  à  la  vertu  ; 
Mais  d'aucun  d'eux  il  ne  fut  entendu. 
Quoiqu'il  contint  les  leçons  les  plus  sages. 
L'enfance  y  vit  des  mots,  et  rien  de  plus; 

La  jeunesse ,  beaucoup  d'abus; 
L'&ge  suivant,  des  regrets  superflus; 
Et  la  vieillesse  en  déchira  les  pages. 

AUBUT. 


LB  Hmom. 

Un  miroir  merveilleux,  et  d'utile  fabrique. 
Où  se  peignait  par  art  le  naturel  des  gens , 
Attirait,  au  milieu  d'une  place  publique , 

Les  regards  de  tous  les  passants. 
J'ignore  chez  quel  peuple  ;  il  n'importe  en  quel  temps. 
Chacun  glose  à  l'envi  sur  ce  tableau  fidèle. 
Arrive  une  coquette  :  elle  y  voit  traits  pour  traits 
Ses  petits  soins  jaloux  et  ses  penchants  secrets  : 
Sans  mentir,  voilà  bien  le  portrait  d'Isabelle! 
Présomption ,  désirs ,  mépris  d'autrui  :  c'est  elle , 
C'est  son  esprit  tout  pur,  je  la  reconnais  là. 

Le  joli  miroir  que  voilà! 
Et  combien  je  m'en  vais  humilier  la  belle  ! 

Un  petit-maître  succéda , 
Et  la  glace  aussitôt  présente  pour  image 

Beaucoup  d'orgueil  et  fort  peu  de  raison. 
Parbleu  !  je  suis  ravi  que  l'on  ait  peint  Damon , 
S'écrie ,  en  se  mirant ,  l'important  personnage  ; 

Et  je  voudrais  que ,  pour  devenir  sage  , 
De  ce  miroir  malin  il  prit  quelque  leçon. 

Après  ce  fat  vient  un  vieil  Harpagon 
D'une  espèce  tout  à  fait  rare. 
Il  tire  une  lunette  ,  et  se  regarde  bien  ; 

Puis,  ricanant  d'un  air  bizarre: 
C'est  Ariste ,  ditiil ,  ce  vieux  fou ,  cet  avare , 
Qui  se  ferait  fouetter  pour  accroître  son  bien  ; 
J'aurais  un  vrai  plaisir  à  montrer  sa  lésine , 
Et  palrais  de  bon  cœur  cette  glace  divine 

Si  l'on  me  la  donnait  pour  rien. 
Mille  gens  vicieux ,  sur  les  pas  de  cet  homme , 
Tour  à  tour  firent  voir  la  même  bonne  foi  ; 
Chacun  d'eux  reconnut,  dans  le  brillant  fantôme, 
Qui  l'un ,  qui  l'autre ,  et  jamais  soi. 

Tout  homme  est  vain,  tout  homme  aime  à  médire . 

On  rirait  moins  des  traits  de  la  satire. 
Si  la  présomption  dont  naquit  le  dédain 

Entre  eux  et  nous  ne  mettait  le  prochain. 

LB  uimm. 


t  voyez  Phèdre^  llb.  m,  fab.  8. 
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l'ustoirb. 

La  Capitale  d'uQ  empire 
Que  le  glaiTe  da  Scyliie  achetait  de  détraire, 

Par  mille  édifices  pompeux 
Du  sauvage  vainqueur  éblouissait  la  vue. 
D'un  prince  qui  régna  dans  ces  murs  malheureux 
Il  adroii*ait  surtout  la  superbe  statue. 

On  lisait  sur  le  monument  : 
A  très-puissant ,  très-bon,  très-juste  et  très-élément, 
Et  le  reste  ;  en  un  mot,  Tétalage  vulgaire 
Des  termes  consacrés  au  style  lapidaire. 
Ces  mots  en  lettres  d'or  frappent  le  conquérant  ; 

Ce  témoignage  si  toucbant 
Qu*aux  vertus  de  son  roi  rendait  un  peuple  immense, 
Emeut  le  roi  barbare  ;  il  médite  en  silence 
Sur  ce  genre  d'honneur  qu'il  ne  ccmnut  jamais; 
Longtemps  de  ce  bon  prince  il  contemple  les  traits. 
II  se  fait  expliquer  l'histoire  de  sa  vie. 
c  Ce  prince,  dit  l'histoire ,  horreur  de  ses  sv^c^  » 
Naquit  pour  le  malheur  de  sa  triste  patrie. 
Devant  son  joug  de  fer  il  fit  taire  les  lois; 
Il  étoufia  rhonnenr,  ce  brillant  fanatisme 

Qui  sert  si  bien  les  rois, 
Et  fit  le  premier  pas  vers  l'afireux  despotisme.  • 
Tel  était  le  portrait  qu'à  la  postérité 

Transmettait  l'équitable  histoire. 
Le  Scythe  confondu  ne  sait  ce  qu'il  doit  croire. 
Pourquoi  donc,  si  l'histoire  a  dit  la  vérité, 

Par  un  monument  si  notoire 

Le  mensonge  est-il  attesté? 
Sa  Majesté  sauvage  était  bien  étonnée.    ' 

«  Seigneur,  dit  on  des  courtisans 
Qui ,  durant  près  d'un  siècle,  à  la  cour  des  tyrans 

Traîna  sa  vie  infortunée , 
Seigneur,  ce  monument  qui  vous  surprend  si  fort. 

Au  destructeur  de  la  patrie 

Fut  érigé  pendant  sa  vie... 

On  fit  l'histoire  après  sa  mort.  > 


LA  LINOTTE. 

Une  étourdie,  une  tète  à  l'ëvent  S 

Une  linotte ,  c'est  tout  dire. 
Sifflant  à  tout  propos ,  et  tournant  à  tout  vent , 
Quitta  sa  mère  et  voulut  se  produire, 

Se  faire  un  sort  indépendant. 

Un  nid  chez  soi  vaut  mieux  souvent 

Que  ne  vaut  ailleurs  un  empire. 
II  s'agit  de  trouver  un  bel  emplacement. 
Ma  folle ,  un  jour,  s'arrêta  près  d'un  chêne. 

c  C'est ,  dit-elle,  ce  qu'il  me  faut; 

Je  serai  là  comme  une  reine  ; 

On  ne  peut  se  nicher  plus  haut.  • 

En  uu  moment  le  nid  s'achève  : 

Mais  deux  jours  après ,  ô  douleur  ! 

Par  tourbiUons  le  vent  s'élève , 

L'air  s'embrase,  un  nuage  crève  : 

Adieu  les  projets  de  bonheur  ! 

Notre  linotte  était  absente. 

A  son  retour.  Dieu!  quels  dég&ts! 

Plus  de  nid  !  le  chêne  en  éclats! 

t  Ho,  ho!  je  serai  plus  prudente. 
Dit-elle  ;  logeons-nous  six  étages  plus  bas.  > 


1  Éuent  \eut  dire  air  agité,  d'où  tète  à  l'é  vent,  étourdie  t 

légère,  etc.  (N.E.J 


Des  broussailles  fkuppent  sa  vue. 

t  La  foudre  n'y  tombera  point. 

J'y  vivrai  tranquille ,  incomine  ; 
Et  ceci ,  pour  le  coup ,  est  mon  fait  de  tout  p< 

.Elle  y  bâtit  son  domicile. 

Moins  d'éclat ,  sans  plus  de  repos  : 

La  poussière  et  les  vermisseaux 

L'inquiètent  dans  cet  asile  : 
Il  faut  prendre  congé;  mais,  sage  à  ses  dépei 
D'un  buisson  qui  domine  elle  gagne  l'ombraf 

Y  trouve  des  plaisirs  constants, 

Et  s'y  préserve  en  même  temps 

De  la  poussière  et  de  l'orage. 

Si  le  bonheur  nous  est  permis, 
II  n'est  point  sous  lechaume,  il  n'est  noint  sur  I 

Voulons-nous  l'obtenir,  amis,^ 

La  médiocrité  le  donne. 

Ml 


LES  XtTAIOftPHOSBS  DU  SOIGE. 

Gille,  histrion  de  foire,  un  jour  par  avent 

Trouva  sous  sa  patte  un  miroir  : 
Mon  singe ,  au  même  instant,  de  chercher  ï 
c  0  le  museau  grotesque!  ô  la  plate  figure! 

S'écria-t-il;  que  je  suis  laid! 
Puissant  maître  des  dieux,  j'ose  implorer  to 

Laisse-moi  le  lot  des  grimaces; 
Je  te  demande  au  reste  un  changement  coo 
Jupin  l'entend  et  dit:  c  Je  consens  à  la  chou 
Regarde  :  es-tu  content  de  ta  métamorpho» 
Le  singe  était  déjà  devenu  perroquet. 
Sous  ce  nouvel  habit  mon  drôle  s'examine , 
Aime  assez  son  plumage  et  beaucoup  son  ca 
Mais  il  n'a  pas  tout  vu  :  c  Peste  !  la  sotte  mi 
Que  me  donne  Jupin  ;  le  long  bec  que  voilà 
J'ai  trop  mauvaise  grâce  avec  ce  bec  énonn< 

Donnez-moi  vite  une  autre  forme.  » 

Par  bonheur  en  ce  moment-là 
Le  seigneur  Jupiter  était  d'humeur  à  rire: 
Il  en  fit  donc  un  paon  ;  et  cette  fois  le  sire. 
Promenant  sur  son  corps  des  yeux  én^rvei 

S'enfle,  se  pavane,  et  s'admire  ; 

Mais  las  !  il  voit  ses  vilains  pieds  ; 

Et  mon  impertinente  bête 
A  Jupin  derechef  adresse  une  requête, 
c  Ma  bonté,  dit  le  dieu ,  commence  à  se  lai 
Cependant  j'ai  trop  fait  pour  rester  en  arriê 
Et  vais  de  chaque  état  où  tu  viens  de  passeï 

Te  conserver  le  caractère  : 

Mais  aussi  plus  d'autre  prière  ; 
Que  je  n'entende  plus  ton  babil  importun. 
A  ces  mots,  Jupiter  lui  donne  un  nouvel  êu 

Et  qu'en  fait-il?  Un  petit-maltre. 
Depuis  ce  temps,  dit-on,  les  quatre  ne  font 

ui 


L'aVECGLE  ET  LE  PARALTTIOVE. 

Aidons-nous  mutuellement, 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  I^n 

Le  bien  que  l'on  fait  à  son  frère. 
Pour  le  mal  que  l'on  souffre  est  un  soulage 


t  Voyez  te  Sin$e,  Fablet  et  JUégorlet» 
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Ck>nfiiciu8  Ta  dit  :  snWons  tous  sa  doctrine. 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine , 

Il  leur  contait  le  trait  suivant  : 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  existait  deux  malheureux , 
L'un  perclus,  l'autre  avengle,et  pauvres  tous  lesdeux. 
Ils  demandaient  an  ciel  de  terminer  leur  vie; 

Mais  leurs  vœux  étaient  superflus  : 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique. 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique , 
Souffrait  sans  être  plaint  :  il  en  souffrait  bien  plus. 

L'aveugle,  k  qui  tout  pouvait  nuire, 

Était  sans  guide,  sans  soutien  , 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  Joilr  il  arriva 
Que  l'aveugle  à  tâtons,  au  détour  d'une  rue. 

Près  du  malade  se  trouva; 
Il  entendit  ses  cris,  son  &me  en  fUt  émne. 
Il  n'est  tels  que  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres. 
•  J'ai  mes  maux,  lui  dit-il ,  et  vous  avez  les  vôtres  ; 
Unissons-les,  mon  frère  ;  ils  seront  moins  affreux.  > 
c  —  Hélas!  dit  le  perclus,  vous  ignorez,  mon  frère. 

Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas  ; 

Vous-même  vous  n'y  voyez  pas  : 
A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère?  > 
<  — A  quoi!  répond  l'aveugle;  écoutez  :  à  nous  deux 
Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire  ; 

J'ai  des  jambes,  et  vous  des  yeux  ; 
Moi,  je  vais  vous  porter  ;  vous,  vous  serez  mon  guide  ; 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés; 
Mes  jambes,  à  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi ,  sans  que  jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi , 
Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi.  t 
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LE  CHATEAU  DE  CARTES. 

Un  bon  mari ,  sa  femme,  et  deux  jolis  enfants, 
Ck)ulaient  en  paix  leurs  jours  dans  le  simple  héritage 
Où ,  paisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parents. 
Ces  époux,  partageant  les  doux  soins  du  ménage , 
Cultivaient  leur  jardin,  recueillaient  leurs  moissons  ; 
Et  le  soir  dans  l'été,  soupant  sons  le  feuillage. 

Dans  l'hiver,  devant  leurs  tisons. 
Ils  prêchaient  ik  leurs  fils  la  vertu,  la  sagesse. 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'elles  donnent  toujours  : 
Le  père  par  un  conte  égayait  ses  discours , 

La  mère  par  une  caresse. 
L'alné  de  ces  enfants,  né  grave,  studieux. 

Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse. 
Sautait ,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Un  soir,  selon  l'usage,  h  côté  de  leur  père, 
Assis  près  d'une  table  où  s'appuyait  la  mère, 
L'alné  lisait  Rollin  :  le  cadet ,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  et  des  Parthes, 
Employait  tout  son  art,  toutes  ses  facultés, 
A  joindre,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés. 

Un  fragile  château  de  cartes. 
Il  n'en  respirait  pas,  d'attention ,  de  peur. 

Tout  à  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt:  «  Papa,  dit-il ,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants 

Et  d'antres  fondateurs  d'empire? 

Ces  deux  noms  sont-ils  différents?  v 
Le  père  méditait  une  réponse  s^ge , 


Lorsque  son  fils  cadet,  transporté  de  plaisir, 
Après  tant  de  travail ,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  un  second  étage, 
S'écrie  :  c  II  est  fini  !  »  Son  frère,  murmurant, 
Se  fâche,  etd'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage  ; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 

t  Mon  fils ,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur,  c'est  votre  frère. 

Et  velus  êtes  le  conquérant.  > 

LK  HiMB. 


LE  CHAMEAO  ET  LE  B088C. 

Au  son  du  fifre  et  du  tambour. 
Dans  les  murs  de  Paris  on  promenait  un  jour 

Un  chameau  du  plus  haut  parage; 
Il  était  fraîchement  arrivé  de  Tunis , 
Et  mille  curieux,  en  cercle  réunis , 
Pour  le  voir  de  plus  près  lui  fermaient  le  passage. 
Un  riche,  moins  jaloux  de  compter  des  amis 
Que  de  voir  à  ses  pieds  ramper  un  monde  esclave, 
Dans  le  chameau  louait  un  air  soumis. 
Un  magistrat  aimait  son  maintien  grave. 

Tandis  qu'un  avare  enchanté 
Ne  cessait  d'applaudir  à  sa  sobriété. 

Un  bossu  vint ,  qui  dit  ensuite  : 

c  Messieurs,  voilà  bien  des  propos; 
Mais  vous  ne  pariez  pas  de  son  plus  grand  mérite. 

Voyez  s'élever  sur  son  dos 

Cette  gracieuse  éminence  ; 

Qu'il  parait  léger  sous  ce  poids  ! 
Et  combien  sa  figure  en  reçoit  à  la  fois 

Et  de  noblesse  et  d'élégance!  » 
En  riant  du  bossu,  nous  faisons  comme  lui  ; 
A  sa  conduite  en  rien  la  nôtre  ne  déroge. 
Et  l'homme ,  tous  les  jours ,  dans  l'éloge  d'autrui , 

Sans  y  songer,  fait  son  éloge. 
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LE  FLEUVE. 

Un  grand  fleuve  parcourt  le  monde  : 
Tantôt  lent,  il  serpente  entre  des  prés  fleuris, 

Les  embellit  et  les  féconde  ; 
Tantôt  rapide,  il  s'enfle,  il  se  courrouce,  il  gronde. 
Roulant,  précipitant  au  milieu  des  débris 

Son  eau  turbulente  et  profonde. 
A  travers  les  cités,  les  guérets,  les  déserts, 
11  va,  distribuant  à  mesurô  inégale, 
Aux  avides  humains  dont  ses  bords  sont  couverts , 
Les  trésors  de  son  urne  avare  et  libérale. 
Ainsi,  tandis  que  l'un ,  dans  son  repos. 

Bénit  la  main  de  la  nature. 
Qui  dans  son  héritage  a  fait  passer  leurs  flots , 

Ou  les  lui  donne  pour  ceinture , 
L'autre  maudit  le  sol  dont  les  flancs  déchirés 
Reproduisent  sans  cesse  et  le  roc  et  la  pierre , 
Indestructible  digue,  éternelle  barrière. 
Assise  entre  le  fleuve  et  ses  champs  altérés. 

Mais  le  plaisant  de  cette  histoire. 

C'est  de  voir  certain  compagnon , 

Plongé  dans  l'eau  jusqu'au  menton  ; 

Plus  il  a  bu ,  plus  il  veut  boire. 

Infatigable ,  et  dans  son  bain , 

Cent  fois  moins  heureux  et  moins  sage 
Qu'unhomme  qui  tout  près ,  sans  désirs ,  sansdédain , 
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Regardant  Teau  couler,  n'en  prend  pour  son  usage 
Que  ce  qui  peut  tenir  dans  ie  creux  de  sa  main. 

Homme  rare,  sur  ma  parole! 

Avec  moi  vous  en  conviendrez  , 

Mes  bons  amis,  quand  vous  saurez 

Que  notre  fleuve  est  le  Pactole. 

AKNIULT. 


l'aigle  et  le  serpent. 

L'oiseau  ministre  du  tonnerre. 
Après  avoir  longtemps  contemplé  le  soleil, 

Abaissa  son  vol  vers  la  terre. 
11  voulait  y  jouir  du  brillant  appareil 

Que  développe  la  nature , 
Lorsque  les  doux  zéphyrs,  messagers  du  printemps , 

Ont  rajeuni  Therbe  des  champs, 
Et  tapissé  les  prés  de  fleurs  et  de  verdure. 

Du  sommet  d'un  roc  sourcilleux, 
Son  avide  regard  ne  peut  trop  se  repaître 

D'un  spectacle  si  merveilleux. 
Gomme  il  rendait  hommage  à  l'œuvre  du  grand  maître, 
Qui  prodigue  aux  mortels  tant  de  biens  précieux, 
Un  énorme  serpent  frappe  soudain  ses  yeux. 

Sorti  du  fond  d'une  crevasse. 

Il  a  vu  l'aigle;  il  le  menace. 
Et,  pour  mieux  l'embrasser,  de  son  corps  monstrueux 
Déroule  en  longs  replis  les  anneaux  tortueux  ; 
A  darder  le  venin  déjà  sa  langue  est  prête; 
Il  se  ramasse  en  rond ,  dresse  une  horrible  tête. 
Puis  s'élance ,  et ,  toujours  entraîné  par  son  poids, 
Tombe,  s'élance  encore  et  retombe  vingt  fois. 

Outré  de  dépit ,  de  colère, 

Il  répond  par  des  sifflements 

Au  calme  de  son  adversaire , 
Et  sur  le  roc  aride  il  imprime  ses  dents. 

L'aigle  voit  en  pitié  sa  rage. 

Il  lui  tient  alors  ce  langage  : 
t  Que  prétendais- tu  faire ,  animal  odieux? 

Va,  cesse  une  attaque  inutile; 
Quel  triomphe  obtiendrait  sur  un  faible  reptile 

L'oiseau  du  souverain  des  dieux  ? 

J'entends...  Tu  voudrais  qu'en  sa  serre 
Il  daignât  te  saisir  pour  t'élever  aux  cieux  : 

Ton  sort  serait  trop  glorieux  : 

Non  :  siffle  et  rampe  sur  la  terre.  > 
Il  dit,  et«  reprenant  son  vol  audacieux. 
L'aigle,  au  milieu  des  airs,  franchit  un  vaste  espace , 

Où  l'œil  du  reptile  envieux 

Ne  peut  suivre  même  sa  trace. 
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LE  TRONE  DE  NEIGE. 

Qui  n'aime  à  voir  folâtrer  des  enfants  ? 
On  se  croit  de  leur  âge.  0  douce  jouissance 
De  pouvoir  quelquefois  se  rappeler  ce  temps 
Si  regretté,  bien  qu'il  ait  ses  tourments f 
Un  rien  suffit  pour  amuser  l'enfance  ; 
Mais  dans  ses  jeux,  plus  qu'on  ne  pense, 
S'inCroduisent  déjà  les  passions  des  grands. 
Un  jour,  échappés  du  collège , 
Des  écoliers  d'onze  à  douze  ans 
Aperçurent  un  tas  de  neige... 
Le  plus  âgé,  qu'on  avait  nommé  roi , 
Dit  que  de  son  pouvoir  il  en  faisait  le  siège, 


Le  tHkie  enfin;  et  le  cortège 

Donne  à  ce  vœu  force  de  loi. 

Le  trône  était  froid  comme  glace; 

N'importe ,  avec  plaisiir  s'y  place 

Cette  éphémère  majesté.       • 

On  s'enivre  de  la  puissance... 
Peut-on  impunément  avoir  l'autorité? 

Chez  notre  prince  l'insolence 

Surpasse  encor  la  dureté  : 
Des  malheureux  sujets  la  moindre  négligena 

Est  réprimée  avec  sévérité. 
De  Tarquin  le  Superbe  il  avait  l'arrogance, 
Et  de  Néron ,  plus  tard ,  selon  toute  apparen 

II  aurait  eu  la  cruauté. 

Pourtant  le  soleil  le  dérange  : 
Le  trône,  qui  se  fond  d'une  manière  étrange 

Avant  la  fin  du  jour  s'abat... 

Bientôt  l'orgueilleux  potentat... 

Se  voit  au  milieu  de  la  fange. 

Redoutez  un  destin  pareil , 
Vous  que  la  fortune  protège  : 
Vous  êtes  sur  un  tas  de  neige.... 
Gare  le  rayon  du  soleil  ! 

DB  STASSAKT,  Uv.  V,  t» 


LE   SAGE  ET  LE  CONQUÉRANT. 

Sorti  vainqueur  de  cent  combats, 
Et  fier  d'avoir  porté  le  deuil  et  les  alarmes 

Jusques  aux  plus  lointains  clipaats. 
Un  nouveau  Tamerlan  visitait  les  Étals 

Soumis  au  pouvoir  de  ses  armes. 
Un  sage,  par  hasard,  accompagnait  ses  pas  : 

Sage,  qui  ne  le  flattait  pas; 
Mais  on  vantail  son  talent  oratoire , 
Et  l'adroit  conquérant  l'admettait  à  sa  cour. 

Espérant  le  charger  un  jour 

Du  soin  d'écrire  son  histoire. 
Épuisés  de  fatigue,  ils  arrivent  tous  deux 

Au  sommet  d'un  roc  sourcilleux 

Où  le  Tartare  enfin  s'arrête. 
Jaloux  de  contempler  sa  dernière  conquête  : 

C'était  jadis  une  vaste  cité 
Qu'embellissaient  les  arts,  enfanta  de  l'opalei 
Mais ,  en  proie  au  pillage,  à  la  férocité. 
Ce  n'était  plus  alors  qu'une  ruine  immense. 
Le  sage,  à  cet  aspect ,  se  sent  glacé  d'horreur 

<  Regarde,  lui  dit  le  vainqueur. 
C'est  là  que  j'ai  livré  dix  assauts,  vingt  batail 

Là,  que  les  ennemis  surpris 

M'ont  abandonné  leurs  murailles  ; 
Ici ,  que  par  milliers  des  soldats  aguerris 

Ont  rencontré  leurs  funérailles. 
Quels  beaux  titres  de  gloire  !  Ils  sont  partout 
—  Ah  !  lui  répond  le  sage,  osez- vous  bien  le  ( 

Non ,  je  ne  vois  autour  de  ces  remparts 
Que  cendres,  que  débris  et  qu'ossements  épai 

Vainement  j'y  cherche  la  gloire.  > 
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l'alouette  et  ses   petits,  avec  le  MAll 

d'un  champ. 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seuhc'est  un  commun  pp 
Voici  comme  Ésope  le  mit 
En  crédit. 
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.es  alouettes  font  leur  nid 

ans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe, 

'est -à-dire,  environ  le  temps 

Hit  aime,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde, 

[onstres  marins  au  fond  de  Tonde, 

i  dans  les  forêts ,  alouettes  aux  champs. 

fne  pourtant  de  ces  dernières 

laissé  passer  la  moitié  du  printemps 

coûter  les  plaisirs  des  amours  printanières. 

le  force  enfln  elle  se  résolut 

er  la  nature  et  d*ètre  mère  encore. 

âtit  un  nid ,  pond ,  couve,  et  fait  éclore 

&te  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 

es  d'alentour  mûrs  avant  que  la  nitée 

Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  voler  et  prendre  Tessor  ; 

lie  soins  divers  Talouette  agitée 

a  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants 

toujours  au  guet ,  et  faire  sentinelle. 

«  Si  le  possesseur  de  ces  champs  . 

avecque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle, 

utez  bien  ;  selon  ce  qu'il  dira, 

Chacun  de  nous  décampera.  » 

lue  Palouette  eut  quitté  sa  famille, 

isesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 

blés  sont  mûrs,  dit-il  ;  allez  chez  nos  amis 

ier  que  chacun ,  apportant  sa  faucille, 

nenne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour.  > 

Notre  alouette,  de  retour. 

Trouve  en  alarme  sa  couvée. 

commence  :  <  Il  a  dit  que,  Taurore  levée, 

It  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider.  > 

n'a  dit  que  cela,  repartit  l'alouette, 

3e  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite. 

:'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 

dant  soyez  gais  ;  voilà  de  quoi  manger.  > 

3pus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mère. 

t;  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  tout. 

lette  à  l'essor  S  le  maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 

blés  ne  devraient  pas,  dit-il ,  être  debout. 

nis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  se  repose 

3  tels  paresseux  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  fils,  allez  chez  nos  parents 

Les  prier  de  la  même  chose.  > 

ivaote  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 

dit  ses  parents,  mère!  c'est  à  cette  heure...  » 

t  Non ,  mes  enfants,  dormez  en  paix  : 

He  bougeons  de  notre  demeure.  > 

ette  eut  raison  ,  car  personne  ne  vint. 

a  troisième  fois  le  maître  se  souvint 

iter  ses  blés,  c  Notre  erreur  est  extrême  , 

,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 

t  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même  : 


rsqne  Talouette  eut  prit  «on  vol  et  quitté  «et  petits. 

qiiei  la  précision  de  ce  tour.  (N.  S.) 

'Cl  les  Nuits  atUgues  d'Aulu-Oeile,  même  sujet. 


Retenez  bien  cela,  mon  fils;  et  savez- vous 
Ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  notre  faucille  : 
C'est  là  notre  plus  court;  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons.  > 
Dès  lors  que  le  dessein  fut  su  de  l'alouette  : 
c  C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  décamper,  mes  enfants  !  i 

Et  les  petits,  en  même  temps, 

Voletants,  se  culebutants. 

Délogèrent  tous  sans  trompette  *. 

LA  POHTAinS,  llV.IV,  22. 


LE  PHILOSOPHE  SCYTHE. 

Un  philosophe  austère  et  né  dans  la  Scythie, 
Se  proposant  de  suivre  une  plus  douce  vie, 
Voyagea  chez  les  Grecs,  et  vit  en  certains  lieux 
Un  sage  assez  semblable  au  vieillard  de  Virgile  ^ 
Homme  égalant  les  rois,hommeapprochantdes  dieux,. 
Et,  comme  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille  : 
Son  bonheur  consistait  aux  beautés  d'un  jardin. 
Le  Scythe  l'y  trouva,  qui ,  la  serpe  à  la  main , 
De  ses  arbres  à  fruit  retranchait  l'inutile, 
Ébranchalt ,  émondait,  ôtait  ceci,  cela, 

Corrigeant  partout  la  nature , 
Excessive  à  payer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  alors  lui  demanda 
Pourquoi  cette  ruine  :  c  Ëtait-il  d'homme  sage  ^ 
De  mutiler  ainsi  ces  pauvres  habitants? 
Quittez-moi  votre  serpe,  instrument  de  dommage  : 

Laissez  agir  la  faux  du  Temps  : 
Ils  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage. 
—  J'ôte  le  superflu,  dit  l'autre;  et,  l'abattant. 

Le  reste  en  profite  d'autant,  i 
Le  Scythe,  retourné  dans  sa  triste  demeure. 
Prend  la  serpe  à  son  tour,  coupe  et  taille  à  toute  heure, 
Conseille  à  ses  voisins,  prescrit  à  ses  amis 

Un  universel  abatis. 
Il  6te  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles. 
Il  tronque  son  verger  contre  toute  raison , 

Sans  observer  temps  ni  saison , 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit  et  tout  meurt.  Ce  Scythe  exprime  bien 

Un  indiscret  stoïcien  : 

Celui-ci  retranche  de  l'àme 
Désirs  et  passions,  le  bon  et  le  mauvais, 

Jusqu'aux  plus  innocents  souhaits. 
Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi ,  je  réclame  : 
Ils  ôtent  à  nos  cœurs  le  principal  ressort. 
Ils  font  cesser  de  vivre  avant  que  l'on  soit  mort. 

lemAms,  Uv.  XII.  20. 


s  Le  vieillard  de  Corroie,  dont  parle  Virgile  au  quatrième 
Uvre  des  Géorgiques,  vers  127.  (IT.  S.) 
4  italL-ce  le  fait  d^uo  bomme  sage  7  (N.  B.) 
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Là,  pour  nous  enchantery  lool  <tt  mU  en  luage  ; 
Tout  prend  na  corpt ,  nue  âme ,  un  esprit ,  un  ▼!•«(€. 
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ALLÉGORIE. 

PRÉCEPTES  DD  GENRE. 

On  n'a  point  anez  distingué  XaUégorie  d'ayec 
Tapologue  ou  la  fable  morale. 

Le  mérite  de  Tapologoe  est  de  cacher  le  sens 
moral,  ou  la  vérité  qu'il  renferme ,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  conclusion ,  qu'on  appelle  moraUté. 

Le  mérite  de  Tallégorie  est  de  n'avoir  pas  besoin 
d'expliquer  la  vérité  qu'elle  enveloppe  ;  elle  la 
fait  sentir  k  chaque  trait  par  la  justesse  de  ses 
rapports. 

V allégorie  se  propose,  non  pas  de  déguiser, 
mais  d'embellir  la  vérité  et  de  la  rendre  plus  sen- 
sible. C'est,  comme  on  l'a  très-bien  dit,  une 
métaphore  continuée.  Or  une  qualité  essentielle 
àe  la  métaphore  est  d'être  transparente  ;  il  fallait 
donc  aussi  donner  pour  qualité  distinctive  à  VaU 
légorie  cette  clarté ,  cette  transparence  qui  laisse 
voir  la  vérité ,  et  qui  ne  l'obscurcit  jamais.  On  la 
voit  sans  cesse  occupée  à  rendre  son  objet  sensi- 
ble, écartant,  comme  des  nuages,  tout  ce  qui 
altère  la  justesse  de  l'allusion  et  des  rapports. 

Vallégtirie  est  quelquefois  aussi  une  façon  de 
présenter  avec  ménagement  une  vérité  qui  offen- 
serait ,  si  on  l'exposait  toute  nue  ;  mais  elle  la 
déguise  moins.  C'est  un  conseil  discrètement 
donné ,  mais  dont  celui  qu'il  intéresse  ne  peut 
manquer  de  sentir  à  chaque  trait  l'application. 
L'ode  d'Horace ,  tant  de  fois  citée  :  0  navis,  réfè- 
rent in  mare  te  novi  fluctus ,  en  est  l'exemple  et 
le  modèle  ;  entre  un  vaisseau  et  la  république , 
entre  la  guerre  civile  et  une  mer  orageuse ,  tous 
les  rapports  sont  si  frappants,  que  les  Romains  ne 
pouvaient  s'y  méprendre ,  et  la  vérité  n'eut  jamais 
de  voile  plus  fin  ni  plus  clair. 

Vallégorie ,  par  sa  ressemblance  et  par  la  jus- 
tesse de  ses  rapports ,  doit  toujours  laisser  entre- 
voir la  vérité  qu'elle  enveloppe  ;  son  objet  est 
manqué ,  si  l'esprit  s'y  trompe ,  ou  si ,  satisfait 
d'en  apercevoir  la  surface ,  il  ne  désire  pas  autre  ^ 
chose ,  et  n'en  pénètre  pas  le  fond. 


Plutarque  a  raison  de  comparer  les  fictions 
poétiques  aux  feuilles  de  vigne ,  sons  lesqudlei 
le  raisin  doit  être  caché  ;  mais ,  toutes  les  fois  qo« 
le  sujet  en  lui-même  a  son  utilité  morale ,  c'est  im 
raffinement  puéril  que  d'y  chercher  ua  sens  mys- 
térieux. 

Ce  n'est  pas  que ,  dans  les  poèmes  épiques,  et 
particulièrement  dans  ceux  d'Homère,  il  n'y  ait 
bien  des  détails  où  l'allégorie  est  sensible;  ei 
alors ,  la  vérité  voilée  y  perce  de  façon  à  frapper 
tous  les  yeux  :  telle  est  l'image  des  Prières,  tel 
est  l'ingénieux  épisode  de  la  ceinture  de  Vénus  : 
mais  regarder  l'Iliade  comme  une  allégorie  coo- 
tinue ,  c'est  attribuer  à  Homère  des  rêves  qn'3  n'a 
jamais  faits. 

C'est  particulièrement  dans  les  présages,  dan 
les  songes ,  dans  le  langage  prophétique ,  que  les 
poètes  emploient  l'alf^i/orte.  Dans  Tlliade,  tandis 

Îu'Hector  et  Polydamas  attaquent  le  camp  des 
rrecs,  un  aigle  audacieux  vole  à  leur  gancbe, 
tenant  dans  ses  serres  nn  énorme  dragon ,  qui, 
palpitant  et  ensanglanté,  ose  combattre,  se  replie, 
et  blesse  son  vainqueur.  L^oiseau  sacré  laisse 
tomber  sa  proie. 

C'est  de  cette  image  qu'Horace  sembleavoir  piis 
la  comparaison  de  l'aiglon  avec  le  jeune  Drusus  : 
Qualem  ministrum  fulminis  alitem ,  etc. 

L'art  de  Yallégorie  consiste  à  peindre  vivemest 
et  correctement ,  d'après  l'idée  ou  le  sentiment, 
la  chose,  qu'on  personnifie  :  comme  la  Renommée, 
dans  V Enéide  de  Virgile  ;  l'Envie ,  dans  les  Mélê- 
morphoses  d'Ovide  et  dans  la  Henriade;  les 
Prières,  dans  V Iliade,  etc.  Il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  d'allégorie  ni  plus  belle,  ni  plus  adroite, 
ni  plus  éloquemment  employée  que  celle-ci. 

Des  modèles  parfaits  de  Vallégorie  en  actioo 
sont  la  fable  de  l'Amour  et  la  Folie,  dans  la  Fon- 
taine ;  l'épisode  de  la  Haine  dans  l'opéra  d'^r- 
mide  ;  la  Mollesse,  dans  le  Lutrin.  Quelque  belle 
que  soit  Vallégorie,  elle  serait  froide,  si  elle 
était  longue.  Un  poème  tout  allégorique  ne  serait 
pas  soutenable,  eût-il  d'ailleurs  mille  beautés. 
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Presque  toute  la  mythologie  des  Grecs,  comme 
celle  des  Égyptiens ,  est  allégorique  ;  et  ses  fic- 
tions étaient  peut-être,  dans  leur  nouveauté ,  ce 
que  Tesprit  humain  a  jamais  inventé  de  plus  ingé- 
nieux ;  mais,  à  présent  qu'elles  sont  rebattues ,  la 
poésie  descriptive  a  bien  plus  de  mérite  et  de 
gloire  à  peindre  la  nature  toute  nue ,  qu'à  Tenve- 
lopper  de  ces  voiles  depuis  longtemps  usés. 

Les  emblèmes  ne  sont  que  des  allégarieê  que 
peut  exprimer  le  pinceau.  C'est  ainsi  qu'on  a  re- 
présenté le  Nil,  la  tête  voilée,  pour  faire  entendre 
que  la  source  de  ce  fleuve  était  inconnue  ;  c'est 
ainsi  que ,  pour  désigner  la  paix ,  on  a  peint  les 
colombes  de  Vénus  faisant  leur  nid  dans  le  casque 
de  Mars. 

C'est  une  idée  assez  heureuse ,  pour  exprimer 
la  crainte  des  maux  d'imagination,  que  Vallégorie 
d'un  enfant  qui  soufile  en  l'air  des  boules  de  savon, 
et  qui,  s'effrayant  de  leur  chute,  inspire  la  même 
frayeur  à  une  foule  d'autres  enfants,  sur  qui  ces 
boules  vont  retomber.  Ainsi  les  peintres,  k 
l'exemple  des  poètes ,  font  quelquefois  usage  de 
ces  fictions  allégoriques ,  mais  rarement  avec 
succès. 

Lucien  nous  a  transmis  l'idée  d'un  tableau  allé- 
gorique des  noces  d'Alexandre  et  de  Roxane  :  le 
peintre  était  Aétion.  Son  tableau ,  qu'il  exposa 
dans  les  jeux  Olympiques,  fit  l'admiration  de  la 
Grèce  assemblée,  et  Raphaël  l'a  dessiné  tel  que 
Lucien  l'a  décrit. 

Les  philosophes  eux-mêmes  emploient  souvent 
le  style  allégorique.  Platon ,  que  la  nature  avait 
fait  poète ,  exprime  assez  souvent  ainsi  les  idées 
les  plus  sublimes.  C'est  lui  qui  a  dit  que  la  Divi^ 
nité  est  située  loin  de  Douleur  et  de  Volupté.  On 
doit  à  Xénophon  la  belle  allégorie  du  jeune  Her- 
cule entre  la  Volupté  et  la  Vertu.  Mais  qui  avait 
imaginé  celle  des  Furies ,  nées  du  sang  d'un  père 
répandu  par  son  fils,  du  sang  de  Cœlus  mutilé  par 
Saturne?  C'est  là  le  sublime  de  Vallégorie.  Cette 
façon  de  s'énoncer  fait  le  charme  du  style  de 
Montaigne  :  dans  ses  écrits,  l'idée  abstraite  ne  se 
présente  jamais  nue  :  il  voit  tout  ce  qu'il  pense , 
il  peint  tout  ce  qu'il  dit. 
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Là ,  pour  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usage; 
Tout  prend  un  corps,  une  àme,  un  esprit,  un  visage  ; 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre , 
C*est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre; 


«  Vojes  dam  rauleur  rartlcle  enUer. 


Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots. 

C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Ëcho  n'est  plus  un  son  qui  dans  Fair  retentisse , 

C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  Actions, 

Le  poète  s'égaye  en  mille  inventions, 

Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses, 

Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

Qu'Ënée  et  ses  vaisseaux ,  par  les  vents  écartés. 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés. 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune. 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune; 
Mais  que  Junon ,  constante  en  son  aversion. 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion  ; 
Qu'Ëole,  en  sa  faveur  les  chassant  d'Italie , 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Ëolie; 
Que  Neptune  en  courroux ,  s'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air. 
Délivre  les  vaisseaux ,  des  syrtes  les  arrache  '  : 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur, 
La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide , 
Qu'un  froid  historien  d'une  f9^\e  insipide. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien. 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais ,  dans  une  profane  et  riante  peinture , 
De  n'o«er  de  la  Fable  emprunter  la  figure; 
De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte ,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Caron ,  dans  la  fatale  barque , 
Ainsi  que  le  berger,  ne  passe  le  monarque , 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau ,  ni  balance  ; 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain , 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie, 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chasser  l'Allégorie. 
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Qu'on  fait  d'injure  à  l'art,  de  lui  voler  la  Fable  ! 
C'est  interdire  aux  vers  ce  qu'ils  ont  d'agréable, 
Anéantir  leur  pompe,  éteindre  leur  vigueur. 
Et  hasarder  la  Muse  à  sécher  de  langueur. 
0  vous,  qui  prétendez  qu'à  force  d'injustices 
Le  vieil  usage  cède  à  de  nouveaux  caprices, 
Donnez -nous  par  pitié  du  moins  quelques  beautés 
Qui  puissent  remplacer  ce  que  vous  nous  ôtez, 
Et  ne  nous  livrez  pas  aux  tons  mélancoliques 
D'un  style  estropié  par  de  vaines  critiques  : 
Quoi  !  bannir  des  enfers  Proserpine  et  Pluton, 
Dire  toujours  le  diable,  et  jamais  Alecton , 
Sacrifier  Hécate  et  Diane  à  la  lune. 
Et  dans  son  propre  sein  noyer  le  vieux  Neptune? 
Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets, 
Sans  que  la  triste  Echo  répète  ses  regrets? 
Les  bois  autour  de  lui  n'auront  point  de  dryades? 
L'air  sera  sans  zéphyrs,  les  fleuves  sans  naïades? 

Otêz  Pan  et  sa  flûte ,  adieu  les  pâturages; 
Otez  Pomone  et  Flore ,  adieu  les  jardinages. 


I  Voyez  le  ler  Ilrre  de  V Enéide,  vert  125  et  146.(11.  V.J 
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Des  roses  et  des  lis  le  plus  superbe  éclat. 

Sans  la  Fable,  en  nos  vers  n'aura  rien  que  de  plat. 

Qu'on  y  peigne  en  savant  une  plante  nourrie 

Des  impures  vapeurs  d'une  plante  pourrie; 

Le  portrait  plaira-t-il ,  s'il  n'a  pour  ornement 

Les  larmes  d'une  amante  ou  le  sang  d'un  amant? 

Qu'aura  de  beau  la  guerre  à  moins  qu'on  ne  crayonne 

Ici  le  char  de  Mars ,  là  celui  de  Bellone , 

Q  lie  la  Victoire  vole,  et  que  les  grands  exploits    [voii  ? 

Soient  portés  en  cent  lieux  par  la  nymphe  aux  cent 

Qu'ont  la  terre  et  la  mer,  si  l'on  n'ose  décrire 
Ce  qu'il  faut  de  Tritons  à  pousser  un  navire? 
<:et  empire  qu'Èole  a  sur  les  tourbillons, 
Uacchus  sur  les  coteaux ,  Gérés  sur  les  sillons? 
Tous  ces  vieux  ornements,  traitez-les  d'antiquailles  : 
Moi ,  si  je  peins  jamais  Trianon  et  Versailles , 
Les  nymphes,  malgré  vous,  danseront  alentour. 
Cent  demi-dieux  badins  leur  parleront  d'amour  ; 
Des  satyres  cachés  les  brusques  échappées 
Dans  les  bras  des  sylvains  feront  fuir  les  napées  ; 
Kt,  si  le  bal  s'ouvrait  en  ces  aimables  lieux , 
J'y  ferais ,  malgré  vous ,  trépigner  tous  les  dieux  *. 

COSNBILLll. 


LES  DIVI?1ITÉS  POÉTIQUES. 

Oui ,  c'est  toi ,  peintre  inestimable , 
Trompette  d'Achille  et  d'Hector, 
Par  qui ,  de  l'heureux  siècle  d'or. 
L'homme  entend  le  langage  aimable. 
Et  voit ,  dans  la  variété 
Des  portraits  menteurs  de  la  Fable, 
Les  rayons  de  la  vérité. 

11  voit  l'arbitre  du  tonnerre 
Réglant  le  sort  par  ses  arrêts  : 
11  voit ,  sous  les  yeux  de  Gérés , 
Groltre  les  trésors  de  la  terre  ; 
Il  reconnaît  les  dieux  des  mers 
A  ces  sons  qui  calment  la  guerre 
Qu'Eole  excitait  dans  les  airs. 

Si ,  dans  un  combat  homicide , 
Le  devoir  engage  ses  jours, 
Pallas ,  volant  à  son  secours , 
Vient  le  couvrir  de  son  égide  : 
S'il  se  voue  au  maintien  des  lois , 
G'est  Thémis  qui  lui  sert  de  guide , 
Et  qui  l'assiste  en  ses  emplois. 

Plus  heureux ,  si  son  cœur  n'aspire 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberté  ; 
Astrée  est  la  divinité 
Qui  lui  fait  chérir  son  empire. 
S'il  s'élève  au  sacré  vallon , 
Son  enthousiasme  est  la  lyre 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'Apollon. 

Ainsi  consacrant  le  système 
De  la  sublime  fiction , 
Homère,  nouvel  Amphion, 
Change ,  par  la  vertu  suprême 
De  ses  accords  doux  et  savants , 


i  Ce»  ver»  sonl  traduit»  ou  plutôt  Imités  du  poème  Ulln  de 
Sinteull,  sur  le  même  sujet.  Çl*.  E.) 


Nos  destins,  et  nos  passions  même , 
En  êtres  réels  et  vivants. 

Ce  n'est  plus  l'homme  qui ,  pour  pli 
Étale  ses  dons  ingénus  : 
Ge  sont  les  Gr&ces ,  c'est  Vénus , 
Sa  divinité  tutélaire  : 
La  sagesse  qui  brille  en  lui , 
G'est  Minerve  dont  l'œil  l'éclairé. 
Et  dont  le  bras  lui  sert  d'appoi. 

L'ardente  et  fongaense  Bellone 
Arme  son  courage  aveuglé  : 
Les  frayeurs  dont  il  est  troublé 
Sont  le  flambeau  de  Tisiphone  : 
Sa  colère  est  Mars  en  fureur, 
Et  ses  remords  sont  la  Gorgone 
Dont  l'aspect  le  glace  d'horreur. 

i.-B.  loosssAD,  Uv.  IV, odes. 


APOLOGIE  DE  LA  FABLE. 

Savante  antiquité ,  beauté  toujours  nouvelb 
Monuments  du  génie,  heureuses  fictions; 

Environnez-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle  : 
Vous  savez  animer  l'air,  la  terre  et  les  mers; 

Vous  embellissez  l'univers. 
Get  arbre  à  tête  longue,  aux  rameaux  toqjourt  i 

G'est  Atys  aimé  de  Gybèle. 

De  l'éclat  de  leur  vermillon 
Flore  avec  le  Zéphire  ont  peint  ces  jeunes  roi 
Des  baisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  écloM 
Ces  montagnes ,  ces  bois  qui  bordent  l'horiiofi 

Sont  couverts  de  métamorphoses. 
Ge  cerf  aux  pieds  légers  est  le  jeune  Actéon; 
L'ennemi  des  troupeaux  est  le  roi  Lycaon. 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchai 

G'est  la  fille  de  Pandion , 

C'est  Philomèle  gémissante. 
Si  le  soleil  se  couche,  il  dort  avec  Thétis; 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante, 
G'est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis 
Ge  pôle  me  présente  Andipomède  et  Persée  ': 
Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  f< 
Les  éternels  frimas  de  la  zone  glacée  ; 
Tout  l'Olympe  est  peuplé  de  héros  amoureux. 
Admirables  tableaux!  séduisante  magie! 
Qu'Hésiode  mç  plaît  dans  sa  Théogonie, 
Quand  il  me  peint  l'Amour  débrouillant  le  Ct 
S'élançant  dans  les  airs  et  planant  sur  les  flob 
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Tempe ,  séjour  célèbre ,  6  magique  vallon  ! 
Oii  l'eau  de  Sperchius,  d'Amphryse  et  de  Pén 
D'ombrages  immortels  roulait  environnée. 
L'Olympe  en  tes  bosquets  vit  errer  tons  ses  di( 
Pan  qui  sut  animer  des  joncs  mélodieux; 
Diane  au  carquois  d'or,  déesse  bocagère 


s  Le  pin.  Voyes  Ovide,  Méi,,  Ut.  x.  (H.  B.) 
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Qui ,  la  flèche  k  la  main ,  de  sa  robe  légère 
Nouait  sur  le  genou  les  replis  ondoyants  ; 
Les  sylvains  couronnés  de  rameaux  verdoyants  ; 
Les  nymphes  qui  sans  art,  les  mains  entrelacées, 
Dansaient  aux  sons  joyeux  de  leurs  voix  cadencées; 

Cérès  aux  blonds  cheveux ,  et  le  dieu  des  orgies , 
Baccbus  au  front  vermeil ,  ceint  de  grappes  rougies; 
Et  cette  déîté ,  charme  de  l'univers , 
Vénus,  qui  de  Lucrèce  inspirait  les  beaux  vers. 

Mais  c'en  est  fait  :  le  chêne  oublia  ses  oracles  ; 
Les  bois  désenchantés  ont  perdu  leurs  miracles. 
Ils  ne  sont  plus  ces  jours ,  où  chaque  arbre  divin 
Enfermait  sa  dryade  et  son  jeune  Sylvain , 
Qui  versait  en  silence  à  la  tige  altérée 
La  sève  à  longs  replis  sous  l'écorce  égarée. 
Pourquoi  n'êtes-vons  plus,  rêves  attendrissants! 
Dès  que  Tamour  des  vers  charma  mes  premiers  ans, 
J'appris  avec  transport  ceux  de  Taimable  Ovide , 
Poète  mensonger  dont  l'enfance  est  avide. 
Devant  le  laurier  vert  tendrement  incliné. 
Triste,  je  saluais  les  mânes  de  Daphné, 
Et ,  touché  de  son  sort ,  je  passais  en  silence 
Près  de  cet  arbre  en  deuil  qu'un  vent  léger  balance. 
Qui  monte  en  pyramide  élancé  dans  les  airs, 
Et  croit,  ami  des  morts,  sur  les  tombeaux  déserts  ; 
Je  pleurais  le  trépas  du  jeune  Cyparisse  *. 
Lorsqu'un  chêne  m'offrait  son  ombre  protectrice, 
Lorsque  je  reposais  sous  un  tilleul  assis, 
Nommant  avec  respect  Philémon  et  Baucis , 
Si  j'obtiens ,  me  disais-je,  une  épouse  fidèle. 
Je  veux  que  Philémon  soit  un  jour  mon  modèle  ; 
Qu'elle  imite  Baucis  !  et  tous  deux  puissions-nous 
Mourir  au  même  instant ,  comme  ces  deux  époux  ! 

DR  FORTANES-  La  Forêi  de  Navarre. 


EMPLOI  DE   LA  FABLE. 


MÊME   SUJET. 

Voyez  dans  ses  récits  le  fabuleux  Ovide , 
Qui  d'erreurs  en  erreurs  conduit  l'esprit  avide , 
De  prodiges  sans  nombre  embellir  l'univers. 
La  raison ,  en  secret,  présidait  à  ses  vers  : 
C'étaient  des  fictions,  mais  non  pas  des  chimères. 
Chaque  être,  en  dépouillant  ses  traits  imaginaires, 
Reste  dans  la  nature  et  dans  la  vérité  : 
Les  bois  off'rent  encore  à  l'œil  désenchanté 
L'arbre  de  Philémon ,  celui  de  sa  compagne  ; 
Narcisse  est  une  fleur,  Atlas  une  montagne  ; 
Hyacinthe  expirant  ne  meurt  pas  tout  entier. 
Que  Daphné  disparaisse ,  il  nous  reste  un  laurier. 
Du  palais  du  Sommeil  les  brillantes  demeures , 
Ses  coursiers  enflammés ,  attelés  par  les  Heures , 
En  s'évanouissant  laisseront  sous  vos  yeux 
Et  l'ordre  des  saisons ,  et  la  marche  des  cieux. 
Dans  Ixion  enfin ,  dans  la  vapeur  qu'il  aime  * 
L'imagination  se  peignit  elle-même  : 
Ainsi  la  vérité  sort  de  la  fiction  , 
Ainsi  la  vigilante  et  sévère  raison 
Ne  se  laisse  bercer  que  par  d'heureux  mensonges, 
Et  veut  à  son  réveil  aimer  encor  ses  songes. 

DELILLB.  L'Imagination,  cb.  v. 


t  Fils  de  Télèpbe,  fat  changé  en  cyprès  par  Apollon.  Voyez 
Ovide,  Méiam. ,  Uv.  x,  v.  121. 

rn.  K.) 

t  ixIon  aima  Junon.  Jupiter  donna  à  un  nuage  l'apparence 


Même  aux  eaux ,  même  aux  fleurs ,  même  aux  ar- 
La  poésie  encore ,  avec  art  mensongère,  [bres  muets. 
Ne  peut-elle  prêter  une  âme  imaginaire? 
Tout  semble  concourir  à  cette  illusion. 
Voyez  l'eau  caressante  embrasser  le  gazon , 
Ces  arbres  s'enlacer,  ces  vignes  tortueuses 
Embrasser  les  ormeaux  de  leurs  mains  amoureuses , 
Et,  refusant  les  sucs  d'un  terrain  ennemi. 
Ces  racines  courir  vers  un  sol  plus  ami. 
Ce  mouvement  des  eaux ,  et  cet  instinct  des  plantes, 
Sufiit  pour  enhardir  vos  fictions  brillantes. 
Donnez -leur  donc  l'essor.  Que  le  jeune  bouton 
Espère  le  zéphyr,  et  craigne  l'aquilon. 
A  ce  lis  altéré  versez  l'eau  qu'il  implore; 
Formez ,  dans  ses  beaux  ans ,  l'arbre  docile  encore  : 
Que  ce  tronc ,  enrichi  de  rameaux  adoptés , 
Admire  son  ombrage  et  ses  fruits  empruntés  ' , 
Et ,  si  le  jeune  cep  prodigue  son  feuillage , 
Demandez  grâce  au  fer  en  faveur  de  son  âge. 
Alors,  dans  ces  objets  croyant  voir  mes  égaux , 
La  douce  sympathie ,  à  leurs  biens ,  à  leurs  maux , 
Trouve  mon  cœur  sensible,  et  votre  heureuse  adresse 
Me  surprend  pour  un  arbre  un  moment  de  tendresse. 

LR  MÂMic.  Gêorgtques rrançaisee. 


LE  MEU  DO  GOUT. 

Je  vis  ce  dieu  qu'en  vain  j'implore , 
Ce  dieu  charmant  que  l'on  ignore 
Quand  on  cherche  à  le  définir; 
Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir 
Quand  avec  scrupule  on  l'adore  ; 
Que  la  Fontaine  fait  sentir. 
Et  que  Yadius  cherche  encore. 
Il  «e  plaisait  à  consulter 
Ces  grâces  simples  et  naïves 
Dont  la  France  doit  se  vanter; 
Ces  grâces  piquantes  et  vives , 
Que  les  nations  attentives 
Voulurent  souvent  imiter; 
Qui  de  l'art  ne  sont  point  captives , 
Qui  régnaient  jadis  à  la  cour. 
Et  que  la  nature  et  l'amour 
Aval  eut  fait  naître  sur  nos  rives. 
H  est  toujours  environné 
D'une  troupe  tendre  et  légère  ; 
C'est  par  leurs  mains  qu'il  est  orné, 
C'est  par  leur  charme  qu'il  sait  plaire  ; 
Elles-mêmes  l'ont  couronné 
D'un  diadème  qu'au  Parnasse 
Composa  jadis  Apollon 
Du  laurier  du  divin  Maron , 
Du  lierre  et  du  myrte  d'Horace , 
Et  des  roses  d'Anacréon. 

VOLTAIKK. 


LE   VÉRITABLE  ET   LE  FAUX  HONNEUR. 

Sous  le  bon  roi  Saturne ,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valincour,  et  l'Ëquité  sa  sœur, 


de  la  déesse,  izlon  fat  trompé  par  ce  fantôme.  De  U,  dit-on» 
naquirent  les  centaures.  ^N.  E.J 
s  Hlraturque  novas  frondes  et  non  sua  poma. 

ViRC,  Georg,,  ii,82.  (N.  B.J 
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De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde, 
Uégnaient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré: 
Aucun  n'avait  d'endos  ni  de  champ  séparé  ; 
La  vertu  n'était  point  sujette  à  l'ostracisme , 
Ni  ne  s'appelait  point  alors  un  jansénisme,     [ments, 
L'Honneur,  beau  par  soi-même,  et  sans  vains  ome- 
N'étalait  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants , 
Et,  Jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires; 
Mais,  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé. 
Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assex  haut  de  corsage. 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  8ulx>rneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'Honneur,  • 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi  ; 
L'innocente  Ëquité,  honteusement  bannie, 
Trouve  k  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain,  l'Audace  l'environnent, 
Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent; 
Tout  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux , 
Et  le  Mien  et  le  Tien, deux  frères  pointilleux. 
Par  son  ordre  amenant  les  Procès  et  la  Guerre , 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre; 
En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort. 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et  sur  ce  droit  unique 
Bfttit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger, 
L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger  ; 
Et,  dans  leur  âme  en  vain  de  remords  combattue , 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs  ou  Iw. 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jupiter, 
Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer: 
Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère; 
Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans. 
Du  Tanaîs  au  Nil  porta  les  conquérants: 
L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime , 
Le  crime  heureux  fut  juste ,  et  cessa  d'être  crime. 
On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division , 
Qu'envie,  eff'roi,  tumulte ,  horreur,  confusion. 

Le  véritable  Honneur  sur  la  voftte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
Il  part  sans  diOérer,  et,  descendu  des  cieux, 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode; 
Et  lui-même ,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur. 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin ,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage , 
Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage , 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et ,  dès  ce  même  jour. 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour  ^ 

BOILKAO. 

StUire  XI. 


f  Voyex  plus  haut,  Définttlont,  l'Honneur. 

s  Roland  était  le  neveu  de  Charlema^ne  :  11  fut  tué  à  la 
hatalUe  de  Boncevaux  et  célébré  par  l'Arlotte.  L*bymne  de 
Roland  était  un  chant  de  guerre ,  uitlté  dans  les  tièclet  de  la 
chevalerie.  (N.  S.) 


LA  CHEVALERIE. 


Qu'ils  étaient  beaux,ces  jours  de  gloire  etde  boahetr 
Où  les  preux  s'enflammaient  à  la  voix  de  l'honneur, 
Et  recevaient  des  mains  de  la  beauté  sensible 
L'écharpe  favorite  et  la  lance  invincible  ! 
Les  rênes  d'or  flottaient  sur  les  blancs  desirien, 
La  lice  des  tournois  s'ouvrait  à  nos  guerriers. 
Oh!  qu'on  aimait  à  voir  ces  fils  de  la  patrie 
Suspendre  la  bannière  aux  palmiers  de  Syrie, 
Des  arts,  dans  l'Orient ,  conquérir  le  flanibeaa, 
Et ,  défenseurs  du  Christ,  lui  rendre  son  tombe»! 
Qu'on  aimait  à  les  voir,  bienfaiteurs  de  la  terre, 
Au  frein  de  la  clémence  accoutumer  la  guerre! 
Le  faible,  l'opprimé  leur  confiait  ses  droits; 
Au  serment  d'être  juste  ils  admettaient  les  rois. 
Leurs  vœux  mystérieux,  leurs  amitiés  constantes. 
Les  hymnes  de  Roland  répétés  sous  leurs  tentes*, 
Leurs  défis,  proclamés  aux  sons  bruyants  du  cor, 
A  leur  vieux  souvenir  m'intéressent  encor  : 
J'interroge  leur  cendre  ;  et  la  Chevalerie , 
Avec  ses  paladins,  ses  couleurs,  sa  féerie. 
Ses  légers  palefrois ,  ses  ménestrels  joyeux , 
Merveilleuse  et  brillante  apparaît  à  mes  yeux. 
Le  casque  orne  son  front,  sa  main  porte  une  lance; 
Aux  rives  du  Tésin  sur  ses  pas  je  m'élance: 
La  déité  s'arrête,  et  fléchit  les  genoux. 
Quel  spectacle  imposant  s'est  montré  devant  nous! 
Quel  enfant  des  combats  et  de  la  renommée 
Suspend  autour  de  lui  la  course  d'une  armée. 
Et  voit  de  fiers  soldats  couvrir  de  leurs  drapeaux. 
Le  chêne  protecteur  de  son  noble  repos  ! 
Est-ce  un  roi  couronné  des  mains  de  la  victoire? 
Est-ce  un  triomphateur,  qui ,  fatigué  de  gloire. 
S'assied  quelques  instauts  près  de  son  bouclier? 
Non ,  c'est  Bayard  mourant ,  c'est  Bayard  prisonoier. 
A  rejoindre  Nemdursdéjà  son  âme  aspire'  ; 
Il  meurt...  Le  nom  du  Christ  sur  ses  lèvres  expire. 
A  la  patrie  en  pleurs  les  Français  abattus 
Vont  raconter  sa  mort,  digne  de  ses  vertus; 
Et  la  Chevalerie ,  inclinant  sa  bannière , 
Pose  sur  le  cercueil  sa  couronne  dernière. 

ALBX.  SOUMET.  Lct  Derniers  Moment»  a 
Bajrard,  poème  couronné  par  ta  >  dam 
de  rinttitui,  te  5  avrii  1815. 


L'nisTomE. 

Sur  un  fier  tribunal ,  au  fond  d'un  sanctuaire, 
Soudain  le  héros  vit  une  déesse  austère. 
Par  sa  voix  appelés,  renaissant  tour  à  tour. 
Tous  les  siècles  rangés  venaient  former  sa  cour. 
Plusieurs,  le  front  hideux,  et  respirant  la  guerre, 
De  leurs  crimes  encore  épouvantaient  la  terre  ; 
Marchant  sur  des  débris ,  et  de  sang  tout  couverts. 
Ils  se  traînaient  au  bruit  des  armes  et  des  fers,  [sombra 
D'autres  semblaient  plus  doux,  déjà  leurs  traits  moins 
D'un  front  demi-barbant  éclaircissaient  les  ombres. 
Quelques-uns  de  rayons  semblaient  élincelants. 
Le  vieillard  immortel,  le  Temps,  en  cheveux  blancs. 
Remontait  en  arrière  aux  jours  de  sa  jeunesse. 


s  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours.  Tlvall  iout 
Charles  Viii  etLoulsXIIi  U  fut  tué  AU  bauilledeCémaele, 
le  28  avril  1508. 

(W.  E.) 


ALLÉGORIES. 


509 


Il  déroulait  encore  aux  yeux  de  la  déetse 
Le  long  cercle  des  ans  mesuré  par  ses  pas. 
Les  races  (^u'il  fit  naître  et  rendit  au  trépas 
En  sortent  ài  sa  voix;  chaque  peuple  respire; 
Les  tombeaux  sont  déserts  ;  la  mortn'a  plus  d'empire. 
Ici  d'un  peuple  heureux  Thymne  reconnaissant 
Proclamait  les  vertus  d'un  maître  bienfaisant. 
Plus  loin,  par  les  tyrans  l'humanité  foulée 
S'élevait  comme  une  ombre  auguste  et  désolée  ; 
De  ses  lambeaux  sanglants  elle  essuyait  ses  pleurs  ; 
Les  peuples  opprimés  racontaient  leurs  malheurs. 
L'Histoire  présidait  à  ces  pompeux  spectacles, 
La  balance  à  la  main  prononçait  ses  oracles; 
Et  de  la  Vérité  l'inflexible  burin 
Les  gravait  aussitôt  sur  des  tables  d'airain; 
D'un  airain  immortel.  Debout  dans  cette  enceinte 
De  la  postérité  l'image  auguste  et  sainte 
Répétait  ces  accents  dont  le  long  souvenir 
Allait  rouler  au  sein  de  l'immense  avenir, 
Et  d'échos  en  échos  retentir  dans  les  âges. 
Difl'érentes  de  voix,  d'aspect  et  de  visages, 
Pr^s  du  trône  siégeaient  deux  immortalités: 
L'une  de  Némésis  a  les  traits  redoutés; 
Sa  splendeur,  qui  s'échappe  en  éclairs  formidables , 
Jette  un  jour  éternel  sur  le  front  des  coupables. 
Sur  ces  grands  criminels,  auteurs  des  grands  revers, 
Et  les  montre  de  loin ,  aux  yeux  de  l'univers , 
Empreints  d'une  éclatante  et  vaste  ignominie. 
Mais  l'autre ,  aux  ailes  d'or,  éblouissant  génie , 
Ornant  de  rayons  purs  son  front  majestueux , 
Accompagne  les  noms  des  mortels  vertueux , 
Et  leur  offre  à  jamais  de  renaissants  hommages'. 

THOMAS-  Péiré/dê, 


LE   SOMMEIL  ET  SA  COUR. 

Sous  les  lambris  moussus  de  ce  sombre  palais 
Écho  ne  répond  point,  et  semble  être  assoupie. 
La  molle  Oisiveté,  sur  le  seuil  accroupie. 
N'en  bouge  nuit  et  jour,  et  fait  qu'aux  environs 
Jamais  le  chant  des  coqs  ni  le  bruit  des  clairons 
Ne  viennent  au  travail  inviter  la  nature, 
lin  ruisseau  coule  auprès,  et  forme  un  doux  murmure. 
Les  simples  dédiés  au  dieu  de  ce  séjour 
Sont  les  seules  moissons  qu'on  cultive  à  l'entour; 
De  leurs  fleurs  en  tout  temps  sa  demeure  est  semée; 
11  a  presque  toujours  la  paupière  fermée. 
Je  le  trouvai  dormant  sur  un  lit  de  pavots; 
Les  Songes  l'entouraient  sans  troubler  son  repos  ; 
De  fantômes  divers  une  cour  mensongère , 
Vains  et  frêles  enfants  d'une  vapeur  légère, 
Troupe  qui  sait  charmer  le  plus  profond  ennui , 
Prèle  aux  ordres  du  dieu ,  volait  autour  de  lui. 
Là ,  cent  figures  d'air,  en  leur  moule  gardées , 
Là ,  des  biens  et  des  maux  les  légères  idées. 
Prévenant  nos  destins ,  trompant  notre  désir. 
Formaient  des  magasins  de  peine  ou  de  plaisir. 
Je  regardais  sortir  et  rentrer  ces  merveilles: 
Telles  vont  au  butin  les  nombreuses  abeilles, 
Et  tel,  dans  un  Étal  de  fourmis  composé. 
Le  peuple  rentre  et  sort  en  cent  parts  divisé  ". 

LA  FONTAINE.  OEuvret  diverses. 


L'IMAGWATIO!!. 

L'Imagination ,  rapide  messagère, 
Effleure  les  objets  dans  sa  course  légère; 
Et,  bientôt,  rassemblant  tous  ces  tableaux  divers, 
Dans  les  plis  du  cerveau  reproduit  l'univers. 
Elle  fait  plus  :  souvent  sa  puissante  énergie. 
Au  monde  extérieur  opposant  sa  magie. 
Dans  un  monde  inconnu  cherche  à  se  maintenir, 
Se  dérobe  au  présent,  et  vit  dans  l'avenir. 
Source  des  voluptés,  des  terreurs  et  des  crimes» 
Elle  a  ses  favoris  comme  elle  a  ses  victimes; 
Et ,  toujours  des  objets  altérant  les  couleurs» 
Ainsi  que  nos  plaisirs  elle  accroît  nos  douleurs. 
Mais  pour  elle  c'est  peu.  Lorsque  le  corps  sommeille, 
Elle  aime  à  retracer  les  tableaux  de  la  veille. 
Je  la  vois  au  héros  présenter  des  lauriers. 
Au  jeune  homme  un  carquois,  un  char  et  des  coursiers, 
Jeter  le  barde  aux  bords  d'une  mer  blanchissante, 
Et  quelquefois  aussi ,  terrible  et  menaçante, 
Dans  des  rêves  vengeurs  effrayer  les  tyrans. 
Ou  présenter  l'exil  aux  favoris  des  grands. 
Déesse  au  front  changeant,  mobile  enchanteresse. 
Qui  sans  cesse  nous  flatte  et  nous  trompe  sans  cesse; 
Mère  des  passions,  des  arts  et  des  talents, 
Qui ,  peuplant  l'univers  de  fantômes  brillants, 
Et  d'espoir  tour  à  tour  et  de  crainte  suivie, 
Ou  dore  ou  rembrunit  le  tableau  de  la  vie. 

caâNKDOLLB.  Le  Génie  de  l'homme,  cb.  m. 


LA  NATURE. 

Nature  !  ô  séduisante  et  sublime  déesse, 
Qoe  tes  traits  sont  divers  !  Tu  fais  naître  dans  moi 
Ou  les  plus  doux  transports,  ou  le  plus  saint  effroi. 
Tantôt  dans  nos  vallons,  jeune,  fraîche  et  brillante. 
Tu  marches,  et  des  plis  de  ta  robe  flottante 
Secouant  la  rosée  et  versant  les  couleurs. 
Tes  mains  sèment  les  fruits,  la  verdure  et  les  fleurs. 
Les  rayons  d'un  beau  jour  naissent  de  ton  sourire, 
De  ton  souffle  léger  s'exhale  le  zéphire; 
Et  le  doux  bruit  des  eaux,  le  doux  concert  des  bois. 
Sont  les  accents  divers  de  ta  brillante  voix. 
Tantôt  dans  les  déserts,  divinité  terrible. 
Sur  des  sommets  glacés  plaçant  ton  trône  horrible, 
Le  front  ceint  de  vieux  pins  s'entre-choquant  dans  l'air, 
Des  torrents  écumeux  battent  tes  flancs  ;  l'éclair 
Sort  de  tes  yeux  ;  ta  voix  est  la  foudre  qui  gronde, 
Et  du  bruit  des  volcans  épouvante  le  monde. 

DBLiLLB.  L'Homme  des  Champs,  ob.  iy. 


I  Voyes  DêftnmanSfti'dtuu;  l'BUtoire,  par  J  -B  Rousm»u 
et  Lef ottvé. 


l'étude  et  la  méditation. 

Dans  sa  majestueuse  et  sainte  obscurité. 
Soudain  s'ouvre  un  palais  par  l'étude  habité  : 
Là  tout  se  tait;  nul  son  n'importune  l'oreille; 
Mais  le  calme  est  actif ,  et  le  silence  veille  ; 
Des  soins,  des  passions  la  turbulente  voix 
Expire  en  approchant  de  ces  paisibles  toits. 


t  Voyez  même  sujet,  traduciloQ  des  Métamorphoses,  par 
de  Salol-àDse.  (N.  B.) 
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Là,  loin  du  vain  fracas  d'un  monde  qu'elle  oublie, 
La  Méditation ,  assise  et  recueillie, 
Couve  tous  les  tr^ors  renfermés  dans  son  sein , 
Et  son  front  taciturne  est  penché  sur  sa  main. 
Elle  ne  quitte  point  ce  solitaire  asile;    • 
Le  regard  incliné,  la  paupière  immobile, 
D'un  invisible  objet  que  poursuit  son  ardeur 
Son  œil  semble  de  loin  percer  la  profondeur. 
Au  ravage  du  jour  les  Heures  échappées 
Glissent  légèrement,  et  d'ombre  enveloppées; 
L'astre  des  nuits  préside  à  des  travaux  constants, 
Et  la  seule  pensée  y  mesure  le  temps.   * 

THOMAS.  Pêiréide. 


LE  TEMPLE  DU  SOLEIL. 

L'ivoire  et  l'argent  pur,  l'or,  présent  de  Vulcain, 
Font  briller  leur  éclat  sur  les  portes  d'airain. 
La  porte  s'ouvre  :  on  entre.  Au  fond  du  sanctuaire , 
Vêtu  de  pourpre  et  d'or,  le  dieu  de  la  lumière 
Sur  son  trône  d'opale  apparaît  radieux  : 
Tel  il  traîne  à  son  char,  dans  le  cercle  des  cieux. 
Le  Jour  au  vol  si  prompt ,  les  Heures  plus  rapides , 
Les  vieux  Siècles,  le  front  chargé  d'épaisses  rides. 
Des  amours  et  des  fleurs  la  riante  saison , 
Et  le  pompeux  Ëté,  père  de  la  moisson , 
Les  derniers  fruits  cueillis  sur  le  sein  de  l'Automne, 
Et  le  stérile  Hiver  que  la  vie  abandonne. 

La  zone  sur  l'autel ,  brillant  et  léger  dais, 
Enferme  chaque  signe  en  son  vaste  palais. 
Là  le  Taureau  superbe  y  proclame  la  guerre. 
Les  fatigues  du  soc ,  les  bienfaits  de  la  terre. 
Le  Bélier,  dans  l'éclat  de  sa  riche  toison , 
Des  arts  industrieux  figure  la  moisson. 
Les  doux  Gémeaux ,  parmi  les  chants  et  l'allégresse, 
Enchantent  de  l'Amour  l'éternelle  jeunesse. 
Le  Cancer  est  l'espoir  du  hardi  nautonier. 
Le  Lion  dans  les  cœurs  verse  l'instinct  guerrier, 
Excite  au  repentir,  au  meurtre,  à  la  colère. 
La  Vierge,  des  beaux-arts  fait  briguer  le  salaire. 
Inspire  la  pudeur,  réprime  les  penchants. 
Quand  Bacchus  de  ses  dons  vient  enrichir  nos  champs, 
Celui  que,  sous  son  astre,  enfante  la  Balance, 
Fait  révérer  les  lois  qu'il  médite  en  silence. 

DOiiON.  Palmjrre  eonquUt ,  cb.  icr. 


LA  RENOHMiE. 

Quelle  est  cette  déesse  énorme, 
On  plutôt  ce  monstre  difforme. 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux. 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre , 
Et  qui  des  pieds  touchant  la  terre 
Cache  sa  tête  dans  les  cieux? 

C'est  l'inconstante  Renommée, 
Qui ,  sans  cesse  les  yeux  ouverts. 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Toujours  yaine,  toujours  errante. 
Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur. 
Sa  voix,  en  merveilles  féconde, 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
JSemer  le  bruit  et  la  terreur. 

K0U88BAU .  Ode  au  prince  Eugène 


MÊME  SUJET. 


Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  metisj 
Qui  s'accroît  dans  sa  course,  et,  d'une  aile  l 
Plus  prompte  que  le  Temps,  vole  an  delà  d 
Passe  d'un  pôle  à  l'autre  et  remplit  l'univen 
Ce  monstre  composé  d'yeux,  de  bouches,  d'c 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveill 
Qui  rassemble  sous  lui  la  curiosité. 
L'espoir,  l'effroi ,  le  doute  et  la  crédulité, 
De  sa  brillante  voix ,  trompette  de  la  gloire, 
Du  héros  de  la  France  annonçait  la  victoire 

voi.TAiBK.  Henrtade,  chanl 


LA  LOUANGE  ET   LA  CRITIQUE. 

Dans  le  temps  qu'au  dieu  du  Permet» 
J'adressai  mon  premier  tribut. 
Heureux  fruit  de  ma  douce  ivresse, 
Ce  dieu  lui-même  m'apparut. 

Deux  déesses  suivaient  ses  traces  : 
L'une  à  l'œil  fier,  au  front  hautain  ; 
L'autre,  avec  un  ris  plein  de  grâces, 
S'avançait  l'encens  à  la  main. 

c  C'est  la  Louange  et  la  Critique, 
Me  dit  Phébus  :  choisis  des  deux 
Qui  dans  la  lice  poétique 
Guidera  tes  pas  hasardeux.  > 

Mon  cœur,  charmé  de  la  première, 
Est  prêt  à  lui  donner  sa  voix  ; 
Mais  l'autre,  d'un  trait  de  lumière, 
Me  pénètre  et  change  mon  choix. 

Phébus  me  quitte,  et  la  Louange, 
Confuse  de  mon  peu  d'égard , 
Disparaît ,  et  déjà  se  venge 
Avec  un  dédaigneux  regard. 

L'autre  près  de  moi  prend  sa  place, 
Et,  l'arbitre  de  mes  écrits, 
Elle  ôte,  elle  ajoute,  elle  efface  ; 
A  chaque  chose  met  son  prix. 

Elle  veut  la  raison  pour  base 
De  mes  plus  badines  chansons. 
Chicane  le  mot  et  la  phrase , 
Va  même  à  critiquer  les  sons. 

Elle  orne  si  bien  ma  pensée. 
Et  met  tant  d'art  dans  mes  accords, 
Qu'enfin  la  Louange  est  forcée 
De  me  rapporter  ses  trésors. 

J'éprouve  aujourd'hui  le  mélange 
De  leurs  difiérenles  faveurs, 
Et  la  Critique  et  la  Louange 
Vivent  avec  moi  comme  sœurs. 

LA  ao 


l'amitié. 

Au  fond  d'un  bois  à  la  paix  consacré, 
Séjour  heureux  de  la  cour  ignoré. 
S'élève  un  temple  où  l'art  et  ses  prestiges 


1  La  victoire  de  Heori  IV.  Vorez ,  dans  la  trad» 
V Enéide  par  DelUle,  el  dans  ceUe  des  BtékmorfkoH 
Saint- Ange,  le  même  sujet. 


ALLÉGORIES. 


371 


oint  l'orgueil  de  leon  prodiges , 
trompe  et  n'éblouit  les  yeux, 
Tral ,  simple  et  fait  pour  les  dieux  : 
iulois  de  leurs  mains  le  fondèrent  ; 
leurs  cœurs  le  dédièrent, 
osaient,  dans  leur  crédulité , 
ur  race  il  serait  fréquenté, 
angage  on  voit  sur  la  façade 
acres  d'Oreste  et  de  Pylade , 
on  du  bon  Pirithoûs , 
:hate,  et  du  tendre  Nisus. 
Is  héros ,  tous  amis  véritables  : 
;ont  beaux,  mais  ils  sont  dans  les  fables. 
Sœurs  ne  chantent  qu'en  ces  lieux , 
siffle  au  superbe  empyrée. 
[  point  Mars  et  sa  Cytbérée. 
:orde  est  toujours  avec  eux  : 
ft  avec  très-peu  de  dieux, 
lés,  sa  fidèle  interprète, 
,  charitable  et  discrète, 
lUle  à  qui  veut  l'écouter, 
vain  qu'on  l'ose  consulter  : 
)proche  ,  et  chacun  la  regrette, 
lance  un  livre  est  dans  ses  mains, 
:rits  les  bienfaits  des  humains , 
uments  d'estime  et  de  tendresse, 
Ds  faste,  acceptés  sans  bassesse, 
leur  noblement  oubliés , 
é  sans  regret  publiés, 
rertus  l'histoire  la  plus  pure; 
est  courte,  et  le  livre  est  réduit 
aillets  de  gothique  écriture , 
itend  plus ,  et  que  le  temps  détruit  *. 

VOLTAIKB. 


LA  FAVEUR. 

des  mers,  dans  une  lie  enchantée , 
fjour  de  l'inconstant  Prêtée , 
emple  élevé  par  l'Erreur, 
tante  et  volage  Faveur, 
I  loin  l'espoir  et  les  mensonges, 
Istrait  fait  le  sort  des  mortels, 
trône  est  sur  l'aile  des  Songes; 
légers  soutiennent  ses  autels, 
lent  la  Raison ,  la  Justice , 
é  les  mortels  vertueux  ; 
,  la  Mode  et  le  Caprice 
i  temple ,  et  nomment  les  heureux. 
Irant  la  coupe  délectable, 
îctar  cachant  un  noir  poison , 
laigne  paraître  aimable , 
urire  enivre  leur  raison  ; 
instant,  l'agile  Renommée 
r  nom  sur  son  char  lumineux, 
(tant  d'une  vaine  fumée , 
entier  se  réveille  pour  eux; 
a  foi  de  Tonde  pacifique, 
s  sont  mollement  endormis, 
r  l'erreur  léthargique 
ait  voir,  dans  des  songes  amis, 
vers  à  leur  gloire  soumis  ; 
)mmell  d'une  ivresse  riante, 
ment,  la  Faveur  inconstante 
ailleurs  son  essor  incertain , 


itiUont. 


Dans  des  déserts,  loin  de  111e  charmante, 

Les  aquilons  les  emportent  soudain , 

Et  leur  réveil  n'ofi're  plus  ^  leur  vue 

Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue ,       [jours. 

Qu'un  monde  obscur, sans  printemps ,  sans  beaux 

Et  que  des  cienx  éclipsés  pour  toujours  *. 

GBK88BT. 


l'a-propos. 

Cet  infatigable  vieillard 

Qui  toujours  vient ,  qui  toujours  part , 
Qu'on  appelle  sans  cesse ,  en  craignant  ses  outrages, 
Qui  mûrit  la  raison ,  achève  la  beauté , 
Et  que  suivent  en  foule,  à  pas  précipité. 
Les  heures  et  les  jours,  et  les  ans  et  les  âges, 
Le  Temps,  qui  rajeunit  sans  cesse  l'univers, 
Et,  de  l'immensité  parcourant  les  espaces, 
Détruit  et  reproduit  tous  les  mondes  divers , 
Un  jour,  d'un  vol  léger  suspendu  dans  les  airs , 
Aperçut  Aglaé ,  la  plus  jeune  des  Gr&ces. 
Son  cortège  nombreux  fut  prompt  à  s'écarter , 
Le  dieu  descendit  seul  vers  la  jeune  immortelle  : 
Ainsi  l'on  voit  encore ,  à  l'aspect  d'une  belle. 
Les  heures ,  les  jours  fuir,  et  le  temps  s'arrêter. 
Il  parut  s'embellir  par  le  désir  de  plaire; 

Et  sans  doute  le  dieu  du  temps 
^ni  préparer,  sut  choisir  les  instants, 

Ceux  de  parler ,  ceux  de  se  taire. 
Un  autre  dieu  naquit  de  ce  tendre  mystère  : 

Cherchez  la  troupe  des  Amours , 

La  plus  leste,  la  plus  gentille. 

Vous  l'y  rencontrerez  toujours  : 

C'est  un  enfant  de  la  famille. 

Le  don  de  plaire  promptement , 
Les  rapides  succès ,  les  succès  du  moment , 

Forment  surtout  son  apanage  ; 

Il  est  le  dieu  des  courtisans , 
Et  la  faveur  des  cours  est  encor  son  ouvrage,. 
Même  quand  elle  vient  par  les  soins  et  les  ans; 

Il  donne  de  la  vogue  au  sage , 

Quelquefois  de  l'esprit  aux  sots , 
Le  bonheur  aux  amants,  la  victoire  aux  héros. 
On  ne  le  voit  jamais  revenir  sur  ses  traces; 
Il  fuit  comme  le  Temps,  il  plaît  comme  les  Gr&cet; 

Et  c'est  le  dieu  de  l'à-propos. 

IDLBIIIR. 


LE  DON  DD  CONTRE-TEMPS. 

Tout  l'univers  sait  comment 
Vénus  reçut  dans  la  Grèce , 
Pour  unique  vêtement , 
Sa  ceinture  enchanteresse. 
On  sait  moins  communément 
Que  l'époux  de  la  déesse 
Reçut  du  sort  malfaisant 
Un  charme  d'une  autre  espèce  : 
C'est  une  lourde  besace 
Où  les  dieux  avaient  jeté 
Esprit ,  savoir  et  galté , 
Tous  trois  pris  hors  de  leur  place  ; 
Ensuite  l'empressement , 


*  Voyei  AUêgortei,  en  prose. 
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Qui  va  y  vient  et  se  démène , 
Et  se  met  tout  hors  d'haleine , 
Pour  manquer  le  vrai  moment. 
Dans  ses  éuormes  sacoches. 
Pleines  de  talents  pareils. 
Vous  trouverez  les  reproches , 
Les  soupçons  et  les  conseils, 
Et  la  morgue  du  précepte. 
Le  rire  faux  et  Tinepte , 
Les  pédantismes  divers , 
Même  celui  des  bons  airs , 
Et  tant  de  petites  ruses 
Des  grandes  prétentions , 
Et  les  mauvaises  excuses 
Des  bonnes  intentions. 
Mais ,  fût-on  la  beauté  même. 
N'eût-on  que  quinze  ou  vingt  ans , 
Entre  ces  dons  importants 
Sûrs  de  déplaire  en  tout  temps, 
Le  premier,  le  don  suprême , 
C'est  le  don  du  contre-temps. 
Or,  sur  la  voûte  céleste 
Vnlcain  marchant  de  travers , 
Par  un  accident  funeste 
Son  sac  s'ouvrit  dans  les  airs  ; 
Et,  tout  sortant  pèle-mèle. 
Tous  ces  talents  entassés 
Sont  tombés  comme  la  grêle 
Sur  gens  que  vous  connaissez. 


Là  FftivoLrri. 


Li  mimE. 


LA  NOOVEAUTé. 

La  Nouveauté  paraît,  et  son  brillant  pinceau 
Vient  du  vieil  univers  rajeunir  le  tableau. 
C'est  elle  qui  du  Nord  fait  briller  les  aurores. 
Enfante  des  héros  les  sanglants  météores  ; 
Fait  luire  une  comète ,  nn  Voltaire ,  un  Roussean , 
Fait  mugir  un  volcan ,  tonner  un  Mirabeau. 
Cet  uniforme  dieu ,  conduit  par  l'habitude , 
Qui  n'a  jamais  qu'un  ton,  qu'un  air,  qu'une  attitude, 
L'Ennui ,  s'enfuit  loin  d'elle ,  et  la  Variété, 
Un  prisme  dans  la  main ,  se  joue  à  son  côté  ; 
De  ses  mouvants  tableaux  le  monde  est  idolâtre , 
Mais  la  France  surtout  est  son  brillant  théfttre. 

La  baguette  à  la  main ,  voyez-la  dans  Paris , 
Arbitre  des  succès ,  des  mœurs  et  des  écrits , 
Exercer  son  empire  élégamment  futile; 
Et ,  tandis  qu'oubliant  leur  rudesse  indocile , 
Les  métaux  les  plus  durs ,  l'acier,  l'or  et  l'argent. 
Sous  mille  aspects  divers  suivent  son  goût  changeant, 
Et  la  gaze ,  et  le  lin ,  plus  fragile  merveille , 
Dédaigneux  aujourd'hui  des  formes  de  la  veille , 
Inconstants  conmie  l'air,  et  comme  lui  légers, 
Vont  mêler  notre  luxe  aux  luxes  étrangers. 
Ainsi  de  la  parure  aimable  souveraine , 
Par  la  mode ,  du  moins ,  la  France  est  encor  reine  ; 
El  jusqu'au  fond  du  Nord  portant  nos  goûts  divers, 
Le  mannequin  '  despote  asservit  l'univers. 

DBLiLLB.  Vlmaginaiton,  di.  m. 


Mère  du  vain  Caprice  et  du  léger  Prestige, 
La  Fantaisie  ailée  autour  d'elle  voltige  : 
N3rmphe  au  corps  ondoyant ,  né  de  lumière  et  d'air, 
Qui  mieux  que  l'onde  agile  ou  le  rapide  éclair, 
Ou  la  glace  inquiète  au  soleil  présentée , 
S'allume  en  un  instant,  purpurine,  argentée, 
Ou  s'enflamme  de  rose ,  ou  pétille  d'azur. 
Un  vol  la  précipite ,  inégal  et  peu  sûr, 
La  déesse  jamais  ne  connut  d'autre  guide. 
Les  Rêves  transparents ,  troupe  vaine  et  fluide, 
D'un  vol  étincelant  caressent  ses  lambris. 
Auprès  d'elle ,  à  toute  heure ,  elle  occupe  les  Ris. 
L'un  pétrit  les  parfums  des  bouches  embaumées; 
L'autre  le  jeune  éclat  des  lèvres  enflammées; 
L'autre  inutile  et  seul ,  au  bout  d'un  chalumeau, 
En  globe  aérien ,  soutfle  une  goutte  d'eau. 
La  reine ,  en  cette  cour,  qu'anime  la  Folle, 
Va,  vient,  chante ,  se  tait,  regarde,  écoute, oublie, 
Et  dans  mille  cristaux ,  qui  portent  son  palais, 
Rit  de  voir  mille  fois  étinceler  ses  traits. 

André  CHimu. 


1  Espèce  de  modèle  en  carton  dont  te  servent  les  mar- 
chandes de  modes,  et  qu^elles  habillent  d*après  le  goût  du 
Jour.  (fr.  B.) 

i  voycx  Caractère*  ou  Portraiti,en  prose. 


LA  DÉESSE  AUX  VAPEURS  ET  SA  COOl. 

Umbriel  à  l'instant ,  vieux  gnome  rechigné, 
Va  d'une  aile  pesante,  et  d*un  air  renfrogné, 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde 
Où,  loin  des  doux  rayons  que  répand  l'oeil  du  monde, 
La  déesse  aux  vapeurs  a  choisi  son  séjour  : 
Les  tristes  aquilons  y  sifflent  à  l'entour. 
Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 
Y  porte  aux  environs  la  Gèvre  et  la  migraine. 
Sur  un  riche  sofa,  derrière  un  paravent, 
Loin  des  flambeaux,  du  bruit,  des  parleurs  etds  ytsA^ 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose, 
Le  cœur  gros  de  chagrin ,  sans  en  savoir  la  caoïe, 
N'ayant  pensé  jamais,  l'esprit  toujours  troublé, 
L'œil  chargé ,  le  teint  pâle,  et  l'hypocondre  enfié. 
La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle. 
Vieux  spectre  féminin ,  décrépite  pucelle. 
Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain , 
Et  chansonnant  les  gens ,  l'Ëvangile  à  la  main. 
Sur  un  lit  plein  de  fleurs  négligemment  penchée, 
Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 
C'est  l'Affecta tion ,  qui  grasseyé  en  parlant, 
Écoute  sans  entendre,  et  lorgne  en  regardant, 
Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie; 
De  cent  maux  différents  prétend  qu'elle  est  la  prw, 
Et  pleine  de  santé  sons  le  rouge  et  le  fard, 
Se  plaint  avec  mollesse ,  et  se  pftme  avec  art  *. 

VOLTAIKI.  ImOiét  Popt 


LE  GÉHIB  DU  DÉSERT. 

Sur  les  pas  de  leur  guide  errant  nn  jour  entier, 
Les  Romains  de  Tadmor  suivent  l'obscur  sentier. 
Mercure  les  conduit  sur  l'arène  enflammée 
Où  s'engloutit  naguère  une  puissante  armée , 
Loin  de  tous  les  secours,  sans  gloire  et  sans  combsit- 
C'est  là  que  les  Romains  foulent,  à  chaque  pas, 
Des  ossements  blanchis ,  des  tètes  mutilées. 
Dépouilles  sans  honneur  de  la  tombe  exilées. 
Chacun,  pMe,  muet ,  s'arrête  plein  d'horreur; 
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^  eflroyable  augmente  la  cerrear, 
sœur  d'Apollon ,  d'une  clarté  soudaine , 
I  loin  le  dieu  de  cet  affreux  domaine. 
3  se  peint  sur  ses  traits  désolés  ; 
trille  en  ses  yeux  d'un  sang  épais  voilés. 
3nt  dans  les  airs  il  porte  la  menace , 
ed  colossal  foule  l'aride  espace, 
sur  la  terre ,  et  maudit  dans  les  cieux , 
je  règne  ici ,  morne ,  silencieux. 
>ujours  seul ,  brûlé  des  feux  de  la  lumière  ; 
upie  est  le  désert;  ma  couche,  la  poussière. 
s  tristes  mortels  sinistre^  objet  d'effroi , 
que  je  produis  est  hideux  comme  moi. 
l'il  soit  cependant,  je  défends  mon  empire. 
le  confia  le  salut  de  Palmyre. 
moi  qui ,  jadis,  en  ces  mêmes  déserts, 
de  légions  ai  vu  mes  champs  couverts, 
pièges  brûlants  partout  je  vous  enlace; 
sait  plus  ici  soutenir  votre  audace. 
s,  tremblez;  et  toi ,  «iperbe  Aurélien , 
suivre  aux  enfers  rombre  d'Héraclien  *.  » 
.^bres  accents  la  voix  à  peine  achève, 
lion  poudreux  autour  du  dieu  s'élève  : 
uche  embrasée  il  tombe  haletant, 
plein  d'effroi  le  peuple  qui  l'entend  *. 
DOaiON.  Paimyre  conquise^  chant  ii. 


l'ebvie  et  son  antre. 

ied  du  mont  où  le  fils  de  Latone 
)n  empire,  et  du  haut  de  son  trône 
ses  sœurs  les  savantes  leçons , 
leurs  voix  régissent  tous  les  sons, 
D  du  Temps  creusa  les  voûtes  sombres 
itre  noir,  séjour  des  tristes  ombres, 
1  du  monde  est  sans  cesse  éclipsé, 
les  vents  n'ont  jamais  caressé. 
serpents  nourrie  et  dévorée , 
'Envie,  honteuse  et  retirée , 
î  ennemi  des  mortels  et  du  jour, 
soi-même  est  l'éternel  vautour, 
traînant  une  vie  abattue,   . 
tretient  que  du  fiel  qui  le  tue  : 
ix  caves ,  troubles  et  clignotants , 
obscurs  sont  chargés  en  tout  temps, 
de  sang,  dans  ses  veines  circule 
d  poison  qui  les  gèle  et  les  brûle, 
de  là ,  porté  par  tout  son  corps , 
mouvoir  les  horribles  ressorts, 
nt  jaloux  et  ses  lèvres  éteintes 
séjour  des  soucis  et  des  craintes. 
I  visage  habite  la  pâleur  ; 
son  sein  triomphe  la  douleur, 
s  relâche  à  son  âme  infectée 
rouver  le  sort  de  Prométhée. 

j.-B.  lootssAU.  Jltégortê*. 


MÊME  SUJET. 


cruel  de  tous,  dans  ses  sombres  caprices, 
che  à  la  fois ,  et  le  plus  acharné , 


1  itmuln  dont  l'année  eU  supposée  avoir  péri 
»let  deadéaerta  qui  environnent  Palmyre.  (N.  B.) 
s  Gémie  de*  tempêtes;  Morceaux tjrtique$. 
,  que  Jopller  ensevelit  lous  rstna.  (N.  s.) 


Qui  plonge  au  fond  d'un  cœur  un  trait  empoisonné  , 
Ce  bourreau  de  l'esprit,  quel  est-il?  C'est  l'Envie. 
L'Orgueil  lui  donna  l'être  an  sein  de  la  Folie  : 
Rien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer; 
Quoiqu'enfant  de  l'Orgueil ,  il  craint  de  se  montrer. 
Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'accable; 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  Fable  ', 
Triste  ennemi  des  dieux ,  par  les  dieux  écrasé , 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé. 
Il  blasphème,  il  s'agite  en  sa  prison  profonde; 
Il  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde  ; 
Il  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  : 
L'Etna  sur  lui  retombe,  il  en  est  terrassé. 

VOLTAIRB. 


MÊME  SUJET. 

Là  ^  git  la  sombre  Envie ,  à  l'œil  timide  et  louche. 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche. 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  l'ombre  étincelants  ; 
Triste  amante  des  morts ,  elle  hait  les  vivants. 
Elle  aperçoit  Henri ,  se  détourne  et  soupire. 
Auprès  d'elle  est  l'Orgueil  qui  se  plaît  et  s'admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus. 
Tyran  qui  cède  au  crime,  et  détruit  les  vertus; 
L'Ambition  sanglante ,  inquiète,  égarée. 
De  trônes,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
La  Ifendre  Hypocrisie ,  anx  yeux  pleins  de  douceur, 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux ,  l'enfer  est  dans  son  cœur; 
Le  Faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes, 
Et  l'Intérêt  enfin ,  père  de  tous  les  crimes  '. 

LS  Mans.  IlenHadê,  ch.  vu. 


LA  CALOMNIE. 

.    .    .    .    Quel  ravage  affï'eux    . 
N'excite  point  ce  monstre  ténébreux , 
A  qui  l'Envie,  au  regard  homicide, 
Met  dans  la  main  son  flambeau  parricide, 
Mais  dont  le  front  est  peint  avec  tout  l'art 
Que  peut  fournir  le  mensonge  et  le  fard  ! 
Le  faux  Soupçon ,  lui  consacrant  ses  veilles , 
Pour  l'écouter  ouvre  ses  cent  oreilles  ; 
Et  l'Ignorance,  avec  des  yeux  distraits. 
Sur  son  rapport  prononce  nos  arrêts. 
Voilà  quels  sont  les  infidèles  juges 
A  qui  la  Fraude ,  heureuse  en  subterfuges , 
Fait  avaler  son  poison  infernal  ; 
Et  tous  les  jours ,  devant  leur  tribunal , 
Par  les  cheveux  l'Innocence  traînée , 
Sans  se  défendre  est  d'abord  condamnée. 

J.-B.  BOnSSBAU. 


LA  CHICANE. 


Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux  des  plaideurs  respecté. 


4  Aux  enfers. 

s  voyei  la  traduction  des  Mêtamarpkoiee,  par  de  Saint 
Ange,  môme  sujet. 
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Et  toujours  des  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là ,  SUT  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique , 
Hurle  tous  les  matins  une  sibylle  étique  : 
On  rappelle  Chicane,  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d^oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  an  teint  blême,  et  la  triste  Famine, 
Lea  Chagrins  dévorants  et  l'infâme  Ruine , 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements , 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume, 
Pour  consumer  autrui  le  monstre  se  consume; 
Et ,  dévorant  maisons ,  palais ,  ch&teaux  entiers , 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour  ; 
Comme  un  hibou  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  l'herbe. 
En  vain ,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois. 
Ses  griffes ,  vainement  par  Pussort  accourcies  <, 
Se  rallongent  déjà ,  toujours  d'encre  noircies  ; 
Et  ses  ruses ,  perçant  et  digues  et  remparts , 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

BOiLBAU.  Le  Lutrtn ,  ch.  y. 


LE  TRAVAIL. 

Le  travail  est  mon  dieu,  lui  seul  régit  le  monde; 
Il  est  r&me  de  tout  :  c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  à  table ,  ou  dorment  dans  leur  lit; 
J'interroge  les  dieux ,  l'air,  et  la  terre,  et  l'onde  : 
Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans  ; 
Son  vieux  père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents; 
Mais  il  termine  enfin  son  immensd  carrière, 
Et,  dès  qu'elle  est  finie,  il  recommence  encor. 
Sur  son  char  de  rubis ,  mêlé  d'azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 
Quand  il  quitta  les  cieux,  il  se  fit  médecin, 
Architecte,  berger,  ménétrier,  devin  : 
Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  l'aventurière 
Est  Hécate  aux  enfers ,  Diane  dans  les  bois , 
Lune  pendant  les  nuits,  et  remplit  trois  emplois. 
Neptune  chaque  jour  est  occupe  six  heures 
A  soulever  des  eaux  les  profondes  demeures, 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 
Vulcain,  noir  et  crasseux ,  courbé  sur  son  enclume. 
Forge,  à  coups  de  marteau,  les  foudres  qu'il  allume. 

VOLTAIRE. 


LA  FOLIE  ET  L'AHODR. 

Tout  est  mystère  dans  l'Amour, 
Ses  flèches,  son  carquois,  son  flambeau,  son  enfance  : 

Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour 

Que  d'épuiser  cette  science. 
Je  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici. 
Mon  but  est  seulement  de  dire,  à  ma  manière. 

Comment  l'aveugle  que  voici 
(C'est  un  dieu),  comment,  dis-je,  il  perdit  la  lumière. 


«  Henri  PuMort  eut  part  à  la  réformatlon  de  la  Juttice  et  â 
rabrévlatlon  des  procès, ordonnéei  par  le  roi  en  1667  et  1670 
(W.B) 


Quelle  suite  eut  ce  mal,  qui  peut-être  est  on  bi 
J'en  fais  juge  un  amant,  et  ne  décide  rien. 
La  Folie  et  l'Amour  jouaient  un  jour  ensemble 
Celui-ci  n'était  pas  encor  privé  des  jeux. 
Une  dispnte  vint  :  l'Amour  veut  qu'on  assembla 

Là-dessus  le  conseil  des  dieux. 

L'autre  n'eut  pas  la  patience  : 
Elle  lui  donne  un  coup  si  furieux. 

Qu'il  en  perd  la  clarté  des  cieux , 

Vénus  en  demande  vengeance. 
Femme  et  mère ,  il  suffit  pour  juger  de  ses  cris 

Les  dieux  en  furent  étourdis. 

Et  Jupiter  et  Némésis , 
Et  les  juges  d'enfer,  enfin  toute  la  bande. 
Elle  représenta  l'énormité  du  cas  ; 
Son  fils  sans  un  bâton  ne  pouvait  faire  ud  pas. 
Nulle  peine  n'était  pour  ce  crime  assex  grande. 
Ce  dommage  devait  être  aussi  réparé. 

Quand  on  eut  bien  considéré 
L'intérêt  du  public,  œlui  de  la  partie. 
Le  résultat  enfin  de  la  suprême  cour 

Fut  de  condamner  la  Folie 

A  servir  de  guide  à  l'Amour. 

LA  PORTAI» 


LA    LlRERTé. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romain 
L'auteur  harmonieux  des  douces  Géorgiqtui, 
Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magnifiqi 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creusés  de  ses  maiiu 

Dans  les  campagnes  italiques  : 
Mon  lac  est  le  premier;  c'est  sur  ses  bords  he 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  éternelle. 
L'âme  des  grands  travaux ,  l'objet  des  nobles  y 
Que  tout  mortel  embrasse ,  ou  d^ire ,  ou  np 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs ,  et  dont  le  nom  sa 
Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  bas  adoré, 
La  Liberté.  J'ai  vu  cette  déesse  altière , 
Avec  égalité  répandant  tous  les  biens , 
Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière  ', 
Les  mains  teintes  du  sang  des  fiers  Autrichien 

Et  de  Charies  le  Téméraire. 
Devant  elle  on  portait  ces  piques  et  ces  dards 
On  traînait  ces  canons ,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-même  brisa ,  quand  ses  mains  triomp 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  rempart! 
Un  peuple  entier  la  suit  :  sa  naïve  allégresse 
Fait  à  tout  l'Apennin  répéter  ses  clameurs  ; 
Leurs  fronts  sont  couronnés  de  ces  fleurs  quel: 
Aux  champs  de  Marathon  prodiguait  aux  TaiD(| 
C'est  là  leur  diadème  ;  ils  en  font  plus  de  coo 
Que  d'un  cercle  à  fleurons  de  marquis  et  de  < 
Et  des  larges  mortiers  à  grands  bords  abattus 
Et  de  ces  mitres  d'or  aux  deux  sommets  pointi 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante 
Portant  de  l'épaule  au  côté 
Un  ruban  que  la  vanité 
A  tissu  de  sa  main  brillante  ; 

Ni  la  fortune  insolente 

Repoussant  avec  fierté 

La  prière  humble  et  tremblante 

De  la  triste  pauvreté. 


s  Horat  (  aurten),  ville  de  Suisse ,  rut  aialéf ée  en  i 
Charles  le  Téméraire;  les  Sui«ses  y  remportèreot  ai 
toire  complète  le  22  Juin.  (If  BJ 
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)rtse  pas  les  travaux  nécessaires  : 
M>Dt  4^ux  ,  et  les  hommes  sont  frères 

▼OLTAIKI* 


l'hypocrisie. 

Die  au  dehors,  modeste  en  son  langage, 
*e  honneur  est  peint  sur  son  visage. 
I  discours  règne  l'humanité, 
le  foi ,  la  candeur,  l'équité. 
I  flatteur  sur  ses  lèvres  distille  ; 
uté  parait  douce  et  tranquille  ; 
IX  au  ciel  semblent  tous  adressés  ; 
lé  marche  les  yeux  baissés, 
ardent  masque  ses  injustices, 
oUesse  endosse  les  cilices. 

J.-B.  ROUSSEAU. 


LA  REUGlOIf. 

faste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines 
es  consacrés  aux  vanités  humaines , 
»areil  superbe  impose  à  l'univers. 
Religion  se  cache  en  des  déserts: 
avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  ; 
t  qne  son  nom ,  profané  dans  le  monde , 
texte  saint  des  fureurs  des  tyrans, 
LU  du  vulgaire,  et  le  mépris  des  grands  ! 
it  son  destin ,  bénir  est  son  partage  : 
m  secret  pour  l'ingrat  qui  l'outrage, 
ment,  sans  art,  belle  de  ses  attraits, 
te  beauté  se  dérobe  à  Jamais 
«rites  yeux  de  la  foule  importune 
à  se»  autels  adorer  la  fortune  *. 

VOLTAïKB.  Henriade,  cb.  iv. 


SIXTE-gUINT  ET  LA  POUTIQUE. 

lors  était  roi  de  l'Église  et  de  Rome, 
être  honoré  du  titre  de  grand  homme , 
être  faux ,  austère  et  redouté , 
es  plus  grands  rois  Sixte  sera  compté, 
a  grandeur  à  quinze  ans  d'artifices  : 
ler  quinze  ans  ses  vertus  et  ses  vices, 
fuir  le  rang  qu'il  brûlait  d'obtenir, 
sroire  indigne  afin  d'y  parvenir, 
puissant  abri  de  son  bras  despotique, 
lu  Vatican  régnait  la  Politique, 
Intérêt  et  de  l'Ambition, 
lirent  la  Fraude  et  la  Séduction, 
re  ingénieux ,  en  détours  si  fertile , 
ie  soucis,  parait  simple  et  tranquille  ; 
creux  et  perçants,  ennemis  du  repos , 
I  doux  sommeil  n'ont  senti  les  pavots, 
îgnisements,  à  toute  heure  elle  abuse 
£  éblouis  de  l'Europe  confuse, 
nge  subtil  qui  conduit  ses  discours, 
ité  même  empruntant  le  secours, 
do  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures , 
rvir  le  ciel  à  venger  ses  injures. 

LB  MiMB.  Benriade,  cb.  iv. 


LE  PALAIS  DES  DESTINS. 

Le  Temps,  d'uneaile  prompte  etd'un  vol  insensible. 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible; 
Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à  pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 
Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  l'histoire  irrévocable. 
La  main  de  l'Éternel  y  marqua  nos  désirs, 
Et  nos  chagrins  cruels ,  et  nos  faibles  plaisirs. 
On  voit  la  Liberté, cette  esclave  si  fière, 
Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière  ; 
Sous  un  joug  inconnu ,  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser  ; 
A  ses  suprêmes  lois  d'autant  mieux  attachée. 
Que  sa  chaîne  à  ses  yeux  pour  jamais  est  cachée; 
Qu'en  obéissant  même  elle  agit  par  son  choix  , 
Et  souvent  au  destin  pense  donner  des  lois. 

LK  M&MB.  Henriade f  cb.  vu. 


MÊME  SUJET. 

Loin  de  la  sphère  où  grondent  les  orages , 
Loin  des  soleils ,  par  delà  tous  les  cieux , 
S'est  élevé  cet  édifice  afireux 
Qui  se  soutient  sur  le  eoufire  des  âges. 
D'un  triple  airain  tous  les  murs  sont  couverts  ; 
Et,  sur  leurs  gonds  quand  les  portes  mugissent, 
Du  temple  alors  les  bases  retentissent  ; 
Le  bruit  pénètre ,  et  s'entend  aux  enfers. 
Les  vœux  secrets ,  les  prières ,  la  plainte. 
Et  notre  encens,  détrempé  de  nos  pleurs. 
Viennent,  hélas  !  comme  autant  de  vapeurs , 
Se  dissiper  autour  de  cette  enceinte. 
Là,  tout  est  sourd  à  l'accent  des  douleurs; 
Multipliés  en  échos  formidables, 
Nos  cris  en  vain  montent  jusqu'à  ce  lieu  : 
Ces  cris  perçants  et  ces  voix  lamentables 
N'arrivent  point  aux  oreilles  du  dieu. 
A  ses  regards  un  bronze  incorruptible 
Offre  en  un  point  l'avenir  ramassé  ; 
L'urne  des  sorts  est  dans  sa  main  terrible  ; 
L'axe  des  temps  pour  lui  seul  est  fixé. 
Sous  une  voûte  où  l'acier  étincelle 
Est  enfoncé  le  trône  du  Destin , 
Triste  barrière  et  limite  étemelle. 
Inaccessible  à  tout  effort  humain  ; 
Morne,  immobile,  et  dans  soi  recueillie. 
C'est  de  ce  lieu  que  la  Nécessité , 
Toujours  sévère  et  toigours  obéie , 
Lève  sur  nous  son  sceptre  ensanglanté , 
Ouvre  l'abîme  où  disparaît  la  vie , 
D'un  bras  de  fer  courbe  le  front  des  rois , 
Tient  sous  ses  pieds  la  terre  assujettie , 
Et  dit  au  Temps  :  Exécute  mes  lois  ! 

DOBAT. 


le  même  «ujet,  dans  les  différentes  parties  de  ce 
Dt  en  prose  qu^en  vers. 


LE  TEMPLE  ET   LE  TRONE  DE  l'OPINION. 

Autrefois  la  Justice  et  la  Vérité  nues. 
Chez  les  premiers  h  umains  furent  longtemps  conn  ues  : 
Elles  régnaient  en  sœurs  ;  mais  on  sait  que  depuis 
L'une  a  fui  dans  le  ciel ,  et  l'autre  dans  un  puito. 
DU  vaine  Opinion  règne  sur  tous  les  âges: 
Son  temple  est  dans  les  airs ,  porté  sur  les  nuages. 
Une  foule  de  dieux ,  de  démons ,  de  lutins , 
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Sont  au  pied  de  son  trône,  et,  tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantés  par  nn  pouvoir  magique, 
Nous  les  montrent  de  loin  sous  des  verres  d*optique. 
Autour  d'eux,  nos  vertus,  nos  biens,  nos  maux  divers, 
En  boules  de  savon  sont  épars  dans  les  airs, 
Et  le  souffle  des  rents  y  promène  sans  cesse 
De  climats  en  climats  le  temple  et  la  déesse  : 
Elle  fuit  et  revient;  elle  place  un  mortel. 
Hier  sur  un  bûcher,  demain  sur  un  autel. 

SDLKiÈas.  Le*  DUpuies. 


LE  TEMPLE  DE  LA  TRAGÉDIE. 

Sur  le  sommet  du  Pinde ,  au  séjour  des  orages , 
S*élève  un  temple  auguste ,  affermi  par  les  âges. 
Cent  colonnes  d'ébène  en  soutiennent  le  faix; 
On  grava  sur  les  murs  les  illustres  forfaits. 
On  avance  en  tremblant  sous  d'immenses  portiques; 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  leurs  lointains  magi> 
On  n'y  rencontre  point  d'ornements  fastueux,  [ques. 
Tout  est,  dans  ce  séjour,  simple  et  majestueux. 
On  y  voit  des  tombeaux  entourés  de  ténèbres , 
Des  fantômes  penchés  sur  des  urnes  funèbres , 
Et  l'on  n'entend  partout  que  des  frémissements, 
Que  sons  entrecoupés,  et  longs  gémissements. 
Deux  femmes  *,  sur  le  seuil ,  en  défendent  l'entrée; 
L'une,  toujours  plaintive ,  est  toujours  éplorée  : 
Ses  cheveux  sont  épars,  son  front  couvert  de  deuil , 
Et  sa  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueil. 
L'autre  inspire  Teffroi  dont  elle  est  oppressée; 
Son  front  est  fixe  et  morne ,  et  sa  langue  glacée. 
La  vengeance ,  la  rage ,  et  la  soif  des  combats , 
Cent  spectres  en  tumulte  accourent  sur  ses  pas. 
Ses  sens  sont  éperdus  ;  ses  cheveux  se  hérissent  ; 
Sa  poitrine  se  gonfle,  et  ses  bras  se  roidissent; 
Un  feu  iiombre  étincelle  en  ses  yeux  inhumains , 
Et  la  coupe  d'Atrée  ensanglante  ses  mains. 

Plus  loin  rèpe  l'Amour,  cet  Amour  implacable. 
De  meurtre  dégouttant,  malheureux  et  coupable, 
Qui  ne  respecte  rien  quand  il  est  outragé , 
Court ,  se  venge ,  et  gémit  sitôt  qu'il  est  vengé  ; 
L'assassin  de  Pyrrhus ,  l'Euménide  d'Oreste  ; 
Ce  dieu  qui  d'Ilion  hâta  b jour  funeste. 
Osa  porter  la  flamme  au  nûcher  de  Didon , 
Et  plonger  le  poignard  au  sein  d'Agamemnon. 
De  ces  sombres  objets  Melpomène  entourée , 
Choisit  au  milieu  d'eux  sa  retraite  sacrée. 

DORAT.  La  Déclamation,  ch.  fit. 


MÊME  SOJET. 

Un  temple  ouvre  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée, 
De  cyprès ,  de  toihbeaux  et  d'ombres  entourée. 
Deux  spectres  sont  debout  sur  ce  lugubre  seuil  : 
L'un ,  la  tête  inclinée,  enveloppé  de  deuil. 
Exprimant  sur  son  front  ses  touchantes  alarmes , 
Semble  aimer  sa  douleur  et  se  plaire  à  ses  larmes  ; 
Sa  poitrine  élevée  est  pleine  de  sanglots  : 
Hélas  !  c'est  la  Pitié ,  qu'attendrissent  nos  maux. 
L'autre  a  le  regard  fixe  et  la  bouche  entr'ouverte  : 
L'image  du  péril  à  ses  yeux  semble  offerte  ; 
Ses  cheveux  hérissés ,  sa  sinistre  pâleur , 
Tous  ses  traits  altérés  me  montrent  la  Terreur. 


«  La  Terreur  et  la  Puié 
s  Curnelile.  (N.  E.) 


0  du  plus  beau  des  arts  auguste  souvenhM! 
Voilà  ton  sanctuaire;  oui,  c'est  toi,  Melpomène, 
C'est  toi  ;  je  reconnais  tes  attributs  divins , 
Le  sceptre  et  le  poignard  qui  brillent  dans  tes  mains, 
Ces  vêtements  pompeux  dont  l'éclat  t'enviroDae, 
Et  ces  festons  sanglants  qui  forment  ta  conronne  : 
Tes  soutiens  les  plus  chers,  qne  toi-même  u  cboiti», 
Tous,  sur  des  sièges  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 

Ah  !  combien  je  leur  dois  etd'encens  et  d'hommages! 
Je  suis  depuis  longtemps  heureux  par  leurs  ouvrages. 
Je  les  vois  :  le  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blancs 
M'annonce  ce  vieillard  qui  triomphe  k  cent  ans, 
Sophocle!...  Près  de  lui,  le  voilà  ce  grand  homme* 
Qui  porte  sur  son  front  la  majesté  de  nome; 
Des  héros  dans  ses  traits  respire  la  grandeur. 
Moins  sublime  et  plus  doux,  son  rival  enchanteur^ 
Aux  Grâces,  à  l'Amour,  emprunte  tous  leurs  charmes: 
Entre  Euripide  et  lui  l'Amour  verse  des  larmes  : 
Auprès  de  Crébillon  Eschyle  ici  placé 
Le  contemple,  surpris  de  se  voir  surpassé. 
Tous  ces  esprits  divins  que  Melpomène  assemble, 
Mortels  devenus  dieux ,  y  jouissent  ensemble. 

LA  DABPB.  DtthframU.       \ 
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LA  THAGéDIE. 

D'un  génie  imposant  la  sombre  majesté. 
Triste,  et  le  front  couvert  d'un  voile  ensanglsBlé, 
Apparut  en  traînant  des  ornements  funèbres. 
Sa  redoutable  voix  évoqua  des  ténèbres 
Ces  antiques  héros  dont  la  mâle  vigueur 
Des  âges  dégradés  accuse  la  langueur. 
Ils  s'avancent.  Le  czar  croit  errer  dans  Àthèoe; 
Il  assiste  aux  conseils  de  la  grandeur  romaine, 
c  0  César!  0  Pompée!  Est-ce  vous  que  j'enteods? 
Horace ,  avec  respect  je  vois  tes  cheveux  blancs. 
Oh  !  dans  ta  noble  erreur,  accents  dignes  de  Rome! 
Paternelle  fureur,  et  courroux  d'un  grand  homme! 
Oui ,  mon  cœur,  je  le  sens ,  eût  pensé  comme  toi.  > 
A  son  lâche  assassin  ici  pardonne  nn  roi. 
Par  l'auguste  malheur  la  vertu  consacrée 
Lève  du  sein  des  fers  une  tète  adorée. 
Des  spectres  menaçants  vengent  d'illustres  morts, 
Et  le  crime  éperdu  fuit  devant  les  remords. 

L'Amour,  l'Amour  aussi  redemande  des  larmes.  ^ 
Que  de  malheurs  cruels  empoisonnent  ses  charmes- 
Ce  n'est  plus  cet  Amour  de  myrte  couronné  : 
De  poignards ,  de  poisons ,  il  marche  environné. 
Un  peuple  épouvanté  goûte  un  plaisir  austère; 
Tantôt,  dans  une  horreur  muette  et  solitaire, 
Il  palpite  ;  tantôt  des  transports  ravissants 
S'exhalent  de  son  sein  en  rapides  accents. 
Dans  une  seule  voix,  mille  voix  se  confondent; 
Tous  les  sens  sont  émus,  tous  les  cœurs  se  répondent; 
Les  passions,  errant  sur  ce  peuple  assemblé, 
Offrent  les  vastes  flots  d'un  océan  troublé. 
Qui  frémit  et  qui  gronde,  et  roule  sur  lui-même; 
Mais  à  leur  mouvement  préside  un  art  suprême. 
Leur  utile  tempête ,  en  agitant  les  cœurs , 
Souffle  le  germe  heureux  des  vertus  et  des  mœofs. 
On  pleure  l'infortune,  on  déteste  les  crimes. 
Et  des  plaisirs  touchants  sont  des  leçons  siiMimes. 
Le  monarque  étonné  s'instruit  en  s'effrayant 

rnoMAS.  PUréUt 
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LA  COMÉDIE. 


ientôl  un  génie,  aa  visage  riant, 
.  enjoué  de  rtiumaine  nature, 
tribunal  d^une  adroite  censure 
échappés  à  la  rigueur  des  lois, 
lent  «^accuser  d'une  indiscrète  voix  ; 
hoc  irritant  des  intérêts  contraires, 
en  traits  hardis,  jaillir  les  caractères, 
penchants  secrets  éloquents  délateurs , 
l'un  peuple  doux  malins  réformateurs , 
ent  Tennemi  dénoncé  sur  la  scène  ; 
s  vient  sauver  des  tourments  de  la  haine  ; 
ble  rougit,  et  ce  vivant  miroir 
l'homme  à  l'homme  étonné  de  s'y  voir. 

LR  MÂMS.  Ibtd, 


U  ALLÉGORIQUE,  OU  LE  PEINTRE,  LE  MOUVEL- 
,  LE  CAPITAINE  CORSAIRE,  ET  LE  MÉDECIN. 

:  avant  moi ,  j'ose  m'en  prévaloir  : 

l'Apologue  est  un  miroir; 
,  dans  cette  glace  fidèle , 
roîsin  qu'on  cherche,  on  ne  veut  pas  s'y  voir. 
I  ce  propos  une  fable  nouvelle  ; 
[)euple  étranger  j'en  ai  pris  le  sujet  : 
fut  habitant  des  bords  de  la  Tamise, 
naintenant  voici  le  fait 
je  vais  narrer  à  ma  guise. 
!  CaJlot,  un  jeune  peintre  anglais 
irçait  au  genre  burlesque, 
e  un  jour,  de  cent  bizarres  traits ,   « 
u  tont  ensemble  et  moral  et  grotesque: 
e  circule  au  fond  de  ce  tableau  ; 
ta  entassés  encombrent  ses  rivages  ; 
planté  debout  sur  le  pont  d'un  bateau , 
e  premier  des  personnages, 
reux  est  caché  sous  un  large  chapeau  ; 
3 ,  un  damas  pendent  à  sa  ceinture  ; 
on  lourdaud,  le  nez  en  l'air, 
ant  quelque  riche  capture, 
lendre  un  bon  vent  pour  se  mettre  à  la  mer. 
quelle  est  cette  autre  merveille 
int  ricaner  un  groupe  de  plaisants? 
[]uoi  ces  éclats  si  bruyants? 
:  je  découvre  un  petit  bout  d'oreille, 
re  Aliboron ,  en  docteur  transformé, 
est  affublé  d'une  perruque  énorme; 
,  à  le  voir  de  sa  lancette  armé , 
\A  quelque  &non  pour  le  tuer  en  forme, 
tn  dernier  coup  de  pinceau 
onnons  enfin  le  tableau, 
un  hibou  qui  porte  des  lunettes; 
le  papiers,  il  rêve,  il  se  nourrit 

lecture  des  gazettes  : 


Jugez  combien  il  a  d'esprit! 
Ce  tableau ,  si  ma  Muse  a  bien  su  le  décrire. 

Offrait  ample  matière  à  rire  : 

Aussi  gens  de  tous  les  états 
Accouraient  pour  le  voir,  et  riaient  aux  éclats. 

Chacun  complimente  l'artiste. 
II  faut  en  excepter  un  seul  des  curieux  ; 

C'est  Patridge,  le  nouvelliste. 
Qui  se  croit  important,  lorsqu'il  n'est  qu'ennuyeux. 

—  Ne  devinez- vous  pas,  dit -il,  troupe  crédule, 
Que  ce  peintre  malin  vous  tourne  en  ridicule? 
Par  exemple ,  parlez ,  capitaine  Stribord , 

Vous,  le  plus  dur  de  nos  corsaires. 

Qui  maudissez  les  vents  contraires, 
N'ètes-vous  pas  cet  ours  arrêté  dans  le  port? 

-|-  Goddam  !  je  crois  que  tu  me  bernes , 
Lui  répond  le  marin  outré  d'un  tel  discours  ; 

Mais  toi  qui  me  prends  pour  cet  ours , 

Digne  orateur  de  nos  tavernes , 
C'est  toi  seul  que  l'artiste  a  peint  dans  ce  hibou. 

—  Oui ,  s'écrie  une  voix  qui  part  on  ne  sait  d'où , 
C'est  Patridge  lui-même.  —  0  comble  d'insolence! 
Réplique  ce  dernier.  Ah  !  j'en  donne  n^  foi  : 

Si  la  cour  à  l'instant  ne  répare  l'offense , 
Je  ne  me  mêle  plus  des  affaires  du  roi. 
Chacun  lui  rit  au  nez  ;  il  écume  de  rage. 
Johnston,  le  médecin,  ignorant  personnage. 
L'aborde  en  plaisantant,  veut  lui  tàter  le  pouls; 
Mais  Patridge  lui  dit  :  —  Observez  bien  cet  âne  : 
Votre  confrère  Gall ,  sans  vous  toucher  le  cr&ne , 
Avoûrait  qu'on  a  peint  le  mignon  d'après  vous. 

A  cette  apostrophe  sanglante , 
Johnston  veut  répliquer,  mais  il  reste  confus. 
Lorsqu'il  entend  cent  voix  s'écrier  en  chorus  : 

—  C'est  le  docteur  Johnston  que  l'&ne  représente. 

Patridge  alors  reprend  avec  fureur  : 

—  Ëcoutez,  capitaine,  et  vous  aussi,  docteur  : 
Ce  peintre  nous  a  fait  une  injure  commime , 

En  nous  désignant  tous  les  trois. 

Eh  bien  !  messieurs ,  plus  de  rancune , 
Et  contre  l'insolent  portons  plainte  à  la  fois. 

La  foule  rit;  le  trio  tonne  ; 
L'artiste  cherche  en  vain  à  se  justifier, 

Protestant  qu'en  particulier. 

Il  n'a  voulu  blesser  personne. 
«   On  ne  l'écoute  pas.  La  cause  fait  du  bruit; 
Elle  est  portée  enfin  au  tribunal  suprême. 

J'entends  celui  du  public  même  : 

Par  lui  le  procès  est  instruit. 
Or,  les  noms  des  plaignants  que  ce  juge  condamne 
Passent  bientôt  de  la  ville  aux  faubourgs  : 

Dans  le  corsaire  on  ne  voit  plus  qu'un  ours, 
Dans  Patridge  un  hibou,  dans  le  docteur  un  ftne. 

A  quoi  bon  vous  mettre  en  courroux , 
Si  vous  reconnaissez  vos  traits  dans  quelque  fable? 
Il  n'est,  en  pareil  cas,  qu'un  parti  raisonnable  : 

Ne  dites  mot  :  corrigez-vous. 

LR  BAILLY. 


MORALE  RELIGIEUSE ,  OU  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


La  vertu,  d'un  cœar  noble  esi  U  marque  certaine- 

BOiLiAV,iàMre  V. 


£\ISTËNCE  DE  DIEO. 

Consulte  Zoroastre  S  et  Minos ,  et  Solon , 
Et  le  sage  Socrate,  et  le  grand  Cicéron; 
Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge,  un  père  : 
Ce  système  su|)lime  à  Thomme  est  nécessaire; 
C'est  le  sacré  lien  de  la  société , 
Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité , 
Le  frein  du  scélérat ,  l'espérance  du  juste. 
Si  les  cieux ,  dépouillés  de  leur  empreinte  auguste , 
Pouvaient  cesser  jamais  de  la  manifester, 
Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  Tinventer. 
Que  le  sage  l'annonce,  et  que  les  grands  le  craignent. 
Rois,  si  TOUS  m'opprimez,  si  vos  grandeurs  dédafgncnt 
Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler, 
Mon  vengeur  est  au  ciel  :  apprenez  à  trembler  '. 

VOLTAIIR. 


ESSENCE  ET  MAJESTÉ  DE  DIEO. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable 
Dieu  mil  avant  les  temps  son  trône  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds;  de  mille  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers. 
La  puissance,  l'amour  avec  l'intelligence. 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 
Ses  saints,  dans  les  douceurs  d'une  étemelle  paix , 
D'un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais. 
Pénétrés  de  sa  gloire,  et  remplis  de  lui-mêgie. 
Adorent  à  Tenvi  sa  majesté  suprême. 
Devant  lui  sont  ces  dieux ,  ces  brdlants  séraphins , 
A  qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 
11  parle,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  : 
Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race . 
Tandis  que  les  humains,  vils  jouets  de  Terreur  ; 
Des  conseils  éternels  accusent  la  lenteur. 

LRMâMB. 


DIEU  ET   SON  ESSENCE. 


De  cet  Être  infini ,  l'infini  te  sépare. 
Du  char  glacé  de  l'Ourse  aux  feux  du  Sirius 
Il  règne  :  il  règne  encore  où  les  cieux  ne  sont  plus. 


I  Pbllotoptie  et  législateur  persan.  (N.  S.) 
sVojei,sur  ce  morceau  et  les  suivants,  u*  partie,  même 
«tijet. 
s  Voyei,  Ira  partie. 


Dans  ce  gouffre  sacré  quel  mortel  peut  descendre? 
L'immensité  l'adore ,  et  ne  peut  le  comprendre; 
Et  toi ,  songe  de  l'être ,  atome  d'an  instant. 
Égaré  dans  les  airs  sur  ce  globe  flottant, 
Des  mondes  et  des  cieux  spectateur  invisible. 
Ton  orgueil  pense  atteindre  à  TÊtre  inaccessible! 
Tu  prétends  lui  donner  tes  ridicules  traits; 
Tu  veux ,  dans  ton  Dieu  même ,  adorer  tes  portnito! 

Ni  l'aveugle  hasard,  ni  l'aveugle  matière, 
PTont  pu  créer  mon  àme ,  essence  de  lumière. 
Je  pense  :  ma  pensée  atteste  plus  un  Dieu 
Que  tout  le  firmament  et  ses  globes  de  feu. 
Voilé  de  sa  splendeur,  dans  sa  gloire  profonde. 
D'un  regard  éternel  il  enfante  le  monde. 
Les  siècles  devant  lui  s'écoulent ,  et  le  Temps 
N'oserait  mesurer  un  seul  de  ses  instants. 
Ce  qu'on  nomme  Destin  n'est  que  sa  loi  soprène  : 
L'imn^rtelle  Nature  est  sa  fille ,  est  lui-même. 
Il  est;  tout  est  par  lui  :  seul  être  illimité. 
En  lui  tout  est  vertu,  puissance,  éternité. 
Au  delà  des  soleils,  au  delà  de  l'espace. 
Il  n'est  rien  qu'il  ne  voie,  il  n'est  rien  qu'il  n'embmie. 
Il  est  seul  du  grand  tout  le  principe  et  la  fin , 
Et  la  création  respire  dans  son  sein  >. 

Li  BROR.  Poème  de  Ut  Setvt. 


/ 


MÊME   SUJET. 


Cet  astre  universel,  sans  déclin ,  sans  aurore, 
C'est  Dieu,  c'est  ce  grand  tout,  qui  soi-même  s'adore! 
Il  est;  tout  est  en  lui  :  l'immensité,  les  temps. 
De  son  être  infini  sont  les  purs  éléments  ; 
L'espace  est  son  séjour,  l'éternité  son  âge; 
Le  jour  est  son  regard ,  le  monde  est  son  image; 
Tout  l'univers  subsiste  à  l'ombre  de  sa  main; 
L'être ,  à  flots  éternels  découlant  de  son  sein , 
Comme  un  fleuve  nourri  par  cette  source  imoieaKf 
S'en  échappe ,  et  revient  finir  où  tout  commence. 
Sans  bornes  comme  lui ,  ses  ouvrages  parfaits 
Bénissent  en  naissant  la  main  qui  les  a  faits! 
Il  peuple  l'infini  chaque  fois  qu'il  respire;       .  , 
Pour  lui ,  vouloir  c'est  faire ,  exister  c'est  prodiirv- 
Tirant  tout  de  soi  seul ,  rapportant  tout  à  soii 
Sa  volonté  suprême  est  sa  suprême  loi  ! 
Mais  celte  volonté,  sans  ombre  et  sans  faiblesse, 
Esta  la  fois  puissance,  ordre,  équité,  sagesse. 
Sur  tout  ce  qui  peut  être ,  il  l'exerce  à  son  gré; 
Le  néant  jusqu'à  lui  s'élève  par  degré  : 
Intelligence,  amour,  force,  beauté ,  jeunesse, 
Sans  s'épuiser  jamais ,  il  peut  donner  sans  cent' 
Et,  comblant  le  néant  de  ses  dons  précieux, 
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rangs  de  l'être  il  peut  tirer  des  dient  ! 
IX  de  sa  main ,  ces  fils  de  sa  puissance , 
ux  à  lui  l'étemelle  distance , 
leur  nature  à  l'être  qui  les  fit; 
I  à  tous ,  et  lui  seul  se  suflSt*  ! 

bs  LAMABTiNi.  MédttoiUmt  poéUques. 


PHYSIQUES  DE  L'EXISTENCB  DE  DIEU. 
LIS  CIKUX,  LA  MIS,  LA  TKIBI. 

iD  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire^ 
ïché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire, 
is  éclatants ,  devant  moi  rassemblés  ! 
ieux  et  mers  ;  et  vous ,  terre ,  parlez  ! 
it  vous  suspendre,  innombrables  étoiles  ? 
e,  dis-nous,  qui  t'a  donné  tes  voiles? 
s  de  grandeur,  et  quelle  majesté  ! 
I  un  maître  à  qui  nen  n'a  coûté, 
Fos déserts  a  semé  la  lumière, 
Qs  nos  champs  il  sème  la  poussière, 
ice  l'aurore,  admirable  flambeau , 
rs  le  même ,  astre  toujours  nouveau , 
re ,  ô  soleil ,  viens- tu  du  sein  de  l'onde 
les  rayons  de  ta  clarté  féconde? 
rs  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  jours  : 
^ui  t'appelle,  et  qui  règle  ton  cours? 
t  le  courroux  veut  engloutir  la  terre, 
,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre? 
ta  prison  tu  fais  de  vains  efforts; 
es  flots  expire  sur  tes  bords. 
1  vengeance  à  ceux  dont  l'avarice, 
ide  sein  va  chercher  son  supplice. 
\  à  périr,  t'adressent-ils  leurs  vceux? 
t  le  ciel ,  secours  des  malheureux, 
[ui  parle  en  ce  péril  extrême , 
'er  les  mains  vers  l'asile  suprême  : 
ue  toujours  rend  un  cœur  effrayé 
(jusqu'alors  il  avait  oublié! 
?  l'univers  à  ce  Dieu  me  rappelle; 
>ublie.  Est -ce  moi,  me  dit-elle, 
qui  produis  mes  riches  ornements? 
lont  la  main  posa  mes  fondements. 
B  besoins ,  c'est  lui  qui  me  l'ordonne  ; 
(  qu'*il  me  fait,  c'est  à  toi  qu'il  les  donne, 
les  fleurs  qui  tombent  de  sa  main  ; 
c  l'ouvrir,  et  m'en  remplit  le  sein, 
er  l'espoir  du  laboureur  avide , 
î  dans  l'Egypte,  où  je  sois  trop  aride, 
noment  prescrit,  le  Nil,  loin  de  ses  bords, 
r  ma  plaine ,  y  porte  mes  trésors, 
res  objets  tu  peux  le  reconnoltre  : 
seulement  l'arbre  que  je  fais  croître  ; 
ins  la  racine  à  peine  répandu , 
li  le  reçoit  à  la  branche  est  rendu  : 
r  demande,  et  la  branche  fidèle, 
*  son  bien,  le  partage  avec  elle, 
e  ses  fruits  justement  enchanté , 
jamais  ces  plantes  sans  beauté, 
ïure  et  timide,  humble  et  faible  vulgaire  ; 
écouvrir  leur  vertu  salutaire*, 
ont  servir  à  prolonger  tes  jours , 
;e  pas  si  les  leurs  sont  si  courts  : 


M  la  pro«e. 

Ir«  de  la  fousère.  du  cbardoa    et   d^autres 

I  méprUe,  tert  à  faire  le  verre,  le  cristal  et 


Tonte  plante ,  en  naissant ,  déjà  renferme  en  elle 
D'enfants  qui  la  suivront  une  race  immortelle  ; 
Chacun  de  ces  enfants ,  dans  ma  fécondité , 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  postérité  >. 

BACiif B  le  flU.  La  ReUgion* 


LA  PRIÈRE. 

Le  roi  brillant  du  jour,  se  couchant  dans  sa  gloire. 
Descend  avec  lenteur  de  son  char  de  victoire. 
Le  nuage  éclatant  qui  le  caehe  à  nos  yeux 
Conserve  en  sillons  d'or  sa  trace  dans  les  cieux , 
Et  d'un  reflet  de  pourpre  inonde  l'étendue. 
Comme  une  lampe  d'or  dans  l'azur  suspendue, 
La  lune  se  balance  aux  bords  de  l'horizon  ; 
Ses  rayons  affaiblis  dorment  sur  le  gazon , 
Et  le  voile  des  nuits  sur  les  monts  se  déplie  : 
C'est  l'heure  où  la  nature,  un  moment  recueillie , 
Entre  la  niiit  qui  tombe  et  le  jour  qui  s'enfuit. 
S'élève  au  créateur  du  jour  et  de  la  nuit. 
Et  semble  ofi'rir  à  Dieu ,  dans  son  brillant  langage , 
De  la  création  le  magnifique  hommage. 
Voilà  le  sacrifice  immense,  universel  ! 
L'univers  est  Je  temple ,  et  la  terre  est  l'autel; 
Les  cieux  en  sont  le  dôme  ;  et  ces  astres  sans  nombre 
Ces  feux  demi-voilés,  p&le  ornement  de  l'ombre. 
Dans  la  voûte  d'azur  avec  ordre  semés. 
Sont  les  sacrés  flambeaux  pour  ce  temple  allumés. 
Et  ces  nuages  purs  qu'un  jour  mourant  colore , 
Et  qu'un  souffle  léger,  du  couchant  à  l'aurore. 
Dans  les  plaines  de  l'air  repliant  mollement. 
Roule  en  flocons  de  pourpre  aux  bords  du  firmament. 
Sont  les  flots  de  l'encens  qui  monte  et  s'évapore 
Jusqu'au  trône  du  Dieu  que  la  nature  adore. 
Mais  ce  templeest  sans  voix.Oùsontles  saints  concerts? 
D'où  s'élèvera  l'hymne  au  roi  de  l'univers? 
Tout  se  tait  :  mon  cœur  seul  parle  dans  ce  silence. 
La  voix  de  l'univers,  c'est  mon  intelligence  ; 
Sur  les  rayons  du  soir,  sur  les  ailes  du  vent. 
Elle  s'élève  à  Dieu  comme  un  parfum  vivant  ; 
Et,  donnant  un  langage  à  toute  créature. 
Prête  pour  l'adorer  mon  ftme  à  la  nature. 
Seul ,  invoquant  ici  son  regard  paternel , 
Je  remplis  le  désert  du  nom  de  l'Éternel  ; 
Et  celui  qui ,  du  sein  de  sa  gloire  infinie , 
Des  sphères  qu'il  ordonne  écoute  l'harmonie , 
Écoute  aussi  la  voix  de  mon  humble  raison , 
Qui  contemple  sa  gloire  et  murmure  sou  nom  ^. 

DB  LAMABTiNB.  MédUattont  poét/quât. 


INSTINCT  PATERNEL  ET  MATERNEL  DES  OISEAUX. 

Mais  pour  toi  que  jamais  ces  miracles  n'étonnent , 
Stupide  spectateur  des  biens  qui  t'environnent, 
0  toi ,  qui  follement  fais  ton  dieu  du  hasard. 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art. 
Au  même  ordre  toujours  architecte  fidèle , 
A  l'aide  de  son  bec  maçonne  l'hirondelle  ! 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment, 
A-t-elle,  en  le  broyant,  arrondi  son  ciment? 


les  glacea.  L^ortie  est  employée  comme  remède ,  etc.  (N.  K.) 
s  Vojei  en  prose,  même  partie. 
4  Voyei  V  partie,  même  sujet. 
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Et  pourquoi  ces  oiseaui,  si  remplis  de  prudence, 
Ont-iU  de  leurs  enfants  su  prévoir  la  naissance? 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus! 
Sur  le  plus  doux  coton  que  de  lits  étendus  ! 
Le  père  vole  au  loin,  cherchant  dans  la  campagne 
Des  vivres  qu'il  rapporte  à  sa  tendre  compagne  : 
Et  la  tranquille  mère,  attendant  son  secours, 
Ëchauffe  dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 
Des  ennemis  souvent  il  repousse  la  rage , 
Et  dans  de  faibles  corps  s'allume  un  grand  courage  '. 
Si  chèrement  aimés,  leurs  nourrissons  un  jour 
Aux  fils  qui  naîtront  d'eux  rendront  le  même  amonr. 
Quand  des  nouveaux  zéphyrs  l'haleine  fortunée 
Allumera  pour  eux  le  flambeau  d'hyménée , 
Fidèlement  unis  par  leurs  tendres  liens. 
Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens  : 
Innombrable  famille,  où  bientôt  tant  de  frères 
Ne  reconnaîtront  plus  leurs  aïeux  ni  leurs  pères  ! 
Ceux  qui ,  de  nos  hivers  redoutant  le  courroux, 
Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux , 
Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse. 
Dans  un  sage  conseil ,  par  les  chefs  assemblé , 
Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé  : 
Il  arrive,  tout  part.  Le  plus  jeune  peut-être 
Demande ,  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître, 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d'exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés  ! 

RACiNR  le  flis.  La  Retfgion- 


MÊME  SUJET. 

Ainsi  qu'adroits  chasseurs,  architectes  savants 
Contre  leurs  ennemis ,  les  frimas  et  les  vents , 
Avec  combien  d'adresse ,  instruits  par  la  nature, 
Ils  savent  de  leur  nid  combiner  la  structure! 
Chaque  race  choisit  et  la  forme  et  le  lieu  ; 
L'une  en  ces  longs  canaux  où  pétille  le  feu  ; 
Sur  nos  toits,  sur  nos  murs,  hospitaliers  pour  elle , 
Construit  de  ses  enfants  la  demeure  nouvelle  '. 
L'un  au  chêne  orgueilleux,  l'autre  à  l'humble  arbris- 
De  ses  jeunes  enfants  confia  le  berceau  ;         [seau , 
Là,  des  œufs  maternels  nouvellement  éclose. 
Sur  le  plus  doux  coton  la  famille  repose, 
Et  la  laine  et  le  crin ,  assemblés  avec  art, 
De  leur  tissu  serré  leur  forment  un  rempart , 
Dont  le  tour  régulier,  l'exacte  symétrie  , 
Défirait  le  compas  de  la  géométrie. 
Par  un  soin  prévoyant  d'autres  placent  leurs  nids 
Au  lieu  le  plus  propice  à  nourrir  leurs  petits. 
Ici  l'amour  craintif  les  cache  sous  la  terre; 
Là  de  leurs  ennemis  pour  éviter  la  guerre , 
Les  suspend  aux  rameaux  mollement  balancés  ', 
Et  dans  ce  doux  hamac  les  enfants  sont  bercés. 
Quelques-uns  ont  leur  toit,  leur  auvent,  leur  issue, 
Qui  de  leurs  ennemis  ne  peut  être  aperçue  : 
Chacun  a  son  instinct  inspiré  par  l'amour. 
Voyez,  de  ses  enfants  préparant  le  séjour. 
En  architecte  adroit ,  mais  en  père  timide , 
Cet  oiseau  leur  construit  une  humble  pyramide  \ 


i  Ingeotes  animos  aogutto  in  corpore  versant. 

viBG.,  6éorg.,llv.  IV. 
•  L*hlrondeIle.  (m.  s.) 

s  Diaprés  Ie«  règles  de  la  grammaire ,  il  faudrait  U  les  sus- 
pend. (R.  1.) 


Mille  fois  préférable  à  celles  de  l'orgueil. 
Son  air  mystérieux  d'abord  étonne  Tœil  ; 
Introduit  par  la  porte  au  sein  du  vestibule, 
L'oiseau  monte  et  descend  dans  une  autre  cellalef 
Où  cachés  et  bravant  les  pièges ,  les  saisons , 
Reposent  mollement  ses  tendues  nourrissons. 
Ainsi,  nos  toits,  nos  murs,  les  forêts,  les  channillet, 
Tout  a  ses  constructeurs,  ses  berceaux,  ses  CimUlei; 
Tout  aime ,  tout  jouit,  tout  bâtit  à  son  tour. 
Protège ,  Dieu  puissant ,  ces  enfants  de  ramour, 
Le  doux  chardonneret ,  la  fauvette  fidèle , 
Le  folâtre  pinson,  et  surtout  philomèle! 


Que  de  charmes  n'ont  point  leurs  amours  materoettaf 
Voyez  le  tendre  oiseau  réchauffer  sous  ses  ailes 
Ses  petits  enfermés  dans  leur  frêle  s^our! 
Tantôt  j'ai  peint  son  nid  :  qui  peindra  son  amoir? 
Eh!  qui  peut  surpasser  le  courage  du  père? 
Quel  soin  peut  s'égaler  aux  doux  soins  de  la  mère? 
Cet  être  si  léger,  que  le  frêne  ou  l'ormeau 
Ne  voit  pas  deux  instants  sur  le  même  rameau. 
Mère  aujourd'hui  constante  et  nourrice  assidue, 
Demeure  jour  et  nuit  sur  ses  œufs  étendue. 
Le  père ,  heureux  époux  autant  qu'heureux  amant. 
De  sa  tendre  moitié  va  chercher  l'aliment. 
Ou ,  sur  les  bords  du  nid,  se  plaçant  auprès  d'elle. 
Soulage  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle. 
Des  ennemis  souvent  l'un  et  l'autre  est  vainqneor, 
Et  dans  de  faibles  corps  se  déploie  un  grand  cœur  K 
Souvent  avec  ses  fils  une  mère  enlevée 
Vit  pour  eux,  les  nourrit,  et  meurt  sur  sacoavée. 
Enfin  avec  quel  soin  et  quel  zèle  nouveau 
Ses  parents  à  voler  forment  le  jeune  oiseau! 
C'est  aux  heures  du  soir,  lorsque  dans  la  nature 
Tout  est  repos,  fraîcheur,  et  parfum ,  et  verdore; 
L'adolescent ,  ravi  de  ce  bel  horizon , 
S'agite  dans  son  nid  devenu  sa  prison , 
Il  sort ,  et ,  balancé  sur  la  branche  pliante , 
Il  hésite ,  il  essaye  une  aile  encor  tremblante  : 
Le  couple,  en  voltigeant,  provoque  son  essor. 
Gourmande  sa  frayeur,  l'appelle,  et  vole  encor  : 
Enfin  il  se  hasarde ,  et ,  déployant  ses  ailes , 
Non  sans  crainte ,  il  se  fie  à  ses  plumes  nouvelles. 
L'air  reçoit  ce  doux  poids  ;  il  touche  le  gazon  ; 
Les  parents  enchantés  répètent  la  leçon. 
D'une  aile  moins  novice  alors  le  jeune  élève 
S'enhardit,  prend  l'essor,  s'abat,  et  se  relève; 
Enfin,  sûr  de  sa  force ,  et  plus  audacieux. 
Il  part,  tout  est  fini ,  tous  se  font  leurs  adieux; 
Et  l'instinct  dénouant  la  chatne  mutuelle. 
Un  nouveau  nœud  commence  une  race  nouvelle. 

DiULLS.  Les  Trois  Règme*,  eb.  voi. 


LES  INSECTES. 

A  nos  yeux  attentifs  que  le  spectacle  change  : 
Retournons  sur  la  terre ,  où,  jusque  dans  la  fange 
L'insecte  nous  appelle,  et,  certain  de  son  prii, 
Ose  nous  demander  raison  de  nos  mépris. 
Plus  l'auteur  s'est  caché ,  plus  il  est  admirable. 
De  secrètes  beautés  quel  amas  innombrable! 


4  II  parait  que  DeUUe  veut  parler  Ici  de  certaloei  eifèc» 
de  mésanges,  comme  le  PetU-Deuii ,  la  PeitdiU^'  '^ 
Reniez, 
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éléphant,  malgré  rénonne  tour 
e  dos  me  cache  le  contour, 
iloyer  sous  ce  bois  qu'il  méprise , 
>as  avec  moins  de  surprise , 
s  la  boue,  et  traînes  ta  prison , 
t  ma  haine  écrase  avec  raison  ; 
»ecte  impur,  quand  tu  me  développes 
*essorts  de  tes  longs  télescopes  *, 
u'à  mes  yeux  tu  présentes  les  tiens, 
degrés  leurs  mobiles  soutiens , 
kible objet,  imperceptible  ouvrage, 
(uvrier  me  frappe  davantage, 
ap  de  blés  mûr8,tout  un  peuple  prudent 
ir  rÉtat  un  trésor  abondant  : 
itin  qu'ils  traînent  avec  peine , 
igeurs  arrivent  sans  haleine 
rs  publics ,  immenses  souterrains , 
monceaux  sont  élevés  ces  grains 
)mmun  de  tous  tant  que  nous  sommes 
lent  les  fourmis  et  les  hommes, 
is  par  lui ,  nous  passons  sans  retour, 
chenille  est  rappelée  au  jour, 
de  l'air  cet  habitant  volage , 
Ht  de  fleurs  son  inconstant  hommage, 
n  suc  qui  n'était  pas  pour  lui , 
s  rampanU,  qu'il  méprise  aujourd'hui, 
itrefois  traînant  sa  vie  obscure, 
oir  cacher  sa  honteuse  figure. 
i  sont  changés,  sa  mort  fut  un  sommeil  ; 
i  de  gloire  à  son  brillant  réveil , 
le  tombean  sa  dépouille  grossière , 
le  essor  voler  vers  la  lumière, 
i  je  dois  mes  nobles  vêtements  *, 
si  courts  que  les  fruits  sont  charmants! 
que  pour  moi  que  tu  reçois  la  vie? 
icbevé ,  ta  carrière  est  finie  : 
ton  art  des  héritiers  nombreux, 
it  jamais  leur  père  malheureux. 
;j'ai  dû  parler  de  tes  merveille»  ; 
qu'à  Virgile  à  chanter  les  abeilles. 
■AGiMK  le  fllt.  La  RiUgkm. 


l'homme. 


Quelle  foule  d'objets  l'œil  réunit  ensemble! 
Que  de  rayons  épars  ce  cercle  étroit  rassemble! 
Tout  s'y  peint  tour  à  tour.  Le  mobile  tableau 
Frappe  un  nerf  qui  l'élève,  et  le  porte  au  cerveau. 
D'innombrables  filète,  ciel  !  quel  tissu  fragile  ! 
Cependant  ma  mémoire  en  a  fait  son  asile. 
Et  tient  dans  un  dépôt  fidèle  et  précieux 
Tout  ce  que  m'ont  appris  mes  oreilles,  mes  yeux  : 
Elle  y  peut  à  toute  heure  et  remettre  et  reprendre, 
M'y  garder  mes  trésors,  exacte  à  me  les  rendre. 
Là  ces  esprite  subtils,  toujours  prête  à  partir. 
Attendent  le  signal  qui  les  doit  avertir, 
Mon  âme  les  envoie;  et,  ministres  dociles. 
Je  les  sens  répandus  dans  mes  membres  agiles  : 
A  peine  ai-je  parlé  qu'il  sont  accourus  tous. 
Invisibles  sujete,  quel  chemin  prenez-vous? 

Mais  qui  donne  à  mon  sang  cette  ardeur  salutaire  ? 
Sans  mon  ordre  il  nourrit  ma  chaleur  nécessaire. 
D'un  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur. 
Dans  ce  centre  fécond  il  forme  sa  liqueur  ; 
Il  vient  me  réchauffer  par  sa  rapide  course  : 
Plus  tranquille  et  plus  froid ,  il  remonte  à  sa  source. 
Et  toujours  s'épuisant  se  ranime  toujours. 
Les  portes  des  canaux  destinés  à  son  cours 
Ouvrent  à  son  entrée  une  libre  carrière, 
Prêtes,  s'il  reculait,  d'opposer  leur  barrière. 
Est-ce  moi  qui  préside  au  maintien  de  ces  lois? 
Et  pour  les  établir  ai-je  donné  ma  voix? 
Je  les  connais  à  peine  ;  une  attentive  adresse 
Tous  les  jours  m'en  découvre  et  l'ordre  et  la  sagesse, 
De  cet  ordre  secret  reconnaissons  "l'auteur  : 
Fut-il  jamais  de  lois  sans  un  législateur'. 


r  qui  sont  faite  tant  de  biens  précieux , 

ve  un  front  noble  et  regarde  les  cieux  ; 

ile  théâtre  où  l'âme  se  déploie, 

lairé  des  rayons  de  la  joie, 

}ppé  du  chagrin  ténébreux. 

Ire  et  vive  y  fait  briller  ces  feux 

îut  imiter,  dans  son  zèle  perfide , 

lue  suit  l'envie  au  teint  livide. 

t  rougir  la  timide  pudeur; 

réside  ainsi  que  la  candeur; 

respect,  l'imprudente  colère , 

l  la  pâleur,  sa  compagne  ordmaire, 

us  les  périls  funestes  à  mes  jours , 

e  que  ma  voix  appelle  du  secours. 

ir  aussi  cette  voix  empressée, 

,  quand  je  veux ,  va  porter  ma  pensée; 

e  l'âme,  interprète  du  cœur, 

é  je  lui  dois  la  douceur. 


OM.  ▼©yei  dân»  !€•  deicripllon»  en  vers.  (If.  * 
t  parUe,  Tableaux. 


) 


MISÈRE  DE  l'homme. 

L'homme  né  de  la  femme  a  peu  d'instante  à  vivre. 
Ses  jours  sont  des  jours  de  douleur  ; 
Il  fuit  comme  l'éclair,  tombe  comme  la  fleur  ; 
C'est  une  ombre  qui  passe  et  que  l'œil  ne  peut  suivre, 
Et  c'est  sur  lui ,  fantôme  d'un  moment. 
Que  ton  regard,  grand  Dieu  !  daigne  descendre; 
C'est  à  lui  que  tu  fais  entendre 
Ton  redoutable  jugement. 
Qui  peut  épurer  dans  sa  course 
Un  fleuve  empoisonné,  corrompu  dès  sa  source? 

Tu  règles  son  avenir,  ^     .   . 

Si  tu  Uens  dans  tes  mains  ses  tristes  desUnées, 

Si  tu  prescris  à  ses  années  ^ 

Un  terme  que  jamais  elles  n'ont  pu  franchir. 
Permets  du  moins  que  l'homme,  accablé  de  misère. 
Ait  son  jour  de  repos,  comme  le  mercenaire. 

L'arbre  qu'on  a  coupé  ne  meurt  pas  sans  retour  ; 
En  lui  sommeille  encor  le  germe  de  la  vie. 

Et  nos  yeux  le  verront  un  jour 
Parer  de  rejetons  sa  souche  rajeunie. 
Quand  sa  racine  aurait  dormi  longtemps 

Dans  les  entrailles  de  la  terre  ; 

Quand  son  tronc ,  séché  par  les  vente. 
N'offrirait  qu'un  cadavre  éteint  par  la  poussière. 
Si  l'onde  rafraîchit  ses  restes  languissante. 
Il  se  ranime,  et  bientôt  le  printemps 

Lui  rend  sa  jeunesse  première, 
Et  d'un  riche  feuillage  orne  sa  tête  altière. 


Mais  lorsque  de  la  mort  l'homme  a  franchi  le  seuil , 
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Que  devient-il  au  delà  du  cercueil? 
Comme  Teau  du  torrent,  et  plus  rapide,  il  passe; 
Il  passe,  et  laisse  à  peine  un  léger  souvenir  : 
Tant  que  Taslre  des  cieux  roulera  dans  Tespace, 

Son  sommeil  ne  doit  point  finir. 
Dieu!  que  ne  daignes-tu,  suspendant  ta  vengeance, 

Me  plonger  dans  ce  long  sommeil , 
Et  fixer  à  la  fois  Theure  de  ta  clémence, 

Et  le  moment  de  mon  réveil  ! 

Quand  l'homme  aura  fourni  sa  course  passagère , 
Verra-t-il,  aS'ranchi  de  tout  lien  mortel, 

Apparaître  un  jour  éternel? 
Après  tant  de  combats  soutenus  sur  la  terre. 
J'attends  cet  avenir  que  l'innocence  espère. 
Tu  m'appelles.  Seigneur,  je  réponds  à  ta  voix  ; 
Viens,  ouvre -moi  tes  bras  ;  ma  vie  est  ton  ouvrage. 
Aujourd'hui  suppliant,  criminel  autrefois. 
Mes  maux  ont  expié  les  fautes  d'un  autre  âge  ; 
Ferme  à  jamais  le  livre  où  fut  inscrit  l'outrage 

Que  j'ai  fait  à  tes  saintes  lois. 

Le  temps^  des  monts  altiers  a  renversé  la  cime  : 

Le  roc  vieilli  s'affaisse  et  roule  dans  l'abîme  ;  > 

Les  eaux  creusent  la  pierre,  et,  par  de  lents  efforts, 

La  mer  enfin  parvient  à  conquérir  ses  bords  ; 

Ainsi  tu  détruis  l'homme  ;  ainsi  tes  mains  à  peine 

Paraissent  l'affermir  dans  sa  marche  incertaine. 

Que  le  sol  des  vivants  le  rejette  à  jamais. 

Tu  flétris  son  visage  et  tu  changes  ses  traits; 

Que  dis-jc?  ta  rigueur  le  chasse  de  la  vie. 

Que  ses  fils  soient  couverts  de  gloire  ou  d'infamie. 

Séparé  des  mortels,  abandonné  des  siens, 

Il  ne  partagera  ni  leurs  maux  ni  leurs  biens. 

Ici  bas  quel  espoir  sourit  à  sa  misère? 

Tant  qu'il  respire,  hélas!  il  ne  fait  que  gémir. 

Le  ciel  a  condamné,  dans  sa  loi  de  colère. 

Son  âme  à  soupirer  et  son  corps  à  souffrir. 

LBVAVAS8KD1.  Traduction  du  livre  de  Job,  cb.  ziv. 


HARMONIE  DO  MONDE  PHYSIQUE. 

De  l'univers  entier  contemple  les  accords. 
Pour  les  dons  de  l'esprit  et  pour  les  dons  du  corps  ! 
Observe  avec  quel  art  Dieu  de  sa  main  féconde 
Distribua  les  rangs  et  nuança  le  monde, 
Depuis  l'homme,  ce  roi  si  fier  de  sa  raison , 
Jusqu'à  l'insecte  vil  qui  peuple  le  gazon. 
Le  jour  est  pour  la  taupe  un  crépuscule  sombre, 
A  l'œil  perçant  du  lynx  la  nuit  même  est  sans  ombre; 
Le  chien  poursuit  sa  proie,  averti  par  l'odeur  ; 
La  lionne,  au  bruit  seul  s'élance  avec  ardeur  : 
Le  poisson  est  sans  voix  et  presque  sans  oreille, 
Tandis  que  l'oiseau  chante,  et  qu'un  zéphyr  l'éveille. 
Quelle  gradation  des  mêmes  facultés 
Occupe  le  milieu  de  ces  extrémités! 
Comme  elle  croit ,  décroît ,  et  s'élève  et  s'abaisse  ! 
De  l'agile  Arachné  combien  j'aime  l'adresse! 
Que  ses  doigts  sont  légers!  que  son  tact  est  subtil! 
Elle  sent  chaque  sou£De  et  vit  dans  chaque  fil. 
Admire  avec  quel  art  l'abeille  sait  extraire 
D'une  herbe  empoisonnée  un  onguent  salutaire! 
Compare  au  vil  pourceau,  stupidement  glouton. 


1  Impies  fiimeux  dont  parlent  Virgile  et  d'autres  poètes 
aBGlens.  (N.  I.) 


L'éléphant ,  dont  l'instinct  est  presque  la  raison. 
A  la  nère  raison  combien  l'Instinct  ressemble! 
Mémoire,  jugement,  quel  nœud  vous  joint  ensemble! 
De  sentir  à  penser  qu'il  est  peu  de  degrés! 
Ainsi ,  toujours  voisins ,  mais  toujours  séparés, 
Les  êtres  sont  placés  à  leur  juste  distance; 
Leur  inégalité  produit  leur  dépendance. 
Tous  soumis  l'un  à  l'autre,  et  tous  soumis  à  nous, 
Chacun  d'eux  a  ses  dons,  la  raison  les  vaal  tous. 

OKLILLB.  Trad.  dêl'Eseaisuri'Bou 


PBEdYES  MORALES  DE  L'EXISTENCE  DE  OŒC. 
IDBB  D*ON  DIBU  CBBZ  TOUS  LK5  PBDTLBS. 


Devant  l'Être  éternel  tous  les  peuples  s's 
Toutes  les  nations  en  tremblant  le  confessent 
Quelle  force  invisible  a  soumis  l'univers? 
L'homme  a-t-il  mis  sa  gloire  à  se  forger  des  fers? 

Oui ,  je  trouve  partout  des  respects  unanimes, 
Des  temples,  des  autels,  des  prêtres,  des  victina 
Le  ciel  reçut  toujours  nos  vœux  et  notre  encens. 
Nous  pouvons,  je  l'avoue,  esclaves  de  nos  sens, 
De  la  Divinité  défigurer  l'image  : 
A  des  dieux  mugissants  l'Egypte  rend  hommage; 
Mais,  dans  ce  bœuf  impur  qu'elle  daigne  honorer. 
C'est  un  Dieu  cependant  qu'elle  croit  adorer. 
L'esprit  humain  s'égare,  et,  follement  crédoles, 
Ces  peuples  se  sont  fait  des  maîtres  ridicules. 
Ces  maîtres  toutefois,  par  l'erreur  encensés, 
Jamais  impunément  ne  furent  offensés  : 
On  détesta  Mézence  ainsi  que  Salmonée, 
Et  l'horreur  suit  encor  le  nom  de  Capanée  *. 
Un  impie  en  tout  temps  fut  un  monstre  odieux  : 
Et  quand ,  pour  me  guérir  de  la  crainte  des  dieu, 


-même. 
Surpris  de  son  aveu  ,  je  rentends  en  effet 
Reconnaître  un  pouvoir  dont  l'homme  est  le  jo«t| 
Un  ennemi  caché  qui  réduit  en  poussière 
De  toutes  nos  grandeurs  la  pompe  la  plus  fière. 
Peuples,  rois,  vous  mourrez  ;  et  vous,  villes,  an 
Là,  gULacédémone;  Athènes  fut  ici. 
Quels  cadavres  épars  dans  la  Grèce  déserte  ! 
Eh  !  que  vois  -je  partout?  La  terre  n'est  cooverte 
Que  de  palais  détruits,  de  trônes  renversés. 
Que  de  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  brisés. 
Où  sont,  fière  Memphis,  tes  merveilles  divines? 
Le  temps  a  dévoré  jusques  à  tes  ruines. 
Que  de  riches  tombeaux  élevés  en  tous  lieux, 
Superbes  monuments  qui  portent  jusqu'aux  cieu 
Du  néant  des  humains  l'orgueilleux  témoignage! 
A  ce  pouvoir  si  craint  tout  mortel  rend  hommage; 
Et ,  devant  son  idole  uu  barbare  à  genoux, 
D'un  être  destructeur  croit  fléchir  le  courroux** 

BACiNB  le  ou.  La  ReUfio*. 


l'immortauté  de  l'ame. 

Pères  des  fictions,  les  poètes  menteurs 
De  ces  dogmes,  dit-on ,  furent  les  inventems; 
Et  sitôt  que  la  Grèce,  ivre  de  son  Homère, 


s  Comparez  ce  morcesia  et  le  prée6deot  sur  YS^**""' 
Dieu,  avec  les  mêmes  morceaux  en  prose. 
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re  sombre  admiré  la  chimère, 
effrayaient  Tisiphone  et  ses  sœars, 
t  Elysée  espéra  les  douceurs, 
r  ouvrage,  et  leurs  mains,  je  Tavoue, 
is  Uion  sur  sa  roue, 
e  du  Styx  qui  coulait  sous  leurs  lois 
rs  cachots  qu'elle  entoura  neuf  fois, 
antale  à  des  ondes  perfides, 
}  échappaient  à  ses  lèvres  arides. 
Minos,  et  ses  arrêts  cruels, 
ffroi  dans  Tàme  des  mortels, 
entendre  une  ombre  malheureuse, 
vers  le  ciel  une  voix  douloureuse, 
r  les  maux  que  je  souffre  en  ces  Ueux, 
mortels,  à  respecter  (es  Dieux  *  / 
icateurs  de  mensonges  utiles , 
1  trouver  des  auditeurs  dociles, 
e  voix ,  plus  forte  que  la  leur, 
nous  crie  ,  au  fond  de  notre  cœur, 
lUS  attend ,  dont  la  main  équitable 
actions  le  compte  redoutable? 
point  l'innocent  en  oubli  : 
ouffrons  :  tout  sera  rétabli  '. 

LB  MÊME. 


MÊME  SUJET. 

3 ,  tu  dis  vrai  :  notre  âme  est  immortelle  ; 
qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle, 
idrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment, 
»  faux  biens,  cette  horreur  du  néant? 
les  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraînes; 
de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes , 
loin  du  corps  dans  la  fange  arrêté , 
i  la  vie  et  de  Téternité. 
uel  mot  consolant  et  terrible! 
nuage!  ô  profondeur  horrible! 
ù  suis-je  ?  où  vais-je?  et  d'où  snis-je  tiré? 
mats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré 
u  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 
sprit  qui  ne  peut  se  connaître? 
arez-vous,  abîmes  ténébreux? 
st  un  Dieu ,  Platon  doit  être  heureux, 
sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage; 
i  cœur  du  juste  il  empreint  son  image, 
r  sa  cause,  et  punir  les  pervers, 
it  ?  dans  quel  temps  ?  et  dans  quel  univers  ? 
tleure,  et  Taudace  l'opprime; 
il  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime; 
domine ,  et  tout  y  suit  son  char, 
irtuné  fut  formé  pour  César, 
de  sortir  d'une  prison  funeste, 
lans  ombre ,  6  Vérité  céleste  ! 
de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  ; 
un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 
VOLTAIIB.  Imité  du  Caton  d*Addi*on. 


LA  CONSCIENCE. 


moi  que  je  vis;  je  ne  dois  rien  qu'à  moi. 
it  qu'un  nom  ;  mon  plaisir  est  ma  loi  : 
'impie ,  et  lui-même  est  Tesclave 


iéide,  llv.  Ti. 

lartle,  même  sujet. 

leiue  lettre  que  nous  a  conservée  Tacite  dans 

f.B.; 


De  la  foi ,  de  l'honneur,  de  la  vertu ,  qu'il  brave. 
Dans  ses  honteux  plaisirs ,  s'il  cherche  à  se  cacher. 
Un  éternel  témoin  les  lui  vient  reprocher. 
Son  juge  est  dans  son  cœur,  tribunal  où  réside 
Le  censeur  de  Tingrat,  du  traître,  du  perfide. 
Par  ses  affreux  complots  nous  a-t-il  outragés, 
La  peine  suit  de  près,  et  nous  sommes  vengés  : 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victime, 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime. 
Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux 
Vers  le  ciel,  sans  pMir,  n'ose  lever  les  yeux; 
Suspendu  sur  sa  tète ,  un  glaive  redoutable 
Rend  fades  tous  les  mets  dont  on  couvre  sa  table. 
Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau. 

Des  chagrins  dévorants  attachés  sur  Tibère , 
La  cour  de  ses  flatteurs  veut  en  vain  le  distraire. 
Maître  du  monde  entier,  qui  peut  l'inquiéter? 
Quel  juge  sur  la  terre  a-t-il  à  redouter? 
Cependant  il  se  plaint,  il  gémit  ;  et  ses  vices 
Sont  ses  accusateurs,  ses  juges,  ses  supplices. 
Toujours  ivre  de  sang,  et  toujours  altéré. 
Enfin  par  ses  forfaits  au  désespoir  livré. 
Lui-même  étale  aux  yeux  du  sénat  qu'il  outrage 
De  son  cœur  déchiré  la  déplorable  image  '. 
Il  périt  chaque  jour  consumé  de  regrets , 
Tyran  plus  malheureux  que  ses  tristes  sujets. 

Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles; 
Les  peuples  ni  les  rois  ne  peuvent  rien  contre  elles. 
Je  l'apporte  en  naissant,  elle  est  écrite  en  moi  ; 
Cette  loi  qui  m'instruit  de  tout  ce  que  je  doi 
A  mon  père ,  à  mon  fils ,  à  ma  femme ,  à  moi-même. 
A  toute  heure  je  lis  dans  ce  code  suprême 
La  loi  qui  me  défend  le  vol ,  la  trahison , 
Cette  loi  qui  précède  et  Lycurgue  et  Solon. 
Avant  même  que  Rome  eût  gravé  douze  tables , 
Métius^  et  Tarquin  n'étaient  pas  moins  coupables. 

Je  veux  perdre  un  rival  :  qui  me  relient  le  bras? 
Je  le  veux ,  je  le  puis,  et  je  n'achève  pas. 
Je  crains  plus  de  mon  cœur  le  sanglant  témoignage , 
Que  la  sévérité  de  tout  l'aréopage. 
La  vertu ,  qui  n'admet  que  de  sages  plaisirs , 
Semble  d'un  ton  trop  dur  gourmander  nos  désirs  ; 
Mais,  quoique  pour  la  suivre  il  coûte  quelques  larmes. 
Tout  austère  qu'elle  est,  nous  admirons  ses  charmes. 
Jaloux  de  ses  appas  dont  il  est  le  témoin , 
Le  vice ,  son  rival ,  la  respecte  de  loin. 
Sous  ses  nobles  couleurs  souvent  il  se  déguise , 
Pour  consoler  du  moins  l'ftme  qu'il  a  surprise. 

Adorable  vertu,  que  tes  divins  attraits 
Dans  un  cœur  qui  te  perd  laissent  de  longs  regrets! 
De  celui  qui  te  hait  ta  vue  est  le  supplice  ; 
Parais!  que  le  méchant  te  regarde ,  et  frémisse  '  ! 
La  richesse,  il  est  vrai,  la  fortune  te  fuit; 
Mais  la  paix  t'accompagne,  et  la  gloire  te  suit; 
Et,  perdant  tout  pour  toi,  l'heureux  mortel  qui  t'aime. 
Sans  bien,  sans  dignité,  se  suffit  à  lui-même®. 

RAUNE  le  fils. 


MÊME  SUJET. 

Non ,  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain; 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin  : 


4  Metius  Fuffetlus  puni  par  Tntlos  Hoktlllus  pour  avoir 
trabi  son  serment.  Voye»  TIt.  Llv.  i.  l«r.  (n.  E.) 
B  Viriutem  videant.IntabeteantquerelIctâ.PBisi,  aat.  m. 
6  Voyei  même  sujet, en  prose. 
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Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître  ; 
Il  m'a  donné  sa  loi ,  puisqu'il  m'a  donné  l'être. 
La  morale,  uniforme  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
A  des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 
C'est  la  loi  de  Trajan ,  de  Socrate ,  et  la  vôtre  : 
De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l'apôtre  ; 
Le  bon  sens  la  reçoit,  et  les  remords  vengeurs, 
Nés  dans  la  conscience ,  en  sont  les  défenseurs. 

J'entends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure^  : 
Ces  remords ,  me  dit-ii ,  ces  cris  de  la  nature , 
Ne  sont  que  l'habitude  et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations. 
Kaisonneur  malheureux ,  ennemi  de  toi  même  l 
D'où  nous  vient  ce  besoin?  Pourquoi  TËtre  suprême 
Mit-il  dans  notre  cœur,  à  l'intérêt  porté , 
Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société? 
Les  lois  que  nous  faisons,  fragiles,  inconstantes. 
Ouvrages  du  moment,  sont  partout  diflérentes. 
Sous  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu  ; 
Eh  bien!  conclurez-vous  qu'il  n*est  point  de  vertu? 
Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable» 
Du  choc  des  éléments  effet  inévitable , 
Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur; 
Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur. 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  mon  cœur  la  règle  et  la  morale. 
C'est  une  source  pure  :  en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 
En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte,  en  bouillonnant,  un  limon  qui  l'altère; 
L'homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S'y  contemple  aisément  quant  l'orage  est  passé. 
Tous  ont  reçu  du  ciel,  avec  l'intelligence, 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience  : 
De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit; 
Dès  qu'on  la  peut  entendre,  aussitôt  elle  instruit. 
Contre -poids  toujours  prompt  à  rendre  l'équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs ,  asservi ,  mais  né  libre; 
Arme  que  la  nature  a  mise  en  notre  main , 
Qui  combat  l'intérêt  pour  l'amour  du  prochain  ; 
De  Socrate ,  en  un  mol ,  c'est  là  l'heureux  génie  ; 
C'est  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie  ; 
Ce  dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  à  son  sort. 
Quand  il  but,  sans  pâlir,  la  coupe  de  la  mort. 
Quoi  !  cet  esprit  divin  n'est-il  qne  pour  Socrate? 
Tout  le  monde  a  le  sien  qui  jamais  ne  le  flatte. 

yOLTAlRK. 


RIEN  n'est  beau  que  LE  VRAI. 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  estaimable  : 
11  doit  régner  partout ,  et  même  dans  la  fable. 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

C'est  la  nature  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut* déplaire  en  moi. 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite. 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vousquitte? 
11  n'est  pas  sans  esprit;  mais  né  triste  et  pesant, 
Il  veut  être  folâtre ,  évaporé,  plaisant  : 


n  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécesnire, 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  pltire. 
La  simplicité  plaît,  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant ,  dont  la  langue  uns  futi, 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée. 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté; 
Rien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité. 
C'est  par  elle  qu'onplaltetqu'on  peut  longtemps  plaii^* 
L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 

Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté. 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité  : 
Pour  paraître  au  grand  jour,  il  faut  qu'il  se  dégoîN; 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 
Jadis  l'homme  vivait  au  travail  occupé. 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'était  jamais  trmnpé. 
On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture; 
Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  les  discoon, 
N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains ,  faciles  à  séduire. 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité; 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté. 
Pour  éblouir  les  yeux ,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  : 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits; 
On  polit  l'émeraude ,  on  tailla  le  rubis; 
Et  la  laine  et  la  soie  en  cent  façons  nouvelles 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patius, 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi. 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiment  à  soi. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie; 
On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 
Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs  *. 

BOlL&àU,  Éfibt  IX. 


«  Cardan ,  médecin  et  matbâmalicten  né  à  ParU ,  en  1302 , 
mort  en  1576,  fut  plulôt  uii  «ophicle  qu'un  pbUoaopbe.  Ser 
ouvrages  ont  été  réunis  el  publiés  à  Lyon  en  1663.  Spinosa, 
Je  plus  célèbre  des  athées  modernes,  né  en  1832,  mort 


BORNES  DES  RECHEBCBES  PHILOSOnDQCES. 

La  raison  te  conduit  :  avance  à  sa  lumière; 
Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  ta csnièrei 
Aux  bonis  de  l'infini  tu  te  dois  arrêter; 
Là  commence  un  abîme,  il  le  faut  respecter. 
Réaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorti 
L'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère , 
Et  que ,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu*il  cbêril? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds ,  qui  semblent  iaulileii 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tomheaa, 
S'enterre  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau , 
Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles» 


ï 


en  1677.  Ses  œuvres  complètes  oat  été  pnblMei  i  ^^* 
enl803,2vol.in-8.(If.B.) 
s  Voyez  lr«  partie ,  même  sujet. 
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œ  dans  les  airs ,  en  déployant  ses  ailes? 
e  Du  Fa! ,  parmi  ces  plants  divers  * 
lUX  rassemblés  des  bouts  de  Tunivers, 
•a-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
rit  sous  nos  mains ,  honteuse  et  fugitive? 
e ,  et  dans  un  lit,  de  douleur  accablé, 
Moquent  Silva  vous  êtes  consolé  *  ; 
l'art  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire, 
idex  à  Silva  par  quel  secret  mystère 
n ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré , 
nsforme  en  un  lait  doucement  préparé? 
lent,  toujours  filtré  dani  ces  routes  certaines, 
^ruisseauxde  ponrpreilcourt  enfler  mes  veines, 
1  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau , 
alpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau  ? 
i  au  ciel  les  yeux ,  il  s'incline ,  il  s'écrie  : 
landez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie  '  !  > 

VOLTAIBB. 


ROIS  ET  SUJETS. 

premier  qui  du  sceptre  exerça  la  puissance 
t  que  ses  enfants  sous  son  obéissance, 
ifants ,  à  leur  tour,  dans  ce  chef  révéré 
saient  à  Dieu  qui  l'avait  consacré. 
:es  nœuds  que  forma  la  sagesse  divine, 
ai  gouvernement  nous  trouvons  Torigine  : 
intérêt  commun  ses  titres  sont  fondés. 
)ue  régit  un  maître,  et  vous  qui  commandez, 
rvez  à  jamais  de  si  doux  caractères  : 
voilh  vos  enfants!  sujets,  voilà  vos  pères! 
sont  là  les  pasteurs,  ce  sont  les  souverains 
le  Roi  des  rois  confia  les  humains, 
^ent  comme  lui  par  l'amour  et  la  crainte; 
I  a  couronnés  de  sa  majesté  sainte; 
nnent  de  lui  seul  l'empire  des  mortels. 
»  du  Très-Haut,  vengeurs  de  ses  autels, 
K)8e  en  leurs  mains  sa  balance  et  sa  fondre, 
droit  de  juger,  de  punir  et  d'absoudre, 
jans  ce  rang  divin  dont  ils  sont  revêtus, 
1  trouvent  de  devoirs,  et  qu'il  faut  de  vertus  ! 
onarque  pieux  n'en  sera  que  plus  juste  : 
i  qu'un  autre  il  remplit  son  ministère  auguste. 
Religion  la  Justice  est  la  sœur; 
la  donne  en  partage  aux  rois  selon  son  cœur. 
)  en  leurs  conseils,  qu'elle  seule  y  décide; 
e  pauvre,  la  veuve  et  l'orphelin  timide, 
terreur  et  sans  honte  approchent  de  ce  lieu  : 
lais  d'un  roi  juste  est  le  temple  de  Dieu. 
»uche  en  est  l'organe ,  et  sa  voix  son  oracle  ; 
rite  lui  parle,  et  ne  craint  point  d'obstacle  :    ^ 
toute,  il  l'honore;  et,  par  un  seul  regard, 
ensonge  perfide  il  déconcerte  l'art. 

LE  FKANC  DK  POMPIGNAN. 


ENCE  d'un  bon  ou  D'UN    MAUVAIS   GOUVERNEMENT. 

is  un  prince  adoré,  tout  fleurit,  tout  prospère; 
ommande  en  monarque,  11  administre  en  père, 
e  ses  sujets  dans  les  jourè  de  malheurs; 
)me  attentif  de  ses  biens  et  des  leurs , 


ufitXr  botaniste  célèbre,  né  à  Paris  en  1098,  mort 
(9,  fut  la  premier  directeur  spécial  du  Jardin  des 
s.  Buffion  inl  succéda*  (H.  B. j 


Ardent  A  les  venger,  si  quelqu'un  les  oppilme, 
Lui-même  apprend  aux  rois  cette  sainte  maxime  : 
Que  les  dons ,  les  tributs ,  fruits  de  tant  de  soupirs , 
Sont  faits  pour  les  besoins,  et  non  pour  les  plaisirs. 

Loin  des  yeux,  loin  du  cœur  d'un  monarque  sensible. 
Les  tableaux  douloureux ,  le  spectacle  terrible 
Des  maux ,  de  la  misère ,  et  du  long  désespoir 
De  tant  d'infortunés  soumis  à  son  pouvoir  ! 
Ou  plutôt  ofirons-lui  ces  touchantes  images  : 
Des  mortels  abrutis  et  devenus  sauvages; 
Des  familles  en  pleurs  importunant  les  cienx; 
Des  pays  autrefois  peuplés,  industrieux, 
Où  l'art  du  laboureur,  ce  premier  art  des  hommes, 
Cet  art  qui  nous  fait  vivre,  izuutesque  nous  sommes. 
Cet  art  que  tant  de  rois  ont  ninoré ,  chéri , 
Est  par  un  vil  service  indignement  flétri  ; 
Des  vallons,  des  coteaux,  et  des  plaines  fertiles. 
Où  le  cultivateur  qui  de  ses  mains  utiles 
A  conduit  la  charrue  et  manié  la  faux, 
Ne  trouve  que  la  faim  au  bout  de  ses  travaux  ; 
Des  domaines  entiers  sans  maître  et  sans  culture. 
Des  bois  et  des  sillons  pleins  d'une  bourbe  impure; 
Des  chemins  efiacés ,  des  villages  détruits , 
Et  des  prés  sans  herbage,  et  des  vergers  sans  fruits; 
Des  murs  abandonnés,  où,  parmi  les  reptiles, 
Des  troupeaux  sans  pasteurs,  des  vieillards  sans  asiles, 
Sont  wemble  couchés  sous  des  toits  entr'ouverts. 
Là  de  faibles  enfants,  victimes  des  hivers. 
Sous  un  ciel  étranger  suivent  leur  triste  mère , 
Qui  déplore  avec  eux  le  trépas  de  leur  père. 
Ici  l'épouse  enceinte,  au  fort  de  ses  douleurs. 
De  l'extrême  indigence  éprouve  les  horreurs  : 
Succombant  aux  besoins,  autant  qu'à  son  mal  même. 
Elle  tient  dans  ses  bras  le  tendre  époux  qu'elle  aime, 
Et  qui  de  tout  son  sang  voudrait  la  secourir, 
Le  quitte  avec  regret ,  et  meurt  avec  plaisir. 

0  rois!  l'ignorez-vous?  Vos  sujets  sont  vos  frères; 
C'est  à  vous ,  à  vous  seuls  d'adoucir  leurs  misères. 

Qu'il  est  beau  de  régner  sur  des  peuples  nombreux! 
C'est  la  force  du  maître,  il  n'est  grand  que  par  eux. 
Un  royaume  désert  est  la  honte  du  prince; 
La  plus  brillante  cour  vaut  moins  qu'une  province. 
Un  monarque  éclairé  porte  au  loin  ses  regards , 
Rend  la  vie  et  le  z^  au  peuple  comme  aux  arts. 
Conduite  par  l'ammir,  sa  douceur  bienfaisante. 
Partout  inépuisable,  et  pastont  agissante, 
Vole,  franchit  les  airs  de  climats  en  climats. 
Jusqu'aux  extrémités  de  ses  vastes  États. 
Son  front  calme  et  s^ein  dissipe  les  alarmes; 
Les  yenx  à  son  aspect  ne  versent  plus  de  liâmes  : 
C'est  le  soleil  du  pauvre ,  et  l'astre  du  bonheur. 
La  terre  et  les  humains  ressentent  sa  faveur. 
Telle  est  au  point  du  jour  cette  fraîche  rosée, 
Secours  délicieux  d'une  plante  épuisée , 
Source  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps 
Exhalent  à  l'envi  les  jardins  et  les  champs. 
Telle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue, 
Qui,  sans  bruit,  sans  orage,  à  grands  flots  répandue. 
Vient  donner  aux  raisins,  trop  durcis  par  l'été, 
Leur  couleur  transparente  et  leur  maturité. 

Cependant  l'industrie  et  les  hommes  renaissent; 
Le  commerce  fleurit,  les  moissons  reparaissent; 
Le  coteau  retentit  des  chants  du  vigneron  ; 
L'écho  des  bois  s'éveille  aux  airs  du  bûcheron  ; 
Le  laboureur,  content,  vers  son  hameau  ramène 
Les  taureaux  vigoureux  qui  sillonnent  la  plaine  ; 


t  Silva  était  un  médecin  fameux  sous  Louis  XV.  Né  A  Bor- 
deaux en  I6S2,  Il  mourut  â  Paris  en  1742.  (N.  E.) 
S  Voiei,  lr«  partie ,  Morale  migieute. 
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MORALE  RELIGIEUSE , 


La  flûte  ei  le  bauU)oi8  assemblent  les  troupeaux  ; 
Le  moissonneur,  chargé  de  ses  propres  fardeaux , 
Qui  de  Tâpre  exacteur  ne  seront  plus  la  proie , 
Aux  mains  de  ses  enfants  les  remet  avec  joie. 
C'est  le  prix  des  sueurs,  et  ce  prix  est  sacré. 
Le  champêtre  repas  est  déjà  préparé. 
Repas  d*bommes  contents,  banquet  de  la  sagesse , 
Commencé  sans  ennui ,  terminé  sans  ivresse. 
L'envieux ,  le  méchant  n'y  portent  point  leur  fiel  ; 
On  y  bénit  le  prince,  on  y  rend  gr&ce  ^  ciel. 
Quelle  félicité  !  quel  maître  et  quel  empire  ! 
L'étranger  est  jaloux,  et  l'univers  admire. 

LB  HâMB. 


LA  RÉBELLION   ET   SES  SUITES.   LA   SOUMISSION 
AUX  PRINCES  ET  AUX  LOIS. 

Vivons  en  citoyens ,  vivons  soumis ,  paisibles. 
D<!  la  rébellion  les  suites  sont  horribles. 
Quel  changement  heureux,  quel  bien  dans  les  États 
Ont  produit  les  complots,  les  partis,  les  combats? 
C'est  vous  que  j'interroge,  auteurs  de  ces  intrigues 
Qui ,  dans  le  sein  du  trouble,  ont  enfanté  les  ligues; 
Vous  qui ,  pour  vos  plaisirs ,  dévorant  les  tributs, 
Parlez  de  maux  publics ,  et  d'excès,  et  d'abui^ 
Qui  trompez  le  vulgaire,  allumez  l'incenaie, 
Et,  pour  guérir  l'Etat,  immolez  la  patrie. 
Il  est  des  malheureux,  il  est  des  oppresseurs. 
On  le  sait  :  mais  faut-il ,  pour  finir  ces  malheurs. 
Au  bruit  de  la  trompette  arborer  dans  nos  villes 
L'effroyable  étendard  des  discordes  civiles? 
Du  sage  patriote  êtes^vous  secondés? 
Êtes -vous  son  espoir,  son  salut?  Répondez. 
Les  traîtres  n'oseraient  :  eux-mêmes  se  condamnent; 
Us  usurpent  en  vain  des  titres  qu'ils  profanent. 
L'intérêt  personnel ,  sous  des  noms  spécieux , 
Conduit  secrètement  leurs  coups  ambitieux. 
Le  peuple  n'a  jamais  profité  de  leur  crime  ; 
Il  en  fut  le  prétexte,  il  en  est  la  victime. 

Ce  n'est  pas  qu'adoptant  un  système  fatal , 
Je  rende  au  despotisme  un  h^ommage  vénal , 
Que  j'accorde  à  des  rois  ce  qae  Dieu  leur  refuse, 
Ni  dans  leurs  attentats  que  ma  #ix  les  excuse. 
Non  ;  je  connais  trop  bieo  leurs  devoirs  diflërents. 
Je  bais  la  tyrannie ,  et  je  plains  les  tyrans. 
Aiais  si  le  droit  divin,  mais  si  les  lois  humaines. 
Contre  leurs  passions  sont  des  j^arrières  vaines  ; 
Si ,  juscm'en  ses  foyers ,  l'innocent  craint  pour  lui, 
N'est-ilofonc  pas  contre  eux  de  légitime  appui, 
Des  règles  que  le  ciel,  que  la  nature  ait  faites, 
Des  juges  dont  le  soin...  Ce  n'est  pas  vous  qui  Tètes, 
Soldats,  peuple,  ni  grands,  prêtres,  ni  magistrats  ;' 
Le  serment  de  vos  cœurs  enchaîne  aussi  vos  bras. 
Qui  détrône  les  rois ,  bientôt  les  assassine. 
Périsse  pour  toujours  l'exécrable  doctrine 
Qui  de  .l'oint  du  Seigneur  combattrait  le  pouvoir, 
El  d'un  crime  d'Ëtat  ferait  un  saint  devoir  ! 

Des  maîtres  que  le  ciel  établit  sur  nos  têtes , 
La  chute  ou  les  revers  sont  pour  nous  des  tempêtes. 
La  sûreté  publique  à  leur  sort  nous  unit  : 
Dieu  seul,  quand  il  le  veut,  le^  juge  et  les  punit. 
Mais  ceux  que  .la  pitié  ni  la  gloire  ne  touche , 
Les  tyrans ,  en  un  mot,  apprendront  par  ma  botfche, 
Qu'ils  n'ont,  après  leur  mort,  ni  sujets  ni  flatteurs, 
Que  leurs  propres  enfants  leur  refusent  des  pleurs, 
Que  la  postérité ,  que  le  tem|^  et  l'histoire 
A  l'opprobre,  à  l'horreur  consacrent  leur  mémoire  ; 
Que  tel  est  leur  destin  dans  ce  séjour  mortel  : 
Mais  qu'il  est  d'autres  maux  dans  l'abîme  éternel  ; 


Qu'ils  y  trouvent  un  Dien  terrible,  inexonbli; 
Les  cris  de  l'opprimé,  les  pleurs  du  misérable, % 
Le  sang  des  nations,  follement  répandu 
Pour  un  droit  chim*érique,  on  trop  mal  défends, 
Les  crimes  qu'ils  ont  faits,  ceux  qtt*OB  fit  pour  levflM 
Les  imprécations  contre  un  rèpie  arbitraire,  ^ 

L'accablant  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  élé ,  ^ 

Et  des  méchants  entre  eux  l'Afifreuse  é^ité. 
Épouvantable  fin  d'une  illustre  carrière! 
De  quoi  leur  a  servi  cette  majesté  fière. 
Tant  de  gardes  armé%,  tant  de  pompe  et  d'orgueil? 
Le  sceptre  est  un  fiur^u ,  le  trône  est  un  écoeil. 
Il  n'est  rien  qui  du  peuple  écarte  les  injures. 
Souvent  le  meilleur  prince  a  causé  dps  mnrmues. 
Que  n'exigeons -nous  pas,  impérieux  sujets! 
Des  talents,  des  vertus,  et  même  des  succès? 
Vous  dont  le  cœur  est  droit,  l'âme  tranquille etniM, 
Parcourez  les  devoirs  de  cette  vie  humaine , 
Observez  bien  les  rois,  et  vous  direz  :  Hélss! 
Trop  heureux  qui  sait  l'être  :  heureux  qui  ne  l'est  pat. 

LB  MâMB.  Dtge.pkOM. 


AUX  ENFANTS  DES  SOUVERAINS. 

AUX  fils  des  souverains  je  consacre  mes 
Venez,  princes,  nos  champs  vous  offrent  d( 
Jadisdesdieux  bergers  foulaient  les  fleurs chs 
Un  trône  de  gazon  vous  attend  sous  des  h^ 
Vous  porterez  un  jour  le  doux  nom  de  pai 
Ce  nom  est  pour  un  roi  le  nom  le  plus  flatteur^ 
Des  devoirs  qu'il  impose  aimez  à  vous  instruire; 
Le  ciel  dans  ses  décrets  vous  réserve  à  conduire 
Un  troupeau  qui,  docile  aux  lois  de  ses  bergers, 
Ne  s'égare  jamais  sur  des  bords  étrangers. 
Il  est  dans  nos  hameaux  des  Socrates  champêtres  : 
cLes  rois,  vous  diront-ils,  sont  plus  pères quemaltrv; 
Le  premier  trône  était  un  gazon  façonné. 
Et  le  premier  monarque  un  pasteur  couronoé. 
La  douceur  du  berger,  ses  soios^  sa  vigilance , 
Sont  les  devoirs  des  rois  au  êàxkJÙB  knr  puisaaoce; 


sgofttODs!» 
es  leçooii 


Trop  heureux  s'ils  goûtaient  la  p 
Venez,  princes,  nos  champs  vou^ 
De  fertiles  guérefe ,  de  riants 
Les  moutons  bondissants  sur  de  _ 
Des  muses  de  nos  bois  les  paisible» 
1|jil^eront  à  vos  yeux  l'image  des  ^ 

is  Étals  heureux  qui  bravent  l'indigence, 
^s  arts,  les  plaisirs ,  naissent  de  l'abondance. 
Richesse  du  peuple  est  le  trésor  des  rois, 
ri'elle  soit  et  le  but  et  le  prix  de  vos  lois, 
.a  Seine  coulera  sur  les  rives  de  l'Ëbre, 
Lorsque  nous  oubllrons  ce  monarque  célèbre 
Qui  jusqu'à  nos  hameaux  abaissa  sa  bonté  : 
Henri  voulut  bannir  la  dure  pauvreté 
Des  champêtres  repas  que  Thestylis  *  apprête, 
Et  de  ses  tendres  soins  marquer  nos  jours  de  fête. 
Henri  vit  dans  nos  cœurs,  il  vit  dans  nos  cliaiuoas; 
Venez,  princes,  nos  champs  vous  offrent  des  leçosf 
Le  cristal  de  nos  eaux  est  un  miroir  fidèle. 
Il  forme  des  objete  l'image  naturelle; 
Aux  rois  comme  atix  Jbergers  il  ose  réprocber 
Les  défauts  qu'un  flatteur  sait  parer  ou  cacher. 
Vous  le  consulterez  aux  bords  d'une  ondepoïc» 
Vous  y  verrez  du  vrai  la  naïve  peinture. 


1  Nom  de  pafMnne  dans  Théocrltc  et  dan*  FlJ^i^C^' 
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On  dit  que  ce  speetaele  est  des  rois  peu  connu  ; 
Rien  ne  s^offire  i  leurs  yeux  sous  un  air  ingénu. 
Telle  qu'est  à  la  cour  une  Jeune  bergère , 
Qui  se  cache,  rougit  près  du  trône  étrangère, 
L'aimable  Vérité  tremble  devant  les  rois; 
Timide,  embarrassée,  elle  fuit  dans  nos  bois, 
Et  revient  parmi  nous  dissiper  ses  alarmes. 
Parmi  nous  on  apprend  à  respecter  $e»  charmes; 
Elle  pare  nos  mœurs ,  préside  à  nos  chansons. 
Venez,  princes,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 
Le  pasteur  qui  prétend  au  titre  heureux  de  sage, 
Ëloigne  les  périls  du  troupeau  qu'il  ménage; 
Son  paisible  bercail ,  inaccessible  aux  loups. 
N'en  redoute  jamais  l'homicide  courroux. 
Les  bergères  de  fleurs  couronnent  sa  houlette , 
Et  pour  lui  les  bergers  réveillent  leur  musette. 
Saûsfait  de  ses  champs ,  il  borne  ses  desseins 
A  maintenir  la  paix  dans  les  hameaux  voisins, 
liais  pourquoi  vous  tracer  cette  image  rustique? 
La  France  vous  présente  un  héros  pacifique  ^ 
Qui  des  bergers  du  Nord  assure  le  repos , 
Et  règle  le  destin  de  leurs  divers  troupeaux; 
On  le  nomme  partout  le  dieu  des  bergeries. 
Pour  orner  ses  autels,  sur  nos  rives  chéries 
Nous  cueillerons  des  fleurs  dans  toutes  les  saisons. 
Venez ,  princes ,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 
Croissez  parmi  nos  vœux  mêlés  à  notre  hommage , 
[ffrez  encor  nos  airs  :  les  vertus  de  votre  âge, 
ices,  sa  candeur,  biens  nés  dans  les  hameaux, 
Féservés  aux  sons  des  simples  chalumeaux, 
leiklrontces  beaux  jours  où, sur  des  tons  sublimes, 
1^  chantera  vos  vertus  magnanimes; 

,n  gloire  conduits  sur  les  pas  des  Bourbons, 

Vos  exemples  aux  rois  serviront  de  leçons. 

Le  p.  LOMBARD,  jétulte. 


»      l'éducation  des  filles. 

Ce  sont  les  arts  qui  font  le  charme  de  la  vie , 
Et  par  eux  une  femptie  est  toujours  embellie. 
Votre  sexe  avec  nous  peut  bien  les  partager. 
Rien  d'aimable  ne  doit  lui  rester  étranger. 
Il  est  doux  de  trouver  dans  une  épouse  chère 
Des  arts  consolateurs  qui  sachent  nous  distraire. 
De  pouvoir,  sans  quitter  son  modeste  séjour. 
Se  reposer  le  soir  des  fatigues  du  jour. 
Ayez  donc  des  talents!  Mais  il  est  nécessaire 
Qu'on  en  fasse  un  plaisir,  et  non  paji  une  affaire. 
Chacun  veut  aujourd'hui  briller,  vdflà  le  mtl  ! 
Ce  vîde  est  parmi  nous  devenu  général  ; 
Il  est  dans  tous  les  rangs.  Le  marchand  le  plus  mince 
Ëlève  ses  enfants  comme  des  fils  de  prince  ; 
Sa  fille,  qu'en  tous  lieux  il  se  plaît  à  vanter. 
N'entend  rien  au  ménage,  et  ne  sait  pas  compter; . 
En  revanche  elle  fait  des  vers ,  de  la  musique. 
Et  l'on  trouve  un  piano...  dans  l'arrière-boutique. 
CMimir  BONJOUR.  L'Éducation,  ou /e« 
Deux  Coutinet,  act.  m,  «c.  x. 


AmoNS'Mons  mutuellement. 

DaA  nos  johrs  passagers  de  peines ,  de  misères , 
Enfants  d'un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères  ; 


Âidons-nous  l'un  et  Tautre  à  porter  nos  fardeanx; 
Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  maux; 
Hille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie , 
Toujours  par  nous  maudite ,  et  toujours  si  chérie. 
Quelquefois,  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleurs. 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs  ; 
Mais4e  plaisir  s'envole ,  et  passe  comme  une  ombre  : 
Nos  chagrins,  nos  regrets,  nos  pertes  sont  sans  nombre. 
Notre  cœur  égaré ,  sans  guide  et  sans  appui , 
Est  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  l'ennui. 
Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 
De  la  société  les  secourables  charmes 
Consolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  instants; 
Remède  encor  ^p  faible  à  des  maux  si  constants. 
Ah  !  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 
Je  crois  voir  des  forçats ,  dans  leur  cachot  funeste , 
Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  acharnés , 
Combattre  avec  les  rers  dont  ils  sont  enchaînés. 

VOLTAIll. 


•• 


t  touU  XT. 

t  Nêf,  valMcan,  do  latin  NavU,  (R.  BO 


DOUCEURS  DE  LA  VIE  CHAMPÊTRE. 

Ti^cis,  il  faut  songer  à  faire  la  retraite; 
La  courseUe  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  vents  notre  nef  •  vagabonde  : 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable; 
Quand  on  ft&tit  sur  elfe ,  on  bâtit  sur  le  sable;  .    j^ 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers  : 
Lesgrands  pins  sont  en  butte  aux  coupsde  la  tempête. 
Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faite 
Des  maisons  de  nos  rois  que  les  toits  des  bergers. 

0  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs , 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune. 
Vivant  dans  sa  maison ,  content  de  sa  fortune , 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs  ! 
'  Il  laboure  le  champ  que  labourait  son  père  ; 
Il  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés. 
Il  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages. 
Et  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 

Roi  de  ses  passions ,  il  a  ce  qu'il  désire  ; 
Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire; 
Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontaineblean. 
Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces; 
Et  sans  porter  envie  i^la  pompe  des  princes. 
Il  est  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 
#    Il  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille , 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  sa  faucille , 
Le  vendangeur  plier  sous  le  faix  des  paniers. 
Il  semble  qu'à  l'envi  les  fertiles  montagnes. 
Les  humides  vallons  et  les  grasses  campagnes 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  suit  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées  ', 
Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées, 
£t^i  même  du  jour  ignorent  le  flambeau; 
^ulfnes  fois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses , 
Et  voit  enfin  le  lièvre,  après  toutes  ses  ruses, 


s  Aucune*  foi*,  ancienne  forme  de  itylf,  pour  quelque 
/Mf .  Fouiêêi,  tracea  des  pieda  du  gibier.  (N.  E .) 
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MORALE  RELIGIEUSE , 


Do  lieu  de  la  retraite  en  faire  son  tombeau. 

Il  soupire  eu  repos  l'ennui  de  sa  yieillesse 
Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 
A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillottés  ; 
Il  tient  par  les  moissons  registre  des  années , 
Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînées 
Faire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a  plantés.  # 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues  % 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  trésors. 
Il  ne  recherche  point ,  pour  honorer  sa  vie , 
De  plus  illustre  mort  ni  plus  digne  d'envie , 
Que  4e  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

S'il  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques, 
Ces  tours ,  ces  chapiteaux ,  ces  superbes  portiques 
Où  la  magnificence  étale  ses  attraits. 
Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles , 
il  voit  de  la  verdure  et  des  Heurs  naturelles, 
Qu'en  ces  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Agréables  déserts ,  séjour  de  l'innocence , 
Où ,  loin  des  vanités  de  la  magnificence , 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment; 
VaUons ,  fleuves ,  rochers,  aimable  solitude, 
SI  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude , 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement  ^. 

lAGAlf. 


AMOUR  DE  L4  RETRAITE. 

t    Jç  voudrais  inspirer  l'amottr  de  la  retnité. 
Elle  ofire  à  ses  amants  des  biens  sans  embarras  ;    . 
Biew  purs,  présents  du  ciel,  qui  naissent  sous  ses  pas. 
Solitude  où  je  trouve  une  douceur  secrète , 
Lieux  que  j'aimai  toujours ,  ne  pourrai -je  jamais, 
Loin  du  monde  et  du  briiit,  goûter  l'ombre  et  le  frais! 
Oh!  qui  m'arrêtera  sons  vos  sombres  asiles?  [villes, 
Quand  pourront  les  neuf  sœurs ,  loin  des  cours  et  des 
M'occuper  tout  entier,  et  m'apprendre  des  cieux 
Les  mouvements  divers  inconnus  à  nos  yeux  ; 
Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes 
Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  mœurs  difiérentes  '? 
Que  si  je  ne  sols  né  pour  de  si  grands  projets , 
Du  moins  que  les  ruisseaux  m'offrent  de  doux  objets, 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie. 
La  parque  &  filets  d'or  n'ourdira  point  ma  vie; 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris  : 
Mais  voit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 
fin  est-il  moins  profond ,  et  moins  plein  de  délices? 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts , 
J'aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords  ^* 

LA  VOtlTAINB.  Fatlât* 


Le  zéphire  se  pla)t  dans  tes  longi  peupliers; 
Ces  monts ,  où  deux  forêts  balancent  leur  verdure, 
Environnent  ton  sein  d'une  double  ceinture. 
Courbez- vous  sur  mon  front,  rameaux  hospitaliers; 
Source  fraîche,  où  ma  main  recueille  une  onde  pare, 
Reviens  par  cent  détours  aux  bords  que  ta  chéris, 
Poursuis  :  que  ton  murmnre,en  charmant  mes  oreilles, 
Se  mêle  au  bruit  léger  de  cet  essaim  d'abeilles 
Qui  vole  en  bourdonnant  sur  les.  buissons  fleuris. 
Des  chênes  ébranlés  mutilant  les  racines , 
Puissent  les  noirs  torrents  dont  le  cours  inégal 
Dans  un  lit  de  gravier  gronde  au  pied  des  collines 
Ne  jamais  obscurcir  ton  paisible  cristal  ! 
Puissent  le  dieu  des  champs ,  et  ses  nymphes  divises, 
Écarter  loin  de  toi  le  chasseur  inhumain. 
Quand ,  l'oreille  aux  aguets ,  sortant  du  bois  voisin, 
La  biche  au  pied  léger,  ou  le  chevreuil  timide, 
Vient  se  désaltérer  à  ta  source  limpide! 
Ah!  si  jamais  le  ciel,  soigneux  de  mes  plaisirs. 
Fixe  ma  vie  errante  au  milieu  de  ces  plaines; 
Je  veux  ([ue  leur  enceinte  enferme  mes  désirs, 
Que  mon  travail  soit  libre  ainsi  que  mes  loisirs  : 
J'y  veux  couler  en  paix  des  jours  exempts  de  peioei. 
Quand  l'ardent  Sirius  blanchit  l'azur  des  cieux, 
Quel  bonheur  de  fouler  des  herbes  verdoyantes; 
Ou  dans  les  nuits  d'hiver,  quand  un  vent  plovieax 
Vient  battre  à  coups  pressés  les  vitres  frémissafiteiii . 
De  rêver  à  ce  bruit  qui  vous  ferme  les  yeux!       ^  ' 
Si  je  meurs  entouré  de  riantes  images, 
Je  ne  veux  pour  tombeau  que  ces  gazons  < 
Les  passants  fatigués  de  quelques  longs' 
Pourront  s'y  reposer  sous  des  peupliers 
Mon  ombre  écartera  de  leur  couche  tranquille 
L'insecte  malfaisant,  le  reptile  odieux; 
Un  regret,  un  soupir,  en  quittant  ces  beaux  lieox, 
Me  palront  au  delà  mes  soins  et  mon  asile. 
Voilà  mes  seuls  désirs  :  puissent-ils  plaire  aux  dieax! 

>.  0  vallon  fortuné!  paisibles  promenades! 

■  Tout  ce  faste  io^osant  que  Paris  va  m'offHr, 
Ces  palais ,  ces  Jardins,  et  leurs  tristes  naïades. 
Du  besoin  de  vous  voir  ne  sauraient  me  guérir; 
Entre  vos  monts  altiers ,  au  bruit  de  vos  cascades, 
Que  ne  m'est-il  donné  de  vivre  et  de  mourir! 

Gatliiiir  BiLAVicas. 


LA  RETRAITE. 


Retraite  d'Argental,  vallon  tranquille  et  sombre, 
Qu'habitent  le  travail,  la  paix  et  le  bonheur, 
Que  j'aime  à  respirer  ce  reste  de  fraîcheur, 
A  l'ardeur  des  étés  échappé  soUs  ton  ombre  !     ,tf 


i  CAenu«f,'bIanchiftMntei,écuintntei,  du  latin  cdkus. 
*  Voyez,  U«p»rî\e,Tableaux,  De*criptt<mtei  Moralê,méme 
•ajet.  • 

s  La  Fontaine  (Slt  altutlon  aux  croyances  de  l'a&trologte 


LA  PAIX  iftS' CHAMPS,  ET  l'AGITATION  DES  VOUS. 

Propice  agriculture,  art  des  premiers  hnmslH»^; 
L'homme  a  trof»  dédaigné  la  tâche  de  ses  maÛl 
Mais,  en  quittant  le  soc  que  guidaient  ses  aBdW» 
Il  a  payé  bien  cher  l'oubli  des  soins  champêtres. 
Loin  du  bruit  des  combats,  loin  d'un  féroce  howeaTt 
Sous  un  abri  de  chaume  il  trouvait  le  boidiear. 
La  terre,  à  ses  besoins  prodiguant  ses  largenes, 
Faisait  germer  pour  lui  d'innocentes  richesses. 
Il  avait  pour  trésors  des  grottes ,  des  ruisseaux , 
Des  fontaines,  des  lacs  et  de  riants  coteaux, 
La  force,  la  santé,  le  sommeil  sous  un  hêtre, 
La  paix,  la  paix  du  cœur,  fruit  du  travail  champêCi^ 
Une  table  frugale  et  ses  enfants  autour. 
Compagnons  de  sa  peine ,  et  doux  objets  d'amçor. 


Judiciaire,  cpil  suppoutt  que  les  étoiles  résialest  Boffe*** 
tlnée.  (If.  B.) 

4  Voyei,  Ire  partie,  ManUerelijfieute,  on  FMOiV^P^ 
té<iuef  et  les  oeorgiques  de  VliYtle,  Uv.  I«r. 
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«se  quitta  cei||4emeares  tranquilles , 
ttir  an  Tain  peuple  assemblé  dans  les  villes, 
rir  en  esclave  aux  portes  des  palais 
le  coup  d'oeil  d'un  tyran  sous  le  dais? 
bare  mortel  reforgea  pour  la  guerre 
ii  dans  nos  mains  fertilisait  la  terre , 
i  laboureur  d'un  champ  riche  et  fécond 
»a  bientôt  la  ronce  et  le  chardon  ; 
les  blonds  épis  éleva  dans  les  plaines 
ches  flottants  des  légions  hautaines , 
e  choc  pressé  de  tant  de  bataillons, 
aisseaux  de  sang  inonda  les  sillons  ^? 

LEMiBAB.  Les  Fastes,  ch.  iv. 


l'homme  de  bon  sens. 

ste  valeur  J'estime  la  noblesse. 

çoive  chez  soi  marquis,  duc  ou  duchesse, 

Q ,  si  l'on  est  duc,  et  je  ne  le  suis  pas. 

m  me  convient;  mais  si  je  risque  un  pas 

cercle  titré  dont  l'éclat  vous  transporte, 

evoirs  fôcheux  je  cours  ouvrir  ma  porte. 

étit  s'en  va  lorsque  je  vois  siéger 

pui  des  grands  airs  dans  ma  salle  à  manger. 

CL^iAj>aresseuse  à  rompre  le  silence , 

de  vous,  dire  votre  excellence, 

{wty  flatter  les  favoris 
qu'on  adore  à  Paris. 

:or  de  quel  air  on  écoute 
mleax  auxquels  je  n'entends  goutte, 
Hit  bel  esprit  ne  fait  que  m'étourdir, 
dberdie  à  comprendre  avant  que  d'applaudir, 
r  ces  messieurs  j'aurais  eu  la  manie , 
assez  sot  pour  me  croire  un  génie  ; 
&ce  à  du  bon  sens ,  je  sais  ce  que  je  vaux, 
sans  fracas  du  fruit  de  mes  travaux , 
x>nnesgens,  des  gens  qu'on  puisse  entendre, 

[cendre, 
ear  nom  pour  nous  n'aient  pas  l'air  de  des- 
l'observent  pas  pour  me  prendre  en  défaut, 
le  sans  gêne  ou  si  je  ris  trop  haut, 
>ient  pas  me  faire  une  grâce  infinie 
XHivant  chez  moi  de  bonne  compagnie. 
»  gens,  voilà  les  amis  que  je  veux , 
Is  seront  pour  moi  ce  que  je  suis  pour  eux. 
Caalmlr  dblavigmb.  L'École  des 
VietUards,  act.  ii,  «c  vu. 


LE  SAGE. 


r  ni  to  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 
X  divimtés  n'accordent  à  nos  vœux 
biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  tran- 
n»  dévoranU  c'^ft  l'étemel  asile  ;      [  quille, 
le  vautour  que  le  fils  de  Japet 
nte  enchaîné  sur  souTiriste  sommet  *. 
le  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste; 
yjrit  jn  paix,  et  méprise  le  reste, 
de  s^douceurs ,  errant  parmi  1^  b^is , 
de  à  ses  pieél  les  favoris  des  tdm 

1^*  *^ 

k^H^vrtie,  mtoe  rajet. 

cjprence    et    U  multlpUcIté    des    métapliores 
•  Ai  premtert  vers  naissut  uo  peu  A  la  beauté 


Il  lit  au  front  de  ceux  qu'on  vain  loxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ee  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
Approche-t~il  da  but?  qnitte-t-il  ce  séjour? 
Rien  ne  trouble  sa  fin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

LA  FONTAINE.  PMlémon  eiBaucts. 


LE  TESTAMENT  DE  DELILLE. 

Viens  là ,  viens ,  disait-il ,  ô  toi  que  j'aimai  tant  '  ! 
Né  pauvre,  je  meurs  pauvre,  et  j'ai  vécu  coo^t. 
Ah  !  c'en  est  fait  !  reçois  de  ma  reconnaissance^ 
Ce  peu  que  notre  amour  changeait  en  opulence , 
Tout  ce  luxe  indigent  qui ,  sous  nos  humbles  toits , 
Égalait  à  nos  yeux  la  richesse  des  rois. 
Vois  ces  vases  sans  art  ;  leurs  formes  sont  vulgaires. 
Mais  nos  chiffres  unis  te  les  rendront  plus  chères  ; 
Mais  ils  faisaient  l'honneur  de  ce  léger  festin 
Qui  charmait  près  de  toi  les  heures  du  matin. 
Hélas!  le  ciel  pour  moi  ne  marquera  plus  d'heures. 
Reçois  encor  de  moi ,  de  l'ami  que  tu  pleures , 
Cette  image  du  temps  dont  tu  trompais  le  cours  : 
Puisse-t-ellé,  après  moi ,  te  marquer  d'heureux  jours! 
Cette  botte  en  mon  sein  si  doucement  cachée , 
Qui  par  le  Irépas  seul  pouvait  m'être  arrachée , 
Et  qui ,  de  ton  absence  adoucissant  l'ennui , 
Sentait  battre  ce  cœur,  et  reposait  sur  lui , 
Détache -la!  je  soufire  à  me  séparer  d'elle  ; 
Mais  j'emporte  en  mon  âme  un  portrait  plus  fidèle: 
Le  mien  sera-t-ii  cher  à  tes  tendres  douleurs? 
Sera-t-il  en  secret  mouillé  de  quelques  pleurs? 
Ce  fidèle  animal ,  témoin  de  nos  tendresses. 
Qui  longtemps  entre  nous  partagea  ses  caresses , 
Que  j'ai  vu  si  souvent,  fier  de  me  devancer. 
Reconnaître  ton  seuil ,  bondir  et  m'annoncer, 
Et  qui ,  dans  ce  moment,  les  yeux  gonflés  de  larmes. 
Semble  prévoir  ma  fin  et  sentir  tes  alarmes , 
Je  le  lègue  à  tes  soins  :  puisse  de  nos  amours 
Le  doux  ressouvenir  protéger  ses  vieux  jours! 
Vois-tu  cette  tablette  où  sans  faste  s'assemble 
Ce  peu  d'auteurs  choisis  que  nous  Usioni^ensemble? 
Mon  crayon  y  marqua  les  Iraits  goûtés  par  toi  ; 
Tu  ne  les  liras  pas  sans  t'atteii^ir  su»  moi. 

MLiLiB.  L'Im€0naUon. 


l'art  DE  JOUIR. 

0  vous, -qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  mœurs'de  Sybaris , 
Qui ,  plongétftltns  le  luxe,  énervés  de  mollesse , 
Nourrissez  dans  TOtre  àme  une  éternelle  ivresse , 
Apprenez,  insensés  qui  cherchez  le  plaisir, 
Et  l'art  de  le  connaître,  et  celui  d'en  jouir. 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  Maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  dt  nous  fait  naître. 
Chacun  a  sa  saison ,  et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  dans  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais  sll  faut  les  cueillir,  c'est  d'une  main  légère; 
On  ftéirit  aisément  leur  beauté  passagère. 
N'off)rez  pas  à  vos  seoL,  de  mollesse  accablés, 
Tous  les  parfums  de^Bbre  à  la  fois  exhalés; 


de  ce  morceau  dopt  U  fin  eit   d'aiUeun  •l'admirable 
s  DeUlie  adreue  cea  veri  S  aa  femme.  (!f .  B.) 
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MORALE  RELIGIEUSE, 


Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 
Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir. 
Je  plains  Tbomme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature  : 
11  n*est  point  ici-bas  de  moissons  sans  culture; 
Tout  yeut  des  soins,  sans  doute,  et  tout  est  acheté. 

voLTAiiB.  Dtêcourt  iur  Ut  ModéraUon, 


MÊME  SUJET. 

En  retranchant  de  notre  vie 
Les  façons ,  la  cérémonie , 
Et  tout  populaire  fardeau . 
Loin  de  Thumaine  comédie , 
Et  comme  en  un  monde  nouveau , 
Dans  une  charmante  pratique 
Nous  réaliserons  enfin 
Cette  petite  république 
Si  longtemps  projetée  en  vain. 

Une  divinité  commode , 
L'Amitié ,  sans  bruit ,  sans  éclat , 
Fondera  ce  nouvel  Élat  : 
^  Franchise  en  fera  le  code. 
Les  Jeux  en  seront  le  sénat; 
•  Et  sur  un  tribunal  de  roses, 
Siège  de  notre  consulat, 
L*Enjoûment  jugera  les  causes. 
On  exclura  de  ce  climat 
Tout  ce  qui  porte  Pair  d'étude; 
La  Raison ,  quittant  son  ton  rude , 
Prendra  le  ton  du  sentiment  : 
La  Vertu  n'y  sera  point  prude , 
L'Esprit  n'y  sera  point  pédant , 
Le  Savoir  n'y  sera  mettable 
Que  sous  les  traits  de  l'agrément  : 
Pourvu  que  l'on  sache  être  aimable , 
On  y  saura  suffisamment. 
Rien  y  proscrira  l'étalage 
Des  pnrasiers,  des  rhéteurs  bouffis  : 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage; 
Mais  sous  le  nom  de  badinage. 
Il  sera  quelquefois  permis 
De  rimer  quelques  chansonnettes , 
Et  d'embellir  quelques  sornettes 
Du  poétique  coloris , 
En  répandant  avec  finesse 
Une  nuance  de  sagesse 
Jusque  sur  Bacchus  et  les  Ris. 
Par  un  ai'rêt  en  vaudevilles 
On  bannirfries  faux  plaisants. 
Les  cagots  fades  et  rampants , 
Les  complimenteurs  imbéciles , 
Et  le  peuple  des  froids  savants. 

Enfin ,  cet  heureux  coin  du  monde 
N'aura  pour  but  dans  ses  statuts 
Que  de  n^ps^oustraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  univers  abonde. 
Toujours  sur  ces  lieux  enchanteurs 
Le  soleil  levé  sans  nuages 
Fournira  son  cours  sans  orages. 
Et  se  couchera  dans  les  fl^rs. 
Pour  prévenir  la  décsmace 
Du  nouvel  établissement, 
Nul  indiscret,  nul  inconstant. 
N'entrera  dans  la  confidence  : 
Ce  canton  veut  être  inconiiu. 
Ses  charmes,  sa  béatitude, 
Pour  base  ayant  la  solitude, 


S'il  devient  peuple ,  it^ett  perdu. 
Les  états  de  la  république 
Saque  automne  s'assembleront; 
Et  là,  notre  regret  unique. 
Nos  uniques  peines  seront 
De  ne  pouvoir  toute  l'année 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philosophiques  loisirs, 
Jusqu'à  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dans  la  même  barque 
Nos  jeux ,  nos  cœurs  et  nos  plaisirs. 

CRBSSBT.  la  Chartn 


l'amitié. 


Noble  et  tendre  amitié,  je  te  chante  en  me 
Du  poids  de  tant  de  maux  semés  dans  Tunivi 
Par  tes  soins  consolants ,  c'est  toi  qui  nous  se 
Trésor  de  tous  les  lieux,  bonlieur  de  tous  les 
Le  ciel  te  fit  pour  l'homme,  et  tes  charmes  to 
Sont  nosdemiersplaisirs,sontnos  premiers  pei 
Qui  de  nous ,  lorsque  l'àme  encor  naïve  et  pi 
Commence  à  s'émouvoir  et  s'ouvre  à  la  natui 
N'a  pas  senti  d'abord ,  par  un  instinct  beurei 
Le  besoin  enchanteur,  ce  besoin  d'êti 
De  dire  à  son  ami  ses  plaisirs  et  sesj 

D'un  zéphyr  indulgent  si  les  douj 
Ont  conduit  mon  vaisseau  sur  d< 
Sur  ce  théâtre  heureux  de  mes  pn 
Brillant  d'un  vain  éclat,  et  vivant 
Sans  épancher  mon  cœur,  sans  un  ami 
Porterai-je  moi  seul ,  de  mon  ennui  chai 
Tout  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  p 
Qu'un  ami  sur  mes  bords  soit  jeté  par  Torag 
Ciel  !  avec  quel  transport  je  l'embrasse  au  rii 
Moi-même  entre  ses  bras  si  le  flot  m'a  jeté. 
Je  ris  de  mon  naufrage  et  du  flot  irrité. 

Oui ,  contre  deux  amis  la  fortune  est  sansi 
Ce  nom  répare  tout  ;  sais-je ,  grftce  à  ses  chai 
Si  je  donne  ou  j'accepte?  Il  efface  à  jamais 
Ce  mot  de  bienfaiteur  et  ce  mot  de  bienfaits 

Si,  dans  Tété  brftlant  d'une  vive  jeunesse, 
Je  saisis  du  plaisir  la  coupe  enchanteresse. 
Je  veux ,  le  front  ouvert ,  Vie  la  feinte  ennem 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d'un 
D'un  ami  !  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rai 
C'est  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'épure. 
Que  je  cherche  la  paix ,  des  conseils ,  un  ap| 
Je  me  soutiens ,  m'éclaire ,  et  me  calme  avec 
Dans  des  pièges  trompeurs  si  ma  vertu  somi 
J'entasse ,  en  le  suivant ,  sa  vertu  qui  m'é 
«  Dansle  champ  varié  de  nos  doux  entretiens 
Son  esprit  est  à  moi ,  ses  trésors  sont  les  mi* 
Je  sens ,  dans  mon  ardeur,  par  les  siennes  p 
Naître ,  accourir  en  foule ,  et  jaillir  mes  peu 
Mon  discours  s'attendrit  d'un  charme  intére 
Et  s'anime  à  sa  voix,  du  gei&  et  de  l'accent  ' 

•w     D0CIS .  ÊpUre  sur  tûM 


MÉM£  SUJET. 

Otez  l'amitié  de  la  vie, 

Ce  qui  reste  de  biens  est  peu  digne 


«tf 


i  Voyez,  \t*  part.,  même  fujet,  NmtatMnu  et  Anv* 


ou  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


3î)< 


Doit  qu'autant  qu'on  peut  les  partager, 
ce  sentiment  aveugle  et  passager, 
>nt  un  tourment  et  toujours  un  délire  : 
emplir  le  cœur,  sans  cesse  il  le  déchire, 
lui  fournit  tout  ce  qu'il  a  de  bon  ; 
sire  écouter  il  emprunte  son  nom. 
des  amis  est  la  seule  réelle  ; 
noire  est  pour  nous  une  dette  éternelle  ; 
yons  jamais  que,  pour  un  nœud  si  beau , 
us  de  devoir  au  delà  du  tombeau, 
tous  les  cœurs,  plaisir  de  tous  les  âges, 
s  malheureux ,  divinité  des  sages , 
rient  du  ciel  habiter  ici-bas; 
illit  la  vie  et  survit  au  trépas  *. 

DBSHAHI9»  L'Hoiméte  Homme,  act.  ii,  te.  ii. 


LE  DUEL. 

■ons-nous  jamais  délivrer  la  patrie 
stre  que  jadis  vomit  la  barbarie? 
t>ns-nous  point  à  w%  pieds  abattu? 
est  donc  sans  frein ,  et  la  loi  sans  vertu , 
\  citoyen ,  pour  venger  son  injure , 
[uand  il  lui  plaît,  dans  Tétat  de  nature; 
donc  livrer  ma  vie  à  l'insensé 
er  la  sienne  à  titre  d'offensé? 

sang  l'offense  était  toujours  lavée , 

rre  entière  en  serait  abreuvée. 

oir  «iuitté  les  antres  et  les  bois, 

ois  iM)us  de  communes  lois, 
blés  dans  l'enceinte  des  villes , 
es  mêmes  lois  deviennent  inutiles? 
e  la  fureur  des  combats  singuliers 
»  citoyens  fait  autant  de  guerriers; 
itretient ,  au  moins  dans  l'ordre  militaire , 
\  de  la  mort,  aux  guerriers  nécessaire. 
rt!  en  valeur  les  Francs  et  les  Germains 
«c  surpassé  les  Grecs  et  les  Romains  ? 
»or  le  Pirée  et  les  rives  du  Tibre 
mverts  des  flots  d'un  peuple  fier  et  libre , 
thènes  ou  Rome  ait  vu  ses  habitants , 
il ,  sous  ses  murs,  chaque  nuit  combattants, 
gala  point  au  brave  capitaine 
diateur  triom{]^Épt  sur  l'arène, 
içais,  barbare^n  mépris  de  sa  foi, 
le  la  raison ,  de  l'ordre ,  de  la  loi , 
t>le  honneur,  restera  tributaire 
leur  fantastique ,  idole  sanguinaire, 
au  sacré ,  plus  terrible  cent  fois , 
3UX  Tentâtes,  adoré  des  Gaulois! 
it  pour  le  braver  qu'il  faut  un  vrai  courage, 
suivre  à  l'aveugle  une  imbécile  rage. 
;e,  à  mes  yeux,  n'est  que  férocité, 
id  pas  au  bien  de  la  société. 
la  justice,  il  devient  inutile. 
,  audacieux ,  en  cruauté  fertile , 
iter  la  paix  et  violer  les  lois , 
iur  joug ,  ou-  bien  qu'il  en  sente  le  poids. 
1res  laissons  ces  coutumes  fatales , 
Nlieux  des  Goths  et  des  Vandales. 
S  Turenne  était-il  accusé  ? 
t  us  cartel  fut  par  lui  refusé. 


m  pro§e,l  repartie. 

e  courtltane  grecque. 

IM  partie,  même  aajet. 

,  plot  connu  aous  le  n<ftn  du  chevalier  Bernln , 

ire,  tculpteur  et  arcbftecte,  né  à  if aples  en  IMW, 


Détestons,  proscrivons  ces  hommes  dont  l'épée. 
Coupant  tous  les  liens ,  à  nos  yeux  est  trempée 
Du  sang  de  leurs  pareils ,  du  sang  de  leurs  amis , 
Peut-être  pour  un  mot,  ou  pour  une  Laïs  *. 

Si  quelqu'un  ne  craint  pasde  vous  faire  une  injure, 
Pour  vous-même  écoutez  le  cri  de  la  nature; 
Épargnez  votre  sang  en  épargnant  le  sien  ; 
Et  songez  que,  comme  homme  et  comme  citoyen  , 
Vùus  n'éles  point  à  vous  ».    ,    .    . 

LB  MÂMB.  Ibid.,  act.  IV. 


l'estime,  l'onion  qui  doivent  régner  entre  les 
hommes  de  talent. 

A  la  voix  de  Golbert ,  Bernlni  vint  de  Rome; 
De  Perrault  dans  le  Louvre  il  admira  la  main  ^. 
c  Ah  !  dit-il ,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  parfaits,  un  si  rare  génie. 
Fallait-il  m'appeler  du  fond  de  l'iulie  ?  > 

Voilà  le  vrai  mérite.  Il  parle  avec  candeur  ; 
L'envie  est  à  ses  pieds ,  la  paix  est  dans  son  cœur. 
Qu'il  est  grand ,  qu'il  est  doux  de  se  dire  à  soi-même  : 
Je  n'ai  point  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime; 
Je  prends  part  à  leur  g1oire,à  leurs  maux,à  leurs  biens, 

Les  arts  nous  ont  unis;  leurs  beaux  jours  sont  les  miens! 

C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes,  ces  sapins,  qui  s'élèvent  ensemble  : 
Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  ; 
Leurpiedtouche  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les  cieux; 
Leur  tronc  inébranlable  et  leur  pompeuse  tête 
Résiste,  en  se  touchant,  aux  coups  de  la  tempête. 
Ils  vivent  l'un  pour  l'autre,  ils  triomphent  du  temps, 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents 
Se  livrer,  en  sifflant,  des  guerres  intestines, 
Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 

VOLTAIRB.    DitCOUT*  iW  VElWit. 


utilité  des  OINEMIS. 

Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 
Et  son  trop  de  lumière ,  importunant  les  yeux. 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux  : 
La  mort  seule  ici-bas ,  en  terminant  sa  vie , 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie; 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits , 
Et  donner  à  %e»  vers  leur  légitime  prix. 

Toi  donc  qui ,  t'élevant  sur  la  scène  tragique , 
Suis  les  pas  de  Sophocle ,  et  seul ,  de  tant  d'esprits. 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris, 
Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée , 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée , 
La  calomnie  en  main ,  quelquefois  te  poursuis 
En  cela  comme  en  tout ,  le  ciel  qui  nous  conduit , 


mort  en  1680.  Louis  XtV  le  Ot  en  effet  Inviter  par  Colbert  A 
venir  travailler  A  Pacbèvement  du  Louvre.  Claude  Perrault, 
célèbre  arcbltecte,  né  A  Parlt  en  1613,  mort  en  1680;  celto 
capitale  lui  doit  robaervatoire  et  la  colonnade  du  LouvrvK 

(N.B.) 
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Racine,  fait  briller  sa  profonde  sageste. 

Le  mérite  en  repos  8*endort  dans  la  paresse  ; 

Hais  par  les  envieux  un  génie  excite 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  : 

Plus  on  veut  raffaiblir,  plus  il  croit  et  s'élance. 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance; 

Et  peut-être  ta  plume,  aux  censeurs  de  Pyrrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrbus. 

Moi-même  dont  la  gloire,  ici  moins  répandue, 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vne, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis, 
Je  dois  plus  à  leur  haine ,  il  faut  que  je  l'avoue , 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin ,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde. 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde  ; 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  à  profil  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre. 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et,  plus  en  criminel  ils  pensent  m'^érlger, 
Plus ,  croissant  en  vertu ,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale. 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale. 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens. 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnasse  français ,  ennobli  par  ta  veine , 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir , 
Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

BOILEAU.  Épitrê  VII. 


MÊME  SUJET. 

Le  bel  honneur  d'attrouper  les  passants 
Au  bruit  honteux  de  nos  cris  indécents  ! 
Quelle  pitié  de  prendre  ainsi  le  change! 
N'allons  donc  point,  pour  bl&me  ou  pour  louange, 
Dépayser  les  talents  estimés 
Et  du  public  peut-êtf«  réclamés, 
En  détournant  leur  légitime  usage 
A  des  emplois  indignes  d'un  vrai  sage  ; 
Et,  nous  vengeant  par  de  plus  nobles  traits. 
Songeons  au  fruit  qu'à  de  bien  moindres  frais 
Peut  retirer  un  solide  mérite 
Des  ennemis  que  le  sort  lui  suscite. 
Tous  ces  travaux  dont  il  est  combattu 
Sont  l'aliment  qui  nourrit  sa  vertu  : 
Dans  le  repos  elle  s'endort  sans  peine; 
Mais  les  assauts  la  tiennent  en  haleine. 

Un  ennemi ,  dit  un  célèbre  auteur , 
Est  un  soigneux ,  un  docte  précepteur. 
Fâcheux  parfois,  mais  toujours  salutaire. 
Et  qui  nous  sert  sans  gage  ni  salaire  : 
Dans  ses  leçons  plus  utile  cent  fois 
Que  ces  amis  dont  la  timide  voix 
Craint  d'éveiller  notre  esprit  qui  sommeille 
Par  des  accents  trop  durs  à  notre  oreille. 
A  qui  des  deux ,  en  effet ,  m'adresser 
Dans  les  besoins  dont  je  me  sens,  presser? 


i  Cet  vert  furent  écrits  par  La  Fontaine,  en  raveur  du  aur- 
inlMidanides  fl ronces, Fouquet^alors  disgracié  par  Loals  XIV. 
Il  possédait  une  terre  magnlOque  A  Vaux.  C^est  lai  que  le 
poète  désigne  ici  sons  le  nom  d'Oronte.  (N.  E.j 


Est-ce  au  flatteur  qui  me  loue  et  m'eneensel 
Est-ce  &  l'ami  qui  me  laitue  qu'il  pense? 
Par  tous  les  deux  séduit  au  même  point, 
Mon  ennemi  seul  ne  me  trompe  point , 
Du  faible  ami  dépouillant  la  mollesse, 
Du  vil  flatteur  dédaignant  la  souplesse. 
Son  émétique  est  un  breuvage  heureux , 
Souvent  utile,  et  jamais  dangereux. 

J.-B.  R0088IAU.  Éplire  nu  Ht. 


AUX  NYMPHES  UE  VAUX,  OC  L'iMCOMSTANCS  DE 

FORTUNE. 

Les  destins  sont  contents,  Oronte  est  malhen 
Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontain 
Qui ,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incerta 
Plein  d'éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mor 
Recevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  a 
Hélas  !  qu'il  est  échu  de  ce  bonheur  suprême 
Que  vous  le  troiiveries  différent  de  lui-même 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  seconda 
Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis, 
Hôtes  htfortunés  de  sa  triste  demeure , 
En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  toute  ï 
Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 
Dans  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  comi 
On  n'y  connaît  que  trop  les  jeux  de  la  fortune 
Ses  trompeuses  faveurs ,  ses  appas  inconstan 
Mais  on  ne  les  connaît  que  quand  il  n'est  plas 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleine  s  voi 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  le  vent  et  les  étoile 
l\  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 
Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière; 
n  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  br 
Ne  le  saurait  quitter  qu'après  l'avoir  détrait 

Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  rao 
Ne  sufflsaiont-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte! 
Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs, 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs. 
Qu'il  pouvait  doucement  laisser  couler  son  ft| 

Vous  n'avez  pas  chec  v^BÈ^ce  brillant  éqnii 
Cette  foule  de  gens  qui  g^rvont  chaque  joui 
Saluer  à  longs  flots  le  soleil  de  la  cour  ; 
Mais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récomp 
Du  repos,  du  loisir,  de  Tombre  et  du  silence 
Un  tranquille  sommeil ,  d'innocents  entretiea 
Et  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  cet  biens. 

LA  roarj 


LES  MALHEOViB  pE  LA  M^ANCK. 

Vois-tu  ce  malheureux  qu'un  tyran  de  Sic 
Appelle  à  son  festin  !  Pâle ,  et  tout  effrayé 
De  cette  menaçante  et  sinistre  amitié. 
Il  effleure ,  en  tremblant ,  de  ses  lèvres  livid< 
Ces  breuvages  suspects  et  ces  mets  homicidei 
Vers  les  lambris  dorés  lève  un  œil  éperdu. 
Et  croit  voir  sur  son  front  le  glaive  suspendu 


a  On  connaît  l^lstolre  du  courtisan 
Denis  le  tyran  4  jin  repu  splendide,  mais 
glaive  atiaclié  par  u  4l(estalt  snapendn 
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PRATIQUE. 


in 


t  la  défiance  au  banquet  de  la  vie.   ^.  ^ 
-je!  son  poison  en  corrompt  rambroK  -^, 
line  contre  elle  aiguise  le  poignard  jl 
lux  ombres  un  corps ,  un  projet  au  hai^ 
un  root  innocent  d'un  crime  imaginaire ,  ^ 
aye  à  plaisir  de  sa  propre  chimère  : 
ans  leurs  forêts,  les  crédules  humains  [mains, 
ient  ces  dieui  affreux  qu'avaient  forgés  leurs 
besoin  plus  pressant  nous  donna  la  nature, 
communiquer  les  chagrins  qu'on  endure, 
partager  sa  joie  .et  sa  douleur , 
un  cœur  ami  de  répandre  son  cœur? 
1,  triste  martyr  de  ta  sombre  prudence, 
i  ne  connais  pas  Ja  douce  confiance; 
de  ton  secret  tu  te  sens  oppresser; 
de  quels  amis  Toseras-tu  veQer? 
s!  Grains  d'aimer!  les  plus  pures  délices 
I  cœur  soupçonneux  se  changent  en  supplices  : 
I  mortels  poisons  l'abeille  fait  son  miel; 
[>lns  doux  objet  tu  composes  ton  fiel, 
ar  dans  l'amitié  prévoit  déjà  la  haine , 
çons  en  soupçons  l'amour  jaloux  te  traîne  : 
e  ennemi  brise  tous  tes  liens  ; 
plus  de  parents,  plus  de  concitoyens; 
1  seul.  Va ,  fuis  loin  des  races  vivantes; 
ivec  les  rocs,  les  arbres  et  les  plantes, 
elque  coin  désert,  dans  quelque  horrilie  lieu, 
e  pourras  plus  calomnier  que  Dieu , 
»îx  des  torrents  se  fasse  seule  entendre, 
oir  les  humains  tu  ne  dois  plus  prétendre; 
;  morte  à  tout  ne  vit  que  par  l'effroi  ; 
ts  sont  aux  vivants  moins  étrangers  que  toi , 
îi  les  unit;  et  toi,  tout  t'en  sépare. 
!  il  le  connut  ce  supplice  bizarre, 
in  qui  nous  fit  entendre  tour  à  tour 
de  la  raison  et  celle  de  l'amour  ^ 
blime  talent!  souvent  quelle  sagesse! 
nbien  d'injustice  et  combien  de  faiblesse! 
ite  le  reçut  au  sortir  du  berceau  ; 
ite  le  suivra  jusqu'aux  bords  du  tombeau. 
li  de  ses  écrits  savez  goûter  les  charmes, 
IIS  qui  lui  devez  des  leçons  et  des  larmes , 
ix  de  ces  leçons  et  de  ces  pleurs  si  doux , 
ensibles ,  venez ,  je  le  confie  à  vous. 
pas  importun  :  plein  de  sa  défiance , 
Qt  des  mortels  il  souffre  la^résence. 
•  champs,  ami  des  asiles  secrets, 
i  indépendance  habite  les  forêts; 
.  sur  la  colline  il  est  assis  peut-être 
isir  le  premier  le  rayon  qui  va  naître  ; 
re  au  bord  des  eaux,  par  ses  rêves  conduit, 
chute  écumante  il  écoute  le  bruit  ; 
d'être  ignoré ,  d'échapper  à  sa  gloire , 
e  qui  raconte  il  écoute  l'histoire; 
e,  et  s'enfuit,  et  sans  soins ,  sans  désirs, 
ux  hommes  qu'il  craint  ses  sauvages  plaisirs, 
l'il  se  montre  à  vous,  au  nom  de  la  nature 
plume  éloquente  a  tracé  la  peinture , 
rouchez  pas  ;  respectez  son  malheur  ; 
mots  caressants  apprivoisez  son  cœ.ur. 
;e  cœur  brûlant,  fougueux  dans  ses  caprices, 
it  ses  tourments,  il  a  fait  vos  délices, 
donc  son  bonheur,  et  charmez  son  ennui  ; 
z-le  du  sort,  des  hommes,  etde  lui.  ' 
'discours!  rien  ne  peut  adoucir  sa  blessure; 
lui  ses  soupçons  ont  armé  la  nature. 
Ser  dont  les  yeux  ne  l'avaient  vu  jamais , 
rit  ses  écrite  sans  connaître  ses  traits;  , 


RouMeau-  (If. K) 


Le  vieillard  qui  s'éteint,  l'enfant  simple  et  timide 
Qui  ne  sait  pas  encor  ce  que  c'est  qu'un  perfide  ; 
'^'««Uiôte ,  son  parent ,  son  ami  lui  font  peur  :  « 
^>cœur  s'épouvante  au  noiln  de  bienfatieur. 
^"«ue  mortel ,  à  son  heure  suprême , 
Qy»«>^  i>puyé  sur  le  mortel  qu'il  aime  ; 

Qui  ne>ï>»^      >s  pleurs  dans  les  yeux  attendris 
D'un  frère  où  o\    '^  sœur,  d'une  épouse  ou  d'un  fils? 
L'infortuné  qu'il  s ..,  ^  son  heure  dernière. 
Souffre  à  peine  une  main  qui  ferme  sa  paupière  ; 
Pas  un  ancien  ami  qu'il  cherche  encor  des  yeux  ; 
Et  le  soleil  lui  seul  a  reçu  ses  adieux. 

Malheureux!  le  trépas  est  donc  ton  seul  asile? 
Ah!dans  la  tombe,au  moins,repose  aumoins  tranquille 
Ce  beau  lac,  ces  flots  purs,  ces.  fleurs,  ces  gazons  frais,* 
Ces  pâles  peupliers ,  tout  t'invite  à  la  paix. 
Respire  donc  enfin  de  tes  tristes  chimères; 
Vois  accourir  vers  toi  les  époux  et  les  mères; 
Regarde  ces  amants  qui  viennent  chaque  jour 
Verser  sur  ton  cercueil  les  larmes  de  l'amour  ; 
Vois  ces  groupes  d'enfants  se  jouant  sous  l'ombrage 
Qui  de  leur  liberté  viennent  te  rendre  hommage , 
Et  dis ,  en  contemplant  ce  spectacle  enchanteur, 
c  Je  ne  suis  point  heureux,mais  j'ai  fait  leur  bonheur,  t 

DiLiLLS.  L'imagtfuman. 


LKS  RELIGIONS  ANTIQUES. 

D'un  air  plus  grand  encore  et  plus  majestueux , 
De  la  Religion  l'appareil  fastueux , 
Conduisant  des  vainqueurs  la  pompe  solennelle. 
Consacrait  la  victoire  et  marchait  devant  elle, 
Et  du  pied  des  autels  semblait  dire  aux  humains  : 
Rome  commande  au  monde ,  et  le  ciel  aux  Romains. 
Le  juste  ciel  sans  doute  abhorrait  ces  conquêtes  ; 
Mais ,  si  quelque  vertu  peut  expier  ces  fêtes , 
C'est  que  Rome  honora,  dans  ses  jours  de  splendeur, 
Ces  simples  déités  qui  firent  sa  grandeur. 
Le  dieu  du  Capitole  habita  des  chaumières  ; 
Loin  de  ces  chars  sanglants,  de  ces  pompes  guerrières, 
Où  le  sang  des  taureaux ,  satisfaisant  aux  dieux. 
Du  sang  humain  versé  rendait  grâces  aux  cieux, 
Que  j'aime  à  revoler  vers  ces  fêtes  champêtres 
Où  Rome  célébrait  les  dieux  de  ses  ancêtres , 
La  déesse  des  blés ,  et  le  dieu  des  jardins , 
Les  nymphes  des  forêts,  les  faunes,  les  sylvains. 
Toi  surtout,  toi ,  Paies ,  déité  pastorale! 

A  peine  blanchissait  la  rive  orientale. 
Le  berger,  secouant  un  humide  rameau , 
D'une  onde  salutaire  arrosait  son  troupeau  : 
t  0  Paies!  disait-il,  reçois  mes  sacrifices. 
Protège  mes  brebis,  protège  mes  génisses 
Contre  la  faim  cruelle  et  le  loup  inhumain  : 
Que  je  trouve ,  le  soir ,  le  nombre  du  matin  ; 
Qu'autour  démon  bercail,  exacte  sentinelle. 
Sans  cesse,  en  haletant,  rôde  mon  chien  fidèle. 
Que  mon  troupeau  conn^se  et  ma  flûte  et  ma  voix  ; 
Que  le  lait  le  plus  pur^^yme  entre  mes  doigts  ; 
Rends  mon  bélier  ard^B^ends  mes  chèvres  fécondes. 
Puissent  de  frais  gazons ^  puissent  de  claires  ondes. 
Dans  un  riant  pacage  arrêter  mes  brebis! 
•Que  leur  fine  toison  compose  mes  habits; 
Et,  quand  le  fuseau  tourne  entre  leurs  mains  légères. 
Ne  blesse  pas  les  doigts  de  nos  jeunes  bergères!  > 

Il  dit  ;  et  tout  à  coup  un  faisceau  pétillant 
S'allume,  et  dans  les  airs  s'élève  un  feu  brillant. 
Que  trois  fois ,  dans  sa  vive  et  folâtre  allégresse, 
D'cm  pied  léger  franchit  une  ardente  jeunesse. 
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JeiixcbariiuinU,TOusrëgDeiencordans  nos  hameaux  ! 
Eh  !  qni  n'est  point  ému  de  cet  brillanta  tableaux? 
La  •perstitjon  sied  bien  au  paysage  ; 
Triste  dans  les  cités,  elle  est  gaie  au  village ,    . 
Et  le  sage  lui-mèffle  aime  à  voir  en  ses  vœux 
La  terre  à  ses  travaux  intéressant  les  cieux. 

LE  MiMI.  IMd. 


LA  PROVIDENCE. 

c  Combien  l'homme  est  infortuné  ! 
Le  sort  maîtrise  sa  faiblesse 
Et,  de  l'enfance  à  la  vieillesse, 
D'écueils  il  marche  environné; 
Le  temps  l'entraîne  avec  vitesse  ; 
Il  est  mécontent  du  passé  ; 
Le  présent  l'afflige  et  le  presse; 
Dans  l'avenir  toujours  placé. 
Son  bonheur  recule  sans  cesse  ; 
Il  meurt  en  rêvant  le  repos. 
Si  quelque  douceur  passagère 
Un  moment  console  ses  maux , 
C'est  une  rose  solitaire 
Qui  fleurit  parmi  des  tombeaux. 
Toi ,  dont  la  puissance  ennemie 
Sans  choix  nous  condamne  à  la  vie, 
Et  proscrit  l'homme  en  le  créant 
Jupiter,  rends-moi  le  néant!  n 
Aux  bords  lointains  de  la  Tauride , 
Et  seul  sur  des  rochers  déserts 
Qui  repoussent  des  flots  amers , 
Ainsi  parlait  Ephimécide  *. 
Absorbé  dans  ce  noir  penser. 
Il  contemple  l'onde  orageuse; 
Puis ,  d'une  course  impétueuse , 
Dans  l'abîme  il  veut  s'élancer. 
Tout  à  coup  une  voix  divine 
Lui  dit  :  t  Quel  transport  te  domine? 
L*homme  est  le  favori  des  cieux; 
Mais  du  bonheur  la  source  est  pure. 
Va ,  par  un  injuste  murmure , 
Incprat,  n'offense  plus  les  dieux.  > 
Surpris  et  longtemps  immobile , 
Il  baisse  un  œil  respectueux. 
Soumis  enfln  et  plus  tranquille , 
A  pas  lents  il  quitte  ces  lieux. 
Deux  mois  sont  écoulés  à  peine. 
Il  retourne  sur  le  rocher. 
<  Grands  dieux ,  votre  voix  souveraine 
Au  trépas  daigna  m'arracher  ; 
Bientôt  votre  main  secourable 
A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
l'abjure  un  murmure  coupable  ; 
Sur  mon  destin  j'ai  trop  gémi. 
Vous  ouvrez  un  port  dans  l'orage  ; 
Souvent  votre  bras  protecteur 
S'étend  sur  l'homme ,  et  le  malheur 
N'est  pas  son  unique  héritage.  » 
Il  se  tait.  Par  les  venu  ployé , 
Faible ,  sur  son  frère  iippu^é^ 
Un  jeune  pin  frappe  sa  vue  : 
Auprès  il  place  une  statue , 
Et  la  consacre  à  l'Amitié. 

Il  revient  après  une  année  : 
Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux  ; 


* Pertonnage  supposé. Ci^.  E.) 


La  guirlande  de  l'hymënée 
Couronne  son  front  radieux  : 
t  J'osai ,  dans  ma  sombre  folie. 
Blâmer  les  décrets  étemels , 
Dit-il  :  mais  j'ai  vu  Glycérie , 
J'aime ,  et  du  bienfait  de  la  Tie 
Je  rends  grâce  aux  dieux  immortels.  * 
Son  âme  doucement  émue 
Soupire;  et ,  dès  le  même  jour. 
Sa  main  non  loin  de  la  statue 
Ëlève  un  autel  â  l'Amour. 

Deux  ans  après  la  fraîche  aurore 
Sur  le  rocher  le  voit  encore  : 
Ses  regards  sont  doux  <t  sereins  ; 
Vers  le  ciel  il  lève  ses  mafna  : 
f  Je  t'adoiii,  ô  bonheur  suprême! 
L'amitié,  l'amour  enchanteur 
Avaient  commencé  mon  bonheur. 
Mais  j'ai  trouvé  le  bonheur  même. 
Périssent  les  mots  odieux 
Que  prononça  ma  bouche  impie  ! 
Oui ,  l'homme ,  dans  sa  courte  vie  » 
Peut  encore  égaler  les  dieux.  > 
Il  dit ,  sa  piété  s'empresse 
De  construire  un  temple  en  ces  lieux  ; 
Il  en  baniit  avec  sagesse 
L%r  et  le  marbre  ambitieux , 
Et  les  arts ,  enfants  de  la  Grèce  ; 
Le  bois ,  le  chaume  et  le  gazon 
Remplacent  leur  vaine  opulence; 
Et  sur  le  modeste  fronton 
Il  écrit  :  À  la  Bienfaisance  *. 

PARUT.  Mêianft 


LA  BIENFAISANCE ,  LES  VERTUS  ,  SEULS  BIENS 
IMPÉRISSABLES. 

Gomme,aux  jours  de  rautomne,en  des  sillons fe 
Le  sage  laboureur  répand  les  grains  utiles 
Dont  le  germe  fécond,  dans  la  terre  humecté. 
Forme  durant  l'hiver  les  trésors  de  l'été  : 
Ainsi  des  biens  mortels  l'économe  fidèle , 
Qui  sur  les  malhei^reux  les  épanche  avec  zèle , 
Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précieux, 
Dont  la  moisson  s'élève  et  mûrit  dans  les  cieux. 

Vous  voyez  ces  torrents  qui  tombent  des  nuag 
Soudains  tributs  de  l'air,  nés  du  sein  des  orage 
Mais  tout  n'en  ressent  pas  les  humides  faveurs. 
Là ,  vous  n'apercevrez  que  verdure  et  que  fleur 
Ici  l'herbe  languit,  ou  meurt  à  peine  éclose. 
Dans  le  terroir  ingrat  qu'en  vain  le  ciel  arrose. 
Qu'importe  que  vos  dons  souvent  soient  mal  pi: 
Dieu ,  qui  veille  sur  nous,  les  voit,  et  c'est  ass< 
L'abus  au  bienfaiteur  n'en  est  jamais  funeste  ; 
Et ,  si  l'emploi  se  perd ,  du  moins  le  bienfait  re 

Ce  sont  là  les  vertus,  les  trésors  assurés 
Qui  ne  périssent  point,  et  par  qui  vous  vivrez  : 
Elles  sont  au  tombeau  nos  compagnes  fidèles , 
Et  la  mort  et  l'enfer  se  tairont  devant  elles. 
Ne  fondez  point  ailleurs  vos  vœux  ni  votre  espoi 
Quand  vous  auriez  du  trône  exercé  le  pouvoir 
Quand  de  siècles  sans  nombre,  au  gré  de  votie  e 
Le  ciel  aurait  tissu  le  cours  de  votre  vie  ; 
Quand  pour  vous  chaque  jour  eût  créé  des  plai 
Et  que  chaque  instant  même  eût  comblé  vos  dés 


t  Voyez  Ire  partie. 
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Ce  «ont  des  Joart  perdas ,  des  inslanli  Inatiles , 
Si  vous  n'avez  prévu  cet  repentirs  stériles , 
Et  ces  derniers  moments  d'ennui ,  d'otMcurité , 
Qui  vous  diront  trop  tard  que  tout  fut  vanité. 

Tout  le  fut,  le  plaisir,  la  jeunesse  et  la  joie  : 
Vous  cri)tC8  en  jouir,  le  Temps  en  fit  sa  proie  ; 
Il  vous  en  laissait  Tombre ,  elle  fuit  à  son  tour. 
Bientôt  vos  yeux  éteints  ne  verront  plus  le  jour. 
Sur  vos  fronts  sillonnés  la  pesante  vieillesse 
Imprimera  reflroi ,  gravera  la  tristesse; 
Ses  frimas  détruiront  vos  cheveux  blanchissants , 
Vous' perdrez  le  sommeil,  ce  charme  de  nos  sens; 
Les  mets  n'auront  pour  vous  que  des  amorces  vaines, 
Vous  serez  sourds  au  chant  de  vos  jeunes  sirènes; 
Vos  corps  appesantis,  sans  force  et  sans  ressorts , 
Feront  pour  se  traîner  d'inutiles  efforts. 
La  mort,  d'un  cri  lugubre,  annoncera  votre  heure; 
L'éternité  pour  vous  ouvre  alors  sa  demeure  : 
On  verse  quelques  pleurs  suivis  d'un  prompt  oubli. 
Le  corps ,  né  de  la  fange ,  y  rentre  enscTeli ,         • 
Et  l'esprit,  remonté  vers  sa  source  divine , 
Va  chercher  son  arrêt  où  fut  son  origine. 

LE  FB4HG  DB  POMPIGRAN. 


RESPECT  DES  ROMAINS  POUR  LES  MORTS. 

Des  sépulcres  muets  perçant  la  noire  enceinte , 
Et  d'un  ami ,  d'un  père,  évoquant  l'ombre  sainte, 
Ce  peuple,  enveloppé  de  sombres  vêtements, 
Trois  fois  se  promenait  au  fond  des  monuments , 
Y  brûlait  de  Saba  les  parfums  salutaires. 
Et  couronnait  enfin  ces  lugubres  mystères 
Par  des  libations  d'un  vin  religieux 
Sur  l'urne  où  reposaient  les  restes  précieux. 

Ce  respect  pour  les  morts,  fruit  d'une  erreur  gros- 
Touchait  peu,  je  le  sais,  une  froide  poussière  [sière, 
Qui  tôt  ou  tard  s'envole  éparse  au  gré  des  vents, 
Et  qui  n'a  plus  enfin  de  nom  chez  les  vivants; 
Mais  ces  tristes  honneurs,  ces  funèbres  hommages, 
Ramenaient  les  regards  sur  de  chères  images; 
Le  cœur  près  des  tombeaux  tressaillait  ranimé, 
Et  Ton  aimait  encor  ce  qu'on  avait  aimé. 
Je  l'éprouve  moi-même  :  oui ,  cent  fois ,  à  la  Tue 
Du  voile  de  la  mort,  d'une  tombe  imprévue, 
L'image  de  ma  mère  enlevée  en  sa  fleur 
M'a  frappé ,  m'a  rempli  d'une  sainte  douleur  : 
J'ai  cru  voir  sa  vertu ,  sa  jeunesse ,  ses  charmes  ; 
Et  ce  doux  souvenir  a  fait  couler  mes  larmes. 

Astre  des  nuits ,  je  veux  à  ton  pâle  flambeau , 
Oui ,  je  veux  m'avancer  vers  ce  sacré  tombeau  ! 
Guide-moi...  Vain  espoir  que  mon  cœur  se  propose! 
Hélas  !  trop  loin  de  moi  cette  cendre  repose! 
Ha  mère!  Oh!  si  mon  œil  revoit  le  bord  chéri 
Où  ton  sein  me  conçut ,  où  ton  lait  tn'a  nourri , 
Où  tes  soins  aux  vertus  formèrent  mon  jeune  âge , 
Je  voue  à  ton  sépulcre  un  saint  pèlerinage; 
J'irai  te  faire  ouïr  le  cri  de  mes  douleurs. 
Et,  courbé  sur  ta  tombe,  y  répandre  des  pleurs  <. 

ROucuBB.  Let  Mois. 


r-     ■   ■ 
IMAGBS  ET  MONOMEIfTft  DE  DEUIL;DANS  LES  JARDINS. 

Craignez  donc  d'imiter  oes  froids  décorateurs 
Qui  ne  veulent  jamais  que  4es  objets  flatteurs. 


Jamais  rien  de  hardi  dans  leurs  froids  paysages  : 
Partout  de  frais  berceaux  et  d'étégants  bocages , 
Toiyours  des  fleurs, toujours  des  festons;  c'est  toujours 
Ou  le  temple  de  Flore  ou  celui  dçs  Amours. 
Leur  galté  monotone  à  la  fin  m'importune. 
Mais  vous,  osez  sortir  de  la  roule  commune  : 
Inventez ,  hasardez  des  contrastes  heureux  ; 
Des  effets  opposés  peuvent  s'aider  entre  eux. 
Imitez  le  Poussin  :  aux  fêtes  bocagères , 
Il  nous  peint  les  bergers  et  les  jeunes  bergères , 
Les  bras  entrelace ,  dansant  sous  des  ormeaux , 
Et  près  d'eux  une  tombe  où  sont  écrits  ces  mots  : 
Ei  moi  je  fus  ausn  pasteur  dans  VJreaéie*. 
Ce  tableau  des  plaisirs,  du  néant  de  la  vie. 
Semble  dire  :  t  Mortels!  bâtez- vous  de  jouir; 
Jeux ,  danses  et  bergers ,  tout  va  s'évanouir  ;  « 
Et,  dans  l'àme  attendrie,  à  la  vive  allégresse 
Succède  par  degrés  une  douce  tristesse. 

Imitez  ces  effets  :  dans  de  riants  tableaux 
Ne  craignez  point  d'offrir  des  urnes,  des  tombeaux  ^ 
D'offrir  de  vos  douleurs  le  monument  fidèle  : 
Eh  !  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle? 
Loin  d'un  monde  léger,  venez  donc  à  vos  pleurs , 
Venez  associer  les  bois,  les  eaux,  les  fleurs. 
Tout  devient  un  ami  pour  les  âmes  sensibles  : 
Déjà ,  pour  l'embrasser  de  leurs  ombres  paisibles , 
Se  penchent  sur  la  tombe ,  objet  de  vos  regrets  « 
L'if,  le  sombre  sapin ,  et  toi ,  triste  cyprès , 
Fidèle  ami  des  morts ,  protecteur  de  leur  cendre  ; 
Ta  tige,  chère  au  cœur  mélancolique  et  tendre, 
Laisse  Is^joie  au  myite  et  la  gloire  au  laurier  : 
Tu  n'es  poini  l'arbre  heureux  de  l'amant,  du  guerrier. 
Je  le  sais  ;  mais  ton  deuil  compatit  à  nos  peines. 

Dans  tous  ces  monuments,  point  de  recherches  vaines. 
Pouvez-vous  allier,  dans  ces  objets  touchants. 
L'art  avec  la  douleur,  le  luxe  avec  les  champs? 
Surtout  ne  feignez  rien.  Loin  ce  cercueil  factice , 
Ces  urnes  sans  douleur',  que  plaça  le  caprice  ; 
Loin  ces  vains  monuments  d'un  chien  et  d'un  oiseau  : 
C'est  profaner  le  deuil,  insulter  au  tombeau. 

Ah  !  si  d'aucun  ami  vous  n'honorez  la  cendre , 
Voyez  sous  ces  vieux  ifs  la  tombe  où  vonVdescendre 
Ceux  qui,  courbés  pour  vous  sur  des  sillons  ingrats. 
Au  sein  de  la  misère  espèrent  le  trépas. 
Rougiriez- vous  d'orner  leurs  simples  sépultures? 
Vous  n'y  pouvez  graver  d'illustres  aventures. 
Sans  doute.  Depuis  l'aube  où  le  coq  matinal 
Des  rustiques  travaux  leur  donne  le  signal , 
Juscjues  à  la  veillée  où  leur  jeune  famille 
Environne  avec  eux  le  sarment  qui  pétille. 
Dans  les  mêmes  travaux  roulent  en  paix  leurs  jours. 
Des  guerres,  des  traités,  n'en  marquent  point  le  cours  : 
Naître ,  souffrir,  mourir,  c'est  toute  leur  histoire  ; 
Mais  leur  cœur  n'est  point  sourd  au  bruit  de  leur  mémoire  ; 
Quel  homme  vers  la  vie,  au  moment  du  départ. 
Ne  se  tourne,  et  ne  jette  un  triste  et  long  regard, 
A  l'espoir  d'un  regret  ne  sent  pas  quelque  charme. 
Et  des  yeux  d'un  ami  n'attend  pas  une  larme? 

Pour  consoler  leur  vie,  honorez  donc  leur  mort. 
Celui  qui ,  de  son  sang  faisant  rougir  le  sort. 
Servit  son  Dieu,  son  roi,  son  pays,  sa  famille. 
Qui  grava  la  pudeur  sur  le  front  de  sa  fille , 
D'une  pierre  moins  brute  honorez  son  tombeau; 
Tracez-y  ses  vertus  et  les  pleurs  du  hameau  ;^ 
Qu'on  y  lise  :  Ci-gU  le  bon  fils,  le  bon  père, 
Le  bomépoux.  Souvent  un  charme  involontaire 
Vers  ces  enclos  sacrés  appellera  vos  yeux. 


1  y of  et  Morale,  en  prose,  méinet  loictt  on  analogues, 
t  Dans  un  de  set  plut  beaux  payMS^Si  le  Pouuln  a  repré- 


senté une  danae  de  bergers.  Auprès  d'eux  est  un  tombeau 
sur  leqael  on  Ut  :  Eltn  dreadlà  990.  (il.  I } 
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MORALE  REliGlEU», 


Et  t»i ,  qui  vins  ehanter  tous  ces  arbres  pieux , 
Avant  de  les  quitter,  Muse,  que  ta  guirlande 
Demeure  à  leurs  rameaux  suspendue  en  offrandf. 
Que  d'autres  dans  leurs  vers  célèbrent  la  beauté  ; 
Que  leur  Bluse ,  toujours  ivre  de  volupté , 
Ne  se  montre  jamais  qu'un  myrte  sur  la  tête , 
Qu'avec  ses  chants  de  joie  et  ses  habits  de  fête  ; 
Toi ,  tu  dis  au  tombeau  des  chants  consolateurs, 
Et  ta  main ,  la  première ,  y  jeta  quelques  fleurs. 

sniLLi.  Ui  Jardins,  cb.  v. 


LE  CIMETlfeRE  PE  CAMPAGNE. 

OÙ  suis-je?  à  mes  regards  un  humble  cimetière  ' 
Offre  de  l'homme  éteint  la  demeure  dernière.  ' 
Un  cimetière  aux  champs  !  quel  tableau  !  quel  trésor  ! 
Là  ne  se  montrent  point  l'airain,  le  marbre,  l'or; 
Là  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  fastueuses, 
Où  dorment  à  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 
De  ces  usurpateurs  par  la  mort  dévorés , 
Et,  jusque  dans  la  mort,  du  peuple  séparés. 
On  y  trouve ,  fermés  par  des  remparts  agrestes , 
Ouelques  pierres  sans  nom,quelques  tombes  modestes, 
Le  reste  dans  la  poudre  au  hasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  pauvre  !  Ah  !  ce  respect  t*est  dû. 
Souvent  ceux  dont  le  marbre  immense  et  solitaire 
D'un  vain  poids  après  eux  fatigue  encor  la  terre. 
Ne  firent  que  changer  de  mort  dans  le  tombeau  ; 
Toi ,  chacun  de  tes  jours  fut  un  j)ienfait  nouveau. 
Courbé  sur  les  tillons,  de  leurs  trésors  seirties 
Ta  sueur  enrichit  l'oisiveté  des  villes; 
Et,  quand  Mars  des  combats  fit  retentir  le  cri. 
Tu  défendis  l'État  après  l'avoir  nourri. 
Enfin ,  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 
Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujours  utile. 
Salut,  cendre  du  pauvre!  accepte  tous  mes  pleurs. 

Hais  quelle  autre  pensée  éveille  mes  douleurs? 
Tel  est  donc  de  la  mort  l'inévitable  empire, 
Veitueux  ou  méchant,  il  faut  que  l'homme  expire. 
La  foule  des  humains  est  un  faible  troupeau 
Qu'effroyable  pasteur,  le  Temps  mène  au  tombeau. 
Notre  sol  n'est  formé  que  de  poussière  humaine; 
Et,  lorsque  dans  les  champs  l'automne  nous  promène, 
Nos  pieds  inattentifis  foulent  à  chaque  pas 
Un  informe  débris,  monument  du  trépas. 
Voilà  de  quels  pensers  les  cercueils  m'environnent. 
Hais ,  loin  que  mes  esprits  à  leur  aspect  s'étonnent , 
De  l'immortalité  je  sens  mieux  le  besoin , 
Quand  j'ai  pour  siège  une  urne  et  la  mort  pour  témoin* . 

LBGonvB.  la  MélameoUe. 


LE   JOUR  DES  MORTS. 

Entendez-vous  ces  sons  mornes  et  répétés , 
Retentissant  autour  de  nos  toits  attristés? 
De  cent  cloches  dans  l'air  le  timbre  monotone , 
Qui  si  lugubrement  sur  nos  tètes  résonne , 
Avertit  les  mortels ,  rappelés  à  leur  fin , 
D'implorer  pour  les  morts  un  tranquille  destin , 
D'apprécier  la  vie  ouverte  à  tant  de  peines. 
De  ne  point  consumer  en  mutuelles  haines    . 


>  PluAieurt  Idées  de  ce  Miorceau  et  det  solvants  sont 
Imitée»  de  l'élégie  anglaise  de  firay,  Intitulée  I0  dmûtlêri 
a§  Campagne' {;b,%.) 


Ce  fragile  tissu  de  moments  limités. 
Qu'aux  humains  fugitifs  la  nature  a  comptés. 
Quels  enclos  sont  ouverts!  quelles  étrmtet 
Occupe  entre  ces  murs  la  poussière  des  races 
C'est  dans  ces  lieux  d'oubli,  c'est  parmi  ces  toi 
Que  le  temps  et  la  mort  viennent  croiser  leni 
Que  de  morts  entassés  et  pressés  sons  la  ten 
Le  nombre  ici  n'est  rien ,  la  foule  est  sditaii 
Qui  peut  voir  sans  effroi  ces  couches  d'ossen 
Tons  ces  débris  de  l'homme  abandonnés  ani 
Ah  !  si  du  sort  commun  que  ce  lieu  nous  retr 
Le  spectacle  fatal  nous  saisit  et  nous  glace , 

gu'nn  retour  plus  cruel  sur  les  pertes  du  q^b 
veille  en  nous  de  peine  et  répand  de  ~  ' 
L'époux  pleure  à  genoux  un  objet  plein  ' 
Sur  un  frère  chéri  la  sœur  verse  des 
La  mère  pleure  un  fils  frappé  dans 
Et  sur  qui  reposait  l'espoir  de  ses  vieux  ans, 
Pour  vous  qui  les  verses,  ces  pleurs  sont  chers 
D«  vos  gémissements  lliumanitë  s'honore; 
Mais  ceux  que  vous  pleures  ont  subi  leur  arr 
Leur  sort  fut  de  mourir,  et  le  jour  n'est  qu'ai 
Qu'est-ce  que  chaque  race?  une  ombre  après 
Nous  vivons  un  moment  sur  des  siècles  sans  i 
Nos  tristes  souvenirs  vont  s'éteindre  avec  noi 
Une  autre  vie ,  6  temps ,  se  dérobe  à  tes  cou| 
Mortel ,  jusqnes  aux  cieux  élève  ta  prière; 
Demande  au  Tout-Puissant,  non  pas  quels  po 
Qu'on  jette  sur  ces  morts ,  soit  légère  à  leur 
Ce  n'est  point  là  que  l'homme  a  besoin  de  n 
Etl'àme,  qui  du  corps  a  dépouillé  l'argile. 
Cherche  au  sein  de  Dieu  même  un  étemel  as 

LSMIXRB.  LetFOitet,  tJL 


LE  JOUR  DBS  MORTS  A  LA  CAMPAtiRI. 

....  Malheur  aux  temps ,  aux  nations  pro& 
Chez  qui ,  dans  tous  les  cœurs,  affaibli  par  < 
Le  culte  des  tombeaux  cessa  d^ètre  sacré  ! 

Les  morts  ici  du  moins  n'ont  pas  reçu  d'oa 
Ils  conservent  en  paix  leur  antiqne  héritage. 
Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres  £t 
Un  pâtre,  un  laboureur,  un  fermier  vertaea 
Sous  ces  pierres  sans  art  tranquillement  ioni 
Elles  couvrent  peut-être  un  Turenne,  un  Goi 
Qui  dans  l'ombre  a  vécu ,  de  lui-même  ignoi 
Eh  bien  !  si  de  la  foule  autrefois  séparé. 
Illustre  dans  les  camps,  ou  sublime  au  tbé&ti 
Son  nom  charmait  encore  l'univers  idolâtre, 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  serait-il  plus  do 
De  ce  nom ,  de  ce  bruit  dont  l'homme  est  si  j 
Combien  auprès. des  morts  j'oubliais  les  chia 
II3  réveillaient  en  moi  des  pensers  plus  aosté 

Quel  spectacle  !  d'abord  un  sourd  gémistei 
Sur  le  fatal  enclos  erre  confusément  : 
Bientôt  les  vœux,  les  cris,  les  sanglots  reteo 
Tous  les  yeux  sont  en  pleurs,  toutes  les  voix  géi 


Seulement  j'aperçois 
Dont  la  douleur  se 
Ses  larmes  cependa; 
Son  œil  est  égaré,  sol 
Hélas!  elle  a  perdu  V\ 
Que  son  cœur  pour  é 


une  beauté , 

t  fuir  la  clarté 

n  dépit  d'elle. 

ble  et  chanc 

elle  adorait, 

choisit  en  secn 


Son  cœur  promet  encoc  de  n'être  point  paiji 
Une  veuve,  non  loinWe  ce  tronc  sans  veid 
Regrettait  un  époux  ;  tandis  qu'à  ses  cêtés 
Un  enfant  qui  n'a  vu  qu'à  peine  trois  étés. 
Ignorant  son  malheur,  pleurait  aussi  coouim 
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'un  fils  qui  mourut  en  suçant  la  mamelle 
aère  au  destin  reprochait  le  trépas, 
r  la  pierre  étroite  elle  attachait  ses  bras, 
tes  laboureurs,  an  front  chargé  de  rides, 
blants,  agenouillés  sur  des  feuilles  arides, 
ent  encor  prier,  s'attendrir  dans  ces  lieux 
s  redemandait  la  voix  de  leurs  aïeux. 
Iques  vieillards  snrtout,d'une  main  languissante, 
assaient  tour  à  tour  une  tombe  récente, 
t  celle  d'Hombert ,  d'un  mortel  respecté, 
epuis  neuf  soleils  en  ces  lieux  fut  porté, 
écu  cent  ans  ;  il  fut  cent  ans  utile, 
ermes  d'alentonr  le  sol  rendu  fertile, 
rbres  qu'il  planta,  les  heureux  qu'il  a  faits, 
derniers  neveux  conteront  ses  bienfaits, 
mt  on  les  vanta  dans  nos  longues  soirées, 
■squ'un  hiver  fameux  désolait  nos  contrées  * 
e  le  grand  Louis,  dans  son  palais  ev deuil , 
;u ,  pleurait  trop  tard  les  fautes  de  l'orgueil , 
)ert,  dans  l'âge  heureux  qu'embellit  l'espérance, 
d'un  premier  fils  bénissait  la  naissance, 
peureux  janvier,  ramenant  l'aquilon , 
it  tous  les  trésors  qu'attendait  le  sillon. 
3S  champs  dévastés  la  mort  seule  domine  ; 
mois  dans  nos  climats  la  hideuse  famine 
at  seule  et  muette  en  dévorant  toujours. 
)ert  désespéré,  sa  femme  sans  secours, 
ient  le  monstre  affreux  menacer  leur  asile. 
t;uraientsur  leur  fils  :  leui*fils  dormait  traaquille. 
irage  !  6  vertu  !  renfermant  ses  douleurs, 
sert,  pour  la  sauver,  fuit  une  épouse  en  pleurs  : 
it,  il  prend  le  glaive,  il  s'exile  loin  d'elle  ; 
du  milieu  des  camps  sa  tendresse  fidèle 
femme,  %  son  fils,  se  hâtait  d'envoyer 
ilaire  indigent ,  noble  prix  du  guerrier. 
it  que  de  Villars  il  mérita  l'estime, 
ême,  sous  les  yeux  de  ce  chef  magnanime, 
bataillons  d'Eugène  il  ravit  un  drapeau, 
lix  revint  alors,  il  revit  son  hameau, 
lur  le  soo  paisible  oublia  son  armure, 
n  exemple,  éclairant  une  aveugle  culture, 
il  à  féconder  ces  domaines  ingrats; 
impart  tutélaire,  élevé  par  son  bras, 
euve  débordé  contint  les  eaux  rebelles, 
de  fois  il  calma  les  naissantes  querelles  ! 
ieul  para  ces  monts  de  leurs  premiers  raisins, 
ème  il  transplanta  sur  les  mûri«rs  voisins 
er  laborieux  qui  déiDule  en  silence 
ragiles  réseaux  filés  pour  l'opulence, 
léritais  sans  doute,  ô  vieillard  généreux, 
honneurs  de  ce  jour,  nos  regards  et  nos  vœux. 

DR  FOMTAMIS* 


LE  JOUR  DES  MORTS. 

S  ce%  solennités,  par  qui  sut  autrefois 
lagiflation  suppléer  à  nos  lois, 
une  n'est  égale  à  ces  pompes  funèbres, 
l^le-mêrae  embellit  chez  cent  penples  célèbres, 
n  de  ces  grands  pensers  et  de  ces  grands  tableaux, 
médité  longtemps,  assis  sur  les  tombeaux, 
pas  pour  y  chercher  dans  ma  mélancolie 
lecret  de  la  mort,  mais  celui  de  la  vie. 


.e  rigoureux  hiver  de  1709.  (If.  R.) 

:ette  subUme  réponse  fut  réellement  faite  par  un  sau- 

i  du  CaidRia  a  i0n  capitaine  européen.  {V.  E.) 


Regardez  ces  débris  dispersés  par  les  vents  : 
Croyez-vous  tous  ces  morts  étrangers  aux  vivants? 
Non  :  d'un  tendre  intérêt  sources  toujours  fécondes^ 
Les tomieatix sont  placés  aux  confinsde  deux  mondes  ; 
Rendez-vous  triste  et  cher,  où  confondant  leurs  vœux, 
La  vie  et  le  trépas  correspondent  entre  eux. 
Ceux  quevouscroyez  morts  viventdansvos  hommages, 
Vous  conservez  leurs  noms,  vous  gardez  leurs  images. 

Eh!  qui  n'a  pas  connu  ces  dogmes  révérés? 
Voyez  comme,  assemblant  ces  restes  adorés, 
Lesauvage  avec  joie  en  remplit  sa  cabane. 
Et  change  en  lieu  sacré  sa  retraite  profane! 
L'amour  de  son  pays,  c'est  l'amour  des  aïeux. 
Allez  lui  commander  d'abandonner  ces  lieux  : 
f  Dis  donc,  vous  répond-il,  dis  aux  os  de  nos  pères  : 
Levez-vous,  et  marchez  aux  terres  étrangères'  !  t 
Dans  Ses  marques  de  deuil  quel  sentiment  profond  ! 
Tandis  que,  sur  sa  main  posant  son  triste  front. 
L'époux  morne  et  pensif  pleure  un  fils  qu'il  adore, 
La  mère,  en  gémissant,  vient  le  nourrir  encore. 
Et,  sur  la  tombe  où  glt  l'objet  de  ses  douleurs. 
Elle  verse  en  silence  et  son  lait  et  ses  pleurs. 

Un  cri  religieux,  le  cri  de  la  nature. 
Vous  dit  :  t  Pleurez,  priez  sur  cette  sépulture  ; 
Vos  parents,  vos  atnis  dorment  dans  ce  séjour. 
Monument  vénérable  et  de  deuil  et  d'amour. 
Ces  êtres  consacrés  par  les  devoirs  suprêmes, 
Honorez-lespoureux^ponrl'Ëtat,  pour  vous-mêmes.» 
Ainsi  le  dogme  saint  de  l'immortalité 
Recommande  notre  ombre  à  la  postérité  ; 
Ainsi  prêtant  sa  force  au  saint  nœud  qui  nous  lie, 
Le  respect  pour  les  morts  gouverne  encor  la  vie. 

Aussi  voyez  comment  l'automne  nébuleux 
Tous  les  ans,  pour  gémir,  nous  amène  en  ces  lieux; 
Où  des  siècles  humains,  que  les  temps  renouvellent. 
Les  générations  en  foule  s'amoncellent; 
Où  l'âge  qui  n'est  plus  attend  l'âge  suivant; 
Où  ol^aque  grain  de  poudre  autrefois  fut  vivant! 
kà,  dfies  cœurs  attendris  écoutant  le  murmure, 
La  foi  vient  recueillir  les  pleurs  de  la  nature. 
Cette  religion  dont  les  austères  lois 
Quelquefois  du  sang  même  ont  étouffé  la  voix. 
Aujourd'hui  visitant  les  funèbres  enceintes. 
Entre  l'homme  vivant  et  les  races  éteintes. 
Réveillant  de  l'amour  les  pieuses  douleurs. 
De  la  mort  elle-même  emprunte  les  couleurs; 
Ce  n'est  plus  son  habit,  ses  hymnes  d'allégresse, 
C'est  sa  robe  de  deuil  et  ses  chants  de  tristesse. 
Hélas  !  quand  ses  élus,  au  gré  de  leurs  désirs, 
S'enivrent  à  longs  traits  des  célestes  plaisirs. 
Pour  leurs  frères  souffrants  m^e  compatissante. 
Elle  élève  vers  Dieu  sa  voix  attendrissante  : 
Dieu  reçoit  de  ses  maÎM l'holocauste  d'un  dieu. 

Pour  courir  au  tombi;^  tous  sortent  du  saint  lieu  ; 
Aucun  ne  se  méprend,  chacun  connaît  la  pierre 
Où  tout  ce  qu'il  aima  repose  sur  la  terre. 
Et  le  tertre  modeste  où  ^t  l'iwmble  cercueil , 
Et  la  croix  funéraire,  et  l'if  ami  du  deufl , 
Qui ,  protégeant  les  morts  de  son  feuillage  sombre, 
A  l'ombre  des  tombeaux  aime  à  mêler  son  ombre. 
Dieu  !  sous  combien  d'aspects,  dans  ce  triste  séjour» 
Se  montrent  le  regret,  la  douleur  et  l'amour  ! 
Là,  les  cheveu^  épars,  la  sœur  pleure  son  frère  ; 
Hélas!  trop  tôt  ravie  aux  baisers  de  sa  mère, 
Une  vierge  a  subi  son  précoce  destin  ; 
Un  jour,  par  ses  aotents,  précurseurs  du  matin , 
Pour  les  travaux  du  jour  le  coq  l'eût  éveillée; 
Le  soir,  par  des  chansons  égayant  la  veillée, 
Au  bruit  de  la  roUiance  et  des  vieux  fabliaux , 
Elle  eût  tourné  la  roue  et  foulé  les  fuseaux  ! 
Ailleurs,  un  faible  enfant,  d'une  mère  chérie. 
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Sans  emmattre  la  mort,  redemande  la  Tie. 
Plus  loin,  chauTe  et  coorbë,  ce  vieillard  plenre astis 
Entre  le  corps  d*un  père  et  le  tombeau  d'un  fih  ; 
fil ,  par  ses  cheveux  blancs,  averti  d*7  descÉidre, 
D4^  choisit  sa  place  h  côté  de  leur  cendre. 

Approches  :  »  repose  un  héros  villageois, 
Qui  laissa  ses  sillons  pour  les  drapeaux  des  rois. 
Lie  trépas,  au  hasard  peuplant  son  noir  royaume, 
L^oublia  dans  les  camps,  et  le  prit  sous  le  chaume  ; 
Tout  le  hameau  le  pleure  ;  11  ne  contera  plus 
Les  grands  coups  qu*il  porta,  les  hauts  faits  qu'il  a  vus. 

Quelle  est ,  sur  la  hauteur,  cett^  tombe  isolée 
Où  s*empresse  à  grands  flols  la  troupe  désolée? 
Ah  !  c^est  de  leur  pasteur  le  monument  pieux  ; 
Leur  espoir  sur  la  terre,  il  Test  encore  aux  cieux. 

L'ami  pleure  un  ami ,  Tépoux  pleure  une  éoouse. 
Hélas  !  de  leur  bonheur  la  fortune  jalouse, 
A  peine  encor  formés  a  brisé  leurs  doux  nœnds;' 
£Ue  expire,  et  «on  fils,  6  destin  malheureux! 
Ce  fils,  à  qui  jamais  ne  sourira  son  père. 
Meurt  avant  d'être  né,  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Tel  le  bouton  naissant  se  fane  avec  la  fleur. 
Partout  les  cris  du  sang  et  les  larmes  du  cœur, 
Les  cités,  les  hameaux,  les  palais,  les  cabanes , 
Tous  ont  leurs  morts,  leurs  plenrs,  leurs  cercueils  et 

[leurs  m&nes. 
Durant  le  jour  entier  les  sonpirs,  les  sanglots. 
Roulent  de  tombe  en  tombe,  et  d'échos  eu  échos. 
Souvent  on  croit  ouïr  des  voûtes  sépulcrales 
De  lamentables  voix  sortir  par  intervalles. 

SII.ILLI.  L'ImagtiuUUm,  ch.  vu. 


LA  MORT. 


Ma  is  c'est  lamort  surtout  dont  les  touchants  tableaux 
Placent  l'homme  au-deitsus  de  tous  les  animau^; 
Là,  dans  tout  l'intérêt  de  sa  dernière  scène,  ^ 

Parait  la  dignité  de  la  nature  humaine. 


Dans  leur  sMpide  oubli  les  animanx  mourants 
Jettent  vers  le  passé  des  yeux  indifférents  ; 
Savent-ils  s'ils  ont  eu  des  enfants,  des  ancêtres. 
S'ils  laissent  des  wgrets,  s'ils  son  t  cbers  à  leurs  mateetf 
Gloire,  amour,  amitié,  tout  est  fini  pour  eux  : 
L'homme  seul,  plus  instruit,  est  aussi  plus  hewcn; 
Pour  lui ,  loin  d'une  vieen  orages  féconde. 
Quand  ce  monde  finit,  commence  un  autre  moade. 
Et  du  tombeau ,  qui  s'ouvre  à  sa  fragilité. 
Part  le  premier  rayon  de  l'immortalité; 
Son  àme  se  ranime,  et  dans  sa  conscience 
Auprès  de  la  vertu  retrouve  Pespérance. 
De  loin  il  entrevoit  le  séjour  du  repos. 
De  ses  parents  en  pleurs  il  entend  les  sanglots; 
Il  voit,  après  sa  mort,  leur  troupe  désolée. 
D'un  long  rang  de  douleurs  border  son  mausolée. 
Au  sortir  d'une  vie,  où  de  maux  et  de  biens 
La  fortune^négale  a  tissu  ses  liens. 
Il  reprend  fil  à  fil  cette  trame  si  chère 
Dont  la  mort  va  couper  la  chaîne  passagère; 
Le  souvenir  lui  peint  ses  travaux,  ses  succès, 
La  gloire  qu'il  obtint ,  les  heureux  qu'il  a  faits. 
Ainsi ,  sur  les  confins  de  la  nuit  sépulcrale, 
L'afireuse  mort,  au  fond  de  la  coupe  faUle, 
Laisse  encore  pour  lui  quelques  gouttes  de  miel; 
Il  touche  encor  la  terre  en  montant  vers  le  ciel. 
Sur  sa  couche  de  mort  il  vit  pour  sa  famille. 
Sent  tomber  sur  son  cœur  les  larmes  de  sa  fille, 
Prend  son  plus  jeuncenfant,  qui,  sans  prévoir  son  sort, 
Essaye  encor  la  vie,  et  joue  avec  la  mort  ; 
Recommande  à  l'atné  ses  domaines  champêtres. 
Ses  travaux  imparfaits,  l'honneur  de  tes  ancêtres; 
Laisse  à  tous  en  mourant  le  faible!  saoourir. 
L'innocent  ^  défendre,  et  le  pauvre  à  nourrir; 
De  ses  vieux  serviteurs  récompense  te  aèle  ; 
Jouit  des  pleurs  touchants  de  l'amitié  fidèle. 
Reçoit  son  dernier  vœu ,  lui  fait  son  dernier  don 
De  ses  ennemis  même  emporte  le  pardon  ; 
Et,  dans  l'embrassement  d'une  épouse  chérie. 
Délie  et  ne  rompt  pas  les  doux  nœuds  de  la  \ieJ 
u  mIus.  Les  DrotfRégnés,  eh.  vm« 
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PRÉCEPTES  DO  GENRE. 

ramage  des  poètes  lyriques  de  la 

>ortance  de  leur  emploi ,  et  la  vérité 

isiasme. 

m  poète  lyrique  f  dans  rancienn<r 

toute  l'Europe  moderne ,  n'a  jamais 

Tun  comédien  ;  chez  les  Grecs ,  au 

ait  une  espèce  de  ministère  public , 

itique  ou  moral. 

»rd  à  la  religion  que  la  lyre  fut  con- 

vers  qu'elle  accompagnait  furent 
I  dieux  ;  mais  elle  obtint  plus  de 
à  louer  les  hommes, 
tait  plus  idolâtre  de  ses  héros  que 
il  le  poète  qui  les  chantait  le  mieux 
larmcr,  d'enivrer  tout  un  peuple, 
irent  jaloux  des  morts:  l'encens 
'aient  offrir  ne  s'exhalait  point  en 
rs  chantés  à  leur  louange  passaient 
bouche  ,  et  se  gravaient  dans  tous 
1  vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  se 
sur  des  poètes ,  et  s'attacher  à  eux 
ur  nom  de  l'oubli, 
mulation  ne  devaient  pas  inspirer 
1^  allaient  jusqu'au  culte  I  Si  l'on 
*e,  le  plus  fidèle  peintre  des  mœurs, 
a  cour  des  rois,  faisait  les  délices 
chantre  y  était  révéré  comme  l'ami 
le  favori  d'Apollon  ^  :  ainsi  l'en- 
(  peuples  et  des  rois  allumait  celai 

tout  ce  qu'il  y  avait  de  génie  dans 
vouait  à  cet  art  divin.  Mais  ce  qui 
*endre  important  et  grave,  ce* fut 
it  la  politique ,  en  l'associant  avec 
aider  à  former  les  mœurs, 
onc  pas  seulement  à  louer  l'adresse 
kbscur,  la  vitesse  de  ses'  chevaux , 
m  combat  de  la  lutte ,  mais  à  élever 
iples,  que  l'ode  olympique  était 
kns  réloge  du  vainqueur,  étaient 

les  titres  de  gloire  du  pays  qui 
re  :  puissant  moyen  pour  exciter 


nlers  Uyret  de  f  0dy*tée.  (Ti.  K.) 

tnn  musicien  grec.  PergoIè«e,UD  4et  plus 

}lnê  célèbres  compositeurs,  né  â  Casorla 


l'émulation  des  vertus  !  Ainsi ,  née  au  sein  de  ta 
joie,  ennoblie  par.la  rdi^on ,  accueillie  et  honorée 
par  l'orgueil  des  rois  et  par.  la  vanité  des  peu- 

|)les ,  employée  à  former  les  mœurs ,  en  rappe- 
.  ant  de  grands  exemples ,  en  donnant  de  grandes 
«levons,  Ja  poésie  lyrique  avait  un  caractère  aussi 
sérieux  que  l'éloquence  même.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'un  poète  honoré  à  la  cour  des  rois , 
dans  les  temples  des  dieux ,  dans  les  solennités 
de  la  Grèce  assemblée ,  fât  éeout^  dans  les  con- 
seils et  à  la  tète  des  armées ,  lorsque ,  animé  lui- 
môme  par  les  sons  de  sa  lyre,  il  faisait  passer 
dana  les  âmes,  aux  noms  de  liberté ,  de  gloire  et 
de  patrie ,  les  seytiments  dont  il  était  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  îoisLU  pouvoir  de  cette 
éloquence,  secondée  de  l'harmonie,  et  aux  trans-  ' 
ports  qu'elle  excitait ,  en  remuant  Tàme  des  peu- 
ples par  les  ressorts  les  plus^fuissants  ;  on  ne 
veut  pas  y  croire,  tandis  qu'en  Italie  on  voïut 
encore  la  musique,. par  la  voix  d'un  homme 
affaibli ,  et  dans  la  fictio^!Q|^  plus  vaine ,  enivrer 
tout  un  peuple  froidement  assemblé. 

Supposez,  au  milieu  de  Rome ,  Pergolèse ,  la 
lyre  à  la  main  ,  avec  la  voix  de  Timothée  '  et 
l'éloquence  de  Démosthène ,  rapp^^nt  aux  Ro> 
mains  leur  ancienne  splendeur  et  les  vertus  de 
leurs  ancêtres;  vous  aurez  l'idée  d'un  poète  lyrique 
et  des  grands  effets  de  son  art. 

Le  poète  lyrique, nSiysÀi  pas  toujours  un  carac- 
tère sérieux  ;  mais  il  atait  topiours  un  caractère 
vrai.  Anacféon  chasitait  le  vra  et  les  plaisirs, 
parce  qu*îl  était  buveur  et  voluptueux  ;  Sapho 
chantait  l'amour  parce  qu'elle  brûlait  d'amour. 

Ces  deux  sortes  d'ivresse  ont  pu ,  dans  tous  les 
temps  et  dalfatous  les  pays ,  inspirer  les  poètes  ; 
mais  dans  quel  autre  pays  que  la  Grèce  la  poésie 
lyrique  a-t-elle  eu  son  caractère  sérieux  et  sublime, 
si  ce  n'est  chez  les  Hébreux ,  et  peut-être  aussi 
dans  nos  climats  du  Nord ,  du  temps  des  druide» 
et  des  bardes? 

Chez  les  Romains  et  parmi  nous,  Horace, 
Malherbe,  Rousseau  feignaient  de  chanter  sur 
la  lyre,  mais  Orphée,  Amphion,  Therpandre,  • 


en  1704,  el  mort  en  1737,  a  laissé  «Ufférents  opéras,  mats  11  est 
connu  surtout  (»ar  son  Immortel  SUUMt.  (ïf .  E.) 
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Tyrtée ,  Âlcée ,  ne  feignsdeni  rien  ;  ils  chan- 
taient réellement  aux  accords  de  la  li^e,  peut- 
être  même  au  son  des  instruments  analogues  au 
caractère  et  à  Tintention  de  leur  chant.  LesOrecs 
disaient  que  la  déesse  Harmonie  était  fille  de  Mars 
et  de  Vénus ,  pour  dire  qu'elle  était  douée  d'un» 
force  et  d'une  grâce  irrésistibles. 

Les  hommes  de  génie  que  l'Italie  moderne  a  pu 
produire  dans  ce  genre  sublime ,  comme  Chia- 
brera  et  Grudeli  *,  n'ayant  à  s'exercer  que  sur 
des  sujets  vagues,  n'ont  été,  comme  Horace,  ' 
que  de  faibles  imitateurs  de  ces  hommes  pas- 
sionnés qui ,  dans  la  Grèce^,  ajoutaient  aux  mou- 
Tcmenls  de  la  plus  sublime  éloquence ,  le  charme 
de  la  poésie  ^et  la  magie  des  accords. 

En  Espagne ,  nul  encouragement ,  et  aussi  dul 
succès  pour  le  lyrique  sérieux  et  sublime ,  quoique 
la  langue  y  fût  disposée.  On  ne  laisse  pourtant 
pas  de  trouver  daas  leflT  poètes  espagnols  quelques 
odes  d'un  ton'* élevé  :  celle  de  Louis  de  Léon , 
sur  l'invasion  4es  Ibres-,  est  remarquable  ,  en 
ce  que  la  fiction  on  est  la  même  que  l'allégocie  du 
Gamoéhs  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.   . 

li'ode ,  en  Angleterre ,  aieu  plus  d'émulation 
et  plus  de  succès;  mais  ce  n'est  encore  là  qu'un 
enthousiasme  factice.  Si  on  y  veut  trouver  l'ode 
antique ,  il  faut  la  chercher  dans  les  poésies  des 
^ciens  bardes;  c'est  Ossian  qu'il  fa|it  entendre , 
gémissant  sur  le  tombeau  de  son  père ,  et  se  rap- 
pelant ses  exploits. 

J'ai  dit  que  l'on  trouvait  le  grand  caractère  de 
'  l'ode  antique  dans  les  poésies  des  Hébreux ,  parce 
que  l'enthousiasme  en  est  sincère ,  et  que  l'objet 
en  est  sérieux  et  sublime.  Ge  n'est  point  un  jeu  de 
l'imagination  que  les  cantiques  de  Moïse  et  ceux 
de  David  ;  ils  chantaient  l'un  et  l'autié  avec  une . 
verve  que  l'on  appellerait  génie  »  ^i  ce  n'était  pas 
rinspiratioQ  même  de  l'Esprit  divin.  G'est  cette 
inspiration  et  les  élans  ryides  qu'elle  donnait  à 
leur  âme ,  que  les  poètes  attemands  ont  imités  de 
nos  jours.  Mais  le  vague  de  leurs  peintures ,  l'allé- 
gorie continuelle  de  leur  style  ^  les  détails  recher- 
chés de  leurs  descriptions  font  trop  voir  que  leur 
enthousiasme  est  simulé. 

Le  seul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  à  l'ode  spn 
caractère  antique ,  c'est  le  célèbre  Gleim  ',  dans 
ses  chants  de  guerre  prussiens.  On  l'a  appelé 
avec  raisén  le  Tyrtée  de  son  pays  ;  on  l'a  comparé 
---aux-  bardes  des  Germains  et  aux  scaldes  des 
anciens  Danois. 

L'ode  française  a  de  la  pompe ,  du  coloris ,  de 


«  CMabrera,  po«te  Italien  ,  floriisalt  dans  le  ISme  et  le 
liai*  tiècle  :  il  mérita  le  wmom  de  PIndare  italien,  CrU' 
detif  poëte  Italien,  né  en  TTDS  :  le  recueil  de  let  poéfle»  est 
intttnlé  :  Rime  e  prota  deidottor  Crudeit.  (N.  &) 

s  PoCte  allemand  qui   vivait    an    comtHoncemenl  du 


l'harmonie  ;  mais  elle  est  peu  rapide ,  et 
Tùo\i%  passionnée:  c'est  que  jamais  nos 
lyriques  n'ont  été  animés  d'un  véritable  c 
siasme.  Quel  moment ,  que  la  mort  de  He 
si  Malherbe  avait  eu  l'âme  de  Sully,  et  si , 
comme  il  devait  l'être  de  ce  monstruesi 
cide ,  il  avait  fait  éclater  sa  douleur,  on 
celle  de  la  patrie  qui  voyait  massacrer  s< 
dans  ses  bras  !  Malherbe ,  Racsn,  Rousm 
même  ont  voulu  être  élégants,  nombreux, 
ils  iCtfii  presque  jamais  parlé  à  l'âme ,  lea 
^ont  froidement  belles ,  et  on  le»  lit  comm 
oui  faites,  c^est*à-dire ,  sans  être  ému. 

MAâMONTBL.  ÉiémcnU  dû  LUUraittre,  t. 


EXISTENCE  DE  DIEo.     , 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  Auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre  * 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Oh  !  quel  sublime  cantique. 
Que  ce  concert  magnîteie 
De  tous  les  célestes  cérns  ! 
Quelle  grandeur  infinie! 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords! 

I 

De  sa  [puissance  immortelle 
Tout  parle ,  tout  nous  instruit. 
Lejour  au  jour  la  révèle,  'J. 

La^il  l'annonce  à  la  nuit.     '  il 
Ce  grand  et  superbe  ouvragv     . 
N'est  point  pour  l'homme  usj||||igag 
Obscur  et  mystérieux. 
Son  adorable  structure 
Est  la  voix  de  la  nature     ^ 
Qui  se  fait  entendre  aux  y^Pk. 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  ^  placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui ,  dans  sa  route, 
Ëclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière , 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux. 
Qui ,  dès  Taube  m.atinale , 
De  sa  couche  4ttptiale         ^  f , 
Sort  brillant  et  radieux.      f  . 

L'univers,  à  sa  présence , 
Semble  sortir  du  néant. 
Il  prend  sa  course,  tt's'aTance 
Comme  un  superbe  géant. 
Bientôt  ^a  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit; 


18n«  alècle.  Ses  poéalês  tyrtquet  Ini  ont  mérité  noiHe< 
-  -  -   -  »*^- — QnàOn 

(JI.X) 


le  nom  de  T^ée,  maU  auMi  celui  d'J^Jlp^OM^i^ 


S  Voyez  rarUcle  entier  dan»  Tautenr. 
4  vieux  mot  employé  pour  renferme. 
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Et,  par  sa  chaleur  poissante» 
La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit. 

» 

Ob  !  que  tes  œuvres  sont  belles. 
Grand  Dieu!  quels  sont  tes  bienfaits! 
Que  ceux  qui  te  sont  fidèles 
Sous  ton  joug  trouvent  d'attraits  ! 
Ta  crainte  inspire  la  joie  ; 
Elle  assure  notre  voie , 
Elle  nous  rend  triomphants; 
Elle  éclaire  la  jeunesse, 
Et  fait  briller  la  sagesse 
Dans  les  plus  faibles  enfants  '. 

J.-B.  B0U8SIAD.  Ode  11,  liV.  I«r. 


MODiLR  D'iXtBClCR. 

en  de8  gens  regardent  les  Psaumes  de  Rous- 
comme  ce  quMl  a  produit  de  plus  parfait; 
au  moins  ce  qu'il  parait  avoir  le  plus  tra- 
\;  mais  son  talent  est  plus  élevé  dans  ses 
,  et  plus  varié  dans  ses  cantates.  La  diction 
s  Psaumes  est  en  général  élégante  et  pure, 
uvent  très-poétique.  Il  s'y  occupe  d'autant 
do  choix  des  mots ,  qu'il  a  moins  à  faire 
celui  des  idées.  Ses  strophes ,  de  quelque 
re  qu'elles  soient ,  sont  toujours  nombreu- 
i  il  connaît  parfaitement  l'espèce  de  cadence 
îur  convient.  C'est  peut-être  de  tous  nos 
i  celui  qui  a  le  plus  travaillé  pour  l'oreille , 
Bt  la  preuve  qu'il  avait  une  aptitude  natu- 
pour  le  genre  de  poésie  que  l'oreille  juge 
i'autant  plus  de  sévérité,  qu'elle  en  attend 
te  plaisir,  et  que  la  diversité  du  mètre  fournit 
le  ressources  et  plus  d'effets.  Quoique  les 
es  soient  partout  un  mérite  essentiel ,  elles 
t  dans  une  ode  moins  que  partout  ailleurs , 
que  l'harmonie  peut  plus  aisément  en  tenir 
Des  penseurs  trop  sévères,  et,  entre  autres, 
»quieu,  ont  cru  que  c'était  une*  raison  de 
séria  {loésie  lyrique.  Mais  il  ne  faut  mépriser 
le  ce  qui  fait  plaisir  en  allant  à  son  but ,  et 
ête  lyrique  qui  chante  n'est  pas  obligé  de 
r  autant  que  le  philosophe  qui  raisonne, 
(eau  possède  au  plus  haut  degré  cet  heu- 
don  de  Tharmonie,  l'un  de  ceux  qui  carac- 
nt  particulièrement  le  poète.  On  en  peut 
par  les  rhythmes  différents  qu'il  a  employés 
les  Psaumes,  et  toujours  avec  le  même  bon- 

Selsoeur,  dans  ta  gloire  adorable 

Qael  mortel  est  dl^ne  d'entrer? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 

Ce  aanctuaire  Impénétrable, 
Où  tes  talnta  Inclinés,  d'un  œil  respectueux, 
Coutemplent  de  ton  front  r  éclat  majestueux! 


Fei,  plus  haut,  Morale  retfgieuieou  PMiotophte  pra- 
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Ces  deux  alexandrins ,  où  l'oreille  se  repose 
après  quatre  petits  vers ,  ont  une  sorte  de  dignité 
conforme  au  sujet. 

La  strophe  de  dix  vers  à  trois  pieds  et  demi , 
l'une  des  plus  heureuses  mesures  qui  soient  du 
domaine  de  l'ode ,  a  deux  repos  où  elle  s'arrête 
successivement,  et  peut,  dans  son  circuit,  em- 
brasser toutes  sortes  de  ubleaux,  comme  elle  peut 
s'alliera  tous  les  tons. 

Dans  une  éclatante  voûte,  etc. 

A  cette  coQiparaison ,  le  psalmiste  en  ajoute 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  bien  rendue  par  le 
poète  français ,  et  n'offre  pas  une  peinture  moins 
complète. 

L'univers  à  sa  présence ,  etc. 

Quelquefois  il  paraphrase  longuement  et  fai- 
blement ce  qui  est  beaucoup  plus  beau  dans  la 
simplicité  de  l'original. 

Les  deux  Instruisent  la  terre ,  etc. 

Comme  le  reste  du  psaume  est  fort  supérieur 
on  le  cite  souvent  aux  jeunes  gens ,  et  j'ai  vu  ce 
même  commencement  rapporté  avec  les  plus 
grands  éloges  dans  vingt  ouvrage  faits  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  serait  utile ,  au  con- 
traire ,  de  leur  faire  apercevoir  la  différence  de 
cette  première  strophe  aux  autres.  Les  deux 
premiers  vers  sont  beaux,  quoiqu'ils  ne  vaillent 
pas,  à  mon  gré ,  la  simplicité  si  noble  de  l'ori- 
ginal «  :  Les  deux  racontent  la  gloire  de  V Étemel, 
et  le  firmament  annonce  V ouvrage  de  ses  mains. 
Mais  tous  les  vers  suivants  sont  remplis  de  fautes. 
Enserre  est  un  mot  dur  et  désagréable,  déjà 
vieilli  du  temps  de  Rousseau.  Le  globe  des  cieux 
est  une  expression  très-fausse.  Résulte  de  leurs 
accords  termine  la  strophe  par  un  vers  aussi  sourd 
que  prosaïque.  Jamais  le  mot  résulte  n'a  dû  entrer 
que  dans  le  raisonnement.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vicieux ,  c'est  la  redondance  de  tous  ces 
mots  presque  synonymes  :  sublime  cantique, 
concert  magnifique ,  divine  harmonie,  grandeur 
infinie  :  c'est  un  amas  de  chevilles  indignes  d'un 
bon  poète. 

On  pardonne  de  légères  négligences ,  de  petites 
imperfections ,  même  dans  un  morceau  de  peu 
d'étendue,  où  d'ailleurs  les  beautés  prédominent  ; 
mais  un  terme  absolument  impropre ,  un  vers 
absolument  mauvais,  ne  saurait  s'excuser  dans 
une  ode  qui  n'en  a  que  trente  ou  quarante. 

L4  BAAPft.  Court  de  LtUérature^  t.  vi. 


«  Cœlt  enarrant  glortam  Dei,  et  opéra  manuum  ejut 
annuntiat  Ftrmamenlum. 
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L'mSPliUTIOIl ,  ou  L'CNTHOUBUBHB  LTftlQOB. 
MODiLI  D*tXIAClC£. 

Le  comte  du  Luc,  Fun  des  protecteurs  de 
Rousseau,  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Bade, 
et  ambassadeur  en  Suisse,  avait  bien  servi  la 
France  dans  ses  négociations.  11  était  d^une  mau- 
vaise santé.  Le  poêle  veut  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance ,  le  louer  des  services  qu^il  a  rendus 
à  rÉtat ,  et  lui  souhaiter  une  santé  meilleure  et 
une  longue  vie.  Ce  fonds  est  bien  peu  de  chose  : 
voici  ce  qu'il  en  fait.  Il  commence  par  nous 
peindre  Tétat  violent  où  il  est  quand  le  démon 
de  la  poésie  veut  s'emparer  de  lui.  Il  se  compare 
à  Protée ,  quand  il  veut  échapper  aux  mortels 
qui  le  combattent  ;  au  prêtre  de  Delphes ,  quand 
il  est  rempli  du  dieu  qui  va  lui  dicter  ses  oracles  : 
il  nous  apprend  tout  ce  que  doit  coûter  de  tra- 
vaux et  de  veilles  cette  laborieuse  inspiration. 
Ce  début  serait  fort  étrange ,  et  ce  ton  serait  d'une 
hauteur  déplacée ,  si  le  poète  allait  tout  de  suite 
à  son  but ,  qui  est  la  santé  du  comte  du  Luc.  Il 
n'y  aurait  plus  aucune  proportion  entre  ce  qu'il 
aurait  annoncé  et  ce  qu^il  ferait  :  il  ressemblerait 
à  ces  imitateurs  maladroits  qui ,  depuis ,  ont  tant 
abusé  de  ces  formules  rebattues  d'un  enthou- 
siasme factice  qu*il  est  si  aisé  d'empniuter,  et 
qui  deviennent  si  ridicules ,  quand  on  ne  les  sou- 
tient pas.  Mais ,  ici ,  Rousseau  est  encore  bien  loin 
du  comte  du  Luc ,  et  le  chemin  qu'il  va  faire  jus- 
tifiera la  pompe  et  la  véhémence  de  son  exorde. 

net  yelllet,  des  travaux,  ud  ralble  cœur  s'étonne. 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latone. 

Dont  nous  suivons  la  cour. 
Ne  nous  vend  qu'A  ce  prix  ces  traits  de  vive  fiamme, 
Xt  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  Ame 

Au  céleste  séjour. 

C'est  par  là  qu'autrefois  d;un  prophète  fidèle  t 
L'esprli,  s'afflrancblssant  de  sa  cbalne  mortelle, 

Par  un  puissant  ellbrt, 
relançait  dans  les  airs  comme  un  aigle  Intrépide, 
M  Jusque  cbes  les  dieux  allait  d'un  vol  rapide 

Interroger  le  sort. 

C*est  par  lA  qu'un  mortel,  forçant  les  rivet  sombres , 
Au  superbe  tyran  qui  règne  sur  les  ombres 

rit  retpecler  sa  voix. 
Heureux  si,  trop  épris  d'une  beauté  rendue, 
Par  un  excès  d'amour  11  ne  l'eût  pas  perdue 
^  Une  seconde  fOls. 

Telle  était  de  Pbébus  la  vertu  souveraine. 
Tandis  qu'il  fréquenUlt  les  bords  de  l'Hippocrèoe 

It  les  sacrés  valions. 
Hais  oe  n'est  plus  le  temps,  depuis  que  Tavarlce, 
Le  mensonge  flatteur,  Porgueil  et  le  caprice. 

Sont  nos  seuls  Apollons. 

Ali  !  si  ce  dieu  sublime,  échanfbnt  mon  génie, 
Ressuscitait  pour  moi  de  l'antique  harmonie 


1  Italie. 


Les  vaglquet  accorda  ; 
Si  Je  pouvais  du  ciel  franchir  lea  vastes  rontei 
Ou  percer  par  les  chants  les  Infernales  voAtei 

De  l'empire  des  morts  ! 

Je  n'Irais  point,  des  dieux  profinant  la  retra! 
Dérober  aux  desUns,  téméraire  Interprète, 

Leurs  augustes  secrets  ; 
Je  n'irais  point  chercher  une  amante  ravie. 
Ni,  la  lyre  A  la  main ,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Cérèt. 

Enflammé  d'une  ardeur  plus  noble  et  moins  i 
J'Irais,  J'Irais  pour  vous,  à  mon  Ulustre  astle, 

0  mon  fidèle  espoir. 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  flères  déesses 
Que  Jamais  Jusqu'Ici  nos  vœux  ci  nos  promet 

iront  eu  l'art  d^émouvolr. 

Nous  savons  donc  enfin  où  il  en  voulai 
Nous  concevons  qu'il  ne  lui  fallait  rien  me 
cette  espèce  d'obsession  dont  il  a  paru  Un 
par  le  dieu  des  vers,  puisqu'il  s'agit  de  U 
qui  n'avait  réussi  qu'au  seul  Orphée ,  d< 
les  Parques  et  d'attendrir  les  Enfers.  Il 
pour  l'amitié  ce  qu'Orphée  avait  fait  pour  1 
et  sa  prière  est  si  touchante ,  le  chant  de 
est  si  mélodieux,  qu'il  parait  être  vérital 
ce  même  Orphée  qu'il  veut  imiter. 

Puissantes  déités  qui  peuplex  cette  rive, 
Préparei,  leur  dlrals-Je,  une  oreille  attenUfi 

Au  bruit  de  mes  concerts. 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages 
Xo  fkveur  d'un  héros  digne  des  premiers  Agei 

Du  naissant  univers  ! 

Non,  Jamais,  sous  les  yeux  de  Tauguste  Cyb^^i 
La  terre  ne  vit  naître  un  plus  parCslt  modèle 

Kntre  les  dieux  mortels  ; 
Bt  Jamais  la  vertu  n'a,  dans  un  siècle  avare. 
D'un  plus  riche  parfum,  ni  d'un  encens  pliMr 

Vu  fumer  ses  autels. 

C'est  lui,  c'est  le  pouvoir  de  cet  hearenx  f éah 
Qui  soutient  la  vertu  contré  la  tyrannie 

D'un  astre  injurieux. 
L'aimable  Vérité,  fugitive,  importune. 
N'a  trouvé  qu'en  lui  seul  sa  gloire,  sa  fortaae 

Sa  patrie  et  ses  dieux. 

Corrigez  donc  pour  inl  vos  rigoureux  usaceit 
Prenez  tous  les  fuseaux  qui  pour  les  pluiloni 

Tournent  entre  vos  mains. 
C'est  A  vous  que  du  Styx  les  dieux  ineiorslri« 
ont  confié  les  Jours,  hélas!  trop  peu  duraUei 

Des  fragiles  humalnsl 

SI  ces  dieux,  dont,  un  Jour,  tout  doit  être  la  1* 
Se  montrent  trop  Jaloux  de  la  flitale  sole 

Que  vous  leur  redevez. 
Ne  délibérez  plus,  tranchez  mes  desUnécii 
Xt  renoues  leur  fil  A  celui  des  années 

Que  vous  lui  réservez. 

Ainsi,  daigne  le  ciel,  toujours  pur  et  iraoqoDl^ 
Verser  sur  tous  les  Jours  que  votre  msln  ose* 

Un  regard  amoureux! 
Xt  puissent  les  mortels,  amis  de  rinnooeBee« 
Hériier  tous  les  soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux  ! 
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C'est  alDêl  qu*au  deU  de  la  fatale  barque 

■ea  chanta  adouciraient  de  rorguelUeuse  Parque 

Lioipltoyable  loi  : 
Lacb^ai»  apprendrait  à  devenir  sensible, 
El  le  double  ciseau  de  sa  sœur  Inflexible 

Tomberait  devant  mol. 

11  tomberait,  sans  doute ,  si  Toreille  des  diri- 
ités  ÎDfeniales  était  sensible  au  charme  des  beaux 
ers.  C'est  là  qu'est  bien  placé  Torgueil  poétique, 
evenu  aujourd'hui  un  Heu  commun  postiche 
armi  nos  rimeurs ,  qui  ne  sentent  pas  combien 

est  ridicule  quand  on  ne  sait  pas  le  rendre 
itéressant:  il  Test  ici,  parce  que  le  poète, 
ncore  tout  bouillant  de  l'inspiration ,  tout  plein 
n  sentiment  qui  lui  a  dicté  son  éloquente  prière, 
e  croit  pas  qu'on  puisse  lui  résister,  et  nous  fait 
artager  celte  confiance  si  noble  et  si  naturelle. 
Quelle  foule  de  beautés  dans  ce  morceau  !  Pas 
ne  expression  qui  ne  soit  riche ,  pas  un  détail 
ui  ne  rappelle  ce  langage  des  dieux  que  devait 
arler  le  rival  d'Orphée.  Un  homme  vertueux  est 
:i  le  plus  parfait  modèle  que  la  terre  ait  vu 
attre  entre  les  dieux  morleû.  Le  protecteur  de 
équité  est  ici  celui  qui  la  soutient  contre  la 
/ranme  ^un  attre  injurieux,  La  durée  de  notre 
ie  est  la  fatale  soie  que  les  Parques  redoivent 
ux  dieux  du  Styx  :  partout ,  la  poésie  de  l'ode. 

il  continue ,  et  fait  souvenir  le  comte  du  Luc 
ue  les  dieux ,  en  lui  prodiguant  leurs  dons ,  ne 
ont  pas  exempté  de  la  loi  commune ,  qui  mêle 
our  nous  les  maux  avec  les  biens  ;  et  cette  idée 
«t  rendue  avec  la  même  élégance. 

Ceo  était  tropf  hélas  !  et  leur  tendresse  avare, 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  répare 

Tous  les  maux  amassé*. 
Frit  sur  votre  santé,  par  un  décret  funeste , 
Le  salaire  des  dons  qu'à  votre  âme  céleste 

■Ue  avait  dépensés. 

11  rappelle  tout  ce  que  son  héros  a  fait  de 
démorable ,  et ,  quand  il  a  tout  dit ,  il  se  sert  de 
'artifice  permis  en  poésie  ;  il  suppose  qu'il  n'est 
ms  en  état  de  remplir  un  si  grand  sujet.  Il 
iemande  quel  est  l'artiste  qui  l'osera ,  quel  sera 
'Apelle  de  ce  portrait.  Pour  lui ,  las  de  sa  course, 
l  revient  à  lui-même ,  et  termine  son  ode  aussi 
teureusement  qu'il  l'a  commencée. 

Que  ne  puls-je  franchir  cette  noble  barrière  ! 
■als,peu  propre  aux  elTorts  d*une  longue  carrière, 

Je  vais  Jasqu*oû  je  puis  ; 
It,  semblable  à  rabelUe  en  nos  Jardins  éclose. 
De  différentes  fleurs  j'assemble  et  Je  compose 

Le  miel  que  Je  produis. 

Sans  cesse  en  divers  lieux  errant  à  Ta  venture. 
Des  spectacles  nouveaux  que  m*offre  la  nature 

Hea  yeux  sont  égayéa,* 
Xt,  tantôt  dans  les  bols,  tantôt  dans  les  prairies , 
Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries 

I  oin  des  chemins  frayés. 


celui  qui,  se  livrant  à  des  routes  vulgaires, 
ne  détourne  Jamais  des  routes  populahres 

Ses  pas  Infructueux, 
■arche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne 
Que  ceux  qui, plus  hardis,  percent  de  la  montagne 

Les  aentiers  tortueux. 

Toutefois,  c*est  ainsi  que  nos  maîtres  célèbres 
Ont  dérobé  leurs  noms  aux  épaisses  ténèbres 

De  leur  antiquité  : 
Itce  n*eat  qu^en  suivant  leur  périlleux  exemple 
Que  nous  pou  vons,  comme  eux,  ar/l  ver  Jusqu'au  temple 

De  rimmortallté. 

• 

Notre  poésie  lyrique  a  pu  traiter  de  plus  grands 
sujets  et  offrir  de  plus  grandes  idées.  I^s  idées 
ne  sont  pas  ce  qui  brille  le  plus  dans  Rousseau  ; 
mais ,  pour  l'ensemble  et  le  style ,  je  ne  connais 
rien  dans  notre  langue  de  supérieur  à  cette  ode. 
On  peut  y  apercevoir  quelques  taches ,  mais 
légères  et  en  bien  petit  nombre.  Le  seul  vers  qu'il 
eût  fallu ,  je  crois ,  retrancher  de  ce  chef-d'œuvre , 
est  celui-ci  : 

It  Je  verrais  enfin  de  mes  froides  alarmes 
Fondre  tous  let  glaçons- 

Cette  métaphore  est  de  mauvais  goût. 

LA  HARPE.  Cours  de  Littérature. 


HYMNE  AU  SOLEIL. 

Roi  du  monde  et  do  jour,  guerrier  aux  cheveux  d*or. 
Quelle  main ,  te  couvrant  d'une  armure  enflammée , 
Abandonna  l'espace  à  ton  rapide  essor, 
Et  traça  dans  l'azur  ta  route  accoutumée? 
Nul  astre  à  tes  côtés  ne  lève  un  front  rival; 
Les  filles  de  la  Nuit  à  ton  éclat  pSlissent; 
La  lune  devant  toi  fuit  d'un  pas  inégal , 
Et  ses  rayons  douteux  dans  les  flots  s'engloutissent. 
Sous  les  coups  réunis  de  P&ge  et  des  autans 
Tombe  du  haut  sapin  la  tête  écbevelée; 
tè  mont  même,  le  mont,  assailli  par  le  temps, 
Du  poids  de  ses  débris  écrase  la  vallée  ; 
Mais  les  siècles  jaloux  épargnent  ta  beauté  : 
Un  printemps  étemel  embellit  ta  jeunesse. 
Tu  t'empares  des  cieux  en  monarque  indompté. 
Et  les  vœux  de  l'amour  t'accompagnent  sans  cesse. 
Quand  la  tempête  éclate  et  rugit  dans  les  airs. 
Quand  les  vents  font  rouler,  au  milieu  des  éclairs. 
Le  char  retentissant  qui  porte  le  tonnerre , 
Tu  parais,  tu  souris,  et  consoles  la  terre. 
Hélas  !  depuis  longtemps  tes  ravons  glorieux 
Ne  viennent  plus  frapper  ma  débile  paupière! 
Je  ne  te  verrai  plus,  soit  que,  dans  ta  carrière. 
Tu  verses  sur  la  plaine  un  océan  de  feux , 
Soit  que,  vers  l'occident,  le  cortège  des  ombres 
Accompagne  tes  pas ,  ou  que  les  vagues  sombres 
T'enferment  dai»  le  sein  d'une  humide  prison  ! 
Mais,  peut-être,  6  Soleil!  tu  n'as  qu'une  saison; 
Peut-être,  succombant  sous  le  fardeau  des  Sges, 
Un  jour  tu  subiras  notre  commun  destin  ; 
Tu  seras  insensible  à  la  voix  du  matin, 
Et  tu  t'endormiras  au  milieu  des  nuages. 

BAOUR'LOnMUN.  PoésfeseTOstian. 
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MÊME  SUJET. 


Dieu  que  réyère  Delphe,  et  quMnvoquent  les  mages. 
Le  Nil ,  rlndus,  la  Perse,  adorent  tes  images. 
Les  astres  pour  leur  roi  proclament  le  Soleil. 
C*est  toi  que  Tunivers  salue  à  son  réveil; 
Quand  ton  cbar  éclipsé  nous  laisse  encordans  Tombre, 
Il  revient  éclairer  des  peuplades  sans  nombre. 
Le  vaste  azur  des  cieux  brille  de  ta  clarté. 
La  terre  h  tes  regards  doit  sa  fécondité. 
hes  chantres  de  la  Grèce  et  de  la  Méonîe 
Tes  rayons  créateurs  allument  le  génie  : 
Oui,  c'est  en  t'invoquanl,  c'est  devant  tes  autels 
Que  la  lyre  prélude  aux  concerts  immortels. 
Tout  vit  par  toi;  tes  feux,  bienfaiteurs  dans  i'Asie, 
Du  fils  de  Sémélé  colorent  Tambrotsie, 
Du  peuple  ailé  des  airs  nuancent  les  couleurs, 
L'or  flottant  des  moissons ,  le  calice  des  fleurs  ; 
Et  des  buissons  touffus ,  d'iine  plaine  enflammée 
Font  exhaler  l'encens  et  la  myrrhe  embaumée. 
Le  saphir,  l'émeraude  et  l'éclat  des  trésors 
Que  l'heureuse  Arabie  entasse  sur  ses  bords , 
Semblent  de  tes  rayons  Téblouissante  image. 
0  dieu  !  reçois  nos  vœux ,  accepte  notre  hommage. 
Préserve  nos  foyers  des  ravages  du  fer'; 
Que  la  sainte  équité  puisse  encor  triompher; 
Donne  à  l'humanilé  d&  vertus  plus  chéries , 
Et  de  l'aveugle  Mars  enchaîne  les  furies  ! 

DOsiON.  PaimyT9  conquise,  ch.  icr. 


MÊME   SOJET. 

Dieu,  que  les  airs  sont  doux!  quela  lumière  est  pure! 
Tu  règnes  en  vainqueur  sur  toute  la  nature , 
0  Soleil!  et  des  cieux,  oti  ton  char  est  porté, 
Tu  lui  verses  la  vie  et  la  fécondité! 
Le  jour  où ,  séparant  la  nuit  de  la  lumière, 
L'Ëternel  te  lanya  dans  ta  vaste  carrière, 
L'univers  tout  entier  te  reconnut  pour  roi  ; 
Et  l'homme,  en  t'adorant,  s'inclina  devant  toi. 
Dès  ce  jour,  poursuivant  ta  carrière  enflammée , 
Tu  décris  sans  repos  ta  route  accoutumée  ; 
L'éclat  de  tes  rayons  ne  s'est  point  affaibli , 
Et  sous  la  main  des  temps  ton  front  n'a  point  p&li! 
Quand  la  voix  du  matin  vient  réveiller  l'aurore, 
L'Indien  prosterné  te  bénit  et  t'adore! 
Et  moi ,  quand  le  midi  de  ses  feux  bienfaisants 
Ranime  par  degrés  mes  membres  languissants. 
Il  me  semble  qu'un  dieu,  dans  tes  rayons  de  flamme, 
En  échauffant  mon  sein ,  pénètre  dans  mon  Âme  ! 
Et  je  sens  de  ses  fers  mon  esprit  détaché, 
(k>mme  si  du  Très-Rtiut  le  bras  m'avait  touché! 
Mais  ton  sublime  Auteur  défend-il  de  le  croire? 
N'es-tu  point ,  6  Soleil ,  un  rayon  de  sa  gloire? 
Quand  tu  vas  mesurant  l'immensité  des  cieux , 
O  Soleil!  n'es- tu  point  un  regard  de  ses  yeux? 

DK  LAMAATIRR.  BtédOoHOM  PoitiÇUet, 


PONITJON  DE  BABYLONE. 

Comment  est  disparu  ce  maître  impitoyable? 
Et  comment  du  tribut  dont  nous  étions  chargés 

Sommes-nous  soulagés  ! 
Le  Seigneur  a  brisé  ce  sceptre  redoutable 
Dont  le  poids  accablait  les  humains  languissants. 


Ce  sceptre  qui  frappait  d'une  plaie  incurable 

Les  peuples  gémissants. 
Nos  cris  sont  apaisés,  la  terre  est  ea silence, 
Le  Seigneur  a  dompté  ta  barbare  insolence, 
Cruel  et  superbe  tyran  *  ; 
Les  cèdres  mêmes  du  Liban 
Se  réjouissent  de  ta  perte. 
«  Il  est  mort,  disent-ils;  et,  depuis  qu'il  n'est  pli 
lamais  de  nos  débris  la  montagne  couverte 
Ne  nous  a  vus  tomber  par  le  fer  abattus,  t 
Ton  aspect  imprévu  fît  trembler  les  lieux  sombrei 
Tout  l'enfer  se  troubla  :  les  plus  superbes  ombrei 

Coururent  pour  te  voir. 
Les  rois  des  nations,  descendant  de  leur  trftue, 

Tallèrent  recevoir. 
Toi-même,  dirent-ils,  6 roi  de  Babylone, 
Toi-même  comme  nous  te  voilà  donc  percé! 
Sur  la  poussière  renversé 
Des  vers  tu  deviens  la  p&ture. 
Et  ton  lit  est  la  fange  impure. 
Comment  es-tu  tombé  des  cieux , 
Astre  brillant,  fils  de  l'Aurore? 
Puissant  roi,  prince  audacieux, 
La  terre  aujourd'hui  te  dévore  : 
Comment  es-tu  tombé  des  cieux , 
Astre  brillant ,  fils  de  l'Aurore? 
Dans  ton  cœur  tu  disais  :  t  A  Dieu  même  pareil, 
J'établirai  mon  trône  au-dessus  du  soleil, 
Et  près  de  l'aquilon,  sur  la  montagne  saiote, 

J'irai  m'asseoir  sans  crainte. 
A  mes  pieds  trembleront  les  mortels  épcrdM.  » 

Tu  le  disais ,  et  tu  n'es  plus. 
Les  passants,  qui  verront  ton  cadavre  paraître, 
Diront,  en  se  baissant  pour  te  mieux  reconnalw: 
<  Est-ce  là  le  mortel  qui  troubla  ruoivent 
Par  qui  tant  de  captifs  soupiraient  dan»  I«  fe«» 
Qui  perdit  tant  d'Ètate,  détruisit  tant  de  villes? 
Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 
Devenaient  d'arides  déserts?  ■ 
Tous  les  rois  de  la  terre  ont  de  la  sépaluue 
Obtenu  le  dernier  honneur; 
Privé  toi  seul  de  ce  bonheur. 
En  tous  lieux  rejeté,  l'horreur  de  la  nature, 
Homicide  d'un  peuple  à  tes  soins  confié,^ 
De  ce  peuple  aujourd'hui  tu  le  vois  oublie. 
Qu'on  prépare  à  la  mort  ces  enfanU  miJeraDW, 
La  race  des  méchants  ne  subsistera  pas. 
Courez  tous  à  ses  fils  annoncer  le  trépas  :  ,     ^ 
Qu'ils  périssent!  L'auteur  de  leurs  jonrsdepiw»» 

Les  a  couverts  de  son  iniquité. 
Frappeï  ;  faites  sortir  de  leurs  veines  conpww 
Le  reste  impur  du  sang  dont  ils  ont  hérite. 


i  JljiUliazar;  roi  de  Babylone. 


PROPHÉTIE  DE  lOAB* 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémitd'oniaiBt^ 
Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi.    l  , 
C'est  lui-même.  Il  m'échauffe  ;  il  parle  ;  ©«*ïj^. 
Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découfre»»- 
Lévites ,  de  vos  sons  prêtez-moi  les  accords. 
Et  de  ses  mouvements  secondez  les  <^*P^I|J". 
Cieux ,  écoutez  ma  voix  ;  terre ,  prête  l'<>'®"jjiif. 
Ne  dis  plus ,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur»»"^ 
Pécheurs,  disparaissez,  le  Seigneur  se  «!f"^,|é? 
Commeut  en  un  plomb  vil  «  l'or  pur  s'cst-ii  «^"^ 
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lieu  saint  ce  pontife  *  égorgé? 
n;  pleure,  cité  perfide, 
ins  malheureuse  homicide  ; 
ur  toi  ton  Dieu  s*est  dépouillé  ; 
B  yeux ,  est  un  encens  souillé, 
t  *  ces  enfants  et  ces  femmes  ? 
Lruit  la  reine  des  cités. 
:aptifs,  ses  rois  sont  rejetés; 
t  qu'on  vienne  à  ses  solennités, 
i-toi  !  cèdres ,  jetez  des  flammes! 
iet  de  ma  douleur, 
un  jour,  t'a  ravi  tous  tes  charmes? 
«  yeux  en  deux  sources  de  larmes, 
rer  ton  malheur? 
alem  nouvelle 
iésert  brillante  de  clartés, 
ont  une  marque  immortelle? 
i  terre ,  chantez  ! 
t  plus  charmante  et  plus  belle, 
ment  de  tous  côtés 
in  son  sein  elle  n'a  point  portés? 
lève  ta  tète  altière  ; 
rois  de  ta  gloire  étonnés! 
Qs ,  devant  toi  prosternés , 
taisent  la  poussière, 
ivi  marchent  à  ta  lumière. 
*  Sion ,  d'une  sainte  ferveur 
me  embrasée  ! 
idez  votre  rosée 
enfante  son  Sauveur  <^! 

BACim.  Alhaiie. 


K  MORT  DE  8ADL  ET  DE  JONATHAS. 

1ère  tes  disgrâces , 
ibandonné  des  cieux  ; 
a  souillé  tes  traces 
le  plus  précieux, 
ippé  tes  collines ,  • 

ops  sont  pleins  de  ruines , 
du  trône  est  tombé, 
s  longtemps  invincibles , 
B  si  forts,  si  sensibles, 
it  ont-ils  succombé? 

is  Israélites , 
ez  vos  douleurs  ; 
3ls  Ascalpnites 
zi&i  pas  DOS  malheurs, 
que  ta  tristesse 
»e  à  l'allégresse 
nés  des  Philistins  ; 
mentons  pas  la  joie 
uple  impur  se  noie 
jeux  et  les  festins. 

ig  montagne  arrosée , 
e  trouble  et  d'eflfroi, 
que  la  rosée 
e  jamais  sur  toi  ; 
s  tes  flancs  l'eau  tarisse , 
germe  s'y  flétrisse, 


Que  tout  fruit  sèche  en  sa  fleur  ; 
Monument  triste  et  durable 
De  l'outrage  irréparable 
Qu'a  souffert  l'oint  du  Seigneur. 

La  Mort  attachait  ses  ailes 
Aux  flèches  de  Jonathas  ; 
Saûl ,  des  rois  infidèles 
Exterminait  les  soldats. 
Fils  aimable,  père  illustre, 
Que  vous  répandiez  de  lustre 
Sur  nos  jours  les  moins  brillants  ! 
Que  d'exploits  sous  de  tels  guides  ! 
Les  aigles  sont  moins  rapides , 
Et  les  lions  moins  vaillants. 

Toujours  unis,  la  mort  même 
Ne  les  a  point  séparés. 
Objets  de  ma  crainte  extrême, 
Filles  d'Israél,  pleurez  : 
Pleurez  des  maîtres  si  justes. 
Qui ,  dans  nos  fêtes  augustes, 
Versaient  leurs  dons  sur  vos  pas , 
Et  dont  les  mains  triomphantes 
De  parures  éclatantes 
Ornaient  vos  jeunes  appas. 

Vous  adoriez  leur  empire , 
C'en  est  fait,  ils  ont  vécu  ; 
Dieu  loin  de  nous  se  retire , 
Et  l'idolâtre  a  vaincu. 
Quels  nouveaux  guerriers  s'avancent? 
Quels  vils  ennemis  s'élancent 
Des  vallons  de  Jesraëi? 
Par  des  armes  méprisées , 
Gomment  ont  été  brisées 
Les  colonnes  d'Israël  ? 

Héros  du  peuple  fidèle, 
Prince  tendre  et  généreux , 
Tu  meurs  :  ô  douleur  mortelle 
Pour  ton  ami  malheureux  ! 
0  Jonathas ,  ô  mon  frère , 
Je  t'aimais  comme  une  mère 
Aime  son  unique  enfant  ! 
Avec  toi  notre  courage 
Disparaît  comme  un  nuage 
Qu'emporte  un  souffle  de  vent. 

ta  FBAMG  DR  POMPIGHAR. 


jlone. 


MOÏSE  SAUVÉ  DES  EAUX. 

[feux  du  jouir  ! 

f  Mes  sœurs,  l'onde  est  plus  fraîche  aux  premiers 
f  Venez  :  le  moissonneur  repose  en  son  séjour; 

f  La  rive  est  solitaire  encore; 
f  Memphis  élève  à  peine  un  murmure  confus; 
f  Et  nos  chastes  plaisirs ,  sous  ces  bosquets  touffus , 

c  N'ont  d'autres  témoins  que  l'Aurore. 

f  Au  palais  de  mon  père  on  voit  briller  les  arts  ; 
c  Mais  ces  bords  pleins  de  fleurs  charment  plus  mes 
<  Qu'un  bassin  d'or  ou  de  porphyre  ;     [  regards 


4  Les  ientllt. 

Bftorate,  coell,  de«uper,et  aubes  pluant  iuttum.  Proph. 

(If.E.) 
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Il  venait  à  ce  peuple  beureux 
Ordonner  de  I*aliDer  d*ane  amour  éternelle. 


LB  CH<BOR. 


0  divine ,  ô  charmante  loi  ! 
0  justice!  6  bonté  suprême! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême, 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi! 

aACIRB.  AOuaêe,  act.  ler,  M.  IV. 


CHOeUB  D*CSTHEE. 
BLISB. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  Timpie. 

UHB  AUTBB  ISBABLITB. 

Au  bonheur  du  méchant  qu'un  antre  porte  envie. 

BLISB. 

Tous  ses  jours  paraissent  charmants; 

L'or  éclate  en  ses  vêtements  ; 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse. 
Jamais  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissements; 
Il  s'endort,  il  s'éveille  au  son  des  instruments; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

UNB  AUTBB  I8BABLITB. 

Pour  comble  de  prospérité. 
Il  espère  revivre  en  sa  postérité , 
Et  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe. 

LB  GBCBDB. 

Heureux,  dit-on ,  le  peuple  florissant 
Sur  qui  ces  bj^ns  coulent  en  abondance! 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qoi  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  conflance! 

'     UIIBI8BABLITB,MI<I«. 

Le  bonheur  de  l'impie  est  toujours  agité; 
II  erre  à  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 

Ne  cherchons  la  félicité 

Que  dans  la  paix  de  l'Innocence. 

UHB  AUTBB. 

Nulle  paix  pour  l'impie.  Il  la  cherche,  elle  fuit; 
Et  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  place  ; 

Le  glaive  au  dehors  le  poursuit, 

Le  remords  au  dedans  le  glace. 

UNB  ADTRB. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint; 

L'isiffreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint; 
Il  renaîtra,  mon  Dieu,  plut  brillant  que  l'aurore. 

LB  CB<SCB. 

0  douce  paix! 
Heureux  qui  ne  te  perd  jamais  ! 

Ulf  B  AUTBB. 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre ,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux  ; 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 


Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

LBHiHB.£fl*« 


BONHEUR  DU  PEUPLE  SOUS  UN  BON  BOI. 
Cantique  detteunet  UraéUtet. 

UHB  ItBABLlTB. 

Que  le  peuple  est  heureux 
Lorsqu'un  roi  généreux , 
Craint  dans  tout  l'univers ,  veut  encore  qu'on 
Heureux  le  peuple!  heureux  le  roi  lui-mèi 

LB  GB<BUB. 

0  repos  !  ô  tranquillité  ! 
0  d'un  parfait  bonheur  assurance  étemelle. 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours  auprès  d'elle 
La  justice  et  la  vérité  ! 

UHB  ISBABLITB. 

Rois,  chassez  la  calomnie: 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  États 
Troublent  l'heureuse  harmonie. 
Sa  fureur,  de  sang  avide. 
Poursuit  partout  l'innocent. 
Rois ,  prenez  soin  de  l'absent 
Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  si  farouche 
Craignez  la  feinte  douceur  : 
La  vengeance  est  dans  son  cœur, 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 
La  fraude  adroite  et  subtile 
Sème  de  fleurs  son  chemin  ; 
Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

UHB  AUTBB. 

D'un  souffle  l'aquilon  écarte  les  nuages. 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 
Un  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur. 
Ecarte  d*un  regard  le  perfide  imposteur. 

UHB  AUTBB. 

J'admire  un  roi  victorieux. 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  toui  lieu; 
Mais  un  roi  sage  et  qui  hait  Tinjustice, 
Qui ,  sous  la  loi  du  riche  impétueux. 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse, 

Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

UHB  AUTBB. 

La  veuve  en  sa  défense  espère. 

UHB  AUTBB. 

De  l'orphelin  il  est  le  père. 

TOUTBS  RHSBMBLB. 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  précieuses  devant  lui  *. 

lbbAhb./M'- 


I  vojex ,  plus  liaut ,  Morale  MUgitute  ou  PMftV^^ 
tique,  même  sujet. 
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LA  STATHE  DE  HENRI  IV. 


près  de  la  Seine ,  en  mes  douleurs  amères , 

lisais  :  t  La  Seine  arrose  encore  Ivry, 

lots  sont  passés  où ,  du  temps  de  nos  pères , 

peignaient  les  traits  de  Henri. 

i  verrons  jamais  IMmage  vénérée 

m  roi  qu*à  la  France  éplorée 

leva  sitôt  le  trépas; 

luer  Henri  nous  irons  aux  batailles, 

anger  viendra  chercher  dans  nos  murailles 

1  héros  qu*il  ne  verra  pas!  » 

irez-vous? — Quel  bruit  naU,8'élève  et  s'avance? 
rte  ces  drapeaux ,  signe  heureux  de  nos  rois? 
fuelle  masse  au  loin  semble ,  en  sa  marche 
oyer  la  terre  sous  son  poids?  [immense, 

lez...  Ciel!, c'est  lui  !  je  vois  sa  noble  tête... 
!  peuple,  fier  de  sa  conauète, 
ipète  encor  son  nom  chéri, 
jrre!  tais-toi  dans  la  publique  ivresse; 
raient  tes  concerts  près  des  chants  d'allégresse 
;  la  France  aux  pieds  de  Henri? 

mille  bras  traîné,  le  lourd  colosse  roule  : 

»lons ,  joignons-nous  à  ces  efforts  pieux. 

>orte  si  mon  bras  est  perdu  dans  la  foule  ! 

mri  me  voit  du  haut«des  cieux. 

n  peuple  a  voué  ce  bronze  à  ta  mémoire , 

)i  chevalier,  rival  en  gloire 

!S  Bayard  et  des  Duguesclin  ! 

lour  des  Français  reçois  la  noble  preuve  ; 

evons  ta  statue  au  denier  de  la  veuve , 

l'obole  de  l'orphelin. 

doutez  pas  :  Taspect  de  cette  image  auguste 
i  nos  maux  moins  grands ,  notre  bonheur  plus 
içais,  louez  Dieu.  Vous  voyez  un  roi  juste,  [doux. 
1  Français  de  plus  parmi  vous  '. 
sais,  dans  ses  yeux,  en  volant  à  la  gloire^ 
)U8  viendrons  puiser  la  victoire  ; 
snri  recevra  notre  foi  ; 
and  on  parlera  de  ses  vertus  si  chères , 
fants  n'iront  pas  demander  à  leurs  pères 
)mment  souriait  le  bon  roi. 

;  amis,  dansez  autour  de  cette- enceinte; 

vos  pas  joyeux,  mêlez  vos  heureux  chants. 

,  car  sa  bonté  dans  ses  traits  est  empreinte, 

ânira  vos  transports  touchants. 

es  vains  monuments  que  des  tyrans  s'élèvent, 

u'après  de  longs  siècles  achèvent 

es  travaux  d'un  peuple  opprimé , 

ist  beau  cet  airain  où  d'un  roi  tutélaire 

mce  aime  à  revoir  le  geste  populaire, 

l  le  regard  accoutumé  ! 

VICTOK  HUGO. 


'  LES  GÉANTS  VAINCUS. 


efforts  d'un  géant  qu'on  croyait  accablé 
it  encor  gémir  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde  ; 
on  empire  s'en  est  troublé  * 


ition  au  mot  prononcé ,  dit-on ,  par  Cbarlet  X,  A  ton 
dans  Parla  en  1814. 
t  Pluton  qui  parla. 


Jusqu'au  centre  du  monde  ; 
Mon  trône  en  a  tremblé. 
L'affreux  Typhée ,  avec  sa  vaine  rage , 
Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  sans  fonds. 
L'éclat  du  jour  ne  trouve  aucun  passage , 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  sont  échus  en  partage. 
Le  ciel  ne  craindra  plus  que  ces  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle; 
Et  du  monde  ébranlé  par  la  fureur  rebelle 
Les  fondements  sont  affermis. 

QuiNAULT.  opéra  de  Proterpine. 


BACCHUS. 

C'est  toi ,  divin  Bacchus ,  dont  je  chante  la  ^oire; 
Nymphes,  faites  silence,  écoutez  mes  concerts. 

Qu'un  autre  apprenne  à  l'univers 
Du  fier  vainqueur  d'Hector  la  glorieuse  histoire; 

Qu'il  ressuscite  dans  ses  vers 
Des  enfanU  de  Pélops  l'odieuse  mémoire  : 
Puissant  dieu  des  raisins,  digne  objet  de  mes  vœux. 

C'est  à  toi  seul  que  je  me  livre  ; 
De  pampres,  de  festons,  couronnant  mes  cheveux. 

En  tous  lieux  je  prétends  te  suivre  ; 

C'est  pour  toi  seul  que  je  veux  vivre 

Parmi  les  festins  et  les  jeux  ! 

Des  dons  les  plus  rares 
Tu  combles  les  cieux  ; 
C'est  toi  qui  prépares 
Le  nectar  des  dieux. 

La  céleste  troupe. 
Dans  ce  jus  vanté. 
Boit  à  pleine  coupe 
L'immortalité. 

Tu  prêtes  tes  armes 
Au  dieu  des  combats; 
Vénus  sans  tes  charmes 
Perdrait  ses  appas. 

Du  fier  Polyphème 
Tu  domptes  les  sens  ; 
Et  Phébus  lui-même 
Te  doit  ses  accents. 

Mais  quels  transports  involontaires 
Saisissent  tout  à  coup  mon  esprit  agité? 
Sur  quel  vallon  sacré,  dans  quels  bois  solitaires 

Suis-je  en  ce  moment  transporté? 
Bacchus  à  mes  regards  dévoile  ses  mystères. 
Un  mouvement  confus  de  joie  et  de  terreur 

M'échauffe  d'une  sainte  audace  ; 

Et  les  Ménades  en  fureur 
N'ont  rien  vu  de  pareil  dans  les  antres  de  Thrace. 

Descendez ,  mère  d'amour. 
Venez  embellir  la  fête 
Du  dieu  qui  fit  la  conquête 
Des  climats  où  naît  le  jour. 
Descendez ,  mère  d'amour  ; 
Mars  trop  longtemps  vous  arrête. 

Déjà  le  jeune  Sylvain, 
Ivre  d'amour  et  de  vin , 
Poursuit  Doris  dans  la  plaine; 
Et  les  nymphes  des  forêts 
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D'un  jiu  pelillani  et  frais 
ArroseDt  le  vieux  Silène. 


Descendez ,  mère  d*amour, 
Venez  embellir  la  fête 
Du  dieu  qui  fit  la  conquête 
Des  climats  où  naît  le  jour. 
Descendez ,  mère  d'amour  ; 
Mars  trop  longtemps  vous  arrête. 

Profanes ,  fuyez  de  ces  lieux  ! 
Je  cède  aux  mouvements  que  ce  grand  Jour  m'inspire. 
Fidèles  sectateurs  du  plus  charmant  des  dieux , 
Ordonnez  le  festin ,  apportez-moi  ma  lyre , 
Célébrons  entre  nous  un  jour  si  glorieux. 
Mais,  parmi  les  transports  d'un  aimable  délire, 
Ëloignons  loin  d'ici  ces  bruits  séditieux 

Qu'une  aveugle  vapeur  attire. 

Laissons  aux  Scythes  inhumains 
Mêler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage; 

Les  dards  du  centaure  sauvage 
Ne  doivent  pas  souiller  nos  innocentes  mains  *. 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  satyres,  Bacchus  et  Faune 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Malheur  aux  mortels  sanguinaires 
Qui,  par  de  tragiques  forfaits. 
Ensanglantent  les  doux  mystères 
D'un  dieu  qui  préside  à  la  paix  ! 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  satyres ,  Bacchus  et  Faune 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Veut-on  que  je  fasse  la  guerre? 
Suivez-moi ,  mes  amis;  accourez,  combattez. 
EmpUssons  cette  coupe  ;  entourons-nous  de  lierre. 
Bacchantes,  prêtez-moi  vos  tbyrses  redoutés. 
Que  d'athlètes  soumis  !  que  de  rivaux  par  terre! 
0  fils  de  Jupiter,  nous  ressentons  enfin 

Ton  assistance  souveraine. 
Je  ne  vois  que  buveurs  étendus  sur  l'arène 

Qui  nagent  dans  des  flots  de  vin. 

Triomphe!  victoire! 
Honneur  à  Bacchus  ! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe!  victoire! 
Buvons  aux  vaincus. 

Bruyante  trompette , 
Secondez  nos  voix , 
Sonnez  leur  défaite  ; 
Bruyante  trompette , 
Chantez  nos  exploits. 

Triomphe  !  victoire  ! 
Honneur  à  Bacchus  ! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe  !  victoire  ! 
Buvons  aux  vaincus  *. 

J.-B.  B0U88KAU. 


«  If  ails  In  QSttm  IcUtlCfcypbli. 
Fagnare  Thracum  ett,  etc. 

HOB.  Od.,  1. 1.  od.  27.  (IV.  t.) 
•  Voyei  Tabieaux. 


ÂPHILOMfclC. 


Pourquoi ,  plaintive  Philomèle, 
Songer  encore  Si  vos  malheurs. 
Quand ,  poi)r  apaiser  vos  douleurs, 
Tout  cherche  à  vous  marquer  son  lèli 

L'univers,  à  votre  retour. 
Semble  renaître  pour 'vous  plaire. 
Les  dryades  à  votre  amour 
Prêtent  leur  ombre  solitaire.       , 

Loin  de  vous  l'aquilon  fougueux 
Souffle  sa  piquante  froidure  : 
La  terre  reprend  sa  verdure  ; 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  feux. 

Pour  vous  l'amante  de  Céphsle  > 
Enrichît  Flore  de  ses  pleurs  : 
Le  Zéphvr  cueille  sur  les  flenn 
Les  parfums  que  la  terre  exhale. 

Pour  entendre  vos  doux  accents 
Les  oiseaux  cessent  leur  ramage. 
Et  le  chasseur  le  plus  sauvage 
Respecte  vos  jours  innocents. 

Cependant  votre  &me  attendrie 
Par  un  douloureux  souvenir, 
Des  malheurs  d'une* sœur  chérie* 
Semble  toiiû^^rs  s'entretenir. 

Hélas  !  aue  mes  tristes  pensées 
M'ofifirent  des  maux  bien  plus  cnisuts  ! 
Vous  pleurez  des  peines  passées, 
Je  pleure  des  ennuis  présents  ! 

Et ,  quand  la  nature  attentive 
Cherche  à  calmer  vos  déplaisirs, 
Il  faut  même  que  je  me  prive 
De  la  douceur  de  mes  soupirs. 


Il 


ni» 


FONTENAT. 

Désert,  aimable  solitude, 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix, 
Asile  où  n'entrèrent  jamais 
Le  tumulte  et  l'inquiétude. 

Quoi!  j'aurai  tant  de  fois  chanté 
Aux  tendres  accords  de  ma  lyre 
Tout  ce  qu'on  souffre  sous  l'empire 
De  l'amour  et  de  la  beauté  ; 

Et,  plein  de  lai'econnaissanee 
De  tous  les  biens  que  tu  m'u  faits, 
Je  laisserais  dans  le  silence 
Tes  agréments  et  tes  bienfaits  ! 

C'est  toi  qui  me  rends  i  moi-mèo^ 
Tu  calmes  mon  cœur  agité. 
Et  de  ma  seule  oisiveté 
Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 

Parmi  ces  bois  et  ces  hameaoxt 
C'est  là  que  je  commence  à  vivre. 


s.L*Aurore.(1«.  I.) 

4  Frocné,  fille  de  Fandloa  et  Meur  de  Fldtoa^' 
par  Térée  ion  époux ,  qui  Yoolait  ae  venitf  à*  * 
fut diangée  en  hirondeUe. (IV.  I  ) 
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le  m*y  suivre 
*U8  mes  maux. 


leurs  tamt  désirées, 
isions; 
éveutions 
haines  dorées* 

tplnsm'éblouir; 
;  le  plus  rude, 
"vitude 
lois  haïr. 

»  qui  de  flatteries 

anlté, 

vérité 

dans  nos  prairies. 

>rt  ce  clair  ruisseau , 
fleurs  tapissée, 
lis  ma  pensée 
i  de  ton  eau. 

ate  peinture  ! 
lare  à  mes  yeux 
la  main  des  dieux 
ir  la  nature  ! 

!  voir  les  troupeaux , 
rûle  l'herbette, 
s  la  houlette, 
e  sous  ces  ormeaux  ! 

ùr,  à  nos  musettes 
is  coteaux , 
DOS  hameaux 
i  chansonnette^  ! 

»  paisibles  jours 
)  de  vitesse  ; 
t  ma  paresse 
êter  le  cours. 

»e  s'avance, 
peu  la  mort 
du  sort 
is  espérance. 

délicieux, 
1  la  lumière, 
de  ma  carrière, 
rai  mes  aïeux. 

us  ce  lieu  champêtre 
es  nourrir  ; 
li  m*avez  vu  naître, 
verrez  mourir. 

frais  de  votre  ombre 

profiter, 

à  vous  quitter 

«rrible  et  sombre  ; 

dont  tout  exprès, 
ax  et  long  usage, 
'ent  ce  bocage, 
a  qu'un  cyprès*. 

CHADLIBU. 


coUi,  arborum 
ipretêot, 
im  sequelur. 

■OB.  Od.,  1.  Il,  od.  14.  ^11. 1.) 


AVED6LEKENT  DBS  HOMMES. 


Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  : 
Rois,  soyez  attentifs  ;  peuples,  prêtez  l'oreille  : 
Que  l'univers  se  taise,  et  m'écoute  parler  ! 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre  : 
L'Esprit  saint  me  pénètre  ;il  m'échaufie,  il  m'inspire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance. 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence , 
L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité. 
Mais,  ô  moment  terrible,  6  jour  épouvantable, 
Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable , 
Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité  ! 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grandsdu  monde. 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde. 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson  ? 
Sujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  stérile  ; 
Et ,  dans  ce  jour  fatal ,  l'homme  à  l'homme  inutile 
Ne  palra  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  têtes. 
Et  vous  pourriez  encore,  insensés  que  vous  êtes. 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort? 
NoD ,  non  :  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage  ; 
Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage. 
Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort. 

D'avides  étrangers,  transportés  d'allégresse. 
Engloutissent  déjà  toute  cette  richesse, 
Ces  terres,  ces  palais,  de  vos  noms  ennoblis. 
Et  que  vous  reste-t-il  en  ces  moments  suprêmes? 
Un  sépulcre  funèbre,  où  vos  noms,  où  vou^-mômes 
Dans  l'éternelle  nuit  serez  ensevelis. 

Les  hommes  éblouis  de  leurs  honneurs  frivoles, 
Et  de  leurs  vains  flatteurs  écoutant  les  paroles. 
Ont  de  ces  vérités  perdu  le  souvenir  : 
Pareils  aux  animaux  farouches  et  stupides, 
Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uniques  guides, 
Et  pour  eux  le  présent  parait  sans  avenir. 

Un  précipice  afi'reux  devant  eux  se  présente  ; 
Mais  toujours  leur  raison,  soumise  et  complaisante. 
Au-devant  de  leurs  yeux  met  un  voile  imposteur. 
Sous  leurs  pas  cependant  s'ouvrent  les  noirs  abîmes 
Où  la  cruelle  mort ,  les  prenant  pour  victimes. 
Frappe  ces  viis  troupeaux  dont  elle  est  le  pasteur. 

Là,  s'anéantiront  ces  titres  magnifiques. 
Ce  pouvoir  usurpé,  ces  ressorts  politiques , 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatal  : 
Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture; 
Et  Dieu ,  de  sa  justice  apaisant  le  murmure, 
Livrera  ces  méchants  au  pouvoir  infernal. 

Justes,necraignezpointlevain  pouvoir  des  hommes . 
Quelque  élevés  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  somm^ 
Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères. 
Il  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères  ; 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 

J.-B.  B0U88BA0. 


es 


LA  MORT  DE  J.-B.  ROUSSEAU. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sur  les  bords  glacés 
Où  l'Ëbre,  effrayé,  dans  son  onde 


I 


412 


MORCEAUX  LYRIQUES. 


Reçut  ses  membres  dispersés , 
Le  Thrace,  errant  sur  les  montagnes. 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs; 
Les  champs  de  l'air  en  retentirent , 
Et  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 

La  France  a  perdu  son  Orphée... 
Muses,  dans  ce  moment  de  deuil , 
Ëlevez  le  pompeux  trophée 
Que  vous  demande  son  cercueil. 
Laissez,  par  de  nouveaux  prodiges, 
D'éclatants  et  dignes  vestiges 
D'un  Jour  marqué  par  vos  regrets. 
Ainsi  le  tombeau *de  Virgile 
Est  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais. 

D'une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  quitte  aujourd'hui  les  fers; 
Et,  loin  du  ciel  de  sa  patrie , 
La  mort  termine  ses  revers. 
D'où  ses  maux  prirent-ils  leur  source? 
Quelles  épines  dans  sa  course 
Etouffaient  les  fleurs  sous  ses  pas  ! 
Quels  ennuis,  quelle  vie  errante! 
Et  quelle  foule  renaissante 
D'adversaires  et  de  combats! 

Jusques  à  quand ,  mortels  farouches ,         i 
Vivrons-nous  de  haine  et  d'aigreur? 
Prêterons -nous  toujours  nos  bouches 
Au  langage  de  la  fureur? 
Implacable  dans  ma  colère , 
Je  m'applaudis  de  la  misère 
De  mon  ennemi  terrassé  ; 
Il  se  relève ,  je  succombe , 
Et  moi  -même  à  ses  pieds  je  tombe , 
Frappé  du  trait  que  j'ai  lancé. 

Du  sein  des  ombres  étemelles 
S'élevant  au  trêne  des  dieux, 
L'Envie  offu^ue  de  ses  ailes 
Tout  éclat  qui  frappe  ses  yeux. 
Quel  ministre,  quel  capitaine. 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine. 
Et  les  injustices  du  sort? 
Le  temps  à  peine  les  consomme  ; 
Et,  quoi  que  fasse  le  grand  homme. 
Il  n'est  grand  homme  qu'à  sa  mort. 

Le  Nil  a  vu ,  sur  ses  rivages , 
Les  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter,  par  leurs  cris  sauvages , 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Gris  impuissants,  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs , 
Le  dieu ,  poursuivant  sa  carrière , 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

LRFIANC  DB  POHFIGIIAII. 
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Il  faat  excepter  de  ces  productions  avortées  une 
pièce  qui  mérite  une  mention  particulière ,  et  qui, 


en  se  réunissant  aux  meilleures  des  Poéti 
de  Fauteur,  lui  compose  un  assez  gran 
de  beaux  morceaui  pour  lui  assurer  la 
second  de  nos  lyriques.  Il  reste  encor 
premier ,  je  Tavoue ,  et  il  s'en  faut  q 
généralement  la  richesse ,  Tharmonie ,  I 
soutenue  de  Rousseau  ;  mais  n'est-ce  r 
le  premier  après  lui ,  dans  un  genre  dif 
nous  avons  vu  tant  d>ssais  infructueu 
d'aspirants  oubliés?  Cette  ode ,  où  il  se 
le  sujet  ait  porté  Tanteur,  a  pour  titre  : 
de  Rouiêeau.  Il  y  a  quelques  strophes  u 
blés ,  mais  les  bonnes  sont  plus  nombr 
deux  sont  de  la  plus  grande  beauté  ;  c 
n'est  pas  malheureux  dans  une  ode ,  la 
est  une  de  ces  deux-là  : 

Quaod  le  premier  chantre  do  monde ,  ^ 

Ce  début  est  beau  comme  l'anliq! 
comme  Horace  et  Pindare.  Rien  n'est 
reux  que  de  commencer  ici  par  la  mort  d 
et  ce  tableau  était  le  seul  où  le  lion  répa 
pleurs ,  qui  est  d'un  si  grand  effet ,  pdt  s 
naturellement  placé  ;  et  quelle  marche 
nombre  dans  toute  la  strophe  !  L'autre  ei 
au-dessus;  elle  est  même  depuis  1( 
fameuse  parmi  les  amateurs  :  c'est  le  pla 
fique  emblème  du  génie  éclairant  les  1 
tandis  qu'il  en  est  persécuté  : 

Le  NU  a  TU,  sur  tes  rivases,  etc. 

Je  ne  connais  point  de  plus  grande  idè 
par  une  plus  grande  image  ;  ni  de  yers  d' 
monie  plus  imposante  :  il  n'y  a  pas  dai 
seau  même  une  strophe  que  je  préférasse  à 
En  voici  d'autres  qui  ne  la  déparent  poii 

La  France  a  perdu  aon  Orphée,  elc^* 

Tous  ces  mouvements  sont  lyriques , 
vers  sont  nombreux,  et  cette  fin  est  digne 
mencement.  En  un  mot ,  cette  ode,  et 
Racine  le  fils ,  sur  V Harmonie,  sont  « 
tredit  (  et  je  comprends ,  pour  cette  f 
vivants  avec  les  morts  sans  exception  )  1 
plus  belles  qu'on  ait  faites  depuis  Roussi 

LA  HABPB.  Court  de  Uttêrainf 
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J'ai  révélé  mon  cœur  an  Dieu  de  l'inooceii 
Il  a  vu  mes  pleurs  pénitents; 
Il  guérit  mes  remords,  il  m'arme  de  coosUb 
Les  malheureux  sont  ses  eufants. 

Mes  ennemis  riant  ont  dit  dans  leur  colère: 
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leure,  et  sa  gloire  avec  lai  ! 

cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 

aine  sera  ton  appui. 

hers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage; 
ompe  la  simplicité  : 
1  nourris  court  vendre  ton  image, 
le  sa  méchanceté. 

entend  gémir.  Dieu  vers  qui  te  ramène 
i  remords  né  des  douleurs; 
rdonne  enfin  à  la  nature  humaine 
'aible  dans  les  malheurs. 

pour  toi  la  pitié/ la  justice 
;orruptible  avenir; 
épureront,  par  leur  long  artifice, 
nneur  qu'ils. pensent  ternir. 

mon  Dieu  !  vous  qui  daignez  me  rendre 
ence  et  son  noble  orgueil  ; 
)ur  protéger  le  repos  de  ma  cendre, 
sz  près  de  mon  cercueil  ! 

de  la  vie,  infortuné  convive , 

us  un  Jour,  et  je  meurs  : 

t  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive, 

viendra  verser  des  pleurs. 

ips  que  j'aimais,  et  vous,  douce  verdure, 
s,  riant  eiil  des  bois  ! 
m  de  rhomme,  admirable  nature, 
our  la  dernière  fois! 

it  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 
amis  sourds  à  mes  adieux  ! 
ent  pleins  de  jours,que  leur  mort  soit  pleu- 
imi  leur  ferme  les  yeux  !  {rée  ! 

GILBBRT. 


LA  JEUNB  CAPTIVE. 

sant  mûrit,  de  la  faux  respecté; 
1  du  pressoir,  le  pampre,  tout  Tété, 
,  doux  présents  de  Taurore, 
me  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
îure  présente  ait  été  trouble,  ennui, 
snx  point  mourir  encore. 

que  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
re  et  j'espère;  au  noir  souffle  du  nord. 


Je  plie  et  relève  ma  tête. 
S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux  ! 
Hélas  !  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégoûts? 

Quelle  mer  n'a  point  de  tempête? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein  ; 
D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain  ; 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 
Échappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel , 
Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 

Philomèle  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir  !  Tranquille  je  m'endors. 
Et  tranquille  je  veille;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux  ; 
Sur  des  fronts  abattus  mon  aspect  dans  ces  lieux 

Ranime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin! 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et,  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison. 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige,  et  l'bonnçur  du  jardin. 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  ; 

Je  veux  achever  ma  journée. 

0  Mort!  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-toi; 
Va  consoler  les  cœurs  que  la  honte,  l'effroi , 

Le  pftle  désespoir  dévore. 
Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts; 
Les  Amours,  des  baisers  ;  les  Muses,  des  concerts  : 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre,  toutefois. 
S'éveillait;  écouUntccs  plaintes,  cette  voix. 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive, 
Et  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissanU, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 

De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Ces  chanU,  de  ma  prison  témoins  harmonieux , 
Feront  à  quelque  amant  des  loisirs  studieux 

Chercher  quelle  fut  cette  belle  : 
La  grâce  décorait  son  front  et  ses  discours, 
El,  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  jours 

Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

André  CHÉMIKIL 
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Que  <Unt  tout  toi  discours  U  passkm 
Aille  chercher  le  œnr,  récbanffe  et  le 

•OILIAC.  jtripoêi.,  chaut  m 


ÉLOQUENCE  POËTIQUE. 

PRÉCEPTES  DO  GENRE. 

Cest  en  poésie  que  V éloquence  est  une  enchan- 
teresse ;  et  Tenchantement  qu'elle  opère ,  c'est 
riliusion  et  Tintérêt.  Ailleurs,  elle  ne  cherche  à 
plaire ,  à  émouvoir ,  que  pour  persuader  ;  ici ,  le 
plus  souvent  elle  ne  persuade  qu'afin  de  plaire  et 
d'émouvoir.  A  cela  près,  ses  moyens  sont  les 
mêmes ,  et  du  côté*  de  Tillusion ,  et  du  côté  de 
rintérèt.  La  poésie  n'est  que  Véloquence  dans 
toute  sa  force  et  avec  tous  ses  charmes.  Voyez , 
dans  V Iliade ,  la  harangue  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille  ;  dans  VÉnéide ,  celle  de  Sinon  ;  dans 
Ovide ,  celles  d'Ajax  et  d'Ulysse  ;  dans  Milton , 
celle  de  Satan  ;  dans  Corneille ,  les  scènes  d'Au- 
guste et  de  Cinna  ;  dans  Racine ,  les  discours  de 
Burrhus  et  de  Narcisse  au  jeune  Néron  ;  dans  la 
Henriade,  la  harangue  de  Potier  aux  états ,  etc. 
C'est  tour  à  tour  le  langage  de  Démosthène ,  de 
Cicéron  ,  de  Massillon  ,  de  Bossuet ,  à  quelques 
hardiesses  près ,  que  la  poésie  autorise ,  et  que 
Véloquence  elle-même  se  permet  quelquefois. 

L'éloquence  du  poète  est  Véloquence  exquise 
de  l'orateur  appliquée  à  des  sujets  intéressants , 
féconds,  sublimes,  et  les  divers  genres  à^élo- 
^^tence  que  les  rhéteurs  ont  distingués,  le  déli- 
bératif ,  le  démonstratif ,  le  judiciaire ,  sont  du 
ressort  de  l'art  poétique  comme  de  l'art  oratoire  ; 
mais  les  poètes  ont  soin  de  choisir  de  grandes 
causes  à  discuter,  de  grands  intérêts  à  débattre. 
Auguste  doit-il  abdiquer  ou  garder  l'empire  du 
monde  ?  Ptolémée  doit-il  accorder  ou  refuser  un 
asile  à  Pompée  ;  et,  s'il  le  reçoit,  doit-il  le  dé- 
fendre ,  doit-il  le  livrer  à  César  vif  ou  mort  ? 
Voilà  de  quoi  il  s'agit  dans  les  délibérations  de 
Corneille.  Il  n'est  point  de  spectateur  dont  l'&me 
ne  reste  comme  suspendue ,  tandis  que  de  tels 
intérêts  sont  balancés  et  discutés  avec  chaleur.  Ce 
qui  rend  encore  plus  théâtrales  ces  sortes  de 
délibérations ,  c'est  lorsque  la  cause  publique  se 
joint  à  l'intérêt  capital  d'un  personnage  intéres- 


sant ,  dont  le  sort  dépend  de  ce  qu'on  va  résoi- 
dre  ;  car  il  faut  bien  se  souvenir  que  Fintérèt  indi- 
viduel d'homme  à  homme  est  le  seul  qui  wm 
touche  vivement.  Les  termes  collectifs  de  peuple, 
d'armée,  de  république,  ne  nous  présentent  que 
des  idées  vagues  ;  Rome ,  Carthage ,  la  Créée , 
la  Phrygie ,  ne  nous  intéressent  que  par  l'eDtn- 
mise  des  personnages  dont  le  destin  dépend  do 
leur. 

Quelquefois  aussi  celui  qui  parle  ne  veut  que 
répandre  et  soulager  son  cœur.  Par  exempte, 
lorsqu'Andromaque  fait  à  Céphise  le  tableau  an 
massacre  de  Troie,  ou  qu'elle  lui  retrace  les  adieux 
d'Hector ,  son  dessein  n'est  pas  de  l'instruire , 
de  la  persuader,  de  l'émouvoir  :  elle  n attend, 
ne  veut  rien  d'elle.  C'est  un  cœur  déchiré  qû 
gémit ,  et  qui ,  trop  plein  de  sa  douleur ,  ne  de- 
mande qu'à  l'épancher.  Rien  de  plus  naturel ,  nés 
de  plus  favorable  au  développement  des  passion. 
Plus  la  passion  tient  de  la  faiblesse ,  plus  il  lui 
est  nécessaire  de  se  répandre  au  dehors  :  Tamov 
a  plus  de  confidents  que  k  haine  et  que  l'ambi- 
tion ,  celles-ci  supposent  dans  l'âme  une  force 
qui  lui  sert  à  les  renfermer.  Achille,  indigné 
contre  Agamemnon ,  se  retire  seul  sur  le  ringe 
de  la  mer  ;  s'il  avait  aimé  Briséis ,  il  aurait  en 
besoin  de  Patrocle. 

On  a  reproché  à  notre  scène  tragique  d'avoir 
trop  de  discours  et  trop  peu  d'action  :  ce  reproche 
bien  entendu  peut  être  juste.  Nos  poètes  se  soti 
engagés  quelquefois  dans  des  analyses  de  senti- 
ments aussi  froides  que  superflues  ;  mais ,  si  le 
cœur  ne  s'épanche  que  parce  qu'il  est  trop  pleia 
de  sa  passion ,  et  lorsque  la  violence  de  ses  moo- 
vements  ne  lui  permet  pas  de  les  retenir,  l'effusioo 
n'en  sera  jamais  ni  froide ,  ni  languissante.  U 
passion  porte  avec  elle ,  dans  ses  mouvements 
tumultueux ,  de  quoi  varier  ceux  du  style;  et  si 
le  poète  est  bien  pénétré  de  ses  situations ,  s'il  se 
laisse  guider  par  la  nature  ,  au  lieu  de  vouloir  h 
conduire  à  son  gré ,  il  placera  ces  mouvements 
où  la  nature  les  sollicite  ;  et,  laissant  couler  les 
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pleine  source ,  il  en  saura  prévenir 
raisement  et  la  langueur. 
tr  est  de  toutes  les  passions  la  plus 
u  plutôt  c'est  elle  qui  rend  éloquentes 
utres  passions ,  et  qui  attendrit  et 
que  toute  espèce  de  caractère  :  douce 
ombre  et  terrible ,  plaintive  et  déchi- 
use  et  atroce ,  elle  prend  toutes  les 
1  liaut  de  la  tribune  et  du  baut  de  la 
remue  tout  un  peuple  ;  du  théâtre , 
ne ,  elle  trouble  tous  les  esprits ,  elle 
>us  les  cœurs.  Celui  qui  sait  la  mettre 
faire  entendre  ses  accents,  n'a  pas 
re  langage.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce 
e  Y  éloquence  de  la  douleur.  Cette 
lire  et  sublime  estcelle  que  Sopbocle, 
'irgile ,  Ovide  ,  Racine  et  Voltaire , 
;  à  un  si  haut  point.  Je  nomme  Ovide, 
(st  souvent  aussi  naturel  et  aussi  pé- 
tons ces  grands  poètes.  Voyez  dans 
trphoseê  (  fable  de  Polyxène  )  avec 
ations  ces  trois  grands  caractères  de 
;  exprimés. 

au  momeni  d'être  immolée  aux  mânes 


wptofenntm  ttantem,  ferrumque  tenentem , 
o  vidit  ftgerUem  tumina  vuiiu  .* 
mdudùm  genérono  tanguinet  dtxtt  : 
ira  têt,  etc.  <. 

langage  de  la  douleur  noble  et  tran- 
tant  plus  touchante  qu'elle  est  plus 
^  le  caractère  que  Cicéron  lui  donne 
îhedeMilon. 

n  se  précipitant  sur  le  corps  sanglant 


Mm  (  quidefUm  tuperett  ?  )  doiar  ulUme  matrit, 
veet,  etc.  >. 

impossible  de  réunir  dans  la  douleur 
s  déchirants;  et  cette  image  du  mal- 
(  accablant  n'est  rien  encore  en  com- 

ce  qui  va  suivre. 

iprès  aicoir  reconnu  U  corps  de  son 
'e  percé  de  coups  et  flottant  sur  les 

texeiamanl.  Obmuhtit  Ula  dolort  ; 

tr  voeem  laerfnuuquê  intronàt  oàoriai, 

'  ipM  dolor,  etc.  s. 

té  n'a  rien ,  à  mon  avis ,  de  plus  élo- 
es  trois  scènes  de  douleur;  et  j'ai  cru 


le,  Mêtamarphotet ,  Uv.  xiii. 


devoir  les  donner  pour  modèles  d'éloquence  poé- 
tique, 

MAâMONTBL.  Étémentt  de  Utiérature,  t.  ii  4. 


l'auteur  dramatique  durant   la  PREmÈRE 
REPRÉSENTATION  DE  SA  PIÈCE. 

Je  ne  me  connais  plus,  aux  transportsqui  m'agitent; 
En  tous  lieux ,  sans  dessein ,  mes  pas  se  précipitent. 
Le  noir  pressentiment,  le  repentir,  Teffroi, 
Les  présages  fâcheux ,  volent  autour  de  moi. 
Je  ne  suis  plus  le  même  enfin  depuis  deux  heures. 
Ma  pièce  auparavant  me  semblait  des  meilleures. 
Maintenant  je  a^^  vois  que  d'horribles  défauts. 
Du  faible,  du  clinquant,  de  l'obscur  et  du  faux. 
De  là,  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  : 
La  critique  éveillée,  une  loge  endormie , 
Le  reste,  de  fatigue  et  d'ennui  harassé  ; 
Le  souffleur  étourdi,  l'acteur  embarrassé. 
Le  théâtre  distrait,  le  parterre  en  balance, 
Tantôt  bruyant,  tantôt  dans  un  profond  silence; 
Mille  autres  visions,  qui  toutes  dans  mon  cœur 
Font  naître  également  le  trouble  et  la  terreur. 

(  Regardant  à  sa  montre,  ) 
Voici  l'heure  fatale  où  l'arrêt  se  prononce, 
Je  sèche;  je  me  meurs.  Quel  métier  !  j'y  renonce. 
Quelque  flatteur  que  soit  l'honnear  que  je  poursuis, 
Est-ce  un  équivalent  à  l'angoisse  où  je  suis? 
Il  n'est  force,  courage,  ardeur,  qui  n'y  succombe. 
Car  enfin,  c'en  est  fait  ;  je  péris,  si  je  tombe. 
Où  me  cacher,  où  fuir,  et  par  où  désarmer 
L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer? 
Quelle  égide  opposer  aux  traits  de  la  satire? 
Comment  paraître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'aspire? 
De  quel  front,  à  quel  titre,  oserais-je  m'offrir, 
Moi,  misérable  auteur  qu'on  viendrait  de  flétrir? 

{Après  quelques  moments  de  silence  et  d'agitation,) 
Mais  mon  incertitude  est  mon  plus  grand  supplice. 
Je  supporterai  tout,  pourvu  qu'elle  finisse. 
Chaque  instant  qui  s'écoule,  empoisonnant  son  cours. 
Abrège,  au  moins  d'un  an,  le  nombre  de  mes  jours. 

piBOR-  La  Méiromanie,  act.  v,  ic.  ir*. 


IMPRÉCATIONS  DE  CAMILLE. 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment! 
Rome  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant'! 
Rome  qui  t'a  vu  naître,  et  que  ton  cœur  adore  ! 
Rome  enfin  que  je  hais,  parce  qu'elle  t'honore  ! 
Puissent  tous  ses  voisins,  ensemble  conjurés. 
Saper  ses  fondements  encor  mal  assura  ! 
Et ,  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie  ; 
Que  cent  peuples,  unis  des  bouts  de  l'univers, 
Passent ,  pour  la  détruire,  et  les  monts  et  les  mers  ; 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles. 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  : 
Que  le  courroux  du  ciel,  allumé  par  mes  vœux, 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 


4  Voyez  rartlcle  enller  dans  raut«ur. 
s  lllti  t'adresse  A  son  frère  Horace  qui  vient  de  tuer 
Cartace,son  amant.  (If.  B.) 
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PoiMé«je  de  mes  yeox  y  voir  tomber  la  foodre. 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  pondre. 
Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir, 
Moi  seule  en  (tre  cause,  et  mourir  de  plaisir  ! 

GoaniiLLB.  Let  Hantcet,  act.  lY,  le.  v« 


IMPRÉCATIONS  D'aTHAUE. 

Dieudes  Juifs,  tu  remportes! 

Oui ,  c'est  Joas;  je  cherche  en  vain  à  me  tromper. 
Je  reconnais  Tendroit  où  je  le  fis  frapper; 
Je  vois  d'Ochosias  et  le  port  et  le  geste  ; 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 
David ,  David  triomphe  ;  Achab  seul  est  détruit 
Impitoyable  Dieu,  toi  seul  as  tout  conduit! 
C'est  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée , 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-mèuie  opposée; 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords. 
Tantôt  m'éblouissant  de  tes  riches  trésors 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage. 
Qu'il  règne  donc  ce  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage! 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  nouveau , 
Un  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau  ! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  : 
Que  dis-je,  souhaiter?  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'indocile  à  ton  joug ,  fatigué  de  U  loi , 
Fidèle  au  sang  d'Achab  qu'il  a  reçu  de  moi, 
Ck>nforme  à  son  aïeul,  à  son  père  semblable  « 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable 
Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel. 
Et  venger  Athalie,  Achab  et  Jézabei. 

BACiRB.  Mhatie ,  acL  V,  te.  vi. 


néSESPOW  DE  DIDON  ,  ET  SES  IMPRÉCATIONS  CONTRE 

ÉNÉE. 

Ah  !  barbare  !  ah  !  perfide  ! 

Le  voilà  ce  héros  dont  le  ciel  est  le  guide, 
Ce  guerrier  magnanime,  et  ce  mortel  pieux 
Qui  sauva  de  la  flamme  et  son  père  et  ses  dieux  ! 
Le  parjure  abusait  de  ma  faiblesse  extrême; 
Et  la  gloire  n'est  point  à  trahir  ce  qu'on  aime. 
Du  sang  dont  il  naquit  j'ai  dû  me  défier, 
Et  de  Laomédon  connaître  l'héritier  *. 
Cruel ,  tu  t'applaudis  de  ce  triomphe  insigne  ; 
De  tes  lâches  aïeux,  va,  tu  n'es  que  trop  digne. 
Mais  tu  me  fuis  en  vain ,  mon  ombre  te  suivra. 
Tremble,  ingrat  ;  je  mourrai ,  mais  ma  haine  vivra. 
Tu  vas  fonder  le  trône  où  le  destin  t'appelle  ; 
Et  moi  je  te  déclare  une  guerre  immortelle. 
Mon  peuple  héritera  de  ma  haine  pour  toi  : 
Le  tien  doit  hériter  de  ton  horreur  pour  moi. 
Que  ces  peuplés  rivaux,  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde  ! 
Que,  pour  mieux  se  détruire,  ils  franchissent  les  mers  ; 
Qu'ils  ne  puissent  ensemble  habiter  l'univers  ; 
Qu'une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore. 
Qu'après  s'être  assouvie  elle  renaisse  encore; 
Qu'ils  violent  entre  eux  et  la  foi  des  traités. 


I  Laomédon  avait  deux  foii  manqué  de  parole  A  Hercule. 
Cetl  danrce  tens  que  viryUe  a  dit  auMi  : 

Laomêdontiacœ  tuimut  perjuria  Trojœ. 

Gé<»ry.,llv.  icr.(N.  I.) 


Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  respectés! 
Qu'excités  par  mes  cris,  les  enfants  de  Carthage 
Jurent  dès  le  berceau  de  venger  mon  outrage; 
Et  puissent  en  mourant  mes  derniers  successeon 
Sur  tes  derniers  neveux  être  eucor  mes  vengesnV' 
LBraïKC  DB  P0HPI6RAII.  DkUm^  ac.  dcnéfin- 


DÉSESPOIR  DE  MÉDÉE. 

OÙ  snis-je,  malheureuse?  où  porté-Je  mes  pu? 
Qu'ai-je  vu?  qu'ai <je  ouï?  Je  ne  me  connais  pas. 
Furieuse,  je  cours,  et  doute  si  je  Teille. 
Quel  bruit,  quels  chants  d'hymen  ont  frappé  monore&' 
Corinthe  retentit  de  cris  et  de  concerts. 
Ses  autels  sont  parés,  ses  temples  sont  ouverts  ; 
Tout  à  l'envi  prépare  une  odieuse  pompe. 
Tout  vante  ma  rivale  ^  et  l'ingrat  qui  me  trompe. 
Jason  honteusement  me  chasse  de  son  lit  ! 
Jason ,  il  est  donc  vrai ,  jusque-là  me  trahit. 
Il  m'6te  tout  espoir  !  Epouse  infortunée  ! 
Que  dis-je,  épouse?  hélas  !  pour  nous  plus  d'hjméoée! 
L'ingrat  en  rompt  les  nœuds...  Dieux  justes,  dieai 
De  la  foi  conjugale  augustes  protecteurs,  [vengean, 
Garants  de  ses  serments,  témoins  de  ses  paijorei, 
Punissez  son  forfait,  et  vengez  nos  injures! 
Toi  surtout,  6  Soleil  !  jMmplore  ton  secours! 
Toi  qui  donnas  naissance  à  Fauteur  de  mes  jours, 
Tu  vois,  du  haut  des  cieus,raS'ront  qu'on  medestise! 
Et  Corinthe  jouit  de  ta  clarté  divine  ! 
Retourne  sur  tes  pas,  et  dans  l'obscurité 
Plonge  tout  l'univers  privé  de  ta  clarté; 
Ou  plutôt  donne-moi  tes  chevaux  à  conduire. 
En  poudre  dans  ces  lieux  je  saurai  tout  réduire. 
Je  tomberai  sur  l'isthme  avec  ton  char  brûlant; 
J*ablmerai  Corinthe  et  son  peuple  insolent; 
J'écraserai  ses  rois,  et  ma  fureur  barbare 
Unira  les  deux  mers  que  Corinthe  sépare... 

Mais  où  vont  mes  transports  !  est-ce  donc  dans  lei  oco  ■ 
Que  j'espère  trouver  du  secours  et  des  dieux! 
Déités  de  Médée,  aflfreuses  Euménides, 
Yenes  laver  ma  honte  et  me  servir  de  guides. 
Armons-nous,  de  notre  art  déployons  la  noirceur; 
Que  toute  pitié  meure  et  s'éteigne  en  mon  cœur. 
Que  de  sang  altéré,  que  de  meurtres  avide, 
A  l'isthme  il  fasse  voir  ce  qu'a  vu  la  Colchide. 
Que  dis-je  !  de  bien  loin  surpassons  ces  forfitits; 
De  ma  tendre  jeunesse  ils  furent  les  essais. 
J'étais  et  faible  et  simple,  et  de  plus  innocente; 
L'amour  seul  animait  ma  main  encor  tremblsote. 
La  haine  avec  l'amour,  le  courroux,  la  douleur, 
M'embrasent  à  présent  d'une  juste  fureur. 
Que  n'enfantera  point  cette  fureur  barbare? 
Le  crime  nous  unit,  il  faut  qu'il  nous  sépare*. 

LONGEPIRBBB.  Mêdêt,  actCH- 


MÉDÉE  ÉVOQUE  LES  FURIES  ET  LES  DIVINITÉS  INFCBXiUS. 

Ministres  rigoureux  de  mon  courroux  fatal, 
Redoutables  tyrans  de  l'empire  infernal , 


3  Voyei  Virgile  ÉnéUe,  Uv.  iv,  dont  ce  dlacour*  c«t  M^^   \ 
tout  eDiler. 

s  CréuM,  que  Jaton  allait  épouser. 

4  Voyet,  lur  ce  morceau  et  le  aulvant,  Ovide  el  Séoèfit 
dans  Médit* 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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îrrîbles  dieux  do  trépas  et  des  ombres; 
euple  cru€4  de  ces  royaumes  sombres^ 
ats  de  la  Nuit  »  mânes  infortunes , 
sans  relâche  il  souffrir  condamnés, 
siphone,  implacable  Mégère, 
rrde.  Fureur,  Parques,  monstres,  Cerbère, 
tez  ma  yoîx,  et  servez  mon  courroux  ! 
ils!  dieux  vengeurs!  je  vous  évoque  (eus. 
er  ici  l'horreur  et  les  alarmes  ; 
iplir  ces  lieux  et  devang  et  de  larmes. 
z,  déchaînez  tous  vos  tourments  divers  ; 
pîeut,  ici  transportez  les  enfers... 
ice  :  le  ciel  se  couvre  de  ténèbres, 
ttitau  loin  de  hurlements  funèbres, 
ible  en  ces  lieux  le  silence  et  l'horreur; 
id  dans  mon  Ame  une  affreuse  terreur, 
a  tomber,  la  terre  mugit,  s'ouvre  : 
omit  des  feux,  et  l'enfer  se  découvre. 
i  criminel  qui  cherche  à  se  cacher? 
Ja  Sisyphe  à  ce  fatal  rocher. 
«  maux  cruels  qu'on  prépare  à  sa  race, 
i  de  honte,  et  pleure  sa  disgrâce  ; 
poir  commence  à  soulager  le  mien. 
le  ta  race  est  plus  noir  que  le  tien , 
:  Sisyphe,  et  le  roi  du  Tartare 

vous  trouver  de  peine  assez  barbare, 
eis  fantômes  vains  sortent  de  toutes  parts? 
ectres  affreux  s'offrent  à  mes  regards? 
>re  vient  à  moi  ?  que  vois-je  ?  c'est  mon  père! 
a  pu  sitôt  lui  ravir  la  lumière  ? 
re,  apprends-le  -moi.Ma  fuite  et  ma  fureur, 
t  fait  sans  doute  expirer  de  douleur  :  [glante 

les  brasdu  moins...  Mais  quelle  ombre san- 
itre  nous  deux,  terrible  et  menaçante? 
es,  de  sang,  couvert,  défiguré, 

furieux  pafatt  tout  déchiré, 
frère  ;  oui,  c'est  lui,  je  le  connais  à  peine, 
nne,  chère  ombre^  à  ma  rage  inhumaine  ; 

l'amour  seul  a  causé  ma  fureur  : 
issassin,  il  sera  ton  vengeur, 
immoler  de  si  grandes.victimes, 
ndra  de  toi  le  pardon  de  ses  crimes, 
tout  disparaît;  tout  fuit  devant  mes  yeux  ; 
avec  moi  reste  seule  en  ces  lieux... 
du  Styx,  fiirie  impitoyabje, 
d'attiser  mon  courroux  effroyable  ; 
Les  serpents  les  aflireux  sifflements  ; 
X  ayouter  à  mes  ressentiments  ; 
{u'à  servir  une  fureur  si  grande  : 
iésire,  et  je  te  le  commande. 

,  Hécate,  Enfers,  terribles  déités  ; 

Obéissez,  sourdes  divinités! 
i  a  réussi ,  poursuivons  ma  vengeance. 


rURBUR  d'hermione. 

li  point  aimé,  cruel!  Qu'ai-je  donc  fait<? 
$ne  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes  ; 
rche^moi-même  au  fond  de  tes  provinces  ; 
cor,  malgré  tes  infidélités, 
tous  mes  Grecs,  honteux  de  mes  bontés  : 
commandé  de  cacher  mon  injure; 
i  en  secret  le  retour  d'un  paijure  ; 


J'ai  cm  que  tôt  ou  tard ,  à  ton  devoir  rendu  , 
Tu  me  rapporterais  un  cœur  qui  m'était  dû. 
Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait  fidèle? 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trépas, 
Ingrat!  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 
Mais,  seigneur,  s'il  le  faut ,  si  le  ciel  en  colère 
Réserve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire. 
Achevez  votre  hymen ,  j'y  consens  ;  mais  ou  moins 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  peut-être. 
Différez-le  d'un  jour  ;  demain  vous  serez  maître. 
Vous  ne  répondez  point?  Perfide,  je  le  vol, 
Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi  ; 
Ton  cœur,  impatient  de  revoir  ta  Troyenne, 
Ne  souffre  qu'a  regret  qu'une  autre  t'entretienne. 
Tu  lui  parles  du  cœur,  tu  la  cheft^hes  des  yeux. 
Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ces  lieux; 
Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avais  jurée. 
Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée  ; 
Ces  dieux,  ces ij2At^dieux  n  auront  pas  oublié 
Que  les  mèmdfsermftits  avec  moi  t'ont  lié'; 
Porte  au  pied* des  autels" ce  cœur  qui  m'abandonne; 
Va,  cours  ;  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hermione. 

RACINE.  AnOtomaque,  acte  nr,  to.  v. 


k 


le  adretie  cei  reprocbet  à  Pyrrbiit. 


MODALE  D^EZEECIGE. 

PyrrhuE  ayoue  tous  seE  torts ,  et  lui  confirme 
la  résolution  où  il  est  d'épouser  Andromaque. 
Hermione  dissimule  d'abord  ses  resEçntiments. 
Elle  se  croirait  humiliée  de  paraître  trop  sensible 
à  cette  offense  :  c'est  le  dernier  effort  de  Tor- 
gueil  qui  combat  contre  Tamour.Elle  affecte  même 
de  rabaisser  ce  même  héros  que  tout  à  Theura 
elle  élevait  jusqu'aux  nues.  Ses  exploits  ne  sont 
plus  que  des  cruautés  :  elle  lui  reproche  la  mort 
du  vieux  Priam.  Pyrrhus  lui  répond  en  homme 
absolument  détaché.  Il  s'applaudit  de  la  voir  si 
tranquille ,  et  de  se  trouver  beaucoup  moins  cou- 
pable qu'il  ne  le  croyait.  Il  se  plaît  à  croire  que 
leur  mariage  n'était  en  effet  qu'un  arrangement 
de  politique.  Mais  Hermione  ne  veut  pas  lui  laisser 
cette  excuse  ;  l'amour  irrité  ne^  contient  pas 
longtemps  ;  et  quand  Pyrrhus  lur  dit  : 

r,     IleD-neToiuenEagealtàiBhilmerteDefllBt, 

elle  éclate,  et  se  montre  tout  entière: 

Je  ne  rai  point  aimé,  etc. 

Les  reproches  amènent  bientôt  Tattendrissement 
et  la  prière  ;  c'est  la  marche  de  la  nature  ;  et 
comme  le  chanpment  de  ton  est  marqué  ! 

Hala,  seigneur ,  etc. 

Ily  a  dans  Cette  demande  plusieurs  sentiments  à 
la  fois  dont  une  &me  agitée  ne  se  rend  pas  compte, 
et  qui  l'occupent  tous  sans  qu'elle  y  pense.  Elle 
s'est  attendrie,  et  ne  veut  pas  que  Pyrrhus,  en 
épousant  Andromaque ,  s'expose  à  la  vengeanee 

«7 
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des  Grecs.  Elle  ne  demande  qu'un  jour  :  ce  jour 
éloigne  au  moins  le  plus  grand  des  malheurs ,  et 
réloigner ,  c'est  peut-être  le  prévenir.  L'espé- 
rance n'abandonne  jamais  l'amour.  Mais  Pyrrhus 
parait  insensible  à  cette  prière.  Elle  ne  vent 
qu'un  jour,  et  il  le  refuse  :  il  ne  reste  que  le 
désespoir. 

Vous  ne  répondes  point?...  etc. 

L'amour  et  la  fureur  réunis  ensen)ble  n'ont  ja- 
mais eu  un  accent  plus  vrai ,  ni  plus  effra*yant.  Il 
serait  infini  de  détailler  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce 
morceau.  L'analyse  de  cinq  ou  six  rôles  des  pièces 
de  Racine  ,  faite  dans  cet  esprit ,  serait  une  his- 
toire complète  de  l'amour  :  jamais  on  ne  l'a  ni 
niieui  connu ,  ni  mieux  peint.  Quelle  vérité  dans 
ce  vers  : 

Ta  compte!  les  moments  que  tu  perds  stoc  mol. 

Comme  cette  observation  est  juste  !  Rien  n'é- 
chappe à  la  vue  perçante  d'une  femme  qui  aime, 
même  dans  le  trouble  de  la  colore.  Elle  ne  peut 
se  cacher  que  ses  reproches ,  dès  qu'ils  sont 
inutiles ,  ne  font  que  la  rendre  importune ,  et  que 
celui  qui  en  est  l'objet  compare  involontair-ement 
ces  moments  si  tristes  et  si  insupportables  avec 
ceux  qui  l'attendent  auprès  d'une  autre.  Et  cette 
expression ,  ta  Troyenne  I  qu'il  y  a  de  haine  et 
de  dénigrement  dans  ce  mot  1  Ce  ne  sont,  si  l'on 
veut ,  que  des  nuances  ;  mais  c'est  la  réunion  des 
circonstances,  même  légères,  qui  fonde  l'illu- 
sion de  l'ensemble  :  rien  n'est  petit  dans  la  pein- 
ture des  passions.  Cette  autre  expression,  lu  lui 
parles  du  cœur,  qu'elle  est  heureuse  et  nouvel 
C'est  encore  la  passion  qui  en  trouve  de  pareilles. 
Sauve-loi  de  ces  lieux ,  pourrait  ailleurs  être  fa- 
milier :  il  est  relevé  par  ce  qu'il  y  a  de  cruel 
dans  l'empressement  de  quitter  Hermione.  On  ne 
finirait  pas  :  je  m'arrête  ;  et  parmi  tant  de  beau- 
tés, cherchez  u|pnot  de  trop,  un  mot  à  reprendre; 
il  n'y  en  a  point. 

LA  BABPB.  Cours  d«  Littérature.  ^ 


PHILOCTÈTB  CONJURE  PTRRHUS  DE  L'ARRàCHER  A  L*Ar- 
FREUX  ABANDON  00  IL  EST  RÉDUIT  DANS  L*ILE  DE 
LEHNOS. 

Ah  !  par  les  immortels  de  qui  tu  tittis  le  jour. 
Par  tout  ce  qui  jamais  fut  cher  à  ton  amour , 
Par  les  mânes  d'Achille  et  Tombre  de  ta  mère , 
Mon  fils,  je  t'en  conjure,  écoute  ma  prière; 
Ne  me  laisse  pas  seul  en  proie  au  désespoir, 
Kd  proie  à  tous  les  maux  que  te^  yeux  peuvent  voir; 
Clier  Pyrrhus ,  tire-moi  des  lieux  où  ma  misère 
M'a  longtemps  séparé  de  la  nature  entière. 
C'est  te  charger,  hélas,  d'un  bien  triste  fardeau , 
ie  ne  l'ignore  pas;  l'effort  sera  plus  beau 


De  m'a?oir  supporté  :  toi  seul  en  étais  digne; 
Et  de  m'abandonner  la  honte  est  trop  insigm 
Tu  n^en  es  pas  capable  :  il  n'est  que  les  gran< 
Qui  sentent  la  pitié  que  l'on  doit  aux  malbei 
Qui  sentent  d'un  bienfait  le  plaisir  et  la  gtoln 
Il  sera  glorieux ,  si  tu  daignes  ra^en  croire. 
D'avoir  pu  me  sauver  de  ce  fatal  séjour. 

%squ'aux  vallons  d'OEta  le  trajet  est  d'an  ]i 
Jette-  moi  dans  un  coin  du  vaisseau  qui  te  poil 
A  la  poupe,  à  la  proife,  où  tu  voudras,  nMof 
Je  t'en  conjure  encore,  et  j'atteste  les  dieux  : 
Le  mortel  suppliant  est  sacré  devant  eux. 
Je  tombe  à  tes  genoux,  ô  mon  fils,  je  les  proi 
D'un  effort  douloureux  qui  coûte  k  ma  fiiihleM 
Que  j'obtienne  de  toi  la  fin  de  mes  tourmeoti ; 
Accorde  cette  grâce  à  mes  gémissements. 
Mène-moi  dans  l'Eubée,  ou  bien  dans  ta  patrie 
Le  chemin  n'est  pas  long  à  la  rive  chérie 
Où  j'ai  reçu  le  jour,  au  bords  du  Sperchios, 
Bords  charmants,et  pourmoi  depuis  loogtempspf 
Mèue-moi  ?ers  Pœan  :  rends  un  fils  à  son  pèie 
Eh  !  que  je  crains ,  0  ciel  !  que  la  Parque  séfèri 
De  ses  ans,  loin  de  moi ,  n'ait  terminé  le  cooii 
J'ai  fait  plus  d'une  fois  demander  ses  seconn  : 
Mais  il  est  mort  sans  doute  ;  ou  ceux  de  qni  le  i 
Lui  devait  de  mon  sort  porter  l'avis  fidèle, 
A  peine  en-leur  pays ,  ont  bien  vite  oublié 
Le»  serments  qu'avait  faits  leur  trompeuse  pitK 
Ce  n'est  plus  qu'en  toi  seul  que  mon  espoir  ré 
Sois  mon  libérateur,  0  I^rrhus:  sois  msD  guide 
Considère  le  sort  des  fragiles  humains  : 
Et  qui  peut  un  moment  compter  sur  les  desliM 
Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importnne, 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  infortoDe. 
11  est  beau  de  prévoir  ces  retours  dangereui, 
Et  d'être  bienfaisant  alors  qu'on  est  bearetti  *. 

LA  II ARPK.  PhUoetûU^  act  IV,  1 


PHOGAS  ENTRE  HÉRACUUS  ET  MARTUS. 

Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  moi 
.  Et  je  vois  que  tous  deux  ils  sont  mes  emieinis  ! 
En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-je  suifre? 
J'ai  craint  un  ennemi ,  mon  iK)nheur  me  le  liTr 
Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  peut  se  ssaver; 
*  Je  sais  que  je  le  vois ,  et  ne  le  puis  troayer! 
La  nature  tremblante,  incertaine,  étonnée, 
D'un  nuage  confus  couvre  sa  destinée  : 
L'assassin,  sous  cette  ombre,  échappe  à  ma  rig 
Et,  présenta  mes  yeux,  il  se  cache  en  mon  ca 
Martian...  à  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre, 
Et  l'amour  paternel  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
Trop  d'un  Héraclius  en  mes  mains  est  remis; 
Je  tiens  mon  ennemi ,  mais  je  n'ai  plus  de  fils. 
Que  veux-tu  donc,  nature,  et  que  prétends -ta 
Si  je  n'ai  plus  de  fils,  puis-je  encore  être  père 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imp 
Ne  me  dis  rien  du  tout ,  ou  parle  tout  à  fait 
Qui  que  ce  soit  des  deux  que  mon  sang  a  &it  i 
Ou  laisse-moi  le  perdre,  ou  fais-le-moi connal 

0  toi ,  qui  que  tu  sois,  enfant  dénaturé, 
Et  trop  digne  du  sort  que  tu  t'es  procuré, 
Mon  trône  est-il  pour  toipl us  honteux  qu'un  sa|i 
0  malheureux  Phocas  !  ê  trop  heureux  Maario 


i  Tout  ce  morceau  est  presque  entièrement  tn 
Sopbocte.  (N.  B.) 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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DTres  deux  fils  poar  mourir  après  toi , 
(D  puis  trouver  pour  régner  aprèH  moi  ! 
bonneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 
mon  propre  flls  les  préfère  à  sa  vie  ! 

COERULLB.  Héraeliut,  tcte  iv,  so*  iv* 


PBÊnus 

DANG 


jfttt  AU  iEUXE  ROI  JOAS,  CONTRE  LES 
GERS  DE  LA  FLATTERIE. 


D  fils!  de  ce  nom  j'ose  encor  vons  nommer, 
\  cette  tendresse  et  pardonnez  aux  larmes 
irracbent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 

trône  nourri ,  de  ce  fatal  nonneur, 
vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 
(ola  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse, 
âches  flatteurs  la  voix  enchanteresse, 
ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois, 
ses  d'un  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 
oi  n*a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même , 
lit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême  ; 

larmes ,  au  travail  le  peuple  est  condamné , 

«ceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 

il  n'est  opprimé ,  tôt  <yi  tard  il  opprime. 

de  piège  en  piège,  et  d'abîme  en  abîme, 

ipant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté, 

B  feront  enfin  hair  la  vérité  ; 

sindront  la  vertu  sons  une  affreuse  image  ; 

ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage  ! 

tez  sur  ce  livre ,  et  devant  ces  âmoins , 

eu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins; 

évère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge, 

e  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 

luvénant ,  mon  fils ,  que ,  caché  sous  le  lin , 

seux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

KACiiu.  AthaUt,  acte  iv,  ce.  ui. 


LOUIS. 

Lorsqu'un  arrêt  sanglant  aura  frappé  ton  père, 
0  mon  fils,  c'est  à  toi  de  consoler  ta  mère  : 
Tu  vois  où  la  conduit  sa  tendresse  pour  nous  ; 
Tu  connais  tes  devoirs ,  tu  les  rempliras  tous. 
De  respect  et  d*amour  environne  sa  vie; 
Je  vais  m*en  séparer,  et  je  te  la  confie. 
Révère  ton  aïeule  :  à  ses  conseils  soumis. 
Suis  ses  sages  leçons  ;  n'en  rougis  pas,  mon  fils. 
Redoutée  au  dehors ,  de  mon  peuple  bénies 
L'Europe  avec  respect  contemple  son  génie; 
Et  les  Français  en  elle  admirent  avec  moi 
Les  vertus  de  son  sexe  et  les  talents  d*un  roi. 
Loin  de  ta  cour  l'impie ,  et  ses  conseils  sinistres  ! 
Affermis  les  autels,  honore  leurs  ministres; 
Fils  aîné  de  l'Église ,  obéis  à  sa  voix  ; 
Du  pontife  romain  fais  respecter  les  droits  ; 
Rends  hommage  au  pouvoir  qu'il  reçut  du  ciel  même; 
Mais,  soutenant,  mon  fils,  l'honneur  du  diadème, 
Si  d'une  guerre  injuste  il  t'imposait  la  loi. 
Résiste ,  et  sois  chrétien  sans  cesser  d'être  roi. 
Accueille  ces  vieillards  dont  l'austère  sagesse 
A  travers  les  périls  guidera  ta  jeunesse; 
De  leur  expérience  emprunte  les  secours; 
Fais  régner  la  justice.  Abolis  pour  toujours 
Ces  combats  où ,  des  lois  usurpant  la  puissance, 
La  force  absout  le  crime,  et  tient  lieu  d'innocence  '. 
A  la  voix  des  flatteurs  que  ton  cœur  soit  fermé. 
Gonsolatenr  du  pauvre,  appui  de  l'opprimé. 
Permets  que  tes  sujets  t'approchent  sans  alarmes. 
Qu'ils  te  montrent  leur  joie.ou  t'apportent  leurs  larmes. 
Compatis  à  leurs  maux,  sois  fier  de  leur  amour. 
Règne  enfin  pour  ton  peuple,  et  non  pas  pour  ta  cour. 
Je  le  connais  ce  peuple  :  il  mérite  qu'on  l'aime; 
En  le  rendant  heureux  tu  le  seras  toi-même. 

AMCILOT.  LOUtt  IX,  act.  IV,  tC.  VI. 


I ,  MENACÉ  DE  LA  MORT  PAR  LE  SOUDAN  d'ÉGYPTE, 
E  A  PHIUPPB  SON  FILS  SES  DERNIÈRES  UCSTRUC- 
S, 

LOUIS. 

^connais  mon  iils  :  au-dessus  du  malheur, 
e  semble  impossible  à  sa  jeune  valeur, 
cette  vertu  qu'en  lui  mon  peuple  honore  ; 
I  France  à  son  roi  demande  plus  encore. 
IX  l'être  bientôt.  0  mon  fils^  mon  cher  fils, 
Is  mes  derniers  vœux  et  mes  derniers  avis; 
-les  dans  ton  cœur.  Si  le  ciel,  qui  me  frappe, 
ux  coups  d'Almodan  *  que  ta  jeunesse  échappe, 
rend  aux  Français  que  tu  dois  gouverner, 
aux  nombreux  écueils  qui  vont  t'environner; 
ivant  le  chemin  que  te  trace  ton  père, 
lu  bien  qu'il  a  fait  le  bien  qu'il  n'a  pu  faire. 

PBlLtPPK. 

E'sse  l'Étemel  me  frapper  avant  vous  ! 
f  vous  seul ,  hélas!  s'il  fait  tomber  ses  coups; 
uisant  l'espoir  où  mon  cœur  s'abandonne . 
lamne  mon  front  à  porter  la  couronne, 
i  pour  me  guider  vos  vertus  et  vos  lois  ; 
Dp  le  de  mon  père  est  la  leçon  des  rois. 


dan  «l*tsypte. 

diMlf  iudlclalrestoû  raccu«aieur  et  raccuié  devaient 


LUSIGVAN  A  SA   FILLE,  POUR  LA  RAMENER  A  LA  RBU6I0N 
«         DE  SES  PÈRES. 

Mon  Dieu,  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire. 
J'ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans. 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants; 
Et,  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réuuie. 
Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie. 
Je  suis  bien  malheureux!...  C'est  ton  père,  c'est  moi, 
Cest  ma  seule  prison  qui  l'a  ravi  ta  roi. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines. 
Songe  au  moins, songe  a  u  sang  qui  coule  dans  tes  veines; 
C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi; 
C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi; 
C'est  le  sang  des  martyrs.  0  fille  encor  trop  chère! 
Connais -tu  ton  destin?  Sais- tu  quelle  est  ta  mère? 
Sais -tu  bien  qu'à  l'instant  où  son  flanc  mil  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée , 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée? 
Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux, 
T'ouvrent  leurs  bras  sanglants  tendus  du  haut  des  cieux, 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 
Pour  toi,  pour  l'univers  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois , 


•e  ballre  en  champ  clos,  Tun  pour  Mutenlr,  Tautra  pour 
repoua»er  raccutallon.  ' N  B  ) 
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DISCOURS 


En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  toîx. 
Vois  ces  murs,  vois  ce  temple,  envahis  par  tes  maîtres  ; 
Tout  annonce  le  Dieu  qu*ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux  :  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 
C'est  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits, 
Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie; 
C'est  là  que  de  la  tombe  il  rappela  sa  vie. 
Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu. 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu; 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 
Ton  honneur  qui  te  parle ,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 
Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  gémir, 
Sur  ton  front  p&lissant  Dieu  met  le  repentir; 
Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue. 
Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue; 
Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité , 
En  dérobant  mon  sang  à  Pinfidélité. 

voLTAiiK.  Zafre,  iicte  it,  ic.  ni. 


M01»BLI  D'KXBSaCB. 

C'est  uniquement  par  la  combinaison  des  effets 
et  des  résultats  qu'il  faut  juger  des  reconnais- 
sances dramatiques  ;  et  sur  ce  principe  je  n'en 
connais  point  qu'oi^  puisse  égaler  à  celle  du  second 
acte  de  Zaire.  Les  impressions  de  la  nature  sont 
ordinairement  les  seules  qui  caractérisent  les 
reconnaissances;  mais  ici  combien  il  s'y  joint 
d'accessoires  plus  intéressants  les  uns  que  les 
autres  :  le  lieu ,  le  moment ,  le  caractère  et  la 
situation  des  personnages;  l'&ge  de  Lusignan,  sa 
longue  captivité ,  cette  religion  pour  laquelle  il  a 
tant  combattu  et  tant  souffert  ;  ce  palais  qui  est 
celui  de  ses  aïeux,  cette  contrée,  le  berceau  de 
la  foi  qu'il  professe ,  et  le  théâtre  de  la  mort 
d'un  Dieu  rédempteur,  tout  concourt  à  répandre 
sur  cette  reconnaissance  un  merveilleux  sacré 
qui  nous  transporte,  qui  nous  montre  quelque 
4;hose  au-dessus  des  événements  humains,  un 
dessein  particulier  de  la  Providence  ;  et  c'est  ce 
que  l'auteur  nous  a  fait  si  bien  sentir  par  ce  beau 
vers  : 

parle ,  acbëve  ;  6  mon  Dieu  1  ce  sont  là  de  tes  coups! 

Et  quelle  exécution  !  Vous  avez  observé ,  mes- 
sieurs ,  cette  foule  de  mouvements  pathétiques , 
tous  ces  mots  échappés  au  désordre ,  à  la  nature 
agitée,  entrecoupés  par  le  saisissement  de  la 
crainte  et  l'incertitude  de  l'espérance  ;  tout  ce 
trouble  répandu  entre  tous  les  personnages ,  et 
qui  s'accroît  encore  par  celui  qu'il  fait  entrevoir. 
A  peine  Lusignan  a-t-il  goûté  un  instant  la  joie 
de  revoir  ses  enfants  qu'il  avait  perdus,  qu'il 
s'offre  à  son  esprit  une  pensée  effrayante ,  et  ca- 
pable seule  d'empoisonner  toute  sa  joie. 

Toi  qui  seul  ai  conduii  m  fortone  et  la  mleone, 

MOD  Dieu,  qui  me  la  rend»,  me  la  renda-tu  chrâtlenne? 

Zaïre  rougit ,  baisse  les  yeux ,  pleure  ;  elle  avbu^ 
la  vérité  fatale. 


S4malealola 

Funlaseï  votre  flUe...  elleétali 

LVBIGNAll. 

Qae  la  foudre  en  éclata  ne  tombe  que  snr  moi  ! 
Ab  !  mon  fils  !  à  cea  mota  j'enaae  eipiré  aana  toi! 
Mon  Dieu,  j'ai  combattu,  etc. 

Quelle  véhémence  entralnante^joel  torrent  d'é- 
loquence !  C'est  là  de  la  vrai^Eal^or,  celle  qui 
consiste  dans  une  succession  rapide  et  pressante 
de  mouvements  naturels  qui  naissent  les  obs  dei 
autres ,  et  acquièrent  en  se  multipliant  une  force 
irrésistible.  Ce  discours  serait  très-beau ,  mène 
s'il  était  mis  en  prose.  Que  sera-ce  si  l'on 
dère  que  les  difCcultés  de  la  versification 
seulement  n'ont  rien  ôté  à  la  vérité,  à  la  précision, 
à  la  justesse ,  mais  encore  y  ont  ajouté  un  channe 
inséparable  des  vers  harmonieux?  Ne  faudrait-il 
pas  en  conclure  que  le  premier  de  tous  les  takoti 
est  celui  d'être  éloquent  en  vers? 

Il  est  impossible  que  Zaïre  résiste  à  cette  in- 
pulsion  victorieuse ,  tt  le  spectateur  est  entrabé 
avec  elle. 

LA  HABPB.  Court  é€  ïMUHAun. 


EUSTACBE  DE   SAINT -PIERAE  AUX  CEEFS  DES  lOOiaWS 

DE  CALAIS. 

Défenseurs  de  Calais ,  chefs  d'un  peuple  fidèle, 
Vous,  de  nos  chevaliers  Tenvie  et  le  modèle. 
Faudra- t-il  pour  un  temps  voir  les  fiers  léopanb 
A  nos  lis  usurpés  s*unir  sur  nos  remparts? 
La  seconde  moisson  vient  de  dorer  nos  plaines , 
Et  de  tomber  encor  sous  des  mains  inhumaines, 
Depuis  que  d'Edouard  l'ambitieux  orgueil 
Dans  nos  forts  ébranlés  voit  toujours  son  écoeil; 
La  valeur  des  Français  dispute  à  leur  prudence 
4  L'honneur  de  tant  d'exploits  et  de  tant  de  coostasoe. 
Vingt  fois  de  ses  travaux  comptant  le  dernier  josr, 
L'Anglais  de  l'autre  aurofltt  appelait  le  retour; 
Et ,  par  nos  murs  ouverts ,  respirant  le  carnage, 
Sur  leurs  restes  tombants  méditait  son  passage. 
Le  jour  reparaissait,  et  ses  regards  surpris 
Trouvaient  un  nouveau  mur  formé  de  vieux  débrii* 
Ces  pièges  destructeurs  renversés  snr  lui-même, 
Ce  courage  plus  grand  que  son  courage  extrême. 
L'ont  enfln ,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls,  aux  assauts  qui  n'ont  pu  vous  lasKr. 
H  remit  sa  victoire  à  ces  fléaux  terribles. 
De  l'humaine  faiblesse  ennemis  invincibles. 
Nous  vîmes  ces  fléaux,  l'un  par  l'autre  enfantés,  * 
Multiplier  la  mort  dans  ces  lieux  dévastés. 
Du  ciel  et  des  saisons  les  rigueurs  meurtrières, 
La  disette,  la  faim,  nous  ont  ravi  nos  frères; 
Et  la  contagion ,  sortant  de  leurs  tombeaux».  j| 
De  ces  morts  si  chéris  fait  encor  nos  boui 
Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère. 
Mais,  aux  derniers  abois,  ressource  horrible  et  chèie, 
De  la  fidélité  respectable  soutien , 
Manque  à  l'or  prodigué  du  riche  citoyen; 
Et  ce  fatal  combat,  notre  unique  espérance, 
Nous  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  France, 
Tandis  que  cent  vaisseaux,  environnant  ce  poit. 
Renferment  a\^c  nous  la  famine  et  la  mort 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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Si  d'un  peuple  assiégé  la  dernière  infortune 
Ne  nous  avait  réduits  qu'à  la  douleur  commune 
De  céder  au  vainqueur  vaillamment  combattu , 
J'y  pourrais  avec  vous  résoudre  ma  vertu  ; 
Mais  l'injuste  Edouard  nous  ordonne  le  crime  : 
Il  veut  qu'en  abjurant  notre  roi  légitime, 
Sur  le  trône  devlis ,  au  mépris  de  nos  lois , 
Un  serment  sacrilège  autorise  ses  droits. 
Il  prétend  recevoir  ses  conquêtes  nouvelles 
En  prince  qui  pardonne  à  des  sujets  rebelles. 
Vous  ne  donnerez  point  à  nos  tristes  Ëtats 
Cet  exemple  honteux...  qu'ils  n'imiteraient  pas. 
Vous  n'irez  point  souiller  une  çloire  immortelle, 
4^  prix  de  tant  de  sang,  le  fruit  de  tant  de  zèle. 
Nous  mourrons  pour  le  roi,  pour  qui  nous  vivions  tous; 
Choisissez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous  : 
ie  TOUS  laisse  l'honneur  de  tracer  la  carrière , 
Content  que  ma  vertu  s'y  montre  la  première. 

vu  BILLOT,  le  Siégé  de  Caiais,  act.  i«r,  te.  vi.  ■* 


HÀNUOS  RÉPOND  AUX  REPROCHES  DU  CONSUL  VALÉRIUS. 

Et  quel  moyen,  seigneur,  de  guérir  vos  soupçons? 
Où  sont  de  vos  frayeurs  les  secrètes  raisons? 
Dois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu'offense 
D'un  sénat  inhumain  l'injuste  violence? 
El  suis-je  criminel  quand ,  par  un  doux  accueil , 
J'apaise  leur  courroux  qu'irrite  son  orgueil? 
C'est  moi ,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome. 
Vous  demandez  d'où  Tient  qu'un  Romain,,  un  seul 
Deè  misères  d'autrui  soigneux  de  se  charger,  [  homme, 
Offre  à  tous  une  main  prompte  à  les  soulager. 
D'une  pitié  si  juste  est-ce  à  tous  de  tous  plaindre?  ' 
Si  c'est  uneTortu  qu'en  moi  l'on  doiTe  craindre. 
Si  du  peuple  par  elle  on  se  fait  un  appui , 
Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui  ? 
Que  ne  m'euTiez-vous  un  si  noble  avantage? 
Pourquoi  chacun  de  vous,pour  être  exempt  d'ombrage» 
Ne  s'efforce-t-il  pas,  par  les  mêm^s  bienfaits. 
De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faiu  ? 
Ne  peut-on  du  sénat  apaiser  lei  alarmes. 
Qu'en  affligeant  le  peuple,  en  méprisant  ses  larmes? 
L'avarice ,rorgueil,  les  plus  durs  traitements, 
Du  salut  de  l'Etat  sont-ils  les  fondements? 

Blés  hienfaitsvous  font  peur;  et,d'un  esprit  tranquille, 
Vous  regardez  l'excès  dn  pouvoir  de  Camille. 
A  l'arma,  à  la  ville,  au  sénat,  en  tous  lieux, 
De  chargea  et  d'honneurs  on  l'accable  à  mes  yeux. 
De  la  paix ,  de  la  guerre  il  est  le  seul  arbitre  : 
Ses  collègues  soumis,  et  contents  d'un  vain  titre, 
Entre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  pouvoir, 
Semblent  à  l'y  Gxer  exciter  son  espoir. 
D'où  Tient  tant  de  respect,  d'amour  pour  sa  conduite? 
Des  Gaulois  à  son  bras  vous  imputez  la  fuite; 
Vos'éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui. 
Hais  que  deveniez-vous ,  avec  ce  grand  appui , 
Si ,  dans  le  temps  que  Rome  aux  barbares  liTrée , 
Rilisselante  de  sang,  par  le  feu  déToréé, 
Attendait  ses  secours  loin  d'elle  préparés, 
Du  Capilole  encore  ils  s'étaient  emparés? 

C'est  moi  qui ,  prévenant  TOtre  attente  frivole , 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole. 
Ce  Camille  si  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus ,  saisis  d'effroi. 
C'est  moi  qui,. par  ce  coup,  préparai  sa  victoire; 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire; 
La  mienne  est  à  moi  seul,  qui  seul  ai  combattu. 
Et,  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu , 


Ce  sénat ,  ces  consuls  sauTés  par  mon  courage 
Ou  d'une  mort  cruelle  ou  d'un  tîI  esclavage, 
M'immolent  sans  rougir  à  leurs  premiers  soupçons , 
Me  font  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prisons , 
De  mille  affronts  enfin  flétrissent,  pour  salaire, 
La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire. 

latossb.  Manltut ,  act.  i«r,  te.  m. 


mPPOLTTE  DEMANDE  A  SON  PÈRE  THÉSÉE  LA  PERMISSION 

DE  s'Éloigner  ,  pour  L'iurrER  ou  périr. 

Assez  dans  les  forêts  mon  oIsIto  jeunesse 
ur  de  Tils  ennemis  a  montré  son  adresse  : 
pourrai-je,  en  fuyant  un  indigne  repos, 
n  sang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots? 
us  n'aviez  pas  encore  atteint  l'&ge  où  je  touche , 
Déjà  plus  d'un  tyran ,  plus  d'un  monstre  farouche 
Avait  de  votre  bras  senti  la  pesanteur. 
Déjà ,  de  l'insolence  heureux  persécuteur. 
Vous  aviez  des  deux  mers  assuré  Téft  riTages  : 
Le  libre  TOyageur  ne  craignait  plus  d'outrages. 
Hercule,  respirant  sur  le  bruit  de  tos  coups. 
Déjà  de  son  traTaii  se  reposait  sur  tous. 
Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 
Je  suis  même  encor  loin  des  traces  de  ma  mère. 
Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper  ; 
Souffirez,  si  quelque  monstre  a  pu  tous  échapper, 
Que  j'apporte  à  tos  pieds  sa  dépouille  honorable , 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable , 
Éternisant  des  jours  si  noblement  finis,' 
ProuTe  à  tout  l'uniTcrs  que  j'étais  votre  fils. 

racini.  Pkidre,  act.  ni,  se.  T. 


ACHILLE  BRATE  l'oRACLE  QUI  MENACE  SA  TÊTE  , 
ET  PRÉFÈRE  LA  GLOmS  A  LA  TIE. 

Moi,  je  m'arrêterais  à  de  Taines  menaces, 
■t  je  fuirais  l'honneur  qui  m'attend  sur  tos  traces  *  ! 
Les  Parques,  à  ma  mère,  il  est  Trai,  l'ont  prédit. 
Lorsqu'un  époux  mortel  fut  reçu  dans  son  lit  : 
Je  puis  choisir,  dit-on,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire. 
Ou  peu  de  jours  suItIs  d'une  longue  mémoire. 

Mais  puisqu'il  faut  enfin  que  j'arriv«  au  tombeau. 
Voudrais- je,  de  la  terre  inutile  fardeau. 
Trop  avare  d'un  sang  reçu  d'une  déesse. 
Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse; 
Et,  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier. 
Ne  laisser  aucun  nom  et  mourir  tout  entier? 
Ah  !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles  ; 
L'honneur  parle,  il  suffit;  ce  sont  là  nos  oracles. 
Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  souTcrains  ; 
Mais,seigneur,notre  gloire  estdansnos  propres  mains. 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  suprêmes? 
Ne  songeonsau'à  nous  rendre  immortels  comme  eux-mêmes 
Et,  laissant  faire  au  sort,  courons  où  la  Taleur 
Nous  promet  un  destin  aussi  grand  que  le  leur: 
C'est  à  Troie,  et  j'y  cours  ;  et,  quoi  qu'on  me  prédise, 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  Tent  qui  m'y  conduise  ; 
Et,  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  l'assiéger, 
Patrocle  et  moi ,  seigneur,  nous  irons  tous  Tenger. 

LB  MiMB.  JpkigéfUe,  act.  i«r,tc.  ii. 


1  AchUie  adrcMC  cei  parolcê  i  Agamefluion>  (H.  B-) 
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DISCOURS 


CLT8SB  EMPLOIS  TOUT  S03I  ART  POOR  D^TERHIHEft 
AGAMEMNOR  A  SACRIFIER  LE  SANG  DE  SA  PILLB  A  LA 
GLOIRE  DE  LA  GRÈCE. 

...  De  ce  soapir  que  faut-il  que  j'augure? 
Du  sang  qui  se  révolte  est-ce  quelque  murmure? 
Groirai-je  qu'une  nuit  a  pu  vous  ébranler? 
Est-ce  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nous  parler? 
Songez-y,  vous  devez  votre  fille  à  la  Grèce  : 
Vous  nous  l'avez  promise;  et,  sur  cette  promesse , 
Galchas,  par  tous  les  Grecs  consulté  chaque  jour, 
Leur  a  prédit  des  vents  l'infaillible  retour. 
A  ses  prédictions  si  l'effet  est  contraire , 
Pensez-vous  que  Galchas  continue  à  se  taire; 
Que  ses  plaintes,  qu'en  vain  vous  voudrez  apaiser. 
Laissent  mentir  les  dieux  sans  vous  en  accuser? 
Et  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs,  frustrés  de  leurvictim 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légiti 
Gardez-vous  de  réduire  un  peuple  furieux. 
Seigneur,  à  prononcer  entre  vous  et  les  dieux. 
N'est-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  main  pressante 
Nous  a  tons  appelés  aux  campagnes  du  Xanthe , 
Et  qui  de  ville  «Vie  attestiez  les  serments 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amants , 
Quand  presque  tous  les  Grecs,  rivaux  de  votre  frère, 
La  demandaient  en  foule  à  Tyndare  son  nère? 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix, 
Nous  jurâmes  dès  lors  de  défendre  ses  droits; 
Et,  si  quelque  insolent  lui  volait  sa  conquête, 
Nos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tète. 
Mais  sans  vous ,  ce  serment  que  l'amour  a  dicté , 
Libres  de  cet  amour,  l'aurions-nous  respecté? 
Vous  seul ,  nous  arrachant  à  de  nouvelles  flammes , 
Nous  avez  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes  ; 
Et,  quand  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux , 
L'honneur  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yeux  ; 
Quand  la  Grèce  déjà  vous  donnant  son  suffrage 
Vous  reconnaît  l'auteur  de  ce  fameux  ouvrage  : 
Que  ces  rois,  qui  pouvaient  vous  disputer  ce  rang, 
Sont  prêts,  pour  vous  servir,  déverser  tout  leur  sang, 
Le  seul  Agamemnon ,  refusant  la  victoire. 
N'ose  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire , 
Et ,  dès  le  premier  pas  se  laissant  effrayer. 
Ne  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer! 

Je  suis  père,  seigneur,  et  foible  comme  un  autré^ 
Mon  cœur  se  met  sans  i>eine  en  la  place  du  vôtre  ; 
Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer, 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  suis  près  de  pleurer. 
Mais  votre  amour  n'a  plus  d'excuse  légitime. 
Les  dieux  ont  fii  Galchas  amené  leur  victime  : 
Il  le  sait,  il  l'attend;  et,  s'il  la  voit  tarder. 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  sommes  seuls  encor.  Hâtez-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  si  tendre. 
Pleurez  ce  sang,  pleurez;  ou  plutôt,  sans  pâlir, 
Considérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir. 
Voyez  tout  l'Hellespont  blanchissant  sous  nos  rames, 
Et  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  flammes. 
Ses  peuples  dans  vos  fers,  Priam  à  vos  genoux, 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  son  époux; 
Voyez  de  vos  vaisseaux  les  poupes  couronnées , 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retournées  ; 
Et  ce  triomphe  heureux,  qui  s'en  va  devenir 
L'étemel  entretien  des  siècles  à  venir. 

LB  Mil».  IpMgénie,  act.  ler,  ce.  m  et  nr* 


En  arrivant  chei  moi ,  quelle  hearense  surprise! 
J'ai  trouvé  ceux  du  peuple  à  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  sûreté  confier  les  secrets  : 
Eux-mêmes  ils  venaient,  au  brait  du  sacrifice, 
M'avertir  qu'il  fallait  saisir  ce  temps  propice. 

Tout  transporté  de  joie ,  à  voir  qu'en  ces  bewiiii 
Leur  zèle  impatient  eût  prévenu  mes  soins  : 
c  Oui,  chers  amis,  leur  dis-je,  oui,  troupe  magDanine, 
Le  destin  va  remplir  l'espoir  qui  vous  anime; 
Tout  est  prêt  pour  demain,  et,  selon  vos  souhaits, 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'impnidence. 
Qui ,  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance, 
Sous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  ijnsf 
Qui,  pour  nous  accabler,  sont  changés  tous  les  au, 
Et  qui,  tous  l'un  de  l'autre  héritant  de  leurs  haina, 
'^'appliquent  tour  à  tour  à  resserrer  nos  chslno!  > 

Tels  et  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur, 
Je  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœor; 
Leur  marquer  nos  apprêts ,  nos  divers  stratagèoei, 
Appuyés  en  secret  par  des  sénateurs  mêmes; 
Ge  que  devaient  dans  Rome  exécuter  leurs  brsi, 
Tandis  qu'au  Capitole  agiraient  vos  soldats; 
Les  postes  à  surprendre,  et  d'autres  qu'on  noos  lirre; 
Les  forces  qu'on  aura,  les  chefs  qu'il  faudra  soïTre; 
En  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparer, 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer; 
Les  maisons  des  proscrits  que,  sur  notre  passage, 
Nous  livrerons  d'abord  à  la  flamme,  au  pillage, 
c  Qu'une  pitié  surtout  indigne^fle  leur  cœur 
A  nos  tyrans  détruits  ne  iaisse'aucun  vengeur  : 
Femmes,  )>ères,  enfants,  tons  ont  part  à  lears  crinn, 
Tous  sont  de  nos  fureurs  les  objets  lé^times. 
11  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil, 
La  foudre  les  réveille  an  bord  de  leur  cercveil. 
Et,  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage, 
Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  palais  formés. 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnait  l'insolence, 
Et  baignés  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocesce, 
Abattus  et  brisés,  sur  la  poussière  épars  ; 
La  terreur  et  la  mort  errant  de  toutes  parts; 
Les  cris,  les  pleurs,  enfin  toute  la  violence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence, 
Souvenons-nous ,  amis ,  dans  ces  moments  croeis, 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  faibles  mortdt;. 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  divenBi 
Et  que  l'on  ne  peut  plus,  après  tant  de  travenes, 
Rendre  par  d'autre  voie  à  l'État  agité. 
L'innocence,  la  paix,  enfin  la  IdAirté K  i 

LAFOSSB.  Afonttif,  acLiitiM^^* 


RirriLres  rend  compte  a  iunlius  de  l'état 

DE  LA  CONJURATION. 

.    .    .    Avec  nous  tout  semble  conspirer; 
A  l'effet  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 


vbèsée  reproche  a  hii^oltte  lb  crime  005t  tûm 

l'agcose. 

Perfide ,  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi! 
Monstre  qu'a  trop  longtemps  épargné  le  tonnerre, 
Reste  im^r  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre, 
Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d^horresr, 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  ta  fureur. 
Tu  m'oses  présenter  une  tète  ennemie  ! 
Tu  parais  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie. 
Et  ne  vas  pas  chercher,  ^us  un  ciel  inconna. 


1  Voyez  Ire  part.,  DUeaun  en  prose ,  HenmUi 
Jurés. 
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où  mon  nom  ne  soit  point  parvenu! 
lire!  ne  viens  point  braver  ici  ma  haine» 
un  courroux  que  je  retiens  à  peine. 
1  assez  pour  moi  de  l'opprobre  étemel 
41  mettre  au  jour  un  fils  si  criminel , 
ta  mort  encor ,  honteuse  à  ma  mémoire, 
obles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 
si  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  soudain 
aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main , 
arde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
e  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire; 
i'je,  et,  sans  retour,  précipitant  tes  pas, 
orrible  aspect  purge  tous  mes  Ëtats. 
,  Neptune,  et  toi ,  si  jadis  mon  courage 
s  assassins  nettoya  ton  rivage , 
Htoi  que ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux, 
is  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux, 
longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle, 
oint  imploré  ta  puissance  immortelle. 
I  secours  que  j'attends  de  tes  soins , 
X  t'ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins  ! 
ore  aujourd'hui  :  venge  un  malheureux  père. 
»nne  ce  traître  à  toute  ta  colère; 
lans  son  sang  ses  désirs  effrontés  : 
I  tes  fureurs  connaîtra  tes  bontés. 


RÉPONSE  D'mPPOLTTE. 

mensonge  aussi  noir  justement  irrhé, 
is  faire  ici  parler  la  vérité , 
r;  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  touche  : 
rez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche  : 
I  vouloir  vous-même  augmenter  vos  ennuis , 
a  ma  vie ,  et  songez  qui  je  suis, 
«crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes; 
[ue  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes , 
lier  enfin  les  droits  les  plus  sacrés. 
le  la  vertu ,  le  crime  a  ses  degrés , 
is  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
ubltement  à  l'extrême  licence, 
jour  ne  fait  point ,  d'un  mortel  vertueux , 
\âe  assassin,  un  lâche  incestueux, 
dans  le  sein  d'une  chaste  héroïne, 
^int  de  son  sang  démenti  l'origine, 
estimé  sage  entre  tous  les  humains, 
m'instruire  encore  au  sortir  de  ses  mains. 
^ux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage; 
i  quelque  vertu  m'est  tombée  en  partage , 
ir,  je  crois  snrtout  avoir  fait  éclater 
e  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputer. 
ir  là  qu'Hippolyte  est  connu  dans  la  Grèce, 
ssé  la  vertu  jusques  à  la  rudesse, 
de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur.  ' 
n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur*. 
SAGiMB.  Phèdre,  act.  iv,  ic.  ii. 


■ARinS  DANS  LES  MARAIS  DE  MINTCRNES. 

onde  a  conspiré  la  perte  d'un  seul  homme, 
itare  entière  est  d'accord  avec  Rome. 


ir,daiii  SénHue  le  tragiquejt  tragédie  d'Bippo^e, 
«m  Imitée  par  lacln^  dant  plutlenrs  morceaux  de 


De  son  sein  l'Océan  m'écarte  avec  effroi , 
La  terre  me  repousse  et  s'ébranle  sous  moi. 
C'esten  vain  que  la  nuit,  moins  cruelle  et  pi  us  sombre. 
Favorise  mes  pas  et  me  prête  son  ombre; 
Au  défaut  du  soleil  la  foudre  ici  me  luit. 
Et  montre  à  l'univers  qu'enfin  Marins  fuit! 
Par  d'étonnants  revers  le  sort  veut  que  jjexpie 
Les  étonnants  succès  qui  signalent  ma  vie. 
Il  veut  faire  admirer  à  la  postérité 
Mon  infortune  autantque  ma  prospérité... 
Tout  se  tait;  tout  a  fui  dans  une  horreur  profonde, 
Et  seul  je  semble  errer  sur  les  débris  du  monde. 
Je  n'irai  pas  plus  loin  :  j'attends  ici  mon  sort. 
Ce  n'est  pas  d'aujoiird'hui  que  je  brave  la  mort. 
Demanderai-je  aux  dieux  qu'un  trépas  plus  illustre 
Au  nom  de  Marins  ajoute  un  nouveau  lustre? 
Quarante  ans  de  combats  m'ont  épargné  ce  soin , 
Et,  pour  être  immortel ,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Expirer  loin  de  Rome ,  en  cette  solitude , 
N'est-ce  pas  la  punir  de  son  ingratitude? 
Je  l'abandonne  en  proie  au  plus  pressant  danger. 
Oui,  me  laisser  mourir,  c'est  assez  me  venger. 
Teutons ,  Cimbres,  Gaulois,  que  ce  jour  vous  rallie  ; 
La  mort  de  Marins  vous  livre  l'Italie. 
Mais  Sylla  cependant  ne  recueille-t-il  pas 
Cet  absolu  pouvoir ,  objet  de  nos  débats? 
Favorable  à  ses  vœux ,  mon  désespoir  seconde 
Son  orgueil  qui  l'appelle  à  l'empire  du  monde. 
Est-ce  ainsi  que  mon  cœur  apprit  à  le  haïr? 
Son  plus  fidèle  ami  le  peut -il  mieux  servir? 
Ah^queU  que  soient  les  maux  dont  la  mortnous  délivre. 
Montrons-nous  Marins,. en  osant  encor  vivre. 
Dussé-je  encor  m'attendre  à  de  plus  grands  revers , 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  céder  l'univers. 
•Vivons  tant  que  ce  noble  et  puissant  |iéritage 
D'un  autre  que  mon  fils  peut  être  le  partage  ; 
Vivons  tant  qu'un  sénat  ^idé  par  l'intérêt 
N'aura  pas  à  mes  pieds  révoque  mon  arrêt  ; 
Vivons,  tant  que  ce  bras,  pour  victoire  dernière. 
N'aura  pas  à  Sylla  fait  mordre  la  poussière; 
Vivons  :  le  ciel  le  veut.  En  ces  lieux  j'aperçois 
L'abri  qui  m'est  offert  sous  ces  rustiques  toits. 
C'est  chez  l'infortuné  que  la  pitié  se  trouve  : 
^ns  peine  on  compatit  au  malheur  qu'on  éprouve*. 
A  travers  tant  d'écueils  les  dieux  qui  m'ont  sauvé 
Au  plus  obscur  trépas  ne  m'ont  point  réservé. 
Leurs  mains ,  qui  sous  mes  pas  aplanissent  la  route. 
Pour  un  grand  avenir  m'ont  conservé  sans  doute. 
Éprouvons  les  destins ,  fatiguons  leur  courroux; 
Voyons  si  le  malheur  est  plus  constant  que  nous. 

ARNAULT.  Marhu  à  Miniumet. 


TROUBLE  ET  REMORDS  DE  CLXTEMNESTRE. 

L'aspect  de  mes  enfants 

Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourments. 
Hymen ,*fatal  hymen,  crime  longtemps  prospère. 
Nœuds  sanglants  qu'ontformés  le  meurtre  etl'adultère, 
Pompe  jadis  trop  chère  à  mes  vœux  égarés. 
Quel  est  donc  cet  eflRroi  dont  vous  me  pëné.trez? 
Mon  bonheur  est  détruit,  l'ivresse  est  dissipée; 
Une  horrible  lumière  en  ces  lieux  m'a  frappée. 
Qu'Égisthe  est  aveuglé,  puisqu'il  se  croit  heureux  î 


3  Ifoa  Ignara  mal!  mUeris  raceurrere  dlieo. 
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Tranquille  il  me  conduit  à  ces  funèbres  jeux  ; 
Il  triomphe,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage  : 
Je  crains  Argos,  Electre,  et  ses  lugubres  cris, 
La  Grèce,  mes  sujets,  mon  fils,  mon  propre  fil8« 
Ah  !  quelle  destinée ,  et  quel  affreux  supplice 
De  former  de  son  sang  ce  qu'il  faut  qu*on  haïsse; 
De  n'oser  prononcer ,  sans  des  troubles  cruels. 
Les  noms  les  plus  sacrés,  les  plus  chers  aux  mortels! 
Je  chassai  de  mon  cœur  la  nature  outragée  ; 
Je  tremble  au  nom  d'un  fils  :  la  nature  est  vengée. 

VOLTAIRE.  OreHe,  acl.  fr,  te.  iv. 


REMORDS  DE  PHÈDRE. 

Misérable  !  et  je  vis ,  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  Soleil  dont  je  suis  descendue! 
J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 
Le  ciel,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale! 
Mais,  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale. 
Le  Sort,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 
Ah!  combien  frémira  son  ombre  épouvantée. 
Lorsqu'il  verra  sa  fille ,  à  ses  yeux  présentée , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers , 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 
Que  diras -tu ,  mon  père,  à  ce  spectacle  horrible? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau, 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau.  - 
Pardonne!  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille; 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 
Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit. 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie , 
Je  rends  dans  les  tourments  une  inutile  vie  ^ 

RACINE.  Phèdre,  act.  iv,  se.  yi. 


MOOiLE  D'EXERCICE. 

Je  ne  connais  rien  dans  aucune  langue  au- 
dessus  de  ce  morceau  :  il  étincelle  de  traits  de 
la  première  force.  Quelle  foule  de  sentiments  et 
d'images  !  Quelle  profonde  douleur  dans  les  uns! 
quelle  pompe  à  la  fois  magnifique  et  effrayante  dans 
les  autres  !  et  quel  coup  de  Tart ,  quel  bonheur 
du  génie  d^ayolr  pu  les  réunir  !  L*imagination  de 
Phèdre,  conduite  par  ceUe  du  poète,  embrasse 
le  ciel ,  la  terre  et  les  enfers.  La  terre  lui  pré- 
sente tous  ses  cVimes ,  et  ceux  de  sa  faiAillQ  ;  le 
ciel ,  des  aïeux  qui  la  font  rougir  ;  les  enfers,  des 
juges  qui  la  menacent  :  les  enfers ,  qui  attendent 
les  autres  criminels ,  repoussent  la  malheureuse 
Phèdre.  Et  quelle  inimitable  harmonie  dans  les 
vers  !  quelle  énergie  de  diction  !  Je  me  suis  sou- 
vent rappelé  qu'un  jour ,  dans  une  conversation 


i  Voyei  SéDèque  le  tnsique,  Btppafyie. 


sur  Racine,  Voltaire,  après  avoir  dédun& 
morceau  avec  Tenthousiasme  que  lui  inspira 
les  beaux  vers,  s'écria  :  Non,  je  ne  m»  - 
auprès  de  cet  homme-là.  Ce  n'est  pas  qoll  ffî 
voir  dans  cette  exclamation  presque  iovoloi^i 
un  aveu  d'infériorité;  c'était  l'hommage  < 
grand  génie ,  dont  la  sensibilité  était  en  prc»^ 
tion  de  sa  force ,  et  à  qui  l'admiration  faittim,  j 
oublier ,  jusqu'au  sentiment  de  l'amour-prof 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  l'auteur  deZei 
sans  avoir  rien  qui  soit  dans  ce  genre,  bal» 
tant  de  perfection  par  d'antres  avantages.  Ma 
quel  homme  que  celui  qui  a  pu  seul  arracher  < 
Voltaire  le  cri  que  vous  venez  d'entendre! 

Il  prophétisait.  Despréaux,  lorsqu'il  disnii 
son  ami,  dans  une  èpltre  digne  de  toosle 
deux  : 

Sb  !  qal,  ▼oyant  ao  jour  U  douleur  TertoeoM 
De  Pbèdre,  malgré  sol  perfide,  inceUaeiue,' 
.    O^un  »1  noble  travail  Juatemcot  étonoé, 
lie  bénira  d^abord  le  alècle  fortuné 
Qui,  rendu  plu»  famenx  par  lea  lllmlres  veflla, 
vit  natlre  sont  ta  main  ceapompeniea  merreflla? 

Voltaire  a  observé  quelque  part  que  ces  m 
veilles  étaient  plus  touchantes  quepompeusa, 
me  semble  qu'elles  sont  l'un  et  l'autre ,  et  ee  <| 
je  viens  d'en  citer  le  prouve  assez.  Mais,  eoefl 
ce  qu'il  y  a  de  louchant ,  ce  qu'il  y  a  d'iak] 
dans  le  rôle  de  Phèdre ,  c'est  l'horreur  qu'eik 
pour  elle-même.  Jamais  la  conscience  n*a  pai 
si  haut  contre  le  crime ,  et  jamais  aussi  une  p 
sion  criminelle  n'inspira  une  plus  juste  piûé. 
contraste  est  marqué  dans  la  Phèdre  d'EuripU 
il  l'est  même  aussi  dans  celle  de  Sénèque,  n 
gré  la  déclamation  qui  étouffe  si  souvent  toi 
vérité  :  mais  qu'il  l'est  bien  plus  fortemeot  di 
Racine  !  Il  a  su  lui  donner  en  même  temps  et  pi 
de  passion ,  et  plus  de  remords. 

LA  HARPB.  Gninde  Uttênbire' 


TROUBLE  ETJitilTATION  il' AUGUSTE  ,  SANS  CCSS£  ES  ffni 

AUX  CONSPIRATIONS. 

Ciel ,  à  qui  voulez- vous  désormais  qi^ejele 
Les  secrets  de  mou  Ame  et  le  soin  de  ma  vie? 
Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  coauniit 
Si ,  donnant  des  sujets,  il  ète  les  amis; 
Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraioeSf 
Que  leurs  plusgrands  bienfaits  u'attirentquedesHi>< 

Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  chérir 
Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr.  * 

Pourelles  rien  n*estsûr;  qui  peut  tout,doit tout tftf*' 
Rentre  en  toi-même.  Octave,  et  cesse  deteplw'^ 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rienépMg 
Songe  aux  fleuves  de  sang  oil  ton  bras  s'esl  MF 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  llacédoiie« 
Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine,  • 
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de  Sexte  S  et  revois  tout  d'un  temps 
»'en  noyée  et  tous  ses  habitants, 
ton  esprit,  après  tant  de  carnages , 
riptioRS  les  sanglantes  images , 
e,  des  tiens  devenu  le  bourreau, 
on  tuteur  enfonças  le  couteau  ; 
kccuser  le  destin  dMnjustice, 
8  que  les  tiens  s*arment  pour  ton  supplice, 
ton  exemple  à  ta  perte  guidés , 
f  droits  que  tu  n'as  pas  gardés! 
»n  est  juste ,  et  le  ciel  l'autorise, 
piité  comme  tu  Tas  acquise; 
Qg  infidèle  à  l'infidélité, 
»  ingrats  après  l'avoir  été. 
»n  jugement  au  besoin  m'abandonne! 
ir,  Ginna ,  m'accuse  et  te  pardonne; 
trahison  me  force  à  retenir 
louverain  dont  tu  me  veux  punir, 
criminel ,  et  fait  seule  mon  crime, 
r  rabattre ,  an  trône  illégitime , 
)  effronté  couvrant  son  attentat , 
»ur  me  perdre.,  au  bonheur  de  l'État! 
k  l'oublier  je  pourrais  me  contraindre! 
1  repos  après  m'avoir  fait  craindre  ! 
e  me  trahis  moi  -même  d'y  penser  : 
le  aisément ,  invite  à  l'offenser, 
issassin ,  proscrivons  les  complices, 
ujours  du  sang,et  toujours  des  supplices!  ' 
le  lasse ,  et  ne  peut  s'arrêter  : 
faire  craindre ,  et  ne  fais  qu'irriter, 
r  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile , 
ipée  en  fait  renaître  mille; 
^pandu  de  mille  conjurés 
mrs  plus  maudits,  et  non  plus  assurés, 
tends  plus  les  coups  d'un  nouveau  Brute  ; 
^robe-lui  la  gloire  de  ta  chute; 
;rais  pour  vivre  un  lâche  et  vain  effort, 
sns  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort, 
!  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 
s  périr  tour  à  tour  s'intéresse  ; 
qae  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir, 
puisqu'il  faut  ou  tout  perdre  ou-  mourir, 
iu  de  chose ,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
l'acheter  par  un  prix  si  funeste. 
i  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat , 
!  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat  : 
,  en  mourant,  immole  ce  perfide  : 
^es  désirs,  punis  son  parricide  ; 
rment  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 
u'il  le  voie ,  et  n'en  jouisse  pas. 
os  plutôt  nous-mème  de  sa  peine; 
nous  hait,  triomphons  de  sa  haine, 
ô  vengeance  !  ô  pouvoir  absolu  ! 
combat  d'un  cœur  irrésolu , 
même  temps  tout  ce  qu'il  se  propose , 
malheureux  ordonnez  quelque  chose. 
X  dois-je  suivre,  et  duquel  m'éloignerY 
aoi  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

cosMKiLLi.  Cinna,  act.  iv,  te.  m. 


CLÉMENCE  D'AOGUSTB. 


I  siéoe,  Cinna,  prends  ;  et,  sur  toute  chose, 

ctenfent  la  loi  que  je  t'impose. 

me  troubler,  roreille  à  mes  discours; 


inpée,  Talitcu  par  Aaloine  et  Ootave.  cn.  E.) 


D'aucun  mot,  d'aucun  cri  n'en  interromps  le  cours. 
Tiens  ta  langue  captive  ;  et,  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence , 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir  : 
Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

*.    Qu'il  te  souvienne 

De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  démon  père,  et  les  miens. 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance  ; 
Et,,  lorsqn'après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
Tavait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  nattre , 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître  ; 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti 
Ce  sang  qui  t'avait  fait  du  contraire  parti. 
Autant  que  tu  i'as  pu ,  les  effets  l'ont  suivie; 
Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie. 
Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 
Ma  cour  fut  ta  prison  ;  mes  faveurs  tes  liens. 
Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine; 
Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine; 
Et  tu  sais  que,  depuis,  à  chaque  occasion , 
Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 
Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées , 
Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées  ; 
Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs  ; 
A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire. 
Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire  : 
De  la  façon ,  enfin ,  qu'avec  toi  j'ai  vécu , 
Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 
Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine, 
Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident , 
Et  te  fis  après  lui  mon  plus  cher  confident. 
Aujourd'hui  même  encor,  mon  âme  irrésolue 
Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue , 
De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis. 
Et  ce  sont,  malgré  lui ,  les  tiens  que  j*ai  suivis. 
Bien  plus ,  ce  même  jour,  je  te  donne  Emilie, 
Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie, 
Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins, 
Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 
Tu  t'en  souviens,  Cinna  ;  tant  d'heur  et  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire. 
Mais ,  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 
Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veuit  m'assassiner ! 

CINNA. 

Moi,  seigneur,  moi  que  j'eusse  une  &me  si  traîtresse  ! 
Qu'un  si  Iftche  dessein... 

AUGUSTB. 

Tu  tiens  mal  ta  promesse  : 
Sieds-ioi  ;  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux; 
Tu  te  justiflras  après,  si  tu  le  peux. 
Écoute,  cependant,  et  tiens  mieux  ta  parole. 
Tu  veux  m'assassiner  demain  au  Capitole, 
Pendant  le  sacrifice,  et  ta  main,  pour  signal , 
Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  le  coup  fatal. 
La  mollié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte. 
L'antre  moitié  te  suivre,  et  te  prêter  main-forte. 
Ai  -je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupçons? 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 
Procule ,  Glabrlon ,  Virginian ,  Rutile, 
Marcel,  Plante,  Lénas,  Pompone,  Albin  ,  Icile, 
Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé  ; 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé  : 
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Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes , 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes , 
Et  qui ,  désespérant  de  les  plus  éviter, 
SI  tout  n'est  i^^nversé ,  ne  sauraient  subsister. 

Tu  te  tais,  maintenant,  et  gardes  le  silence, 
Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 
Quel  était  ton  dessein ,  et  que  prétendais-tu , 
Après  m'a  voir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique? 
Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique , 
Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain 
Qui,  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  sa  main  ; 
Et,  si  sa  liberté  te  faisait  entreprendre, 
Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre; 
Tu  l'aurais  accepta  au  nom  de  tout  l'Ëtat, 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 
Quel  était  donc  ton  but?  D'y  régner  en  ma  place? 
D'un  étrange  malheur  son  destin  le  menace. 
Si ,  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi , 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi  ; 
Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable, 
Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considérable. 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empire  romain 
Ne  puisse,après  ma  mort,  tomber  mieux  qu'en  ta  main. 

Apprends  à  te  connaître,  et  descends  en  toi-même. 
On  t'honore  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime; 
Chacun  tremble  sous  toi ,  chacun  t'offre  des  vœux; 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 
Mais  tu  ferais  pitié ,  même  à  ceux  Qu'elle  irrite , 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux  ; 
Conte-moi  tes  vertus ,  tes  glorieux  travaux , 
Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dû  plaire. 
Et  tout  ce  qui  t'élève  au-dessus  du  vulgaire. 
Ma  faveur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient  ; 
Elle  seule  t'élève,  et  seule  te  soutient  ; 
C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  personne; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang,  qu'autant  qu'elle  t'en  donne; 
Et ,  pour  te  faire  choir,  je  n'aurais  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. . 
J'aime  mieux ,  toutefois ,  céder  à  ton  envie  ; 
Règne ,  si  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie. 
Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens , 
Les  Cosses,  les  Métels  ,  les  Pauls,  les  Fabiens, 
Et  tant  d'autres ,  eniin ,  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images , 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si  généreux , 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  règnes  sur  eux? 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

LB  hImb.  Ctrma,  acU  ▼,  se.  ir«. 


MODXLX  D  BXBRGIGB. 


Le  pardon  généreux  d'Auguste ,  les  vers  qu*il 
prononce ,  qui  sont  le  sublime  de  la  grandeur 
d'àme ,  ces  vers  que  TaduHration  a  gravée  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont  entendus ,  et 
cet  avantage  attaché  à  la  beauté  du  dénoûment,  de 
laisser  au  spectateur  une  dernière  impression  qui 
est  la  plus  heureuse  et  la  plus  vive  de  toutes  celles 
quila  reçues,  ont  fait  regarder  assez  généralement 
cette  tragédiecomme  lechef-d*œuvrede  Corneille; 
et,  si  Ton  ajoute  à  ce  grand  méritedu  cinquième  acte 
le  discours  éloquent  de  Cinna  dans  la  scène  où  il 
fait  le  tableau  des  proscriptions  d'Octave ,  cette 
autre  scène  si  théâtrale  où  ^uguste  délibère  avec 


ceux  qui  ont  résolu  de  rassassiner ,  les  idées 
profondes  et  Ténergie  du  style  qu'on  remarque 
dans  ce  dialogue  aussi  frappant  à  la  lecture  qu'au 
théâtre ,  le  monologue  d'Auguste  au  quatnème 
acte,  la  fierté  du  caractère  d'Emilie,  et  lestndu 
heureux  dont  il  est  semé,  cette  préférence  paraîtrai 
suffisamment  justifiée.  Avant  de  détailler  kt 
raisons  peut-être  non  moins  puissantes  qo'os 
peut  y  opposer,  j'ai  cru  devoir  traduire  le  récit  de 
Sénèque  d'où  l'auteur  de  Cinna  a  tiré  son  sujet. 
D  l'avait  imprimé  avec  la  pièce ,  mais  en  latin  ;  et, 
comme  tout  le'monde  sait  à  peu  près  par  cceorh 
scène  du  pardon ,  on  sera  plus  aisément  à  portée, 
en  écoutant  la  traduction  de  Sénèque,  de  se  rappe- 
ler ce  que  le  poêle  a  emprunté  au  philosophe.  Ce 
morceau  se  trouve  dans  le  TraiUde  la  Qémme. 

c  Auguste  fut  un  prince  doux  et  modéré,  etc.  > 

Quoiqu'on  ait  dû  reconnaître  dans  ce  morcean 
toutes  les  idées  principales ,  et  souvent  même  les 
expressions  dont  Corneille  s'est  servi  dans  le  mo- 
nologue d'Auguste  et  dans  la  fameuse  scène  do 
cinquième  acte,  je  ne  crois  pas  qu'on  me  soop- 
çonne  d'avoir  voulu  diminuer  en  rien  le  mérite  de 
l'ouvrage  ni  celui  de  l'auteur.  Je  me  suis ,  ao 
contraire ,  assez  souvent  expliqué  sur  rhoDueor 
attaché  à  ces  heureux  emprunts,  qui  ne  profitait 
que  dans  les  mains  habiles.  Il  y  a  loin  d'une  eoa- 
versation  à  une  tragédie.  J'ai  voulu  faire  coih 
naître  bien  précisément  le  fonds  que  G>rDeiIle  a 
fait  valoir ,  ce  qui  est  à  autrui ,  et  ce  qui  n'est 
qu'à  lui.  Cette  connaissance  est  nécessaire  pour 
apprécier  le  degré  d'invention  qu'il  a  mis  da» 
chacun  de  ses  ouvrages  ;  et  cet  exemple  peut  se^ 
vir  en  même  temps  à  repousser  les  reproches 
injustes  tant  répéta  par  les  détracteurs  de  Bacioe 
et  deVoltaire,  qui,  pour  leur  refuser  le  génie,  lap- 
pellent  sans  cesse  ce  qu'ils  nomment  leurs  larcins, 
comme  s'il  n'y  avait  qu'eux  qui  s'en  fussent  permit 
de  semblables;  comme  s'il  eût  existé,  depuis  la  re- 
naissance des  lettres ,  un  esprit  qui  ne  dût  rien  à 
l'esprit  des  autres  ;  enfin  comme  si  cette  importi- 
tion  des  richesses  anciennes  ou  étrangères  a'éuit 
pas,  à  proprement  parler,  le  commerce  dii|riefi<f 
espèce  de  commerce  qui  ne  peut ,  comme  beau- 
coup d'autres ,  se  faire  avec  succès  que  pardei 
hommes  déjà  fort  riches  de  leur  propre  fonds,  et 
capables  d'améliorer  celui  d'autrui.  N'oubliom 
pas  surtout  de  remarquer  combien  l'auteor  de 
Cinna  a  embelli  les  détails  qu'il  a  puisés  dam 
Sénèque.  Tel  est  l'avantage  inappréciable  des 
beaux  vers ,  telle  est  la  supériori^  qu'ils  ont  sur 
la  meilleure  prose ,  que  la  mesure  et  l'harMb 
ont  mis  dans  toutes  les  bouches  ce  qui  demen- 
rait  comme  enseveli  dans  les  écrits  d'un  philo- 
sophe, et  n'existait  que  pour  un  petit  nombre  d^ 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 


427 


lecteurs.  Cette  précision,  commandée  par  le 
rfaythme  poétique  a  tellement  consacré  les  paroles 
que  Corneille  prête  à  Auguste ,  qu'on  croirait 
qu'ail  n'a  pu  s'exprimer  autrement  ;  et  la  conver- 
sation d'Auguste  et  de  Cinna  ne  sera  jamais  autre 
chose  que  les  vers  qu'on  a  retenus  de  Corneille. 

Le  monologue  d'Auguste  au  quatrième  acte  * 
rempli  de  traits  de  force  et  de  vérité  heureuse- 
ment imités  de  Sénèque,  les  beautés  réelles qm, 
mêlant  par  intervalles  l'admiration  à  la  curiosité, 
soutiennent  l'attention  des  spectateurs  jusqu^au 
cinquième  acte ,  dont  le  sublime  les  transporte 
assez  pour  leur  faire  oublier  que  jusque-là  l'at- 
tention et  l'intérêt  ont  souvent  faibli  et  varié , 
ont  fait  regarder  assez  généralement  cette  tragédie 
comme  le  chef-d'oèuvre  de  Corneille... 

A  l'égard  du  cinquième  acte,  un  siècle  et  demi 
de  succès  l'a  consacré.  La  beauté  des  vers  et  la 
*  simplicité  sublime  du  style  font  voir  que,  si  Tau- 
leur  est  redevable  à  Sénèque  de  tout  le  fond  de 
cette  scène  immortelle ,  il  avait  dans  son  &me  le 
sentiment  de  la  vraie  grandeur,  et  en  connaissait 
l'expression.  11  n'y  avait  qu'Auguste  mis  en  scène 
par  Corneille  qui  pût  dire  : 

Je  «ait  maître  de  mol,  etc. 

Ces  paroles  mémorables  font  couler  des  larmes 
d'admiration  et  d'attendrissement,  et  ce  mélange 
est  une  des  émotions  les  plus  douces  que  notre 
àme  puisse  éprouver. 

Lorsqu'un  moment  auparavant  Auguste  dit  à 
Gnna  : 

Apprends  A  te  connatire,  etdeiceadften  tioi-méme. 
Do  t'honore  dans  Home,  on  te  courlUe,  on  l^alme  ; 
Chacun  tremble  mu«  toi,  chacun  t'offre  des  vœux  : 
Ta  fortune  est  bien  haut;  tu  peux  ce  que  tu  veux  ; 
Hait  tu  ferais  pitié,  même  A  ceux  qu'elle  Irrite, 
Si  Je  t'abandonnais  A  ton  peu  de  mérite. 

Voltaire  rapporte  à  ce  sujet  le  mot  connu  du 
maréchal  île  La  Feuillade  :  Tu  me  gâtes  le  sotons 
AMIS ,  Cinna.  Si  le  roi  m'en  disait  autant,  je  le 
remercierais  de  son  amitié.  Cette  remarque  fait 
honneur  à  là  délicatesse  et  au  goût  du  courtisan: 
elle  est  certainement  fondée.  Mais  comme  il  faut 
toujours  que  la  saine  critique  considère  les  objets 
sous  toutes  les  faces,  pourquoi  ne  nous  aperce- 
vons-nous pas  que  cet  endroit  nuise  en  rien  au 
plaisir  que  nous  fait  toute  la  scène?  C'est  qu'au 
fond  le  spectateur  n'est  pas  fâché  de  voir  Cinna 
humilié  devant  Auguste,  qui  devient  ^alors  si 
grand ,  qu'il  attire  à  lui  tout  l'intérêt  :  disons  plus, 
il  attire  toute  l'attention,  et,  tant  qu'il  parle,  à 
peine  prend-^n  garde  à  celui  qui  l'écoute.  De 
plus ,  Cinna  lui-mêmç  a  parlé  de  lui  précédem- 
m^t  dans  les  mêmes  termes  ;  il  a  dît  d'Auguste  : 

Ce  prince  magnanime, 
Qui  dupàuquêj€  suU  Ctlt  une  telle  estime. 

Depuis  kûn  du  second  acte,  on  s'est  accoutumé 


à  n'avoir  pas  une  grande  idée  de  Cinna.  On  n'est 
donc  pas  étonné  que  l'empereur  ne  fasse  pas  de 
lui  plus  de  cas  qu'il  n'en  fait  lui-même.  On  ne 
voit  que  la  bonté  qui  pardonne,  et  l'on  oublie  tout 
le  reste.  Sans  doute  la  bienséance  dramatique 
eût  été  mieux  observée  si  ces  vers  n'y  étaient 
pas;  mais  ce  n'est  pas  un  de  ces  défauts  qui  bles- 
sent les  convenances  essentielles ,  tapt  il  y  a  de 
nuances  dans  les  fautes  comme  dans  les  beautés! 
Voltaire  remarque,  en  parlant  du  grand  succès 
de  Cinna ,  que  les  idées  qui  dominent  dans  cet 
ouvrage ,  les  discussions  politiques  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement,  l'espèce  de  gloire 
attachée  à  l'habileté  et  au  courage  des  conspira- 
teurs, devaient  plaire  à  des  esprits  occupés  des 
factions  et  des  troubles  qui  avaient  éclaté  pendant 
le  ministère  de  Richelieu,  et  produit  des  révoltes 
et  des  guerres  civiles. 

LA  H41IPB.  Court  de  Uitératun, 


ORESTK  a  PTLADBy  RÉSOLU  DE  DONNER  SA  VIE  POUR 

SON  AXI. 

Et  c'est  là  me  chérir  ! 

Dis-moi ,  qui  de  nous  deux  doit  en  ces  lieux  périr? 
Consulte  l'amitié  par  mes  crimes  flétrie. 
Ai-je  quitté  pour  toi  le  trône  et  ma  patrie? 
L'horreur  de  tes  forfaits,  ta  rage  et  tes  remords 
T'ont- ils  ici  conduit  à  travers  mille  morts? 
Parricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  père. 
Ton  bras  dégoutle-t-il  du  meurtre  de  ta  mère? 
Vois-  tu  des  traits  de  sang  et  des  spectres  dans  l'air, 
Au  jour  que  font  éclore  et  la  foudre  et  l'éclair? 
Ypis-tu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée , 
Marcher  à  tes  côtés  ta  mère  ensanglantée? 
Vois-tu  d'affreux  serpents  de  ton  front  s'élancer. 
Et  de  leurs  longs  replis  te  ceindre  et  te  presser?... 
Le  seul  trépas  est-il  ta  dernière  ressource? 
Lui  seul  de  tant  d'horreurs  peut-il  combler  la  source? 

Tu  m'aimes!  et  tu  veux  qu'en  cet  horrible  état. 
Qu'écrasé  sous  le  poids  de  mon  noir  attentat. 
Fuyant  le  coup  fatal  que  ma  fureur  implore , 
Je  recherche  le  jour  que  je  souille  et  j'abhorre. 
Proscrit,  désespéré,  sans  asile,  sans  dieux. 
Misérable  partout,  et  partout  odieux! 
Tu  m'aimes  !  et  tu  veux,  ô  comble  de  l'outrage  ! 
Tu  veux  dans  ton  ardeur,  ou  plutôt  dans  ta  rage, 
Que  je  me  souille  encor  du  plus  noir  des  forfaits» 
Pour  racheter  mes  maux  et  payer  tes  bienfaits  ! 
Tu  veux  que^  redoublant  l'excès  de  mes  alarmes» 
Afin  de  t'épargner  quelques  frivoles  larmes , 
Déjà  de  la  nature  exécrable  bourreau. 
Au  sein  de  l'amitié  je  plonge  le  couteau  ! 
Ah,  barbare!  peux-tu  jusque-là  méconnaître 
L'àme  de  ton  ami,  le  sang  qui  l'a  fait  naître? 
Avec  quels  traits  affreux  dans  ton  cœur  me  peins-tu? 
Pour  être  criminel,  me  crois-tu  sans  vertu? 

LA  TOUCHE.  IpMgénie  en  Tauride,  act.  m,  scT* 


LE  PAYSAN  DU  DANUBE  AU  SÉNAT  ROMAm. 

Romains,  et  vous,  sénat,  assis  pour  m'écoufer. 
Je  supplie,  avant  tout,  les  dieux  de  m'assister  : 
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Veuillent  les  immortels,  oondactean  de  ma  langue. 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris  ! 
Sans  leur  aide,  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice  ; 
Faute  d'y  recourir,  on  viole  leurs  lois. 
Témoin  nous,  que  punit  la  romaine  avarice  : 
Rome  est,  par  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploits, 

L'instrument  de  notre  supplice. 
Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère  ; 
Et,  mettant  en  nos  mains  par  un  juste  retour, 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère , 
Il  ne  vous  fasse  en  sa  colère 
Nos  esclayes  à  votre  tour. 
Et  pourquoi  sommes-nous- les  vôtres?  Qu'on  me  die 
En  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers? 
Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  l'univers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vi^? 
Nous  cultivions  en  paix  d'iieureux  champs,etnos  mains 
Étaient  propres  aux  arts  ainsi  qu'au  labourage. 
Qu'avez- vous  appris  aux  Germains? 
Us  ont  l'adresse  et  le  courage  : 
S'ils  avaient  eu  l'avidité , 
Comme  vous ,  et  la  violence. 
Peut-être  en  votre  place  ils  auraient  la  puissance , 
Et  sauraient  en  user  sans  inliumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 
N'entre  qu'à  peine  en  la  pensée. 
La  majesté  de  vos  autels 
Elle-même  en  est  offensée  : 
Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Grâces  à  vos  exemples, 
Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur, 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples , 
D'avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  : 

La  terre,  et  le  travail  de  l'homme , 
Font,  pour  les  assouvir,  des  efforts  superflus. 
'     Retirez-les  :  on  ne  veut  pins 
Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 
Nous  quittons  les  cités ,  nous  fuyons  aux  montagnes  : 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes  : 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  affreux. 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux , 
{it  de  peupler  pour  Rome  un  pavs  qu'elle  opprime; 

Quant  à  nos  enfants  déjà  nés, 
Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés  : 
Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime  : 
Retirez- les  ;  ils  ne  nous  apprendront 
Que  la  mollesse  et  que  le  vice  : 
Les  Germains  comme  eux  deviendront 
Gens  de  rapine  et  d'avarice. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  à  mou  abord. 

N'a  -t-on  point  de  présent  à  faire , 
Point  de  pourpre  à  donner,  c'est  en  vain  qu'on  espère 
Quelque  refuge  aux  lois  :  encor  leur  ministère 
A-t'-il  mille  longueurs.  Ce  discours  un  peu  fort 
Doit  commencer  à  vous  déplaire  : 
Je  finis  ;  punissez  de  mort 
Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 

LA  fDNTAINK.  FobU  Vil,  Uv.  XI. 


FORBuas  d'oreste. 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance  ! 
Oui ,  je  te  loue ,  ô  ciel ,  de  ta  persévérance  ! 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir, 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir; 


Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère; 
J'étais  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère. 
Pour  être  du  malheur  un  moidèlettecompli  : 
Eh  bien ,  je  meurs  content ,  et  moti  sort  est  ronpH. 

Où  sont  ces  deux  amants?  Pour  couronner  ms  jme, 
Dans  leur  sang ,  dans  le  mien ,  il  faut  que  je  me  noie; 
L'un  et  l'autre ,  en  mourant ,  je  les  veux  regarder. 
Réunissons  trois  cœurs  qui  n'ont  pu  s'accoider. 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout  à  coup  m'environoe! 
Dé  quel  côté  sortir?  D'où  vient  que  je  frissonne? 
Quelle  horreur  me  saisit!  Grâce  au  ciel ,  j'entrevoi... 
Dieux,  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  msÀ  ! 

{Prenant  PyUide  pour  Pyrrhut.) 
.    .    .    .  Quoi!  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore! 
Trouverai-je  partout  up  rival  que  j'abhorre! 
Percé  de  tant  de  coups ,  comment  t'es-tu  sauvé? 
Tiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 

Mais  que  vois  -je!  à  mes  yeux  Hermione  i'embrsste; 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace! 
Dieux!  quels  affreux  regards  elle  jette  sur  mml 
Quels  démons,  quels  serpents  tralne-t«elle  après  «û? 
Eh  bien ,  filles  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  prèles? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  téietî 
A  qui  destinez-vous  l'appareil  qui  vous  suit? 
Venez-vous  m'enlever  dans  l'étemelle  nuit? 
Venez ,  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne  ! 
Mais  non  :  retirez- vous,  laissez  faire  Hermione; 
L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer; 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer. 

lACiNB.  jindromaçug,  te.  den. 


HftME  SUJET. 

Effroyable  ascendant  d'un  pouvoir  ennemi! 
J'ai  donc  assassiné  ma  mère  et  mon  ami  ! 
Ciel  exterminateur,  anéantis  mon  être. 
Anéantis  le  jour,  le  lieu  qui  m'a  vu  naître... 
Mais  quel  vide  effrayant  se  forme  sous  mes  pas!... 
Grâces  au  ciel ,  je  vois  les  gouffres  du  trépas!... 
Dans  leur  profonde  nuit  courons  cacher  mon  crime... 
Mais  quel  spectre  se  meut  au  fond  de  cet  abîme!... 
C'est  ma  mère,  grands  dieux!..  Fuyons... Mais  la  voicL. 
Ëgisthe  l'accompagne...  Et  toi ,  Pylade,  aussi? 
Comme  eux  tu  me  poursuis  !  toi ,  mon  dieu  tatélaire, 
Tu  sers  de  mes  bourreaux  l'implacable  c<dère! 
L'ami  qui  me  restait  devient  mon  assassiik! 
Il  s'arme  de  serpents,  il  les  jette  en  mon  sein! 
Ciel  !  où  f  uirai-je?  Arrête ,  ombre  chère  et  terrible... 
Vois  mes  remords,mes  pleurs,mon  désespoir  horrible. 
Ah  !  je  succombe... 

(/(  tombe  dans  Us  hras  de  Pylade.) 

LA  TODCU.  IphIgenÊe  en,  TOuHU,  acden. 


MÊME  SUJET. 

0  terre  !  entr'ouvre-toi  ; 

Clytemnestre,  Tantale,  Atrée,  attendez-moi. 
Je  vous  suis  aux  enfers,  étemelles  victimes; 
Je  dispute  avec  vous  de  tourments  et  de  crimes. 

Mais  non ,  ce  n'est  pas  moi  ;  non ,  ce  n'est  pas  Oreite; 
Un  pouvoir  effroyable  a  seul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  instrument  d'un  éternd  courroux. 
Banni  de  mon  pays  par  lé  meurtre  d'un  père, 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  laa  mère; 
Patrie ,  Ëuts ,  parents ,  que  je  remplis  d'efiroi , 
Innocence ,  amitié ,  tout  est  perdu  pour  moi  ! 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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l'épouTaota  cette  affreuse  contrée , 
'eculas  pour  le  festin  d'Atrée, 
ir  pour  moi ,  tu  luis  pour  ces  climats  ! 
elle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ! 
is  éternels,  puissance  impitoyable! 
e  punissez,  qui  m^airez  fait  coupable, 
tel  estTexil  que  vous  me  destinez? 
louve^u  crime  où  vous  me  condamnez? 
us  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  ! 
f  vais  trouver  la  prêtresse  homicide, 
|ne  du  sang  à  des  dieux  en  courroux, 
moins  cruels,  moins  barbares  que  vous. 
TOLTAiBB.  Oretiê,  te.  dern. 


ICÊME  SUJET. 

i  rien ,  cruel ,  d'Electre  ni  de  toi  '  : 
affamé  de  sang  et  de  victimes, 
lier  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes, 
[uelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs? 
I,  on  m^entr'ouvre  un  chemin  aux  enfers. 
;  les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante, 
oir  sentier  que  le  sort  me  présente  ; 
lis  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit. 
I  clarté  dans  ce  moment  me  luit? 
le  jour  dans  ces  retraites  sombres? 
f  mon  aspect  épouvante  les  ombres  ! 
issements!  que  décris  douloureux! 
}u\  m'appelle  en  ce  séjour  affreux? 
!  c'en  est  trop  ;  il  faut  qu'à  ma  colère..: 
je?  dans  ses  mains  la  tête  de  ma  mèrel 
Is!  où  fuirai-je?  Ah!  monstre  furieux, 
:1e  oses'tu  présenter  à  mes  yeux  ? 
I  que  trop,  monstre  cruel!  arrête  : 
effrayés  dérobe  cette  tête, 
e ,  épargnez  votre  malheureux  flis  ! 
imemnon ,  sois  sensible  à  mes  cris  ; 
D  secours ,  chère  ombre  de  mon  père  ! 
Ire  ton  fils  des  fureurs  de  sa  mère; 
de  l'état  où  tu  me  vois  réduit! 
e  dans  tes  bras  le  barbare  me  suitl 
»  je  succombe  à  cet  affreux  supplice, 
ma  main  mon  cœur  n'e^  point  complice; 
!pendant  des  tourments! nfinis. 
lus  criminels  seraient-ils  plus  punis? 

CBBBILLON.  Éuctn,  K.  deiti. 


B  CONJURE  LA  NUIT  DB  LUI  CONSERVER  SON 
DERNIER  ASILE. 

discours  qu'un  long  soupir  achève , 
en  pleurant  sur  un  oras  se  relève , 
il  languissant ,  et  d'une  faible  voix 
it  ces  mots,  qu'elle  interrompt  vingt  fois: 
le  m'as-tu  dit?  Quel  démon  sur  la  terre 
tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
t  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 
'honoraient  du  nom  de  fainéants , 
Ht  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte, 
sur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou 

[  d'un  comte  ? 


•de  quMI  i'adreMe. 

(  Salnt-Beroard  daiu  latpielte  Pabbé  Annand 
tancé  mit  la  réforme.  L*abbaye  de  la  Trappe 


Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour; 
On  reposait  la  nuit ,  on  dormait  tout  ie  jour. 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines , 
Quatre  bœub  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent. 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux  siècle  n'est  plus!  le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigable  ; 
Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix; 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  ; 
L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  l'endormir; 
Loin  de  moi  son  courage  entraîné  par  la  gloire 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croyais,  loin  des  lieux  où  ce  prince  m'exile. 
Que  l'Eglise  du  moins  m'assurait  un  asile  : 
Mais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  effroi  ; 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  est  ennoblie  *. 
J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie , 
Ije  carme,  le  feuillant  s'endurcit  aux  travaux; 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Glairvaux. 
Clteaux  dormait  encore ,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservait  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle; 
Et  voici  qu'un  lutrin ,  prêt  à  tout  renverser , 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser. 
0  toi  !  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 
A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre? 
Ah  !  Nuit ,  si  tant  de  fois  dans  les  bras  de  l'Amour 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour, 
•Du  moins  ne  permets  pas...  >La  Mollesse  oppressée. 
Dans  sa  bouche,  à  ce  mot  j  sent  sa  langue  glacée  : 
Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort. 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

BOiLBAU.  Le  Lutrin,  ch.  il. 


LA  DISCORDE,  SOUS  LES  TRAITS  DU  VIEUX  SIDRAC,  RANIME 
SES  COMPAGNONS  EFFRAYÉS. 

Lâches,  où  fuyez-YOUs?  Quelle  penr  vous  abat? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace? 
Craignez- vous  d'un  hibou  l'impuissante  menace? 
Que  feriez-vons,  hélas!  si  quelque  exploit  nouveau. 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  traînait  au  barreau? 
S'il  fallait,  sans  amis,  briguant  une  audience. 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence. 
Ou,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur. 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur? 

Croyez-moi,  mes  enfants,  je  vQps  parle  à  bon  titre; 
J'ai ,  moi  seul,  autrefois ,  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeais  leurspassages. 
L'Église  était  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui» 
Eût  plaidé  le  prélat,  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines. 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines; 


était  dans  le  Perche.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucaiilt  établit 
la  réforme  dans  Pabbaye  de  Salnt-DenU.  11  avait  auisl  tra- 
vaUlé  A  celle  de  l'abbaye  deClalrvaax.  ^N.  R.) 
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DISCOURS 


Mais  qne  vos oœnrs  du  moins,  ImiUni  leurs  vertus, 
De  Taspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Sougez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire, 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire! 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent. 
Au  seul  nom  de  hibou ,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  âme ,  à  ce  penser ,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  Tinjure. 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés , 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez,  volez  où  Thouneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  Taffront. 

Lmmàmm, IMd.,  cb. ut. 


CL^OPATRË  S^ANIMÀNT  A  SON  DERHIER  FORFAIT. 

Enfln,  gr&ces  aux  dieux.  J'ai  moins  d'un  ennemi; 
La  mort  de  Séleucus  m'a  vengée  à  demi  ; 
Son  ombre,  en  attendant  Rodogune  et  son  frère, 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  son  père  ; 
Ils  les  suivront  de  près ,  et  j'ai  tout  préparé 
Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  séparé. 
0  toi  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie , 
Et  par  qui  deux  amants  vont,  d'un  seul  coup  du  sort, 
Recevoir l'hyménée,  et  le  trône,  et  la  mort. 
Poison,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadème? 
Le  fer  m'a  bien  servie;  en  feras-  tu  de  même? 
Me  seras-tu  fidèle?  Et  toi  que  me  veux-tu, 
Ridicule  retour  d'une  sotte  vertu , 
Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune? 
Je  ne  veux  point  pour  fils  l'époux  de  Rodogune, 
Et  ne  vois  plus  en  lui  les  restes  de  mon  sang , 
S'il  m'arrache  du  trône ,  et  la  met  en  mon  rang. 
Reste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle  * , 
Héritier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle , 
Aime  mon  ennemie ,  et  péris  comme  lui. 
Pour  la  faire  tomber  j'abattrai  son  appui; 
Aussi  bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  abtme, 
Que  retenir  ma  main  sur  la  moitié  du  crime  : 
En  te  faisant  mon  roi ,  c'est  trop  me  négliger 
Que  te  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 
Qui  se  venge  à  demi ,  court  lui-même  à  sa  peine  : 
Il  faut ,  ou  condamner ,  ou  couronner  sa  haine. 

Dût  le  peuple  en  fureur,  pour  ses  maîtres  nouveaux. 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux  ; 
Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  sans  défense , 
Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense. 
Trône,  à  t'abandonner  je  ne  puis  consentir! 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaux  mieux  en  sortir; 
Il  Yaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 
Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge! 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis. 
Il  est  doux  de  mourir  après  ses  ennemis! 
Et,  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite , 
Je  perds  moins  à  mourir  qu'à  vivre  leur  sujette. 

coBNBiLLB.  Rodogunt ,  act.  V.  fC.  Ir«. 


SÉUIRAMIS  FAIT  CONNAITRE  AUX  GRANnS  ET  AU  PEUPLE 
LE  HÉROS  QO'ELLE  CHOISIT  POUR  ÉPOUX. 

Si  la  terre ,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée , 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l'épée , 


%  Antlochut,  frère  de  Séleucus.  (N.  B.) 


Dans  cette  même  main ,  qu'un  usage  jaloux 
Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d'un  époux; 
Si  j'ai ,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance, 
De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense. 
Je  vais  le  partager ,  pour  mieux  le  maintenir, 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir. 
Pour  obéir  aux  dieux ,  dont  l'ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur  altier  si  longtemps  indomptable. 

Ils  m'ont  ôlé  mon  fils  :  puissent-ils  m'endomor 
Qui ,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner , 
Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  conn^li' 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  Pouvrage! 
J'ai  pu  choisir,  sans  doute,  entre  des  souverains; 
Mais  ceux  dont  les  États  entourent  mes  confins, 
Ou  sont  mes  ennemis ,  ou  sont  mes  tributaires. 
Mon  sceptre  n'est  point  fait  pour  des  mains  étrangèni, 
Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  met  yeu 
Que  tous  ces  rois  vaincus,  par  moi-mème,  ou  pareiL 

Bélus  naquit  sujet;  s'il  eut  le  diadème. 
Il  le  dut  à  ce  peuple ,  il  le  dut  à  luinnème. 
J'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 
Maîtresse  d'un  État  plus  vaste  que  les  siens. 
J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'iurofe. 
Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 
Tout  ce. qu'il  entreprit,  je  le  sus  achever  : 
Ce  qui  fonde  un  Ëtat  le  peut  seul  conserver. 
Il  vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  empire, 
Digne  de  tels  sujets,  et,  si  j'ose  le  dire. 
Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner. 
Et  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 
J'aj  consulté  les  lois,  les  maîtres  du  tonnerre, 
L'intérêt  de  l'État,  l'intérêt  de  la  terre; 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous  ; 
Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race  : 
Ce  héros,  cet  époux,  ce  monarque,  est  Arsace. 

VOLTAUB.  SimiramU,,  act.  lU,  ic.  IT. 


ORESTB 


AU  NOM  DES  GRECS,  DEHARDE  A  PlUin  K 
LEUR  UVRER  LE  HLS  D'HECTOR. 


Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  parmi  W 
Souffrez  que  j'o^  ici  me  flatter  de  leur  cboiXt 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  qaelqvejoie 
De  voir  le  fils  d'Achille,  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui ,  comme  ses  exploits,  nous  admirons  voi  coups: 
Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sons  fooi; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  aadace, 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 

Mais,  ce  qu'il  n'eût  point  fait,  la  Grèce  aTecdooiesr 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur, 
Et ,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  funeste, 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste.         ^ 
Ne  vous  souvient-il  plus,  seigneur,  quel  fslHecW. 
Nos  peuples  affaiblis  s'en  souviennent  encor  : 
Son  nom  seul  fait  frémir  nos  veuves  et  nos  fiUn; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  famillei 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureox  CIs, 
D'un  père,  ou  d'un  époux  qu'Hector  leur  s  ram.  ^ 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entreprendiÇ' 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  dcscend«i 
Tel  qu'on  a  vu  son  père  embraser  nos  vaissessi, 
Et,  la  flamme  à  la  main ,  les  suivre  sur  les  esux. 

Oserai-je,  seigneur,  dire  ce  que  Je  pense? 
Vous-même,  de  vos  soins  craignez  te.  récompemCi 
Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  étevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  l'avoir  eonserrë. 
Enfin ,  de  tous  les  Grecs  satisfaites  l'envie. 
Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie; 


i 
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ennemi  d'autant  plus  dangereui , 
lira  sur  voas  à  combattre  contre  eux. 


RÉPONSE  DE  PYRRBDS. 

e  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée  ; 
lus  importants  je  l'ai  crue  agitée, 
i  et,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur, 
DS  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur, 
kit,  en  effet,  qu'une  telle  entreprise 
Igamemnon  méritât  l'entremise  ? 
iple  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant, 
^é  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant? 
qui  prétend-on  que  je  le  sacrifie? 
ï-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  Tie , 
le  tous  les  Grecs,  ne  m'est-il  pas  permis 
îT  d'un  captif  que  le  sort  m'a  soumis? 
eur, lorsqu'au  pied  des  mursfumantsde  Troie 
ueurs  toutsanglants  partagèrent  leur  proie, 
iont  les  arrêts  furent  alors  suivis, 
ir  en  mes  mains  Andromaque  et  son  fils, 
rès  d'Ulysse  acheva  sa  misère  ; 
>  dans  Argos  a  suivi  votre  père  ; 
sur  leurs  captifs,  ai-je  étendu  mes  droits? 
n  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits  ? 
qu'avec  Hector,  Troie  un  jour  ne  renaisse! 
»eut  me  ravir  le  jour  que  Je  lui  laisse! 
,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  ; 
point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin  ; 
quelle  était  autrefois  cette  ville, 
»e  en  remparts,  en  héros  si  fertile, 
de  l'Asie;  et  je  regarde  enfin 
le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin. 
g  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes, 
!  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes, 
t  dans  les  fers  ;  et  Je  ne  puis  songer 
e  en  cet  état  aspire  à  se  venger, 
du  fils  d'Hector  la  perte  était  ju^, 
d'un  an  entier  l'avons-nous  différée? 
nn  de  Priam  n'a-t-on  pu  l'immoler? 
,  de  morts,  sous  Troie,  il  fallait  l'accabler  : 
t  juste  alors;  la  vieillesse  et  l'enfance 
mr  leur  faiblesse  appuyaient  leur  défense  ; 
re  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous, 
talent  au  meurtre,et  confondaient  nos  coups; 
'roux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  sévère, 
ma  cruauté  survive  à  ma  colère  ! 
;ré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 
ing  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loisir  !  [proie, 
neur  ;  que  les  Grecs  cherchent  quelque  autre 
ursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  : 
aimitiés  le  cours  est  achevé  ; 
auvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 

RACiNB.  Andromaquê,  act.  i«r,  «c.  ii. 


IIE    SOUMISE   AUX   ORMtES  DE  SON  PÈRE  ET 
A  LA  VOLONTÉ  DES  DESTINS. 

Mon  père, 

)  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi  : 
ms  commanderez,  vous  serez  obéi, 
t  votre  bien ,  vous  voulez  le  reprendre  : 
3S  sans  détours  pouvaient  se  faire  entendre  ; 
aussi  content ,  d'un  cœur  aussi  soumis 
eptai  l'époux  que  vous  m'aviez  promis , 
1 ,  s'il  le  faut,  victime  obéhtsante, 


Tendre  an  fer  de  Calchas  une  tète  innocente; 
Et ,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné. 
Vous  rendre  tout  le  saag  que  vous  m'avez  donné. 

Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Parait  digne  à  vos  yeux  d'une  antre  récompense; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis, 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  Tétat  où  je  suis. 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie. 
Ni  qu'en  me  l'arrachant ,  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin. 

Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  première, 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père  ; 
C'est  moi  qui ,  si  longtemps,  le  plaisir  de  vos  yeux, 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux. 
Et  pour  qui ,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses. 
Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  faiblesses. 
Hélas  !  avec  plaisir  je  me  faisais  conter 
Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter  ; 
Et  déjà,  d'Ilion  présageant  la  conquête. 
D'un  triomphe  si  beau  je  préparais  la  fête! 
Je  ne  m'attendais  pas  que,  pour  le  commencer, 
Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 
Non  que  la  peur  du  coup  dont  je  suit  menacée 
Me  fasse  rappeler  votre  bonté  passée. 
Ne  craignez  rien  :  mon  cœur,  de  votre  honneur  jaloux. 
Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous; 
Et,  si  je  n'avais  eu  que  ma  vie  à  défendre. 
J'aurais  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre: 
Mais  à  mon  triste  sort ,  vous  le  savez ,  seigneur. 
Une  mère,  un  amant,  attachaient  leur  bonheur. 
Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 
Qui  devait  éclairer  notre  illustre  hyménée  ; 
Déjà ,  sûr  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis , 
Il  s'estimait  heureux  :  vous  me  l'aviez  permis. 
\\  sait  votre  dessein  ;  jugez  de  ses  alarmes. 
Ma  mère  est  devant  vous,  et  vous  voyez  ses  larmes. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  Je  leur  vais  coûter. 

LB  MâMX.  Jphtgtnle,  act.iv,  se.  iv. 


MOvitK  D'BXBBCIGB. 

On  a  fait  un  reproche  spécieux  à  riphigénie 
française  ;  on  a  voulu  voir  de  rexcèa  dans  sa  rési- 
gnation lorsqu'eOe  dit  à  son  père  : 

D'un  œU  aoMl  conteot,  etc. 

On  aurait  raison  si  c'était  là  le  fond  de  ce 
qu^elle  dit  et  de  ce  qu'elle  pense  ;  mais  qu'on 
écoute  sa  réponse  tout  entière ,  et  Ton  verra  s'il  y 
a  de  la  bonne  foi  à  interpréter  séparément  et  à 
prendre  dans  une  rigueur  si  littérale,  ce  qui 
n'est  qu'une  tournure  du  discours ,  une  espèce  de 
concession  oratoire ,  dont  le  but  est  de  toucher 
d'abord  le  cœur  d'Agamemnon  par  la  soumission, 
avant  de  le  ramener  par  la  prière  et  les  larmes. 
A-t-on  pu  croire  qu'elle  voulait  dire,  en  effet,  qu'il 
sera  aussi  satisfaisant  pour  elle  d'être  sacrifiée  que 
d'épouser  son  amant  ?  Ce  sentiment  serait  entiè- 
rement faux,  et  je  n'en  connais  point  de  cette 
espèce  dans  Racine.  Mais ,  pour  juger  l'intention 
d'un  discours,  il  faut  Tentendre  tout  entier,  et 
ne  pas  s'arrêter  à  ce  qui  n'est  qu'un  moyen  prépa* 
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ratoire.  Or  >  qui  ne  voit ,  en  lisant  la  mite ,  qne 
ces  assurances  d*une  doctIHé  parfaite  ne  vont  qu^à 
disposer  Âgamemnon  à  écouter  favorablement  sa 
fille? 

81  pourtant  ce  ref  peet ,  etc. 

Est-ce  là  le  langage  d'une  personne  qni  regarde 
du  même  œil  la  mort  et  lliyménée?  Siai  prière , 
pour  être  modeste  et  timide,  en  est-elle  moins 
intéressante  ?  A  peine  voitrcUe  son  père  attendri , 
comme  il  doit  Tètre  par  ces  premières  paroles , 
qu'elle  emploie  successivement  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  capable  de  l'émouvoir ,  en  commençant 
par  ces  deux  vers  si  naturels  et  si  simples,  traduits 
d'Euripide  : 

FUle  d^Agamemnon,  etc. 

Iphigénie«  dans  le  grec ,  finit  par  dire  qu'il  n^y 
a  rien  de  si  désirable  que  la  vie ,  et  de  si  affreux 
que  la  mort.  Ce  sentiment  est  vrai;  mais  est^il 
assez  touchant  pour  terminer  un  morceau  de  per- 
suasion? Il  peut  convenir  à  tout  le  monde ,  et  il 
valait  mieux ,  ce  me  semble ,  insister ,  en  finis- 
sant ,  sur  ce  qui  est  particulier  à  Iphigénie  ;  et 
c'est  aussi  ce  qu'a  fait  Racine.  Il  n'a  pas  cru  non 
plus  devoir  lui  donner  cette  extrême  frayeur  de 
la  mort  :  il  a  voulu  qu'on  se  souvint  que  c'était  la 
fille  d'Àgamemnon,  et  d'ailleurs ,  il  savait  qu'un 
peu  de  courage  sans  faste ,  et  mêlé  à  tous  les 
sentiments  qu'elle  doit  exprimer,  ne  pouvait  rien 
diminuer  de  l'intérêt  qu'elle  inspire ,  et  devait 
même  l'augmenter  : 

non  que  la  peur  du  coup,  etc. 

De  combien  d'intérêts  elle  s'environne  en  pa- 
raissant oublier  le  sien  l  Elle  ne  fait  pas  parler  les 
pleurs  du  petit  Oreste ,  comme  dans  Euripide  ; 
mais  les  pleurs  d'un  enfant  sont  un  moyen  acci- 
dentel et  passager ,  au  lieu  que  le  contraste  affreux 
de  l'hyménée  qui  lui  était  promis ,  et  de  la  mort 
où  on  va  la  conduire ,  tient  à  tout  le  reste  de  la 
pièce,  et  fait  partie  de  la  situation.  Plus  je  réflé- 
chis sur  ces  deux  ouvrages ,  plus  il  me  parait 
incontestable  que  la  terreur  et  la  pitié  sont  por- 
tées beaucoup  plus  loin  dans  Racine  que  dans 
Euripide. 

LA  BABPB.  Court  d0  Ltttêroiun, 


REPROCHES  DE  CLTTElIIfESTRS  À  AGAMEMNON.  ELLE  LVI  • 
DÉCLARE    LA    RÉSOLUTION     OU     ELLE    EST    DE    PÉRIR 
AVANT  d'abandonner  SA  FILLE  A  CALCHAS. 

Vous  ne  démentez  point  nne  race  funeste; 
Oui ,  VOUS  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  Thyeste  : 
Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 
baii)are  !  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice! 


Quoi  !  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  islHunaiB 
N'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  nsain! 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
Pensez- vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendraset 
Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez -vous  répandu? 
Quel  débris  parie  ici  de  votre  résistance  ? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  an 
Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver. 
Cruel  !  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  ezpire: 
Un  oracle  dit- il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 
Le  ciel ,  le  juste  ciel ,  par  le  meurtre  honoré, 
Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  altéré? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille, 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  fiUe. 
Laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 
Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  vidi 
Pouquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime? 
Pourquoi ,  moi-même  enfin  me  déchirant  le  fiuc, 
Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  ssng? 

Que  dis-je?  cet  objet  de  tant  de  jalousie, 
Cette  Hélène  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie, 
Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  eipioiti? 
Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois! 
Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unit  à  votre  frère, 
Thésée  avait  osé  l'enlever  à  son  père  ; 
Vous  savez ,  et  Calchas  mille  fois  vous  Ta  dit, 
Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  fit, 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 
Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 

Mais  non  ;  l'amour  d'un  frère  et  son  honnev  Heaé 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé. 
Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre, 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  voascnilidrti 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  conHés, 
Cruel  !  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez; 
Et,  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vousprépsre, 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier, 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer. 
Et  voulez ,  par  ce  piix ,  épouvanter  l'andace 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 

ât-ce  donc  être  père?  Âh  !  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre,  environné  d'une  foule  crudle. 
Portera  sur  ma  fille  unç  main  criminelle, 
Déchirera  son  sein ,  et,  â'un  œil  curieux, 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieiu! 
Et  moi  qui  l'amenai  triomphante,  adorée, 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  %^  pas  on  les  avait  semés! 
Non ,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice, 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrince. 
Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher; 
De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 
Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père, 
Venez,  si  vous  l'osez,  la  ravir  à  sa  mère!       , 
Et  yous ,  rentrez ,  ma  file ,  et  du  moins  à  oet  v» 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois. 


AGRIPPINE  REPROCHE  A  BmUUIlJS  DE  RETEXn  HÉlfl*  ^ 
FILS  DANS  UNE  INDIGNE  DÉPENDAKCI. 

Prétendez-vous  longtemps  me  cacher  respc^^ 
Ne  le  verrai-je  plus  qu'à  titre  d'impoftaw^ 
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|C  élevé  si  haut  votre  fortune 
tire  une  barrière  autre  mon  fils  et  moi  ? 
-TOUS  laisser  un  moment  sur  sa  foi? 
^Dèque  et  vous,  disputez- vous  la  gloire 
effacera  plus  t6t  de  sa  mémoire  ? 
i-je  confié  pour  en  faire  un  ingrat , 
e,  sous  son  nom ,  les  maîtres  de  l'État  t 
)lus  je  médite ,  et  moins  je  me  figure 
I  m'osiez  compter  poMrotre  créature  : 
)nt  j'ai  pu  laisser  vteMlm'  l'ambition 
honneurs  obscurs  de  quelque  légion  ; 
|ui  sur  le  trône  ai  suivi  mes  ancêtres, 
; ,  femme,  sœur,  et  mère  de  vos  maîtres  M 
endez-vous  donc?  Pensez-vous  que  ma  voix 
m  empereur  pour  m'en  imposer  trois? 
estplus  enfant.  N'est-il  pas  temps  qu'il  règne? 
uand  voulez-vous  que  l'empereurvous  craigne? 
it-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vos  yeux? 
conduire,  enfin,  n'a-t-il  pas  ses  aïeux? 
nsisse,  s'il  veut,  d'Auguste  ou  de  Tibère; 
te,  s'il  peut,  Germanie  us  mon  père, 
nt  de  héros  je  n'ose  me  placer  ; 
st  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer  : 
'instruire  au  moins  combien  sa  confidence 
I  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 

RÉPONSE  DE  BURRHDS. 

n'étais  chargé ,  dans  cette  occasion , 
cuser  César  d'une  seule  action  : 
sque,  sans  vouloir  que  je  le  justifie, 
rendez  garant  du  reste  de  sa  vie, 
drai ,  madame ,  avec  la  liberté 
ial  qui  sait  mal  farder  la  vérité, 
n'avez  de  César  confié  la  jeunesse , 
le ,  et  je  dois  m'en  souvenir  sans  cesse. 
s  avais-jc  fait  serment  de  le  trahir, 
e  un  empereur  qui  ne  sût  qu'obéir? 
l'est  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en  réponde; 
plus  votre  fils,  c'est  le  maître  du  monde, 
compte,  madame,  à  l'empire  romain 
voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  main, 
ins  l'ignorance  il  le  fallait  instruire , 
^n  que  Sénèque  et  mol  pour  le  séduire  ? 
i  de  sa  conduire  éloigner  les  flatteurs? 
I  dans  l'exil  (Aercher  des  corrupteurs? 
de  Claudius ,  en  esclaves  fertile , 
IX  que  l'on  cherchait  en  eût  présenté  mille, 
auraient  brigué  l'honneur  de  l'avilir  : 
i  longue  enfance  ils  l'auraient  fait  vieillir. 
i  vous  plaignez- vous,madame?on  vous  révère; 
e  par  César,  on  jure  par  sa  mère  :) 
sur,'il  est  vrai,  ne  vient  plus  chaque  jour 
vos  pieds  l'empire,  et  grossir  votre  cour, 
loit-il ,  madame?  et  sa  reconnaissance 
elle  éclater  que  dans  sa  dépendance? 
(  humble,  toujours  le  timide  Néron  ^ 
il  être  Auguste  et  César  que  de  nom? 
iirai-je enfin? Rome  le  justifie. 
1  trois  affranchis  si  longtemps  asservie , 
respirant  du  joug  qu'elle  a  porté , 
i  de  Néron  compte  sa  liberté, 
je?  la  vertu  semble  même  renaître, 
apire  n'est  plus  la  dépouille  d'un  maître  : 
le  au  Champ-de-Mars  nomme  ses  magistrats; 


>lne  était  arrtère-petiie-fllle  4' Auguste,  femme  de 
eur  de  CalIguU,  mère  de  Iféron.  (N.  B.) 
Ble  temble  déplacé  dans  ce  vert.  [n.  B.) 


César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats  : 
Thraséas  au  sénat ,  Corbulon  dans  l'armée , 
Sont  encore  innocents,  malgré  leur  renommée. 
Les  déserts,  autrefois  peuplés  de  sénateurs, 
Ne  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 
Qu'importe  que  César  continue  à  nous  croire, 
Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendent  qu'à  sa  gloire; 
Pourvu  que ,  dans  le  cours  d'un  règne  florissant , 
Rome  soit  toujours  libre,  et  César  tout-puissant? 
Mais,  madame,  Néron  suffit  pour  se  conduire. 
J'obéis,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  l'instruire. 
Sur  ses  aïeux,  sans  doute,  il  n'a  qu'à  se  régler; 
Pour  bien  faire,  Néron  n'a  qu'à  se  ressembler  : 
Heureux,  si  ses  vertus  l'une  à  l'autre  enchaînées 
Ramènent  tous  les  ans  ses  premières  années! 

LB  MÂMB.  Britannicut,  act.  Kr^sc.  ii. 


AGRIPPINE  REPBOCHE  A  NÉRON  SON  INGRATITUDE. 

Approchez- vous,  Néron,  et  prenez  votre  place. 
On  veut  sur  vos  soupçons  que  je  vous  satisfasse  : 
J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  ; 
I>e  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  édaircir. 

Vous  régnez  :  vous  savez  combien  votre  naissance 
Entre  l'empire  et  vous  avait  mis  de  distance. 
Les  droits  de  mes  aïeux ,  que  Rome  a  consacrés. 
Etaient  même  sans  moi  d'inutiles  degrés. 
Quand  de  Britannicus  la  mère  condamnée 
Laissa  de  Claudius  disputer  l'byménée, 
Parmi  tant  de  beautés  qui  briguèrent  son  choix , 
Qui  de  ses  affranchis  mendièrent  les  voix , 
Je  souhaitai  son  lit,  dans  la  seule  pensée 
De  vous  laisser  au  trône  où  je  serais  placée. 
Je  fléchis  mon  orgueil  ;  j'allai  prier  Pallas. 
Son  maître,  chaque  jour  caressé  dans  mes  bras, 
Prit  insensiblement  dans  les  yeux  de  sa  nièdf 
L'amour  où  je  voulais  amener  sa  tendresse  ; 
Mais  ce  lien  du  sang  qui  nous  joignait  tous  deux 
Ecartait  Claudius  d'un  lit  incestueux  : 
Il  n'osait  épouser  la  fille  de  son  frère. 
Le  sénat/ut  séduit  :  une  loi  moins  sévère 
Mit  Claude  dans  mon  lit  et  Rome  à  mes  genoux. 
C'était  beaucoup  pour  moi,  ce  n'était  rien  pour  vous. 
Je  vous  fis  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  famille; 
Je  vous  nommai  son  gendre ,  et  vous  donnai  sa  fille* 
Silanus,  qui  l'aimait,  s'en  vit  abandonné, 
Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortuné. 
Ce  n'était  rien  encore.  Eussiez-vous  pu  prétendre 
Qu'un  jour  Claude  à  son  fils  dût  préférer  son  gendre? 
De  ce  même  Pallas  j'implorai  le  secours  : 
Claude  vous  adopta,  vaincu  par  ses  discours , 
Vous  appela«Néron ,  et  du  pouvoir  suprême 
Voulut,  avant  le  temps,  vous  faire  part  lui-même. 

C'est  alors  que  chacun,  rappelant  le  passé, 
Découvrit  mon  dessein,  déjà  trop  avancé; 
Que  de  Britannicus  la  disgrâce  future 
Des  amis  de  son  père  excita  le  murmure. 
Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux; 
L'exil  me  délivra  des  plus  séditieux  ; 
Claude  même,  lassé  de  ma  plainte  étemelle, 
Ëloigna  de  son  fils  tous  ceux  de  qui  le  zèle, 
Engagé  dès  longtemps  à  suivre  son  destin. 
Pouvait  du  trône  encor  lui  rouvrir  le  chemin. 
Je  fis  plus  :  je  choisis  moi-même  dans  ma  suite 
Ceux  à  qui  je  voulais  qu'on  livrât  sa  conduite. 
J'eus  soin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  choix  » 
Des  gouverneurs  que  Rome  honorait  de  sa  voix; 
Je  fus  sourde  à  la  brigue,  et  crus  la  renommée. 
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J'appelai  de  Texil,  je  tirai  de  Tarmée, 
Et  ce  même  Sénèque,  et  ce  même  Bnrrhus, 
Qui  depuis...  Rome  alors  estimait  leurs  yertus. 
De  Claude  en  même  temps  épuisant  les  richesses , 
Ma  main  sous  votre  nom  répandait  ses  largesses. 
Les  spectacles,  les  dons,  invincibles  app&ts. 
Vous  attiraient  les  cœurs  du  peuple  et  des  soldats  ^ 
Qui  d*ailleurs,  réveillant  leur  tendresse  première, 
Favorisaient  en  vous  Germanicus  mon  père. 

Cependant  Claudius  penchait  vers  son  déclin  : 
Ses  yeux  longtemps  fermés  s'ouvrirent  à  la  fin  ; 
Il  connut  son  erreur;  occupé  de  sa  crainte, 
Il  laissa  pour  son  fils  échapper  quelque  plainte, 
Et  voulut,  mais  trop  tard,  assembler  ses  amis. 
Ses  gardes,  son  palais,  son  lit,  m'étaient  soumis. 
Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse  ; 
De  ses  derniers  soupirs  je  me  rendis  maîtresse. 
Mes  soins,  en  apparence,  épargnant  ses  douleurs, 
De  son  fils  en  mourant  lui  cachèrent  les  pleurs  ; 
Il  mourut.  Mille  bruits  en  courent  à  ma  honte. 
J'arrêtai  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  prompte; 
Et,  tandis  que  Burrhus  allait  secrètement 
De  l'armée  en  vos  mains  exiger  le  serment. 
Que  vous  marchiez  au  cam p,condu itsous  mes  auspices. 
Dans  Rome  les  autels  fumaient  de  sacrifices  : 
Par  mes  ordres  trompeurs,  tout  le  peuple  excité 
Du  prince  déjà  mort  demandait  la  santé. 
Enfin,  des  légions  l'entière  obéissance 
Ayant  de  votre  empire  établi  la  puissance , 
On  vit  Claude;  et  le  peuple,  étonné  de  son  sort, 
Apprit  en  même  temps  votre  règne  et  sa  mort 
C'est  le  sincère  aveu  que  je  voulais  vous  faire  : 
Voilà  tous  mes  forfaits;  en  voici  le  salaire. 

Du  fruit  de  tant  de  soins  à  peine  jouissant. 
En  avez-vous  six  mois  paru  reconnaissant. 
Que,  lassé  d'un  respect  qui  vous  pesait  peut-être. 
Vous  avez  affecté  de  ne  plus  me  connaître. 
J'ai  vu  Burrhus,  Sénèque,  aigrissant  vos  soupçons. 
De  l'inMélité  vous  tracer  les  leçons. 
Ravis  d'être  vaincus  dans  leur  propre  science. 
J'ai  vu  favoriser  de  votre  confiance 
Othon,  Sénécion ,  jeunes  voluptueux, 
Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux  ; 
Et  lorsque,  vos  mépris  excitant  mes  murmures. 
Je  vous  ai  demandé  raison  de  tant  d'injures, 
Seal  recours  d'un  ingrat  qui  se  voit  confondu. 
Par  de  nouveaux  afironts  vous  m'avez  répondu. 
Aujourd'hui  je  promets  Junie  à  voire  frère  ; 
Ils  se  flattent  tous  deux  du  choix  de  votre  mère  : 
Que  faites- vous?  Junie,  enlevée  à  la  cour. 
Devient  en  une  nuit  l'objet  de  votre  amour. 
Je  vois  de  votre  cœur  Octavie  effacée. 
Prête  à  sortir  du  lit  où  je  l'avais  placée. 
Je  vois  Pailas  banni,  votre  frère  arrêté  ; 
Vous  attentez  enfin  jusqu'à  ma  liberté; 
Burrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  h'ardies; 
Et  lorsque,  convaincu  de  tant  de  perfidies. 
Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier. 
C'est  vous  qui  m'ordonnez  de  me  justifier! 

LB  Hâaa.  IUd,9  act.  IV,  «C.lra. 


BURRHUS,  HETBAÇANT  a  NÉROIf  LÀ  GLOIRE  ET  LB  BONHEUR 
PB  SES  PREMIÈRES  ANNÉES  ,  S'EFFORCE  D'ARRACHER  DE 
SON  COEUR  SA  HAmS  CONTRE  BRITANNICUS. 

Eh!  ne  snffitr-il  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits. 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  à  vous  à  choisir,  vous  êtes  encor  maître; 
Vertueux  Jusqu'ici,  vous  pouvez  toqjours  l'être. 


Le  chemin  est  tracé,  rien  ne  vous  retient  |dps; 
Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  venEs. 
Mais,  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime, 
Il  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  en  crisie, 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés, 
Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouvejttnt  de  nouveaux  défenseurs 
Qui,  même  après  Ied|^ort,  auront  des  succeiseiin. 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'univers,  il  vous  faudra  tout  cramdre, 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projelt, 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Ah  !  de  vos  premiers  ans  l'heureuse  expérience 
Vous  fait-elle,  seigneur,  haïr  votre  innocence? 
Songez- vous  au  bonheur  qui  les  a  signalés? 
Dans  quel  repos,  ô  ciel,  les  avez-vous  coulés? 
Quel  plaisir  de  penser,  et  de  dire  en  vous-même: 
c  Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m'aime  : 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer; 
Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nonna 
Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage; 
Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage!  > 

Tels  étaient  vos  plaisirs.  Quel  changement,  ôdieoi! 
Le  sang  le  plus  abject  vous  était  précieux. 
Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 
Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable  : 
Vous  résistiez,  seigneur,  à  leur  sévérité  ; 
Votre  cœur  l'accusait  de  trop  de  cruauté; 
Et,  plaignant  les  malheurs  attacha  à  l'empire. 
Je  voudraû,  disiez- vous,  ne  savoir  pas  écrirt. 
Non,  ou  vous  me  croirez,  ou  bien  de  ce  malbenr 
Ma  mort  m'épargnera  la  vue  et  la  douleur. 
On  ne  me  verra  point  survivre  à  votre  gloire. 
Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire. 

{Se  jetant  aux  pieds  de  Néron,  ) 
Me  voilà  prêt,  seigneur  ;  avant  que  de  partir. 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  consenti^. 
Appelez  les  cruels  qui  vous  l'ont  inspirée. 
Qu'ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée. 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  monempeieiir, 
Je  vois  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  point  de  temps,  nommez -moi  les  perfidei 
Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parricides; 
Appelez  votre  frère ,  oubliez  âSins  ses  bras... 

LB  MâMB.  IbU^  acL  IV,  te.  »* 


MELVIL  A  LA  REINE  ÉUSABETH  fOUR  LA  DtTOUUn 
DU  MEURTRE  DE  MARIE  STUART. 

Madame,  on  vous  abuse  alors  que  de  Marie 
On  vous  fait  redouter  les  complots  et  la  vie; 
C'est  daps  sa  seule  mort  qu'est  tout  votre  daoger. 
Vivante,  on  l'oubliait;  morte,  on  va  la  venger. 
Les  peuples  désormais  ne  vont  plus  voir  en  elle 
Celle  qui  menaçait  leur  croyance  nouvelle, 
Mais  une  reine  esclave  au  mépris  de  ses  droiu, 
Mais  le  sang  de  Henri ,  la  fille  de  leurs  roii. 
Demain  entrez  dans  Londre,  où  naguère  adorée 
Vous  traversiez  les  flots  d'une  foule  enivrée; 
Au  lieu  de  ces  longs  cris,  de  ces  regards  jqyesit 
Qui  frappaient  votre  oreille  et  qui  suivaientvoiyeiUt 
Vous  trouverez  partout  cette  crainte  muetie, 
D'un  peuple  mécontent  menaçante  interprète, 
Ce  silence  glacé,  dont,  terrible  à  son  tour, 
Il  avertit  les  rois  qu'ils  n'ont  plus  son  amonr. 
Vous  n'achèverez  pas.  D'une  tache  étemelle 
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nierez  point  nne  vie  aussi  belle, 
ms  craindrez  que  l'équitable  voix, 
irès  leur  mort  le  jugement  des  rois, 
tuart  parmi  les  injustes  Yictimes, 
]  trépas  sur  la  liste  des  crimes. 
Irez  que  la  toîx  de  vos  accusateurs, 
aintenant  par  le  bruit  des  flatteurs, 
)nr,  soulevant  l'inexorable  histoire, 
tribunal  citer  votre  mémoire, 
isez.  Je  tombe  à  vos  sacrés  genoux  : 
[K>or  Stuart,  grâce,  grâce  pour  vous  ! 
p.  LK  MOU.  Marte  Siuart,  act.  iv,  se.  ii. 


▲  ZOPniE,  SUR  LES  PROJETS  ET  LE  BUT 
DE  SON  AMBITION. 

à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zbpire, 
!  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire; 
;  TAicoran,  dans  mes  sanglantes. mains, 
Qt  silence  au  reste  des  humains  : 
ait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 
s  leurs  fronts  attachés  à  la  terre, 
tarie  en  homme;  et,  sans  rien  déguiser, 
assez  grand  pour  ne  pas  t'abuser. 
est  Mahomet  !  nous  sommes  seuls,  écoute  : 
titienx,  tout  homme  l'est  sans  doute; 
i  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 
m  projet  aussi  grand  que  le  mien, 
iple,  à  son  tour,  a  brillé  sur  la  terre, 
,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre, 
e  l'Arabie  est  à  la  fin  venu, 
généreux ,  trop  longtemps  inconnu, 
is  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire  ; 
nrs  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 
>rd  au  midi,  l'univers  désolé; 
icor  sanglante,  et  son  trône  ébranlé, 
ive  et  timide ,  et  l'Egypte  abaissée , 
e  Constantin  la  splendeur  éclipsée; 
re  romain  tombant  de  toutes  parts , 
>rps  déchiré,  dont  les  membres  épars 
t  disperséi  sans  honneur  et  sans  vie  : 
»ris  du  monde  élevons  l'Arabie. 
I  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers, 
louveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 
Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 
'étois  Minos,  Numa  dans  l'Italie, 
les  sans  mœurs,  et  sans  culte  et  sans  rois, 
aisément  d'insuffisantes  lois. 
)rès  mille  ans,  changer  ces  lois  grossières; 
n  joug  plus  noble  aux  nations  entières; 
faux  dieux ,  et  mon  culte  épuré 
ideur  naissante  est  le  premier  degré, 
'oche  point  de  tromper  ma  patrie; 
ta  foiblesse  et  son  idolâtrie. 
i,  sous  un  dieu,  je  viens  la  réuoki 
1  rendre  illustre ,  il  la  faut  assertir. 

VOLTAiBB.  Mahomet,  act.  ii,  te.  ▼■ 


■ODELB  D'BXBBCICB. 

S  scènes  où  Voltaire  a  le  mieux  déve- 
aractère  de  Mahomet ,  ses  vastes  des- 
i  profonde  politique,  c'est  la  conversa- 
lui  et  Zopire  ;  et  plus  elle  est  admirée 
isseurs,  plus  elle  fait  déraisonner  les 
Ils  ont  avancé  que  Mahomet  ne  pouvait, 


sans  une  imprudence  inexcusable ,  a^ouvrir  ainsi 
tout  entier  devant  un  ennemi  ;  mais  ils  se  sont 
bien  gardés  de  dire  un  mot  des  motifs  péremp- 
toires  qui  le  justifient  pleinement ,  et  je  les  ai  déjà 
indiqués.  Oui ,  sans  doute ,  si  la  gloire  de  Maho- 
met n'était  point  conforme  à  toutes  les  probabi- 
lités morales  et  politiques ,  le  magnifique  tableau 
qu'il  expose  aux  yeux  de  Zopire  ne  serait  qu'une 
jactance  indiscrète,  et  les  détails  sublimes  ne 
seraient  qu'une  faute  brillante.  Mais  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer  plus  d'une  fois  :  ce  ne  sont  pas  là 
de  ces  fautes  que  commet  un  grand  mattre,  et 
Racine  et  Yoluire  n'y  sont  jamais  tombés.  Ce 
dernier  a  souvent  plié  les  incidents  à  ses  combi- 
naisons dramatiques,  mais  jamais  à  la  vérité  des 
caractères  ;  ces  sortes  de  méprises  sont  trop  graves 
et  trop  dangereuses.  Mahomet  manifeste  toute 
l'étendue  de  ses  projets  et  de  ses  espérances  à 
Zopire ,  d'abord  parce  qu'il  a  de  quoi  lui  en  im- 
poser ,  et  ensuite  parce  qu'après  l'avoir  ébloui , 
il  a  de  quoi  le  subjuguer  par  le  plus  puissant  de 
tous  les  liens ,  par  celui  de  la  nature.  Il  est  le 
maître  de  la  destinée  de  deux  enfants  que  Zopire 
croit  avoir  perdus  ;  il  lui  montre  l'alternative  de 
les  recouvrer  ou  de  les  perdre  pour  jamais.  Zopire 
préfère  à  tout  ses  principes  et  sa  patrie;  mais 
Mahomet  devait-il  s'y  attendre?  Tous  deux  font  ce 
qu'ils  doivent  faire,  et  cette  scène  mérite  les 
plus  grands  éloges  sous  ce  double  rapport  :  l'am- 
bition y  étale  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  grand,  et 
toute  cette  grandeur  échoue  contre  le  devoir  et  la 
vertu.  C'est  à  la  fin  de  cette  entrevue  que  l'avan- 
tage balancé  jusque-là ,  comme  il  devait  l'être 
pour  l'effet  théâtral,  entre  Mahomet  et  Zopire, 
demeure  tout  entier  à  ce  dernier ,  conmie  il  le 
fallait  pour  l'effet  moral ,  et  que  l'homme  droit  et 
incorruptible ,  le  citoyen  intègre  et  courageux , 
l'emporte  sur  le  politique  oppresseur  et  le  con- 
quérant coupable. 

Cette  scène,  d'un  genre  et  d'un  ton  si  neufs; 
ce  dialogue,  semé  de  traits  sublimes,  est  du 
nombre  de  ces  beautés  originales  dont  le  génie  de 
Voltaire  aurait  étonné  celui  de  Racine.  £Ue était 
d'autant  plus  difficile  à  faire,  qu'elle  offrait  à  peu 
près  la  même  situation  et  le  même  contraste 
qu'une  très-belle  scène  du  premier  acte  entre 
Zopire  et  Omar.  Il  fallait  donc  que  le  poète  eût 
assez  de  ressources  pour  ne  pas  se  ressembler , 
et  assez  de  force  pour  se  surpasser.  Il  fallait  que 
la  grandeur  de  Mahomet  ne  fût  pas  celle  d'Omar, 
et  qu'elle  fût  très-supérieure  :  c'est  à  ces  sortes 
d'épreuves  que  Ton  reconnaît  le  grand  talent. 
Omar  aussi  est  imposant  ;  mais  il  y  a  entre  Maho- 
met et  lui  la  différence,  qui  doit  se  trouver  entre 
le  disciple  et  le  maître  :  on  l'aperçoit  dès  qu'on 
les  a  entendus  tous  les  deux.  L'un  a  de  la  jactance 
et  du  faste  ;  il  étale  de  brillants  lieux  communs , 
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il  prodigue  les  maximes  de  morale  :  on  voit  que 
sa  grandeur  est  empruntée ,  qu'il  est  fier  d'être  le 
disciple  de  Mahomet ,  et  qu'il  répète  la  leçon 
qu'il  a  apprise. 

Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d\in  dieu,  par  pitté  pour  ton  Age, 
Pour  les  malheurt  pa«ftéa«  surtout  pour  ton  coorase, 
Te  présente  une  main  qui  ponrralt  t^craaer, 
Bt  rapporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

Et ,  quand  Zopire  lui  rappelle  la  basse  origine  de 
Mahomet ,  il  répond  : 

A  tes  viles  grandeurs, etc. 

Ce  langage  a  de  la  pompe  et  de  l'éclat  ;  mais 
Mahomet ,  dès  les  premiers  mots ,  est  bien  au- 
dessus. 

8!  J'avais  A  répondre,  etc. 

Ne  craignant  point  de  se  faire  \oir  tel  qu'il  est , 
et  se  justifiant ,  autant  qu'il  est  possible ,  par  la 
hauteur  de  ses  pensées ,  il  montre  au  premier 
coup  d'œil  l'homme  extraordinaire ,  et ,  quand  il 
a  détaillé  son  plan ,  l'imagination  subjuguée  ne 
peut  lui  refuser  un  tribut  d'admiration.  Mais , 
lorsqu'ensuite  on  voit  les  moyens  affreux  dont  il  a 
besoin  pour  remplir  les  projets  de  son  ambition , 
il  n'y  a  personne  qui ,  en  écoutant  sa  conscience, 
ne  préférât  les  vertus  et  les  malheurs  de  Zopire 
aux  crimes  heureux  de  Mahomet.  Ainsi  l'auteur 
remplit  à  la  fois  l'objet  de  la  scène  et  celui  de  la 
morale.  La  perspective  théâtrale  est  pour  Ma- 
homet ;  le  sentiment  de  la  justice  est  pour  Zopire. 
Rousseau ,  dans  sa  Lettre  sur  les  spectacles , 
a  fait  un  très-bel  éloge  de  cette  fameuse  scène , 
et  je  suis  sûr  qu'on  me  saura  gré  de  le  rapporter, 
f  Cette  scène  est  conduite  avec  tant  d'art ,  que 
Mahomet ,  sans  se  démentir ,  sans  rien  perdre 
de  la  supériorité  qui  lui  est  propre ,  est  pourtant 
éclipsé  ^  par  le  simple  bon  sens  et  l'intrépide 
vertu  de  Zopire.  Il  fallait  un  auteur  qui  sentit 
bien  sa  force  pour  oser  mettre  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je  n'ai  ja- 
mais oui  faire  de  cette  scène  en  particulier 
tout  l'éloge  dont  elle  me  parait  digne.  Je  n'en 
connais  pas  une  au  théâtre  français  où  la  main 
d'un  grand  maitre  soit  plus  sensiblement  em- 
preinte ,  et  où  le  sacré  caractère  de  la  vertu 
l'emporte  plus  sensiblement  sur  l'élévation  du 
génie,  i 

L'élévation  du  style ,  comme  celle  des  idées ,  ' 
est  au  plus  haut  degré  dans  le  plan  de  la  révolu- 


tion que  Mahomet  expose  à  Zopire,  et  ces  deai 
vers  seuls  : 

Il  fant  un  nouveau  culte,  U  faut  de  nouveaux  fert, 
II  Eaut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  oïdvcrt... 

sont  d'une  autre  hauteur  que  toute  la  vieille  mo- 
rale d'Omar  sur  l'égalité  primitive  de  toatl» 
hommes  aux  yeux  de  l'Étemel,  morale  d'ailleon 
aussi  mal  appliquée  chez  lui  en  théorie ,  qu'elle 
l'a  été  chez  nous  en  pratique  ;  ce  qui  est  bien 
autrement  insensé. 

LA  BABPB.  Court  de  lÀttérature,  t.ii. 


t  Éelfpsé  est  trop  fort  :  U  est  vaincu. 


HATHÀM  AVOUE  A  NABAL  SON  AXBITIOH,  SES  CUIES 

ET  SES  REMORDS. 

Ami ,  peux-tu  penser  que  d'un  zèle  frivole, 
Je  me  lsig8e  aveugler  pour  une  vaine  idole; 
Pour  un  fragile  bois,  que,  malgré  mon  secours, 
Les  vers ,  sur  son  autel ,  consument  tons  les  jeun? 
Né  ministre  du  dieu  qu'en  ce  temple  on  adore*, 
Peut-être  que  Mathan  le  servirait  encore. 
Si  Tamour  des  grandeurs ,  la  soif  de  commasder 
Avec  son  joug  étroit  pouvait  s^accommoder. 

Qu'est-il  besoin ,  Nabal ,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle , 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir. 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  désespoir? 
Vaincu  par  lui ,  j'entrai  dans  une  autre  carrière, 
Et  mon  âme  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois. 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices. 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices; 
Près  de  leurs  passions ,  rien  ne  me  fut  sacré  : 
De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  mdesse 
De  leur  superbe  oreille  offensait  la  mollesse, 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dextérité. 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité. 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables, 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 

Enfin ,  au  dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit, 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  constroiL 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée. 
Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  affirenx. 
Moi  seul ,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreti, 
Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprise. 
Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise. 
Par  là  j^me  rendis  terrible  à  mon  rival. 
Je  ceigHS  la  tiare  et  marchai  son  égal. 
Toutefois ,  je  l'avoue,  en  ce  comble  de  gloire, 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  àme  un  reste  de  terreur; 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  si ,  sur  son  temple,  achevant  ma  vengemoef 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance; 
Et,  parmi  les  débris,  le  ravage  et  les  morts, 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords! 


s  Le  Dieu  des  Juifs.  (H.  I .} 


i 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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ORGUEIL  ET  YENGSAIfCE  D'AMAN. 

oleDt  *  devant  moi  ne  se  courba  Jamais. 
I  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques  ' 
▼ère  à  genoux  les  glorieuses  marques; 
e  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés , 
rement  assis,  et  la  tête  immobile, 
ous  ces  honneurs  d'impiété  servile , 
e  à  mes  regards  un  front  séditieux , 
lignerait  pas  au  moins  baisser  les  yeux, 
liais  cependant  il  assiège  la  porte, 
ne  heure  que  j'entre,Hydaspe',ou  que  je  sorte, 
ige  odieux  m'afilige  et  me  poursuit, 
esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit, 
n,  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 
rouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière, 
de  lambeaux,  tout  pâle  ;  mais  son  œil 
ait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil, 
vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 
dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe, 
1  que  quelque  voix  ose  parler  pour  lui? 
1  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui? 
ichesses  des  rois  égalent  l'opulence  ; 
né  d'enfants,  soutiens  de  ma  puissance, 
mque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal, 
mt  (  des  mortels  aveuglement  fatal  !  ) 
mas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère, 
rdochée,  assis  aux  portes  du  palais, 
cœur  malheureux  enfonce  mille  traits  ; 
ma  grandeur  me  devient  insipide, 
[lie  le  soleil  éclaire  ce  perfide, 
ai  de  sa  vue  affranchi  dans  dix  jours  : 
n  entière  est  promise  aux  vautours, 
ce  temps  est  long  à  mon  impatience  ! 
f  je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance, 
qui,  devant  moi  refusant  de  ployer, 
rés  au  bras  qui  les  va  foudroyer, 
op  peu  pour  moi  d*une  telle  victime  : 
lance  trop  faible  attire  un  second  crime, 
ne  tel  qrAman,  lorsqu'on  l'ose  irriter, 
juste  fureur  ne  peut  trop  éclater, 
s  châtiments  dont  l'univers  frémisse; 
ïmble,  en  comparant  l'offense  et  le  supplice  ; 
>euples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés, 
lu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 
es  Juifs;  il  fut  une  insolente  race; 
s  sur  la  terre,  ils  en  couvraient  la  face  ; 
WA  d'Aman  attirer  le  courroux; 
le  la  terre  ils  disparurent  tous.  » 
8  pas  que  ce  soit  le  sang  amalécite 
oix,  en  secret,  à  les  perdre  m'excite. 
16,  descendu  de  ce  sang  malheureux , 
■elle  haine  a  dû  m'armer  contre  eux; 
^nt  d'Amalec  un  indigne  carnage  ; 
l'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur  rage; 
plorable  reste  à  peine  fut  sauvé. 
8-moi,  dans  le  rang  où  je  suis  élevé , 
»  à  ma  grandeur  tout  entière  attachée, 
èts  du  sang  est  faiblement  touchée, 
ie  est  coupable:  et  que  faut-il  de  plus? 
s  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assuérus  ; 
des  couleurs  ;  j'armai  la  calomnie  ; 
ai  sa  gloire  :  il  trembla  pour  sa  vie. 


■ardochée. 
u,  roi  de  Perte- 
«t  d'Amaii. 


Je  les  peignis  puissante,  riches,  séditieux; 

Leur  dieu  même,  ennemi  de  tous  les  autres  dieux. 

«  Jusqu'à  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respiré 

Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire?  ' 

Etrangers  dans  la  Perse,  à  nos  lois  opposés. 

Du  reste  des  humains  ils  semblent  divisés, 

N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes 

Et,  détestés  partout,  détestent  tous  les  hommes. 

Prévenez,  punissez  leurs  insolente  efforte  : 

De  leur  dépouille,  enfin ,  grossissez  vos  trésors.  • 

Je  dis,  et  l'on  me  crut.  Le  roi ,  dès  l'heure  même , 
Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême 
€  Assure,  me  dit -il ,  le  repos  de  ton  roi  : 
Va,  perds  ces  malheureux  ;  leur  dépouille  est  à  toi.i 
Tonte  la  nation  fut  ainsi  condamnée  ; 
Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée; 
Mais  de  ce  traître ,  enfin ,  le  trépas  différé 
Fait  trop  souffrir  mon  cœur  de  son  sang  altéré. 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 
Pourquoi  dix  jours  encor  faut -il  que  je  le  voie? 

LK  Mans.  EUhêr,  act.  it,  se.  Ir«. 


ESTHEK  IMPLORE  LA  CLÉMENCE    d'ASSUÉRUS  EN  FAVEUR 

DES  JUIFS. 

...  0  Dieu  !  confonds  l'audace  et  l'imposture  ! 
Ces  Juifs  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature. 
Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  humains. 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains, 
Pendantqu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères. 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

Ce  Dieu ,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  deux. 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Etemel  est  son  nom ,  le  monde  est  son  ouvrage  ; 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage,  ' 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois. 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 
Des  plus  fermes  ËUte  la  chute  épouvantable. 
Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redouteble; 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  osèrent  s'adresser  : 
Roi,  peuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser! 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour. 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus,  avant  qu'il  vit  le  jour, 
L'appela  par  son  nom,  le  promit  à  la  terre. 
Le  fit  naître,  et  soudain  l'arma  de  son  tonnerre  ; 
Brisa  les  fiers  remparte  et  les  portes  d'airain , 
Mit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  main , 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  l'injure. 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cyrus,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bienfaite. 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix. 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines  ; 
Et  le  temple  déjà  sortait  de  ses  ruines. 
Mais,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé. 
Son  fils  interrompit  l'ouvrage  commencé. 
Fut  sourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rejeta  sa  race. 
Le  retrancha  lui-même,  et  vous  mit  en  sa  place. 

Que  n'espérions- nous  point  d'un  roi  si  généreux! 
«  Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux , 
Disions- nous  :  un  roi  règne,  ami  de  l'innocence.  • 
Partout  du  nouveau  prince  on  vantait  la  clémence. 
Les  Juifs  partout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel ,  verra -t-on  toujours  par  de  cruels  esprite 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée, 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnée  ! 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 
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Est  venu  dans  ces  lieux  sonflQer  la  cruauté. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  déclare  ; 

C'est  lui ,  c'est  ce  ministre  infidèle  et  barbare. 

Qui ,  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu  , 

Contre  notre  innocence  arme  votre  vertu. 

Et  quel  autre,  grand  dieu!  qu'un  Scythe  impitoyable 

Aurait  de  tant  d'horreurs  dicté  l'ordre  effroyable? 

Partout  l'affreux  signal ,  en  même  temps  donné, 

De  meurtre  remplira  l'univers  étonné. 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes, 

Un  perfide  étranger  désoler  vos  provinces  ; 

Et,  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroux, 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée  ? 
Les  a-t'On  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  lers  le  Dieu  qui  les  chAtie , 
Pendant  que  votre  main ,  sur  eux  appesantie, 
A  leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours. 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours, 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles , 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 
N'en  doutez  point ,  seigneur,  il  fut  votre  soutien  ; 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  l'Indien , 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites. 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 

LB  mAmB.  IbUl.,  «et.  III,  IC.  IT. 


Ah!  que  ne  m'avez -vous  dès  l'abord  accordé 
L'entretien  par  mes  vœux  si  longtemps  demandé  ! 
Nous  n'aurions  pas,  ma  sœur,  en  ce  jour  déplorable, 
Une  telle  entrevue  et  dans  un  lieu  semblable. 

p.  LB  BBDN.  Marie  Stuart,  «cL  m,  te.iv. 


PIAINTES    ET  REPROCHES  DE  MARIS  STUÂRT 
A  ELISABETH. 

Par  où  commencerai- je?  Et  commenta  ma  bouche 
Prêterai-je  un  discours  qui  vous  plaise  et  vous  touche? 
Accorde-moi ,  mon  Dieu ,  de  ne  point  l'offenser  ! 
Emousse  tous  les  traits  qui  pourraient  la  blesser! 
Toutefois,  quand  d'un  mot  mon  destin  peut  dépendre. 
Sans  me  plaindre  de  vous,  je  ne  puis  me  défendre. 
Oui ,  vous  fûtes  injuste  et  cruelle  envers  moi. 
Seule,  sans  défiance,  en  vous  mettant  ma  foi, 
Comme  une  suppliante  enfin ,  j'étais  venue; 
Et  vous,  entre  vos  mains  vous  m'avez  retenue. 
De  tous  les  souverains  blessant  la  majesté. 
Malgré  les  saintes  lois  de  l'hospitalité, 
Malgré  le  droit  des  gens  et  la  foi  réclamée, 
Dans  les  murs  d'un  cachot  vous  m'avez  enfermée. 
Dépouillée  à  la  fois  de  toutes  mes  grandeurs. 
Sans  secours,  sans  amis,  presque  sans  serviteurs. 
Au  plus  vil  dénûment  dans  ma  prison  réduite  ; 
Devant  un  tribunal ,  moi  reine,  on  m'a  conduite. 
Enfin ,  n'en  parlons  plus  :  qu'en  un  profond  oubli 
Tout  ce  que  j'ai  souffert  demeure  enseveli. 
Je  veux  en  accuser  la  seule  destinée. 
Contre  moi ,  malgré  vous,  vous  f&tes  entraînée; 
Vous  n'êtes  pas  coupable,  et  je  ne  le  suis  pas; 
Un  esprit  de  l'abîme,  envoyé  sur  nos  pas, 
A  jeté  dans  nos  cœurs  cette  haine  funeste. 
Et  des  hommes  méchants  ont  achevé  le  reste. 
La  démence  a  du  glaive  armé  contre  vos  jours 
Ceux  dont  on  n'avait  point  invoqué  le  secours. 
Tel  est  le  sort  des  rois  :  leur  haine  en  maux  féconde 
Enfante  la  discorde  et  divise  le  monde. 

J'ai  tout  dit.  C'est  à  vous,  ma  sœur,  de  nous  juger. 
Entre  nous  maintenant  il  n'est  point  d'étranger. 
Nous  nous  voyons  enfin.  Si  j'ai  pu  vous  déplaire. 
Parlez  ;  dites  mes  torts;  je  veux  vous  satisfaire. 


ABANDON  ,  DÉSESPOIR  ET   TERREUR  DE  NÉROX. 

Mon  trône  est  renversé! 

De  l'univers  entier  je  me  vois  repoussé! 
Me  voilà  seul  portant  la  haine  universelle! 
Puisse-t-on  ignorer  le  lieu  qui  me  recèle! 
Qu'au  moins  mes  jours  sauvés...  Dois-je  former  ces 
N'avoir  d'autres  palais  que  ces  caveaux  affreux. 
D'autre  cour  que  le  deuil,  leur  silence  et  leur  ombre, 
Et  ne  voir  d'autre  jour  que  cette  clarté  sombre? 
Ah  !  cette  vie  horrible  est  semblable  au  trépas... 
Où  suis-je?  unsongeaffreux...Non,non,  je  ne  don  pas; 
De  mon  cœur  soulevé  c'est  un  secret  mormnre  : 
Je  m'entends  appeler  meurtrier  et  parjure, 
Je  le  suis...  Mais  quels  cris,  quels  lugubres  aceenb! 
Une  sueur  mortelle  a  glacé  tous  mes  sens... 
Ne  me  trompé-je  pas?  Je  crois  voir  mes  victiaiei... 
Je  les  vois;  les  voilà!...  Du  fond  des  noirs  abîmes, 
S'élancent  jusqu'à  moi  des  fantômes  sanglants; 
Us  jettent  dans  mon  sein  des  flamN»ux,des  serpents; 
Je  ne  puis  me  soustraire  à  leur  troupe  en  fane... 
Arrêtez!...  Est-ce  toi,  vertueuse  Octavie? 
Tu  suis  contre  Néron  un  trop  juste  rapport  : 
Qu'oses-tu  m'annoncer?  ah!  je  t'entends...  It  mort!    j 
La  mort!  tu  viens  aussi  me  l'apporter,  mon  frère!      ^ 
Mais  que  vois-je,  grands  dieux?  Agrippine!  mamére!  i 
Tous  les  morts  aujourd'hui  sortent-  ils  du  tombeso  ? 
Meurs  !  meurs!  criez-vous  tous.  Quelsupplicenooreii 
Contre  moi  l'univers  appelle  la  vengeance. 
Et  la  tombe  elle-même  a  rompu  son  silence! 
Je  n'en  puis  plus  douter,  la  mort,  la  mort  m'attend! 
Et  comment  soutenir  ce  redoutable  instant! 

LBGOUVB.  ÉpieharU  ei  Iftron,  acL  v,K.rr. 
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MITHRIDATE  VAINCU    DÉCLARE  A  SES  FILS  SOS  KOIIT 
DE  MARCHER  SUR  ROME. 

Approchez,  mes  enfants.  Enfin  l'heure  est  tcbw 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue. 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 

Je  fuis  :  ainsi  le  vent  la  fortune  ennemie; 
Mais  vous  savez  trop  bien  l'histoire  de  ma  vie. 
Pour  croire  que  longtemps,  soigneux  de  me  cacher, 
J'attende  en  ces  déserts  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  que  ses  disgrtees. 
Déjà  plus  d'une  fois  retournant  sur  mes  traces, 
Tandis  que  l'ennemi ,  par  ma  fuite  trompé. 
Tenait  après  son  char  un  vain  peuple  occupé, 
Et,  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages, 
De  mes  Ëlats  conquis  enchaînait  les  images, 
Le  Bosphore  m'a  vu ,  par  de  nouveaux  apprêts, 
Ramener  la  terreur  au  fond  de  ses  marais. 
Et,  chassant  les  Romains  de  l'Asie  étonnée. 
Renverser  en  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  temps ,  d'autres  soins.  L'Orient  accablé 
Ne  peut  plus  soutenir  leur  effort  redoublé. 
Il  voit  plus  que  jamais  ses  campagnes  couvertes 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes* 
Des  biens  des  nations  ravisseurs  altérés, 
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lit  de  OM  trécora  les  a  tous  attirés  : 
Durent  en  foule,  et,  jaloux  Tun  de  l'autre, 
ent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre, 
ul  je  leur  résiste.  Ou  lassés,  ou  soumis, 
leste  amitié  pèse  à  tons  mes  amis. 
Q  à  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête, 
nd  nom  de  Pompée  assure  sa  conquête  : 
'effroi  de  l'Asie.  Et ,  loin  de  Ty  chercher, 
Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher, 
«ein  TOUS  surprend ,  et  vous  croyez  peut-être 
I  seul  désespoir  aujourd'hui  le  fait  naître, 
te  votre  erreur  ;  et,  pour  être  approuvés^ 
iblables  projets  veulent  être  achevés, 
rous  figurez  point  que  de  cette  contrée 
étemels  remparts  Rome  soit  séparée, 
tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer  ; 
la  mort  bientôt  ne  me  vient  traverser, 
ecnler  plus  loin  l'effet  de  ma  parole, 
s  rends  dans  trois  mois  au  pied  du  €apitole. 
L-vous  que  TEuxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
çux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours; 
1  Scythe  avec  moi  Talliance  jurée, 
orope  en  ces  lieux  ne  me  livre  rentrée? 
ili  dans  leurs  ports,  accru  de  leurs  soldats , 
errons  notre  camp  grossir  à  chaque  pas  : 
,  Pannoniens ,  la  fière  Germanie , 
l'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 
vez  vu  l'Espagne ,  et  surtout  les  Gaulois , 
ces  mêmes  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois 
r  ma  vengeance  «  et,  jusque  dans  la  Grèce, 
s  ambassadeurs  accuser  ma  paresse  ; 
ent  que ,  sur  eux  prêt  à  se  déborder, 
rent,  s'il  m'entratne,  ira  tout  inonder; 
B  les  verrez  tous,  prévenant  son  ravage , 
'  dans  l'Italie  et  suivre  mon  passage, 
t  là  qu'en  arrivant ,  plus  qu'en  tout  le  chemin, 
rouverez  partout  l'horreur  du  nom  romain, 
riste  Italie  encor  toute  fumante 

IX  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante, 
irinces ,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 
)me  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  ; 

près  inspirant  les  haines  les  plus  fortes , 
is  grands  ennemis,  Rome ,  sont  à  tes  portes. 
Is  ont  pu  choisir  pour  leur  libérateur 
eus,  un  esclave,  un  vil  gladiateur; 
livent  au  combat  des  brigands  qui  les  vengent, 
ille  noble  ardeur  pensez -vous  qu'ils  se  rangent 
9S  drapeaux  d'un  roi  longtemps  victorieux, 
il  jusqu'à  Cyrus  remonter  ses  aïeux? 
B-je?  en  quel  état  croyez- vous  la  surprendre? 
e  légions  qui  la  puissent  défendre, 
que  tout  s'occupe  à  me  persécuter, 
femmes,  leurs  enfants,  pourront-ils  m'arrêter  ? 
;bons,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
ons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  fiers; 
remblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres  foyers  ! 
il  l'a  prédit,  croyons-^n  ce  grand  homme; 
on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome, 
(-la  dans  son  sang  justement  répandu  : 
is  ce  Capitole ,  où  j'étais  attendu  ; 
lODS  ses  honneurs,  et  faisons  disparaître 
te  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être; 
lamme  à  la  main ,  effaçons  tous  ces  noms 
ime  y  consacrait  à  d'éternels  affronts, 
à  l'ambition  dont  mon  âme  est  saisie. 
fez  point  pourtant  qu'éloigné  de  l'Asie , 
isse  les  Romains  tranquilles  possesseurs. 
où  je  lui  dois  trouver  des  défenseurs. 

X  que,  d'ennemis  partout  enveloppée , 
rappelle  en  vain  le  secours  de  Pompée. 


Le  Parthe ,  des  Romains  comme  moi  la  terreur. 

Consent  de  succéder  à  ma  juste  fureur  : 

Près  d'unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  famille , 

Il  me  demande  un  fils  pour  époux  à  sa  fille. 

Cet  honneur  vous  regarde ,  et  j'ai  fait  choix  de  vous, 

Pharnace  ;  allez  ,  soyez  ce  bienheureux  époux. 

Demain ,  sans  différer ,  je  prétends  que  Taurore 

Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  Rosphore. 

Vous,  que  rien  n'y  retient,  partez  dès  ce  moment, 

Et  méritez  mon  choix  par  votre  empressement. 

Achevez  cet  hymen ,  et,  repassant  l'Ëuphrate , 

Faites  voir  à  l'Asie  un  autre  Mithridate. 

Que  nos  tyrans  communs  en  pâlissent  d'effroi , 

Et  que  le  bruit,  à  Rome,  en  vienne  jusqu'à  moi. 

EACiRB.  Mithridate,  «et.  m,  ic.  ir«. 


MODELC  D'KXBBCICB. 

Nous  avons  vu  que  le  caractère  altier,  sombre 
et  artificieux  de  Mitbridate  était  conservé  jusque 
dans  son  amour ,  et  que  sa  fermeté  dans  le  mal- 
heur et  le  sentiment  de  sa  grandeur  passée  empê- 
chaient qu'il  ne  fût  avili  devant  Monime.  C'est 
avec  la  même  vérité,  et  avec  plus  de  force  encore, 
que  Tauteur  a  su  peindre  cette  haine  furieuse 
qui,  pendant  quarante  ans,  avait  armé  le  roi  de 
Pont  contre  les  Romains.  Jamais  le  pinceau  de 
Racine  ne  parut  plus  mâle  et  plus  fier,  et  ce  rôle 
est  celui  où  il  se  rapproche  le  plus  de  la  vigueur 
de  Corneille,  surtout  dans  la  scène  fameuse  où  il 
ex{K>8e  à  ses  deux  fils  le  projet  de  porter  la  guerre 
dans  ITtalie.  Ce  D*est  pas  une  invention  du  poète: 
ce  projet  audacieux  est  attesté  par  plusieurs  écri- 
vains ,  et  détaillé  dans  Appien ,  qui  trace  même 
la  route  que  devait  tenir  Mithridate.  Si  la  trahi- 
son de  Pharnace  et  la  fortune  de  Pom|>ée  n'eussent 
pas  accablé  ce  formidable  ennemi  de  Rome  au 
moment  où  il  méditait  ce  grand  dessein,  son  cou- 
rage et  sa  renommée  pouvaient  lui  fournir  assez 
de  ressources  pour  Texécuter,  et  personne  n'était 
plus  capable  de  faire  voir  à  l'Italie  un  autre 
Annibal.  Cette  scène  a  encore  un  autre  mérite  : 
en  montrant  le  héros  dans  toute  son  élévation , 
elle  montre  aussi  sa  jalousie  artificieuse,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  de  pénétrer  ce  qui  se  passe 
dans  le  cœur  de  Pharnace,  et  d'en  arracher  l'aveu 
de  ses  projets  sur  Monime.  Cette  situation  met 
dans  tout  son  jour  le  contraste  des  deux  jeunes 
princes  qui  soutiennent  également  leur  caractère. 
Le  perfide  Pharnace ,  comptant  sur  l'appui  des 
Romains  qu'il  attend ,  refuse  formellement  d'aller 
épouser  la  ûlle  du  roi  des  Parthes  ,  et  le  vertueux 
Xipharès,  tout  entier  à  son  devoir  et  à  son  père , 
ne  connaît  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  nature 
et  de  la  gloire ,  et  saisit  avec  l'enthousiasme  d'un 
jeune  guerrier  le  dessein  d'aller  combattre  les 
Romains  dans  l'Italie.  Cette  scène  me  parait , 
sous  tous  les  rapports ,  une  des  plus  belles  que 
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DISœURS 


Racioe  ait  conçues ,  et  le  discours  de  Mithridate 
est  dans  notre  langue  un  des  modèles  les  plus 
achevés  du  style  sublime. 

Je  fuit, etc. 

El  la  nUenne  peut-être  !  Ce  dernier  trait  est  très- 
profond.  Il  sort  d'un  cœur  ulcéré,  et  produit 
d'autant  plus  d'effet ,  qu'il  est  jeté  là  comme  en 
passant.  Mithridate  sent  trop  vivement  sa  honte 
pour  s'y  arrêter  :  ce  n'est  qu'un  mot  qui  lui 
échappe  ;  mais  ce  mot  réveille  une  foule  de  sen- 
timents et  d'idées  :  il  est  sublime.  Dans  tout  le 
reste ,  la  magnificence  du  style ,  la  pompe  des 
images,  est  égale  à  l'élévation  des  pensées.  Racine 
sait  se  proportionner  à  tous  ses  sujets.  Nous 
n'avons  point  encore  vu  sa  diction  s'élever  si  haut, 
ni  prendre  ce  caractère.  Ce  n'est  ni  le  charme  de 
Bérénice ,  ni  la  sévérité  de  Brilannicus ,  ni  le  style 
impétueux  et  passionné  d'Hermione  et  de  Roxane. 
Racine  est  grand,  parce  qu'il  fait  parler  un  grand 
homme  méditant  de  grands  desseins  :  il  s'agit  de 
Mithridate  et  de  Rome  ;  il  est  au  niveau  de  tous 
les  deux. 

Il  se  présente  cependant  ici  quelques  remarques 
à  faire.  Je  ne  reprocherai  pas  à  l'auteur  la  rime 
de  fiers  et  de  foyers  :  rien  n'était  plus  facile  que 
de  mettre  ces  conquérants  ailiers.  Mais  l'exemple 
de  Racine  et  de  Boileau,  les  deux  meilleurs  versi- 
ficateurs français,  prouve  qu'alors  il  était  de  prin- 
cipe qu'une  rime  exacte  pour  les  yeux  était  suf- 
fisante. Voltaire ,  qui  d'ailleurs  rime  bien  moins 
richement  que  ces  deux  poètes,  est  pourtant  celui 
qui  a  insisté  le  premier  sur  la  nécessité  de  rimer 
principalement  pour  l'oreille.  H  a  eu  raison  :  c'est 
une  obligation  que  nous  lui  avons,  et  qu'auraient 
dû  reconnaître  ceux  qui  lui  ont  reproché  avec  jus- 
tice de  rimer  trop  négligemment.  Mais  j'oserai 
reprendre  une  expression  qui  ne  me  semble  pas 
absolument  juste  : 

Ne  veut  figurez  poloC  que  de  cette  contrée 
Par  d'étemeii  remparts  Rome  aolt  séparée. 

« 

Le  poète  veut  dire  par  des  remparts  qu*on  ne 
puisse  franchir ,  et  malheureusement  notre  lan- 
gue ne  lui  permettait  pas  d'exprimer  cette  idée  en 
un  seul  mot.  Mais  celui  qu'il  a  substitué  la  rend-il 
bien?  On  appelle  proprement  des  remparts  éter- 
nels cemi  qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature,  et  faits 
pour  durer  autant  qu'elle ,  comme  les  montagnes 
et  les  mers.  Ainsi  les  Alpes,  par  exemple,  sont 
des  remparts  étemels  entre  la  France  et  l'Italie. 
Mais  ces  remparts ,  tout  éternels  qu'ils  sont ,  on 
peut  les  franchir  :  on  les  a  franchis  mille  fois  ces 

Éternels  boulevards  qui  n'ont  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire; 
Ces  monts  qu'ont  traversés,  par  un  vol  «i  hardi, 


Les  Cliarles,  les  otbona.  Catlnat  et  Cooti , 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 

TOLTAUI. 


Donc  un  rempart  étemel  n^est  pas  la  même  choie 
qu'un  rempart  qu'on  ne  peut  franchir.  Cette  re- 
marque peut  paraître  sévère  ;  mais  le  rapport  exact 
de  l'expression  avec  l'idée  est  une  qualité  enea- 
tielle  au  style,  et  si  éminente  dans  Racine ,  qu'il 
nous  a  donné  le  droit  de  ne  lui  faire  grâce  de 
rien. 

Autre  observation  :  lorsque  Mithridate  dit  cet 
deux  vers  : 

Doutei-voas  que  rauxln  ne  me  porte  en  deox  jomt 
Aux  lieux  où  le  Danube  j  vient  finir  son  cours? 

on  rapporte  qu'un  vieux  militaire  qui  avait  (ait 
k  guerre  dans  ces  contrées,  dit  assez  haut  :  Oiti, 
assurément  j'en  doute.  Il  n'avait  pas  tort.ÂnjoQr- 
d'hui  même,  que  la  navigation  est  tout  antremeot* 
perfectionnée  qu'elle  ne  l'était  alors,  il  serait  de 
toute  impossibilité  d'aller  en  deux  joure  do  dé- 
troit de  Caffa ,  qui  est  l'ancien  bosphore  Cimmé- 
rien,  à  l'embouchure  du  Danube,  quiestàranlre 
extrémité  de  la  mer  Noire.  C'est  un  trajet  de  près 
de  deux  cents  lieues  d'une  navigation  difficile.  Il 
faut  croire  que ,  si  l'auteur  n'a  pas  corrigé  cette 
faute ,  c'est  que ,  du  moment  où  il  se  dégoûta  dt 
théâtre ,  il  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  ses 
tragédies,  ni  se  mêler  d'aucune  des  éditions  qa'oo 
en  fit. 

LA  HARPI.  Court  de  UUérature,t.V. 


POTIER  AUX  ÉTATS  DE  LA  LIGUE. 

cVous  destinez,  dit-il,  Mayenne  au  rang  soprême^ 
Je  conçois  votre  erreur,  je  Texcuse  moi-même. 
Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir, 
Et  je  le  choisirais  si  je  pouvais  choisir. 
Mais  nous  avons  nos  lois,  et  ce  héros  insigne, 
S'il  prétend  à  Tempire,  en  est  dès  lors  indigne.  > 
Gomme  il  disait  ces  mots,  Mayenne  entre  soadain 
Avec  tout  l'appareil  qui  suit  un  souverain. 
Potier  le  voit  entrer,  sans  changer  de  visage  : 
c  Oui,  prince,  ponrsuit-ii  d'un  ton  plein  de  cooia^t 
Je  vous  estime  assez  pour  oser  contre  vous, 
Vous  adresser  ma  voix  pour  la  France  et  poar  nous- 
En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  maître. 
La  France  a  des  Bourbons,  et  Dieu  vous  a  fsit  naître 
Près  de  l'auguste  rang  qu'ils  doivent  occuper, 
Pour  soutenir  leur  trône ,  et  non  pour  l'usurper. 
Guise,  du  sein  des  morts,  n'a  plus  rien  à  prétendre; 
Le  sang  d'un  souverain  doit  suffire  à  sa  cendre  :        * 
S'il  mourut  par  un  crime,  un  crime  l'a  vengé. 
Ghangez  avec  l'État  que  le  ciel  a  changé  : 
Périsse  avec  Valois  *  votre  juste  colère  ; 
Bourbon  ^  n'a  point  versé  le  sang  de  votre  frère. 


t  Le  duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Gni«e.  (If.  E.) 
«Henri  111.  rjf.l.) 
s  Henri  IV. 
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liste  ciel,  qui  tous  chérit  tons  deux , 
îodre  ennemis,  ¥oas  fit  trop  vertueux, 
is  le  murmure  et  la  clameur  publique, 
\  noms  affreux  de  relaps,  d'hérétique  ; 
zèle  faux  nos  prêtres  emportés, 
la  main...  Malheureux!  arrêtez! 
[uel  exemple,  ou  plutôt  quelle  rage, 
du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 
int  Louis ,  parjure  à  ses  serments , 
los  autels  briser  les  fondements? 
:es  autels,  il  demande  à  s'instruire; 
lit  les  lois  dont  vous  bravez  l'empire, 
toute  8ecte ,  honorer  les  vertus , 
>tre  culte,  et  même  vos  abus, 
^ieu  vivant,  qui  voit  ce  que  nous  sommes, 
vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
>i , comme  u  n  père,  i  1  vient  vous  gouverner, 
sUen  que  vous,  il  vient  vous  pardonner, 
e  avec  lui  ;  lui  seul  ne  peut- il  l'être? 
>us  a  rendus  juges  de  votre  maître  ? 
leurs,  indignes  citoyens, 
semblez  mal  à  ces  premiers  chrétiens, 
.  tous  ces  dieux  de  métal  ou  de  pl&tre, 
sans  murmurer,  sous  un  maître  idolâtre, 
ins  se  plaindre,  et  sur  les  échafauds, 
rcés  decoups,bénissaient  leurs  bourreaux! 
ient chrétiens, je  n'en  connaispointd'autres. 
i  pour  leurs  rois,  vous  massacrez  le  vOtres; 
vous  peignez  implacable  et  jaloux , 
e  venger,  barbares,  c'est  de  vous.  > 

voLTAïKB.  jsrenr/a<fe,  cb.  iv. 


'  AUX  GRECS  ARMÉS  POUR  LA  LIBERTÉ. 

se  plongeant  SOUS  les  monts  de  l'Attique, 
Phylé  l'ombre  du  Penthélique  *; 
[e  troue  de  l'arbre  de  Daphné , 
le  soldats  Harold  environné, 
Is  revenu  des  rives  étrangères, 
au  retour  ses  présents  à  ses  frères , 
de  la  main ,  sur  la  poussière  épars, 
i  éclatants  de  lances ,  de  poignards , 
IX  de  boulets  qui  sillonnent  la  terre, 
«ntissants  qui  roulent  le  tonnerre , 
a  le  sang,  le  fer  qui  ravit  l'or, 
eurs  soldats  partagent  ce  trésor  ; 
tianais ,  l'Ëpirote  au  front  chauve , 
ouvert  d'une  saie  au  poil  fauve, 
I  de  Parga,  ces  hardis  matelots, 
c  leur  sang  ne  teignent  que  les  flots, 
r  armé  des  vallons  de  Phocide , 
pasteur  des  fiers  coursiers  d'Ëlide , 
trompette,  aux  accents  du  tambour, 
rapeaux  bénits  défilent  tour  à  tour, 
s  faisceaux,  et,  parés  de  leurs  armes, 
tent  du  sang  en  les  baignant  de  larmes, 
oit  dans  Harold  un  être  plus  qu'humain, 
le  trident,  ou  l'olive  à  la  main , 
me  les  dieux ,  entouré  de  mystère , 
»uveau  culte  on  des  lois  à  la  terre; 
,  imposant  silence  à  leurs  transports  : 
qu'un  barbare ,  étranger  sur  vos  bords , 
)ieil  moins  pur  et  de  moins  nobles  pères, 
fils  d'Hellé, devons  nommer  mes  frères. 


)  le  poète  a  désigné  lord  Byron  août  ce  nom. 
»aioDtolre  d'Atbènet*  PenlMUque,  «ans  doute 


Vous,  dontle  monde  entier,  en  comptant  vos  aïeux. 
Ne  nomme  que  des  rois,  des  héros  ou  des  dieux  ! 
Mais  partout  où  le  temps  fait  luire  leur  mémoire , 
Où  le  cœur  d'un  mortel  palpite  au  nom  de  gloire. 
Où  la  sainte  pitié  penche  pour  le  malheur, 
La  Grèce  compte  un  fils,  et  ses  fils  un  vengeur... 
Je  ne  viens  point  ici ,  par  de  vaines  images , 
Dans  vos  seins  frémissants  réveiller  vos  courages  . 
Un  seul  cri  vous  restait,  et  vous  l'avez  jeté. 
Votre  langue  n'a  plus  qu'un  seul  mot...  Liberté! 
Eh  !  que  dire  aux  enfants  ou  de  Sparte,ou  d'Athènes? 
Ce  ciel,  ces  monts,  ces  flots,  voilà  vos  Démosthènes. 
Partout  où  l'œil  se  porte ,  où  s'impriment  les  pas , 
Le  sol  sacré  raconte  un  triomphe ,  un  trépas. 
De  Leuctre  à  Marathon  tout  repond,  tout  vous  crie: 
Vengeance!  liberté!  gloire!  vertu!  patrie! 
Ces  voix  que  les  tyrans  ne  peuvent  étouffer, 
Me  vous  demandent  pas  des  discours,  mais  du  fer. 
Le  voilà  !  Prenez  donc  !  Armez-vous  !  Que  la  terre 
Du  sang  de  ses  bourreaux  enfin  se  désaltère  ! 
Si  le  glaive  jamais  tremblait  dans  votre  main , 
Souvenez-vous  d'hier,  et  songez  à  demain. 
Pour  confondre  le  lâche  et  raffermir  les  braves , 
Le  seul  bruit  de  leurs  fers  suffit  à  des  esclaves. 
Moi,  pour  prix  du  trésor  que  je  viens  vous  offrir. 
Je  ne  demande  rien  que  le  droit  de  mourir. 
De  verser  avec  vous,  sur  les  champs  du  carnage. 
Un  sang  bouillant  de  gloire,  et  digne  d'un  autre  âge. 
Et  de  voir  en  mourant  mon  génie  adopté 
Par  les  fils  de  la  Grèce  et  de  la  l&erte. 
Oui,  pourvu  qu'en  tombant  pour  votre  sainte  cause 
Je  réponde  à  l'exil  par  une  apothéose  ; 
Que  sur  les  fondements  d'un  nouveau  Parthénon 
La  gloire  d'une  larme  arrose  un  jour  mon  nom, 
Et  que  de  l'Occident  ma  grande  ombre  exilée 
S'élève  dans  vos  cœurs  un  brillant  mausolée. 
C'est  assez.  Le  martyre  est  le  sort  le  plus  beau , 
Quand  la  liberté  plane  au-dessus  du  tombeau.  > 

DB  LkyikKTVUE.  Le  dernier  ehtmt  du  Pèlerinage 
d'Haroid. 


LéONroAS  AUX  TROIS  CENTS  SPARTIATES. 

Eh  bien  !  écoutez  donc  l'espoir  qu'un  dieu  m'inspire, 
Et  le  but  salutaire  où  notre  mort  aspire! 
Contre  ce  roi  barbare ,  et  qui  compte  aux  combats 
Autant  de  nations  que  nos  rangs  de  soldats , 
Que  pourraient  tous  les  Grecs?  ft^uissance  inattendue, 
Il  faut  qu'une  vertu,  même  à  Sparte  inconnue. 
Frappe,  étonne,  confonde  un  despote  orgueilleux. 
De  notre  sang  versé  va  sortir,  en  ces  lieux , 
Une  leçon  sublime  ;  elle  enseigne  à  la  Grèce 
Le  secret  de  sa  force,  aux  Perses  leur  faiblesse. 
Devant  nos  corps  sanglants  on  verra  le  grand  roi 
Pâlir  de  sa  victoire,  et  reculer  d'effroi; 
Ou,  s'il  ose  franchir  le  pas  des  Tbermopyles, 
11  frémira  d'apprendre,  en  marchant  sur  nos  villes. 
Que  dix  mille  après  nous  y  sont  prêts  pour  la  mort. 
Mais,  que  dis-je?  dix  mille!  0  généreux  transport! 
Notre  exemple  en  héros  va  féconder  la  Grèce  ! 
Un  cri  vengeur  succède  au  cri  de  sa  détresse  : 
Patrie  !  indépendance  !  A  ce  cri  tout  répond 
Des  monts  de  Messénie  aux  mers  de  riiellespont. 
Et  cent  raille  héros,  qu'un  saint  accord  anime , 


le  Penthêléif  montagne   prêt  d^Athènetf  dont  on  tiraille 
marbre  appelé  |Mn/Aé/<7U0-  (N.  B.j 
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S'arment,  en  attestant  notre  mort  unanime. 
Au  bruit  de  leurs  serments ,  sur  ces  rochers  sacrés , 
Réveillez-Tous  alors,  ombres  qui  m'entourez  ! 
Voyez  en  fugitif,  sur  une  frêle  barque, 
L'Hellespont  emporter  ce  superbe  monarque, 
Et  la  Grèce,  éclipsant  ses  exploits  les  plus  beaux. 
Rassurer  son  Olympe  au  pieu  de  nos  tombeaux. 
Si  de  tels  intérêts  j'ose  un  moment  descendre. 
Amis,  je  vous  dirai  quel  culte  à  notre  cendre 
Vont  consacrer  l'histoire  et  la  postérité. 
Oui,  nous  nous  emparons  d'une  immortalité 
Où  nulle  gloire  humaine  encor  n'est  parvenue  ; 
Et,  quand  de  Sparte  enfin  l'heure  sera  yenue. 
De  ses  débris  sacrés,  qui  ne  se  tairont  pas. 
Les  tyrans  effrayés  délourneront  leurs  pas. 
Alors,  des  temps  fameux  levant  les  voiles  sombres, 
Le  voyageur  sur  Sparte  évoquera  nos  ombres. 
Et,  de  L^nidas  et  de  ses  compagnons. 
Les  échos  n'auront  pas  oublié  les  grands  noms. 

PiGBAT.  Léontdas,  act.  m,  se.  vi. 


LA  STATUE  DE  COUCBILLE. 

Vous  qui,  pour  enflammer  les  talents  dont  la  France 
Sent  frémir  dans  son  sein  la  féconde  espérance , 
Vous  qui  des  mêmes  fleurs  entourez  tous  les  ans 
L'autel  où  vos  aïeux  ont  porté  leurs  présents , 
A  votre  vieux  Corneille  offrez  un  digne  hommage. 
Les  murs  qui  l'ont  vu  naître  attendaient  son  image  ; 
Paris,  tous  les  Français,  tout  un  peuple  jaloux 
Veut  de  lui  rendre  honneur  s'honorer  avec  vous. 
C'est  ainsi  qu'à  Strafford  l'Angleterre  idol&tre 
Couronnait  dans  Shakspear  le  père  du  thé&tre. 
Juliette,  à  son  nom,  s'arrachant  du  cercueil, 
Othello  tout  sanglant  près  d'Ophélie  en  deuil , 
Macbeth,  q  ui  sur  leurs  pas  s'avançait  d'un  air  sombre, 
De  leur  cortège  auguste  environnaient  son  ombre. 
Garrick ,  des  spectateurs  échauffait  les  transports... 
Notre  Garrick  n'est  plus;  mais  du  moins  chez  les  morts, 
Si  Corneille  l'a  vu  d'un  lac  de  Trasimène 
Menacer  devant  lui  l'arrogance  romaine  ', 

<  On  sait  que  Talma  rendait  dHine  manière  toute  neuve  le 
grand  caractère  de  nicomède.  (H.  ■•  ) 


Enivré  de  ses  vers ,  Corneille,  en  Tadmirant, 
A  pleuré  de  plaisir,  et  s'est  trouvé  plus  grand. 

Ah  !  qu'il  pleure  d'orgueil  en  se  voyant  renaître 
Dans  le  marbre  animé  par  le  ciseau  d'un  maître! 
Que  David  nous  le  rende  avec  ce  vaste  front 
Creusé  par  les  travaux  de  son  esprit  fécond , 
Où  rayonnait  la  gloire,  où  siégeait  la  pensée, 
Et  d'où  la  Tragédie  un  jour  s*est  élancée. 
Simple  dans  s^  grandeur,  l'air  calme  et  l'œil  aideat, 
Que  ce  soit  lui ,  qu'il*  vive,  et  qu'en  le  regardaat 
On  croie  entendre  encor  ces  vers  remplis  de  flamM 
Dont  le  bon  sens  sublime  élève ,  agrandit  l'âme, 
Ressuscite  l'honneur  dans  un  cœur  abattu; 
Proverbes  éternels  dictés  par  la  vertu , 
Morale  populaire  à  force  de  génie , 
Et  que  ses  actions  n'ont  jamais  démentie  ! 
Venez  donc ,  offrez-lui  vos  vœux  reconnaisssoU  ; 
Offrez-lui  vos  tributs ,  orateurs  :  quels  acceats. 
Plus  brûlants  que  les  siens,  de  plus  d'idolâtrie 
Ont  embrasé  les  cœurs  au  nom  de  la  patrie? 
Vous  aussi,  magistrats;  c'est  lui  qui  tant  de  fois 
Entoura  de  respect  l'autorité  des  lois. 
Venez,  généreux  fils,  en  qui  l'affront  d'un  père 
Ferait  encor  du  Cid  bouillonner  la  colère; 
Pour  les  lui  présenter,  Rodrigue  attend  vos  doas. 
Vous  qui ,  les  yeux  en  pleurs,  à  ses  nobles  leçon, 
Sentez  de  pardonner  la  magnanime  envie , 
Rois ,  à  lui  rendre  hommage  Auguste  voos  confie. 
Et  vous,  guerriers ,  et  vous  qui  trouvez  des  sppsi 
Dans  ce  bruit  glorieux  que  laisse  un  beau  trépM, 
Venez  au  vieil  Horace  apporter  votre  offrande. 
Venez ,  jeunes  beautés ,  Chimène  la  demande. 
Accourez  tous;  Corneille  a  charmé  vos  loisirs  :       j 
Payez  en  un  seul  jour  deux  cents  ans  de  plaisirs! 
Vos  applaudissements  font  tressaillir  sa  cendre; 
Appelé  par  vos  cris,  heureux  de  les  entendre, 
Pour  jouir  de  sa  gloire ,  il  descend  parmi  Dons. 
Il  vient,  honneur  à  lui!  Levez-vous,  levei-TOBsL 
Aux  acclamations  d'une  foule  ravie. 
Les  rois  se  sont  levés  pour  honorer  sa  vie. 
Eh  bien!  qu'à  leur  exemple,  ému  d'un  samtuioipttlij 
Le  peuple ,  devant  lui ,  se  lève  après  sa  mort! 


Casimir  dblavigmb.  DUe&unenvêneompoiti 
une  repréMntation  «HenneUe  domiH  à  h 
en  Vhonneur  de  Pierre  ComeUU. 
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DIALOGUES. 


DIAU)GUE  POÉTIQUE. 

PRÉCEPTES  DO  GENRE. 

le  épique  ou  dramatique  a  pour  objet 
3  dialogue  philosophique  a  pour  objet 
eux  des  dialogues  de  Platon  qui  ne 
lopper  la  doctrine  de  Socrate ,  sont 
r  philosophiques  ;  ceux  qui  contien- 
oire ,  depuis  son  apologie ,  jusqu'à  sa 
aêlés  d'épique  et  de  dramatique, 
sorte  de  dialogue  dramatique  où  Ton 
uation  plutôt  qu'une  action  de  la  vie  : 
où  Ton  veut ,  dure  tant  qu'on  veut , 
on  veut;  c'est  du  mouvement  sans 
et,  par  conséquent,  le  moins  intéres- 
es  dialogues.  Telles  sont  les  églogues 
et  particulièrement  celles  de  Yir^e, 
'ailleurs  par  la  naïveté  du  sentiment 
des  images. 

l  surtout  dans  la  poésie  dramatique 
gue  doit  tendre  à  son  but.  Un  person- 
is  une  situation  intéressante,  s'apprête 
Iles  choses  qui  ne  vont  point  au  fait , 
one  mère  qui,  cherchant  son  fils  dans 
es ,  s'amuserait  à  cueillir  des  fleurs, 
le ,  qui  n'a  point  d'exception  réelle , 
s-unes  en  apparence  :  il  est  des  scènes 
lit  l'un  des  personnages  n'est  pas  ce 
l'autre.  Celui-ci ,  plein  de  son  objet , 
d  point ,  ou  ne  répond  qu'à  son  idée, 
mide  sur  sa  beauté ,  sur  sa  jeunesse , 
oir  de  ses  enchantements;  rien  de 
dissipe  la  rêverie  où  elle  est  plongée. 
le  de  ses  triomphes  et  des  captifs 
s  :  ce  mot  seul  touche  à  l'endroit  sen- 
àme  ;  sa  passion  se  réveille ,  et  rompt 

impbe  pat  du  plut  vaillant  de  loua. 

ntend ,  sans  l'écouter ,  tout  ce  qu'on 
es  prospérités  et  de  sa  gloire.  Elle 
,  elle  l'a  perdu ,  elle  l'attend  ;  ce  sen- 
l'intéresse  : 

bal  ne  vient  point!  reverral-Je  mon  fll<  ? 

situations  où  l'un  des  personnages  dé- 
es  le  cours  du  dialogue,  soit  crainte , 


ménagement ,  ou  dissimulation  :  mais  alors  même 
le  dialogue  tend  à  son  but ,  quoiqu'il  semble  s'en 
écarter.  Toutefois ,  il  ne  prend  ces  détours  que 
dans  des  situations  modérées.  Quand  la  passion 
devient  impétueuse  et  rapide ,  les  replis  du  dia- 
logue ne  sont  plus  dans  la  nature.  Un  ruisseau 
serpente ,  un  torrent  se  précipite  :  aussi  voit-on 
quelquefois  la  passion  retenue,  comme  dans  la 
déclaration  de  Phèdre ,  s'efforcer  de  prendre  un 
détour  ;  mais ,  tout  à  coup ,  rompant  sa  digue , 
s'abandonner  à  son  emportement  : 

Khi  cruel,  tu  m'as  trop  entendue  : 
Je  Ven  al  dit  aa«ei  pour  te  tirer  d^erreur  ! 
Sh  bien  !  connaît  doao  Pbèdre  et  toute  aa  fureur. 

Une  des  qualités  essentielles  du  dialogue,  c'est 
d'être  coupé  à  propos  :  hors  des  situations  dont 
je  viens  de  parler ,  où  le  respect ,  la  crainte ,  la 
pudeur ,  retiennent  la  passion ,  et  lui  imposent 
silence  ;  hors  de  là,  dis-je ,  le  dialogue  est  vicieux, 
dès  que  la  réplique  se  fait  attendre  ;  défaut  que 
les  plus  grands  maîtres  n'ont  pas  toujours  évité. 
Corneille  a  donné  en  même  temps  l'exemple  et  la 
leçon  de  l'attention  qu'on  doit  à  la  vérité  du  dia- 
logue. Dans  ia  scène  d'Auguste  avec  Cinna ,  Au- 
guste va  convaincre  de  trahison  et  d'ingratitude 
un  jeune  homme  fier  et  bouilknt ,  que  le  seul 
respect  ne  saurait  contraindre  :  il  a  donc  fallu 
préparer  le  silence  de  Cinna  par  l'ordre  le  plus 
imposant.  Cependant ,  malgré  la  loi  que  lui  fait 
Auguste  de  tenir  sa  langue  captive,  dès  qu'il  arrive 
à  ce  vers  : 

Cinna,  tu  t'en  aouviena,  et  veux  m^aaaauiner, 

Cinna  s'échappe,  et  va  répondre  :  mouvement 
naturel  et  vrai ,  que  le  grand  peintre  des  passions 
n'a  pas  manqué  de  saisir.  C'est  ainsi  que  la  répli- 
que doit  partir  sur  le  trait  qui  la  sollicite.  Les 
récapitulations  ne  sont  placées  que  dans  les  déli- 
bérations et  les  conférences  politiques,  c'estrà-dire 
dans  les  moments  où  l'àme  doit  se  posséder. 

On  peut  distinguer ,  par  rapport  au  dialogue , 
quatre  formes  de  scènes.  Dans  la  première ,  les 
interlocuteurs  s'abandonnent  aux  mouvements  de 
leur  àme ,  sans  autre  motif  que  de  l'épancher  ;  ces 
scènes-là  ne  conviennent  qu'à  k  violence  de  la  pas- 
sion :  dans  tout  autre  cas ,  elles  doivent  être  ban- 
nies du  théâtre ,  comme  froides  et  superflues. 
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Dans  la  seconde ,  les  interlocuteurs  ont  nn  dessein 
commun  qu'ilsconcertent ensemble,  ou  des  secrets 
intéressants  qu'ils  se  communiquent  :  telle  est  la 
belle  scène  d'exposition  entre  Emilie  et  Cinna. 
Cette  forme  de  dialogue  est  froide  et  lente,  à  moins 
qu'elle  ne  porte  sur  un  intérêt  très-pressant.  La 
troisième  est  celle  où  l'un  des  interlocuteurs  a  un 
projet  ou  des  sentiments  qu'il  vent  inspirer  à  l'au- 
tre :  telle  est  la  scène  de  Nérestan  avec  Zaïre. 
Comme  l'un  des  personnages  n'y  est  que  passif,  le 
dialogue  ne  saurait  être  ni  rapide  ni  varié  ;  et  ces 
sortes  de  scènes  ont  besoin  de  beaucoup  d'élo- 
quence. Dans  la  quatrième,  les  interlocuteurs  ont 
des  vues ,  des  sentiments  ou  des  passions  qui  se 
combattent ,  et  c'est  la  forme  la  plus  favorable  au 
tb'é&tre.  Mais  il  arrive  souvent  que  tons  les  per- 
sonnages ne  se  livrent  pas ,  quoiqu'ils  soient  tous 
en  action,  et  alors  la  scène  demande  d'autant  plus 
de  force  et  de  chaleur  dans  le  style,  qu'elle  est 
moins  animée  par  le  dialogue.  Telle  est ,  dans  le 
sentiment,  la  scène  de  Burrhus  avec  Néron  ;  dans 
la  véhémence ,  celle  de  Palamède  avec  Oreste  et 
Electre  ;  dans  la  politique,  celle  de  Cléopàtre  avec 
ses  deux  fils  ;  dans  la  passion ,  celle  de  Phèdre 
avec  Hippolyte.  Quelquefois  aussi  tous  les  inter- 
locuteurs se  livrent  au  mouvement  de  leur  àme , 
et  combattent  à  découvert.  Voilà,  ce  semble,  la 
forme  des  scènes  qui  doit  le  plus  échauffer  l'ima- 
gination du  poète ,  et  produire  le  dialogue  le  plus 
rapide  et  le  plus  animé.  Cependant  on  en  voit  peu 
d'exemples,  même  dans  nos  meilleurs  tragique^ 
si  l'on  excepte  Corneille ,  qui  a  poussé  la  vivacité, 
la  force  et  la  justesse  du  dialogue  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  L'extrême  difficulté  de  ces 
belles  scènes  vient  de  ce  qu'elles  supposent  à  la 
fois  un  sujet  très-important,  des  caractères  bien 
contrastés ,  des  sentiments  qui  se  combattent ,  des 
intérêts  qui  se  balancent ,  et  assez  de  ressources 
dans  le  poète  pour  que  l'âme  des  spectateurs  soit 
tour  à  tour  entraînée  vers  l'un  et  l'autre  parti  par 
l'éloquence  des  répliques.  On  peut  citer  pour 
modèle  en  ce  genre  la  scène  entre  Horace  et 
Curiace ,  celle  entre  Félix  et  Pauline  ;  la  confé- 
rence de  Pompée  avec  Sertorius  ;  enfin  plusieurs 
scènes  é^Héraclius  et  du  Cid,  et  surtout  celle 
entre  Chimène  et  Rodrigue ,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  pathétiques  du  théâtre. 

En  général ,  le  désir  de  briller  a  beaucoup  nui 
au  dialogue  de  nos  tragédies  ;  on  ne  peut  se  résou- 
dre à  faire  interrompre  un  personnage  auquel  il 
reste  encore  de  belles  choses  à  dire. 

Dans  le  comique,  Molière  est  un  modèle  accom- 
pli dans  l'art  de  dialoguer  comme  la  nature.  On 
ne  voit  pas  dans  toutes  ses  pièces  un  seul  exemple 
d'une  réplique  hors  de  propos.  Mais  autant  ce 
maître  des  comiques  s'attachait  à  la  vérité ,  au- 
tant ses  successeurs  s'en  éloignent.  La  facilité  du 


public  à  applaudir  les  tirades  et  les  portni 
fait  de  nos  scènes  de  comédie  des  galeries 
luminures. 

La  repartie  sur  le  mot  est  quelquefois  plaii 
mais  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  va  au  fait.  ' 
valet ,  pour  apaiser  son  maître  qui  mena 
homme  de  lui  couper  le  nez,  lui  dise  : 

Que  ferlei -f oua,  monsieur,  da  net  d'un  marfoIBIi 

le  mot  est  lui-même  une  raison.  La  Um 
entière  *  de  Jodelet  est  encore  plus  comiqo 
Les  écarts  du  dialogue  viennent  commun 
de  la  stérilité  du  fond  de  la  scène,  et  d'un  t 
constitution  dans  le  sujet.  Si  la  disposition  e 
telle  qu'à  chaque  scène  on  partit  d'un  poin: 
.arriver  à  un  point  déterminé,  chaque  ré| 
serait  à  la  scène  ce  que  la  scène  est  à  Tact 
nouveau  moven  de  nouer  ou  de  dénouer; 
dans  la  distribution  primitive ,  on  laisse  des 
valles  vides  d'action  :  ce  sont  ces  vides  qu'oi 
remplir  ;  et  de  là  les  excursions  et  les  lei 
du  dialogue, 

MARMORTEL.  ÉUmenii  €le  Uttéraiun,  l 


FEUX   ET  PAUUNE. 
FBLIS. 

Sa  grâce  est  en  sa  main ,  c'est  à  lui  d'y  rirci 

PAULINB. 

Faites-la  tout  entière. 

FÉLIX. 

Il  la  pent  acheTer. 

PAULINB. 

Ne  Tabandonnez  pas  aux  fureurs  de  la  secte. 

PBLIX. 

Je  l'abandonne  aux  lois  qu'il  faut  que  je  Tesp< 

PAULIRB. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau-père  estl' 

PBLIZ. 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour 

PAULINB. 

Mais  il  est  aveuglé. 

PBLIX. 

Mais  il  se  plalt  à  l'être  : 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connaitrf 

PAULIRB. 

Mon  père ,  au  nom  des  dieux... 


1  Qaaad  le  marquU  de  UatcariUe  des  Préeltustt  J 
•e  vante  d^avolr  emporté  une  demHune,  Jodelet  loi  i 
C'âiait  bien  une  Urne  toui  enUire  :  (If .  B.) 
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riLiz. 

Ne  les  réclamez  pas, 
Ces  dieux  dont  rintërêt  demande  son  trépas. 

PAULINE. 

Ils  écoutent  nos  vœux. 

FBLIX. 

Eh  bien ,  qu'il  leur  en  fasse. 

PAULINE. 

Au  nom  de  l'empereur  dont  ?ous  tenez  la  place... 

FÉLIX. 

J^ai  son  pouvoir  en  main  ;  mais ,  s'il  me  l'a  commis , 
C'est  pour  le  déployer  contre  iei  ennemis. 


Polyeuctel'est-il? 


PAULINE. 
PÉLIX. 

Tous  chrétiens  sont  rebelles. 

PAULINF* 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles; 
En  épousant  Pauline ,  il  s'est  fait  votre  sang. 

FELIX. 

Je  regarde  sa  faute ,  et  ne  vois  plus  son  rang. 
Quand  le  crime  d'Ëtat  se  mêle  au  sacrilège , 
Le  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE. 

Quel  excès  de  rigueur  ! 

FELIX. 

Moindre  que  son  forfait. 

PAULINE. 

Oh  !  de  mon  songe  affreux  trop  véritable  effet! 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  fille  ? 

FÉLIX. 

Les  dieux  et  l'empereur  sont  plus  que  ma  famille. 

CORNEILLE.  PO(jreUCi€,  «Cte  ni,  IC.  III. 


AGAHEHNON  ET  IPHI6ÉNIE. 
IPBIGXNIE. 

Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  père  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  méritez ,  ma  fille ,  un  père  plus  heureux. 

IPHIGÉNIB. 

Quelle  félicité  peut.manquer  à  vos  vœux? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut- il  prétendre? 

J'ai  cru  n'avoir  au  ciel  que  des  gr&ces  à  rendre. 

AGAMEMNON  (  àpturi). 

Grands  dieux!  à  son  malheur  dois-je  la  préparer? 

IPBIGBNIE. 

N'éclaircirez-Tous  point  ce  front  chargé  d'ennuis? 


AGAMEMNON. 

Ah  !  ma  fille... 

tPHIGENlE. 

Seigneur ,  poursuivez. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis. 

IPHIGÉNIB. 

Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes! 

AGAMEMNON. 

Sa  perte  à  ses  vainqueurs  coûtera  bien  des  larmes. 

IPHIGENIB. 

Les  dieux  daignent  surtout  prendre  soin  de  vos  jours  ! 

AGAMEMNON. 

Les  dieux,  depuis  un  temps,  me  sont  cruels  et  sourds. 

IPHIGÉNIB. 

Calchas,  dit-on,  prépare  un  pompeux  sacrifice. 

AGAMEMNON. 

Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustice! 

IPHIGENIB. 

L'ofi'rira-t-on  bientôt? 

AGAMEMNON.  • 

Plus  tôt  que  je  ne  veux. 

IPHIGÉNIB. 

Me  sera-t-il  permis  de  me  joindre  à  vos  vœux? 
Verra-t-on  à  l'autel  votre  heureuse  famtHe? 


Aélas! 


Adieu. 


AGAMEMNON. 
IPHIGENIB. 

Vous  vous  taisez? 

AGAMEMNON. 

Vous  y  serez ,  ma  fille. 
EACiNE.  Iphigênie,  act.  ii ,  te.  n. 


MODÈLE  l>*EXBECICB. 

On  connaît  cette  scène  déchirante  où  Iphigênie 
accable  de  caresses  un  père  malheureux  dont  ces 
mêmes  caresses  percent  le  cœur.  Assurément,  je 
n*ai  rien  à  dire  à  Euripide  sur  une  scène  si  bien 
conçue  et  si  bien  remplie ,  si  ce  n^est  qu'il  faut  le 
plaindre  d'avoir  été  si  cruellement  défiguré  par 
Brumoy.  Mais  doit-on  blâmer  Racine  de  neTavoir 
pas  imité  jusque  dans  les  petits  détails  de  naïveté 
que  peut -être  permettaient  les  mœurs  du  théâtre 
grec ,  sans  que  ce  soit  une  raison  pour  qu'on  les 
aimât  sur  le  nôtre?  Quand  Agamemnou  dit  à  sa 
fille  :  c  Plus  vous  montrez  de  raison  dans  toutes 
c  VOS  réponses ,  plus  vous  m'affligez ,  i  elle  ré- 
pond :  c  Je  VOUS  dirai  des  folies ,  si  cela  peut  vous 
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<  amuser,  i  Une  jeune  fiUe  telte  qulphîgénie  a 
pu  laisser  échapper  cette  saillie ,  qui  est  de  son 
âge  ;  mais  tout  l'art  de  Racine  pouvait-il  la  faire 
passer?  le  n'ose  le  décider;  mais  je  crois  qu'on 
peut  en  douter.  En  suivant  de  trop  près  la  na- 
ture, on  s'expose  quelquefois  à  en  manquer  l'effet 
sur  la  scène ,  et  il  ne  faut  qu'un  mot  pour  mêler 
le  rire  aux  larmes.  A  tout  prendre ,  les  deux  scènes 
me  paraissent  également  belles  dans  les  deux 
pièces  ;  mais  celle  de  Racine ,  à  mon  avis ,  finit 
mieux. 

Verra-t-on  à  rautel,  etc. 
Adieu. 


Et  il  sort ,  laissant  une  atteinte  cruelle  et  profonde 
dans  l'àme  du  spectateur.  Ce  trait  est  indiqué 
dans  Euripide,  mais  il  n'y  est  pas  détaché  de 
manière  à  frapper  un  coup  si  juste ,  et  qui  soit  le 
dernier. 

«  Il  taut  que  je  hsae,  etc.  » 

Il  s'attendrit  encore  sur  elle,  puis  il  la  renvoie 
retrouver  ses  compagnes ,  et  reste  avec  Glytem- 
nestre ,  qui  s'étonne  de  sa  douleur.  Il  s'en  excuse 
sur  le  chagrin  de  se  séparer  de  sa  fille  en  la  ma- 
riant. Je  ne  sais  si  j'ai  raison ,  mais  il  me  semble 
qu'après  une  scène  si  douloureuse ,  il  valait  mieux 
faire  sortir  Agamemnon ,  qui ,  dans  cet  instant ,  ne 
doit  guère  avoir  la  force  de  tromper.  Racine  ter- 
mine la  scène,  et  éloigne  le  père  quand  il  a  dit  Iç 
mot  terrible  :  Yotu  y  serez  ;  et  je  crois  qu'en 
cela  il  a  connu  la  mesure  exacte  des  forces  de  la 
nature  et  de  l'effet  théâtral. 

LA  HABPK.  Courg  de  LtUéraiure,  t.  y. 


ATHALIK  ET  JOAS. 
ATHALIB. 

C4omment  vous  nommez- vous? 


J0A8. 


Paf  nom  Ëliacin. 


Votre  père? 


ATHALIB. 


JOAS. 


Je  sais,  dit-on,  un  orphelin. 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance , 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALIB. 

Vous  êtes  sans  parents! 

J0A8. 

Ils  m'ont  abandonné. 

ATHALIB. 

Comment!  et  depuis  quand? 


JOAS. 

Depuis  que  je  si 

ATHALIB. 

Ne  saif-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  v<ytre 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays,  je  n*en  connais  pdnt  d" 

ATHALIB. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer?.. 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATHALIB. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple? 

JOAS. 

dne  femme  inoa 
Qui  ne  dit  point  son  nom ,  et  qu'on  n'a  pdDt  i 

ATHALIB. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque,  et,  d'un  soin  paten 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  aatel. 

ATHALIB. 

....    Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi. 
Dans  son  lirre  divin  on  m'apprend  à  la  lire, 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire. 

ATHALlE. 

Que  vous  dit  cette  loi? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  être  aiou 
Qu'il  venge  tdt  ou  tard  son  saint  nom  blasphéoi 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide. 

ATHALIB. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  œ 
A  quoi  s'occupe-t-il? 

JOAS. 

li  loue ,  il  bénit  Dieu. 

ATHALIB. 

Dieu  veut-il  qu*à  toute  heure  on  prie,onleconiefl 

J0A9. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

ATHALIB. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  à  ru 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  oo  le  s 


chanter  de  Dieu  let  grandeurs  infinies, 
•rdre  pompeux  de  ses  cérémonies. 


ATHALIE. 


vous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux? 
le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  tous. 
[ks  mon  palais  ;  tous  y  verrez  ma  gloire. 
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ANNE  DE  BOULEN  ET  iftLiftAMETH  SA  FILLE. 

BOOLEII. 

Je  vais  goûter  encor  quelques  moments  bien  doox: 
Embrasse-moi ,  ma  fille ,  et  viens  sur  mes  genonx. 


JOAS. 

bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire  ! 

ATIALIE. 

«  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier. 

JOAS. 

e  priez  point. 

ATEALII. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

(  cependant  en  invoquer  un  autre. 

ATBALIE. 

dieu  que  je  sers  ;  vous  servirez  le  vôtre, 
eux  puissants  dieux. 

JOAS. 

Il  faut  crai  ndre  le  mien  : 
M  Dieu,  madame,  et  le  vOtre  n'est  rien. 

ATIALIE. 

irs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

ur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATIALIE. 

ianis,qui  sonV-iïs?... 

isabeL)     ^Ê^^ 

à  Toir  coi^^fB  l'instruisez. 

oas.)  ™^ 

liacin,  vous  avez  su  me  plaire; 

es  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 

ez,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  d'héritier  : 

i  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier; 

roua  faire  part  de  toutes  mes  richesses, 

lès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses  : 

le,  partout,  à  mes  côtés  assis, 

ids  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 


otrefils! 


JOAS. 
ATIALIE. 

Oui  :  vous  vous  taisez? 

JOAS. 


Quel  père 


rais,  et  pour.. 


ATIALIE. 

Eh  bien? 

JOAS. 

Pour  quelle  mère! 
RACINE.  jiihaUe,  act.  ii,  «c.  vit. 


iLISABITI.    , 

Ma  mère ,  ce  matin  comme  tu  m'as  laissée  ! 

BOVLBN. 

Quel  souvenir  amer  revient  à  ma  pensée  ! 

iLISABBTB. 

Autrefois  tu  m'aimais,  tu  ne  me  quittais  pas; 
Souvent ,  durant  les  nuits,  je  dormais  dans  tes  bras. 

BOULBN. 

Elle  n'aura  donc  plus  une  mère  auprès  d'elle  ! 

<LISABETI. 

Pendant  toute  la  nuit  vainement  je  t'appelle. 

BODLBE. 

Ma  fille,  à  chaque  mot,  veux-tu  me  déchirer? 

<LISABETI. 

Ck>mme  toi ,  maintenant ,  je  ne  fais  que  pleurer. 

BOOLBN. 

Ck>mbien  tous  tes  discours  ont  de  gr&ce  et  de  charmes  ! 

ELISABETH. 

Ma  mère... 

BOULEN. 

Quoi  !  sa  main  veut  essuyer  mes  larmes  ! 

tLISABETI. 

Mais  d'où  vient  ta  douleur? 

BOULBN. 

^  le  sauras  un  jour... 

iLISABEIH. 

Ne  quitteras-tu  point  ce  triste  et  noir  séjour  ? 

BOULBN. 

J'en  sortirai  ce  soir. 

BLISABBTI. 

Ah  !  j'en  suis  bien  contente  i 

BOULBN. 

La  mort  qu'on  me  prépare  est  loin  de  son  attente  ! 
iLiSABETi,  regardant  les  chaînes  de  sa  mère. 
Ce  fer  est  trop  pesant;  il  doit  blesser  tes  mains. 

BOULBN. 

Je  subirai  bientôt  de  plus  cruels  destins. 

iLISABETB. 

Quel  est  donc  le  méchant  qui  peut  causer  ta  peine? 

BOULEN. 

Un  puissant  ennemi  m'accable  de  sa  haine; 

Pour  prix  de  ma  tendresse ,  il  a  proscrit  mes  jours. 

iLISABETI. 

Eh  !  que  n'appelles-tn  mon  père  à  ton  secours? 


( 
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■OOLClf. 

Ton  père  ! 

ELISABETH. 

Il  te  chérit ,  il  viendra  te  défendre. 

BOULE*. 

Lui,  tu  le  crois? 

iLISABBTB. 

Mon  père  !  ah  fs'il  pouvait  m'entendre  ! 
On  fait  tout  ce  qu'il  veut. 

BOULER. 

Oui  !  je  le  sais  trop  bien. 

ELISABETH. 

Allons  auprès  de  lui...  Tu  ne  me  réponds  rien! 

BOULER. 

Enfant,  n'hérite  pas  du  malheur  de  ta  mère  : 
Surtout  dans  ses  rigueurs  crains  d'imiter  ton  père  *. 

CBÉiiiBE.  Henri  nu,  act.  iv,  se.  iv. 
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TRISSOTIN  ET  VADIUS. 
TBISSOTIR. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tou  j  les  vôtres. 

TBISSOTIR. 

Vous  avez  le  tour  libre ,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VAOIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  l'ithos  et  le  pathos  *. 

TRISSOTIR. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble ,  galant  et  doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TBISSOTIR. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TBISSOTIR. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADIUS. 

Rien  des!  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TBISSOTIR. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 


1  Voyei  lr«  partie,  Letiret, 

s  Deux  mou  conaacrét  dant  Arlstote.  Ilhot  veut  dire  les 
mœwr»,  et  Pathot,  iet  pauUmt.  fil.  B.) 


VADIUS. 

Et  dans  les  bouts  rimes  je  vous  trouve  adonbl 

TBISSOTIR. 

S»i  la  France  pouvait  connaître  votre  prix , 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits, 

TBISSOTIR. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  mes. 

TADIUS. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statoes. 

(A  Trissolin.) 
Hom!  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  ne 
Vous  m'en... 

TBISSOTIR,  à  F'adiui. 

Avez-vous  vu  certain  petit  tou» 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uraiiie? 

VADIUS. 

Oui.  Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TBISSOTIR. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

* 

*        VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sait  fort  I 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  not  rie 

TBISSOTIR. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  adminl 

VADIUS. 

Gela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable. 
Et,  si  vous  l'avez  vu  ,  vous  serez  de  moa 


TBl 


Je  sais  que  là-dessus  je 
Et  que  d'un  tel  sonnet 


point  du  U»t 
sont  Gspsb 


VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TBISSOTIR. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meiUeiir 
Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suit  raotevr 


Vous? 


VADIUS. 


TBISSOTIR . 


Moi. 


VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  X 

TBISSOTIR. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vooi 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrsii 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  ^té  le  sonnet 
Mais  laissons  ce  discours ,  et  voyons  ma  balb 

TBISSOTIR. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fode; 
Ce  n'en  est  plus  la  mode,  elle  sent  son  rieu 
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▼ADIUS. 

pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TKlSftOTm. 

>éche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise.  ^ 

fADIUS. 

"este  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRIS80TIR. 

r  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

;nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TBIS80TI1I. 

ex  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

VADIOS. 

rUnemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TAISSOTIR. 

t  grîmaud ,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

eur  de  balle ,  opprobre  du  métier  '. 

TKISSOTllI. 

ier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Btre... 

PHILAIIHTE. 

Hé,messieurs,que  prétendez-vous  faire  ? 
vaissoTia,  à  F'adius. 

(tituer  tous  les  honteux  larcins 
ment  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS. 

1  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
it  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TtlSSOTIN. 

toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

TADIUS. 

ton  libraire,  à  l'hôpital  réduit. 

TBlSSOTin. 

est  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Je  te  renvoie  à  l'auteur  des  satires. 

TaissoTm. 
roie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
t  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement, 
ne  en  passant  une  atteinte  légère , 
isieurs  auteurs  qu'au  palais  on  révère  ; 


de  baUtf  écrivain  du  dernier  étage;  comme  on 
rteart  de  balle  lea  marchanda  obligés  de  colporter 
I  leurs  marcbandlsea.  (il.  B.) 


Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix. 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TftISSOTIII. 

Cest  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler. 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler; 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire , 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  : 
Et  ses  coups,  contre  moi,  redoublés  en  tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TaissoTiir. 
Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec  et  latin. 

TftISSOTIll. 

Eh  bien,  nous  nous  verrons  seul  à -seul  chez  Barbin  *  ! 
MOLiÂKB.  Les  Femmes  Savantei,  act.  m,  ac.  y. 


VALÈRE  ET  HECTOR. 
RECTOa. 

Le  voici.  Ses  malheurs  sur  son  front  sont  écrits  : 
Il  a  tout  le  visage  et  l'air  d'un  premier  pris  '. 

VALiRB. 

Non ,  l'enfer  en  courroux  et  toutes  ses  furies 

N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries  ; 

Je  te  loue,  6  destin,  de  tes  coups  redoublés; 

Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  et  tes  vœux  sont  comblés  ! 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime , 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi  :  cherche  une  autre  victime. 


Il  est  sec. 


RKCTOR ,  à  pari. 


VALÂRI. 


De  serpents  mon  cœur  est  dévoré; 
Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  co^juré. 

{Il  prend  Hector  à  la  cravate.) 
Parle.  Âa-tu  jamais  vu  le  sort  en  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injustice. 
Le  mieux  assassiner?  Perdre  tous  les  paris; 
Vingt  fois  le  coupe-gorge  ^,  et  toujours  premier  pris  ! 
Réponds -moi  donc,bourreau  ! 

RBCTOR. 

Mais  cen'est  pas  ma  faute  i 

VALÂRI. 

As -tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute? 

Sort  cruel!  ta  malice  a  bien  su  triompher, 

Et  tu  ne  me  flattais  que  pour  mieux  m'étouffer.. 


1  fameux  libraire  de  cette  époque,  dont  11  est  quesUoa 
dans  le  Lntrln.  (If- 1.) 
s  Qui  perd  dès  lea  premlera  coupa.  (R.  r.) 
4  Terme  de  Jeu  de  cartea.  (N.  1«) 
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Dans  réut  où  je  suis  je  puis  tout  entreprendre; 
Confus,  désespéré ,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

■  IGTOft. 

Heureosement  pour  vous,  vous  n'avez  pas  un  sou 
Dont  TOUS  puissiez ,  monsieur,  acheter  un  licou. 
VoudrieX'TOUs  souper? 

?ALiaB. 

Que  la  fondre  t'écrase! 
Ah  !  charmante  Angélique,  en  l'ardeur  qui  m'embrase, 
A  vos  seules  bontés  je  veux  avoir  recours  : 
Je  n'aimerai  que  vous;  m'aimeriez-vous  toujours? 
Mon  cœur,  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême. 
N'est  point  si  malheureux,  pnisqu'enfin  il  vous  aime. 

HRCTOA,  à  part. 

Notre  bourse  est  à  fond  ;  et ,  par  un  sort  nouveau. 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  l'eau. 

VALÈRB. 

Calmons  le  désespoir  où  la  fureur  me  livre  : 
Approche  ce  fauteuil. 

(  Hector  appreehe  un  fauteuil.  ) 
VALiaa,  assit. 

Va  me  chercher  un  livre. 

■BCTOB. 

Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin? 

VA Lias. 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main  ; 
H  m'importe  peu ,  prends  dans  ma  bibliothèque. 

BECTOB  sort,  et  rentre,  tenant  un  livre. 
Voilà  Sénèque. 

VALÂRE. 

Lis. 

■iCTOB. 

Que  je  lise  Sénèque? 

VAIÂBB. 

Oui.  Ne  sais-tu  pas  lire? 

■BCTOB. 

\ 
Hé,  vous  n'y  pensez  pas , 

Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

VAliBB. 

Ouvre,  et  lis  au  hasard. 

BBCTOa. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

vaUbb. 
Lis  donc. 

■BCTOR  lit, 

t  Chapitre  VI.  Du  mépris  des  richesses. 

I  La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillanu  mensongers; 
c  Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers  : 

«  Leur  possession  trouble,  et  leur  perte  est  légère; 
c  Le  sage  gaene  assez  quand  il  peut  s'en  défaire.  • 
Lorsque  Sénèque  fit  ce  chapitre  éloquent, 

II  avait,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent. 

VALiBB,  se  levant. 
Vingt  fois  le  premier  pris!  Dans  mon  cœur  il  s'élève 

{Il  s'assied.) 
Des  mouvemenu  de  rage...  Allons,  poursuis,  achève. 


■BCTOB. 


N'ayant  plus  de  maltresse,  et  n'ayant  plus  un  loo 
Nous  philosopherons  nuintenant  tout  le  soOI. 

VALiBE. 

De  mon  sort  désormais  vous  serez  seul  artiitre, 
Adorable  Angélique...  Achève  ion  chapitre. 

BECTOB. 

(  Que  faut-Il... 

VALBBE. 

Je  bénis  le  sort  et  ses  revers, 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  toc 

Finis  donc. 

■BCTOB. 

(  Que  faut-il  à  la  nature  humaine? 

I  Moins  on  a  de  richesse ,  et  moins  on  a  de  peu 
c  C'est  posséder  \eé  biens  que  savoir  s'en  pastei 
Que  ce  mot  est  bien  dit!  et  que  c'est  bien  pea» 
Ce  Sénèque ,  monsieur,  est  un  excellent  homoM 
Ëtait-il  de  Paris? 

VALBBB. 

Non ,  il  éUit  de  Rome. 
Dix  fois,  à  carte  triple,  être  pris  le  premier! 

■BCTOB . 

Ah!  monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  le  foi 

VALBBB. 

II  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre; 
J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m'empècher  de  t; 
La  rivière,  le  feu,  le  poison  et  le  fer. 

■BCTOB. 

Si  vous  vouliez,  monsieur,  chanter  un  petit  air 
Votre  maître  à  chanter  est  ici  :  la  musique 
Peut-être  calmerait  cette  humeur  frénétique. 

VALftBB. 

Que  je  chante  ! 

■BCTOB. 

Monsieur... 

VALiBB. 

Que  je  chante,  bOQT 
Je  veux  me  poignarder;  la  vie  est  un  fardeau 
Qui  pour  moi  désormais  devient  insupportable. 

■BCTOB. 

Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable, 
c  Qu'un  joueur  est  heureux  !  sa  poche  est  un  ti 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or 
Disiez-vous. 

VALÂBB. 

Ah!  je  sens  redoubler  ma  colère. 
BB6N  AB».  Le  Jaueitr,  acte  iv,  le. 


DUBiANGE,  FRONTiM,  et,  daus  U  scèuc  soln 

EUGÈIŒ. 

DUBiASGB,  se  parlant  à  lui-même  Jusqu'à  lai 

la  scène. 

Sur  la  tante  on  la  nièce  11  faut  fixer  mes  tobi 

VBOflTlB. 

A  moins  de  les  vouloir  épouser  toutes  deax... 
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DUBIAV6B. 

f  Quand  Je  puis,  au  sein  de  l'opulence, 
paix  mes  jonvs ,  d'où  Yîent  que  je  balance? 

raoNTiif. 

i-moi  pourquoi? 

»UBiAiiGE,  se  levant  brusquement. 

Quel  embarras  maudit! 
le  son  c6té  (car  tout  me  contredit), 
e  réponse ,  et  de  l'autre  ces  dames 
(dix-buitmois... Maudites  soientlesfemmes! 
contemple  l'une  avec  tous  ses  appas... 

niOHTIH. 

ez-  TOUS  Tautre  ayec  tons  ses  ducats. 

DUBlAKfiB. 

me  ravit,  et  mon  Ame  est  heureuse. 

FRONTIB. 

d'une  femme  est  souvent  dangereuse. 

»UBIABfiB. 

que  la  tante...  oui,  mais  je  ferais  mieux... 
ne  marlrai  quand  je  serai  plus  vieux. 

FBOHTIlf. 

is  aurez  la  goutte;  excellente  réforme! 

DOBIABU. 

faire  alors  un  mariage  en  forme. 
noBTiR,  ironiquement, 

DUBlAHfiB. 

[uoi  me  presser? 

FAOBTIll. 

»  N'avons-nous  pas  le  temps? 

i  amenderons  dans  dix ,  vingt  ou  trente  ans. 

DUBIANGB. 

elplusheureuxqu'unhommelibreettendre, 
prendre  une  épouse,  à  mille  peut  prétendre? 
ns se  fixer,  promener  ses  désirs, 
rs  sont  filés  par  la  main  des  plaisirs. 

FBOBTIII. 

TOUS  trouvez  donc,  monsieur,  le  mariage?... 

DUBIAH6B. 

...  en  perspective  ;  et  quand  je  l'envisage 
quand  je  compare  et  le  mal  et  le  bien... 

FBORTIB. 

sez  toigours  par  ne  décider  rien. 

(te.  IX.) 


BUGBHB. 

»is  ton  rival ,  mais  vois  aussi  ton  frère; 
itôt  j'ai  fait,  ne  pourras-tu  le  faire? 
[fiais  mon  amour ^  mon  bonheur, 
lis  le  tien;  parle,  ouvre- moi  ton  cœur  : 

r 

D0BIAV6B. 

Mais...  je  crois  ..  oui,  du  moins  je  suppose. 


KUGElfF. 


En  perds-tu  la  raison? 

nUBIABGR. 

Oh  !  c'est  une  autre  chose  ; 
Pourtant  à  mon  amour  j'ai  tout  sacrifié. 

EUGiBB. 

Moi ,  je  veux  tout  devoir  à  ta  seule  amitié. 
Si,  croyant  te  servir,  j'ai  consulté  la  mienne, 
N'ai-je  donc  pas  aussi  quelques  droits  à  la  tienne? 

ODBIABGB. 

Oui,  sans  doute,  mon  frère,  et  je  veux  t'imiter. 

EOGBRB. 

Ah!  mon  ami,  comment  pourrai-je  m'acquitter? 
Par  quels  remerctments?..  .mais  ton  cœur  m'en  dispense. 
Car  tu  trouves  en  lui  d'aJiord  ta  récompense. 

DUBIAlfGB. 

Eh  quoi  !  veux-tu  sitôt  te  marier? 

BOGÂRE. 

Qui,  moi? 
Demain ,  aujourd'hui  même,  à  l'instant.  Mais  je  voi 
Quelques  retards  encor  dont  je  m'impatiente: 
Frontin ,  va-t'en ,  cours,  vole...  0  ma  chère  Éliante! 
{A  Dubiange,) 

Combien  ton  procédé  m'a  pénétré  le  cœur! 

Mais,  je  lui  vais  moi-même  apprendre  mon  bonheur. 

DOBiABGE,  le  retenant. 

Quel  transport  !  tu  pourrais  différer  cette  affaire. 

EUGiRB. 

A  prendre  un  bon  parti  malheureux  qui  diffère  ! 

dubiauge. 

C'est  fort  bien  :  cependant,  tu  me  remplaceras. 
Cela  doit  te  suffire  :  et  tu  n'attendrais  pas?... 

EOGBRB. 


DUBIARGB. 


Mais,  mon  frère... 

A  sa  main  dès  que  tu  peux  prétendre. 
Eh!  mais,  que  diable  alors,  pourquoi  ne  pas  attendre? 

EUGÈRB. 

Pourquoi  ?  quel  homme  ! 

DDBURGE. 

Es- tu  si  pressé  par  le  temps? 
Parbleu  J'attends  bien,  moi;  depuis  deux  ans  j'attends! 

EUGiNE. 

Et,  par  un  tel  aveu  te  condamnant  toi-même. 
Tu  prétends  qu'aujourd'hui  j'embrasse  ton  système? 
Toujours  tarder  !  toujours  remettre  au  lendemain  ! 
C'est  imiter  ce  fou  qui,  trouvant  en  chemin 
Une  large  rivière ,  attend ,  quand  tout  le  presse , 
Que  l'eau  soit  écoulée  :  elle  coule  sans  cesse , 
Sans  cesse  coulera  sans  arrêter  son  cours; 
Le  temps  fuit  avec  elle,  et  l'homme  attend  toujours*. 

Oné«illl€  LBBOT.  L'IrrétolH,  te.  X. 


1    .    .    .    Qui  recié  Vivendi  prorogat  honm, 
Rutttcut  expectat  dum  defluat  amnU  ;  tU  tUe 
Labitur,  et  labetur  in  omne  votubiUi  œvum, 

HOU.  Bp.  II. 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS,  ET  PARALLÈLES. 


La  nature,  féconde  en  biiarrcs  portniu. 
Dans  cbaque  âme  est  marquée  â  de  dIfférenU  iniU. 

BOiLBAU.  Jripoéi.,  chant  II. 


PORTRAITS,  ETC. 

PRÉCEPTES   DU  GENRE. 

Eo  poésie,  et  singalièrement  dans  le  poème 
héroïque ,  Fart  de  peindre  est  Fart  d'esqaisser 
avec  esprit,  et  de  laisser  à  l'imagination  le  plai- 
sir d'achever  rimage.  De  tous  les  poètes  épiques, 
TÂrioste  est  le  seul  qui  se  soit  amusé  à  finir  un 
portrait,  celui  de  la  beauté  d'Alcine  :  le  ton 
libre  et  badin  de  son  poème  Ta  permis.  Mais  ni 
Homère ,  ni  Virgile ,  ni  le  Tasse  n'ont  peint  la 
figure  que  par  esquisse ,  et  d'un  trait  rapide  ;  l'in- 
térêt dominant  de  l'action  ne  leur  a  pas  laissé  le 
loisir  de  peindre  en  détail. 

Dans  des  poésies  jont  le  sujet  moins  vaste , 
moins  sérieux,  moins  entraînant,  permet  au 
poète  de  s'égayer ,  ou  de  se  reposer  sur  un  objet 
unique,  un  partraU  fini  sera  bien  placé ,  s'il  est 
intéressant. 

Dans  l'élégie  ou  dans l'églope ,  l'amant,  oc- 
cupé de  l'objet  qu'il  idolâtre ,  peut  naturellement 
s'en  retracer  les  charmes.  De  même ,  lorsque  la 
nature  du  poème  exige  qu'un  objet  allégorique 
soit  décrit ,  comme  dans  les  Métamorphoses ,  le 
poète  ne  saurait  mieux  faire  que  de  rendre  l'idée 
sensible  aux  yeux  :  alors  peindre ,  c'est  définir. 
Virgile  aura  dit ,  en  passant ,  malesuada  famés  ; 
Ovide  décrira  ce  que  n'a  fait  qu'indiquer  Vir- 
gile : 

atrha  erai  erMs,  eaua  tumina,  poHorin  ore,  etc. 

Ovide  aura  décrit  l'Envie  : 

Pallor  in  ore  tedet,  macitt  in  corpore  loto, 
yusguam  ncla  adet,  IWent  rubtgine  dénie*  : 
Peciora  feiie  virent,  ttngua eti  iufftua  veneno; 
Rteiuair€et,ni*tguem  visi  movëre  doioree,  etc. 

Voltaire,  en  passant,  touchera  quelques  traits 
de  ce  même  vice. 

u  fit  la  tombre  Enrle.  â  r«ll  thnkle  et  louche, 
VerMiit  sur  des  lauriers  tes  poisons  de  sa  bouche  : 


Le  Jour  ble«se  ses  yeux,  dans  rombre  éUneelavts  ; 
Trlsle  amanle  des  morts,  eUe  hait  les  TlTanti. 

Il  n  en  est  pas  absolument  du  caractère  cooii 
de  la  figure  :  s'il  est  curieux ,  intéressant, 
d'une  singularité  rare ,  le  poète  épique  loi^nën 
se  donnera  le  soin  de  le  développer.  Tel  est,  i 
second  livre  de  la  Pharsale ,  le  portrait  du  lU 
cien  dans  la  personne  de  Caton  : 

.    .    .    Hi  moretthœeduriimmotaCakndt 
Seeia  fuU  :  êervare  modum,  fin^mque  iemere, 
Naiuramqu»  tequi,  patriœque  impenàerevttam,  c 

Le  genre  où  l'on  est  le  plus  souvent  tenté 
faire  des jporlra»(5,  c'est  le  comique;  elc'eit 
justement  qu'il  faut  en  être  le  plus  sobre  :  rien 
plus  contraire  à  la  vivacité  du  dialogue  et  de  Ti 
tion.  J'ai  vu  le  temps  où  nos  comédies  étaient^ 
galeries  de  portraits;  et,  avec  de  l'esprit, o 
faisait  d'assez  mauvaises  comédies.  Quand  H 
lière  a  voulu  prévenir  les  reproches  des  £rai  ( 
vots ,  il  a  tracé  dans  le  premier  acte  du  Tort 
les  deux  caractères  opposés  de  la  dévotion  et 
l'hypocrisie.  Le  sujet,  le  motif,  la  circooitai 
en  valaient  la  peine.  Lorsqu'il  a  voulu,  dam  i 
scène  où  le  Misanthrope  est  en  situation,  inii 
son  humeur  en  le  rendant  témoin  d'une  coati 
sation  du  monde ,  de  celles  où ,  selon  Vusa^, 
médit  de  tous  les  absents ,  il  a  fait  des  portrai 
et  ceux-là  sont  de  main  de  maître.  Mais,  hors 
là ,  c'est  l'action  qui  peint;  et  jamais,  dansi 
comédies ,  les  caractères  annoncés  ne  sont  à 
sinés  en  repos. 

La  tragédie  exige  quelquefois ,  et  poor  lati 
semblance ,  et  pour  l'intérêt  de  Faction ,  i 
peintures  de  caractères,  et  cela  fait  partie 
l'exposition  ;  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  néei 
saîre  à  l'intelligence  des  faits,  tout  ce  qui  i 
aucun  trait  à  Faction  présente,  doit  être  ei< 
de  ces  peintures  :  car  tout  ce  qui  est  iool 
est  froid,  fût- il  d'ailleurs  le  plus  beau  du  wan 

MABiiOiiTU..  Éiêmetat  de  tâttsn^ 
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CARACTERES  POLITIQUES. 


THÉMISTOCLE. 

grands  sénatears  la  sagesse  y  préside*, 
es  rivaux ,  Tbémistocle,  Aristide, 
*s  au  combat,  les  premiers  au  conseil , 
ur  de  fête  ordonne  l'appareil  ; 
citoyens  ils  doivent  leur  naissance  : 
l  fait  leur  sort.  On  les  vit,  dès  l'enfance , 
art!  contraire,  et  différer  toujours; 
[|tte  rÉtat  réclame  leur  secours, 
néreux,  oubliant  leur  querelle, 
t  réunis  quand  sa  voix  les  appelle, 
cle  est  superbe,  actif,  ambitieux  ; 
tous  les  temps  attiré  tons  les  yeux, 
^  l'État  où  le  sort  l'eût'  fait  naître... 
politique,  il  agit  en  guerrier, 
)  premier  rang,  brille  encore  au  dernier; 
la  grandeur,  la  prudence  à  l'audace, 
e  talent  quand  il  change  de  place. 
e,  à  la  cour,  il  sut  être  à  la  fois 
wc  le  peuple  et  fler  avec  les  rois. 
;t  le  besoin  de  son  Ame  enflammée  ; 
vieux  héros  son  oreille  est  charmée. 
it,  il  courait,  ivre  d'un  noble  orgueil , 
r  histoire  au  pied  de  leur  cercueil. 
L  d'Achille  en  lisant  l'Iliade. 
ir  de  Marathon ,  0  fameux  MilUade, 
artout,  c'est  toi  qu'il  voudrait  imiter! 
I  chaque  instant,  revient  le  tourmenter, 
sein  des  nuits  ses  yeux  s'appesantissent , 
le  lui  soudain  mille  voix  retentissent, 
imant  ton  nom  jusque  dans  son  sommeil, 
I  ta  victoire  ont  hâté  son  réveil. 
1  t'appelle,  embrasse  ton  image, 
r  apparaître  au  milieu  d'un  nuage, 
et,  plein  de  toi,  jure  de  t'égaler, 
ste  arrêt  comme  toi  l'exiler. 

roiiTANBS.  La  Grécêiouviê' 


ARISTIDE. 

ist  plus  simple  et  non  moins  magnanime, 
équité  le  pur  amour  l'anime  ; 
i  dont  la  haine  éclata  contre  lui , 
les  opprime,  invoquent  son  appui. 
(  les  revers,  modeste  dans  la  gloire, 
1  dans  l'exil  qu'en  un  jour  de  victoire, 
la  faveur  ou  de  l'adversité 
aucun  temps  ou  n'abat  sa  fierté, 
nais  fidèle  à  sa  patrie  ingrate, 
>ur8  le  peuple  et  jamais  ne  le  flatte. 


vieat  de  parler  dea  jeux  Olympiques. 


8a  noble  pureté,  sûr  garant  de  sa  foi , 

L'orne  mieux  que  la  pompe  et  tout  l'or  d'un  grand  roi. 

De  respect  et  d'amour  ce  grand  homme  entouré. 
Du  saint  titre  de  juste  est  partout  honoré. 
Moins  il  prétend  d'honneurs,  plus  II  obtient  d'empire; 
Lui-même  il  est  surpris  des  transports  qu'il  inspire  : 
Sans  cesse  il  s'y  dérobe,  et  souvent  le  respect 
Fait  taire  la  louange  à  son  auguste  aspect. 
D'un  œil  religieux  sans  bruit  on  le  contemple. 
Sa  voix  est  un  oracle  et  sa  demeure  un  temple  ; 
Sa  vertu  le  consacre,  et,  digne  des  autels. 
Semble  plus  s'approcher  des  dieux  que  des  mortels. 
Lui-même  k  Thémistode  il  donne  son  sufiîrage , 
Vante  ses  grands  travaux ,  ses  talents ,  son  courage  : 
Et,  quand  il  reconnaît  qu'il  n'est  point  son  égal , 
Marche  après  lui  sans  peine  et  cède  à  son  rival. 

LE  MâHB.  làid. 


LB  FRANÇAIS  ET  L'aNGLAIS. 

Peut-être,  dit  le  Fort  *,  leur  berceau  fut  commun, 
Mais  ils  diffèrent  plus  que  si  la  mer  profonde 
Eût  entre  leurs  climats  mis  la  moitié  du  monde  : 
Tant  la  nature  entre  eux  grava  des  traits  divers  ! 
Tu  croiras ,  tout  à  coup ,  voir  un  antre  univers. 
Ici ,  ce  ne  sont  plus  ces  mœurs  républicaines 
D'un  peuple  enorgueilli  d'avoir  brisé  ses  chaînes; 
Ce  n'est  plus  la  rudesse  et  l'austère  âpreté , 
Fruits  sauvages  d'un  sol  où  croit  la  liberté; 
Tout  est  plus  doux ,  l'esprit,  les  vertus ,  le  langage. 
A  peine  on  a  touché  sur  cet  heureux  rivage. 
S'offrent  le  goût  des  arts,  les  talents  séducteurs, 
Et  l'aimable  souplesse,  et  la  grâce  des  mœurs. 

Le  Breton^',  frémissant  au  nom  de  servitude , 
Nourrit  une  étemelle  et  vague  inquiétude. 
Le  ciel  le  plus  serein  lui  parait  orageux  ; 
Le  citoyen  français,  moins  fier  et  plus  heureux, 
Pour  le  républicain  objet  digne  d'envie , 
D'un  charme  renaissant  sait  embellir  la  vie , 
Sait  jouir  des  succès ,  rit  au  sein  des  malheurs , 
Et  sa  chaîne ,  à  ses  yeux ,  est  couverte  de  fleurs. 
L'Anglais ,  calme  au  dehors ,  couve  dans  le  silence 
Des  grandes  passions  la  sourde  violence  : 
Sous  sa  cendre  ce  feu  ne  peut  être  amorti  ; 
Ghei  lui  tout  est  fureur  et  tout  devient  parti , 
Intérêt  de  l'État,  culte,  amusement  même; 
S'il  n*est  indifférent,  il  faut  qu'il  soit  extrême. 
Le  Français ,  plus  actif,  et  bien  moins  emporté  » 
Échappe  aux  passions  par  sa  légèreté  : 
Elle  l'assujettit  à  ses  divers  caprices. 
Et  borne  également  ses  vertus  et  ses  vices. 

L'un  né  compatissant  et  cruel  à  la  fois , 


s  Voyei  plut  haut. 
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Féroce  dans  tes  mœurs ,  est  humain  dans  ses  lois  ; 
L'autre  n'offre  pas  moins  de  contrastes  bizarres, 
Et  ce  peuple  si  doux  maintient  des  lois  barbares. 

Dans  le  sein  des  combats ,  Tun  et  Taulre  fut  grand. 
Leur  courage  est  fameux ,  mais  il  est  différent 
La  valeur  de  TAnglais  est  intrépide  et  sombre  ; 
De  ses  fiers  ennemis  il  calcule  le  nombre , 
Du  choc,  sans  s^émouvoir,  soutient  la  pesanteur. 
S'anime  par  degrés ,  s'acharne  avec  lenteur. 
Menace  en  expirant  l'ennemi  qui  l'accable. 
Et  son  dernier  moment  est  le  plus  redoutable. 
Le  Français,  plus  terrible  à  son  premier  effort. 
Où  la  gloire  parait ,  n'aperçoit  pas  la  mort; 
Il  s'élance  :  pour  lui  les  combats  sont  des  fêtes; 
Il  change  de  plaisirs ,  en  volant  aux  conquêtes* 
Par  la  seule  lenteur  on  peut  lui  résister; 
Et,  s'il  domptait  sa  fougue ,  il  pourrait  tout  doapter. 
Par  leur  gouvernement  plus  divisés  encore. 
Ce  qu'on  redoute  à  Londre,  à  Paris  on  l'adore; 
Là,  le  noble,  du  peuple  autorisant  les  droits. 
S'en  fit  un  allié  pour  combattre  les  rois  : 
Le  despotisme  alors  recula  d'épouvante. 
Moins  magnanime  ici,  peut -être  moins  prudente, 
Sous  ses  pieds  dédaigneux  foulant  le  plébéien , 
La  noblesse  fut  tout,  le  peuple  ne  Ait  rien  : 
Mais  le  pouvoir  des  rois  s'avançait  en  silence; 
La  force  souveraine  emporta  la  balance. 
Et  les  grands  ont  connu ,  de  leur  chute  étonnés. 
Qu'en  enchaînant  le  peuple  ils  s'étaient  enchaînés. 

L'Anglais,  dans  les  fureurs  des  discordes  civiles. 
Sut  rendre  à  son  pays  ses  fureurs  même  utiles  : 
Chaque  goutte  de  sang  fut  pour  la  liberté  ; 
Chaque  malheur  public  fut  pour  l'humanité. 
Ici  la  nation  ardente,  mais  légère, 
Laisse  errer  au  hasard  sa  fougue  passagère, 
Et,  formant  des  complots,  jamais  de  grands  desseins, 
L'intérêt  d'un  moment  toujours  arma  ses  mains. 
Que  dis-je?  Le  Français,  dans  les  jours  d'anarchie. 
En  combattant  les  rois  aimait  la  monarchie. 
Et,  vers  les  factions  par  caprice  emporté. 
Chercha  le  mouvement  plus  que  la  liberté  : 
Il  méconnut  des  lois  le  savant  équilibre! 

Malheur  au  fier  Anglais,  s'il  cessait  d'être  libre! 
Car,  s'il  perdait  ses  lois ,  il  serait  sans  appui  ; 
Le  despotisme  alors ,  se  déchaînant  sur  lui , 
Serait  aussi  fougueux  que  la  liberté  même. 
Le  Français,  rassuré  sous  le  pouvoir  suprême. 
D'un  maître  impérieux  redoute  moins  les  droits. 
Les  mœurs,  auprès  du  trône,  ont  remplacé  les  lois. 
Quand  Thonneur  a  parlé,  la  force  doit  se  taire. 
C*est  lui  qui  du  Français  maintient  le  caractère. 
A  la  voix  de  rbonneur  le  Français  ennobli , 
Même  en  obéissant ,  ne  s'est  point  avili  ; 
Sous  des  rois  qui  sont  grands,  il  sait  l'être  lui-même; 
Orgueilleux  d'embellir  l'éclat  du  diadème, 
La  gloire  est  à  ses  yeux  plus  que  la  liberté. 

Prince ,  tel  est  ce  peuple  aimable  et  redouté  : 
De  son  fier  ascendant  TËurope  convaincue 
Par  lui  fut  à  la  fois  éclairée  et  vaincue. 
L'Europe  admire,  craint,  imite  le  Français; 
A  ses  voisins  altiers  qu'offensent  ses  succès. 
Il  donne  les  leçons  des  arts  et  du  courage. 
Et  leur  haine  jalouse  est  un  nouvel  hommage  *. 

THOMAS.  PHréide, 


4  Toyer,  en  prose,  Caraetiretou  Portrait*. 
t  Voyex  Narrattonê  et  Description*. 
3  Voyei  lr«  partie,  même  sujet. 

4C^«t  Heorl  IV  qui  parle.  Le  duc  de  layenne ,  frère  du 
duc  de  Uulse,  après  sTOlr  dominé  longtemps  dans  le  conseil 


COUCNV. 


Coligny ,  de  Condé  le  digne  successear. 
De  mm  y  de  mon  parti  devint  le  défenseur. 
Je  lui  dois  tout ,  madame ,  il  faut  que  je  Favoue  : 
El,  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue, 
Si  Rome  a  souvent  même  estimé  mes  exploits, 
C'est  à  vous ,  ombre  illustre ,  à  vous  que  je  le  dois. 
Je  croissais  sous  ses  yeux,  et  diod  jeune  courage 
Fit  longtemps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage; 
Il  m'instruisait  d'exemple  an  grand  art  des  hén». 
Je  voyais  ce  guerrier,  blanchi  dans  les  travaux, 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  canae  commune, 
Et  contre  Médicis,  et  contre  la  fortune; 
Chéri  dans  son  parti,  dans  Fautre  respecté. 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats,  savant  dans  les  retrait», 
Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  les  défaites. 
Que  Dunois  ni  Gaston  ne  l'ont  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  prospérité  *. 


VOLTAI 


I.  n. 


HENM  DE  GUISE  ,  LE  BALAPmÉ. 

Sa  valeur,  ses  exploits,  la  gloire  de  son  péae. 
Sa  gr&ce,  sa  beauté,  cet  heureux  don  de  plaire, 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  oœors, 
Attiraient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqaean. 
Nul  ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire; 
Nul  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire. 
Et  ne  sut  mieux  cacher  sous  des  dehors  trompeon 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeus. 
Altier,  impérieux ,  mais  souple  et  populaire. 
Des  peuples  en  public  il  plaignait  la  misère. 
Détestait  des  impôts  le  fardeau  rigoureux; 
Le  pauvre  allait  le  voir  et  revenait  heureux  : 
Il  savait  prévenir  la  timide  indig^ence  ; 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  sa  présence  : 
Il  se  faisait  aimer  des  grands  qu'il  baissait; 
Terrible  et  sans  retour,  alors  qu'il  offehsait; 
Téméraire  en  ses  vœux ,  sage  en  ses  arUfioes, 
Brillant  par  ses  vertus  et  même  par  ses  vices; 
Connaissant  le  péril ,  et  ne  redoutant  rien  : 
Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen^. 

LE  MâMB.  Jbid^f  ch.  m. 


HATENSfE  ET  D  AU  MALE. 

Mayenne,  dès  longtemps  nourri  dans  les  alannei, 
Sous  le  superbe  Guise  avait  porté  les  armes. 
Il  succède  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  desseins; 
Le  sceptre  de  la  Ligue  a  passé  dans  ses  mains. 
Cette  grandeur  sans  borne ,  à  ses  désirs  si  chère. 
Le  console  aisément  de  la  perte  d'un  frère. 
11  servait  à  regret;  et  Mayenne  aujourd'hui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  sous  lui. 
Mayenne  a ,  je  l'avoue  ^,  un  courage  héroïque; 
Il  sait ,  par  une  heureuse  et  sage  politique , 
Réunir  sous  ses  lois  mille  esprits  différents , 


de  la  Ligue ,  se  réconcllb  avec  Henri  IV,  après  la  reddlUsa 
de  Paris  ;  U  mourut  à  Boissons  en  1611 .  L«  duc  d^AumalerM 
un  des  plus  cluuds  partisans  de  la  Ligue  ;  Il  persista  toujours 
dans  sa  révolie  contre  le  roi  ;  il  quitta  la  France  et  moarati 
Uruzelles  en  1591.  (il.  B.) 
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de  leur  inailre,  esclaves  des  tyrans  : 
t  leurs  talents ,  il  sait  en  faire  usage  ; 
du  malheur  même  il  lire  un  avanta^ps. 
vec  plus  d'éclat  éblouissant  les  yeux , 
|rand,plusbéros,mais  non  moins  dangereux, 
si  est  Blayenne ,  et  quelle  est  sa  puissance. 
1  Ligue  altière  espère  en  sa  prudence , 
!  jeune  Aumale,  au  cœur  présomptueux , 
ians  les  esprits  son  courage  orgueilleux. 
e  est  du  parti  le  bouclier  terrible; 
l'anjourd'hui  le  titre  d'invincible  : 
,  qui  le  guide  au  milieu  des  combats , 
i  de  la  Ligue,  et  l'autre  en  est  le  bras. 

LE  MÉI».  IbM. 


MORNAI. 


il  *  fut  descendu  vers  ce  triste  hémisphère, 

ouver  un  sage  il  regarda  la  terre; 

bercha  point  dans  ces  lieux  révérés, 

,  au  silence ,  au  jeûne  consacrés  : 

ns  Ivry.  Là ,  parmi  la  licence 

Idat  vainqueur  s'emporte  l'insolence , 

ïureux  des  Français  fixa  son  vol  divin 

1  des  drapeaux  des  enfants  de  Calvin. 

le  à  Momai  :  c'était  pour  nous  instruire 

ent  la  raison  suffit  à  nous  conduire, 

îlle  guida  ;  chez  les  peuples  païens , 

'èle,  ou  Platon ,  la  honte  des  chrétiens. 

18  prudent  ami  que  philosophe  austère, 

tt  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire. 

pie  instruisait  bien  mieux  que  ses  discours: 

ï8  vertus  furent  ses  seuls  amours. 

travaux,  insensible  aux  délices, 

it  d'un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 

lir  de  la  cour  et  son  souffle  infecté 

le  son  cœur  l'austère  pureté. 

Ihuse ,  ainsi  ton  onde  fortunée 

I  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée, 

,  toujours  pur,  et  des  flots  toujours  clairs, 

is  ne  corrompt  Tamertume  des  mers  '. 

LE  MÉMR.  IbM  ,  eh.  IX. 


PUUPPE  II  ET  SIXTE-QOINT. 

e,  de  sou  père  héritier  tyranoique, 
Qd,moins  courageux,et  non  moins  politique, 
es  voisins  pour  leur  donner  des  lers , 
le  son  palais  croit  dompter  l'univers, 
au  trône  élevé  du  sein  de  la  poussière , 
is  de  puissance  a  l'âme  encor  plus  flère. 
le  Montalte  est  le  rival  des  rois; 
s  comme  à  Rome ,  il  veut  donner  des  lois  : 
>mpeux  éclat  d'un  triple  diadème , 
Bservir  tout ,  jusqu'à  Philippe  même. 


9  de  la  rnnce. 

nm  huoc,  Aretbuâa,  mllil  concède  laborem. 

qaum  fluctiM  tubter  labere  tleanot, 
riara  «uam  non  Intermlsceat  undam. 

ViiciLB.  tiflogue  X.  (N.  B.) 

ireti ,  almple  cordeUer  d^AMOll ,  parvint,  A  force 
I  io  faire  élire  pape  à  ia  mort  de  Oié^olre  Xlli, 


Violent,  mais  adroit,  dissimulé,  trompeur. 
Ennemi  des  puissants ,  des  faibles  oppresseur. 
Dans  Londres,  dans  ma  cour,  il  a  formé  des  brigues , 
Et  l'univers  qu'il  trompe  est  plein  de  ses  intrigues  '. 

LB  MÉMB-  Ibtd.,  eh.  m. 


GATHEaiNE  hE  MÉDICI8. 

Son  époux  \  expirant  dans  la  fleur  de  ses  jours, 
A  son  ambition  laissait  un  libre  cours. 
Chacun  de  ses  enfants,  nourri  sous  sa  tutelle. 
Devint  son  ennemi ,  dèt  qu'il  régna  sans  elle. 
Ses  mains  autour  du  trône,  avec  confusion. 
Semaient  la  jalousie  et  la  division  : 
Opposant  sans  relâche,  avec  trop  de  prudence , 
Les  Guises  aux  Coudés,  et  la  France  à  la  France , 
Toujours  prête  à  s'unir  avec  ses  ennemis , 
Et  changeant  d'intérêt,  de  rivaux  et  d'amis  ; 
Esclave  des  plaisirs,  mais  moins  qu'ambitieuse  ; 
Infidèle  à  sa  secte ,  et  superstitieuse  ; 
Possédant,  en  un  mot,  pour  n'en  pas  dire  plus. 
Les  défauts  de  son  sexe  ,  et  peu  de  ses  vertus. 

LB  MÉMB.  làld.,  eh.  II. 


ÉUSABETH  ET  L'ANGLETERRE. 

Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent , 
Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  rois  descendirent. 
Une  femme ,  à  ses  pieds  enchaînant  les  destins. 
De  l'éclat  de  son  rèffne  étonnait  les  humains. 
C'était  Elisabeth ,  elle  dont  la  prudence 
De  l'Europe  à  son  choix  fit  pencher  la  balance. 
Et  fit  aimer  son  joug  à  l'Anglais  indompté. 
Qui  ne  peut  ni  servir,  ni  vivre  en  liberté. 
Ses  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes; 
De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  sontconvertes. 
Les  guérets  de  leurs  blés,  les  mers  de  leurs  vaisseaux  ; 
Ils  sont  craints  sur  la  terre,  ilssontrois  surleseaux; 
Leur  flotte  impérieuse,  asservissant  Neptune , 
Des  bouts  de  l'univers  appelle  la  fortune. 
Londres,  jadis  barbare,  est  le  centre  des  arts. 
Le  magasin  du  monde,  et  le  temple  de  Mars. 
Aux  murs  de  Westminster 'on  voit  paraître  ensemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble. 
Les  députés  du  peuple ,  et  les  grands,  et  le  roi , 
Divisés  d'intérêt,  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible. 
Dangereux  à  lui-même ,  à  ses  voisins  terrible. 
Heureux  lorsque  le  peuple,  instruit  dans  son  devoir. 
Respecte  autant  qu'il  peut  le  souverain  pouvoir! 
Plus  heureux  lorsqu'un  roi  doux,  juste  et  politique. 
Respecte  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique! 

LB  MÉMB.  IMd.,  eb.  HT. 


en  1585;  U  prit  alora  le  nom  de  SUte-Qulnt,  et  mourut 
en  1590,  Agé  de  68  ana.  (11.  B.) 

4  Le  roi  Henri  II.  Catherine  de  Hédlcis  naquit  A  riorence 
en  1519;  ce  fut  en  grande  partie  par  lea  conaells-  de  cette 
princesse  aatucleuM  que  rborrlble  maitacre  de  la  Saint-Bar- 
tbélemy  fut  ordonné.  Bile  mourut  en  1589.  (B.  B.) 

8  L'ancienne  abbaye  de  Weatmloater,  qui  dépend  de  Loa- 
drea,  était  le  lieu  des  aéanoea  du  parlement  anglaU*  Va  in- 
cendie en  a  contumé  une  pitrtle  on  1835.  iN .  B .) 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


Gftoawsu.. 


Quel  est  donc  ce  mortel  si  fier  et  si  terrible? 
S'écria  le  héros  :  sa  hauteur  ioflexible 
Semble  braver  les  rois  troublés  à  son  aspect; 
Il  mMnspire  à  la  fois  Tborreur  et  le  respect. 
Quel  est-il?  —  C'est  Cromwell,  répliqua  la  déesse  : 
Mélan^  redoutable  et  de  force  et  d'adresse , 
Assassin  de  sou  roi ,  tyran  de  ses  égaux , 
On  le  Yit  dans  sa  marche  écraser  ses  rivaux 
Par  le  poids  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée , 
Le  roi  par  le  sénat,  le  sénat  par  Tarmée , 
^  Les  chefs  par  les  soldats  ;  dans  ses  grands  mouvements, 
*  Employer  tour  k  tour,  briser  ses  instruments. 
Souffler  le  fanatisme ,  en  maîtriser  la  rage , 
Et  par  la  liberté  mener  k  l'esclavage. 
Quand  le  roi,  le  sénat,  les  grands  furent  proscrits, 
Vainqueur,  il  resta  seul  debout  sur  des  débris  : 
Son  despotisme  alors  sortit  de  l'anarchie; 
Mais ,  des  divisions  l'Angleterre  affranchie,. 
Sous  ce  maître  imposant  reprit  de  la  splendeur; 
Il  ennoblit  son  crime  k  force  de  grandeur. 
Roi  plus  habile  eucor  que  sujet  redoutable. 
Le  plus  grand  des  mortels,  s'il  n'est  le  plus  coupable  *. 

TMOMAS.  PétréUe. 


RICHEUED. 

Un  homme  en  qui  l'audace  aux  talents  fut  unie. 
Sujet  par  sa  naissance,  et  roi  par  son  génie',  ' 
Avait  du  nom  français  commencé  la  splendeur, 
Kt  préparé  pour  moi  '  ce  siècle  de  grandeur. 
Cet  homme  est  Richelieu ,  ministre  despotique. 
Profond  dans  ses  desseins ,  fier  dans  sa  politique , 
Qu'il  fallut  à  la  fois  admirer  et  haïr; 
Qui ,  parmi  les  complots,  sut  se  faire  obéir; 
En  dégradant  son  roi ,  releva  la  couronne  ; 
Du  pouvoir  d'un  sujet  fit  hériter  le  trône; 
Combattit  et  l'Espagne ,  et  l'Autriche,  et  les  grands, 
Et,  sans  aimer  le  peuple,  écrasa  ses  tyrans. 
Il  ébranla  l'Europe ,  et  sut  calmer  la  France. 
Tandis  que  des  Césars  il  sapait  la  puissance, 
La  mort  l'interrompit  dans  son  vaste  projet. 
Son  maître,  qui  ne  fut  que  son  premier  sujet. 
Qui,  faible  dans  sa  cour,  partout  ailleurs  fut  brave, 
Sans  oser  être  libre ,  indigné  d'être  esclave, 
A  ce  ministre-roi  donnant  peu  de  regrets , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  l'avait  suivi  de  près  >. 

Lt  miuE.  ibid. 


RICHELIEI}  ET  MAZAIUN. 

Henri,  dans  ce  moment,  voit  sur  les  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis; 
Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  chaîne; 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine; 
Tons  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  : 
Il  les  prend  pour  des  rois.c  Vous  ne  vous  trompez  pas, 
Ils  le  sont,  dit  Louis  \  sans  en  avoir  le  titre  ; 
Du  prince  et  de  l'Ëtat  l'un  et  l'autre  est  l'arbitre. 


1  Voyex  Caractêreit  en  prose. 

s  C'est  LouU  qui  parle.  (H.  B.) 

s  Voyex ,  en  prose,  Caraeiéret  ou  PoriraiU. 

é  Cest  MJnt  LouU  qui  parle  t  Henri  IV.  [V,  E.) 


Richelieu ,  Vazarin ,  ministres  immortels. 
Jusqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autds. 
Enfants  de  la  fortune  et  de  la  politique. 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  despotiqse. 
Richelieu,  grand ,  sublime ,  implacable  ennemi; 
Maxarin,  souple,  adroit,  et  dangereux  ami  : 
L'un  fuyant  avec  art,  et  cédant  à  l'orage; 
L'autre  aux  flots  irrités  opposant  son  courage  : 
Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés  ; 
Tous  deux  ha!s  du  peuple ,  et  tous  deux  admirés; 
Enfin,  par  leurs  efforts  ,  ou  par  leur  industrie, 
Utiles  à  leurs  rois ,  cruels  à  la  pairie  *.  > 

▼OLTAIBB.  Benrtade,  eh.  fo. 


coimÉ. 


Le  premier,  dit  Louis ,  de  ces  noms  éclatants 
Est  ce  fameux  Coudé,  général  à  vingt  ans. 
Couvert,  dans  les  combats,  d'une  gloire  immortelle, 
Né  pour  être  un  héros ,  plus  qu'un  sujet  fidèle. 
Lui  seul  de  son  génie  il  connut  le  secret; 
Lui  seul,  en  osant  tout,  ne  fut  point  indiscreL 
Entouré  de  périls,  le  grand  homme  ordinaire 
Balance  les  hasards,  consulte,  délibère  ; 
Pour  lui,  voir  l'ennemi ,  c'était  l'avoir  dompté; 
En  mesurant  l'obstacle,  il  l'avait  surmonté; 
Sa  prudence ,  sortant  de  la  route,  commune. 
Par  l'excès  de  l'audace  enchaînait  la  fortune. 
Pour  guider  des  Français  le  ciel  l'avait  formé; 
Mais  ce  feu  dévorant  dont  il  fut  animé , 
Fit  ses  égarements ,  ainsi  que  son  génie; 
11  ne  put  d'un  affront  porter  l'ignominie  ; 
Maître  de  la  victoire ,  et  non  maître  de  soi , 
Pour  punir  un  ministre,  il  combattit  son  rot! 
Un  remords  lui  rendit  sa  patrie  et  sa  gloire  *. 

TBOHAS.  PélrêUe. 


TURENICE. 


Turenne ,  ainsi  que  lui,  formé  par  la  victoire. 
Habile  k  tout  prévoir,  comme  à  tout  réparer. 
Différant  le  succès  pour  le  mieux  assurer. 
Couvrant  tous  ses  desseins  d'un  voile  impénétrable, 
Ou  vainqueur  ou  vaincu ,  fut  toujours  redoutable. 
Tantôt  avec  ardeur  précipitant  ses  pas , 
Tantôt  victorieux  sans  livrer  de  combats , 
De  vingt  peuples  ligués  spectateur  immobile. 
Son  génie  enchaînait  leur  valeur  inutile. 
Bourbon  dut  son  succès  k  son  activité  : 
L'ennemi  de  Turenne  a  souvent  redouté 
Sa  lenteur  menaçante  et  son  repos  terrible  "*. 

Ll  MiMB.  IkU. 


LUXEMBOURG. 


Luxembourg,  fier,  actif,  et  comme  eux  invincîhlei 
Eut  l'ftme  de  Coudé,  Féclair  de  son  regard. 


s  Voyei,  en  prose,  Caraetéret  ou  PorimiU, 

6  Ibtd. 

7  Voyei  lr«  partie. 


ET  PARALLÈLES. 
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génie  ardent  qui  sait  maîtriser  l'art, 
lain  k  mon  empire  ajouta  des  provinces, 
irez  cependant  quel  est  le  sort  des  princes! 
îs  ressentiments  si  mon  cœur  eût  cédé  *, 
-être  Luxembourg  n*eût  jamais  commandé, 
chéri  dans  ma  cour,  mais  grand  dans  une  armée» 
lat  de  ses  hauts  faits  et  de  sa  renommée 
un  ordre  pour  moi  d'employer  sa  valeur  : 
istice  une  fois  tint  lieu  de  la  faveur, 
ms  qu'un  courtisan  qui  déplaît  à  son  maître 
i  pas  moins  un  héros,  lorsqu'il  est  né  pour  l'être; 
souvent  le  monarque  a  besoin  du  sujet; 
e  fier  Luiembourg,  que  son  roi  négligeait, 
lu  par  ses  talents  nécessaire  à  la  France, 
a  son  souverain  à  la  reconnaissance, 
cœur ,  né  généreux ,  sut  en  porter  le  poids  ; 
Dorai  son  génie,  et  payai  ses  exploits  *. 

Ll  MÉMI.  IbU. 


LOUTOIS. 


Is  étaientces  grands  cbefs.Tandis  que  leur  courage 
ait  trembler  le  Rhin,  le  Danube  et  le  Tage, 
«in  de  mon  palais  un  ministre  fameux  ' 
»ndait  par  ses  soins  leurs  travaux  belliqueux  : 
lit  ce  fier  Louvois,  actif,  infatigable, 
les  droits  oiTensés  vengeur  inexorable  , 
ave  des  grandeurs  plus  qu'ami  de  son  roi , 
I  par  ambition  servant  l'Ëtat  et  moi. 
onnus  ses  défauts  ;  je  vis  son  caractère 
durcir  par  degrés  dans  un  long  ministère  : 
yeux  importunés  d'un  éclat  étranger 
maient  que  les  talents  qu'il  pouvait  protéger, 
liesse  avilissante,  et  pourtant  trop  commune  ! 
I  son  jaloux  orgueil  servit  à  ma  fortune  : 
ses  savantes  mains  les  plans  étaient  tracés. 


:*ett  Loulf  XIV  qut  parle  à  Pierre  le  Grand.  (11.  I.) 
e  duc  de  Luzemboorg,  maréclial  de  France,  et  l*uo  dea 
célèbrea  capitaines  du  règne  de  LoulaXIV,  naquit 
28.  Il  ae  diaUngua  tellement  t  la  bataille  de  Lena, qu'il 
t  le  brevet  de  nurécbal  de  camp,  ayant  t  peine  Atteint 
Dgtlème  année.  (N.  B.) 


Tous  les  hasards  prévus,  tous  les  ordres  fixés. 
Un  silence  profond  précédait  la  conquête  ; 
Avant  que  l'ennemi  pût  prévoir  la  tempête. 
Le  coup  inévitable  était  déjà  porté*. 

Ll  Mis».  tbM. 


LE  PUNCB  EUGfeME. 

Des  rives  du  Danube  aux  rives  de  la  Seine, 
La  renommée  alors  vantait  le  nom  d'Eugène  : 
Ce  guerrier,  du  Germain  guidant  les  étendards. 
Enchaînait  la  victoire  au  trône  des  Césars. 
Louis,  souvent  trompé  par  quarante  ans  d'ivresse, 
Louis  avec  orgueil  dédaigna  sa  jeunesse; 
II  ne  crut  voir  en  lui  qu'une  indiscrète  ardeur. 
Et  d'un  héros  naissant  méconnut  la  grandeur. 
Un  sujet  dédaigné  fut  terrible  à  son  maître  : 
Eugène  méconnu  devint  plus  grand  peut-être  ; 
Et  son  roi,  sur  un  trône  entouré  de  débris. 
Se  repentit  quinze  ans  d'un  instant  de  mépris. 
Politique,  guerrier,  ministre,  capitaine. 
Les  dons  les  plus  heureux  s'unissaient  dans  Eugène; 
Terrible  dans  l'attaque,  et  ferme  à  résister. 
Sage  pour  concevoir,  prompt  pour  exécuter. 
On  admirait  en  lui,  dans  un  jour  de  carnage. 
Ce  calme  redouté,  ce  tranquille  courage. 
Ces  secrets  du  génie  et  ces  grands  mouvements. 
Cet  art  qu'ont  les  héros  de  saisir  les  moments. 
Ce  coup  d'œil  étendu  qui  mesure  en  silence. 
Et  va  fixer  au  loin  le  destin  qui  balance  ; 
Grand  parmi  les  périls,  et  grand  dans  le  repos. 
Joignant  le  goût  des  arts  aux  talents  des  héros. 
La  fortune  à  son  choix  eût  fait  de  ce  grand  homme. 
On  Colbert  à  Paris,  ou  Scipion  à  Rome  *. 

LB  HÉn.  Ibid. 


s  C'est  tottjoura  Loula  XIV  qui  parle,  (il.  B.) 

4  yo3rei,en  prose,  Caraeiéret  ou  Portraits. 

s  rrançoia  de  Savoie ,  appelé  le  prince  Eugène,  généralls- 
alme  dea  armées  de  empereur,  naquit  t  Paria  en  160,  et 
mourut  t  Tienne  en  1736.  {Ji.  B.) 


CARACTERES  LITTERAIRES. 


ISAIE. 

L'enihoualaame  habite  aux  rives  du  Jourdain, 
Aux  sommets  du  Liban ,  aoua  les  berceaux  d^en. 

VOHTARIS. 

îl,  du  front  de  ces  rocs  où  reposent  les  nues, 
(il ,  précipitant  ses  vagues  éperdues, 
be,  écume,  bondit,  se  roule  à  gros  bouillons , 
versant  ses  trésors  sur  les  plaines  fécondes 


De  ses  puissantes  ondes 
Enrichit  leurs  sillons  ; 

Telle,  et  plutôt  encore,  une  aigle  au  vol  immense  * 


<  jâigie,  employé  au  propre,  est  ordinairement  masculin  : 
on  ne  lui  donne  le  genre  féminin  qu*au  Oguré  :  l^igle  ro- 
maine. (H.  B.) 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS , 


Des  cimes  du  Liban  dans  l'espace  s'élance, 
Jusqu'au  char  du  Soleil  plane  en  s'ouyrant  les  cieui. 
Et,  se  couvrant  des  jets  de  la  flamme  opulente, 

Revient  étincelanle 

De  clartés  et  de  feux  : 

Tel  Isaie,  armé  de  ses  ailes  de  flamme, 
Rapide,  et  plein  du  Dieu  qui  transporte  son  Ame, 
S'élève  jusqu'au  trône  où  siège  l'Etemel , 
Et  revient,  du  génie  étalant  les  miracles. 

Proclamer  les  oracles 

Qu'il  ravit  dans  le  ciel. 

Ainsi  chante  Isaïe;  et  sa  voix  redoutable. 
Proclamant  du  Trè»-Haut  l'arrêt  éponvantable. 
Dans  un  style  inspiré  raconte  l'avenir  ; 
A  Tyr,  encore  vivante,  ouvre  une  tombe  antique. 

Où  son  chant  prophétique 

Saitdéjà  la  punira 

Mais,  si  jamais  sa  vive  et  poétique  ivresse , 
Dans  les  modes  sacrés  exhalant  sa  richesse, 
A  chanté  sur  un  ton  encor  plus  solennel , 
C'est  lorsque,  convoquant  les  pouvoirs  de  son  &me , 

En  traits  d'or  et  de  flamme,  ^ 

Il  nous  peint  l'Étemel. 

0  vous!  chantres  fameux, vous  qui, dans  vos  ouvrages. 
Vous  disputez  le  prix  de  ces  vives  images 
Qui  charment  la  pensée,  ou  ravissent  le  cœur, 
Montrez-nous  des  tableaux  dont  ré(!lat  poétique 

De  ce  chant  prophétique 

Égale  la  vigueur  ! 

Astre  aux  feux  éternels,  père  de  l'harmonie. 
Vieil  Homère  !  je  sais  admirer  ton  génie 
Et  de  tes  nobles  chants  l'éclat  mélodieux  ; 
Soit  que,  comme  un  éclair,  ton  vers  hardi  s'élance , 

Et  dans  l'espace  immense 

Suive  le  char  des  dieux; 

Soit  qu'au  bruit  éclatant  de  Neptune  en  furie , 
Le  monarque  infernal  s'épouvante  et  s'écrie 
Au  fond  du  noir  palais  qu'entr'ouvre  le  trident; 
Soit  que  le  dieu  des  mers,  sans  y  laisser  de  trace. 

Effleure  la  surface 

De  l'abîme  grondant. 

Mais  combien,  fils  d'Amos,  plus  vif  et  plus  sublime 
Est  le  divin  transport  qui  t'échaufie  et  t'anime! 
Quels  feux  inattendus  brillent  dans  tes  portraits! 
Telle,  avant  qu'on  ait  vu  sa  lueur  homicide, 

La  foudre  au  vol  rapide 

Nous  atteint  de  ses  traits. 

cHàif  iDOLLB.  Éiudet  poéttquu. 


PINDARE. 


Tel  qu'un  fleuve  à  grand  bruit  tombant  d'un  roc  sau- 
Fier,  et  nourri  des  eaux,  tribut  d'un  long  orage,  [vage. 
Croit,  s'élève,  franchit  ses  bords  accoutumés  : 
T^\  Pindare,  échappant  d'une  source  profonde, 

Bouillonne,  écume,  gronde, 
Roule,  immense,  à  nos  yeux  éperdus  et  charmés. 


i  lMle,cbapUre23. 


Tous  les  lauriers  du  Pinde  ornent  son  front  lyrique  ; 
Soit  que,  dans  la  fureur  d'un  chant  dithyrambique, 
Il  se  laisse  emporter  à  des  nombres  sans  lois; 
Ou  qu'il  mêle  aux  torrents  d'une  libre  harmonie 

Ces  trésors  du  génie. 
Ces  mots  audacieux  qu'il  prodigue  avec  choix  : 

Soit  qu'il  chante  les  dieux  et  leur  vaillante  née, 
Ces  rois  qui  du  Centaure  étouffèrent  l'audace, 
Et  la  Chimère  en  feu  vomissant  le  trépas  ; 
On  que  son  vers  consacre  un  immortel  trophée 

An  mortel  dont  l'AIphée 
Vit  le  ceste  ou  le  char  vainqueur  dans  ses  combsts  : 

Soit  qu'il  pleure  un  héros  que  la  Parque  jalosie, 
Hélas  !  vient  de  ravir  à  la  plus  tendre  épooie; 
Qu'il  le  venge  en  ses  vers  d'un  trépas  odieux; 
Que  sa  muse  l'enlève  aux  bords  de  l'onde  noire, 

Et,  tout  brillant  de  gloire. 
Le  place  dans  l'Olympe,  au  sein  même  des  diesi. 

Li  un- 


HOMÈEK. 


On  dirait  que,  pour  plaire,  instruit  par  la  natoit, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or. 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grke: 
Partout  il  divertit,  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours. 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  métbodiqoe, 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'expliqae  : 
Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisémeot  : 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  : 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

BOiLiÂU.  jtripoéi.,  tk.  m. 


MÊME  SUJET. 

Homère  !  A  ce  grand  nom,  du  Pinde  à  l'Helleiposl 
Les  airs,  les  cieux,  les  flots,  la  terre,  tout  répond. 
Monument  d'un  autre  ftge,  et  d'une  autre  natare, 
Homme!  l'homme  n'a  plus  de  mot  qui  te  mesure! 
Son  incrédule  orgueil  s'est  lassé  d'admirer. 
Et,  dans  son  impuissance  à  te  rien  comparer, 
Il  te  confond  de  loin  avec  ces  fables  même, 
Nuages  du  passé  qui  couvrent  ton  poème! 
Cependant  tu  fus  nomme:  on  le  sent  à  tes  pleun! 
Un  dieu  n'eût  pas  si  bien  fait  gémir  nos  douleus' 
Il  faut  que  l'immortel  qui  touche  ainsi  notre  àœ, 
Ait  sucé  la  pitié  dans  le  lait  d'une  femme  ! 
Mais,  dans  ces  premiers  jours  où,  d'un  limon  moiniTiei 
La  nature  enfantait  des  monstres  ou  des  dieox. 
Le  ciel  t'avait  créé,  dans  sa  magnificence. 
Comme  un  autre  Océan,  profond,  sans  rive,  immeoie» 
Sympathique  miroir  qui,  dans  son  sein  flottant, 
Sans  altérer  l'azur  de  son  flot  inconstant. 
Réfléchit  tour  à  tour  les  gr&ces  de  ses  rives , 
Les  bergers  poursuivant  les  nymphes  fugitives, 
L'astre  qui  dort  au  ciel,  le  mJit  brisé  qui  fait, 
Le  vol  de  la  tempête  aux  ailes  de  la  nuit. 
Ou  les  traits  serpentants  de  la  foudre  qui  groodei 
Rasant  sa  verte  écume ,  et  s'éteignant  dans  Foode- 
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'uoiven,  de  U»  traces  rempli, 
comme  un  dieu...  par  riDsulte  et  l'oubli, 
ur  ces  bords,  où  règne  ta  mémoire, 
a  main  tu  mendiais  ta  gloire... 
kh  !  qu'ai-je  dit?  Ce  céleste  flambeau 
pour  toi  que  Vastre  du  tombeau! 
triomphant  des  malheurs  de  ta  vie , 
e  elle  et  toi  les  ombres  de  l'envie , 
encore  à  ton  dernier  regard 
e  soleil  qui  se  lève  si  tard. 
1  cercueil  ne  sut  pas  t'en  défendre; 
[s  serpents  qui  rongèrent  ta  cendre , 
our  dévorer  les  restes  d'un  grand  nom , 
T  la  vertu  d'un  éternel  poison , 
impurs ,  ces  ténébreux  reptiles , 
la  honte  et  du  nom  des  Zoïles  *  ; 
;  à  ces  vers  par  la  tombe  nourris , 
sur  la  gloire  et  vivent  de  mépris. 

DB  LAMARTINE.  Dernier  chant  du  PéUrtnagê 
de  Childe-Harold. 


HOMÈRE  ET  VIRGILE. 

inité  que  célèbrent  mes  vers 

épopée  est  le  plus  beau  domaine  : 

(lie  commande  et  qu'elle  habite  en  reine. 

le  plus  cher  de  tous  ses  favoris , 

re,  salut!  De  tes  divins  écrits, 

ents  divers  empruntent  leur  puissance. 

t  l'on  peignait  ainsi  qu'un  fleuve  immense, 

>e  à  la  main ,  venaient  puiser  les  arts. 

toi  seul  aAchait  ses  re^rds; 

k'  des  héros  t'empruntait  les  modèles; 

Sossuet  prêta  souvent  ses  ailes  ; 

ir  le  tien  tailla  son  Jupiter. 

peins  ce  dieu  sur  le  trône  de  l'air, 

es  autres  dieux  qui  devant  lui  s'abaissent, 

es  rivaux  devant  toi  disparaissent  : 

!  tu  peignais  ce  souverain  des  cieux , 

ante  main  enlevant  tous  les  dieux , 

I  du  pinceau ,  les  rois  de  l'harmonie , 

endis  tous  à  ton  puissant  génie. 

ir  à  la  Grèce ,  et  partout  citoyen , 

{es  divers  enrichissent  le  tien. 

I  point  tracé  dans  ta  vaste  peinture? 

(  et  les  cités,  les  arts  et  la  nature , 

e  peint  tout  :  tel  brille  dans  tes  vers 

'  céleste  où  se  meut  l'univers. 

Sres  du  cœur  des  peintures  savantes  ! 

du  sang  d'Hector  encor  toutes  fumantes, 

nom  de  père  adoucit  sa  fierté; 

des  vieillards  tu  louas  la  beauté  \ 

aieux  les  héros  que  ta  muse  guerrière? 

pleura  de  n'avoir  point  d'Homère. 

u  fut  caché  !  qu'importe  aux  nations? 

i  tait  sa  source ,  et  nous  verse  ses  dons. 

»t  ta  patrie  :  enseigne  tous  les  âges , 

I  les  espritit ,  vis  dans  tous  les  langages  : 

[ne  la  nature  a  marqués  de  ton  sceau , 

i  en  vieillissant  ont  un  charme  nouveau. 


wult  rleo  de  positif  rar  Zolle.  Ou  préteod  que 
d^Homère  vivait  dans  le  iv«  siècle  avant  J.-€. 

(IV.  B.) 
on,  sculpteur  fraoçals,  né  en  ie9S,  mort  en  1762. 
ffnand  11  lisait  Bomère,  les  hommes  lut  parais- 
nods  de  six  pieds.  (!«.  B.)  - 


L'antiquité  crédule  a  perdu  ses  miracles; 
Tous  ces  dieux  que  tu  fis,  leur  culte,  leurs  oracles. 
Tout  est  anéanti  :  tes  autels  sont  debout  ; 
Tu  n'eus  pointde  tombeau,  mais  ton  temple  est  partout. 
Accepte  donc  mon  hymne ,  ô  dieu  de  l'harmonie  ! 
Mais  quel  mortel  guidé  par  un  plus  doux  génie, 
Avec  un  air  si  simple,  et  de  si  nobles  traits, 
S'avancç  d'un  front  calme?  Ah!  je  le  reconnais; 
C'est  Virgile  accordant  sa  lyre  harmonieuse  : 
La  flûte  qui  soupire  est  moins  mélodieuse. 
Le  génie,  il  est  vrai,  moins  prodigue  pour  lui, 
Le  laisse  quelquefois  sur  les  traces  d'autrui  ; 
Pour  former  son  nectar,  il  imite  l'abeHle, 
Peuple  heureux  dont  sa  muse  a  chanté  la  merveille, 
Qui  compose  son  miel  de  mille  sucs  divers; 
Et  quel  miel ,  ô  Virgile!  est  plus  doux  que  tes  vers? 
Si  d'un  accent  moins  fier  ta  voix  chanta  les  armes , 
Ah  !  combien  ta  Oldon  m'a  fait  verser  de  larmes! 
Ton  charme  le  plus  doux,  ton  art  le  plus  flatteur. 
L'imagination  le  puisa  dans  ton  cœur. 
Homère,  déployant  sa  force  poétique. 
Dans  sa  m&le  beauté  m'ofl're  l'Hercule  antique; 
Ta  muse  me  rappelle ,  en  ses  traits  moins  hardis , 
De  la  belle  Vénus  les  charmes  arrondis. 
Ta  vigueur  sans  eflbrts,  c'est  la  grftce  elle-même; 
Avant  de  t'admirer,  le  lecteur  sent  qu'il  t'aime. 
Des  tréM)rs  du  génie  économe  prudent. 
Brillant,  mais  naturel,  et  pur,  quoiqu'abondant. 
Chez  toi  toujours  le  goût  employa  la  richesse; 
Le  goût  fut  ton  génie;  et  ma  fière  déesse. 
Dont  les  coursiers  fougueux  erraient  encor  sans  frein, 
A  mis,  pour  les  guider,  les  rênes  dans  ta  main  '. 

MLiLLB.  L'Imaginaikm,  cb.  y. 


VIRGILE  ET  HOMàRB  DAMS  LÀ  POÉSIE  DIDACTIQUE. 

Sans  atteindre  si  haut,  du  moins  il  faut  savoir 
Emprunter  quelquefois  le  secret  d'émouvoir. 
En  connaître  le  prix ,  les  effets  et  l'usage. 
Virgile  a  peint  les  champs  ;  mais  cet  esprit  si  sage 
N'a-t-il  fait  qu'entasser,  sans  dessein  et  sans  art. 
Des  tableaux  imparfaits,  ramassés  au  hasard? 
Il  conçut,  il  remplit  l'ensemble  d'un  ouvrage; 
n  sut  entremêler  la  leçon  et  l'image , 
A  sa  morale  aimable  intéresser  le  cœur. 
Et  toujours  vers  un  but  conduire  le  lecteur. 
Ce  style  si  parfait,  prodige  de  ses  veilles. 
Et  ce  charme  qu'il  prête  aux  travaux  des  abeilles. 
Et  la  pompe  des  vers,  sont  encor  peu  pour  lui  : 
L'Imagination ,  son  guide ,  son  appui , 
Vient  partout  sur  ses  pas  prodiguer  les  merveilles. 
Elle  attire  à  sa  voix  les  monstres  des  déserts  ; 
A  l'amant  d'Eurydice  elle  ouvre  les  enfers. 
Peint  Cerbère  muet  et  sa  rage  étouffée. 
Et  rËrèbe  implacable  attendri  par  Orphée. 

Homère  au  premier  rang  serait-il  donc  assis , 
S'il  n'eût  fait  qu*étaler,  dans  ses  brillanU  réciu. 
Les  combats  des  héros,  leurs  sanglantes  blessures, 
Et  la  course  des  chars ,  et  le  choc  des  armures? 


spbldlas,  célèbre  sculpteur  grec,  du  temps  de  Péridès. 
Une  de  ses  plus  belles  sUtues  fut  celle  du  Jupiter  Olympien. 

(H.B.) 
4 Homère, /Ite<l0,llv.  m.  (N.  fi.) 

B  voyes  lr«  partie. 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS , 


Il  sait  avec  plos  d'art  varier  tes  portraits, 
Et  dans  le  cœur  humain  chercher  ses  plus  lieaux  traits. 
Qu'ils  sont  vrais  et  frappants!  Assis  sur  le  rivage, 
Achille  aux  immortels  se  plaint  de  son  outrage  '. 
La  fille  de  Priam,  dans  ses  tristes  adieux. 
Tend  aux  bras  d'un  époux  l'enfant  qu'il  oflfre  aux  dieux; 
Et  l'enfant,  à  l'aspect  d'une  aigrette  guerrière. 
Se  rejette  d'effroi  dans  le  sein  de  sa  mère  : 
Hector  fixe  sur  lui  des  regards  attendris. 
Et  désarme  son  front  pour  embrasser  son  fils. 
Andromaque  est  en  proie  aux  plus  tendres  alarmes , 
Et  mêle  un  doux  sourire  à  de  plus  douces  larmes  *. 
Qu'alors  il  parait  grand,  le  peintre  des  héros. 
Quand  l'homme  tout  entier  respire  en  ses  tableaux! 

LA  HARPB.  Épitre  au  eomie  de  Sehowaia». 


LES  TROIS  TRAGIQUES  GRECS. 

Un  guerrier  la  rappelle  '  à  sa  haute  origine; 
C'est ËKïhyle  :  il  s'arrête,  et,  la  considérant, 
11  démêle  en  ses  traits  je  ne  sais  quoi  de  grand. 
Il  s'indigne;  à  Thespis  il  arrache  sa  proie. 
Puis  parle  en  maître,  étouffe  une  bruyante  joie; 
Mais  de  ses  pieds  d'abord  couvre  la  nudité. 
Sur  son  front  éclairci  ramène  la  fierté. 
Au  son  des  instruments  il  l'agite ,  il  l'éveille  ; 
De  Marathon  alors  il  conte  la  merveille. 
Salamine,  Platée;,  il  vous  peint  en  soldat  : 
Dès  qu'il  parle  dé  guerre ,  on  croit  voir  un  combat.' 
Au  cœur  de  son  élève  un  feu  nouveau  fermente. 
Un  démon  sombre  et  noir  la  presse,  la  tourmente. 
Elle  éclate  à  la  fin  :  son  maître  forcené , 
Eschyle ,  de  son  œuvre  est  lui-même  étonné. 
Terrible ,  elle  se  montre  en  amazone  altière , 
Et  debout ,  sans  effroi ,  parle  à  la  Grèce  entière , 
Qui  s'émeut  et  frémit,  et  lui  répond  en  chœur. 
Mais  Sophocle  déjà  brûlait  au  fond  du  cœur  ; 
Et  bientôt  pour  époux  il  s'offre  à  Melporaène. 
Eschvle,  furieux,  court,  descend  dans  l'arène, 
£t  défie  au  combat  Sophocle  :  il  est  vaincu. 
Malheureux!...  d'un  seul  jour  il  avait  trop  vécu. 
Il  fuit  :  la  jeune  élève ,  excusable  peut-être , 
Préféra  pour  époux  son  amant  à  son  maître. 

Sophocle,  en  ses  transports,  plus  sage  sans  froideur, 
De  sa  fière  moitié  sut  reprimer  l'ardeur. 
Tempéra  de  ses  yeux  le  regard  trop  farouche , 
A  des  discours  plus  doux  accoutuma  sa  bouche. 
Son  accent  ftpre  et  dur  devint  mélodieux. 
Et  sublime ,  et  voisin  du  langage  des  dieux , 
Sans  perdre  de  son  feu  ni  de  son  énergie. 
Mais,  de  mille  autres  dons  par  Sophocle  enrichie, 
Elle  parut  auguste,  imposante  en  son  port. 
Vive  encor  sans  rudesse ,  et  grande  sans  effort  : 
Près  d'Eschyle,  en  un  mot,  on  voyait  Melpomène 
S'élancer  en  guerrière  ;  elle  s'avance  en  reine  : 
Mais,  sensible  à  des  soins  si  généreux,  si  doux, 
Elle  honora ,  chérit  son  vénérable  époux , 
Qui  vit  taire  Tenvie,  en  montrant  à  la  Grèce 
La  touchante  Antigène,  enfant  de  sa  vieillesse. 

Euripide ,  ravi  de  ce  noble  maintien , 
Aborde  Melpomène  ;  en  un  seul  entretien , 
Lui  fait  naître  du  goût  pour  la  philosophie. 
De  l'estime  d'un  sage  elle  se  glorifie. 
Cette  sagesse  aimable  et  sans  austérité 


Avait ,  comme  son  style,  en  sa  simplicité, 
Un  caractère  doux,  grave  et  mélancolique. 
A  l'imiter  en  tout  sa  compagne  s'applique  : 
Docile  à  ses  conseils ,  du  plus  sublime  ton 
Elle  apprit  à  descendre  au  naïf  abandon , 
Même  à  négliger  l'art  pour  la  simple  nature. 
Du  cœur  elle  connut  la  route  la  plus  sûre  : 
Elle  fit  retentir  le  cri  de  la  pitié. 
Peignit  l'amour  brûlant,  la  touchante  amitié, 
Etla  douleur  qui  même  en  sa  iKmche  eutdes  ch 
Oh  !  qu'elle  a  fait  aux  Grecs  verser  de  douces  h 
On  redisait  partout  ses  chants  libérateurs  : 
Socrate  fut  enfin  un  de  ses  auditeurs. 
De  son  maître  pourtant  le  ton  philosophique 
Perçait  en  ses  discours. . .  que  sais-je  ?. ..  en  sa  ci 
Souvent  son  propre  sexe  est  à  peine  épargné; 
Mais  elle  intéressait,  tout  lui  fut  pardonné... 

COLLlR-D*BAILByiLLB.  MeipOmêmS  «i 


I  lUade,  Uv.  1er.  (If.  B.) 
«  IbM.,  Ht.  VI.  (H.  s.j 


i4BS  TROIS  TRAGIQUES  FRARÇAIS. 

Eh  !  qui  peut  de  Corneille  atteindre  la  hsui 
Ce  génie  élevé ,  profond  et  créateur, 
A  son  heureuse  amante  ouvre  une  autre  carr 
Remplit  d'un  feu  divin  son  ûme  tout  entière  : 
Pensée,  expression,  image,  sentiment. 
Tout  est  sublime  en  lui.  Dans  un  beau  moai 
Poussé  d'un  noble  instinct ,  sMl  veut  à  la  méi 
Offrir  des  anciens  temps  l'intéressante  hisU»] 
Ces  Romains ,  ces  héros  qu'il  aime  à  rappde 
Sont  plusgrands,plusRomain^uand  illesfai 
Au-dessus  d'elle-même  il  ravit  Melpomène  : 
Pure ,  et  n'ayant  plus  rien  de  la  faiblesse  hi 
Son  accent,  de  son  front  l'auguste  majesté, 
Sa  marche ,  tout  annonce  une  divinité. 
Mais  le  tendre  Racine  ,  en  soupirant  pour 
I  La  fit  redevenir  Une  simple  mortelle  : 
Elle  le  sent  bientôt  au  trouble  de  son  cœur , 
Et  nomme  avec  orgueil  son  aimable  vainquei 
Dans  ce  cœur  né  sensible,  oh  !  comme  il  s'ins 
Par  degrés  il  y  verse  une  flamme  inconnue. 
Racine  aimait  trop  bien  pour  n'être  pas  aimi 
Et  l'amour!  qui  jamais  l'avait  noueux  exprim 
Quel  goût  exquis  et  pur!  que  de  grâce  !  quel 
C'est  l'&me  d'Euripide  et  la  voix  de  Virgile. 


Melpomène ,  à  ses  pieds  apercevant  Voltaire 
Éprouva,  quoique  triste,  un  charme  involoi 
De  Sophocle  d'abord  il  sut  l'entretenir  ; 
C'est  ainsi  qu'il  rappelle  à  son  doux  sonveni 
Tous  ceux  qu'elle  a  chéris  :  amant  doux  et  I 
Brillant ,  mais  plus  aimable  encore  que  sem 
Son  esprit,  par  le  goût,  par  les  Grâces  giii( 
S'embellit  de  tous  ceux  qui  l'avaient  precéd 
Beau  talent  que  seconde ,  étend  et  fortifie 
L'appareil  imposant  de  la  philosophie! 
Son  amante  avec  lui  se  plut  à  voyager  : 
De  costume  et  de  mœurs  elle  aimait  à  chaog 
Chaque  peuple  étonné  reconnut  son  langage 
Heureuse  si  Voltaire  eût  été  moins  volage, 
Et  n'eût  brigué  souvent  les  faveurs  de  Ôio  > 
De  la  docte  Uranie  et  surtout  d'Érato  ! 


s  aelpomène. 
I      4  voyes  le  même  luiet,  en  proie, 
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LES  SATIRIQUES. 


L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire , 
Arma  la  vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir, 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  Thumble  vertu  de  la  richesse  altière , 
Et  riionnète  homme  à  pied  du  faquin  en  litière^ 
Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjoûment 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  : 
Et  malheur  à  tout  nom  qui ,  propre  à  la  censure, 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  n^psure! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants. 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  teat, 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  Técole , 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages ,  tout  pleins  d'affreuses  vérités , 
Étincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée , 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateur», 
D'un  tyran  soupçonneux  pftles  adulateurs  ; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine. 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline*. 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux , 
Régnier",  seul  parmi  nous ,  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  gr&ces  nouvelles  : 
Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur, 
Et  si ,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques, 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques! 
Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté; 
Mais  le  lecteur  franc  A  veut  être  respecté  : 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

BOILBiU.  Jripoéi,,  Cll.II. 


HORACE. 


Voyez  Horace ,  et,  si  dans  son  délire 
Sa  main  voltige  au  hasard  sur  sa  lyre , 
Avec  quel  art  variant  ses  accords , 
D'un  mode  à  l'autre  il  s'élève,  il  s'abaisse! 
Vrai  dans  sa  fougue,  et  sage  en  son  ivresse... 
Des  mœurs  de  Rome  ingénieux  censeur. 
D'un  ton  moins  haut  si  l'ami  de  Mécène 
A  mes  reipirds  en  expose  la  scène , 
Quelle  morale  est  plus  pure  et  plus  saine  ! 
Qu'il  y  répand  de  charme  et  de  douceur  ! 
En  le  lisant  avec  lui  je  crois  vivre. 
A  Tivoli  je  m'empresse  à  le  suivre; 
La  liberté,  Tenjoûment,  la  raison. 
Dans  sa  retraite  accourent  sur  ses  traces; 
L'Amour  y  vient  sans  bandeau  ni  poison  ^ 
Et  la  vieillesse  y  joue  avec  les  Grâces. 
De  nos  devoirs  le  mutuel  accord , 
De  nos  besoins  l'intime  et  doux  rapport , 


Le  choix  du  bien,  sa  nature  immuable. 
Le  vrai ,  l'utile ,  étude  inépuisable , 
De  l'amitié  le  charme  et  les  liens , 
L'art  précieux  de  plaire  à  ce  qu'on  aime , 
L'art  de  trouver  son  bonheur  en  soi-même  ; 
Sous  ces  berceaux ,  voilà  nos  entretiens  '. 

MAIMONTBL.  ÉpUrû  €tttX  POëU*. 


MICHEL -ANGE  ,  OU  LA  REHAISSANCE  DES  ARTS. 

Tous  les  arts  ont  briUé  d^an  rayon  de  sa  gloire. 

V0NTANB8. 

C'en  est  fait,  le  luxe  domine 

Et  sur  Rome  et  sur  l'univers  : 
An  sein  de  sa  grandeur  rencontrant  sa  ruine , 
Rome  tombe  ;  et  le  monde  est  vengé  de  ses  fers. 

Voyez  ces  hordes  homicides , 

Ces  monstres,  de  carnage  avides, 
Que  vomit  de  son  sein  tout  le  Nord  débordé  : 
Pareils  à' ces  torrents,  sombres  fils  de  l'orage. 

Ils  portent  partout  le  ravage , 

Et  l'Occident  est  inondé. 

Rome  !  que  de  fléaux  s'unissent 

Pour  t'accabler  de  toutes  parts  ! 
Dans  des  fleuves  de  sang  les  nations  périssent , 
Et  la  flamme  a  déjà  dévoré  tes  remparts  : 

Là ,  sont  des  colonnes  brisiées , 

Ici ,  des  voûtes  écrasées , 
Là,  des  débris  fumants  des  temples  immortels  ; 
Et  tous  leursdieux,  perdus  sous  ces  vastes  décombres. 

Dans  le  silence  et  dans  les  ombres  » 

Gisant  au  pied  de  leurs  autels. 

La  ronce ,  de  ses  bras  stériles, 
Entoure  les  hauts  monuments; 

Et  les  flancs  de  la  terre ,  autrefois  si  fertiles , 

N'étalent  pour  moisson  que  d'affreux  ossements. 
Abaissée  au  niveau  de  l'herbe, 
Rome ,  au  front  altier  et  superbe , 

Pleure  sur  ses  palais  que  la  mousse  a  couverts; 

Le  Tibre  en  a  frémi  sur  son  urne  attristée , 
Et  son  onde  erre  épouvantée 
Au  sein  de  ces  nouveaux  déserts. 

0  Rome  !  sors  de  tes  ruines , 
Grande  ombre!  renais  à  sa  voix  : 

Fais  revivre  à  jamais  l'orgueil  des  Sept  Collines, 

Sois  la  reine  du  monde  une  seconde  lois. 
Michel-Ange  a  dit  :  Tout  respire , 
L'airain ,  le  marbre ,  le  porphyre 

En  colonnes  soudain  s'élancent  dans  les  airs  ; 

Tels  que,  charmés  jadis  par  la  lyre  thébaine, 

Les  rocs ,  sur  les  remparts  d'AIcmène  \ 
Montaient  dans  leurs  ordres  divers. 

Rival  de  Scopas  et  d'Apelle , 
Tu  surpassas  tous  leurs  progrès , 
Toi,  dont  l'art,  héritier  de  leur  gloire  immortelle. 


1  Voyex  Satlrot.x,  iT,  vi. 

i  Regoler,  po«te  satirique  français,  né  en  157S,  et  mort  en 
1613.  (H.  B.) 


s  Voyei  lr«  partie. 

4  Dana  Tlièbea.  Alcmène  était  femme  d'Amphitryon,  rti  de 
Thèbet.  (II.  R.) 
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A  de  Vîtruve  encor  connu  tous  le»  secreU  ^ 
Sous  tatoache  ardente ,  enflammée , 
Ici ,  la  toile  est  animée , 

Et  la  matière  emprunte  une  &me  à  ton  pinceau; 

Là ,  pour  peupler  les  arcs  et  les  brillants  portiques 
De  ces  bâtiments  magnifiques, 
Les  dieux  naissent  de  ton  ciseau. 

Quel  est  ce  temple  au  dôme  immense*, 

Ce  temple  où  tous  les  arts  rivaux, 
Unis  pour  décorer  sa  pompeuse  ordonnance , 
Épuisaient  sous  tes  yeux  leurs  magiques  travaux  ? 

De  Rome  antique  altîère  idole , 

Tombe,  ô  fastueux  Capitole! 
Cède  à  la  majesté  de  ce  lieu  solennel. 
Faux  dieux  !  renversez-vous.  Voici  le  sanctuaire 

Où,  dans  sa  grandeur  solitaire. 

Réside  à  jamais  rËtemel. 

C'est  ainsi  que ,  par  ce  grand  homme , 
Les  talents  furent  ranimés  ; 
Il  fit  luire  à  la  fois,  sur  la  moderne  Rome , 
Les  trois  flambeaux  des  arts  par  ses  mains  rallumés  : 
C'est  par  ses  soins  que  Tltalie, 
De  ses  chefs-d'œuvre  enorgueillie. 
De  runivers  encore  a  conquis  les  regards , 
Et  par  lui  cette  terre  illustre  et  fortunée , 
Aux  grands  triomphes  destinée , 
Fut  deux  fois  la  mère  des  arts. 

O  toi  que  la  gloire  environne 

De  ses  feux  les  plus  éclatants, 
Toi ,  que  les  arts  ont  ceint  d'une  triple  couronne 
Que  ne  pourront  flétrir  les  outrages  du  temps  ; 

Vois ,  vois  ta  patrie  éplorée 

Payer  h  ton  ombre  sacrée 
L'honorable  tribut  de  son  long  souvenir  '  ; 
Souris  du  haut  des  cieux  à  ses  justes  hommages. 

Et,  planant  par  delà  les  âges. 

Embrasse  tout  ton  avenir  ! 

CHÉIIKDOLLB.  Éiudêt  pOétlÇUM. 


CARACTÈRES  OU  PORTRAITS  , 


BAPHAfiL. 


J'allais  cesser  mes  chants  :  aux  sources  d'Hippocrène 
Quelle  divinité  malgré  moi  me  ramène? 
Ange  de  la  peinture,  ô  divin  Raphaël! 
C'est  toi  :  reçois  l'encens  que  j'offre  à  ton  autel  ! 
Gloire  à  ton  ombre  illustre,  émule  heureux  d'Apelle, 
0  des  peintres  futurs  digne  et  parfait  modèle  ! 
Je  te  vois  entouré  de  disciples  chéris , 
Et  tel  qu'un  tendre  père  au  milieu  de  ses  fils , 
De  ton  art  enchanteur  expliquant  le  mystère, 
Eclairer  leurs  esprits  de  ta  vive  lumière  ; 
Ou  par  des  traits  savants ,  retracés  à  leurs  yeux , 
Les  charmer  encor  plus ,  les  instruire  encor  mieux. 
Ils  puisent  dans  ton  àme  une  nouvelle  vie  ; 
A  ton  génie  ardent  s'allume  leur  génie. 
Jules ^  ton  bien-aimé,  moins  pur,  moins  gracieux, 
Prend  un  élan  plus  fier  et  plus  audacieux. 
De  tes  nobles  pensers ,  non  moins  noble  interprète , 


t  Scopsft,  sculpteur;  ApeUe,  peintre  célèbre  du  temps 
crAlezaodre.  Yllruve ,  architecte  romtiu,  cooou  «urtont  par 
«e  qii*ll  a  écrit  aar  son  art;  Il  vivait  aous  Angntte.  (If.  B.) 
2  Saint-Pierre  de  Borne.  (N.  B.) 


Tu  conçois;  et  soudain  il  trace  la  défaite 
Du  farouche  tyran ,  fils  de  Maximien  : 
Le  pieux  fondateur  de  l'empire  chrétien 
Ici  montre  aux  soldats  armés  pour  sa  défesM 
Écrite  dans  les  cieux  la  chute  de  Maxence. 
Jule,  en  ces  grands  travaux,  6  divin  Raphsâ 
Associait  son  nom  à  ton  nom  immortel. 
L'orgueilleux  Vatican,  sur  ses  murs  magnili 
Déjà  rivalisant  les  prodiges  antiques. 
Orné  par  tes  pinceaux  étonnait  les  regards; 
Devant  lui  reculaient  les  limites  des  arts  : 
Jeune  Apelle,  ah  !  pourquoi  d'une  fougue  efi 
Toi-mèmo»aS'tu  liomé  ta  haute  destinée? 
Le  plaisir  t'abusait;  son  charme  séductear. 
En  abrégeant  tes  jours,  abrège  ton  bonhear. 
0  douleur  !  ô  regrets  !  dans  sa  tristesse  amère 
De  son  maître  adoré,  qu'il  chérit  comme  on 
Jule,  éperdu ,  saisit  le  pinceau  défaillant, 
Et  termine  à  regret  le  chef-d'œuvre  brillant 
Grand  Raphaël  !  encor  dans  l'été  de  ton  ftge, 
Tu  l'aurais  achevé  cet  immortel  ouvrage, 
Où  le  Christ  radieux,  des  sommets  du  Tbabo 
Vers  le  ciel  qui  l'attend  prend  un  divin  esior 
Son  visage  éblouit;  son  vêtement  éclaire; 
De  sa  gloire  accablés,  la  face  contre  terre, 
Ses  disciples  tremblants  n'osent  lever  les  yen 
Pour  suivre  dans  les  airs  son  vol  majestaeax 
Faut-il ,  si  jeune  encor,  que  Raphaël  sucoon 
Muses,  Grftces,  Vertus,  de  fleurs  couvrez  sa  t 
Ses  élèves,  en  proie  k  leurs  sombres  chagrin 
Autour  de  lui  pressés,  accusaient  les  destins. 
Mais  soudain  apparaît,  majestueuse  et  belle. 
De.  lumière  entourée,  une  jeune  immortelle. 
Un  céleste  rayon  brille  dans  sfl|  r^ards; 
Elle  tient  dans  sa  main  les  palmes  des  b^ux 
C'était  la  Gloire  !  «0  vous,disciples  d'un  grandi 
Que  d'un  regret  si  tendre  honore  aujourdliui 
Quand  j'affranchis  son  nom  de  l'oubli  du  cer 
Gardez  de  l'afDiger  par  un  profane  deuil. 
Séchez  vos  pleurs  ;  vos  pleurs  offenseraient  sa 
L'univers  et  les  temps  maintiendront  sa  méa 
Oui ,  de  mon  noble  éclat,  toujours  environna 
Dm  peintres  le  plus  grand ,  par  ma  main  coi 
Dieu  des  arts,  et  rival  du  dieu  de  l'harmonie 
Va  cueillir  dans  les  cieux  les  palmes  du  génii 

GiiODKT-TiiosoH.  Le  Peton, 


LES  POËTES  on  SIÈCLE  DE  LOCiS  XIV. 

Quelle  humeur  triste  et  dédaigneuse 
Nous  dégoûte  de  notre  bien? 
Notre  langue  est  riche  et  pompeuse 
Pour  quiconque  la  connaît  bien  ; 
Et,  moins  brillant  par  son  génie 
Qu'aimable  par  son  harmonie. 
Notre  Malherbe  sut  cueillir 
Ces  feuilles  si  vertes,  si  belles. 
Dont  les  couronnes  immortelles 
Empêchent  son  nom  de  vieillir. 

Mais  quoi  !  le  fer  brille  à  ma  vue. 
Et  de  morts  les  champs  sont  couverts, 


s  AUusion  à  la  fête  que  Ton  célèbre  tous  les  aot,ân 
en  riionneur  de  MIcliel-Aiige. 
4  Jolea  Plpl,  plus  oonnn  toaa  le  no»  ée  Mies  ta^ 
s  Le  tableau  de  la  Transflgnratlon.  (11.  E.) 


ET  PARALLÈLES. 
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ir  l'aigle  est  abattue, 
kt  pour  choisir  ses  fers, 
ibire  ses  entrailles! 
eurtres,  de  funérailles! 
lante,  ouvrage  d'horreur! 
ris  percent  mon  oreille  ! 
froi  j'admire  €k)meille, 
plais  dans  ma  terreur. 

ends  à  la  tragédie 

nt  pompeux  de  ses  chœurs, 

sncore  plus  hardie 

t  trouble  remplit  nos  cœurs  ; 

jusqu'à  la  monlagne, 

que  sa  gloire  accompagne, 

1er  ses  commandements. 

u  bruit  de  son  tonnerre, 

entir  trembler  la  terre 

ntiqnes  fondements  *. 

Ire  zéphyr  dont  l'haleine 
r  la  face  de  l'eau , 
e  et  tendre  la  Fontaine 
(se  pour  un  roseau. 
1  appelle  la  tempête 
stte  orgueilleuse  tête 
entraver  ses  efforts, 
liute  !  quelle  ruine  ! 
qu'elle  déracine 
à  l'empire  des  morts. 

le  la  voix  languissante 
e  tomber  faiblement 
dont  la  douceur  m'enchante, 
mlent  si  lentement  ! 
peintre  de  la  mollesse*  ! 
icor  jusqu'à  ta  vieillesse, 
près  dix  lustres  pesants 
sur  ta  tête  illustre, 
ne  un  onzième  lustre, 
urcharge  de  trois  ans  ! 

Itre  de  notre  lyre' 
hui  chante  loin  de  nous, 
r  étranger  qu'il  respire , 
rds  n'en  sont  pas  moins  doux, 
veine  de  notre  Alcée 
l  encore  été  glacée 
videur  de  ces  climats, 
ivent  de  la  Scythie 
eux  époux  d'Orithye 
lie  les  tristes  frimas. 

la  noble  poésie 
Huses  nous  font  goûter, 
tour  avec  jalousie 
pourrait  écouter, 
ttons  point  le  Méandre, 
i  nous  a  fait  entendre 
s  cygnes  mélodieux  ; 
tout  ils  ont  été  rares  : 
eux  étaient  moins  avares , 
Ds  seraient  moins  précieux. 

t  des  pointes  brillantes, 
d'esprit  et  des  éclairs. 


I  SHker  et  jtihaUe.  (N.  B.) 

B.) 


Toutes  ces  beautés  pétillantes 
N'immortalisent  point  nos  vers. 
Mais  une  constante  harmonie 
A  la  raison  toujours  unie 
De  l'oubli  nous  rendra  vainqueurs. 
Qu'elle  soit  l'objet  de  nos  veilles  : 
C'est  l'art  d'enchanter  les  oreilles 
Qui  fait  la  conquête  des  cœurs. 

■ACiNR  le  ait.  Odê  tur  l'Harmonie. 


BOILEAU  PEINT  PAR  LUI-MÊME. 

.  .  .  Que  si  même ,  un  jour,  le  lecteur  gracieux , 
Amorcé  par  mon  nom ,  sur  vous  tourne  les  yeux, 
Pour  m'en  récompenser,  mes  vers,  avec  usure. 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  : 
Et ,  surtout ,  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible , 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité. 
Qui ,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité. 
Fit,  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  malices, 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs. 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'efDeura  leurs  mœurs; 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage. 
Assez  faible  de  corps,  assez  doux  ^e  visage. 
Ni  petit,  ni  trop  grand ,  très-peu  voluptueux. 
Ami  de  la  vertu,  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un,  mes  vers,  alors  vous  importune. 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune , 
Contez 'lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats. 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats, 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère. 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père. 
J'allai  d'un  pas  hardi ,  par  moi-même  guidé. 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé. 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace, 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  ; 
Que,  par  un  coup  du  sort ,  au  grand  jour  amené. 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné. 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles, 
Ëlever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  roi ,  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois. 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  ; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse. 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspirait  l'allégresse  ; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  affaibli , 
Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli , 
Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude. 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude. 

Épttte  z. 


LA  COMEDIE,  OU  MOUÈRE. 

De  son  génie  éteint  avec  les  grâces 
Il  ne  restait  Ai  vestiges,  ni  traces. 
Avant  qu'Armand* ,  heureux  à  tout  tenter. 
Eût  entrepris  de  le  ressusciter. 
Mais  ce  génie  alors  en  son  enfance. 


s  j.-B.  ROQMeau.  (IV.  B.) 

4  Le  cardinal  de  Rlcbelleu.  (IV.  B.) 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


Dans  son  berceau  dépourvu  d'assistance, 
Faute  d'un  mattre  habile  à  ressayer, 
N'avait  encore  appris  qu'à  bégayer, 
Lorsqu'assisté  de  Térence  et  de  Plaute, 
Molière  vint,  dont  la  voix  fière  et  haute 
Lui  fit  d'abord ,  par  de  justes  leçons. 
Articuler  et  distinguer  ses  sons  ; 
Bientôt  après,  sur  ses  avi»  fidèles, 
S'apprivoisant  avec  ces  grands  modèles , 
Et  dans  leur  lice  instruit  à  s'exercer , 
Il  apprit  d*eux  Tart  de  les  devancer. 
Sousice  grand  homme  enfin  la  comédie 
Sut  arriver,  justement  applaudie, 
A  ce  point  fixe  où  l'art  doit  aboutir. 
Et  dont  sans  risque  il  ne  peut  plus  sortir. 
Ce  fut  alors  que  la  scène  féconde 
Devint  Técole  et  le  miroir  du  monde. 
Et  que  chacun ,  loin  d'en  être  choqué 
Fit  son  plaisir  de  s'y  voir  démasqué. 
Là  le  marquis,  figuré  sans  emblème, 
Fut  le  premier  à  rire  de  lui-même. 
Et  le  bourgeois  apprit ,  sans  nul  regret , 
A  se  moquer  de  son  propre  portrait. 
Le  sot  savant,  la  docte  extravagante, 
La  précieuse  et  la  prude  arrogante. 
Le  faux  dévot,  l'avare,  le  jaloux. 
Le  médecin,  le  malade,  enfin  tous. 
Chez  une  muse  en  passe-temps  fertile. 
Vinrent  chercher  un  passe-temps  utile. 
Les  beaux  discours,  les  grands  raisonnements, 
Les  lieux  communs  et  les  beaux  sentiments 
Furent  bannis  de  son  joyeux  domaine. 
Et  renvoyés  à  sa  sœur  Melpomène. 
Bref,  sur  un  trône  au  seul  rire  affecté. 
Le  rire  seul  eut  droit  d'être  exalté. 
C*est  par  cet  art  qu'elle  charma  la' ville. 
Et  que  toujours,  renfermée  en  son  style, 
.A  la  cour  même,  où  surtout  elle  plut. 
Elle  atteignit  son  véritable  but  ^ 

J.-B.  aoussBAD.  ÉpUre  ii,  Ut.  ii. 


MOUfeRE. 

Mais  à  mes  yeux  encor  plus  familière. 
Plus  près  de  moi ,  plus  facile  à  saisir, 
La  vérité,  dans  les  jeux  de  Molière, 
De  ses  leçons  sait  me  faire  un  plaisir. 
Enseigne- nous  où  tu  trouves  la  rime. 
Lui  dit  Boileau ,  sans  doute  en  badinant  : 
Est-ce  donc  là  ce  que  ton  art  sublime , 
Divin  Molière,  a  de  plus  étonnant? 
Enseigne-nous  plutôt  quel  microscope. 
Depuis  Agnès  jusqu'au  fier  Misanthrope, 
Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain; 
Quel  dieu  remit  ses  crayons  dans  ta  main? 
Dans  tes  écrits,  quelle  sève  féconde. 
Quelle  chaleur,  quelle  âme  tu  répands! 
La  cour,  la  ville,  et  le  peuple  et  le  monde. 
Tu  fais  de  tout  une  étude  profonde, 
Et  nous  rions  toujours  à  nos  dépens. 
Le  jaloux  rit  d'un  sot  qui  lui  ressemble; 
Le  médecin  se  moque  de  Porgon; 
L'avare  pleure  et  sourit  tout  ensemble 
D'avoir  payé  pour  entendre  Harpagon  ; 


*  Voyes  Caraetêreit  en  prose. 


Le  seul  Tartufe  a  peu  ri ,  ce  me  sembl 
Moi  qui  n'ai  point  le  masque  d'an  dév( 
Quand  la  vapeur  d'nne  bile  épaissie 
S'élève  autour  de  mon  àme  obscurcie, 
Quand  de  l'ennui  j'ai  bu  le  froid  pavol 
Ou  que  la  sombre  et  vague  inquiétude 
Trouble  mes  sens  fatigués  de  l'étude, 
J'appelle  à  moi  SottenviUe  et  Dandin, 
Le  bon  Sosie ,  et  Nicole,  et  Jourdain. 
Le  rire  alor^dans  mes  yeux  étincelle, 
A  pleins  canaux  mon  sang  coule  soudai 
De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle , 
Je  crois  renaître,  et  ma  sérénité 
En  un  jour  clair  me  peint  Thumanité. 
Tous  ces  travers  qui  m'excitaient  la  bil 
Ne  sont  pour  moi  qu'un  spectacle  amoi 
Moi-même  enfin  je  me  trouve  plaisant 
D'avoir  tranché  du  censeur  difficile  '. 

MAIMOIITBL.  ÉpUTÊOMXi 


MÊME  SUJET. 

Molière  !  A  ce  nom  seul  se  rassemblent  les 
Les  fronts  sont  déridés ,  les  cœurs  épanouit 
Qui  dans  les  plis  du  cœur  surprend  mieux  1: 
Qui  sait  mieux  lui  donner  cette  adroite  ton 
Qui  rend  le  ridicule  ou  le  vice  indiscret, 
Et  fait,  avec  le  rire,  éclater  leur  secret? 
Quel  naïf,  et  souvent  quel  sublime  langage 
0  Molière  !  ô  grand  homme  '  ô  véritable  saj 
Avec  un  vain  amas  de  sots  admirateurs , 
Je  ne  te  loûrai  pas ,  dans  mes  portraits  flat 
D'avoir  du  cœur  humain  corrigé  le  caprice 
Détruit  le  ridicule  et  réformé  le  vice  : 
Tous  deux  sont  immortels ,  et  ne  font  que 
Tu  peux  charmer  le  monde,  et  non  le  corr 
Comme  par  une  vague  une  vague  est  poos 
La  sottise  du  jour  est  bientôt  remplacée. 
Sans  ceise  variant  nos  volages  humeurs. 
Le  temps  conduit  la  mode,  et  la  mode,  le 
Ainsi  pour  un  travers  il  s'en  reproduit  mil 
Mais,  puisqu'il  nous  distrait,  ton  art  nom 
Tous  ces  fous,  tous  ces  sots  par  toi  si  bie 
Incommodes  ailleurs ,  charment  dans  tes  é 
Que  dis-je?  chacun  d'eux,  grâce  à  ton  art 
Chez  toi ,  sans  le  savoir ,  vient  rire  de  lai- 
Ainsi  l'oiseau  léger,  crédule  et  curieux. 
Vient  se  prendre  au  miroir  qui  le  montre  l 

DKLILLI.  L'iBUÊghtmttOH 


QUrnAULT. 

Chantre  immortel  d'Atys  et  de  Renaw 
0  toi,  galant  et  sensible  Quinault, 
L'illusion,  aimable  enchanteresse. 
Mêla  son  philtre  à  tes  vives  couleurs. 
Le  dieu  des  vers ,  le  dieu  de  la  tendresse 
Pont  couronné  de  lauriers  et  de  fleurs. 
Et  qui  jamais  ouvrit  à  l'harmonie 
Un  champ  plus  vaste,  un  plus  riche  trés( 
En  créant  l'art,  ton  cœur  fut  ton  génie. 
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En  Tain  ta  gloire  en  naiMant  fut  ternie; 
Elle  renaît  plus  radieuse  encor. 
Dans  tes  tableaux  quelle  noble  magie! 
Dans  tes  beaux  vers  quelle  douce  énergie  ! 
Si  le  français ,  par  Racine  embelli , 
Lui  doit  la  grâce  unie  à  la  noblesse, 
Tl  tient  de  tm ,  par  ton  style  amolli, 
Un  tour  liant  et  nombreux  sans  faiblesse. 

■ARMORTBL.  ÉpUre  ûux  Poête*. 


S'il  peint  les  animaux ,  lenrs  mœurs,  leur  république, 
Pline  est  moins  éloquent ,  Buffon  moins  magniflque. 

DRLiLLR.  L'Imagination,  eh.  v. 


LA  FONTAINE. 

Qne  la  nature ,  au  génie  indulgente , 
Traita  bien  mieux  ce  poète  ingénu , 
Ce  la  Fontaine ,  à  lui  seul  inconnu, 
Ce  peintre-né  dont  Tinstinct  nous  enchante! 
Simple  et  profond ,  sublime  sans  effort , 
Les  vers  lieureux ,  le  tour  rapide  et  fort. 
Viennent  chercher  sa  plume  négligente. 
Pour  lui  sa  muse ,  abeille  diligente , 
Va  recueillir  le  suc  brillant  des  fleurs. 
En  se  jouant,  la  main  de  la  nature 
Mêle ,  varie ,  assortit  ses  couleurs  : 
C'est  un  émail  semé  sur  la  verdure , 
Dont  le  xéphyr  fait  toute  la  culture , 
Et  que  Taurore  embellit  de  ses  pleurs. 
Mais,  sous  Tapp&t  d'un  simple  badlnage , 
Quand  il  instruit ,  c'est  Soerate  ou  Caton , 
Qui  de  l'enfance  a  pris  l'air  et  le  ton  : 
De  l'art  des  vers  tel  est  le  digne  usage  '. 

LE  MiMB.  ïbid. 


MÊME  SUJET. 

L'Imagination ,  dans  cet  auteur  qu'elle  aime. 
Du  modeste  apologue  a  fait  un  vrai  poème  : 
Il  a  son  action ,  son  nœud ,  son  dénoûment. 
Chez  lui ,  l'utilité  s'unit  à  l'agrément; 
Le  vrai  nous  blesse  moins  en  passant  par  sa  bouche; 
Il  ménage  l'orgueil,  qu'un  reproche  effarouche; 
Sous  l'attrait  du  plaisir,  il  cache  la  leçon ,     * 
Et,  par  d'heureux  détours,  nous  mène  à  la  raison. 
Il  ignore  son  art,  et  c'est  son  art  suprême  ; 
Il  séduit  d'ftutant  plus  qu'il  est  séduit  lui-même. 
Le  chien ,  le  bœuf,  le  cerf  «  sont  vraiment  ses  amis  ; 
A  leur  grave  conseil  par  lui  je  suis  admis. 
Louis,  qui  n'écoutait,  du  sein  de  la  victoire. 
Que  des  chants  de  triomphe  et  des  hymnes  de  gloire. 
Dont ,  peut-être ,  l'orgueil  goûtait  peu  la  leçon 
Que  reçoit  dans  ses  vers  l'orgueil  du  roi  Lion , 
Dédaigna  la  Fontaine,  et  crut  son  art  frivole.        # 
Chantre  aimable  !  ta  muse  aisément  s'en  console* 
Louis  ne  te  fit  point  un  luxe  de  sa  cour  ; 
Mais  le  sage  t'accueille  en  son  humble  séjour; 
Mais  il  le  fait  son  maître ,  en  tous  lieux ,  à  tout  Age, 
Son  compagnon  des  champs,  de  ville ,  de  voyage; 
Mais  le  cœur  te  choisit  :  mais  tu  reçus  de  nous , 
Au  lieu  du  nom  de  grand ,  un  nom  centfois  pi  us  doux  ; 
Et,  qui  voit  ton  portrait,  le  quittant  avec  peine, 
Se  dit  avec  plaisir  :  t  C'est  le  bon  la  Fontaine.  • 
Et,  dans  sa  bonhomie  et  sa  simplicité , 
Que  de  grâce!  et  souvent,  combien  de  majesté! 


I  Voyex  Caractérei  ou  Portraiis,  en  proie- 
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MÊME  6VJET. 

Bien  moins  imitateur  qu'il  n'est  inimitable, 
La  Fontaine  créa  le  style  de  la  fable. 
Et,  de  Molière  émule,  étala  dans  ses  vers 
Une  ample  comédie  à  cent^ctes  divers. 

Que  f  aime  à  parcourir  ces  poétiques  mondes , 
Ces  exemples  vivants  et  leurs  leçons  fécondes. 
Et  ces  avis  couverts  de  voiles  délicats  ! 
A  ce  guide  attrayant  abandonnons  nos  pas  : 
Il  conduit  aux  vertus  par  une  pente  douce  ; 
La  pointe  du  remords-  entre  ses  mains  s'émousse. 
La  Fontaine  est  pour  nous  le  véritable  ami. 
L'enfant ,  dans  la  carrière  encor  mal  affermi , 
Sur  le  bras  du  bonhomme  ingénument  s'appuie  ; 
Le  sage  qui  termine  une  innocente  vie 
Redit  ces  mots  touchants:  C*est  le  soir  d*unbeau  jour. 
Heureux  amants,  il  est  votre  mattre  en  amour! 
C'est  lui  qui  du  lettré  charme  la  solitude  ; 
Au  politique  même  il  fournit  une  étude. 
Ah  !  puisse  de  ses  vers  l'instructive  douceur 
Des  esprits  à  jamais  bannir  la  sombre  erreur, 
La  folle  ambition ,  la  stupide  avirice, 
Et  des  simples  vertus  leur  faire  un  pur  délice! 
0  champs,  ô  doux  loisirs,  ô  médiocrité! 
Plaisir  de  ne  rien  faire,  aimable  liberté. 
Long  dormir,  vrais  trésors,  volupté  souveraine, 
Je  vous  goûte  bien  mieux,  grâce  au  bon  la  Fontaine  ! 

CBAOSSAiD.  Poétique  tecondotre. 


BOSSUET. 

Des  héros  dont  «a  toIx  enorgueli^la  cendre, 
Lea  mânea  rjiniméa  ae  lèvent  pouFrentendre. 

rONTAHIS. 

Toujours  sublime  et  magnifique. 

Soit  que ,  plein  de  nobles  douleurs , 
Il  nous  montre  un  abîme  où  fut  un  trône  antique. 
Et  d'une  erande  reine  étale  les  malheurs; 

Soit  lorsqu'entr'ouvrant  le  ciel  même. 

Il  peint  le  monarque  suprême 
Courbant  tous  les  Ëtats  sous  d'immuables  lois; 
Et  de  sa  main  terrible  ébranlant  les  couronnes, 

Secouant  et  brisant  les  trônes , 

Et  donnant  des  leçons  aux  rois  *! 

Mais  de  quelle  mélancolie 

Il  frappe  et  saisit  tous  les  cœurs, 
Lorsqu'attristant  notre  âme  et  sombre  et  recueillie , 
Au  cercueil  d'Henriette  il  convoque  nos  pleurs  ! 

Et  comme  il  peint  cette  princesse , 

Riche  de  grâce  et  de  jeunesse. 
Tout  à  coup  a^êtée  au  sein  du  plus  beau  sojt. 
Et  des  sommets  riants  d'une  gloire  croissante , 

Et  d'une  santé  florissante , 

Tombant  dans  les  bras  de  la  mort  >! 

Voyei,  à  c»  eoup  de  tonnerre  ♦, 
Comme  il  mépnse  nos  grandeurs  ! 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


De  ce  qu'on  crut  pompeux  sur  notre  triite  terre 
(^nmo  il  voit  en  pitié  les  trompeuses  splendeurs! 

Du  plus  haut  des  cieux  élancée. 

Sa  yaste  et  sublime  pensée 
Redescend ,  et  s'assied  sur  les  bords  d'un  cercueil  ; 
Et  là,  dans  la  muette  et  commune  poussière, 

D'une  voix  redoutable  et  flère , 

Des  rois  îl  terrasse  l'orgueil. 

Castillan!  si  fier  de  tes  armes. 
Quoi!  tu  fuis  aux  champs  de  Rocroi? 

Ton  intrépide cœnr,  élraff|^r  aux  alarmes. 

Vient  donc  aussi  d'apprendre  h  connaître  l'effroi! 
Quel  précoce  anant  de  la  gloire, 
Dans  ses  yeux  portant  la  victoire , 

Rompt  tes  vieux  bataillons  jusqu'alors  si  vaillants; 

Et  de  tant  de  soldats,  en  ce  combat  funeste. 
Laisse  k  peine  échapper  un  reste 
Qu'il  promet  aux  plaines  de  Lens  '. 

C'est  Condé ,  qui  dans  la  carrière 

Entre  pour  la  première  fois; 
C'est  lui  dont  Bossuet  peint  la  fougue  guerrière , 
Couronnée  à  vingt  ans  par  les  plus  hauts  exploits. 

Oh!  comme  l'orateur  s'enflamme! 

Du  jeune  Enghien  à  la  grande  &me 
Comme  il  suit  tous  les  pas  de  carnage  fumants! 
Ce  n'est  plus  un  tableau,  c'est  la  bataille  même, 

Bossuet ,  dont  ton  art  suprême 

Reproduit  tous  les  mouvements. 

Comme  une  aigle  aux  ailes  immenses. 

Agile  habitante  des  cioux , 
Franchit,  en  un  instant,  les  pliu  vastes  distances, 
Parcourt  tout  de  son  vol  et  volt  tout  de  ses  yeux; 

Tel ,  à  son  gré  changeant  de  place , 

Bossuet  à  notre  œil  retrace 
Sparte,  Athènes,  Memphis  aux  destins  éclatants; 
Tel  il  passe ,  escorté  de  leurs  grandes  images , 

Avec  Iscmajesté  des  ftges. 

Et  la  rapidité  du  temps  *. 

Qui ,  s'il  parut  jamais  sublime , 

C'est  lorsqu'armé  de  son  flambeau , 
Interprète  inspiré  des  siècles  qu'il  ranime, 
Des  Etats  écroulés  il  sonde  le  tombeau. 

C'est  lorsqu'en  sa  douleur  profonde , 

Pour  fermer  le  convoi  du  monde , 
11  scelle  le  cercueil  de  l'empire  romain  ; 
Et  qu'il  élève  alors  ses  accents  prophétiques 

A  travers* les  débris  antiques 

Et  la  pondre  du  genre  humain  ! 

GHiNKDOLLK.  Étudt  poéUquei. 


DESCARTES. 

Vils  Urans  qui  teniez  l'univers  en  enfance , 
Fuyez ,VMCartes  naît,  el  le  doute  avec  lui; 
La  méthode  le  suit,  la  vérité  s'avance; 
Sur  une  base  enfin  j'aperçois  l'évidence. 
Descartes  l'y  plaça.  Cieux,  terres,  éléments. 
Et  la  matière  et  l'âme ,  et  l'espace  et  le  temps , 


4  Oraison  funèbre  du  grtnd  Condé.  (N.  B.) 
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Descartes  soumet  tout  à  son  puitsant  génie; 

Tout  s'épure  au  creuset  de  la  philosophie. 

Du  centre  do  la  terre  à  la  voûte  des  cieux 

Rien  ne  peut  arrêter  cet  aigle  audacieux; 

Il  franchit  la  nature.  Ainsi  les  dieux  d'Homère 

Touchent  en  un  clin  d'œil  l'un  et  l'autre  hémisphère. 

Descartes  s'égara  dans  ce  vaste  contour  : 

On  l'a  dit,  je  le  sais;  mais  dans  son  vol  sublime 

Il  a  mis  un  fanal  sur  les  bords  de  Tablme; 

Il  a  guidé  Newton ,  qui  nous  guide  à  son  tour. 


KEWTON. 

Loin  d'un  monde  frivole  et  de  ton  Tain  fracas, 
De  tous  les  vils  pensers  qui  rampent  ici -bas. 
Dans  cette  vaste  mer  de  feux  étincelante. 
Devant  qui  notre  esprit  recule  d^épou vante. 
Newton  plonge,  il  poursuit,  il  atteint  les  grands  corpi, 
Qui,  jusqu'à  lui,  sans  lois,  sans  règles ,  sans  accords. 
Roulaient  désordonnés  sons  les  voûtes  profondes  : 
De  ces  brillants  chaos  Newton  a  fait  des  mondes; 
Atlas  de  tous  ces  cieux  qui  reposent  sur  lui , 
Il  les  fait  l'un  de  l'autre  et  la  règle  et  Tappaî  ; 
Il  fixe  leurs  grandeurs,  leurs  masses,  leurs  distances. 
C'est  en  vain  qu'égarée  en  ces  d^erts  immenses, 
La  comète  espérait  ^happer  à  ses  yeux; 
Fixes  et  vagabonds,  il  poursuit  tous  ces  feux 
Qui,  suivant  de  leur  cours  l'incroyable  vitesse. 
Sans  cesse  s'attirant ,  se  repoussant  sans  cesse. 
Et  par  deux  mouvements,  mais  par  la  même  loi, 
Roulent  tous  Tun  sur  l'autre,  et  cnacan  d*eux  snr  soi. 
0  pouvoir  du  génie  et  d'une  âme  divine  ! 
Ce  que  Dieu  seul  a  fait.  Newton  seul  l'imagine; 
Et  chaque  astre  répète ,  en  proclamant  leur  nom  : 
Gloire  au  Dieu  qui  créa  les  mondes  et  Newton  >  ! 

DtLiLLB.  L'imagùmiiom. 


FONTENELLE. 


Tes  jours  comblés  d'honneurs,  et  tissus  de  plaisin, 

Tes  beaux  jours,  sage  Fontenelle, 
Semés  d'heureux  travaux  et  de  riants  loisirs. 
Dont  an  gré  de  nos  vœux  le  fil  se  renouvelle, 
Consacrent  à  jamais  la  raison  éternelle 
Qui  dirigea  tes  pas  et  régla  tes  désirs. 

On  vit  un  céleste  génie 
'Rapporter  tour  à  tour  le  compas  d'Uranie, 
La  plume  de  Clio ,  la  lyre  des  amours. 
La  gloire  répandit  ses  rayons  sur  ta  vie  ; 
Mais  la  seule  raison  en  étendit  le  cours. 
Les  martyrs  de  l'orgueil  prodiguent  sans  réserve 

Leurs  jours  pour  saisir  des  moments; 
La  Gloire,  sur  ses  pas,  fait  périr  ses  amants. 

Et  la  Sagesse  les  conserve. 
En  s'éclairant  soi-même,  éclairer  l'univers; 
Mériter  un  grand  nom,  sentir  qu'il  est  frivole; 
Enlever  sans  effort  ces  lauriers  toujours  verts 
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le  loin  de  nous  la  Gloire  qiii  s^envole  ; 
être  grand  sans  cesser  d'être  heureux; 
(on  esprit  en  prolongeant  sa  vie  ; 
la  faveur  et  consoler  l'envie  ; 
ses  rivaui ,  régner  sur  ses  neveux  : 
bjet  du  sage,  et  telle  est  ton  histoire  *. 

BBRNis.  Épitre  à  Fontenetlê. 


l'ariostb. 

îanx  sérieux  quelquefois  rembrunie, 
tion ,  pour  égayer  sa  cour, 
tx  Ris  légers  de  paraître  à  leur  tour, 
lie  de  l'ennui  les  vapeurs  léthargiques 
;nt  d'un  amas  d'écrits  soporiGques, 
s  sonnets ,  d'odes  sans  majesté , 
s  sans  art,  de  chansons  sans  galté, 
lir  les  langueurs  de  la  mélancolie, 
appela  le  Goût  et  la  Folie, 
t  d'enfanter  un  prodige  nouveau, 
le  *  naquit  :  autour  de  son  berceau, 
ége^s  esprits,  sujets  brillants  des  fées, 
ar  de  saphir,  des  plumes  pour  trophées, 
les,  leurs  anneaux,  etleur  baguette  en  main, 
la  guitare ,  au  bruit  du  tambourin , 
«t  en  foule ,  et,  fêtant  sa  naissance , 
L8  de  démons  bercèrent  son  enfance. 
i  pour  hochet,  sous  mille  aspects  divers, 
ille  couleurs,  lui  montre  l'univers, 
ilté,  folie,  en  lui  tout  est  extrême; 
s  son  art,  du  lecteur,  de  lui-même; 
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Inspire  un  sentiment  qu'il  étouffe  soudain; 
D'un  récit  commencé  rompt  le  61  dans  sa  main  ; 
Le  renoue  aussitôt,  part,  s'élève,  s'abaisse. 
Ainsi,  d'un  vol  agile  essayant  la  souplesse, 
Cent  fois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor. 
S'élève ,  redescend ,  et  se  relève  encor, 
S'abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  un  chêne. 
L'heureux  lecteur  se  livre  an  charme  qui  l'entraîne; 
Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  qui  se  plaît  aux  récits 
De  géants ,  de  combats ,  de  fantômes ,  d'esprits  ; 
Qui ,  dans  le  même  instant,  désire,  espère,  tremble. 
S'arrête  ,  s'adoucit,  pleure  et  rit  tout  ensemble. 

AELiLLB.  L'ImagfnaUon. 


LE  TASSE. 

Avec  plus  de  grandeur,  avec  non  moins  de  charmes. 
Le  Tasse  '  sur  l'antel  va  consacrer  les  armes 
Qui  du  tombeau  d'un  Dieu  doivent  venger  l'affront. 
Des  palmes  dans  les  mains,  le  casque  sur  le  front. 
Sous  les  drapeaux  du  ciel,  sous  l'œil  sacré  des  anges. 
Du  Christ  aux  fiers  combats  il  conduit  les  phalanges; 
Et  la  religion ,  et  la  gloire,  et  l'amour. 
De  lauriers  et  de  fleurs  le  parent  tour  à  tour. 
Que  ses  pinceaux  sont  vrais!  qu'il  trace  avec  génie 
Et  la  fière  Clorinde  et  la  tendre  Herminie! 
Ami  de  la  féerie ,  en  ses  vers  séducteurs , 
Lui-même  est  le  premier  de  tous  les  enchanteurs; 
Et  noble,  intéressante,  et  brillante  et  rapide. 
Sa  Muse  a ,  pour  charmer,  la  baguette  d'Armide. 

LB  MâMB.  Ibid. 


s  Torquato  Tasio,  auteur  de  la  Jêrutalem  déUvrée ,  né  en 
1544  à  Sorv^te ,  mort  au  couvent  de  8alnt<4>nofrlo  en  1595. 

(N.  1.) 


CARACTERES  MORAUX. 


PEMVE  SAVANTE  ET  LA  PRÉCIEUSE. 

rira  d'abord?  Bon ,  c'est  cette  savante 
Roberval ,  et  que  Sauveur  *  fréquente, 
qu'elle  a  i'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
(ur  le  calcul ,  dit-on ,  de  Cassini  *, 
be  en  main ,  elle  a ,  dans  sa  gouttière , 
ipiter  passé  la  nuit  entière. 


I  et  Sauveur,  tavants  mathématlclena. (N.  lO 
célèbre  astronome,  de  l'Acadéniie  royale  dea 


jGardoQS  de  la  troobler  :  sa  science,  je  croi. 
Aura  pour  s'occuper,  ce  jour,  plus  d'un  emploi. 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence, 
Tantôt  chez  Dalancé  >  faire  l'expérience  : 
Puis ,  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  du  Veruey  *  voir  la  dissection  : 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 
Mais  qui  vient  sur  ses  pas?  C'est  une  précieuse , 


s  Balancé ,  fllt  d^un  chirurgien  de  Paris,  qui  s*étalt  ruiné  à 
faire  des  expériences  de  physique.  iN.  B.) 

4  Du  Verney ,  de  TAcadémie  royale  des  sciences,  était  an 
savant  anatomlsie ,  et  médecifi  du  roi.  ^11.  S-) 
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Reste  de  cet  esprits  jadis  si  renommés , 
Que  d'an  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés. 
Se  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 
•€*est  cbez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S*cn  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte ,  et  sa  docte  demeure 
Ânx  Perrins,  aux  Coras  ^  est  ouverte  à  toute  heure  : 
Là,  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  ;  [veaux. 
Là,  tous  les  vers  sont  beaux,  pourvu  qu'ils  soientnon- 
Au  mauvais  goût  public  la  bielle  y  fait  la  guerre , 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifDets  du  parterre , 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin , 
Dans  la  balance  met  Arislote  et  Cotin  '  ; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile, 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés , 
Mais  pourtant,  confessant  qu'il  a  quelques  beautés; 
Ne  trouve  en  Chapelain ,  quoi  qu'ait  dit  la  satire, 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire; 
Kt,  pour  faire  goûter  son  livre  à  Tunivers, 
Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

901LRAV.  Saiirê  x. 


LKS  FEMMES   SAVANTES. 

....   C'est  à  vous  que  je  parle ,  ma  sœur  ; 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite , 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  ea  conduite; 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 
Kt,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Kt  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  m'importune; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous: 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage ,  avoir  l'œil  sur  ses  gens , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie. 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point ,  étaient  gens  bien  sensés, 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse. 
Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien  ; 
Leurs  ménages  étaient iM)ut  teur  docte  entretien; 
Et  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  et  des  aiguilles , 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  oiœttrsf  * 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  autenrs  : 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde. 
Et  céans,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde, 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir; 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune ,  étoile  polaire , 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 
Et ,  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin , 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 


t  Mail  vais  écrlvalnt.  ^ 

2  Écrivain  de  peu  de  mérite. 


Mes  gens  à  la  ti^ence  aspirent  pour  toqs  plaire, 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qo*ils  ont  à  bire  : 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison. 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rût  en  lisant  quelque  histoire. 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire; 
Enfin ,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 
Et  j'ai  des  serviteurs  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée. 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée  : 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  toal  ce  train-là  meblote; 
Cal  c'est ,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresK. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 
Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin. 
C'est  lui  qui  dans  des  vers  Toas  a  tympanisécs; 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  : 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé; 
Et  je  lui  crois ,  pour  moi ,  le  timbre  un  peu  fHé. 
MOLiÈBB.  les  Femmes  Savanies ,  act.  ii,  te.  m. 


LE   HISANTHIIOPE. 

Non ,  je  ne  puis  soufi'rir  cette  Ucbe  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  nos  gens  à  la  mode; 
Et  je  ne  bais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  proteslauons, 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles,  * 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat. 
Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  6t. 

Quel  avantage  a-l-on  qu'un  homme  vous  carène, 
Vousjure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant. 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Non ,  non ,  il  n'est  point  d'Ame  un  peu  bien  ritnée. 
Qui  veuille  d'une  estjme  ainsi  prostituée; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  cbers. 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  ruDivers: 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde: 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  lé  monde. 
Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  tempi, 
Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens. 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  au/»ine  différence  : 
Je  veux  qu'on  me  distingue;  et,  pour  le  trancheraei, 
L'ami  du  genre  humain  n'est  pas  du  tout  mon  foiL 


Non ,  vous  dis-je ,  on  devrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  reooiitf^ 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discotirs  se  rnoot»; 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentimeoU 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  complimeots. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés;  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'Offrent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile. 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  uq  chagrin  proM 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  iUi* 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie; 
Qu'injustice,  intérêt ,  trahison ,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  harnais. 

Ma  haine  est  générale,  et  je  hais  tous  les  iiominei: 
Les  uns,  parce  quïis  sont  méchants  et  malbisants: 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complais»*!. 


ET  PARALLÈLES. 
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'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

bleu  l  ce  me  sont  de  mortelles  blesKures 
oir  qu^avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
iirfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
lir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

LE  MÂMB.  Le  Mitanthrapê,  act.  1er,  fc.  iv«. 


LE  PHILANTHROPE. 

mDieu!  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins 
isons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ;  [en  peine, 
examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
»yon8  ses  défauts  avec  quelque  douceur, 
ce  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  : 
it  parmi  le  monde  une  vertu  trattable. 
arfaite  raison  fuit  toute  extrémité , 
lUt  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété, 
grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
te  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
^eut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
it  fléchir  au  temps  sans  obstination , 
»t  une  folie  à  nulle  autre  seconde, 
mloir  se  mêler  de  corriger  le  monde, 
arve,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 
ourraient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours  ; 
,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître , 
mrroux ,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 
3nds  toutdoucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
)utume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 
Degme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ie  vois  ces  défauts  dont  votre  âme  murmure, 

ae  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 

)n  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 

•ir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 

le  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 

nges  malfaisants,  et  des  Ic^s  pleins  de  rage. 

LB  mAmm.  IMd. 


LE  FRONDEUR. 

e  croit  nécessaire  au  bonheur  de  l'Ëtat, 
n ,  ou  bien  plutôt  au  salut  de  la  France, 
it  connaître  tout  :  la  guerre ,  la  finance , 
mmerce,  les  arts,  et  la  prose  et  les  vers; 
ide  sur  tout,  et  souvent  de  travers, 
iver  tout  mauvais  déterminé  d'avance, 
'il  dit  n'estsouvent  rien  moins  que  ce  qu'il  pense. 
K  de  toute  gloire,  il  blâme  tel  écrit 
il  voulait  bien  cher  payer  le  manuscrit, 
races,  la  beauté,  les  Saphos  de  notre  âge, 
nt  pas  à  l'abri  de  son  humeur  sauvage. 
;urd8  qu'on  leur  doit  lui  semblent  inconnus, 
omme  Diomède,  il  eût  blessé  Vénus, 
éâtre  il  refuse,  en  ses  jours  de  colère, 
ma  l'énergie ,  à  Mars  le  don  de  plaire  < . 
urlesques  arrêts  n'excitent  que  les  ris  ; 


Ima,  le  premier  actear  du    tiède  dans  la  tragédie  ; 
ir«,  la  première  comédienne  de  notre  âge.         (n,  g.) 


Mais  de  douleur  souvent  il  fait  pousser  des  cris. 
Enfonce  avec  fureur  les  traits  de  la  satire , 
Et  ne  saurait  parler,  si  ce  n'est  pour  médire. 
Que  s*il  était  en  place ,  ah  !  tout  irait  au  mieux  ! 
Le  masque  du  frondeur  cache  un  ambitieux. 
Suivant  les  lieux,  les  temps,  il  sait  changer  de  style , 
Et  flatter  à  la  cour  comme  il  fronde  à  la  ville. 
On  dédaigne  l'encens  qu'il  y  va  prodiguer. 
Et  c'est  toujours  sans  fruit  qu'on  le  voit  intriguer. 
De  n'être  point  aimé  faut-il  donc  qu'il  s'étonne? 
Personne  ne  lui  platt,  il  ne  plaît  à  personne. 

KOTOU.  Le  Frondeur,  se.  iv. 


LE  PESSIMISTE. 

Et  moi...,  car  à  mon  tour  il  faut  que  je  réponde , 
Et  que  par  mille  faits,  enfin,  je  vous  confonde , 
Je  vous  soutiens,  morbleu!  qu'ici-bas  tout  est  mal , 
Tout,  sans  exception ,  an  physique,  au  moral. 
Nous  souffrons  en  naissant,  pendant  la  vie  entière. 
Et  nous  souffrons  surtout  à  notre  heure  dernière. 
Nous  sentons,  tourmentés  au  dedans,  au  dehors. 
Et  les  chagrins  de  l'âme ,  et  les  douleurs  du  corps. 
Les  fléaux  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  trêve; 
Ou  la  terre  s'entr'ouvre ,  ou  la  mer  se  soulève. 
Nous-mêmes,  à  l'envi ,  déchaînés  contre  nous , 
Comme  si  nous  voulions  nous  exterminer  tous. 
Nous  avons  inventé  les  combats,  les  supplices. 

C'était  peu<le  nos  maux,  bous  y  joignons  nos  vices  : 
Aux  riches,  aux  puissants,  l'innocent  est  vendu; 
On  outrage  l'honneur,  on  flétrit  la  vertu. 
Tous  nos  plaisirs  sont  faux,  notre  joie  indécente  : 
On  est  vieux  à  vingt  ans,  libertin  à  soixante. 
L'hymen  est  sans  amour,  l'amour  n'est  nulle  part  ; 
Pour  le  sexe  on  n'a  plus  de  respect  ni  d'égard. 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  ses  dettes, 
Et  de  sa  bienfaisance  on  remplit  les  gazettes. 
On  fait  de  plate  prose,  et  de  plus  méchants  vers. 
On  raisonne  de  tout ,  et  toujours  de  travers  ; 
Et  dans  ce  monde  enfin,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
On  ne  voit  que  noirceur,  et  misère,  et  sottise. 

COLLIN-D'HARLIVILLI.  L'Opttmtiiêf 

act.  III,  ac.  iz. 


l'optihiste. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  tableau  consolant  ! 
Vous  ne  le  croyez  pas  vous-même  ressemblant. 
De  cet  excès  d'humeur  je  ne  vois  point  la  cause. 
Pourquoi  donc  s'emporter,  mon  ami,  quand  on  cause? 
Vous  parlez  de  volcans,  de  naufrage... Eh!  mon  cher. 
Demeurez  en  Touraine ,  et  n'allez  point  sur  mer. 
Sans  doute  autant  que  vous  je  déteste  la  guerre  ; 
Mais  on  s'éclaire  enfin,  on  ne  l'aura  plus  guère. 
Bien  des  gens,  dites-vous,  doivent:  sans  contredit, 
Ils  ont  tort;  mais  pourquoi  leur  a-t-on  fait  crédit? 
L'hymen  est  sans  amour?  Ma  femme  a  la  réplique. 
L'amour  n'est  nulle  part?  Consultez  Angélique. 
Les  femmes  sont  un  peu  coquettes?  Ce  n'est  rien  : 
Ce  sexe  est  fait  pour  plaire,  il  s'en  acquitte  bien. 
Tous  nos  plaisirs  sont  faux?  Mais  quelquefois,  à  table. 
Je  vous  ai  vu  goûter  un  plaisir  véritable. 
On  fait  de  méchants  vers?  Eh  !  ne  les  lisez  pas  : 
Il  en  parait  auSSi  dont  je  fais  très-grand  cas. 
On  déraisonne?  Eh!  oui ,  parfois  un  faux  système 
Nous  égare...  Entre  nous,  vous  le  prouvez  vous- même. 
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Calmez  donc  voire  bile,  et  croyez  qu'en  an  mot, 
L'homme  n*e9t  ai  méchant,  ni  malheureux,  ni  sot. 

Je  ne  suis  point  aveugle  ;  et  je  vois,  J'en  conviens , 
Quelques  maux,  mais  je  vois  encore  plus  de  biens: 
Je  savoure  les  biens;  les  maux ,  je  les  supporte. 
Que  gagnez-vous,  de  grâce,  à  gémir  de  la  sorte? 
Vos  plaintes,  après  tout,  ne  sont  qu'un  mal  de  plus. 
Laissez  donc  là,  mon  cher,  les  regrets  superflus  ; 
Reconnaissez  du  ciel  la  sagesse  profonde. 
Et  croyez  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde. 

Li  Hftm.  ibid. 


LE  JOUEUR. 

Eh  bien,  madame,  soit;  contentes  votre  ardeur, 
J'y  consens.  Acceptez  pour  époux  un  joueur. 
Qui ,  pour  porter  au  jeu  son  tribut  volontaire, 
Vous  laissera  manquer  même  du  nécessaire  : 
Toujours  triste  ou  fougueux,  pestant  contre  le  jeu, 
Ou  d'avoir  perdu  trop ,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux,  aui,  flattant  sa  manie, 
Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  sa  vie  ; 
Prend  pour  argent  comptant,  d'un  usurier  fripon, 
Des  singes,  des  pavés,  un  chantier,  du  charbon  ; 
Qu'on  voit  à  chaque  instant  prêt  à  faire  querelle 
Aux  bijoux  de  sa  femme,  ou  bien  à  sa  vaisselle; 
Qui  va,  revient,  retourne,  et  l'use  à  voyager 
Chez  l'usurier,  bien  plus  qu'à  donner  à  manger; 
Quand,  après  quelque  temps,  d'intérêts  surchargée, 
Il  la  laisse  où  d'abord  elle  fut  engagée. 
Et  prend,  pour  remplacer  ses  meubles  écartés , 
Des  diamants  du  Temple  ^,  et  des  plats  argentés; 
Tant  que,  dans  sa  fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre, 
Empruntant  tous  les  jours,  et  ne  pouvant  plus  rendre, 
Sa  femme  signe  enfin,  et  voit  en  moins  a'un  an , 
Ses  terres  en  décret,  et  son  lit  à  l'encan! 

MGRAiv.  Le  Joueur,  sot.  iv,  se.  ir«. 


l'agioteur. 

s»  vie  est  un  roman;  il  n'est  point  de  carrière , 
De  spéculation  qui  lui  soit  étrangère  : 
On  l'a  vu  médecin,  comédien,  soldat; 
Dans  les  vivres  ensuite  il  a  volé  l'Ëtat. 
Possesseur  ai^ourd'hui  d'une  fortune  énorme  , 
H  s'est,  à  ce  qu'il  dit,  jeté  dans  la  réforme  ; 
Il  s'est  fait  bienfaisant,  et,  par  humanité, 
Dégage  les  eflfets  du  mont-de-piété. 
Du  reste,  il  est  toujours  dans  toutes  les  affaires. 
Il  est  dans  les  emprunts,  dans  les  prêts  usuraires, 
Et  par  mille  moyens  ingénieux ,  nouveaux. 
Fait  produire  vingt  fois  les  mêmes  capitaux. 
Il  s'occupe  de  tout,  de  tout  il  fait  ressource; 
Des  salons  au  comptoir,  du  palais  à  la  bourse , 
Il  porte  son  génie  actif,  intelligent  ;  ' 

Enfin ,  il  est  partout  où  l'on  voit  de  l'argent. 

CASIMIR  BONJOUR.  L'ArgeiU,  act.  1er,  te.  II. 


LE  MÉTROMANE. 

Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune  ; 
On  doit  tout  à  l'honneur^  et  rien  à  la  fortune. 


I  Lieu  oûse  réiinlMaient  â  Paris  tout  lei  brocanteuri,  re- 
vcDdeuri ,  etc.  (If.  1.) 


Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poète? 
De  ce  dernier  la  gloire  est -durable  et  complète. 
Il  vit  longtemps  après  que  l'autre  a  disparu  : 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patm  *. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme! 
L'encre  de  la  chicane  et  sa  barbare  voix 
N'y  défiguraient  pas  l'éloquence  et  les  lois. 
Que  des  traces  du  monstre  on  purge  la  tribune. 
J'y  monte;  et  mes  talents,  voués  à  la  fortune. 
Jusqu'à  la  prose  encor  voudront  bien  déroger; 
Mais ,  l'abus  ne  pouvant  sitôt  se  corriger. 
Qu'on  me  laisse  à  mon  gré,  n'aspirant  qu'à  la  ^oire, 
heé  titres  du  Parnasse  ennoblir  ma  mémoire. 
Et  primer  dans  un  art  plus  au-dessus  du  droit. 
Plus  grave,  plus  sensé,  plus  noble  qu'on  ne  croit 
La  fraude  impunément,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Foule  aux  pieds  l'équité ,  si  précieuse  aux  hommei: 
Est-il ,  pour  un  esprit  solide  et  généreux. 
Une  cause  plus  belle  à  plaider  devant  euxt 
Que  la  fortune  donc  me  soit  mère  ou  marâtre. 
C'en  est  fait,  pour  barreau  je  choisis  le  théitre, 
Pour  client  la  vertu ,  pour  loi  la  vérité. 
Et  pour  juges  mon  siècle  et  la  postérité. 

Infortuné  !  je  touche  à  mon  cinquième  lustre 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre  ! 
On  m'ignore  ;  et  je  rampe  encore  à  l'Age  heureux 
Où  Corneille  et  Racine  étaient  déjà  fameux  ! 
lis  ont  dit,  il  est  vrai,  presque  tout  ce  qu'on  pense, 
Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nous  ont  faits  d'aTUce: 
Mais  le  remède  est  simple  ;  il  faut  faire  comoie  eu: 
Ils  nous  ont  dérobé,  dérobons  nos  neveux  ; 
Et,  tarissant  la  source  où  puise  un  beau  délire, 
A  tous  nos  successeurs  ne  laissons  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi  : 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi! 
piHOii.  La  Mêtromanie,  act.  m,  k.  vil 


\ 


LES  PHILo8>PHES  DE  L'ANTIQUrri. 

Que  de  héros  fameux!  quels  graves  personnigei! 
Que  vois-je?  la  discorde ,  au  miliea  de  ces  sages! 
Et  de  maîtres,  entre  eux  sans  cesse  divisés, 
Naissent  des  sectateurs  l'un  à  l'autre  opposés! 
Nos  folles  vanités  font  pleurer  Heraclite , 
Ces  mêmes  vanités  font  rire  Démocrîte. 
Quel  remède  à  nos  maux  que  des  ris  ou  des  plein- 
Qu'ils  en  cherchent  la  cause,  et  guérissent  boscœvs. 
Habitant  des  tombeaux,  que  t'apprend  leursilencet 
i  Les  atomes  erraient  dans  un  espace  immense  ; 
Déclinant  de  leur  route,  ils  se  sont  approchés; 
Durs,  inégaux,  sans  peine  ils  se  sont  accrochés  : 
Le  hasard  a  rendu  la  nature  parfaite  ; 
L'œil  au-dessous  du  front  se  creusa  sa  retraite; 
Les  bras  au  haut  du  corps  se  trouvèrent  liés; 
La  terre  heureusement  se  durcit  sous  nos  pieds: 
L'univers  fut  le  fruit  de  ce  prompt  assemblage; 
L'être  libre  et  pensant  en  fut  aussi  l'ouvrage.  > 
Par  honneur,  Hippocrate,  ou  par  pitié  du  moins, 
Va  guérir  ce  rêveur  si  digne  de  tes  soins. 

C'est  à  l'eau  dont  tout  sort  que  Thaïes  nousramèoe; 
L'air  seul  a  tout  produit,  nous  dit  Anaximène; 


i 


I 


«  Scarron  ,  poète  burlesque,  et  Patru,  célèbre  iwol' 
vivaient  loas  deux  tous  Louii  XIV.  (n.  b.) 
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*nel  pleureur  assure  que  le  feu 
vers  Doissant  mil  les  ressorts  en  jeu. 
I,  qui  n'a  trouvé  rien  de  sûr  que  son  doute, 
'  de  s'égarer,  ne  prend  aucune  route  : 
>le  à  la  vie,  insensible  à  la  mort, 
ît  quand  il  veille,  il  ne  sait  quand  il  dort. 
m  indolence ,  au  milieu  d'un  orage, 
ide  animal  est  en  effet  l'image, 
sa  besace,  et  fier  de  son  manteau , 
leilleux  n'apprend  qu'à  rouler  un  tonneau, 
lanterne  en  main ,  Diogène  m'irrite  ; 
le  un  bomme,  et  lui  n'est  qu'un  fou  que  j'évite, 
assez  contempler  ces  astres  si  parfaits  ; 
)re ,  enfin ,  dis>nous  qui  les  a  faits, 
elle  douce  voix  enchante  mon  oreille? 
]a'en  ces  jardins  Ëpicure  sommeille, 
voluptueux  répètent  ses  leçons, 
ïnt  étendus  sur  de  tendres  gazons  ! 
'eux  !  jouissez  promptement  de  la  vie  ; 
>us,  le  temps  fuit,  et  la  Parque  ennemie 
iip  de  son  ciseau  va  vous  rendre  au  néant  : 
[>laisir  encor  volez-lui  cet  instant, 
istère  rival ,  pâle ,  mélancolique , 
(es  grands  discours  résonner  le  Portique. 
)le  en  l'écoutant;  sa  vertu  me  fait  peur; 
lis ,  comme  lui ,  rire  de  ma  douleur  ; 
croire  un  mal ,  et  le  crois  sans  attendre 
outte  en  fureur  me  contraigne  à  l'apprendre, 
demie ,  enfin ,  par  la  voix  de  Platon , 
per  en  moi  tout  l'ennui  de  Zenon  : 
Maton  lui-même,  et  qu'attendre,  et  que  croire, 
le  ne  rien  savoir  son  maître  fait  sa  gloire? 
Q  comme  lui,  n'osant  rien  hasarder, 
!,  il  propose,  et  laisse  à  décider, 
tques  vérités  à  peine  il  me  console  : 
te,  il  hésite,  il  doute,  et  me  désole, 
iple  jaloux  *,  prompt  à  l'abandonner, 
B  au  Lycée,  et  m'y  veut  entraîner  : 
homme  inquiet  le  maître  d'Alexandre 
ble  avenir  ne  daigne  rien  apprendre, 
fait  sa  morale,  et  tout  son  vain  savoir, 
laisse  mourir  sans  un  rayon  d'espoir? 
i  longs  raisonneurs  que  la  Grèce  publie, 
iqne  vieillard  m'appelle  en  Italie  *. 
,  si  je  l'en  crois,  ne  doit  point  m'affliger  ; 
éril  jamais,  on  ne  fait  que  changer; 
ime,  et  l'animal,  par  un  accord  étrange, 
(  âmes  entre  eux  font  un  bizarre  échange. 
>ns  en  prisons  enfermés  tour  k  tour, 
)urons  seulement  pour  retourner  au  jour  : 
nmortalité ,  frivole  récompense 
twtinence  austère  et  de  tant  de  silence  ! 

■ACiNB  le  fUs.  La  Religion,  cb.iii. 


LE  VRAI  PHILOSOPHE. 

.    Le  philosophe  est  sobre  en  ses  discoufs  , 
{ue  les  meilleurs  sont  toujours  les  plus  courts  ; 
la  vérité  l'on  atteint  l'excellence 
éflexion  et  le  profond  silence, 
l'un  philosophe  est  de  si  bien  agir, 
»es  actions  il  n'ait  point  h  rougir, 
td  qu'à  pouvoir  se  maîtriser  sol-même  ; 
qu'il  met  sa  gloire  et  son  bonheur  suprême. 


it«.  (If- 1.) 


Sans  vouloir  imposer  par  ses  opinions , 
Il  ne  parle  jamais  que  par  ses  actions. 
Loin  qu'en  systèmes  vains  son  esprit  s'alambique, 
Être  vrai ,  juste,  bon ,  c'est  son  système  unique. 
Humble  dans  le  bonheur,  grand  dans  l'adversité. 
Dans  la  seule  vertu  trouvant  la  volupté. 
Faisant  d'un  doux  loisir  ses  plus  chères  délices, 
'Plaignant  les  vicieux,  et  détestant  les  vices  : 
Voilà  le  philosophe  ;  et ,  s'il  n'est  ainsi  fait , 
Il  usurpe  un  beau  titre,  et  n'en  a  pas  l'effet: 

DISTOnCHBS. 


LE  FAUX  PHILOSOPHE. 

Il  s'en  donne  le  nom , 

Ck)mme  tous  ces  messieurs  qui ,  fiers  de  leur  raison, 
Se  croyant  appelés  à  réformer  la  terre, 
A  tous  les  préjugés  ont  déclaré  la  guerre. 
Petits  pédants  obscurs,  qui  pensent  à  la  fois 
Ëclairer  l'univers  et  régenter  les  rois  : 
Fanatiques  d'orgueil ,  dont  la  folle  manie 
Est  de  se  croire  un  droit  exclusif  au  génie  : 
Flatteurs,  en  affichant  le  mépris  des  grandeurs  ; 
De  tout  ce  qu'on  révère  audacieux  frondeurs  ; 
Pleins  de  crédulité  pour  les  faits  ridicules. 
Et  sur  tout  autre  objet  sottement  incrédules  ; 
Pensant  que  rien  n'échappe  à  leurs  yeux  pénétrants; 
Prêchant  la  tolérance,  et  très-intolérants  ; 
Qui ,  sur  un  tribunal  érigé  par  eux-mêmes. 
Jugent  tous  les  talents  en  arbitres  suprêmes; 
De  quiconque  les  flatte  orgueilleux  protecteurs. 
De  quiconque  les  brave  ardents  persécuteurs; 
Enfin  du  monde  entier  s'arrogeant  les  hommf  ges. 
Pour  avoir  usurpé  la  qualité  de  sages. 

PALissOT.  Les  Philosophes,  act.  l's  te.  u. 


LES  VÉRITABLES  PHILOSOPHES. 

Montrons  le  vrai  tableau  de  la  philosophie  : 
De  la  saine  raison  au  sentiment  unie 
Naquirent  les  vertus,  les  arts  et  le  bonheur  ; 
Du  sentiment  naquit  le  véritable  honneur. 
De  la  société  trouver  les  lois  premières. 
Des  siècles  différents  rassembler  les  lumières. 
Éclairer  l'industrie,  animer  les  talents, 
Prendre  le  bien  public  pour  l'objet  de  ses  plans. 
Des  dons  du  ciel  apprendre  et  combiner  l'usage. 
Sans  du  froid  pédantisme  affecter  Tétalage  ; 
Donner  à  la  raison  toute  sa  dignité , 
D'une  vertu  farouche  adoucir  l'ftpreté. 
Ranimer  le  flambeau  que  l'erreur  veut  éteindre, 
Ëtendre  notre  sphère  au  lieu  de  la  restreindre  ; 
Diriger  par  les  mœurs  l'heureux  don  de  sentir , 
Rendre  l'homme  meilleur,  et  non  l'anéantir. 
Tel  est  le  noble  emploi  de  la  philosophie  : 
Par  sa  douce  chaleur  tout  germe  et  fructifie , 
Tout  devient  sentiment;  sans  elle  tout  languit. 
Du  vide  du  cœur  vient  le  vide  de  l'esprit. 
Cette  philosophie,  aimable  autant  qu'utile, 
Est  sérieuse  et  gaie,  agissante  et  tranquille. 
Et,  loin  de  consacrer  l'insensibilité. 
N'inspire,  ne  ressent  qu'amour,  qu'humanité. 

DRSMAHis.  L'Honnête  Homme ,  act.  iT,  ao.  ir«. 


1  PylhagQre.  (Fi.  E.) 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS , 


LES  FAUX  PHILOSOPHES. 


Ces  messieurs  parlent  trop  de  leur  philosophie. 
Et  leur  titre  pompeux  a  perdu  son  crédit  : 
Leur  conduite  dément  tout  ce  qu'ils  en  ont  dit. 
Us  bannissent  loin  d^eux  les  préjugés  vulgaires  ; 
Mais  à  ces  préjugés,  peut-être  nécessaires, 
Qn'ont-ils  substitué?  De  funestes  erreurs. 
Discoureurs  insolents,  impérieux  frondeurs. 
Ils  prononcent  des  lois,  ils  dispensent  la  gloire; 
Tyrans  illuminés,  ils  commandent  de  croire. 

L'un,  qui  veut  par  orgueil  confondretous  les  rangs, 
Exige  des  petits  ce  qu'il  refuse  aux  grands, 
Et  sans  doute  se  met  par  sa  ruse  profonde 
Seul  au-dessus  des  rangs  qu'il  veut  que  Ton  confonde; 
L'aufre  érige  en  courage,  en  force,  en  liberté, 
L'ai^ace,  la  licence,  et  leur  impunité. 
Qu0  dans  un  môme  lieu  le  hasard  les  rassemble, 
A  p^ine  une  heure  ou  deux  peuvent-ils  vivre  ensemble. 
L'envie  est  de  leur  cœur  le  premier  élément; 
Ce  grand  ressort  les  met  sans  cesse  en  mouvement. 
Ils  vantent  leur  amour  pour  la  nature  humaine  ; 
Mais  chacun  d'eux  pour  l'autre  est  un  objet  de  haine* 
Il  vaudrait  mieux  haïr  les  hommes  en  commun, 
Mais  en  particulier  faire  grâce  à  chacun. 
Il  en  est  cependant ,  quoiqu'à  peine  on  les  nomme, 
Chezqui  l'homme  d'esprit  est  joint  à  l'honnête  homme: 
Peut-être  je  pourrais  en  trouver  jusqu'il  trois; 
Mais  on  risque  beaucoup  à  se  charger  du  choix. 


l'inconstakt. 

Inconstant!  oh  ,  voilà  votre  mot  ordinaire! 
Eh!  c'est  pour  ne  pas  être  inconstant,  au  contraire, 
Qu'on  me  voit  sur  mes  pas  revenir  tout  exprès  : 
J'aime  bien  mieox  changer  auparavant  qu'après. 
C'estqueje  fus  trompé,c'e8tqu'ilfautsouvent  l'être. 
C'est  qu'il  est  maint  état  qu'on  ne  peut  bien  connaître, 
A  moins  que  par  soi-même*on  ne  l'ait  exercé  : 
Ce  n'est  qu'après  l'essai  qu'on  est  désabusé. 
J'aurais  pu  me  trouver  dans  cette  circonstance. 
Sans  être  pour  cela  coupable  d'inconstance. 
Je  goûte  d'un  état  ;  j'y  suis  mal ,  et  j'en  sors; 
Bien  de  plus  naturel.  Quoi!  faudrait-il  alors 
Végéter  sans  désirs ,  sans  nulle  inquiétude; 
Et,  stupide  jouet  de  la  sotte  habitude. 
Garder  par  indolence  un  état  ennuyeux. 
N'être  heureux  qu'à  demi  quand  on  peut  être  mieux? 
Vous  mettez  à  ceci  beaucoup  trop  d'importance  ; 
M'allez-vous  quereller  pour  un  peu  d'inconstance  ? 
A  tout  le  genre  humain  dites-eu  donc  autant. 
A  le  bien  prendre,  enfin,  tout  homme  est  inconstant, 
Un  peu  plus,  un  peu  moins,  et  j'en  sais  bien  la  cause  : 
C'est  que  l'esprit  humain  tient  à  si  peu  de  chose. 
Un  rien  le  fait  tourner  d'un  et  d'autre  c<^té. 
On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité  : 
Vains  efforts!  il  échappe#  il  faut  qu'il  se  promène; 
Ce  défaut  est  celui  de  la  nature  humaine. 
La  constance  n'est  point  la  vertu  d'un  mortel  ; 
Et,  pour  être  constant,  il  faut  être  éternel. 
D'ailleurs,  quand  on  y  songe,  il  serait  bien  étrange 
Qu'A  fût  seul  immobile  :  autour  de  lui  tout  change  ; 
La  terre  se  dépouille,  et  bientôt  reverdit , 
La  lune  tous  les  mois  s'accroît  et  s'arrondit... 
Quedis-je?  en  moins  d'un  jour,  tourà  tour  on  essuie 
Et  le  froid  et  le  chaud ,  et  le  vent  et  la  pluie. 


Tout  passe,  tout  finit,  tout  s'efface  ;  en  un  mot, 
Tout  change:  changeons  donc,  puisque  c'est  notre  lot 

COLLIM-V'HAKLETIILB.  L'ItteolUtOHi 

ad.  II,  «c.  IX. 


l'irrésolu  sur  le  choix  o'inf  état. 

Au  choix  de  quelque  état  êtes-TOus  arrêté? 
— Mais...  non  ;  depuis  dix  ans  pourtant  j'ai  médité 
Cent  fois  sur  tous;  aucun  n'emporte  la  balance. 
Tour  à  tour  le  barreau ,  les  armes,  la  finance. 
Se  partagent  mes  goûts,  sans  fixer  mon  destin , 
Et  mon  esprit  toujours  flotte  plus  incertain. 
— Vous  dédaignez,je  crois,  la  finance? — Au  contraire 
Moi ,  j'irais  dédaigner  tout  ce  que  Ton  révère! 
De  l'argent  je  sais  trop  le  magique  pouvoir. 

—  Et  cependant  sur  vous  rien  n'a  pu  prévaloir. 
Vous  aimiez  le  commerce?  —  Oui,certe!  et  qauui  j< 
Qu'il  peut  de  mon  pays  accroître  la  puissance,  [peiM 
La  splendeur,  je  me  dis  :  L'homme  dont  les  tnnis 
A  nos  prospérités  ouvre  des  champs  nouveaui , 
Est  grand,  il  fait  le  bien  ;  et  sa  noble  industrie 
liO  rend,  dans  tous  les  temps,  l'homme  de  la  patrie 
Cet' honorable  état  m'aurait  déjà  fixé. 

—  Mais  qui  donc  vous  retient  encore  embarrassé? 

—  Le  barreau,  m'ayant  pris  un  temps  considérable 
Me  semblerait  d'ailleurs,  peut-être,  préférable. 
Le  droit ,  qui  mène  à  tout ,  partout  considéré. 
Aux  postes  éminents  sert  de  premier  degré  : 
Administrer  l'État ,  défendre  l'iimocence, 
Ëclairer  la  justice  ou  tenir  sa  balance. 

Voilà  les  fonctions,  les  sublimes  emplois 
Où  Je  puis  m'élever  par  l'étude  des  lois. 
— Vous  penseriez  donc...?— Oui  !  si  le  métierdeiami 
Encor  plus  éclatant,  ne  m'offrait  plus  de  charmes. 
— Mais  le  danger? — Peut-il  arrêter  un  grand  cœaf 
On  se  bat,  et  qu'importe?  on  estmortouvainqaev' 
Déjà  depuis  longtemps  je  ne  sais  quelle  ivresse 
Vient  s'emparer  de  moi  quand  je  songe  à  la  Grèce, 
Lorsque  je  vois  voler,  vers  ces  bords  malheoreax, 
Mes  amis,  nos  savants,  nos  soldats  valeureux  ; 
Quand  je  songe  à  l'effet  de  l'élan  sympathique 
Qui  semble  nous  porter  vers  ce  peuple  héroïque, 
Je  ne  me  conçois  plus  :  moi  qui  devais  courir. 
Qui  depuis  si  longtemps  voulais  le  secourir!... 
— Eh  bien  donc!  vous  allez...?— Je  vais  encore  attendn 
Mais  je  suis  toujours  là!  prêt  à  tout  entreprendre. 
J'attends,  il  le  faut  bien  ;  et  si  j'avais  pensé 
Qu'on  s'embarquât  sitôt ,  je  me  serais  pressé. 
Rien  n'est  perdu  pourtant  :  une  cause  si  belle! 
L'abandonner!...  toujours  je  fis  des  vœux  pour  elle 
Si  même  je  pouvais  ensemble  réunir 
Et  la  gloire  et  l'amour  dans  un  prompt  avenir! 
J'entrevois  le  bonheur,  mais  il  m*échappe  encore  ; 
Que  sais-je?  il  est  peut-être  un  état  que  j'ignore, 
Et  qui  surpasse  tout. 

•  Onéslme  Lbsot.  l'irréiolm,  «c  ni 


les  CHATEAUX  EN  ESPAGXE. 


....  Chacun  fait  des  ch&teaux  en  Espagne; 
On  en  fait  à  la  ville,  ainsi  qu'à  la  campagpDc; 


i  Hor.  Sai,  /,  »v.  I.  aia  mort  ventt,  autvfetartêUU 
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n  fait  en  dormant ,  on  en  fait  éveillé, 
iiuvre paysan,  sur  sa  bêche  appuyé, 

se  croire  un  moment  seigneur  de  son  village, 
ieillard ,  oubliant  les  glaces  de  son  âge, 
giire  aux  genoux  d'une  jeune  beauté, 
»urit...  Son  neveu  sourit  de  son  côté, 
îDgeant  qu'un  matin  du  bonhomme  il  hérite. 
!  femme  se  croit  sultane  favorite  ; 
ommis  est  ministre;  un  jeune  abbé,  prélat; 
rélat...  II  n'est  pas  jusqu'au  simple  soldat 
le  se  soit  un  jour  cru  maréchal  de  France; 

pauvre  lui-même  est  riche  en  espérance. 

iacun  redevient  Gros-Jean  comme  devant. 
ien  ,  chacun  du  moins  fut  heureux  en  rêvant! 
quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rêve  ; 
s  chagrins  réels  c'est  une  utile  trêve  ; 
en  avons  besoin  :  nous  sommes  assiégés 
laux  dont  à  la  fin  nous  serions  surchargés, 
ce  délire  heurenx  qui  se  glisse  en  nos  veines, 
euse  illusion  !  doux  oubli  de  nos  peines  ! 
[{ui  pourrait  compter  les  heureux  que  tu  fais! 
•oir  et  le  sommeil  sont  de  moindres  bienfaits, 
ieuse  erreur!  tu  nous  donnes  d'avance 
)nheur  que  promet  seulement  l'espérance; 
)ux  sommeil  ne  fait  que  suspendre  nos  maux, 
mets  à  la  place  un  plaisir  :  en  deux  mots , 
d  je  songe,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ; 
es  que  nous  croyons  être  heureux ,  nous  le  som- 

[mes. 
fou...  Là...  songer  qu'on  est  roi  !  seulement! 

» 
eut  bien  quelquefois  se  flatter  dans  la  vie  : 
par  exemple,  hier,  mis  à  la  loterie, 
on  billet  enfin  pourrait  bien  être  bon. 
nviens  que  cela  n'est  pas  certain  :  oh  !  non  ; 
la  chose  est  possible,  et  cela  doit  suffire. 
,  en  me  le  donnant,  on  s'est  mis  à  sourire, 
m  m'a  dit  :  c  Prenez ,  car  c'est  là  le  meilleur.  » 
je  gagnais  pourtant  le  gros  lot,  quel  bonheur! 
èterai  d'abord  une  ample  seigneurie... 
plutôt  une  bonne  et  grasse  métairie  ; 
)ui ,  dans  ce  canton  ;  j'aime  ce  pays-ci  ; 
istine,  d'ailleurs,  me  platt  beaucoup  aussi, 
ai  donc  à  mon  tour  des  gens  à  mon  service, 
le  commandement  je  suis  un  peu  novice; 
je  ne  serai  point  dur,  insolent,  ni  fier, 
e  rappellerai  ce  que  j'étais  hier. 
)i ,  j'aime  déjà  ma  ferme  à  la  folie, 
gros  fermier!  j'aurai  ma  basse-cour  remplie 
ouïes,  de  poussins  que  je  verrai  courir  : 
Les  mains  chaque  jour  je  prétends  les  nourrir, 
un  coup  d'œi)  charmant!  et  puis  cela  rapporte, 
plaisir  quand ,  le  soir,  assis  devant  ma  porte, 
endrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlants, 
je  verrai  de  loin  revenir  à  pas  lents 
:hevaux  vigoureux  et  mes  belles  génisses! 
)nt  nos  serviteurs ,  elles  sont  nos  nourrices, 
on  petit  Victor  sur  son  àne  monté, 
lant  la  marche  avec  un  air  de  dignité! 
rai  plus  heureux  que  Monsieur  sur  un  trône, 
rai  riche,  riche,  et  je  ferai  l'aumône, 
bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira  :  c  Voilà 
on  monsieur  Victor!  >  Gela  me  touchera, 
lis  bien  m'abuser  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  cause 


approchez  ce  portrait  de  la  table  la  Laitière  et  le  Pot 
il. 


Mon  projet  est  au  moins  fondé  sur  quelque  chose  ; 
(//  cherche,) 

Sur  un  billet.  Je  veux  revoir  ce  cher...  Eh!  mais... 
Où  donc  est-il?  tantôt  encore  je  Pavais. 
Depuis  quand  ce  billet  est-il  donc  invisible? 
Ah!  l'aurais-je  perdu?  Serait-il  bien  possible? 
Mon  malheur  est  certain  :  me  voilà  confondu. 

(Il  crie.) 
Que  vais-je  devenir!  Hélas!  j'ai  tout  perdu  *. 

COLLIN-D'HAILIVILLS.  Let  ChàleOUX  «Il 

Espagne,  act.  m,  se.  vu  et  vin. 


LE  NÉGOCIANT. 

Sans  place,  dites-moi ,  vous  ne  pourriez  donc  vivre? 
Mais ,  pour  vouloir  ainsi  rester  au  gouvernail , 
Avec  l'Ëtat,  messieurs,  avez-vous  passé  bail? 
Nous  autres  commerçants,  nous  ne  pou  vous  comprendre 
Un  travers,  qui  parait  de  jour  en  jour  s'étendre. 
Tout  le  monde  veut  vivre  aux  dépens  de  l'Ëtat! 
On  veut  être  commis,  officier,  magistrat; 
On  veut  des  traitements  avoir  le  privilège. 
Qu'un  jeune  homme  ait,  dix  ans,  dans  le  fond  d'un  collège. 
Mis  du  noir  sur  du  blanc,  il  semble  que  le  roi 
Soit  chargé  de  son  sort  et  lui  doive  un  emploi. 
Si  le  gouvernement  suivait  cette  tendance , 
Les  administrateurs  de  notre  pauvre  France, 
En  se  multipliant  tous  les  jours  par  degrés. 
Deviendraient  plus  nombreux.,  .que  les  administrés. 
Je  suis  très-juste ,  moi ,  pour  les  fonctionnaires  ; 
Les  gens  qui  dans  l'Etat,  rouages  nécessaires, 
Occupent  des  emplois,  j'en  fais  beaucoup  de  cas... 
Mais  j'estime  encor  plus  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 
Se  livrer  au  commerce ,  enrichir  sa  patrie , 
Exister  par  soi-même  et  par  son  industrie. 
C'est  le  sort  le  plus  beau  !...  Dans  l'état  social , 
Le  bien  particulier  fait  le  bien  général. 
Rien  n'est  seul ,  tout  se  tient ,  la  richesse  est  féconde  ; 
Qui  sert  ses  intérêts  sert  ceux  de  tout  le  monde. 
Moi,  qui  nourris  deux  mille  ouvriers  tous  les  ans. 
Moi ,  dont  la  signature  a  cours  depuis  longtemps 
En  Allemagne ,  en  Prusse,  en  Suède,  en  Angleterre, 
Moi,  de  qui  les  produits  courent  l'Europe  entière. 
J'ai  l'orgueil  de  penser,  messieurs,  que  je  vaux  bien 
Tel  autre  qui  consomme  et  qui  ne  produit  rien. 

GASiMiH  BONJOOR.  Le  Prolet^eur  et  le 
Mari  f  act.  ler,  te.  vi. 


LE  CHATELAIN. 

De  tout  usage  antique  amateur  idolâtre, 
De  toute  nouveauté  frondeur  opini&lre; 
Homme  d'un  autre  siècle,  et  ne  suivant  en  tout, 
Pourtoo  qu'un  vieux  honneur,  pour  loi  que  lé  vieux  goût; 
Cerveau  des  plus  bornés  qui ,  tenant  pour  maxime 
Qu'un  seigneur  de  paroisse  est  un  être  sublime , 
Vous  entretient  sans  cesse ,  avec  stupidité , 
De  son  banc  *,  de  ses  soins  et  de  sa  dignité. 
On  n'imagine  pas  combien  il  se  respecte  : 


s  Du  banc  séparé  quMI  occupe  A  l*égllsc  en  qualité  de  sei- 
gneur du  village.  fN.  E.) 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS , 


Ivre  de  son  château  dont  il  est  l'architecte , 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  sottement  entêté , 

Possédé  du  démon  de  la  propriété, 

Il  réglera  pour  vous  son  penchant  ou  sa  haine 

Sur  Tair  dont  vous  prendrez  tout  son  petit  domaine. 

D'abord,  en  arrivant,  il  faut  vous  préparer 

A  le  suivre  partout,  tout  voir,  tout  admirer , 

Son  parc,  son  potager,  ses  bois,  son  avenue  ; 

U  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 

GRBSSKT.  Le  Méchant,  act.  ii,  se.  vu. 


LK  DISPUTEUR. 

Auriez-vous,  par  hasard,  connu  feu  monsieur  d'Aube 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube? 
Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment, 
Il  savait  mieux  que  vous  où ,  contre  qui ,  comment. 
Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée, 
N'importe,  il  vous  citait  ses  lettres  de  l'armée; 
Et,  Richelieu  présent,  il  aurait  raconté 
Ou  Gênes  défendue ,  ou  Mahon  emporté  '. 
D'ailleurs  homme  de  sens ,  d'esprit  et  de  mérite , 
Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 
L'un,  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur. 
Gardait,  en  l'écoutant,  un  silence  d'humeur. 
J'en  ai  vu,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie. 
Près  de  l'injurier,  le  quitter  de  furie; 
Et,  rejetant  la  porte  à  son  double  battant, 
Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  sortant. 
Ses  neveux,  qu'à  sa  suite  attachait  l'espérance  » 
Avaient  vu  dérouter. toute  leur  complaisance... 
Un  voisin  asthmatique ,  en  l'embrassant  un  soir, 
Lui  dit  :  «  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir.  » 
Et,  parmi  cent  vertus,  cette  unique  faiblesse 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 
Au  sortir  d'un  sermon  la  fièvre  le  saisit, 
Las  d'avoir  écouté  sans  avoir  contredit. 
Et  tout  près  d'expirer,  gardant  son  caractère. 
Il  faisait  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 
Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  son  sort. 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort , 
Si  du  moins  il  s'est  tu  devant  ce  grand  arbitre  ! 

RULHiÈRB.  les  Ditpuiet. 


LE  MONDE. 

Combien  ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde, 
En  travers,  en  erreurs,  en  misères  abonde! 
La  tristesse  s'y  joint  à  la  frivolité. 
Qu'entend-on,  que  voit-on  dans  ce  monde  vanté? 
Des  folles  de  sang-froid ,  des  prudes  infidèles; 
Des  hommes  moins  sensés,  plus  faux,  plus  femmes 
D'eux-mêmes  fatigués  et  remplis  tour  à  tour  ;  [qu'elles, 
Des  esprits  sans  esprit,  des  amours  sans  amour; 
Des  jeux  «ans  agrément,  de  longs  soupirs  sans  joie; 
Pas  un  seul  entretien  où  l'âme  se  déploie  : 
On  s'y  cache  partout  sous  des  airs  de  grandeur; 
Politesse  d'esprit  et  bassesse  de  cœur. 
Ris  faux,  amitié  feinte,  estime  contrefaite. 
Voilà  de  ce  beau  monde  une  image  parfaite*. 
L'ennui  des  compliments ,  la  formule  du  jour, 


Les  plaisants  de  la  ville  et  les  sots  de  la  cour, 

Les  propos  décousus,  les  phrases  mesurées, 

Les  brillants  tourbillons  de  fêtes  préparées, 

Cette  diversité  de  frivoles  plaisirs. 

Ces  flots  tumultueux  de  projets,  de  désirs , 

Ce  chaos  agité  d'intrigues  et  d'afl^res , 

Ce  choc  rapide  et  prompt  d'événements  contrain 

L'étude,  la  contrainte  où  sans  cesse  l'on  est, 

Tout  y  porte  au  dégoût,  et  rien  n'y  satisfait 

Quelle  vie  à  la  longue  est  plus  laborieuse? 

DBSMAHis.  L'HonnêU  Homme,  act.  ii,  ic. 


<  Bicbclieu ,  maréchal  «le  France  soui  LoaisXY,  né  «n  1096, 
mort  en  1788.  (N.  K.) 


MÊME   SUJET. 
CLÉON. 

Oh  bon  !  quelle  folie  !  êtes- vous  de  ces  geos 
Soupçonneux,ombrageux;  croyez- vous  aaxmédiiD 
Et  réalisez-vous  cet  être  imaginaire , 
Ce  petit  préjugé  qui  ne  va  qu'au  Yulgaire? 
Pour  moi ,  je  n'y  crois  pas,  soit  dit  sans  intérêt, 
Tout  le  monde  est  méchant ,  et  personne  ne  l'est  : 
On  reçoit  et  l'on  rend ,  on  est  à  peu  près  quitte. 
Parlez-vous  des  propos?  Comme  il  n'est  ni  mérii 
Ni  goût,  ni  jugement  qui  ne  soit  contredit. 
Que  rien  n'est  vrai  sur  rien ,  qu'importe  ce  qa'oo  d 
Tel  sera  mon  héros ,  et  tel  sera  le  vôtre  : 
L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une  ail 
Je  dis  ici  qu'Éraste  est  un  mauvais  plaisant; 
Eh  bien ,  on  dit  ailleurs  qu'Éraste  est  amusant 
Si  vous  parlez  des  faits  et  des  tracasseries , 
Je  n'y  vois,  dans  le  fond ,  que  des  plaisanteries; 
Et  si  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela. 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  sont  de  ces  fripons-â 
L'agrément  couvre  tout ,  il  rend  tout  légitime. 
Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connaît  qu'on  crii 
C'est  l'ennui  :  pour  le  fuir,  tous  les  moyens  sontbo 
Il  gagnerait  bientôt  les  meilleures  maisons, 
Si  l'on  s'aimait  si  fort  :  l'amusement  circule 
Par  les  préventions ,  les  torts ,  le  ridicule. 
Au  reste  ,|chacun  parle  et  fait  comme  il  Tentend 
Tout  est  mal,  tout  est  bien,  tout  le  monde  est  conte 

ARISTE. 

On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes; 
Tout  est  indifiërent  pour  les  &mes  sublimes. 
Le  plaisir,  dites-vous ,  y  gagne  :  en  vérité, 
Je  n'ai  vu  que  l'ennui  chez  la  méchanceté. 
Ce  jargon  éternel  de  la  froide  ironie , 
L'air  de  dénigrement ,  l'aigreur,  la  jalousie, 
Ce  ton  mystérieux,  ces  petits  mots  sans  fin, 
Toujours  avec  un  air  qui  voudrait  être  fin, 
Ces  indiscrétions,  ces  rapports  infidèles, 
Ces  basses  faussetés,  ces  trahisons  cruelles, 
Tout  cela  n'est  -il  pas,  à  le  bien  définir. 
L'image  de  la  haine  et  la  mort  du  plaisir? 
Aussi  ne  voit-on  plus,  où  sont  ces  caractères, 
L*aisance,  la  franchise  et  les  plaisirs  sincères; 
On  est  en  garde,  on  doute  enfin  si  Ton  rira. 
L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 
De  la  joie  et  du  cœur  on  perd  l'heureux  langage 
Pour  l'absurde  talent  d'un  triste  persiflage  :  ^^ 
Faut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air  • 

GEBSSRT.  Le  Miehemi,  acteiT,^-'^ 


s  Voyei,  en  proset  DéfinliiOfu. 
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SOCIÉTÉS  DE  PARIS. 

.    Paris!  H  m'ennuie  à  la  mort, 
ous  fais  pas  un  fort  grand  sacrifice 
];nant  d'un  monde  à  qui  je  rends  justice, 
l'on  est  forcé  d'y  voir  et  d'endurer 
1  l'agrément  qu'on  y  f>eut  rencontrer. 

chaque  pas  des  gens  insupportables, 
ars,  des  valets,  des  plaisants  détestables, 
s  gens  d'un  ton,  d'une  stupidité!... 
es  d'un  caprice,  et  d'une  fausseté!... 
ndus  esprits  souffrir  la  suffisance, 
«e  galté  de  l'épaisse  opulence; 
etits  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 
ations  on  ne  sait  pas  pourquoi; 
gés  si  bas!  des  protecteurs  si  bêtes!... 
iges  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  tètes; 
soupers  fins  où  l'on  périt  d'ennui  ; 
ir  air  ;  enfin,  se  tuer  pour  autrui! 
lent  des  plaisirs,  des  biens  de  cette  sorte 
as,  quand  on  pense,  une^chalne  bien  forte  ; 
vous  parler  vrai,  je  trouve  plus  sensé 
le  sans  projets,  dans  sa  terre  fixé , 
ni  complaisant,  ni  valet  de  personne, 
^es  gens  brillants  qu'on  mange,qtt'on  friponne 
r  vivre  à  Paris  avec  l'air  d'être  heureux , 
l'y  sont  pas  moins  ennuyés  qu'ennuyeux. 

LB  mImb.  Ibid.,  act.  ii. 


LA  PROVINCE  ET  PARIS. 

tiabite,  en  effet,  un  singulier  séjonr; 
dort  la  nuit,  on  y  veille  le  jour. 
'  n'est  pas  tout;  on  s'y  fait  un  délice 
il  :  promener  *  est  même  un  exercice, 
dans  mon  pays,  respectent  leurs  parenCs  ; 
igine  pas  tout  savoir  à  vingt  ans  : 
odigue  point  non  plus  le  nom  d'aimable  ; 
le  mériter,  il  faut  être  estimable. 
l  pas  toujours  :  •  Ma  parole  d'honneur!  > 
ins  dans  la  bouche,  et  pius  au  fond  du  cœur, 
î  bonne  foi  n'est  point  un  ridicule  ; 
chir  trop  vite  on  se  fait  un  scrupule  ; 
lier,  il  suffit  que  l'on  ne  doive  rien  : 
e,  on  vit  content,  et  l'on  se  porte  bien. 

1  est  un  Paris  que  j'estime,  que  j'aime, 

rent  je  visite,  où  je  me  plais  à  voir 

nonde  attentif  à  remplir  son  devoir. 

lae  an  dehors,  même  du  voisinage , 

e  vit,  se  platt  au  sein  de  son  ménage  ; 

instruit,  et  galment,  l'enfant  qu'elle  a  nourri  ; 

X)nt  naturel  d'honorer  son  mari. 

,  plein  de  zèle,  et  s'agite  et  s'exerce  : 

.  dans  son  état,  son  emploi,  son  commerce, 

sa  famille  et  de  la  soutenir  ! 

leur  récompense  est  de  se  réunir. 

oor,  promenade,  ou  spectacle,  ou  lecture  : 

blasé  sur  rien ,  c'est  partout  la  nature. 

>e  que  pour  vous  c'est  un  monde  inconnu  : 

m'en  croyez  pas  ;  mais,  d'honneur,  je  l'ai  vu. 

QOLLIN-D'BARLEVILLE.  LeS  Mœurt 

du  Jour,  acte  n,  se.  ii. 


itdire:  ie  promener.  (N.  I.) 


PARIS. 

Mais  Paris...  Oh!  Paris  est  bien  cher  à  mon  cœur  ! 
On  ne  trouve  que  là  tout  à  sa  fantaisie , 
Société  sans  gêne ,  amour  sans  jalousie , 
Galanterie  aimable ,  aisance  du  bon  ton  ; 
Point  d'airs ,  point  d'étiquette  et  de  prétention  ; 
De  l'esprit,  sans  la  morgue  austère  et  magistrale 
De  cet  ennui  qu'ailleurs  on  prend  pour  la  morale  : 
C'est  là  qu'on  sait  danser,  se  promener,  causer. 
L'art  de  vivre  à  Paris  est  l'art  de  s'amuser. 
D'effleurer ,  d'embellir  chaque  instant  qui  s'envole , 
Et  sous  cet  air  léger,  insouciant,  frivole. 
L'essor  de  la  raison  n'en  est  que  plus  hardi  : 
On  rit  de  tout ,  et  tout  se  trouve  approfondi. 
Là,  du  beau  dans  tout  genre  est  la  règle  accomplie  : 
On  peut  trouver  ailleurs  une  femme  jolie  ; 
L'élégance ,  à  Paris ,  relève  ses  appas  : 
Hors  de  Paris ,  vraiment ,  le  goût  n'existe  pas. 

FRANÇOIS  DK  MRUFCHATIAU.   Pomêla, 

aci.  ii,sc.  XII. 


LA  VIE  DE  PROVINCE. 

Des  femmes  aimables. 

Qui  ',  brillant  décemment  de  leur  propre  beauté , 

Ne  font  point  un  devoir  de  la  frivolité; 

Des  cœurs  simples  et  francs,  des  hommes  raisonnables, 

En  un  mot,  les  plaisirs  de  la  société; 

Un  jeu  dont  on  s'amuse ,  et  sans  excès  funeste. 

Qui,  sans  aucun  tourment,  délassant  les  joueurs. 

Trop  peu  vif  pour  traîner  après  soi  des  malheurs , 

Pour  les  intéresser  l'est  sûrement  de  reste  ; 

Des  dîners  qui  toujours  satisfont  l'appétit 

Sans  émousser  le  goût ,  où  la  raison  sourit 

A  tout  innocent  badinage , 

Où  l'âme  parait  sans  nuage , 

Où  des  amis  qu'il  réunit 

Un  plaisir  pur  fait  le  partage. 

DB8HAH1S.  Le  Triomphe  du  Sentiment,  ic-  ziv- 


LA  VIE  DE  PARIS. 

On  dtne  donc  là-bas!  De  ce  gothique  usage 

On  est  revenu  dans  Paris  : 

La  nuit  est  faite  pour. la  table , 

Le  grand  jour  offusque  les  ris. 
Le  souper  est  le  nœud  de  ce  qui  vit  d'aimable  ; 

C'est  la  scène  des  agréments  : 

Là  le  tableau  du  monde  s'ouvre; 

C'est  dans  ce  tableau  qu'on  découvre 

Les  plus  secrets  événements  ; . 

C'est  là  que  l'aimable  folie 

Préside  aux  plus  légers  propos  ; 

Libre ,  féconde ,  la  saillie 

Part,  vole,  frappe  et  multiplie 
Ces  feux  vifs,  petillanU,  du  choc  des  ris  éclos. 
Oui ,  là  tout  s'embelUl ,  tout  devient  agréable  ; 

Des  flambeaux  la  douce  clarté 

Ajoute  encore  à  la  beauté 

Ce  clair-obscur  inimitable. 

Cet  heureux  adoucissement 
Que  mon  pinceau  ne  peut  rendre  que  faiblement. 

LR  MèuB.  ibfd. 
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LE  PARLEUR  A  PRÉTENTION. 


Qae  nMn  bon  ange  aassi  me  débarraMe 

De  cet  homme  à  prétention , 

Qui ,  commandant  l'attention , 
A  ses  moindres  propos  attache  une  préface; 

Qui ,  tel  que  Ton  voit  un  archer , 
De  son  arc  détendu ,  quand  la  flèche  s'envole , 
Suivre  de  l'œlI  le  trait  qu'il  vient  de  décocher. 

Sitôt  qu'il  lâche  une  parole. 
Vient  lire  dans  mes  yeux  l'effet  de  son  discours , 

>e  permet  pas  qu'on  en  trouble  le  cours; 
D'un  regard  exigeant  me  presse ,  m'interroge  ; 

Quête  un  souris,  sollicite  un  éloge  ; 
Tremble  qu'une  pensée ,  une  maxime,  un  mot. 
N'aille  mourir  dans  l'oreille  d'un  sot. 

Au  milieu  de  sa  période , 
J'échappe,  en  m'esquivant,  au  parlenr  incommode. 
Et  le  laisse  chercher  dans  les  regards  d'autrui 
La  satisfaction  que  lui  seul  a  de  lui. 

0BL1LLB.  Poème  de  ta  CanversaHan, 


LE  FAT  IGNORANT. 

L'oraleur  des  foyers  et  des  mauvais  propos  ! 
Quels  titres  sont  les  siens?  L'insolence  et  des  mots , 
Les  applaudissements ,  le  respect  idol&tre 
D'un  essaim  d'étourdis,  chenilles  du  théâtre. 
Et  qui ,  venant  toujours  grossir  le  tribunal 
Du  bavard-imposant  qui  dit  le  plus  de  mal , 
Vont  semer,  d'après  lui ,  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  du  talent  et  les  dons  du  génie. 
Cette  audace  d'ailleurs ,  cette  présomption , 
Qui  prétend  tout  ranger  à  sa  décision. 
Est  d'un  fat  ignorant  la  marque  la  plus  sûre; 
L'homme  éclairé  suspend  l'éloge  et  la  censure, 
Il  sait  que  sur  les  arU,  les  espriu  et  les  goûts , 
Le  jugement  d'un  seul  n'est  point  la  loi  de  tous, 
QvL'allendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure. 
Et  que  l'arrêt  public  est  le  seul  qui  demeure. 

J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à  bons  mots. 
De  ces  hommes  charmants,  qui  n'étaient  que  des  sots. 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie, 
Une  froide  épigramme,  une  bouffonnerie 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtera  jamais  rien  ; 
El,  malgré  les  plaisants,  le  bien  est  toujours  bien. 
J  ai  vu  d'autres  méchants  d'un  grave  caractère , 
Gens  laconiques,  froids,  à  qui  rien  ne  peut  plaire; 
Examinez'les  bien  :  un  ton  sentencieux 
Cache  leur  nullité  sous  un  air  dédaigneux. 
Mais  à  l'esprit  méchant  je  ne  vois  point  de  gloire. 

Si  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé  ! 
Combien  il  en  faut  peu  !  comme  il  est  méprisé.» 
Le  plus  stupide  obtient  la  même  réussite. 
Eh!  pourquoi  tant  de  gens  ont-ils  ce  plat  mérite^ 
Stérilité  de  Tûrae ,  et  de  ce  naturel 
Agréable,  amusant,  sans  bassesse  et  sans  fiel. 

On  dit  l'esprit  commun  ;  par  son  succès  bizarre, 
La  méchanceté  prouve  à  quel  point  il  est  rare  : 
Ami  du  bien ,  de  l'ordre  et  de  l'humanité , 
Le  véritable  esprit  marche  avec  la  bonté. 
Cléon  n'offre  à  nos  yeux  qu'une  fausse  lumière; 
La  réputation  des  mœurs  est  la  première; 
Sans  elle ,  croyez-moi ,  tout  succès  est  trompeur  ; 
Mon  estime  toujours  commence  par  le  cœur  : 


Sans  lui ,  l'esprit  n'est  rien  ;  et,  malgré  vosmiximei. 
Il  produit  seulement  des  erreurs  et  des  crimes  y 

GUSSIT.  U  ITMhMf. 


LE  HÉCIIANT. 

Que  dans  ses  procédés  l'homme  est  incoaséqaeDi! 
On  recherche  un  esprit  dont  on  hait  le  talent; 
On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'on  abhorre , 
Et,  loin  de  le  proscrire,  on  l'encourage  encore. 
Mais  convenez  aussi  qu'avec  ce  mauvais  ton , 
Tous  ces  gens  dont  il  est  l'oracle  et  le  bouffon , 
Craignent  pour  eux  le  sort  des  absents  qu'il  learline, 
Et  que  tous  avec  lui  seraient  flkchés  de  vivre  : 
On  le  voit  une  fois,  il  peut  être  applaudi  : 
Mais  quelqu'un  voudrait-il  en  faire  son  ami? 
—On  le  craint,  c'est  beaucoup.  —  Mérite  pitojaMe! 
Pour  les  esprits  sensés  est-il  donc  redoutable? 
C'est  ordinairement  à  de  faibles  rivaux 

Su'il  adresse  les  traits  de  ses  mauvais  propos, 
uel  honneur  trouvez-vous  à  poursuivre,  à  confondre, 
A  désoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre? 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  bassesse  et  l'inhumanité. 
Quand  sur  l'esprit  d'un  autre  on  a  quelque  avaolage. 
N'est-il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  rhommage, 
De  voiler,  d'enhardir  la  faiblesse  d'autrui, 
Et  d'en  être  à  la  fois  et  l'amour  et  l'appui? 

Vous  le  croyez  heureux?  Quelle  âme  méprisable! 
Si  c'est  là  son  bonheur,  c'est  être  misérable. 
Étranger  au  milieu  de  la  société, 
Et  partout  fugitif,  et  partout  rejeté. 
Vous  comialtrez  bientôt  par  votre  expérience 
Que  le  bonheur  du  cœur  est  dans  la  confiance. 
Un  commerce  de  suite  avec  les  mêmes  gens. 
L'union  des  plaisirs,  des  goûts,  des  senliraeoU; 
Une  société  peu  nombreuse ,  et  qui  s'aime, 
Où  vous  pensez  tout  haut,  où  vous  êtes  vous-mte, 
Sans  lendemain,  sans  crainte  et  sans  malignité, 
Dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  sûreté. 
Voilà  le  seul  bonheur  honorable  et  paisible 
D'un  esprit  raisonnable  et  d'un  coeur  né  sensible. 
Sans  amis,  sans  repos,  suspect  et  dangereox, 
L'homme  frivole  et  vague  est  déjà  malheureux. 
Mais  jugez  avec  moi  combien  l'est  davantage 
Un  méchant  affiché,  dont  on  craint  le  passage; 
Qui ,  traînant  après  lui  les  rapports ,  les  horretus, 
L'esprit  de  fausseté,  l'art  affreux  des  noirceurs, 
Abhorré,  méprisé,  couvert  d'ignominie. 
Chez  les  honnêtes  gens  demeure  sans  patrie  : 
Voilà  le  vrai  proscrit,  et  vous  le  connaisses. 

S'amuser ,  dites-vous!  Quelle  erreur  est  la  tôCm' 

Quoi  !  vendre  tour  à  tour.  Immoler  Tune  à  raulie 

Chaque  société;  diviser-les  esprits, 

Aigrir  les  gens  brouillés,  on  brouiller  des  amii, 

Calomnier,  flétrir  les  femmes  estimables, 

Faire  du  mal  d'autrui  ses  plaisirs  détestables  : 

Ce  germe  d'infamie  et  de  perversité 

Est -il  dans  la  même  ùme  avec  la  probité? 

Tout  le  monde  est  méchant!  Oui,  ces  cœurs  haîmMeV 

Ce  peuple  d'hommes  faux,  de  femmes,  d'ag^éabM^ 

Sans  principes,  sans  mœurs;  esprits  bas  et  jaioix» 

Qui  se  rendent  justice  en  se  méprisant  tous. 


*  Voycx,  lr«  partie,  CaraeUretou  ParUaitt. 
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n  ce  peuple  affreux ,  sans  frein  et  sans  scrupule , 
bonté  du  cœur  veut  faire  un  ridicule, 
chasser  ce  nuage  et  voir  avec  clarté 
homme  n'est  point  fait  pour  la  méchanceté, 
Itez,  joutez  pour  juges,  pour  oracles, 
Dmmes  rassemblés  ;  voyez ,  à  nos  spectacles , 
1  on  peint  quelque  trait  de  candeur ,  dé  bonté , 
ille  en  tout  son  jour  la  tendre  humanité  : 
les  cœurs  sont  remplis  d'une  volupté  pure , 
st  là  qu'on  entend  le  cri  de  la  nature. 

LB  uimtL.Iàtd.,  acte  iv,  se  iv. 


MCDB»  D*BXKRC1CK. 

était  tout  simple  d'opposer  au  code  de  la 
anceté  le  langage  du  bon  sens  et  la  morale 
)on  cœur  ;  mais  ce  contraste ,  supérieurement 
ité  dans  le  rôle  d'Ariste ,  dislingue  la  comé- 
u  Méchant,  Ce  rôle  est  le  modèle  de  ceux 
faut  soutenir  le  ton  sérieux  et  moral ,  qui  est 

deux  excès,  la  froideur  et  la  déclamation, 
là ,  d'ordinaire  ,  le  double  inconvénient  de 
^rsonnages  que ,  dans  la  comédie ,  on  appelle 
aùonneurs.  Depuis  le  Géante  du  Tartufe, 

si  bien  différencié  la  véritable  et  la  fausse 
ion,  TAriste  du  Méchant  est  celui  qui  a  le 
X  fait  parler  la  raison.  Le  style  de  la  pièce 
cette  partie  n'est  ni  moins  piquant ,  ni  moins 
it  que  dans  les  autres,  et  peut-être  était 
re  plus  difficile;  car,  dans  un  ouvrage  où  il 
ut  jamais  perdre  de  vue  Tagrément ,  rien  n'est 
»isin  de  l'ennui  que  de  prêcher  la  raison. 

Gresset  a  su  tour  à  tour  l'assaisofkner  ou 
ner ,  la  rendre  agréable  ou  intéressante ,  au 
;  que  rien  ne  contribua  plus  à  son  succès  que 
le  d'Ariste ,  surtout  dans  la  grande  scène  du 
rième  acte  entre  Yalère  et  lui.  L'avantage 
a  sur  un  jeune  homme  qui  ne  fait  que  répéter 
çons  de  son  maître  Giéon ,  n'était  pas  ce  qu'il 
lit  de  plus  malaisé  dans  ce  rôle;  mais,  devant 
n  lui-même ,  qui  est  tout  brillant  d'esprit ,  il 
ît  plus  d'art  pour  maintenir  Ariste  dans  la 
riorité  qui  convient  à  la  bonne  cause,  sans 
rdonner  le  personnage  principaL  C'est  une 
ûen  remarquable  dans  le  genre  dramatique , 
cette  nécessité  si  essentielle  de  ne  jamais 
iser  le  premier  personnage ,  celui  sur  qui 
eur  appelle  principalement  l'attention.  Quoi 

puisse  avoir  de  vicieux,  il  ne  doit  jamais 
endre  du  rang  où  l'ont  placé  les  convenances 
traies.  Il  peut,  il  doit  être  confondu  dans  ses 
ets ,  puni  par  ses  propres  fautes  ;  mais,  en 
irai,  il  doit  être  tel  qu'il  n'y  ait  en  lui  de 
>risable  que  le  vice  dont  la  censure  est  l'objet 
la  pièce.  Cette  théorie  est  très-déliée,  et 
lande  quelque  explication,  parce  que,  si  elle 
t  pas  bien  entendue ,  elle  semble,  au  premier 
p  d'œil ,  contraire  à  la  moralité ,  reconnue 


pour  une  des  premières  lois  dramatiques ,  et  c'est 
la  méprise  où  sont  tombés  les  détracteurs  outrés  • 
du  théâtre.  Pourquoi ,  ont-ils  dit ,  faire  admirer 
la  présence  d'esprit  d'un  scélérat  comme  Tartufe? 
Pourquoi  rendre  la  méchanceté  de  Cléon  si 
séduisante  à  force  d'esprit?  Pour  mieux  remplir 
l'objet  que  l'art  se  propose.  En  effet ,  il  ne  serait 
pas  bien  merveilleux  que  l'on  détestât  le  crime 
sans  talent ,  ou  que  l'on  méprisât  le  vice  sans 
esprit.  Mais  donner  à  l'un  et  à  l'autre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  capable  d'éblouir,  et  pourtant  amener 
le  spectateur ,  en  dernier  résultat ,  à  les  con- 
damner et  à  les  flétrir ,  voilà  ce  qui  est  digne  du 
plus  beau  de  tous  les  arts.  Si  Tartufe  était  un 
maladroit  sur  la  scène ,  l'hypocrite  du  parterre 
serait  rassuré ,  et  dirait  :  J'en  sais  davantage. 
Mais  il  ne  commet  pas  une  faute  ;  il  est  le  plus  tin 
et  le  plus  avisé  de  tous  les  hommes,  et  pourtant  il 
échoue.  La  conséquence  est  frappante  :  c'est  que 
l'hypocrisie ,  malgré  toutes  ses  ruses,  est  tôt  ou 
tard  confondue.  De  même,  si  l'auteur  du  Méchant 
veut  faire  tomber  ce  faux  air  de  supériorité  que 
donne  si  aisément  la  méchanceté,  et  qui  fait  que 
tant  de  sots  s'efforcent  d'être  méchants ,  y  réus- 
sira-t-il  en  ne  donnant  à  son  personnage  ni  agré- 
ment ni  séduction?  Vraiment,  dirait  chacun  à 
part  soi ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  méchanceté 
peut  léussir  :  un  tel  homme  n'est  qu'odieux  et 
dégoûtant  ;  et  le  dégoût  et  l'indignation  ne  tom- 
beraient que  sur  le  personnage  ,  et  non  pas  sur 
son  vice.  Mais  que  fait  l'artiste  qui  sait  son 
métier ,  et  qui  a  bien  compris  la  loi  que  j'expli- 
que ?  Il  sépare  habilement  le  vice  et  le  personnage 
vicieux  :  il  donne  à  celui-ci  tous  les  avantages 
naturels  qu'il  peut  avoir,  et  qui  lui  laissent  dans 
le  cadre  dramatique  la  place  distinguée  qu'il  doit 
occuper;  et,  comme  tous  ces  avantages  ne  le 
garantissent  pas  de  l'opprobre  qui  l'accable  à  la 
fin  de  la  pièce ,  quand  il  est  reconnu  pour  ce  qu'il 
est,  il  résulte  que ,  plus  il  a  montré  de  qualités 
estimables  et  de  dehors  heureux,  plus  le  vice,  qui 
ternit  tout ,  inspire  de  mépris  et  d'aversion. 

LA  B  AHPR.  Cours  dé  LtttéTOiure. 


LE  HÉDISAMT. 

La  rage  de  médire  est  une  impertinence  ; 
Dans  notre  vanité  ce  défaut  prend  naissance. 
Du  bonheur dn  prochain  le  tableau  vous  aigrit; 
Le  désir  de  briller,  de  montrer  de  l'esprit, 
Vous  met  à  la  merci  des  oisifs  d'une  ville, 
Et  vous  n'êtes  méchant  que  pour  paraître  habile. 
Mais  que  vous  revient-il  de  ces  fâcheux  éclats? 
On  vous  flatte  tout  haut,  on  vous  blâme  tout  bas; 
Vos  bons  mots  quelquefois  font  rire  la  sottise , 
Mais  toujours  l'honnête  homme  en  secret  vous  méprise; 
Il  vous  fuit  :  il  vous  voit,  à  sa  perte  atUché , 
Lancer  souvent  le  trait  d'un  perflde  caché , 
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Insulter  en  riant  nos  mères  et  nos  filles , 
Détruire  par  un  mot  le  bonheur  des  familles, 
Et  pour  un  jeu  d'esprit ,  fruit  de  la  vanité , 
Condamner  Finnocence ,  et  flétrir  la  beauté. 
Rien  n'e«t  sacré  pour  vous,  et  la  reconnaissance 
N'a  jamais  enchaîné  TalTreuse  médisance. 
Dès  qu'un  homme  est  atteint  de  ce  fatal  penchant. 
Il  est  tout  glorieux  de  paraître  méchant; 
Nos  chagrins  »ont  pour  lui  de  légers  badinages; 
Il  s'amuse  des  pleurs,  il  sourit  des  outrages  ; 
Pour  un  plaisir  cruel,  et  qui  dure  un  moment, 
L'honneur  et  l'amitié  lui  parlent  vainement. 
I^s  médisants  entin  sont  une  affreuse  peste , 
Qu'un  homme  de  bon  sens  blftme,  fuit,  et  déteste. 
Gossi.  Le  Mé4U*ani,  act.  ur,  •€.  ziy. 


l'homme  BLASlé. 


LES  MOEURS  DE  STBARIS. 

Loin  que  le  Sybarite ,  en  voltigeant  sans  cesse 
Et  d'objets  en  objets,  et  d'ivresse  en  ivresse, 
Ëpure  entin  son  âme  au  feu  des  voluptés, 
Las  de  tant  de  plaisirs  rapidement  goûtés. 
Il  ne  s'y  livre  plus  qu'avec  indifférence  ; 
Ils  n'ont  tous  à  ses  yeux  qu'une  même  nuance  : 
Son  âme  sans  ressort  languit  sans  mouvement. 
Et  ne  peut  distinguer  un  goût  d'un  sentiment. 
Dans  le  rire  affecté  d'une  joie  apparente , 
Il  consume  le  cours  de  sa  vie  indolente  : 
Mais  ce  dehors  trompeur  cache  un  profond  ennni. 
Cet  ennui  le  dévore,  il  le  traîne  avec  lui , 
Et  c'est  en  vain  qu'il  quitte,  en  croyant  se  distraire, 
Un  plaisir  qui  déplaît  pour  un  qui  va  déplaire. 

De  mes  concitoyens  les  sens  trop  délicats,    * 
Toujours  près  du  bonheur ,  ne  le  possèdent  pas. 
Il  échappe  à  leurs  soins,  à  leurs  recherches  vaines  ; 
Mais,  froids  pour  les  plaisirs,  ils  ressentent  les  peines  : 
Leurs  maux  les  plus  légers  sont  des  tourments  affreux. 
L'un  d'eux  (et  ce  trait  seul  me  fait  rougir  pour  eux). 
L'un  d'eux,  sur  le  duvet  où  leur  ennui  repose, 
Sut  trouver  la  douleur  dans  le  pli  d'une  rose. 

Automates  flétris ,  fantômes  épuisés , 
Du  poids  de  leur  parure  ils  semblent  écrasés. 
Leur  corps  faible  et  tremblant  s'affaisse  sous  lui-même. 
Tous  ces  voluptueux,  dans  leur  mollesse  extrême, 
Sont  éblouis  du  jour  dont  ils  sont  éclairés  : 
On  les  voit,  sur  leurs  chars,  pâles,  défigurés, 
S'évanouir  au  bruit  de  leurs  coursiers  rapides. 
Au  milieu  des  festins,  sur  leurs  lèvres  livides. 
Leurs  mains ,  en  frémissant,  portent  les  coupes  d'or  : 
Ils  y  burent  l'ennui  qu'ils  vont  y  boire  encor. 
Pour  hâter  le  soleil  et  la  course  des  heures , 
Étendus  sur  des  lits  au  fond  de  leurs  demeures, 
Heureux  de  s'oublier,  ils  dorment  sous  le  dais. 
Le  silence  et  la  nuit  régnent  dans  leurs  palais. 
Là,  bercés  tristement  des  mains  de  la  Mollesse, 
Leur  propre  oisiveté  les  lasse  et  les  oppresse. 
Brisés  par  le  repos ,  tourmentés  sur  des  fleurs. 
Ils  s'agitent  en  vain ,  et  vont  languir  ailleurs* 

Trop  faible8(dieux  puissants,  rendez  vain  cet  augure!) 
Trop  faibles  pour  porter  le  fardeau  d'une  armure, 
Épouvantés  chez  eux  de  l'ombre  des  dangers, 
Plus  timides  encore  aux  yeux  des  étrangers, 
Esclaves  destinés  aux  fers  d'un  nouveau  maître. 
Ils  auront  pour  vainqueur  quiconque  voudra  l'être'. 

COLA&DEAV. 


Aux  ennnis  condamné. 

Accablé  du  fardeau  d'une  tristesse  extrême. 
Réduit  au  sort  affreux  d'être  à  charge  à  moi-i 
J'épargne  aux  yeux  d*autrui  l'objet  fastidieux 
D'homme  ennuyé  partout,  et  partout  ennuyeax. 
C'est  un  état  qu'en  vain  vous  voudriez  combattre: 
Insensible  aux  plaisirs  dont  j'étais  idolâtre. 
Je  ne  les  connais  phis,  je  ne  trouve  aujourd'hui 
Dans  ces  mêmes  plaisirs  que  le  vide  et  l'ennoi  : 
Cette  uniformité  des  scènes  de  la  vie 
Ne  peut  plus  réveiller  mon  Ame  appesantie  ; 
Ce  cercle  d'embarras,  d'intrigue^,  de  projets, 
Ne  doit  nous  ramener  que  les  mêmes  objets; 
Et,  par  l'expérience  instruit  à  les  connaître. 
Je  reste  sans  désirs  sur  tout  ce  qui  doit  être. 
Dans  le  brillant  fracas  où  j'ai  longtemps  vécu. 
J'ai  tout  vu,  tout  goûté,  tout  revu,  tout  connu; 
J'ai  rempli  pour  ma  part  ce  théâtre  frivole  : 
Si  chacun  n'y  restait  que  le  temps  de  son  rôle. 
Tout  serait  à  sa  placé,  et  l'on  ne  verrait  pas 
Tant  de  gens  éternels  dont  le  public  est  las.     . 
Le  monde  usé  pour  moi  n'a  plus  rien  qui  me  toudte, 
El  c'est  pour  lui  sauver  un  rêveur  si  farouche, 
Qu'étranger  désormais  à  la  société , 
Je  viens  de  mes  déserts  chercher  l'obscurité. 

GIKSSBT.  SùtnQTt  «Ci.  Il,  W.  II. 


RÉPONSE ,  oc  l'emploi  DE  LA  VIE. 

Si  vous  avez  goûté  tous  les  biens  des  hamains, 
Si  vous  les  connaissez,  le  choix  est  dans  vos  mains: 
Bornez-vous  aux  plus  vrais  ;  et  laissez  les  chimèra 
Dont  le  repentir  suit  les  lueurs  passagères. 
Quel  fut  votre  bonheur  !  A  présent  sans  désirs, 
Vous  avez,  dites -vous,  connu  tous  les  plaisirs. 
Eh  quoi!  n'en  est-il  point  au-dessus  de  l'ivresse 
Où  le  monde  a  plongé  notre  aveugle  jeunesse? 
Ce  tourbillon  brillant  de  folles  passions. 
Cette  scène  d'erreurs,  d'excès,  d'illusions. 
Du  bonheur  des  mortels  bornent-ils  donc  la  sphère? 
La  raison  k  nos  vœux  ouvre  une  autre  carrière. 
Croyez-moi ,  cher  ami ,  nous  n'avons  pas  vécu  : 
Employer  ses  talents ,  son  temps  et  sa  vertu , 
Servir  au  bien  public,  illustrer  sa  patrie. 
Penser  enfin ,  c'est  là  que  commence  la  vie. 
Voilà  les  vrais  plaisirs  dignes  de  tous  nos  voenx, 
La  volupté  par  qui  l'honnête  homme  est  heureux  : 
Votre  âme  pour  ces  biens  est  toute  neuve  encore. 

LB  mAmb.  Ibtd. 


i  Voyez,  en  pro»e ,  ÇaracUret  ou  Portraitt. 


LA  JEUNESSE  DU  JOUR. 

Moi  !  je  me  garde  bien  de  dire  un  mot;  j -admire. 
Je  sens  que,  pour  s'instruire,  il  n'était  pas  besoin 
De  tant  se  fatiguer,  de  prendre  tant  de  soin. 
Oh  !  non ,  je  reconnais  que  ces  longues  études 
N'étaient  que  sot  ennui,  que  tristes  habitudes; 
Je  vois  qu'à  moins  de  frais  il  est  de  beaux  esprits, 
Et  même  des  savants,  qui ,  n'ayant  rien  appris. 
N'ignorent  nulle  chose,  et,  des  heures  entières, 
Vont  parler ,  discuter  sur  toutes  les  matières. 
Sur  des  points  de  science ,  en  affaires  de  goût , 
Dans  le  monde ,  au  spectacle,  en  famille  et  partout 


ET  PARALLÈLES. 
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en  censeurs,  en  arbitres  suprêmes, 
r8,en  un  root.sont  très-contents  d'eux-mêmes, 
tout  confondu  d^un  ton  si  décidé, 
out ,  à  t'entendre  ;  et  monsieur  de  Naudé 
:  même  hier  :  Que  de  choses  j'ignore! 
,  je  vieillis  en  m'instruisant  encore. 
.     .    .    .  J'admire ,  ajoutait-il , 
e  confiance,  et  Téternel  babil 
essieurs  à  peine  échappés  de  Tenfance; 
nt,  d'un  seul  pas,  franchi  l'adolescence, 
lent  tout  savoir,  à  leur  ton ,  leur  maintien  ; 
ne  savent  rien ,  n'apprendront  jamais  rien  ; 
ivec  mépris  de  tout  ce  qu'ils  ignorent, 
ir  nullité  publiquement  s'honorent, 
^nséquents ,  neufs  et  blasés ,  flétris , 
des  fruits  sans  goût ,  avant  le  temps  mûris  : 
î  ans ,  les  voilà  déjà  de  petits  hommes  [mes. 
s,  même  plus  vieux  que  tous  tant  que  nous  som- 

COLLIN-D'UAILBVILLR.  Le  FtetUord  €i 
les  Jetmes  Gens,  act.  ii,  w.  iv. 


L'ÉRUDIT  *. 

Dtretien  languit,  ne  soyez  point  en  peine; 
aison  voisine  arrive  un  érudit 


!X,  Iw  partie ,  Caractères  ou  Porlraitt- 
ce  de  croêse  que  portaient  les  prêtres  de  Bome. 

(W.B.) 
Ht  Ters  Tan  670  que  le  calire  Omar,  commandant 


Qui,  dans  les  murs  de  Rome  et  de  Sparte  et  d'Athènc, 
Sait  tout  ce  qu'on  a  fait ,  et  tout  ce  qu'on  a  dit; 

Son  érudition  profonde 
Vous  dit  d'où  sont  partis  tous  les  peuples  du  monde. 
Il  sait  par  cœur  les  noms  des  princes  du  sénat, 
Tous  les  Romains  promus  au  grand  pontificat, 

Au  rang  d'édile,  au  tribunat; 
Qui ,  sur  la  scène ,  a  pris  le  premier  masque  ; 
Qui ,  chez  les  Grecs ,  porta  le  premier  casque. 
Du  casque  il  passe  au  bâton  augurai, 

Au  lituus  *  pontifical; 
Puis  viennent  les  extraits  des  poudreux  antiquaires; 
Les  temples,  les  tombeaux,  les  urnes  cinéraires; 
Puis  il  vous  mène  au  mont  Capitolin , 

Au  Quirinal ,  à  l'Esquilin , 
Au  temple  de  la  Paix,  au  vaste  Colisée; 
Compte  les  chapiteaux  de  sa  masse  brisée  ; 

Vous  dit  par  quels  heureux  hasards  * 

Il  vient  de  découvrir  un  vieux  camp  des  Césars. 
Las  des  antiquités  et  romaines  et  grecques , 
Des  Latins,  des  Gaulois,  des  Volsques  et  des  Ëques, 

J'arrive  enfin ,  quoiqu'un  peu  tard , 
A  nos  aïeux  les  Francs,  à  leurs  premiers  évoques; 
Menacé  de  subir  les  annales  d'un  czar. 

D'un  Soudan  ou  d'un  hospodar, 

Je  maudis  les  bibliothèques. 
Et  suis  près  d'excuser  l'incendiaire  Omar  '. 

DRLiLLE.  La  conversation. 


des  Odëles ,  fit  Incendier  U  bIbUolbèque  d'Alexandrie  j  II 
disait  :  «  81  ces  livres  s'accordent  avec  le  Coran ,  Ils  «ont  inu- 
tiles ;  s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  noire  loi,  Il  faut  les  dé- 
truire. »  (If.  E.) 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 
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APPENDICE. 


NARRATIONS. 


■ORT  DE  MADEMOISELLE  DE  TOURNON. 

e  marquis  de  Varandon,  destiné  à  TÉglise, 
devenu  amoureux  de  mademoiselle  de 
mon.  La  famille  de  M.  de  Varandon ,  esii- 
t  lai  être  plus  utile  qu'il  fût  d'Église ,  s'é- 
opposée  à  ce  mariage.  Quelque  temps  après, 
àe  Varandon ,  libre  alors ,  et  ayant  du  tout 
té  la  robe  longue,  se  retrouve  à  Namur, 
pès  de  mademoiselle  de  ïournon ,  qui  en 
it  une  certaine  joie,  pensant  bien  que  M.  de 
andon  la  demanderait  à  sa  mère.  Mais  il  n'en 
pas  ainsi  :  à  Namur,  le  marquis  de  Varandon 
fit  pas  seulement  semblant  de  la   recon- 

ire. 

jC  dépit ,  le  regret ,  l'ennui  lui  serra  telle- 
nl  le  cœur,  elle  s'étant  contrainte  de  faire 
ine  mine  tant  qu'il  fut  présent,  sans  mon- 
r  de  s'en  soucier,  que  soudain  qu'ils  furent 
s  du  bateau  où  ils  nous  dirent  adieu ,  elle 
trouve  tellement  saisie ,  qu'elle  ne  peut  plus 
pirer  qu'en  criant ,  et  avec  des  douleurs  mor- 
es. N'ayant  nulle  autre  cause  de  son  mal,  la 
cesse  combat  huit  ou  dix  jours  la  mort ,  qui , 
Bée  de  dépit,  se  rend  enfin  victorieuse  *,  la 
issant  à  sa  mère  et  à  moi ,  qui  n'en  fîmes 
îitt  de  deuil  l'une  que  l'autre  ;  car  sa  mère  , 
n  qu'elle  fût  rude ,  l'aimait  uniquement.  Ses 
térailles  étant  commandées,  et  le  funeste 
woi  étant  au  milieu  de  la  rue ,  qui  allait  à  la 
iode  église ,  le  marquis  de  Varandon ,  cou- 
Me  de  ce  triste  accident ,  quelques  jours  après 
»  partement  de  Namur,  s'éunt  repenti  de  sa 
ittQlé ,  et  son  ancienne  flamme  s'étant^  de 
ttveau  rallumée  (ô  étrange  fait!)  par  l'ab- 
ice ,  qui  par  la  présence  ne  pouvoit  être 
le,  se   résout  de  la  venir  demander  à  sa 

^ffvèt  que,  l»r  le  dernier  effet  deiiolre  courase ,  nom 
K  pour  ainsi  dire,  surmonté  la  mort,  elle  élelnt  en 


mère ,  prie  dom  Jean  de  lui  donner  une  com- 
mission vers  moi  ;  et  venant  en  diligence,  arrive 
justement  sur  le  point  que  le  corps ,  aussi  mal- 
heureux qu'innocent  et  glorieux  en  sa  virginité , 
était  au  milieu  de  cette  rue.  Là  presse  de  cette 
pompe  funèbre  l'empêche  de  passer  :  il  regarde 
ce  que  c'est.  Il  avise  de  loin ,  au  milieu  d'une 
grande  et  triste  troupe ,  des  personnes  en  deuil , 
et  un  drap  blanc  couvert  de  chapeaux  de  fleurs. 
Il  demande  ce  que  c'est;  quelqu'un  de  la  ville 
lui  répond  que  c'est  un  enterrement.  Lui^  trop 
curieux ,  s'avance  jusques  aux  premiers  du  con- 
voi ,  et  importnnément  presse  de  lui  dire  ce  que 
c'est.  0  mortelle  réponse  !  L'amour,  ainsi  ven- 
geur de  l'ingrate  inconstance ,  veut  faire  éprou- 
ver à  son  Jkme  ce  que  par  son  dédaigneux  oubli 
il  a  fait  soufirir  au  corps  de  sa  maîtresse ,  les 
traits  de  la  mort.  Cet  ignorant  qu'il  pressait  lui 
répond  que  c'est  le  corps  de  mademoiselle  de 
Tournon.  A  ce  mot,  il  se  pâme  et  tombe  de 
cheval.  Il  le  faut  emporter  en  un  logis  comme 
mort,  voulant  plus  justement,  en  cette  extré- 
mité ,  lui  rendre  union  en  la  mort  que  trop  tard 
en  la  vie  il  lui  avait  accordée.  Son  &me ,  que  je 
crois,  allant  dans  la  tombe  au  requérir  pardon 
à  celle  que  son  dédaigneux  oubli  y  avait  mise , 
le  laissa  quelque  temps  sans  aucune  apparence 
de  vie  ;  et ,  éunt  revenu ,  l'anime  de  nouveau 
pour  lui  faire  éprouver  la  mort ,  qui  une  seule 
fois  n'eût  assez  puni  son  ingratitude. 

MAHGUniTB  DR  VALOIS,  Mimotftt. 


La  beauté  des  sentiments ,  la  force ,  la  naï- 
veté et  la  justesse  des  expressions ,  la  gradation 
habile  de  la  joie ,  de  l'impatience ,  de  la  sur- 
prise ,  de  la  douleur,  le  mouvement  dramatique 

nous  Jusqu'à  ce  counge  par  lequel  nous  sombilons  la  défier* 
*  (BOSSOBT»  OraUon  funèbre  de  ta  UuehêM  d'OrUams,] 
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UD  peu  sorpris  de  trouver  la  salle  où  Ton  man- 
geait remplie  de  figures  extraordinaires.  Mon  hôte, 
après  m'avoir  présenté ,  m'assura  qu'il  n'y  avait 
que  dix-huit  ou  vingt  de  ces  messieurs  qui  auraient 
fhonneur  de  manger  avec  moi.  Je  m'approchai 
d'une  table  où  l'on  jouait ,  et  je  faillis  à  mourir 
de  rire.  Je  m'éuis  attendu  à  voir  bonne  compagnie 
et  gros  jeu;  et  c'étaient  deux  Allemands  qui 
jouaient  au  trictrac.  Jamais  chevaux  de  carrosse 
n'ont  joué  comme  ils  faisaient  ;  mais  leur  figure 
surtout  passait  l'imagination.  Celui  auprès  de  qui 
j'étais ,  était  un  petit  ragot  «  grassouillet  et  rond 
comme  une  boule.  Il  avait  une  fraise  avec  un 
chapeau  pointu ,  haut  d'une  aune.  Non ,  il  n'y  a 
personne  qui,  d'un  peu  loin ,  ne  l'eût  pris  pour 
le  dôme  de  quelque  église  avec  un  clocher  dessus. 
Je  demandai  à  l'hôte  ce  que  c'était.  Un  marchand 
de  Bàle ,  me  dit-il ,  qui  vient  vendre  ici  des  che- 
vaux :  mais  je  crois  qu'il  n'en  vendra  guère  de  la 
manière  qu'il  s'y  prend  ;  car  il  ne  fait  que  jouer. 
Joue-t-il  gros  jeu  ?  lui  dis-je.  Non  pas  à  présent, 
dit-il  ;  ce  n'est  que  pour  leur  écot,  en  attendant 
le  souper  ;  mais  quand  on  peut  tenir  le  petit  mar- 
chand en  particulier,  il  joue  beau  jeu.  A-t-il  de 
l'argent?  lui  dis-je.  Oh ,  oh  !  dit  le  perfide ,  plût 
à  Dieu  que  vous  lui  eussiez  gagné  mille  pistoles , 
et  en  être  de  moitié ,  nous  ne  serions  pas  long- 
temps à  les  attendre, 

Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  méditer 
la  ruine  du  chapeau  pointu.  Je  me  remis  auprès 
de  lui  pour  l'étudier  :  il  jouait  tout  de  travers  ; 
écoles  sur  écoles ,  Dieu  sait  !  Je  commençais  à 
me  sentir  quelques  remords  sur  l'argent  que  je 
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et  des  questions ,  je  proposai  k  mon  hc 
jouer  une  petite  pistole  au  trictrac  en  a 
que  nos  gens  eussent  soupe.  Ce  ne  fut 
beaucoup  de  façons  qu'il  y  consentit,  en  m 
dant  pardon  de  la  liberté  grande. 

Je  lui  gagnai  partie ,  revanche  et  le  t 
un  clin  d'œil. 

Le  jeu  fini ,  le  petit  Suisse  déboute 
haut-de-chausse  pour  tirer  un  beau  qi 
d'un  de  ses  goussets  ;  et ,  me  le  présenuc 
demanda  pardon  de  la  liberté  grandi  et  t 
retirer.  Ce  n'était  pas  mon  compte.  Je  lui 
nous  ne  jouions  que  pour  nous  amuser,  qi 
voulais  point  de  son  argent  ;  et  que ,  s'ili 
je  lui  jouerais  ses  quatre  pistoles  dans  i 
unique.  Il  en  fit  quelque  difficulté;  nu 
rendit  à  la  fin  et  les  regagna.  J'en  fus  piqa 
rejouai  une  autre  ;  la  chance  tourna,  le 
devint  favorable ,  les  écoles  cessèrent;  je 
partie ,  revanche  et  le  tout  :  les  moitiés  soi 
le  tout  en  fut.  J'étais  piqué,  lui,  beaa  j 
il  ne  me  refusa  rien ,  et  me  gagna  toat,  s 
j'eusse  pris  six  trous  en  huit  ou  dix  par 
lui  demandai  encore  un  tour  pour  cent  pi 
mais ,  comme  il  vit  que  je  ne  mettais  pas 
il  me  dit  qu'il  était  tard  ;  qu'il  fallait  qo 
voir  ses  chevaux ,  et  se  retira ,  me  àai 
pardon  de  la  liberté  grande. 

Le  sang  froid  dont  il  me  refusa ,  et  lap 
dont  il  me  fit  la  révérence ,  me  piqucres 
ment ,  que  je  fus  tenté  de  le  tuer.  Je  fossi 
de  la  rapidité  dont  je  venais  de  perdre  jo 
dernière  pistole ,  que  je  ne  fis  pas  d'abon 
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toutes  façons,  il  ne  me  fournît aocnneipèdient. 

Je  ne  craignais  rien  tant  que  Faube  du  jour  : 
elle  arriva  pourtant,  et  le  cruel  Brinon  avec  elle. 
Il  était  botté  jusqu'à  la  ceinture ,  et  faisant  cla- 
quer un  maudit  fouet  qu*il  tenait  à  la  main  :  Debout, 
M.  le  chevalier,  s'écria-t-il  en  ouvrant  mes  rideaux , 
les  chevaux  sont  à  la  porte  et  vous  donnez  encore  ! 
nous  devrions  avoir  déjà  fait  deux  postes.  Çà ,  de 
Targent  pour  payer  dans  la  maison.  Brinon ,  llii 
dis-je  d'une  voix  humiliée ,  fermez  le  rideau  ! 
Comment  !  s'écria-l-il ,  fermer  le  rideau  !  Vous 
voulez  donc  faire  votre  campagne  à  Lyon  ?  Appa- 
remment vous  y  prenez  goût.  Et  le  gros  marchand , 
vous  Tavez  dévalisé?  Non  pas?  M.  le  chevalier, 
cet  argent  ne  vous  profitera  pas.  Ce  malheureux 
a  peut-être  une  famille  ;  et  c'est  le  pain  de  ses 
enfants  qu'il  a  joué  ,  et  que  vous'avez  gagné. 
Cela  valait-il  la  peine  de  veiller  toute  la  nuit? 
Que  dirait  madame  si  elle  voyait  ce  train  ? 
M.  Brinon,  lui  dis-je,  fermez,  s'il  vous  plaît,  le  ri- 
deau. Mais,  au  lieu  de  m'obéir,  on  eût  dit  que  le 
diable  lui  fourrait  dans  l'esprit  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sensible  et  de  plus  piquant  dans  un  mal- 
heur comme  le  mien.  Et  combien  ?  me  disait-il  : 
Les  cinq  cents?  Que  fera  ce  pauvre  homme? 
Souvenez- vous  que  je  vous  l'ai  dit,  M.  le  cheva- 
lier; cet  argent  ne  vous  profitera  pas.  Est-ce 
quatre  cents?  trois  ?  deux  ?  Quoi  ce  ne  serait  que 
cent  pistoles?  poursuivit4l ,  voyant  que  je  bran- 
lais la  léte  à  chaque  somme  qu'il  avait  nommée. 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  cent  pistoles  ne 
le  ruineront  pas ,  pourvu  que  vous  les  ayez  bien 
gagnées.  Brinon  ,  mon  ami ,  lui  dis-je  avec  un 
grand  soupir,  fermez  le  rideau ,  je  suis  indigne 
de  voir  le  jour. 

Brinon  tressaillit  à  ces  tristes  paroles  ;  mais  il 
pensa  s'évanouir  quand  je  lui  contai  mon  aventure. 

HAMiLTON-  Mémoirei  de  Grammant. 


LTSIMAQUE. 

Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l'empire  des 
Persans ,  il  voulut  que  l'on  crût  qu'il  était  fils 
de  Jupiter.  Les  Macédoniens  étaient  indignés 
de  voir  ce  prince  rougir  d'avoir  Philippe  pour 
père;  leur  mécontentement  s'accrut  lorsqu'ils 
lui  virent  prendre  les  mœurs ,  les  babils  et  les 
manières  des  Perses  ;  et  ils  se  reprochaient  tous 
d'avoir  tant  fait  pour  un  homme  qui  commençait 
à  les  mépriser.  Maison  murmurait  dans  l'armée , 
et  on  ne  parlait  pas. 

Un  philosophe  nommé  Callistbène  avait  suivi 
le  roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu'il  le  salua 
à  la  manière  des  Grecs  :  D'où  vient,  lui  dit 
Alexandre,  que  tu  ne  m'adores  pas?  Seigneur, 
lui  dit  Callisthène,  vous  êtes  chef  de  deux  nations; 
l'une ,  esclave  avant  que  vous  l'eussiez  soumise , 


ne  l'est  pas  moins  depuis  que  vous  l'avez  vaincue; 
1  autre,  libre  avant  qu'elle  vous  servit  à  rem- 
porter tant  de  victoires ,  l'est  encore  depuis  que 
vous  les  avez  remportées.  Je  suis  Grec,  seigneur; 
et  ce  nom  vous  l'avez  élevé  si  haut  que ,  sans  vous 
faire  tort,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  l'avilir. 

Les  vices  d'Alexandre  étaient  extrêmes  comme 
ses  vertus  ;  il  était  terrible  dans  sa  colère  ;  elle 
le  rendait  cruel.  Il  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles 
à  Callisthène,  ordonna  qu'on  le  mit  dans  une 
cage  de  fer  et  le  fit  transporter  ainsi  à  la  suite 
de  l'armée. . 

J'aimais  Callisthène,  et  de  tout  temps,  lorsque 
mes  occupations  me  laissaient  quelques  heures  de 
loisir,  je  les  avais  employées  à  l'écouter  ;  et  si  j'ai 
de  l'amour  pour  la  vertu,  je  le  dois  aux  impressions 
que  ses  discours  faisaient  sur  moi.  J'allai  le  voir.  Je 
vous  salue,  lui  dis-je,  illustre  malheureux,  que  je 
vois  dans  une  cage  de  fer  comme  on  enferme  une 
bête  sauvage  pour  avoir  été  le  seul  homme  de 
l'armée. 

Lysimaque,  me  dit-il,  quand  je  suis  dans  une 
situation  qui  demande  de  la  force  et  du  courage , 
il  me  semble  que  je  me  trouve  presque  à  ma  place. 
En  vérité ,  si  les  dieux  ne  m'avaient  mis  sur  la 
terre  que  pour  y  mener  une  vie  voluptueuse ,  je 
croirais  qu'ils  m'auraient  donné  en  vain  une  àme 
grande  et  immortelle.  Jouir  des  plaisirs  des  sens 
est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisément 
capables,  et  si  les  dieux  ne  nous  ont  faits  que  pour 
cela ,  ils  ont  fait  un  ouvrage  plus  parfait  qu'ils 
n'ont  voulu,  et  ils  ont  plus  exécuté  qu'entrepris. 
Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il ,  que  je  sois  insensible  ; 
vous  ne  me  faites  que  trop  voir  que  je  ne  le  suis 
pas.  Quand  vous  êtes  venu  à  moi ,  j'ai  trouvé 
d'abord  quelque  plaisir  à  vous  voir  faire  une 
action  de  courage ,  mais,  au  nom  des  dieux,  que 
ce  soit  pour  la  dernière  fois.  Laissez-moi  soutenir 
mes  malheurs,  et  n'ayez  pas  la  cruauté  d'y  joindre 
encore  les  vôtres. 

Callisthène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  les 
jours.  Si  le  roi  vous  voyait  abandonné  des  gens 
vertueux,  il  n'aurait  plus  de  remords,  il  commen- 
cerait à  croire  que  vous  êtes  coupable.  Ah  !  j'espère 
qu'il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de  voir  que  ses  châti- 
ments me  feront  abandonner  un  ami. 

Un  jour  Callisthène  me  dit  ;  Les  dieux  im- 
mortels m'ont  consolé,  et  depuis  ce  temps  je  sens 
en  moi  quelque  chose  de  divio  qui  m'a  ôté  le  senti- 
ment de  mes  peines.  J'ai  vu  en  songe  le  grand  Jupi- 
ter. Vous  étiez  auprès  de  lui  ;  vous  aviez  un  sceptre 
à  la  main  et  un  bandeau  royal  sur  le  front.  Il  voua 
a  montré  à  moi  et  m'a  dit  :  Il  te  rendra  plus  heu- 
reux. L'émotion  où  j'étais  m'a  réveillé.  Je  me  suis 
trouvé  les  mains  élevées  au  ciel  et  faisant  des 
efforts  pour  dire  :  Grand  Jupiter ,  si  Lysimaque 
doit  régner,  fais  qu'il  règne  avec  justice.  Lysima- 
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qae,  voas  régnerez;  croyez  un  homme  qui  doit  être 
agréable  aux  dieux  puisqu'il  souffre  pour  la  Tertu. 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  res- 
pectais la  misère  de  Callisthène ,  que  j'allais  le 
voir,  que  j'osais  le  plaindre,  entra  dans  une 
nouvelle  fureur  :  Va ,  dit-il ,  combattre  contre 
les  lions,  malheureux  qui  te  plais  tant  à  vivre  avec 
les  bètes  féroces  !  On  différa  mon  supplice  pour 
le  faire  servir  de  spectacle  à  plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j'écrivis  ces  mots  à  Cal- 
listhène :  Je  vais  mourir.  Toutes  les  idées  que 
vous  m'aviez  données  de  ma  future  grandeur  se 
sont  évanouies  de  mon  esprit.  J'aurais  souhaité 
d'adoucir  les  maux  d'un  homme  tel  que  vous. 

Prexape ,  à  qui  je  m'étais  confié ,  m'apporta 
cette  réponse  :  Lysimaque,  si  les  dieux  ont  résolu 
que  vous  régniez ,  Alexandre  ne  peut  pas  vous 
6ter  la  vie^  car  les  hommes  ne  résistent  pas  à  la 
volonté  des  dieux. 

Cette  lettre  m'encouragea  ;  et  faisant  réflexion 
que  les  hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  mal- 
heureux sont  également  environnés  de  la  main 
divine ,  je  résolus  de  me  conduire ,  non  pas  par 
mes  espérances ,  mais  par  mon  courage ,  et  de 
défendre  jusqu'à  la  fin  une  vie  sur  laquelle  il  y 
avait  de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  la  cat  rière.  Il  y  avait  aulour 
de  moi  un  peuple  immense  qui  venait  être  témoin 
de  mon  courage  ou  de  ma  frayeur.  On  me  lâcha 
un  lion.  J'avais  plié  mon  manteau  autour  de  mon 
bras  ;  je  lui  présentai  ce  bras  ;  il  voulut  le  dévorer  ; 
je  lui  saisis  la  langue ,  la  lui  arrachai,  et  le  jetai  à 
mes  pieds. 

Alexandre  aimait  naturellement  les  actions 
courageuses  ;  il  admira  ma  résolution ,  et  ce  mo* 
ment  fut  celui  du  retour  de  sa  grande  àme. 

Il  me  fit  appeler,  et,  me  tendant  la  main  : 
Lysimaque ,  me  dit-il ,  je  te  rends  mon  amitié , 
rends-moi  la  tienne.  Ma  colère  n'a  servi  qu'à  te  faire 
faire  une  action  qui  manque  à  la  vie  d'Alexandre. 

Je  reçus  les  grâces  du  roi  ;  j'adorai  les  décrets 
des  dieux,  et  j'attendais  leurs  promesses  sans  les 
rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre  mourut,  et  toutes 
les  nations  furent  sans  malire.  Les  fils  du  roi  étaient 
dans  l'enfance;  son  frère  Aridée  n'en  était  jamais 
sorti;  Olympias  n'avait  que  la  hardiesse  des 
âmes  faibles,  ei  tout  ce  qui  était  cruauté  était  pour 
elle  du  courage  ;  Roxane ,  Eurydice ,  Statyre  , 
étaient  perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde, 
dans  le  palais,  savait  gémir,  et  personne  ne  savait 
régner.  IjCS  capitaines  d'Alexandre  levaient  donc 
les  yeux  sur  son  trône;  mais  l'ambition  de  chacun 
fut  contenue  par  l'ambition  de  tous.  Nous  parta- 
geâmes l'empire ,  et  chacun  de  nous  crut  avoir 
partagé  le  prix  de  ses  fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d'Asie  ;  et  à  présent  que  je 
puis  tout ,  j'ai  plus  besoin  que  jamais  des  leçons 


l'abenaki. 

Pendant  les  dernières  guerres  de  l'Amérique, 
une  troupe  de  sauvages  Abenakis  défit  un  déu- 
chement  anglais  ;  les  vaincus  ne  purent  échap- 
per à  des  ennemis  plus  légers  qu'eux  à  lacoane, 
et  acharnés  à  les  poursuivre  ;  ils  furent  trutâ 
avec  une  barbarie  dont  il  y  a  peu  d'exempki, 
même  dans  ces  contrées. 

Un  jeune  officier  anglais ,  pressé  par  deux  sa- 
vages  qui  l'abordaient  la  hache  levée ,  n'espénk 
plus  se  dérober  à  la  mort.  Il  songeait  seuleaeBiâ 
vendre  chèrement  sa  vie.  Dans  le  même  teopi 
un  vieux  sauvage  armé  d^un  arc  s'approche  de 
lui ,  et  se  dispose  à  lé  percer  d'une  flèche  ;  m 
après  l'avoir  ajusté ,  tout  d^un  coup  il  ahaisietoi 
arc  et  court  se  jeter  entre  le  jeune  officier  et  lo 
deux  barbares  qui  allaient  le  massacrer;  ccox^i 
se  retirèrent  avec  respect. 

Le  vieillard  prit  l'Anglais  par  la  main,  lerann 
par  ses^tçapesses  et  le  conduisit  à  sa  cabane,  <ièi 
le  traita  toujours  avec  une  douceur  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais;  il  en  fit  moins  son  escUvequei» 
compagnon  ;  il  lui  apprit  la  langue  des  Abôiakis, 
et  les  arts  grossiers  en  usage  chez  ces  peuples.  Dt 
vivaient  fort  contents  l'un  de  l'autre.  Une  leiie 
chose  donnait  de  l'inquiétude  au  jeune  Anghit; 
quelquefois  le  vieillard  fixait  les  yeux  sur  loi ,  d 
après  l'avoir  regardé,  il  laissait  tomber  des  lanno. 

Cependant ,  au  retour  du  printemps ,  les  fii- 
vages  reprirent  les  armeset  se  mirent  en  campagne. 

Le  vieillard,  qui  était  encore  assez  robuste  pour 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre ,  partit  stcc 
eux ,  accompagné  de  son  prisonnier. 

Les  Abenakis  firent  une  marche  de  plus  de  dan 
cents  lieues  à  travers  les  forêts  ;  enfin  ils  armè- 
rent à  une  plaine  où  ils  découvrirent  un  caflp 
d'Anglais.  Le  vieux  sauvage  le  fit  voir  au  jeoae 
homme  en  observant  sa  contenance. 

Voilà  tes  frères ,  lui  dit-il ,  les  voilà  qui  no» 
attendent  pour  nous  combattre.  Écoute ,  je  u 
sauvé  la  vie ,  je  t'ai  appris  à  faire  un  caooï,  m 
arc,  des  flèches,  à  surprendre  Torignai  dstnsh 
forêt ,  à  manier  la  hache  et  à  enlever  la  cbef^ 
lure  à  l'ennemi.  Qu'étais-tu  lorsque  je  t'ai  con- 
duit à  ma  cabane  ?  Tes  mains  étaient  celles  i^ 


de  Callisthène.  Sa  joie  m'annonce  que  j'ai 
quelque  bonne  action  ,  et  ses  soupirs  me  di 
que  j'ai  quelque  mal  à  réparer.  Je  le  trouve  entre 
mon  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime  :  les 
pères  de  famille  espèrent  la  longoeor  de  m  , 
vie  comme  celle  de  leurs  enfants  ;  les  eo&ou  | 
craignent  de  me  perdre  comme  ils  craigoesi  de  ! 
perdre  leur  père. 

Mes  sujets  sont  heureux ,  et  je  le  suis. 
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enfant ,  elles  ne  servaient  ni  à  le  nourrir,  ni  à  te 
défendre;  ton  &me  était  dans  la  nuit,  tu  ne 
savais  rien  ;  tu  me  dois  tout.  Serais-tu  assez 
ingrat  pour  te  réunir  à  tes  frères ,  et  pour  lever 
la  hache  contre  nous  ? 

L'Anglais  protesta  qu'il  aimerait  mieux  perdre 
mille  fois  la  vie  que  de  verser  le  sang  d'un  Abe- 
naki. 

Le  sauvage  mit  les  deux  mains  sur  son  visage 
en  baissant  la  tête,  et  après  avoir  été  quelque 
temps  dans  cette  attitude ,  il  regarda  le  jeune 
Anglais  et  lui  dit  d'un  ton  mêlé  de  tendresse  et 
de  douleur.  As-tu  un  père  ?  11  vivait  encore,  dit 
le  jeune  homme ,  lorsque  j'ai  quitté  ma  patrie. 
Oh!  qu'il  est  malheureux!  s'écria  le  sauvage; 
et  après  un  moment  de  silence ,  il  ajouta  :  Sais- 
tu  que  j'ai  été  père?  Je  ne  le  suis  plus.  J'ai  vu 
mon  fils  tomber  dans  le  combat;'  il  était  à  mon 
côté ,  je  l'ai  vu  mourir  en  homme  ;  il  était  cou- 
vert de  blessures ,  mon  fils,  quand  il  est  tombé. 
Mais  je  l'ai  vengé.  Oui,  je  l'ai  vengé...  Il  pro- 
nonça ces  mots  avec  force.  Tout  son  corps  trem- 
blait. Il  était  presque  étouffé  par  des  gémisse- 
ments qu'il  ne  voulait  pas  laisser  échapper.  Ses 
yeux  étaient  égarés ,  ses  larmes  ne  coulaient 
plus.  Il  se  calma  peu  à  peu  et  se  tournant 
vers  l'orient.,  où  le  soleil  allait  se  lever,  il  dit 
au  jeune  Anglais  :  Vois-tu  ce  beau  ciel  resplen- 
dissant de  lumière?  As-tu  du  plaisir  à  le  regarder? 
Oui,  dit  l'Anglais ,  j'ai  du  plaisir  à  regarder 
ce  beau  ciel.  Eh  bien  !  je  n'en  ai  plus ,  dit  le 
sauvage  en  versant  un  torrent  de  larmes.  Un 
moment  après,  il  montra  au  jeune  homme  un 
manglier  qui  était  en  fleurs.  Vois-tu  ce  bel  arbre? 
lui  dit-il,  as4u  du  plaisir  à  le  regarder?  Oui, 
j'ai  du  plaisir  à  le  regarder.  Je  n'en  ai  plus, 
reprit  le  sauvage  avec  précipitation  ;  et  il  ajouta 
tout  de  suite  :  Pars ,  va  dans  ton  pays ,  afin  que 
ton  père  ait  encore  du  plaisir  à  voir  le  soleil  qui 
8e  lève,  et  les  fleurs  du  printemps. 


SAIRr-LAMBBBT. 


LA  DIÈTE  DE  VARSOVIE  EN  1740. 

Les  partisans  de  la  Russie ,  impatients  de  com- 
mencer la  diète ,  après  une  longue  attente  virent 
enfin  paraître  le  maréchal ,  accompagné  de  Mo- 
kranouski  ;  tous  deux  respectés  de  leurs  ennemis 
même  ;  tous  deux  si  considérés  dans  la  république, 
que,  pendant  leur  vie  entière,  quiconque  eut 
pour  soi  l'un  d'eux  crut  en  lui  seul  avoir  un  grand 
parti  ;  n'ayant  entre  eux ,  dans  la  carrière  des 
vertus ,  que  la  différence  de  leurs  âges  ;  l'un  dans 
le%  dernières  années  de  la  vieillesse ,  plus  recom- 
mandable  par  le  souvenir  de  ses  actions  passées  ; 
l'autre  dans  la  plus  grande  force  de  l'âge ,  étant 


pour  de  longues  années  l'espérance  des  bons 
citoyens.  Le  maréchal  s'avança  au  milieu  de  l'as- 
semblée, s'y  arrêta  debout,  et,  ayant  en  main 
le  bâton  de  sa  dignité ,  qu'il  fallait  lever  pour 
ouvrir  la  diète ,  il  le  tint  renversé.  Mokranouski, 
arrivé  â  la  place  qu'il  devait  occuper  comme  nonce, 
lui  dit  en  élevant  la  voix  :  c  La  sagç  prévoyance 
c  de  vingt-deux  sénateurs  et  de  quarante-cinq 
€  nonces  nous  a  appris  que  nous  ne  pouvons 
f  point  délibérer  sur  les  affaires  publique^.  Voici 
c  leur  manifeste  ,  dit-il  en  le  déployant  ;  je  vous 
c  prie  donc  de  ne  pas  lever  le  bâton ,  puisque 
f  les  troupes  russes  sont  dans  le  royaume  et  vous 
c  entourent.  J'arrête  l'activité  de  la  diète.  >  A 
ces  mots,  celte  multitude  de  soldats  dispersés 
dans  la  salle  tirent  leurs  sabres  et  se  précipitent 
vers  Mokranouski. 

Chacun,  dans  ce  tumulte,  s'arme  pour  sa 
propre  défense  ;  et  ce  mouvement  se  communi- 
quant avec  rapidité  dans  les  vestibules,  dans  les 
escaliers ,  dans  les  cours ,  dans  les  rues,  tout  mit 
le  sabre  ou  le  pistolet  à  la  main.  La  ville  entière, 
incertaine  de  l'événement ,  et  dans  lattente  d'un 
carnage ,  était  remplie  d'épouvante.  Un  bruit 
rapidement  répandu ,  qu'on  égorgeait  Mokra- 
nouski ,  parvint  jusque  dans  le  palais  du  grand- 
général.  Radzivil,  se  précipitant  sur  ses  armes, 
et  appelant  â  lui  tous  ses  amis.,  volait  pour  le 
secourir  ou  le  venger  ;  mais  la  grande-générale, 
éperdue ,  tout  en  pleurs ,  se  jette  aux  pieds  de 
Radzivil ,  et ,  lut  embrassant  les  genoux ,  tâche 
de  le  retenir  par  ses  efforts  et  ses  prières.  Tous 
les  plus  sages  citoyens  se  joignent  à  elle  pour 
représenter  au  prince  que  tous  les  passages  sont 
fermés ,  tous  les  postes  occupés ,  et  que  les  plus 
braves  de  leur  parti  périront  sans  succès  et  sans 
gloire.  On  se  résolut  donc  à  attendre  Tévcne- 
ment.  Déjà,  en  effet,  les  uhlans  qui  gardaient 
les  quatre  portes  de  la  salle  où  se  tenait  la  diète, 
les  avaient  fermées ,  soit  dans  la  crainte  que 
Mokranouski  ne  fût  secouru ,  soit  de  peur  que 
les  nonces  ne  se  dispersassent ,  et  que  la  diète 
ne  fût  rompue.  Tous  les  chefs  de  ce  parti  s'étaient 
jetés  au-devant  de  lui  pour  le  retenir  dans  la 
diète,  et  pour  faire  autour  de  lui  un  rempart 
contre  cette  soldatesque.  Pendant  qu'ils  parvien- 
nent avec  peine  à  apaiser  le  tumulte ,  Mokra- 
nouski ,  dont  le  premier  mouvement  avait  été  de 
tirer  l'épée  pour  sa  défense ,  fut  le  premier  qui 
la  remit  dans  le  fourreau ,  et  dans  ce  moment  de 
silence,  apercevant  des  nonces  qui  avaient  des 
cocardes,  il  leur  dit  :  «  Quoi!  messieurs,  vous 
c  êtes  dépulés  de  votre  patrie,  et  vous  arborez 
<  la  livrée  d'une  famille  !  > 

Aussitôt  que  ce  tumulte  fut  apaisé ,  le  vieux 
Malakouski ,  debout  au  milieu  de  la  salle ,  prend 
la  parole  et  dit  :  c  Messieurs ,  puisque  la  liberté 
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<  n'existe  plus  parmi  nous ,  j'emporte  ce  bàlon, 
i  et  je  ne  le  lèverai  que  lorsque  la  république 

<  sera  délivrée  de  ses  maux,  i  Une  nouvelle 
rumeur  s'éleva.  Cent  voix  lui  crient ,  avec  fureur, 
de  lever  le  b&ton.  Mokranouski ,  d'une  voix  plus 
haute ,  lui  dit  :  c  Vous  ne  pouvez  ouvrir  la  diète 

<  en  présence  des  Russes  et  de  tant  de  soldats 

<  qui  remplissent  ici  la  place  de  nos  frères,  i 
A  ces  mots,  tous  ces  soldats,  le  sabre  nu ,  s'ébn 
cent  une  seconde  fois  vers  lui.  Les  uns ,  du  haut 
des  iribunes ,  paraissent  chercher  à  le  pointer  ; 
d'autres  t&chent  de  l'atteindre  et  de  le  percer  au 
travers  de  la  foule  qui  l'environne.  Ceux  qui  le 
couvrent  ne  sont  plus  en  état  de  le  défendre ,  et 
les  épées  passent  entre  eux.  Les  chefs  lui  crient  : 
c  Mokranouski,  rétractez-vous ,  nous  ne  sommes 
c  plus  les  maîtres ,  vous  allez  périr.  >  11  croise 
les  bras ,  et ,  les  regardant  avec  tranquillité ,  il 
leur  répond  :  i  Frappez ,  je  mourrai  libre  et  pour 
c  la  liberté.  >  Ces  furieux  ,  étonnés,  restent  le 
bras  suspendu.  La  nature  en  cet  instant  eut  quelque 
pouvoir  sur  lui  ;  et ,  saisi  de  l'idée  qu'il  allait  être 
déchiré  sans  être  tué  sur  la  place ,  il  s'écria  : 
Faites  vite,  €tehev€x!  M^àiB  tandis  que  l'horreur 
de  cette  situation  ne  pouvait  rien  de  plus  sur  son 
&me  que  de  lui  faire  désirer  une  mort  prompte , 
les  chefs  de  ce  parti  tremblèrent  de  rendre  leur 
gouvernement  à  jamais  odieux ,  en  le  commen- 
çant par  le  massacre  d'un  républicain  si  justement 
considéré ,  et  que  par  cette  mort  leurs  violences 
ne  fussent  prouvées  à  toute  l'Europe.  Us  redou- 
blent d'eiïorts ,  et  tous  se  réunissant ,  parviennent 
encore  à  apaiser  ce  tumulte.  Aussitôt  on  se  tourne 
du  côté  du  maréchal ,  on  lui  crie  de  rendre  le 
bâton  puisqu'il  ne  le  veut  pas  lever.  Cet  homme 
de  quatre-vingts  ans ,  inébranlable  au  milieu  de 
cette  foule ,  leur  dit  :  c  Vous  me  couperez  le 
c  poing  ou  m'arracherez  la  vie  ;  mais  je  suis  ma- 
c  réchal  élu  par  un  peuple  libre ,  je  ne  puis  être 
c  destitué  que  par  un  peuple  libre.  Je  veux 
i  sortir.  »  On  l'entoure ,  on  s'oppose  à  son  pas- 
sage. Mokranouski  le  voit  retenu  avec  violence , 

.  il  leur  crie  :  c  Messieurs,  respectez  ce  vieillard, 
c  laissez-le  sortir.  S'il  vous  faut  une  victime ,  me 
c  voici  :  respectez  la  vieillesse  et  la  vertu.  »  Et 
poussant  avec  effort  ceux  qui  lui-même  l'envi- 
ronnent ,  il  se  jette  dans  cette  autre  foule ,  la 
force  de  céder ,  entraîne  avec  lui  ceux  qui  résis- 
tent ,  et  conduit  ainsi  le  maréchal  vers  une  des 
portes,  l^ics  soldats  qui  la  tiennent  fermée  en 
refusent  le  passage  ;  mais  leurs  chefs  leur  font 
signe  de  l'ouvrir.  Mokranouski  s'arrête  sur  le 
seuil ,  et  se  retourne  vers  l'assemblée  en  disant  : 
c  Vos  gens ,  qui  vont  voir  le  maréchal  emporter 
f  le  bâton ,  vont  le  massacrer,  i  Un  des  chefs 
.se  résolut  à  l'accompagner.  Mokranouski  les  suit. 
A  mesure  qu'ils  avancent  au  milieu  des  troupes 


dont  cette  diète  est  gardée,  on  iDarmiire< 
neroent  et  de  fureur  s^élèTe  autour  d'eu.  Le 
bruit  de  leur  action  les  devance ,  et  k  dafcc 
devient  aussi  grand  que  dans  la  diète  mèou.  Mai 
un  jeune  homme ,  dont  Thistoire  doit  regr^icr 
le  nom,  sortant  de  la  foule,  se  met  denièic 
Mokranouski ,  et  cherchant  à  tromper  cette  mol- 
titude ,  il  l'appelle  à  diverses  reprises  géoénl 
Gadomski  :  t  Messieurs,  c^esi  le  général  GadoBufci, 
f  faites-lui  pbce.  >  Et  tons  ces  gens ,  ii  qui  ie 
visage  des  vertueux  citoyens  était  inconDa,le 
laissèrent  passer  sous  ce  faux  nom.  Il  tnfem 
avec  Malakouski  plusieurs  détachements  nm 
pour  se  rendre  au  palais  du  grand-général  ;  a 
toute  la  ville,  en  leur  voyant  emporter  le  làd» 
du  maréchal ,  apprend  ainsi  que  U  diète  tf 
rompue. 


BULHIBIB. 


EXÉCUT10!«  DE  CHARLES  I*',   ROI  D*A!CGLETCSU. 

11  était  une  heure  :  Hacker  frappa  à  la  porte; 
Juxon  et  Herbert  tombèrent  à  genoux  :  c  Rdefo- 
vous,  mon  vieil  ami,  »  dit  le  roi  à  révéq«e,ei 
lui  tendant  b  main.  Hacker  frappa  de  ncoven: 
Charles  fit  ouvrir  la  porte  :  f  Marchez ,  dit-ii  h 
colonel ,  je  vous  suis.  >  11  s^avança  le  long  de  b 
salle  des  banquets ,  toujours  entre  deux  haies  de 
troupes  ;  une  foule  d'hommes  et  de  femmes  i j 
étaient  précipités  au  péril  de  leur  vie,  immofaib 
derrière  la  garde ,  et  priant  pour  le  roi  i  mesot 
qu'il  passait  :  les  soldats ,  silencieux  eux-méaiei, 
ne  les  rudoyaient  point.  À  l'extrémité  de  la  salle, 
une  ouverture  pratiquée  la  veille  dans  le  mv, 
conduisait  de  plain-pied  à  l'échafaud  tenda  deiKiir, 
deux  hommes  étaient  debout  auprès  de  la  hack 
tous  deux  en  habits  de  matelots  et  masqués.  U 
roi  arriva ,  la  tète  haute ,  promenant  de  tous  c^ 
ses  regards ,  et  cherchant  le  peuple  pour  laips^ 
1er  ;  mais  les  troupes  couvraient  seules  b  place; 
nul  ne  pouvait  approcher.  Il  se  tourna  vers  Joios 
et  Tomlinson  :  c  Je  ne  puis  guère  être  entesdi 
que  de  vous ,  leur  dit-il  ;  ce  sera  donc  à  vous  que 
j'adresserai  quelques  paroles  ;  >  et  il  leuradreîn 
en  effet  un  petit  discours  qu^il  avait  prépan, 
calme  et  grave  jusqu'à  la  froideur,  nniquemesi 
appliqué  à  soutenir  qu'il  avait  eu  raison ,  qw  k 
mépris  des  droits  du  souverain  était  la  vraie  csose 
des  malheurs  du  peuple,  que  le  peuple  ne  denii 
avoir  aucune  part  dans  le  gouvernement,  qia 
cette  seule  condition,  le  royaume  retrouverait b 
paix  et  SCS  libertés.  Pendant  qu'il  parlait ,  quel- 
qu'un toucha  à  la  hache  ;  il  se  retourna  précipi- 
tamment ,  disant  :  i  Ne  gâtez  pas  la  hache ,  et 
me  ferait  plus  de  mal  ;  >  et  son  discours  termisé. 
quelqu'un  s*en  approchant  encore  :  c  Prenex  gv^ 
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bâche ,  prenez  gsrde  à  la  iiache ,  >  répéta-t-il 
ton  d'effroi.  Le  plus  profond  silence  régnait; 
sursa  têie  un  bonnet  de  soie ,  et  s'adressant 
écuteor  :  c  Mes  cheveux  vous  génent-ils  ? 

prie  Votre  Majesté  de  les  ranger  sous  son 
t,    >  répondit  Thomme  en  s'indinant.  Le 

rangea  avec  Taide  de  Tévéque  :  i  J'ai  pour 
lai  dit-il  en  prenant  ce  soin,  une  bonne 
ec  an  Dieu  clément.  —  Juxon.  Oui ,  sire , 
1  plus  qu'un  pas  à  franchir  ;  il  est  plein  de 
e  et  d'angoisse ,  mais  de  peu  de  durée  ;  et 
i  qu'il  vous  fait  faire  un  grand  trajet ,  il  vous 
orte  de  la  terre  au  ciel.  —  Le  roi.  Je  passe 
eouronne  corruptible  à  une  couronne  incor- 
le ,  où  je  n'aurai  à  craindre  aucun  trouble, 
e  espèce  de  trouble  ;  >  et  se  tournant  vers 
iteur  :  f  Mes  cheveux  sont-ils  bien?  >  Il  ôta 
anteau  et  son  Saint-George ,  donna  le  Saint- 
e  à  l'évéque  y  en  lui  disant  :  t  Souvenez- 
^  y  >  ôta  son  habit ,  remit  son  manteau ,  et 
tant  le  billot  :  c  Placez-le  de  manière  à  ce 
oit  bien  ferme,  >  dit-il  à  l'exécuteur,  c  — Il 
me ,  sire.  >  —  Le  roi.  c  Je  ferai  une  courte 
>  et  quand  j'étendrai  les  mains,  alors...  > 
Cueillit ,  se  dit  à  lui-même  quelques  mots  à 
«atse ,  leva  les  yeux  au  ciel ,  s'agenouilla , 
ft  tète  sur  le  billot  :  l'exécuteur  toucha  ses 
ix  pour  les  ranger  encore  sous  son  bonnet  ; 
orut  qu'il  allait  frapper  :  c  Attendez  le 
»    >  lui  dit-il.  —  f  Je  l'attendrai ,  sire ,  avec 

plaisir  de  Votre  Majesté.  >  Au  bout  d'un 
^«  leroi  étendit  les  mains,  l'exécuteur  frappa: 
-  tomba  au  premier  coup,  c  Voilà  la  tète 
raitre  !  >  dit-il  en  la  montrant  au  peuple. 
Q^  et  sourd  gémissement  s'éleva  autour  de 
^hall  ;  beaucoup  de  gens  se  précipitaient  au 
ie  l'échafaud  pour  tremper  leur  mouchoir 
^  sang  du  roi.  Deux  corps  de  cavalerie,  s'a- 
it dans  deux  directions  différentes»  disper^ 

lentement  la  foule.  L'échafaud  demeuré 
te ,  on  enleva  le  corps.  11  était  déjà  enfermé 
e  cercueil  ;  Cromwell  voulut  le  voir,  le  con- 

attentivement ,  et  soulevant  de  ses  mains 
^,  comme  pour  s'assurer  qu'elle  était  bien 
îe  du  tronc;  t  C'était-là  un  corps  bien 
tué,  dit-il,  et  qui  promettait  une  longue  vie.  i 

6UIZ0T.  autoire  de  la  Bévalutlon  d'Angleterre» 


VÉCn  D*inf  VOYAGEUR  EN  CALABRE. 

jour  je  voyageais  en  Calabre.  C'est  un  pays 
chantes  gens,  qui ,  je  crois ,  n'aiment  per- 
,  et  en  veulent  surtout  aux  Français.  De 
lire  pourquoi  «  cela  serait  long ,  suffit  qu'ils 

n'a  jamal  s  tu  â  quelle  recommandation  te  rapportai l 


nous  haïssent  à  mort,  et  qu'on  passe  fort  mal  son 
temps  lorsqu^on  tombe  entre  leurs  mains.  J'avais 
pour  compagnon  un  jeune  homme  d'une  figure... 
ma  foi ,  comme  ce  monsieur  que  nous  vîmes  au 
Rincy  ;  vous  en  souvenez-vous?  et  mieux  encore 
peut-être.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  intéresser, 
mais  parce  que  c'est  la  vérité.  Dans  ces  montagnes, 
les  chemins  sont  des  précipices,  nos  chevaux 
marchaient  avec  beaucoup  de  peine  ;  mon  cama- 
rade allant  devant,  un  sentier  qui  lui  parut  plus 
praticable  et  plus  court  nous  égara.  Ce  fut  ma 
faute ,  devais'-je  me  fier  à  une  tète  de  vingt  ans  ? 
Nous  cherchâmes ,.  tant  qju'il  fit  jour,  notre  che- 
min à  travers  ces  bois  ;  mais  plus  nous  cherchions, 
plus  nous  nous  perdions  ,  et  il  était  nuit  noire 
quand  nous  arrivâmes près4'une  maison  fort  noire. 
Nous  y  entrâmes ,  non  sans  soupçon ,  mais  com- 
ment faire?  Là,  nous  trouvons  toute  une  famille 
de  charbonniers  à  table ,  où  du  premier  mot  on 
nous  invita.  Mon  jeune  homme  ne  se  fit  pas  prier  : 
nous  voilà  mangeant  et  buvant,  lui  du  moins ,  car 
pour  moi  j'examinais  le  lieu  et  la  mine  de  nos 
hôtes.  Nos  hôtes  avaient  bien  mines  de  charbon- 
niers ;  mais  la  maison ,  vous  Teussiez  prise  pour 
un  arsenal.  Ce  n'étaient  que  fusils ,  pistolets ,. 
sabres,  couteaux,  coutelas.  Tout  me  déplut,  et 
je  vis  bien  que  je  déplaisais  aussi.  Mon  camarade, 
au  contraire  :  il  était  de  la  famille,  il  riait,  il 
causait  avec  eux  ;  et  par  une  imprudence  que  j'au^ 
rais  dû  prévoir  (  mais  quoi  !  s'il  était  écrit  !  )  il 
dit  d'abord  d'où  nous  sommes ,  où  nous  allions  » 
qui  nous  étions;  Français,  imaginez  un  peu  !  chez 
nos  plus  mortels  ennemis  y  seuls  »  égarés  »  si  loin 
de  tout  secours  humain  !  et  puis ,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pouvait  nous  perdre ,  il  fit  le 
riche ,  promit  à  ces  gens  pour  la  dépense ,  et  pour 
nos  guides  le  lendemain,  ce  qu'ils  voulurent. 
Enfin  y  il  parla  de  sa  valise ,  priant*  fort  qu'on  en 
eût  grand  soin  y  qu'on  la  mit  au  chevet  de  son  lit  ; 
il  ne  voulait  point ,  disait-il ,  d'autre  traversin. 
Ah  !  jeunesse  !  jeunesse  !  que  votre  âge  est  à  plain- 
dre; cousine ,  on  crut  que  nous  portions  les  dia- 
mants de  la  couronne  ;  ce  qu'il  y  avait  qui  lui 
causait  tant  de  souci  dans  cette  valise ,  c'étaient 
les  lettres  de  sa  maîtresse. 

Le  souper  fini ,  on  nous  laisse  ;  nos  hôtes  cou- 
chaient en  bas ,  nous  dans  la  chambre  haute  où 
nous  avions  mangé  ;  une  soupente  élevée  de  sept 
à  huit  pieds ,  où  l'on  montait  par  une  échelle , 
c^était  là  le  coucher  qui  nous  attendait ,  espèce 
de  nid ,  dans  lequel  on  s'introduisait  en  rampant 
sous  des  solives  chargées  de  provisions  pour 
toute  l'année.  Mon  camarade  y  grim|)a  seul,  et  se 
coucha  tout  endormi,  la  tète  sur  la  précieuse 
valise.  Moi ,  déterminé  à  veiller,  je  fis  bon  feu , 
et  m'assis  auprès.  La  nuit  s'était  déjà  passée 
presque  entière  assez  tranquillement ,  et  je  com- 
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meoçais  à  me  nnurer,  quand  sur  Tlieure  06  îl 
me  tembUit  que  le  jour  ne  pouvait  être  loin ,  j*en- 
teodis  au-dessous  de  moi  noire  haie  et  sa  femme 
parler  et  se  disputer  ;  et  prêtant  Toreille  par  la 
cheminée  qui  communiquait  avec  celle  d'en  bas , 
je  distinguai  parfaitement  ces  propres  mots  du 
mari  :  Eh  bien  !  enfin  voyons,  faut-il  les  tuer  tous 
deux  ?  A  quoi  la  femme  répondit  :  Oui,  et  je  n'en- 
tendis plus  rien.  Que  vous  dirai-je?  je  restai  res- 
pirant à  peine ,  tout  mon  corps  froid  comme  un 
marbre  ;  à  me  voir,  vous  n*eussiez  su  si  j'étais 
mort  on  vivant.  Dieu  I  quand  j'y  pense  encore  !. .. 
Nous  deux  presque  sans  armes ,  contre  eux  douze 
ou  quinze  qui  en  avaient  tant.  Et  mon  camarade 
loort  de  sommeil  et  de  fatigue  !  L'appeler,  faire 
du  bruit ,  je  n'osais  ;  m'échapper  tout  seul ,  je  ne 
pouvais  ;  la  fenêtre  n'était  guère  haute ,  mais  en 
bas  deux  gros  dogues  hurlant  comme  des  loups. .. 
En  quelle  peine  je  me  trouvais ,  imaginez-le ,  si 
vous  pouvez.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  qui  fut 
long ,  j'entends  sur  l'escalier  quelqu'un ,  et  par 
les  fentes  de  la  porte,  je  vis  le  père,  sa  lampe 
dans  une  main ,  dans  l'autre  un  de  ses  grands  cou- 
teaux. Il  montait ,  sa  femme  après  lui  ;  moi  der- 
rière la  porte  :  il  ouvrit  ;  mais  avant  d'entrer,  il 
posa  la  lampe  que  sa  femme  vint  prendre  ;  puis 
il  entre  pieds  nus ,  et  elle  de  dehors  lui  disait  à 
voix  basse ,  masquant  avec  ses  doigts  le  trop  de 
lumière  de  la  lampe  :  Doucement ,  va  doucement. 
Quand  il  fut  à  l'échelle ,  il  monte,  son  couteau 
dans  les  dents,  et  venu  à  la  hauteur  du  lit,  ce 
pauvre  jeune  homme  étendu  offrant  sa  gorge  dé- 
couverte ,  d'une  main  il  prend  son  couteau ,  et  de 
l'autre...  Ah!  cousine...  il  saisit  un  jambon  qui 
pendait  au  plancher,  en  coupe  une  tranche ,  et  se 
retire  comme  il  était  venu.  La  porte  se  referme , 
la  lampe  s'en  va ,  et  je  reste  seul  à  mes  réflexions. 

Dès  que  le*jour  parut,  toute  la  famille,  à  grand 
bruit ,  vint  nous  éveiller,  comme  nous  l'avions 
recommandé.  On  apporte  k  manger  :  on  sert  un 
déjeuner  fort  propre ,  fort  bon ,  je  vous  assure. 
Deux  chapons  en  faisaient  partie ,  dont  il  fallait , 
dit  notre  hôtesse ,  emporter  l'un  et  manger  l'autre. 
En  les  voyant ,  je  compris  enfin  le  sens  de  ces 
terribles  mots  :  Faut-il  les  tuer  tous  deux!  Et  je 
vous  crois ,  cousine ,  assez  de  pénétration  pour 
deviner  à  présent  ce  que  cela  signifiait. 

Cousine,  obligez-moi  :  ne  contez  point  cette 
histoire.  D'abord ,  comme  vous  voyez ,  je  n'y  joue 
pas  un  beau  rôle ,  et  puis  vous  me  la  gi^terez. 
Tenez ,  je  ne  vous  flatte  point  ;  c'est  votre  figure 
qui  nuirait  à  l'effet  de  ce  récit.  Moi ,  sans  me 
vanter,  j'ai  la  mine  qu'il  faut  pour  les  contes  à 
faire  peur.  Mais  vous,  voulez-vous  conter?  Prenez 
des  sujets  qni  aillent  à  votre  air ,  Psyché ,  par 
exemple. 

p.  L.  COUHICB.  Utires, 


LA  tATAILLC  DB   HASTRIGS. 


Au  matin  dans  le  camp  normand ,  révèqoe  de 
Bayeux,  fils  de  la  mère  do  doc  Guillaume  et  d'm 
bourgeois  de  Falaise ,  célébra  b  messe  et  bént 
les  troupes ,  armé  d'un  haubert  sous  son  rocbet; 
puis  il  monta  un  grand  coursier  blanc ,  prit  âne 
lance  et  fit  ranger  sa  brigade  de  cavaliers.  Toute 
l'armée  se  divisa  en  trots  colonnes  d^attaqae  :  1 
la  première,  étaient  les  gens  d'armes  venus  di 
Comté  de  Boulogne  et  du  Ponthiea ,  avec  k  pin- 
part  des  hommes  engagés  personnellement  poir 
une  solde  ;  à  la  seconde,  se  trouvaient  les  asxi- 
liaires  bretons,  manceaux  et  poitevins;  GnilboiDe 
en  personne  commandait  la  troisième,  formée  da 
recrues  de  Normandie.  En  tète  de  chaque  corpi 
de  bataille,  marchaient  plusieurs  rangs  de  fantj»- 
sins  à  légère  armure ,  vêtus  d'une  casaque  ottt^ 
lassée  et  portant  des  arcs  longs  d'un  coqs 
d*homme  ou  des  arbalètes  d'acier. 

Le  duc  montait  un  cheval  espagnol  qn'n 
riche  Normand  lui  avait  amené  d'un  pèlerinage 
à  Saint-Jacques  de  Galice.  Il  tenait  suspeodi» 
à  son  cou  les  plus  révérées  d'entre  les  reliqseï 
sur  lesquelles  Harold  avait  juré  ;  et  l'éleodini 
béni  par  le  pape  était  porté  à  côté  de  lui  par  m 
jeur.e  homme  appelé  Toustain  le  Blanc.  Âo  bmh 
ment  où  les  troupes  allaient  se  mettre  en  mardie 
le  duc ,  élevant  la  voix,  leur  parla  en  ces  termef  : 

<  Pensez  à  bien  combattre,  et  mettez tost à 
f  mort,  car  si  nous  les  vainquons,  nous  teraii 
c  tous  riches.Ce  que  je  gagnerai,  vous  le  gagnerct; 

<  si  je  conquiers,  vous  conquerrez;  si  je  preodi 
f  *  la  terre,  vous  l'aurez.  Sachez  pourtant  que  je  ne 

<  suis  pas  venu  ici  seulement  pour  prendre  mon 
c  dû,  mais  pour  venger  notre  nation  entière dei 
c  félonies ,  des  parjures  et  des  trahisons  de  ces 
c  Anglais.  Us  ont  mis  à  mort  les  Danois,  hommes 
c  et  femmes,  dans  la  nuit  de  Saint-Brice.  llsost 
u  décimé  les  compagnons  d'Auvré ,  mon  parent, 
c  et  Font  fait  périr.  Allons  donc,  avec  l'aide  de 
c  Dieu,  les  châtier  de  tous  leurs  méfaits.  1 

L'armée  se  trouva  bientôten  vue  du  campsaxon 
au  nord-ouest  de  Hastings.  Les  prêtres  et  lesmoinei 
qui  l'accompagnaient  se  détachèrent  et  montèreat 
sur  une  hauteur  voisine  pour  prier  et  regarder  le 
combat.  Un  Normand  appelé  Taillefer  poussa  soa 
cheval  en  avant  du  front  de  bataille  et  entoooa 
le  chant  des  exploits,  fameux  dans  toute  la  Gaole, 
de  Charlemagne  et  de  Roland.  En  chantant,  il 
jouait  de  son  épée,  la  lançait  en  l'air  avec  force, 
et  la  recevait  dans  sa  main  droite.  Les  Normands 
répétaient  ses  refrains ,  ou  criaient  :  Dieu  aide  ! 
Dieu  aide  !  A  portée  de  trait ,  les  archers  com- 
mencèrent à  lancer  leurs  flèches ,  et  les  arbalé- 
triers leurs  carreaux  ;  mais  la  plupart  des  conpi 
furent  amortis  par  le  haut  parapet  des  redoutes 
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Konnes.  Les  fantassins  armés  de  lances  et  la  cava- 
rie  s^ayancèrent  jusqu'aux  portes  des  redoutes, 
tentèrent  de  les  forcer.  Les  Anglo^axons,  tous 
pied  autour  de  leur  étendard  planté  en  terre , 

formant  derrière  leurs  redoutes  une  masse 
»mpacie  et  solide,  reçurent  les  assaillants  à 
ands  coups  de  hache,  qui  d'un  revers  bri- 
lent  lés  lances  et  coupaient  les  armures  de 
ûlles.  Les  Normands,  ne  pouvant  pénétrer 
ins  les  redoutes  ni  en  arracher  les  palissades, 

replièrent,  fatigués,  d'une  attaque  inutile,  vers 
division  que  commandait  Guillaume.  Le  duc 
ors  fit  avancer  de  nouveau  tous  ses  archers ,  et 
«r  ordonna  de  ne  plus  tirer  droit  devant  eux , 
ais  de  lancer  leurs  traits  en  haut ,  pour  qu'ils 
escendissent  par-dessus  le  rem))art  du  camp 
inemi.  Beaucoup  d'Anglais  furent  blessés,  la 
lupart  au  visage ,  par  suite  de  cette  manœuvre, 
[arold  lui-même  eut  l'œil  crevé  d'une  flèche ,  et 

n'en  continua  pas  moins  de  commander  et  de 
ombattre.  L'attaque  des  gens  de  pied  et  de 
beval  recommença  de  près ,  aux  cris  de  Notre- 
lame  !  Dieu  aide  !  Dieu  aide  !  Mais  les  hommes 
ireni  repoussés ,  à  l'une  des  portes  du  camp , 
isqu'à  un  grand  ravin  recouvert  de  broussailles 
t  d'herbes  où  leurs  chevaux  trébuchèrent  et  où 
S  tombèrent  péie-méle  et  périrent  en  grand 
ombre.  11  y  eut  un  moment  de  terreur  panique 
lans  l'armée  d'outre-mer  ;  le  bruit  courut  que  le 
lue  avait  été  tué ,  et ,  à  cette  nouvelle ,  la  fuite 
commença.  Guillaume  se  jeta  lui-même  au- 
levant  des  fuyards  et  leur  barra  le  passage ,  les 
oenaçant  et  les  frappant  de  sa  lance  ;  puis ,  se 
lécouvrant  la  tète  :  c  Me  voilà,  leur  cria  t-il ,  re- 
prdez-moi ,  je  vis  encore  et  je  vaincrai ,  avec 
'aide  de  Dieu,  i 

Les  cavaliers  retournèrent  aux  redoutes ,  mais 
k  ne  purent  davantage  en  forcer  les  portes  ni 
aire  brèche.  Alors  le  duc  s'avisa  d'un  stratagème 
[wor  faire  quitter  aux  Anglais  leur  position  et 
leors  rangs  ;  il  donna  l'ordre  à  mille  cavaliers  de 
l'avancer  et  de  fuir  aussitôt.  La  vue  de  cette 
iléroate  simulée  fit  perdre  aux  Saxons  leur  sang- 
Itoid;  ils  coururent  tous  à  leur  poursuite,  la 
bâche  suspendue  au  cou.  A  une  certaine  distance, 
ifi  corps  posté  à  dessein  joignit  les  fuyards  qui 
ooraêrent  bride;  et  les  Anglais,  surpris  dans  leur 
lésordre ,  furent  accueillis  de  tous  côtés  à  coups 
b  lances  et  d'épées  dont  ils  ne  pouvaient  se 
^rantir,  ayant  les  deux  mains  occupées  à  manier 
Hirs  grandes  haches.  Quand  ils  eurent  perdu 
ïun  rangs,  les  clôtures  des  redoutes  furent 
nfoncées  ;  cavaliers  et  fantassins  y  pénétrèrent  ; 
laîa  le  combat  fut  encore  vif,  pêle-mêle  et  corps 

corps.  Guillaume  eut  son  cheval  tué  sous  lui ,  le 
CM  Harold  et  ses  deux  frères  tombèrent  morts  au 
ied  de  leur  étendard,  qui  fut  arraché  et  rem- 


placé par  le  drapeau  envoyé  de  Rome.  Les  débriii 
de  l'armée  anglaise ,  sans  chef  et  sans  drapeau , 
prolongèrent  la  lutte  jusqu'à  la  fin  du  jour,  tel- 
lement que  les  combattants  des  deux  partis  ne 
se  reconnaissaient  plus  qu'au  langage. 


THIBRBT. 


LA  PÊTE  DE   LA  FÉDÉRATION. 

Le  jour  s'approchait ,  et  les  préparatifs  se  fai- 
saient avec  la  plus  grande  activité.  La  fête  devait 
avoir  lieu  au  Champ-de-Mars ,  vaste  terrain  qui 
s'étend  entre  l'École  militaire  et  le  cours  de  la 
Seine.  On  avait  projeté  de  transporter  la  terre 
du  milieu  sur  les  côtés ,  de  manière  à  former  un 
amphithéâtre  suffisant  pour  la  masse  des  specta- 
teurs. Douze  mille  ouvriers  y  travaillaient  sans 
relâche  ;  et  cependant  il  était  à  craindre  que  les 
travaux  ne  fussent  pas  achevés  le  14  ;  les  habi- 
tants veulent  alors  se  joindre  eux-mêmes  aux  tra- 
vailleurs. En  un  instant  toute  la  population  est 
transformée  en  ouvriers.  Des  religieux ,  des  mili- 
taires ,  des  hommes  de  toutes  les  classes  saisis- 
sent la  pelle  et  la  bêche;  des  femmes  élégantes 
elles-mêmes  contribuent  aux  travaux.  Bientôt 
l'entraînement  est  général  ;  on  s'y  rend  par  sec- 
tions ,  avec  des  bannières  de  diverses  couleurs , 
et  au  son  du  tambour.  Arrivés ,  on  se  mêle ,  et 
on  travaille  en  commun.  La  nuit  venue  et  le  signal 
donné ,  chacun  se  rejoint  aux  siens  et  retourne 
à  ses  foyers.  Cette  douce  union  régna  jusqu'à  la 
fin  des  travaux.  Pendant  ce  temps,  les  fédérés 
arrivaient  continuellement ,  et  étaient  reçus  avec 
le  plus  grand  empressement  et  la  plus  aimable 
hospiulité.  L'eftusion  était  générale  et  la  joie  sin- 
cère, malgré  les  alarmes  que  le  très-petit  nombre 
d'hommes  restés  inaccessibles  à  ces  émotions  s'ef- 
forçaient de  répandre.  On  disait  que  des  brigands 
profiteraient  du  moment  où  le  peuple  serait  à  la 
fédération  pour  piller  la  ville.  On  supposait  au 
duc  d'Orléans ,  revenu  de  Londres ,  des  projets 
sinistres  ;  cependant  la  gaieté  nationale  fut  inal- 
térable ,  et  on  ne  crut  à  aucune  de  ces  méchantes 
prophéties. 

Le  14  arrive  enfin  :  tous  les  fédérés  des  pro- 
vinces et  de  l'armée ,  rangés  sous  leurs  chefs  et 
leurs  bannières ,  partent  de  la  place  de  la  Bas- 
tille ,  et  se  rendent  aux  Tuileries.  Les  députés 
du  Bcarn,  en  passant  à  la  place  de  la  Ferronnerie 
où  avait  été  assassiné  Henri  IV,  lui  rendent  un 
hommage  qui ,  dans  cet  instant  d'émotion ,  se 
manifeste  par  des  larmes.  Les  fédérés,  arrivés  au 
jardin  des  Tuileries ,  reçoivent  dans  leors  rangs 
la  municipalité  et  l'assemblée.  Un  bataillon  de 
jeunes  enfants,  armés  commis  leurs  pères,  devan- 
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çaient  rassemblée  ;  un  groupe  de  vieillards  la  sui- 
vaient y  et  rappelaient  ainsi  les  antiques  souvenirs 
de  Sparte.  Le  cortège  s  avance  au  milieu  des  cris 
et  des  applaudissements  du  peuple.  Les  quais 
étaient  couverts  de  spectateurs ,  les  maisons  en 
étaient  chargées.  Un  pont ,  jeté  en  quelques  jours 
sur  la  Seine ,  conduisait  par  un  chemin  jonché 
de  fleurs  d'une  rive  à  Tautre ,  et  aboutissait  en 
face  du  champ  de  la  Fédération.  Le  cortège  le 
traverse ,  et  chacun  prend  sa  place.  Un  amphi- 
théâtre magnifique ,  disposé  dans  le  fond ,  était 
destiné  aux  autorités  nationales.  Le  roi  et  le  pré- 
sident étaient  assis  à  côté  Tun  de  Tautre  sur  des 
sièges  pareils,  semés  de  fleurs  de  lis  d'or.  Un 
balcon  élevé  derrière  le  roi  portait  la  reine  et  la 
cour.  Les  ministres  étaient  à  quelque  distance  du 
roi ,  et  les  députés  rangés  des  deux  côtés.  Quatre 
cent  mille  spectateurs  chargeaient  les  amphithéâ- 
tres latéraux  ;  soixante  mille  fédérés  armés  fai- 
saient leurs  évolutions  dans  le  champ  intermé- 
diaire; et  au  centre  s'élevait,  sur  une  base  de 
vingcinq  pieds ,  le  magnifique  autel  de  la  patrie. 
Trois  cents  prêtres  revêtus  d'aubes  blanches  et 
d'écharpes  tricolores  en  couvraient  les  marches , 
et  devaient  servir  le  sacrifice. 

L'arrivée  des  fédérés  dura  trois  heures.  Pen- 
dant ce  temps  le  ciel  était  couvert  de  sombres 
nuages ,  et  la  pluie  tombait  par  torrents.  Ce  ciel , 
dont  l'éclat  se  marie  si  bien  à  la  joie  des  hommes, 
leur  refusait  en  ce  moment  la  sérénité  et  la  lu- 
mière. Un  des  bataillons  arrivés  dépose  ses  armes, 
et  a  l'idée  de  former  une  danse  ;  tous  l'imitent 
aussitôt ,  et  en  un  instant  le  champ  intermédiaire 
est  plein  de  soixante  mille  hommes ,  soldats  et 
citoyens,  qui  opposent  la  gaieté  à  l'orage.  Enfin 
la  cérémonie  commence  ;  le  ciel ,  par  un  hasard 
heureux ,  se  découvre  et  éclaire  de  son  éclat  cette 
scène  solennelle.  L'évèque  d'Autun  commence  la 
messe  ;  les  chœurs  accompagnent  la  voix  du  pon- 
tife ;  le  canon  y  mêle  ses  bruits  solennels.  Le  saint 
sacrifice  achevé,  Lafayette  descend  de  son  cheval, 
monte  les  marches  du  trône  et  vient  recevoir  les 
ordres  du  roi ,  qui  lui  confie  la  formule  du  ser- 
ment. Lafayette  le  porte  à  l'autel ,  et  dans  ce 
moment  toutes  les  bannières  s'agitent ,  tous  les 
sabres  étincellent.  Le  général ,  l'armée ,  le  prési- 
dent, les  députés,  crient  :  Je  le  jure!  Le  roi, 
debout ,  la  main  étendue  sur  l'autel ,  dit  :  Moi , 
roi  des  Françaii ,  je  jure  d^ employer  le  pouvoir 
que  m'a  délégué  Vacle  eonstitutionnel  de  l'État, 
à  maintenir  la  constitution  décrétée  par  Vassem" 
hlée  nationale  et  acceptée  par  moi.  Dans  ce 
moment  la  reine ,  entraînée  par  le  mouvement 
général ,  saisit  dans  ses  bras  l'auguste  enfant , 
héritier  du  trône ,  et  du  haut  du  balcon  où  elle  est 
placée ,  le  montre  â  la  nation  assemblée.  A  ce 
moment,  des  cris  extraordinaires  de  joie,  d'amour. 


d'enthousiasme  se  dirigent  vers  la  mère 
faut ,  et  tous  les  cœurs  sont  à  elle.  C'est 
même  instant  que  la  France  tout  entière 
dans  les  quatre-vingt-trois  chef»-lieux  det 
tements ,  faisait  le  même  serment  d'aimi 
qui  les  aimerait.  Hélas  !  dans  ces  moments 
même  s'attendrit ,  l'orgueil  cède ,  tous  u 
reux  du  bonheur  commun ,  et  fiers  de  la 
de  tous.  Pourquoi  ces  plaisirs  si  profond 
concorde  sont-ils  sitôt  oubliés  ! 

Celte  auguste  cérémonie  achevée ,  le 
reprend  sa  marche ,  et  le  peuple  se  livr 
fêtes.  Les  réjouissances  durèrent  plusieui 
Une  revue  générale  des  fédérés  eut  lieu.  S 
mille  hommes  étaient  sous  les  armes  et 
taiént  un  magnifique  spectacle,  tout  à  la  f< 
taire  et  national.  Le  soir,  Paris  offrait  i 
charmante.  Le  principal  lieu  de  la  réuni 
aux  Champs-Elysées  et  à  la  Bastille.  On  li 
le  terrain  de  cette  ancienne  prison,  changé 
place  :  Ici  Ton  danse.  Des  feux  brillants 
en  guirlandes  remplaçaient  l'éclat  du  jour, 
été  défendu  à  l'opulence  de  troubler  cette 
fête  par  le  mouvement  des  voitures^  Tout  k 
devait  se  faire  peuple  et  se  trouver  heu 
l'être.  Les  Champs-Elysées  présentaient  ai 
touchante.  Chacun  y  circulait  sans  brai 
tumulte,  sans  rivalité,  sans  haine.  Toi 
classes  confondues  y  circulaient  an  doi 
des  lumières  et  se  trouvaient  heureusa 
ensemble.  Ainsi ,  même  au  sein  de  la  civil 
on  semblait  avoir  retrouvé  les  temps  de  la 
nité  primitive. 

Les  fédérés,  après  avoir  assisté  aux  imp 
discussions  de  l'assemblée  nationale,  aux 
de  la  cour,  aux  magnificences  de  Paris 
avoir  été  témoins  de  la  bonté  du  roi ,  qo'i 
tèrent  tous ,  et  dont  ils  reçurent  de  tou 
expressions  d'amour,  retournèrent  tnu 
d'ivresse ,  pleins  de  bons  sentiments  et  d'i 
Après  tant  de  scènes  déchirantes ,  et  pi 
raconter  de  plus  terribles  encore,  l'histon 
rêle  avec  plaisir  sur  ces  scènes  si  fugitives 
les  cœurs  n'eurent  qu'un  même  sentiment:  1 
du  bien  commun. 

La  fête  si  touchante  de  la  fédération 
encore  qu'une  émotion  passagère.  Le  len 
les  cœurs  voulaient  encore  ce  qu'ils  avaieo 
la  veille ,  et  la  guerre  était  recommencée. 


TBIUS. 


PASSAGE  DE  LA  B^R^SINA. 


Tout  alors  se  dirigea  vers  l'autre  poDi 
multitude  de  gros  caissons ,  de  lourdes  ?< 
^tde  pièces  d'artilleriey  affluèrent  de  tootei 
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;s  par  leurs  conducteurs  et  rapidement  em- 
B  sur  une  pente  roide  et  inégale ,  au  milieu 
amas  d'hommes,  elles  broyèrent  les  mal- 
IX  qui  se  trouvèrent  surpris  entre  elles; 
entre-choquant,  la  plupart,  violemment 
sées ,  assommèrent  dans  leur  chute  ceux 
entouraient.  Alors  des  rangs  entiers  d'hom- 
>erdus  poussés  sur  ces  obstacles  s*y  embar- 
t ,  culbutent  et  sont  écrasés  par  des  masses 
ss  infortunés  qui  se  succèdent  sans  inter- 

D. 

flots  de  misérables  roulaient  ainsi  les  uns 
I  autres  ;  on  n'entendait  que  des  cris  de 
ir  et  de  rage.  Dans  cette  affreuse  mêlée, 
nmes  foulés  et  étoufi'és  se  débattaient  sous 
ds  de  leurs  compagnons ,  auxquels  ils  s'at- 
eut  avec  leurs  ongles  et  leurs  dents.  Ceux-ci 
toussaient  sans  pitié ,  comme  des  ennemis, 
mi  eux  ,  des  femmes ,  des  mères ,  appelè- 
n  vain  d'une  voix  déchirante  leurs  maris , 
enfants ,  dont  un  instant  les  avait  sépa- 
ins  retour  :  elles  leur  tendirent  les  bras , 
[ipplièrent  qu'on  s'écartât  pour  qu'elles  pus- 
en  rapprocher  ;  mais  emportées  çà  et  là 
foule ,  battues  par  ces  flots  d'hommes ,  elles 
obèrent  sans  avoir  été  seulement  remar- 

Dans  cet  épouvantable  fracas  d'un  ouragan 
1 ,  de  coups  de  canon ,  du  sifflement  de  la 
te,  de  celui  des  boulets,  des  explosions 
us ,  de  vociférations ,  de  gémissements,  de 
snts  effroyables,  cette  foule  désordonnée 
ndait  pas  les  plaintes  des  victimes  qu'elle 
(tissait. 

plus  heureux  gagnèrent  le  pont ,  mais  en 
ntant  des  monceaux  de  blessés ,  de  femmes, 
Dts  renversés,  à  demi  étouffés ,  et  que  dans 
îflbrts  ils  piétinaient  encore.  Arrivés  enfin 
itroit  défilé,  ils  se  crurent  sauvés;  mais  à 
e  moment ,  un  cheval  abattu ,  une  planche 
ou  déplacée  arrêtait  tout. 

avait  aussi ,  à  l'issue  du  pont ,  sur  l'autre 
un  marais  où  beaucoup  de  chevaux  et  de 
es  s'étaient  enfoncés ,  ce  qui  embarrassait 
i  et  retardait  l'écoulement.  Alors  dans  cette 


colonne  de  désespérés ,  qui  s'entassaient  sur 
cette  unique  planche  de  salut ,  il  s'élevait  une 
lutte  infernale  où  les  plus  faibles  et  les  plus  mal 
placés  furent  précipités  dans  le  fleuve  par  les  plus 
forts.  Ceux-ci ,  sans  détourner  la  tète ,  emportés 
par  l'instinct  de  la  conservation ,  poussaient  vers 
leur  but  avec  fureur,  indifférents  aux  imprécations 
de  rage  et  de  désespoir  de  leurs  compagnons  ou 
de  leurs  chefs,  qu'ils  s'étaient  sacrifiés . 

Mais  d'un  autre  côté,  que  de  nobles  dévouements! 
et  pourquoi  la  place  et  le  temps  manquent-ils  pour 
les  décrire?  C'est  là  qu'on  vit  des  soldats,  des  offi- 
ciers même ,  s'atteler  à  des  traîneaux ,  pour  arra- 
cher à  cette  rive  funeste  leurs  compagnons  malades 
ou  blessés. 

Plus  loin ,  hors  de  la  foule ,  quelques  soldats 
sont  immobiles ,  ils  veillent  sur  les  corps  mourants 
de  leurs  officiers ,  qui  se  sont  confiés  à  leurs  soins  ; 
ceux-ci  les  conjurent  en  vain  de  ne  plus  songer 
qu'à  leur  propre  salut  ;  ils  s'y  refusent,  et ,  plutôt 
que  d'abandonner  leurs  chefs,  ils  attendent  la  mort 
ou  l'esclavage. 

La  nuit  du  28  au  39  vint  augmenter  toutes  ces 
calamités.  Son  obscurité  ne  déroba  pas  aux  canons 
des  Russes  leurs  victimes.  Sur  cette  neige  qui 
couvrait  tout  le  cours  du  fleuve ,  cette  masse  toute 
noire  d'hommes ,  de  chevaux  ,  de  voitures ,  et  le» 
clameurs  qui  en  sortaient ,  servirent  aux  artilleurs 
ennemis  à  diriger  leurs  coups. 

Le  désastre  était  arrivé  à  son  dernier  terme. 
Une  multitude  de  voitures,  trois  canons ,  plusieurs 
milliers  d'hommes,  des  femmes  et  quelques  enfants 
furent  abandonnés  sur  la  rive  ennemie.  On  les  vît 
errer  par  troupes  isolées  sur  les  bords  du  fleuve. 
Les  uns  s'y  jetèrent  à  la  nage ,  d'autres  se  risqué^ 
rent  sur  les  pièces  de  glace  qu'il  charriait  ;  il  y 
en  eut  qui  s'élancèrent  tète  baissée  au  milieu  des 
flammes  du  pont ,  qui  croula  sous  eux  ;  brûlés  et 
gelés  tout  à  la  fois ,  ils  périrent  par  deux  supplices 
contraires.  Bientôt  on  aperçut  les  corps  des  uns 
et  des  autres  s'amonceler  et  battre  avec  les  gla- 
çons contre  les  chevalets  ;  le  reste  attendit  les 
Russes. 

8ÉG0B,  Napoléon  et  la  grande  armée. 
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LE  PRINTEMPS. 


Or  était-il  lors  environ  le  commencement  du 
printemps,  que  toutes  fleurs  sont  en  vigueur, 
celles  des  bois,  celles  des  prés,  et  celles  des 
montagnes.  Aussi  jà  commençait  à  s'ouir  par  les 
champs  bourdonnement  d'abeilles  ,  gazouille- 
ment d'oiseaux ,  bêlement  d'agneaux  nouveau- 
nés.  Les  troupeaux  bondissaient  sur  les  collines , 
les  mouches  à  miel  murmuraient  par  les  prai- 
ries ,  les  oiseaux  faisaient  résonner  les  buissons 
de  leur  chant.  Toutes  choses  adonc  faisant  bien 
leur  devoir  de  s'égayer  à  la  saison  nouvelle ,  eux 
aussi  tendres ,  jeunes  d'âge ,  se  mirent  à  imiter 
ce  qu'ils  entendaient  et  voyaient.  Car  entendant 
chanter  les  oiseaux,  ils  chantaient  ;  voyant  bondir 
les  agneaux,  ils  sautaient  à  l'envi  ;  et,  comme 
les  abeilles ,  allaient  cueillant  des  fleurs ,  dont 
ils  jetaient  les  unes  dans  leur  sein ,  et  des  autres 
arrangeaient  des  chapelets  pour  les  nymphes; 
et  toujours  se  tenaient  ensemble ,  toute  besogne 
faisaient  en  commun,  paissant  leurs  troupeaux 
l'un  près  de  l'autre.  Souventefois  Daphnis  allait 
faire  revenir  les  brebis  de  Chloé,  qui  s'étaient 
un  peu  loin  écartées  du  troupeau  ;  souvent 
Chloé  retenait  les  chèvres  trop  hardies  voulant 
monter  au  plus  haut  des  rochers  droits  et  coupés; 
quelquefois  l'un  tout  seul  gardait  les  deux  trou- 
peaux ,  pendant  le  temps  que  l'autre  vaquait  à 
quelque  jeu.  Leurs  jeux  étaient  jeux  de  bergers 
et  d'enfants.  Elle,  s'en  allant  dès  le  matin  cueillir 
quelque  part  du  menu  jonc ,  en  faisait  une  cage 
à  cigale ,  et  cependant  ne  se  souciait  aucune- 
ment de  son  troupeau  ;  lui,  d'autre  côté,  ayant 
coupé  des  roseaux ,  en  pertuisait  les  jointures , 
puis  les  collait  ensemble  avec  de  la  cire  molle , 
et  s'apprenait  à  en  jouer  bien  souvent  jusques  à 
la  nuit.  Quelquefois  ils  partageaient  ensemble 
leur  lait  ou  leur  vin ,  et  de  tons  vivres  qu'ils 
avaient  portés  du  logis  se  faisaient  part  l'un  à 
l'autre.  Bref ,  on  eût  plutôt  vu  les  brebis  disper- 
sées paissant  chacune  à  part ,  que  l'un  de  l'autre 
séparés  Daphnis  et  Chloé. 

AMYOT,  trad,  de  Longut. 


LES  MISSIONNAIRES. 

Peuples  de  l'extrémité  de  l'Orient,  votre  beore 
est  venue.  Alexandre ,  ce  conquérant  rapide  que 
Daniel  dépeint  comme  ne  touchant  pas  la  terre  de 
ses  pieds ,  lui  qui  fut  si  jaloux  de  subjuguer  le 
monde  entier ,  s'arrêta  bien  loin  en  deçà  de  voos; 
mais  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil.  Ni  lei 
sables  brûlants ,  ni  les  déserts ,  ni  les  montagnes, 
ni  la  distance  des  lieux,  ni  les  tempêtes;  ni  les 
écueils  de  tant  de  mers ,  ni  l'intempérie  de  lair, 
ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne  où  Ton  découvre  sn 
ciel  nouveau  ;  ni  les  flottes  ennemies ,  ni  les  côtei 
barbares  ne  peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  eoToie. 
Qui  sont  ceux-ci  qui  volent  comme  lesnoéest 
Vents ,  portez-les  sur  vos  ailes.  Que  le  Midi ,  qoe 
l'Orient ,  que  les  Iles  inconnues  les  attendent, et 
les  regardent  en  silence  venir  de  loin.  Qu'ils  mst 
beaux  les  pieds  de  ces  hommes  qu'on  voîtarriTer 
du  haut  des  montagnes ,  apporter  la  paix ,  annon- 
cer les  biens  éternels ,  prêcher  le  salut ,  et  dire  : 
c  0  Sion  !  ton  Dieu  régnera  sur  toi  !  i  Les  Toici, 
ces  nouveaux  conquérants  qui  viennent  sans armei, 
excepté  la  croix  du  Sauveur.  Ils  viennent ,  nos 
pour  enlever  les  richesses  et  répandre  le  sangdei 
vaincus ,  mais  pour  offrir  leur  propre  sang  et 
communiquer  le  trésor  céleste.  Peuples  qoi  Ict 
vîtes  venir ,  quelle  fut  d'abord  votre  surprise ,  et 
qui  peut  la  représenter?  Des  hommes  qui  viennent 
à  vous,  sans  être  attirés  par  aucun  motif,  ni  de 
commerce,  ni  d'ambition,  ni  de  curiosité;  dei 
hommes  qui ,  sans  vous  avoir  jamais  vus ,  nm 
savoir  même  où  vous  êtes ,  quittent  tout  pour 
vous ,  et  vous  cherchent  à  travers  toutes  les  men 
avec  tant  de  fatigues  et  de  périls ,  pour  voos  faire 
part  de  la  vie  éternelle  qu'ils  ont  découverte? 
^alions  ensevelies  dans  l'ombre  de  la  mort,  quelle 
lumière  sur  vos  têtes  ! 

rsifELOir. 


LA  xorr. 


Nous  allâmes  un  soir  après  souper  nous  pro- 
mener dans  le  parc.  11  faisait  un  frais  déliciem. 
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us  récompensait  d^une  journée  fort  chaude 
us  avions  essuyée.  La  lune  était  levée  il  y 
eutrètre  une  heure ,  et  ses  rayons ,  qui  ne 
nt  à  nous  qu^enlre  les  branches  des  arbres, 
Dt  un  agréable  mélange  d'un  blanc  fort  vif, 
)ut  ce  .vert  qui  paraissait  noir.  Il  n'y  avait 
1  nuage  qui  dérob&t  ou  qui  obscurcit  la 
re  étoile  ;  elles  étaient  toutes  d'un  or  pur 
itant ,  et  qui  était  encore  relevé  par  le  fond 
ù  elles  sont  attachées.  Ce  spectacle  me  fit 

et  peut-être  sans  la  marquise  eussé-je 
issez  longtemps  ;  mais  la  présence  d'une  si 
e  dame  ne  me  permit  pas  de  m'abandonner 
ne  et  aux  étoiles.  —  Ne  trouvez-vous 'pas, 
^je ,  que  le  jour  même  n'est  pas  si  beau 
(  belle  nuit? —  Oui,  me  répondit-elle ,  la 
!  du  jour  est  comme  une  beauté  blonde  qui 

de  brillant  ;  mais  la  beauté  de  la  nuit  est 
s  une  beauté  brune  qui  est  plus  touchante. 
z  que  le  jour  ne  vous  eût  jamais  jeté  dans 
verie  aussi  douce  que  celle  où  je  vous  ai  vu 
e  tomber  tout  à  l'heure ,  à  la  vue  de  cette 
luii.  D'où  cela  vient-il  ?  —  C'est*apparem- 
répondis-je ,  qu'il  n'inspire  point  je  ne  sais 
5  triste  et  de  passionné.  Il  semble,  pendant 
,  que  tout  soit  en  repos.  On  s'imagine  que 
îles  marchent  avec  plus  de  silence  que  le 

les  objets  que  le  ciel  présente  sont  plus 
la  vue  s'y  arrête  plus  aisément  ;  enfin ,  on 
lieux ,  parce  qu'on  se  flatte  d'être  alors 
>ute  la  nature  la  seule  personne  occupée  à 
Peut-être  aussi  que  le  spectacle  du  jour 
p  uniforme ,  ce  n'est  qu'un  soleil  ei  une 
>leue  ;  mais  il  se  peut  que  hi  vue  de  toutes 
nies  semées  confusément ,  et  disposées  au 

en  mille  figures  différentes ,  favorise  la 
( ,  et  un  certain  désordre  de  pensées  où 

tombe  point  sans  plaisir.  —  J'ai  toujours 
e  que  vous  me  dites ,  reprit-elle  ,  j*aime 
les,  et  je  me  plaindrais  volontiers  du  soleil 
DS  les  efface. 

PONTKNRLLB. 


LA  MORT  DU  TAUREAU. 

r  quelqu'un  qui  entend  un  peu  la  tauro- 
î  «  c'est  un  spectacle  inléressant  que  d'ob- 
les  approches  du  matador  et  du  taureau , 
jomme  deux  généraux  habiles,  semblent 
r  les  intentions  l'un  de  l'autre ,  et  varient 
lanœuvres  à  chaque  instant.  Un  mouvement 
! ,  un  regard  de  côté ,  une  oreille  qui  s'a- 
,  sont  pour  un  matador  exercé  autant  de 
non  équivoques  des  projets  de  son  ennemi. 
e  taureau  impatient  s'élance  contre  le  dra- 
ouge  dont  le  matador  se  couvre  à  dessein. 


Sa  vigueur  est  telle  qu'il  abattrait  une  muraille 
en  la  choquant  de  ses  cornes  ;  mais  l'homme  l'es- 
quive par  un  léger  mouvement  decorps  ;  il  disparaît 
comme  par  enchantement ,  et  ne  lui  laisse  qu^une 
draperie  légère  qu'il  enlève  au-dessus  de  ses  cor- 
nes en  défiant  sa  fureur.  L'impétuosité  do  taureau 
lui  fait  dépasser  de  beaucoup  son  adversaire  ;  il 
s'arrête  alors  brusquement  en  roidissant  ses  jam- 
bes ,  et  ces  réactions  brusques  et  violentes  le  fati- 
guent tellement  que,  si  ce  manège  était  prolongé , 
il  suffirait  seul  pour  le  tuer.  Aussi  Romero ,  le 
fameux  professeur,  dit-il  qu'un  bon  matador  doit 
tuer  huit  taureaux  en  sept  coups  d'épée.  Un  des 
huit  meurt  de  fatigue  et  de  rage. 

Après  plusieurs  passes ,  quand  le  matador  croit 
bien  connaître  son  antagoniste ,  il  se  prépare  à 
lui  donner  le  dernier  coup.  Affermi  sur  ses  jambes, 
il  se  place  bien  en  face  de  lui ,  et  l'attend ,  immo- 
bile, à  la  distance  convenable.  Le  bras  droit, 
armé  de  l'cpée ,  est  replié  à  la  hauteur  de  la  tète  ; 
le  gauche ,  étendu  en  avant,  tient  la muZf la,  qui, 
touchant  presque  à  terre ,  excite  le  taureau  à 
baisser  la  tête.  C'est  dans  ce  moment  qu'il  lui 
porte  le  coup  mortel ,  de  toute  la  force  de  son 
bras,  augmentée  du  poids  de  son  corps  et  de 
l'impétuosité  même  du  taureau.  L'épée,  longue 
de  trois  pieds ,  entre  souvent  jusqu'à  la  garde  ;  et 
si  le  coup  est  bien  dirigé ,  l'homme  n'a  plus  rien 
à  craindre.  Le  taureau  s'arrête  tout  court  ;  le  sang 
coule  à  peine  ;  il  relève  la  tète  ;  ses  jambes  trem- 
blent ,  et  tout  d'un  coup ,  il  tombe  comme  une 
lourde  masse.  Aussitôt  de  tous  les  gradins  partent 
des  vivat  assourdissants  ;  les  mouchoirs  s'agitent  ; 
les  chapeaux  des  majos  volent  dans  l'arène,  et 
le  héros  vainqueur  envoie  modestement  des  baise- 
mains de  tous  les  côtés. 

Autrefois ,  dit-on ,  jamais  il  ne  se  donnait  plus 
d'une  estocade  ;  mais  tout  dégénère ,  et  mainte- 
nant il  est  rare  qu'un  taureau  tombe  du  premier 
coup.  Si  cependant  il  parait  mortellement  blessé, 
le  matador  ne  redouble  pas  ;  aidé  des  chulos ,  il 
le  fait  tourner  en  cercle  en  l'excitant  avec  les  man- 
teaux de  manière  à  l'étourdir  en  peu  de  temps. 
Dès  qu'il  tombe ,  un  chulo  l'achève  d'un  coup  de 
poignard  assené  sur  la  nuque;  l'animal  expire  à 
l'instant. 

Dernièrement  un  picador,  nommé  Juan  Sévilla, 
fut  renversé  et  son  cheval  éventré  par  un  taureau 
andalous,  d'une  force  etd'une  agilité  prodigieuses. 
Ce  taureau ,  au  lieu  de  se  laisser  distraire  par  les 
chulos ,  s'acharna  sur  l'homme ,  le  piétina  et  lui 
donna  un  grand  nombre  de  coups  de  cornes  dans 
les  jambes;  mais  s'apercevant  qu'elles  étaient 
trop  bien  défendues  par  le  pantalon  de  cuir  garni 
de  fer,  il  se  retourna  et  baissa  la  tête  pour  lui 
enfoncer  sa  corne  dans  la  poitrine.  Alors  Sévilla, 
se  soulevant  d'un  effort  désespéré ,  saisit  d'une 
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main  le  taureau  par  ToreilKe  ;  de  Tantre  il  loi 
enfonça  les  doigts  dans  les  naseaux ,  pendant  qu'il 
tenait  sa  tète  collée  sous  celle  de  cette  bête  furieuse . 
En  vain  le  taureau  le  secoua ,  le  foula  aux  pieds, 
le  heurta  contre  terre  ;  jamais  il  ne  put  lui  faire 
lâcher  prise.  Chacun  regardait  avec  un  serrement 
de  cœur  cette  lutte  inégale.  C'était  Tagonie  d'un 
brave  ;  on  regrettait  presque  qu'elle  se  prolongeât; 
on  ne  pouvait  crier,  ni  respirer,  ni  détourner  les 
yeux  de  cette  scène  horrible  :  elle  dura  près  de 
deux  minutes.  Enfin  le  taureau  vaincu  par  l'homme 
dans  ce  combat  corps  à  corps ,  l'abandonna  pour 
poursuivre  des  chulos.  Tout  le  monde  s'attendait 
k  voir  Sévilla  emporté  k  bras  hors  de  l'enceinte. 
On  le  relève;  à  peine  est-il  sur  ses  pieds,  qu'il 
saisit  une  cape  et  veut  appeler  le  taureau ,  malgré 
ses  grosses  bottes  et  son  incommode  armure  de 
jambes.  Il  fallut  lui  arracher  la  cape ,  autrement 
il  se  faisait  tuer  à  cette  fois.  On  lui  amène  un  che- 
val; il  s'élance  dessus,  bouillant  de  colère,  et 
attaque  le  taureau  au  milieu  de  la  place.  Le  choc 
de  ces  deux  vaillants  adversaires  fut  si  terrible 
que  cheval  et  taureau  tombèrent  sur  les  genoux. 
Oh  !  si  vous  aviez  entendu  les  vivat ,  si  vous  aviez 
va  la  joie  frénétique ,  l'espèce  d'enivrement  de  la 
foule ,  en  voyant  tant  de  courage  et  tant  de  bon- 
heur, vous  eussiez  envié,  comme  moi,  le  sort 
de  Sévilla  !  Cet  homme  est  devenu  immortel  à 
Madrid.... 

p.  MBBiHBB.  contes. 


LA  RADE  DE  BREST. 


C'était  un  spectacle  imposant  que  celui  de  la 
rade  de  Brest ,  pendant  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  1781 ,  car  on  comptait  au  mouillage 
vingt  vaisseaux  de  ligne ,  neuf  frégates ,  et  un 
grand  nombre  de  bâtiments  légers. 

Non  !  il  n'y  avait  en  vérité  rien  de  plus  magni- 
fique que  ces  bâtiments  de  haut  bord ,  que  ces 
lourdes  masses  de  bois  et  de  fer,  si  pesamment 
assises  sur  l'eau  avec  leur  épaisse  et  large  poupe, 
leur  mâture  énorme  et  leurs  trois  rangs  de  grosse 
artillerie. 

Et  le  matin  !  quand  ces  grands  navires  mettaient 
leurs  voiles  au  sec ,  il  fallait  les  voir  dérouler  ma- 
jestueusement ces  toiles  immenses ,  et  les  déployer 
comme  un  goéland  qui  étend  ses  ailes  humides  de 
rosée  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Et  puis,  quel  contraste  entre  ces  vaisseaux 
gigantesques  et  ces  frégates  si  alertes ,  ces  cor- 
vettes si  élancées ,  ces  bricks  si  fins ,  ces  lougres, 
ces  cutters ,  ces  dogres  qui  se  berçaient  douce* 
ment  â  l'ombre  de  ces  citadelles  flottantes ,  ainsi 
que  de  jeunes  alcyons  se  jouent  autour  du  nid 
paternel. 


Et  puis,  quelle  innombrable  quantité  d'embar- 
cations de  toutes  sortes ,  qui  Toni,  viennent ,  s'ac- 
costent ou  se  croisent... 

Voici  venir  une  yole  merveilleusement  dorée, 
avec  le  pavillon  royal  à  sa  poupe ,  et  ses  ricbei 
tapis  brodés  de  fleurs  de  lis.  —  Elle  vole  sur  Ift 
eaux,  conduite  par  douze  rameurs  â  larjj^ 
ceintures  écarlates;  le  patron  est  décoré  d'one 
brillante  chaîne  d'argent  :  c'est  la  yole  d'on 
amiral. 

Là  s'avance  lentement  uneiongue  chaloupe  « 
encombrée  de  fruits  et  de  verdure  qu'on  dinit 
une  de  ces  lies  flottantes  des  rivières  de  l'Âsé- 
rique  qui  voguent  couvertes  de  lianes  et  de  fleois. 
—  Cette  chaloupe ,  précieuse  ménagère ,  retourne 
â  son  bord ,  avec  les  provisions  du  jour,  et  mo 
équipage  culinaire  de  maîtres  d'hôtel  et  de  csi- 
siniers. 

Tantôt,  c'est  un  bateau  de  Plougastel  à  grande 
voile  carrément  étarquée ,  manœuvrée  par  sa 
marins  à  longs  cheveux ,  dont  le  costume  pitto- 
resque rappelle  celui  des  Crées  de  l'Archipel.  — 
Cette  barque  contient  une  vingtaine  de  femmes 
de  Chateaulin  ou  de  Plouinek  qui  reviennent  de 
la  viUe ,  —  fraîches  et  riantes  figures ,  encore  avi- 
vées par  un  froid  piquant ,  qui ,  bien  encapodioa- 
nées  dans  leurs  mantes  brunes,  échangent  dau 
leur  patois  quelques  mots  joyeux  avec  les  marioi 
des  vaisseaux  de  guerre  que  leur  bateau  pro- 
longe. 

Plus  loin  le  cliquetis  des  chaînes ,  se  mèUat 
au  battement  cadencé  des  rames ,  annonce  mie 
chiourme  et  ses  galériens  vêtus  de  rouge;  ils  remo^ 
quent  à  grand'peine  un  navire  sortant  du  port; 
les  uns  chantent  d'ignobles  chansons ,  les  astiei 
blasphèment  ou  se  tordent  sous  le  bâton  desargos- 
sins  ;  à  voir  ces  figures  infimes ,  hâlées ,  sordides; 
â  entendre  ces  cris  de  rage  ou  de  joie  féroce ,  oo 
frémit ,  comme  à  l'aspect  d'une  barque  de  damsés 
de  l'Enfer  du  Dante... 

Enfin ,  pour  compléter  ce  spectacle  si  vaiié,  il 
y  a  encore  une  myriade  de  canots  qui  se  croiseHt 
en  tous  sens ,  les  uns  chargés  de  nobles  officiât 
du  roi ,  les  autres  de  femmes  élégamment  parées; 
il  y  a  encore  le  roulement  des  tambours,  les  échu 
de  la  fusillade  ,  le  cri  des  sifflets  ,  le  grincemeat 
des  manœuvres,  l'harmonie  vibrante  des  Cutos 
de  guerre  ;  il  y  a  l'émail  de  ces  mille  pavilloM 
blancs ,  verts ,  jaunes ,  rouges ,  qui  se  découpeai 
sur  le  Ueu  du  ciel ,  comme  autant  de  priâics 
aériens. 

Il  y  a  enfin  le  murmure  imposant  et  grandisse 
de  la  mer  qui  mugit  derrière  la  côie ,  et  doat  le 
retentissement  sonore  et  prolongé  dom'me  cei 
bruits  divers  et  les  fond  en  un  seul ,  grand  coma» 
elle ,  imposant  comme  elle... 


TABLEAUX. 


49S 


DÉFAET  DES  CROISAS  AHlfeS  LE  CONULE 
DE  CLKRHOIIT. 

que  le  printemps  parut ,  rien  ne  put  con- 
"^impatience  des  croisés  ;  ils  se  mirent  en 
e  pour  se  rendre  dans  les  lieux  où  ils  devaient 
embler.  Le  plus  grand  nombre  allait  à  pied; 
les  cavaliers  paraissaient  au  milieu  de  la 
ide ,  plusieurs  voyageaient  sur  des  chars 
i  par  des  bœufs  ferrés  ;  d'autres  côtoyaient 
,  descendaient  les  fleuves  dans  des  barques  : 
ent  vêtus  diversement ,  armés  de  lances , 
s ,  de  javelots ,  de  mqjssues  de  fer,  etc.  La 
des  croisés  offrait  un  mélange  bizarre  et 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  rangs  : 
mmes  paraissaient  en  armes  au  milieu  des 
ers...  On  voyait  la  vieillesse  à  côté  de  Ten- 

Topulence  près  de  la  misère  ;  le  casque 
>nfondu  avec  le  froc  ,  la  mitre  avec  Tépée, 
neur  avec  le  serf,  le  maître  avec  le  servi- 
Près  des  villes ,  près  des  forteresses',  dans 
lines ,  sur  les  montagnes ,  s'élevaient  des 
,  des  pavillons  pour  les  chevaliers ,  et  des 
dressés  à  la  hâte  pour  l'office  divin  ;  partout 
oyait  un  appareil  de  guerre  et  de  fête  solen- 
D*un  côté ,  un  chef  militaire  exerçait  ses 

à  la  discipline  ;  de  l'autre ,  un  prédicateur 
lit  à  ses  auditeurs  les  vérités  de  l'Évangile, 
t  entendait  le  bruit  des  clairons  et  des  trom- 

plus  loin ,  on  chantait  des  psaumes  et  des 
les.  Depuis  le  Tibre  jusqu'à  l'Océan ,  et 
le  Rhin  jusques  au  delà  des  Pyrénées ,  on 
oDtrait  que  des  troupes  d'hommes  revêtus 
roîx ,  jurant  d'exterminer  les  Sarrasins  et 
:e  célébrant  leurs  conquêtes;  de  toutes 
itentissait  le  cri  des  croisés  :  Dieu  le  veut  ! 
t  veut! 
lères conduisaient euxHonêmes leurs  enfants, 

faisaient  jurer  de  vaincre  ou  de  mourir 
«a»-Christ.  Les  guerriers  s'arrachaient  des 
i  leurs  familles  et  promettaient  de  revenir 
iux.  Les  femmes,  les  vieillards,  dont  la 
«  restait  sans  appui ,  accompagnaient  leurs 
leurs  époux  dans  la  ville  la  plus  voisine  ; 


et ,  ne  pouvant  se  réparer  des  objets  de  leur  affec- 
tion ,  prenaient  le  parti  de  lessuivre  jusqu'à  Jéru- 
salem. Ceux  qui  restaient  en  Europe  enviaient  le 
sort  des  croisés  et  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes  ;  ceux  qui  allaient  chercher  la  mort  en 
Asie  étaient  pleins  d'espérance  et  de  joie. 

Parmi  les  pèlerins  partis  des  côtes  de  la  mer, 
on  remarquait  un  foule  d'hommes  qui  avaient 
quitté  les  lies  de  l'Océan.  Leurs  vêtement^  et  leurs 
armes ,  qu'on  n'avait  jamais  vus ,  excitaient  la 
curiosité  et  la  surprise.  Ils  parlaient  une  langue 
qu'on  n'entendait  point  ;  et  pour  montrer  qu'ils 
étaient  chrétiens,  ils  élevaient  deux  doigts  de 
leur  main  l'un  sur  l'autre  en  forme  de  croix. 
Entraînés  par  leur  exemple  et  par  l'esprit  d'en- 
thousiasme répandu  partout ,  des  familles  ,  des 
villages  entiers  partaient  pour  la  Palestine  ;  ils 
étaient  suivis  de  leurs  humbles  pénates  ;  ils  empor- 
taient leurs  provisions ,  leurs  ustensiles ,  leurs 
meubles.  Les  plus  pauvres  marchaient  sans  pré- 
voyance ,  et  ne  pouvaient  croire  que  celui  qui 
nourrit  les  petits  des  oiseaux  laissât  périr  de 
misère  des  pèlerins  revéfus  de  sa  croix.  Leur  igno- 
rance ajoutait  à  leur  illusion ,  et  prêtait  à  tout  ce 
qu'ils  voyaient  un  air  d'enchantementet  de  prodige; 
ils  croyaient  sans  cesse  toucher  au  terme  de  leur 
pèlerinage.  Les  enfants  des  villageois ,  lorsqu'une 
ville  ou  un  château  se  présentait  à  leurs  yeux , 
demandaient  si  c'était  là  Jérusalem.  Beaucoup  de 
grands  seigneurs  qui  avaient  passé  leur  vie  dans 
leurs  donjons  rustiques ,  n'en  savaient  guère  plus 
que  leurs  vassaux  ;  ils  conduisaient  avec  eux  leurs 
équipages  de  pêche  et  de  chasse ,  et  marchaient 
précédés  d'une  meute,  portant  leur  faucon  sur  le 
poing.  Us  espéraient  atteindre  Jérusalem  en  faisant 
bonne  chère ,  et  montrer  à  l'Asie  le  luxe  grossier 
de  leurs  châteaux. 

Au  milieu  du  délire  universel,  personne  ne 
s'étonnait  de  ce  qui  fait  aujourd'hui  notre  surprise. 
Ces  scènes  si  étranges ,  dans  lesquelles  tout  le 
monde  était  acteur,  ne  devaient  être  un  spectacle 
que  pour  la  postérité. 

MICBADD.  BMotre  det  Croùad€t. 
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DN   TABLEAU  DB  KAPIIAËL. 

Le  feu  prît  hier,  pendant  la  nuit ,  dans  b  place 
de  Saint- Pierre,  à  côté  du  Vatican.  11  prit  à 
rheure  où  les  vieilbrds  et  les  enfants  dorment 
déjà,  mais  où  les  malheureux  et  les  mères  veillent 
encore. 

Jamais  incendie  n'a  été  plus  furieux  :  il  a 
menacé  de  consumer  Rome.  Irrité  par  un  vent 
impétueux ,  il  s'enflamma  tout  à  coup.  La  nuit 
la  plus  somhre  semblait  éclairer  de  ses  ténèbres 
cet  incendie.  ' 

Quels  tableaux  ont  brillé  affreusement  à  sa 
clarté  I  Je  vois  tout ,  j'entends  tout.  Les  cris  des 
mères  déchirent  encore  mes  entrailles. 

J'avais  passé  la  soirée  dans  les  environs  du 
Vatican  :  je  m'en  revenais  chez  moi  k  la  place 
d'Espagne.  En  entrant  dans  celle  de  Saint-Pierre, 
j'aperçois  des  flammes  qui ,  s'élançant  des  toits 
du  pauvre ,  qu'elles  avaient  déjà  dévorés ,  mon- 
taient le  long  de  vingt  colonnes  de  marbre  au 
sommet  du  Vatican. 

J'étais  seul;  je  l'avoue,  me  croyant  à  un 
magnifique  spectacle ,  je  jouissais.  Mais  dans  le 
moment  il  passa  à  vingt  pas  de  moi  un  jeune 
homme  qui  portait  un  vieillard  sur  ses  épaules. 
A  la  manière  dont  ce  jeune  homme  regardait 
autour  de  lui ,  sondait  sous  ses  pas  la  route , 
prenait  garde  de  secouer  en  marchant  le  vieillard, 
je  vis  bien  qu'il  portait  son  père.  Ce  vieillard , 
arraché  inopinément  au  sommeil  et  à  la  flamme, 
ne  sachant  où  il  est ,  d'où  il  vient ,  où  il  va ,  ce 
qui  se  passe ,  s'abandonnait  :  cependant  un  jeune 
enfant  les  précède ,  qui ,  tout  troublé ,  de  temps 
en  temps  les  regarde  ;  une  femme,  vieille,  presque 
nue ,  l'air  indifférent ,  emportant  les  vêtements 
du  vieillard ,  marchait  derrière. 

Je  les  suivais  d'un  œil  attendri ,  lorsque  je  vis, 
à  peu  de  distance ,  un  autre  jeune  homme  qui , 
tout  nu  ,  pressé  de  la  flamme  qui  le  suivait ,  les 
mains  attachées  en  dehors  à  une  fenêtre  embrasée, 
et  pendant  de  tout  son  corps  le  long  de  la  mu- 
raille ,  choisissait  de  l'œil ,  sur  le  pavé ,  l'endroit 
le  moins  périlleux  pour  y  tomber. 

Le  vrai  jour  pour  voir  tout  le  cœur  d'une  mère, 
c'est  bien  la  clarté  d'un  incendie  !  Comme  du  haut 


d'une  terrasse  cette  femme  tendait  à  son  mari, 
qui  était  en  bas ,  le  cher  ga^  de  leur  union!  die 
s'avançait ,  elle  se  penchail  encore  :  Fenki 
tenait  toujours  dans  ses  bras ,  ou  à  son  son,  « 
à  ses  lèvres  ;  mais  enfin ,  entre  les  bras  étends 
de  cette  mère  et  les  bras  étendus  de  ce  père, 
l'enfant  endormi  dans  son  berceau. . .  J'ai  détonné 
les  yeux,  et  j'ai  fui. 

J'avais  déjà  traversé  la  place.  Je  rencontre,» 
sauvant  d'un  palais  embrasé  ,  tonte  parée  eneoR 
et  en  larmes,  vêtue  d'habits  magnifiques,  et  leoui 
par  U  main  devant  elle  deux  enfanta  m»,  oie 
femme  grande,  d'une  beauté  et  d'une  taille on- 
jestueuses.  Le  plus  petit  de  ces  enfanta ,  enrefr 
dant  crier  et  pleurer  sa  mère ,  criait  et  pleoaii 
aussi.  La  sœur,  d'une  figure  charmante,  tiasK 
de  froid ,  tâchait  de  vêtir  et  même  de  voiler  m 
jeune  et  tendre  corps  de  ses  bras  et  de  ses  ma» 
pudiques  Alalheureuse  mère!  il  lui  manqui 
sûrement  un  enfant  :  elle  en  tenait  lieux  par  b 
main  et  elle  pleurait! 

Cependant,  vieillards,  enfants,  soldau,  piè- 
tres, riches,  pauvres,  la  foule  incessanuiMiit 
s'amoncelle  ;  elle  roulait  d'un  bout  de  la  place  ï 
l'autre ,  comme  une  mer  agitée  par  la  tempèie. 
On  entre  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  on  en  lorv 
on  y  rentre ,  on  se  précipite ,  on  tombe.  J'ai  n 
passer  à  côté  de  moi ,  emportée  par  quatre  m1- 
date,  sur  des  sabres  croisés ,  une  jeune  fiUe  én- 
nouie.  Elle  était  belle  !  La  clarté  de  l'inceodie 
flottait  sur  son  front  pâle,  elle  brillait  dansdei 
larmes  échappées  de  sa  paupière  et  arrêtées  nr 
ses  joues. 

Mais  dans  toute  cette  scène  effroyable ,  ce  qu 
me  causait  le  plus  d'horreur,  c'était,  dans  la 
intervalles  où  le  vent  se  taisait ,  le  silence.  Âkn 
il  en  sortait  de  toutes  parte  des  soupirs  étouffés, 
des  gémissemente  profonds ,  le  bruissement  àt 
la  flamme  qui  dévore  ;  le  fracas  des  édifices  qui , 
de  moment  en  moment ,  croulent  ;  les  cris  do 
mères. 

Je  sortais  enfin  de  la  place.  Soudain ,  à  use 
fenêtre  du  Vatican ,  à  côté  même  de  la  flamme, 
voilà  une  croix,  voilà  des  prêtres ,  voilà ,  en  babitt 
pontificaux ,  le  souverain  pontife. 

La  foule  à  l'instant  pousse  un  cri ,  à  Tinstaoi 
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K  ;  à  riiistant  le  pontife  est  environné 
(  de  cent  mille  regards  en  larmes,  et 
Ile  bras  en  prière.  Le  pontife  lève  les 
,  et  il  prie  :  le  peuple  baisse  les  yeux 
il  prie...  Figurez-vous,  murmurant 
concert  dans'  ce  profond  et  religieux 
iragan  ^  Fincendie  et  la  prière. 
L  rendre  un  tableau  qui  s'est  offert  en 
à  mes  regards? 

les  marchés  de  Téglise ,  seule ,  isolée, 
ressait  de  ses  mains  les  petites  mains 
it  à  genoux  à  côté  d'elle ,  les  Joignait 
lisance ,  et  les  mettait  en  prière.  Der- 
ane  jeune  fille ,  les  cheveux  épars , 
)out,  tendait  vers  le  pontife ,  de  toute 
et  sans  doute  de  tout  son  amour),  les 
us  pathétiques  ;  tandis  qu'aux  pieds 
me  fille ,  au  contraire ,  assise  le  dos 
Vatican  et  au  pontife,  ne  pleurant 
)riant  point ,  une  femme ,  d'un  air 
egardait.  Son  enfant ,  en  effet ,  jouait 
n. 

it  le  pontife  a  prié  ;  il  se  lève  :  le 
is  une  attente  inexprimable ,  le  re- 

une  voix  pleine  d'espérance,  et  le 
,  le  pontife  répand  sur  la  foule  pro- 
paroles religieuses  qui  la  bénissent. 
>it  miracle ,  soit  comme  par  miracle , 
mots  de  la  bénédiction  étaient  encore 
,  les  vents  n'étaient  plus  dans  les  airs, 
elombe  sur  la  flamme;  la  fumée  en 
lions  s'élève ,  enveloppe  Tincendie , 
rend  à  la  nuit  toutes  ses  ténèbres, 
ce  tableau  de  Raphaël ,  que  l'on  voit 
,  est  admirable  ! 


OUPATT. 


DI  LA  SUBARRA  ,  QUARTIER  DE  ROME. 

loldat  gaulois  qui  a  vu  son  camarade 
ôléde  lui ,  sous  une  large  dalle  lancée 
n  toit,  fait  un  saut  en  arrière,  etsai- 
)in  d'un  palais  quelques  brins  de  foin 
«rvi  de  couche  à  un  malheureux  juif: 
Kittent  comme  des  renards,  s'écrie- 
>ns-les  dans  leurs  tanières.  >Ët  se  pré- 
s  un  vestibule  enfoncé ,  où  brûlait  une 
lonneur  d'un  dieu  lare ,  il  y  allume  le 
il  agite ,  le  montre  à  ses  compagnons 
issent,  et  pénètre  dans  la  maison  qu'il 
s  côtés  à  la  flamme.  Le  feu  !  le  feu  ! 
sitôt  les  prétoriens ,  et ,  se  saisissant 
e  meubles  et  de  toitures  dont  les  rues 
)rées ,  ils  en  font  des  monceaux  sous 
s  des  palais ,  et  y  mettent  le  feu  qu'ils 


attisent ,  en  vomissant  d'horribles  menaces  contre 
un  ennemi  qui  les  force  à  ce  genre  de  combat. 

Ce  fut  un  spectacle  effrayant ,  sitôt  que  la  fumée 
monta  au  faite  des  maisons,  de  voir  cette  multi- 
tude, qui  s'y  trouvait  amoncelée,  se  regarder  avec 
étonnement,  s'interroger,  pâlir  et  pousser  enfin 
d'affreux  gémissements  à  chaque  jet  de  flammes 
qui  ^  se  faisant  jour  à  travers  les  ouvertures  que 
ses  propres  mains  avaient  pratiquées ,  lui  montrait 
dans  toute  son  horreur  le  danger  qui  la  pressait. 
Où  fuir?  Où  se  sauver  ?  Dans  les  maisons ,  le  dévo- 
rant incendie  ;  dans  les  rues^  les  lances  prétorien- 
nes. On  courait  en  foule  sur  les  toits  des  palais  où 
la  flamme  ne  s'était  pas  encore  montrée  ;  et  les 
flèches  des  soldats  lancées  contre  une  masse  qui 
ne  se  cachait  plus  à  leurs  coups ,  car  elle  avait 
changé  d'ennemi ,  harcelaient  et  décimaient  cette 
foule,  à  laquelle  ne  restait  plus  aucun  refuge. 
Pour  comble  de  malheur,  un  vent  furieux  qui 
soufllait  du  même  côté  que  celui  par  lequel  s'a- 
vançaient les  cohortes  ^  vint  s'emparer  tout  à  coup 
du  désastre  qu'elles  avaient  commencé  ;  et,  pous- 
sant l'incendie  de  maison  en  maison ,  semblait 
s'acharner,  à  son  tour,  avec  ses  nuages  de  flamme, 
contre  ces  misérables  dont  la  moitié  ét^it  ensevelie 
sous  les  décombres  embrasés. 

C'était  un  des  plus  beaux  quartiers  de  Rome , 
celui  de  la  Subarra  ;  c'eût  été  dans  les  provinces 
une  ville  entière,  tant  il  y  avait  de  palais  ei  de 
temples.  Les  temples  surtout  étaient  encombrés 
de  peuple  ;  mais  l'incendie  ne  respectait  rien ,  et 
les  malheureux  qu'il  venait  saisir  au  pied  des 
autels ,  y  succombaient  avec  la  douleur  de  douter 
de  leurs  dieux.  Aussi ,  dans  toute  sa  vaste  enceinte, 
la  grande  Rome  fut  frappée  d'une  soudaine  ter- 
reur, au  bruit  effroyable  qui  partait  de  ce  quartier 
désolé  ;  car  les  lamentations ,  les  cris  de  rage , 
les  écroulements  des  toitures ,  les  sifflements  de 
la  flamme  et  des  vents ,  les  vociférations  des  sol- 
dats barbares,  les  hurlements  des  bètesdu  cirque 
que  l'ardeur  de  l'embrasement  épouvantait,  se 
confondaient  en  un  seul  cri ,  comme  celui  d'un 
volcan  qui  éclate  ;  et  les  vieillards  se  demandaient, 
en  fuyant  à  travers  la  campagne ,  si  Rome  était 
livrée  aux  Scythes  et  aux  Sarmates,  ou  s'il  y  avait, 
au  haut  de  quelque  tour,  un  empereur  qui ,  une 
harpe  d'or  à  la  main ,  eût ,  de  nouveau ,  besoin 
de  s'inspirer  à  l'horreur  d'un  lel  spectacle. 

ALKX.  GUiRAOD.  Flavien. 


DE  l'influence  DES  CLIMATS. 

Quel  est  celui  de  vous  qui  pense  que  les  lieux, 
la  terre  qu'il  habite ,  l'air  qu'il  respire ,  les  mon- 
tagnes ou  les  neuves  qui  l'avoisinent ,  le  climat , 
le  chaud ,  le  froid ,  toutes  les  impressions  qui  en 
résultent ,  on  un  mot ,  que  le  monde  extérieur  lui 
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estindifiereni et  n'exerce  snr  lui  aucone  influence? 
Ce  serait,  messieurs,  de  votre  part ,  un  idéalisme 
on  peu  cxtraonliiiaire ,  et  j'imagine  que  vous 
croyez ,  avec  tout  le  monde ,  que  Vàme  est  dis- 
tincte ,  mais  non  pas  absolument  indépendante  du 
corps ,  et  que  par  conséquent  la  nature  extérieure 
a  une  influence  indirecte,  mais  très-réelle  sur 
rhomme ,  et  par  conséquent  encore  sur  tout  ce 
qui  est  de  lliomme.  Pensez-vous ,  quelqu'un  a-t-il 
jamais  pensé ,  que  l'homme  des  montagnes  ait  et 
puisse  avoir  les  mêmes  habitudes,  le  même  carac- 
tère ,  les  mêmes  idées ,  et  soit  appelé  à  jouer 
dans  le  monde  le  même  rôle  que  Thomme  de  la 
plaine,  que  le  riverain ,  que  l'insubire  ?  Croyez- 
vous  ,  par  exemple ,  que  Thomme  que  consument 
les  feux  de  la  zone  torride  soit  appelé  à  la  même 
destinée  que  celui  qui  habite  les  déserts  glacés 
de  la  Sibérie?  Le  croyez-vous?  Eh  bien  I  ce  qui 
est  vrai  des  deux  extrémités  de  la  zone  glacée  et 
de  la  zone  torride  doit  l'être  également  des  lieux 
intermédiaires,  et  de  toutes  les  latitudes. 

Jusqu'ici  la  raison  a  l'avantage  de  s'accorder 
avec  le  préjugé ,  et  c'est  b^ucoup  pour  elle.  Oui , 
messieurs ,  donnez-moi  b  carte  d'un  pays ,  sa  con- 
figuration, son  climat,  ses  eaux,  ses  vents,  et 
toute  sa  géographie  physique;  donnez- moi  ses 
productions  naturelles ,  sa  flore,  sa  zoologie,  etc., 
et  je  me  charge  de  vous  dire  à  priori  quel  sera 
l'homme  de  ce  pays ,  et  quel  rôle  ce  pays  jouera 
dans  l'histoire ,  non  pas  accidentellement ,  mais 
nécessairement ,  non  pas  à  telle  époque ,  mais  dans 
toutes ,  enfin  l'idée  qu'il  est  appelé  à  représenter. 
Un  homme  qu'on  n'accusera  pas  de  s'être  perdu 
dans  des  rêveries  métaphysiques,  mais  qui  joignait 
à  l'esprit  le  plus  positif  ces  grandes  vues  où  le 
vulgaire  des  penseurs  ne  voit  qu'une  imagination 
ardente ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  que  le  regard 
rapide  et  perçant  du  génie  ;  un  homme  qui  ne 
jouera  pas  un  grand  rôle  dans  les  annales  de  la  mé- 
taphysique, le  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo, 
rendant  compte  à  la  postérité  de  ses  desseins  vrais 
ou  simulés  sur  cette  Italie  qui  devait  lui  être  chère 
à  plus  d'un  titre ,  commence  par  une  description 
du  territoire  italien,  dont  il  tire  toute  l'histoire 
passée  de  l'Italie ,  et  le  seul  plan  raisonnable  qui 
ait  jamais  été  tracé  pour  sa  grandeur  et  sa  pros- 
périté. Je  sais  peu  de  pages  historiques  plus  belles 
que  celles-là.  Â  cette  autorité  je  joindrai  celle  de 
Montesquieu ,  c'est-à-dire  de  l'homme  de  notre 
pays  qui  a  le  mieux  compris  l'histoire ,  et  qui  le 
premier  a  donné  l'exemple  de  la  véritable  méthode 
historique.  L'auteur  de  VEgpril  des  lois,  après 
avoir  établi  nettement  et  profondément  que  tout 
a  sa  nécessité ,  que  tout  a  sa  loi ,  tout ,  à  com- 
mencer par  Dieu  même  ,  n'hésite  pas  à  attribuer 
au  climat  une  influence  immense  sur  la  créature 
humaine.  Mais  Montesquieu  n'était  pas  homme  à 


s'arrêter  à  cette  généralité  ;  il  b  développe  et 
l'applique  en  détail.  Le  principe  général  admii, 
il  le  suit  dans  ses  plus  étroites  conséquences,  et, 
descendant  des  hauteurs  de  l'idée  génôale,  il 
l'applique  à  toutes  les  institutions  humaines,  poli- 
tiques ,  civiles ,  religieuses ,  militaires ,  aux  k» 
lés  plus  petites  comme  aux  plus  grandes.  C'est  là 
le  triomphe  de  l'esprit  philosophique  :  en  effet  J 
n'y  a  pas  de  bcunes  dans  les  choses  ;  tout  le  tieM 
et  se  lie. 

cootm .  Gmrt  d'htttotre  d€  ia  pkaoÊOpkk» 


LE  CHATEAU  DE  CHAMBORD. 


A  quatre  lieues  de  Blois ,  à  une  lieue  de  Ii 
Loire ,  dans  une  petite  vallée  fort  basse,  entre  des 
marais  fangeux  et  un  bois  de  grands  chênes,  kn 
de  toutes  les  routes ,  on  rencontre  tout  à  coapn 
château  royal,  ou  plutôt  magique.  On  dirait  qse, 
contraint  par  quelque  lampe  merveilleuse,  ■ 
génie  de  l'Orient  l'a  enlevé  pendant  une  des  mile 
nuits ,  et  l'a  dérobé  aux  pays  du  soleil ,  pov  k 
cacher  dans  ceux  du  brouiUard  avec  les  aoioai 
d'un  beau  prince.  Ce  palais  est  enfoui  comme  ■ 
trésor  ;  mais  à  ces  dômes  bleus ,  à  ces  élégam 
minarets,  arrondis  sur  de  larges  murs,  ou  élàscét 
dans  l'air,  à  ces  longues  terrasses  qui  dominai 
les  bois ,  à  ces  flèches  légères  que  le  vent  balaocf, 
à  ces  croissants  entrelacés  partout  sur  les  coka- 
nades ,  on  se  croirait  dans  les  royaumes  de  BagU 
ou  de  Cachemire ,  si  les  murs  noircis ,  leor  ups 
de  mousse  et  de  lierre ,  et  la  couleur  p&le  et  mé- 
lancolique du  ciel  n'attestaient  m  pays  ploviesi. 
Ce  fut  bien  un  génie  qui  éleva  ces  bàtimcott, 
mais  il  vint  d'Italie,  et  se  nomma  le  Primatice; 
ce  fut  bien  un  beau  prince  dont  les  amours  l'y 
cachèrent ,  mais  il  était  roi ,  et  se  nommait 
François  I*'.  Sa  salamandre  y  jette  ses  flammei 
partout  ;  elle  étincelle  mille  fois  sur  les  voûtes, 
comme  feraient  les  étoiles  d'un  ciel  ;  elle  soutiesi 
les  chapiteaux  avec  sa  couronne  ardente;  elk 
colore  les  vitraux  de  ses  feux  ;  elle  serpente avecla 
escaliers  secrets ,  et ,  partout ,  semble  dévorer, 
de  ses  regards  flamboyants,  les  triples  croismiM* 
d'une  Diane  mystérieuse ,  deux  fois  déesie  ei 
deux  fois  adorée  dans  ces  bois  voluptueux. 

Mais  la  base  de  cet  étrange  monument  eu 
comme  lui  pleine  d'élégance  et  de  mystère  :  col 
un  double  escalier  qui  s'élève  en  deux  spiraki, 
entrelacées  depuis  les  fondements  les  plus  kô- 
tains  de  l'édifice,  jusqu'au-dessus  des  plnsbavtf 
clochers,  et  se  termine  par  une  lanterne  ou  cabiiei 
à  jour,  couronné  d'une  fleur  de  lis  colossale, 
aperçue  de  bien  loin  ;  deux  hommes  peuvent  ^ 
monter  ensemble  sans  se  voir. 

Cet  escalier  lui  seul  semble  un  petit  tempk 
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i  DOS  églises ,  il  est  soutenu  et  pro- 
rcades  de  ses  ailes  minces ,  transpa- 
our  ainsi  dire  brodées  à  jour.  On 
1  pierre  docile  s^est  ployée  sous  le 
hiiecte  ;  elle  paraît ,  si  Ton  peut  le 
ïlon  les  caprices  de  son  imagination, 
peine  comment  les  plans  en  furent 
ns  quels  termes  les  ordres  furent 
;  ouvriers  ;  cela  semble  une  pensée 
rêverie  brillante  qui  aurait  pris  tout 
*ps  durable ,  un  songe  réalisé. 

ALFIBO  DB  TIGHT.  Cinq-Mon, 


PTION   DE   LA  MAISON  DE  CLAËS. 

la  vieille  Flandre  respirait  donc  tout 
tte  habitation ,  qui  offrait  à  un  ama- 
lés  bourgeoises  le  t^pe  des  modestes 
e  construisit  la  riche  bourgeoisie  au 

al  ornement  de  la  façade  était  une 
vantaux  en  chêne  garnis  de  clous 
[uinconce,  au  centre  desquels  les 
fait  sculpter  par  orgueil  deux  navet- 
La  baie  de  cette  porte ,  édifiée  en 
) ,  se  terminait  par  un  cintre  pointu, 
,  une  petile  lanterne  surmontée  d'une 
s  laquelle  se  voyait  une  statuette  de 
ève  filant  sa  quenouille.  Quoique  le 
i  sa  teinte  sur  les  travaux  délicats  de 
it  de  sa  lanterne ,  le  soin  extrême 
;nt  les  gens  du  logis  permettait  aux 
bien^saisir  les  détails  ;  aussi  le  cham- 
»osé de  colonnettes  assemblées,  con- 
\  couleur  gris  foncé  qui  brillait  de 
re  croire  qu'il  était  verni, 
côté  de  la  porte ,  au  rez-de-chaus- 
vaienl  deux  croisées  semblables  à 
de  la  maison.  Leur  encadrement  en 
le  finissait  sousTappui  par  une  co- 
ent  ornée ,  el ,  en  haut ,  par  deux 
(éparait  le  montant  de  la  croix  qui 
rage  en  quatre  parties  inégales ,  car 
icée  à  la  hauteur  voulue  pour  figurer 
onnait  aux  deux  côtés  inférieurs  de 
s  dimension  presque  double  de  celle  - 
périeures  arrondies  par  leurs  cintres, 
cade  avait  pour  enjolivement  trois 
riques  qui  s'avançaient  Tune  sur  Tau- 
chaque  brique  était  alternativement 
étirée  d'un  pouce  environ,  de  manière 
Mtsièrement  une  grecque.  Les  vitres , 
losange ,  étaient  enchâssées  dans  des 
fer  extrêmement  minces  et  peintes 

bâtis  en  briques ,  rejointoyées  avec 


un-mortier  blailc ,  étaient  soutenus  de  distance  en 
distance  et  aux  angles  par  des  chaînes  en  pierre. 
Le  premier  étage  était  percé  de  cinq  croisées  ;  le 
second  n'en  avait  plus  que  trois,  et  le  grenier 
tirait  son  jour  d'une  grande  ouverture  ronde  à 
cinq  compartiments ,  bordée  en  grès ,  et  placée 
au  milieu  du  fronton  triangulaire  que  décrivait  le 
pignon,  comme  la  rose  dans  le  portail  d'une  cathé- 
drale. Au  faite  s'élevait ,  en  guise  de  girouette  « 
une  quenouille  chargée  de  Un.  Les  deux  côtés  du 
grand  triangle  que  formait  le  mur  du  pignon 
étaient  découpés  carrément  par  des  espèces  de 
marches  jusqu'au  couronnement  du  premierétage, 
où ,  à  droite  et  à  gauche  de  la  maison ,  tombaient 
les  eaux  pluviales  rejetées  par  la  gueule  d'un  ani- 
mal fantastique.  Au  bas  de  la  maison ,  une  assise 
en  grès  y  simulait  une  marche.  Enfin ,  dernier 
vestige  des  anciennes  coutumes ,  de  chaque  côté 
de  la  porte ,  entre  les  deux  fenêtres ,  se  trouvait 
dans  la  rue  une  trappe  en  bois  garnie  de  grandes 
bandes  de  fer,  par  lesquelles  on  pénétrait  dans 
les  caves. 

Cette  façade  était,  depuis  sa  construction,  soi- 
gneusement nettoyée  deux  fois  par  an  ;  si  quelque 
peu  de  mortier  manquait  dans  un  joint ,  le  trou  se 
rebouchait  aussitôt  ;  les  croisées ,  les  appuis ,  les 
pierres ,  tout  en  était  épousseté  mieux  que  ne 
sont  époussetés  à  Paris  les  marbres  les  plus  pré- 
cieux ;  en  sorte  que  ce  devant  de  maison  n'offrait 
aucune  trace  de  dégradation ,  et  sauf  les  teintes 
foncées  causées  par  la  vétusté  même  de  la  brique, 
il  était  aussi  bien  conservé  que  peuvent  l'être  un 
vieux  tableau ,  un  vieux  livre ,  chéris  par  un  ama- 
teur, et  qui  seraient  toujours  neufs ,  s'ils  ne  subis- 
saient ,  sous  la  cloche  de  notre  atmosphère ,  les 
différentes  luttes  des  gaz  dont  nous  sommes  nous- 
mêmes  la  proie.  Le  ciel  nuageux,  la  température 
humide  de  la  Flandre ,  et  les  ombres  produites 
par  le  peu  de  largeur  de  la  rue ,  ôtaient  fort  sou- 
vent à  cette  construction  le  lustre  qu'elle  emprun- 
tait à  sa  propreté  recherchée ,  qui ,  d'ailleurs ,  la 
rendait  froide  et  triste  à  l'œil.  Un  poète  aurait 
aimé  quelques  herbes  dans  les  jours  de  la  lanterne, 
ou  des  mousses  sur  les  découpures  du  grès  ;  il 
aurait  souhaité  que  ces  rangées  de  briques  se 
fussent  fendillées ,  et  que  sous  les  arcades  des 
croisées,  quelque  hirondelle  eût  maçonné  son 
nid  dans  les  triples  cases  rouges  qui  les  ornaient. 
Aussi  le  fini ,  l'air  propre  de  cette  façade  à  demi 
râpée  parle  frottement  lui  donnaient-ils  un  aspect 
sèchement  honnête  et  décemment  estimable,  qui, 
certes ,  aurait  fait  déménager  un  romantique,  s'il 
eût  logé  en  face. 

Quand  un  visiteur  avait  tiré  le  cordon  en  fer 
tressé  de  la  sonnette  qui  pendait  le  long  du  cham- 
branle de  la  porte ,  et  que  la  servante  venue  de 
l'intérieur  lui  en  avait  ouvert  le  battant  au  milieu 
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duquel  était  une  petite  grille,  il  lui  échappait 
aussitôt  de  la  main  ,  emporté  par  un  poids,  et  re- 
tombait en  rendant  sous  les  voûtes  d'une  spacieuse 
galerie  dallée  et  dans  les  profondeurs  de  la  maison, 
un  son  grave  et  lourd  comme  si  la  porte  eût  été 
de  bronze.  Cette  galerie,  peinte  en  marbre,  tou- 
jours fraîche ,  et  semée  d'une  couche  de  sable  fin, 
conduisait  à  une  grande  cour  carrée  intérieure  , 
pavée  en  larges  carreaux  vernissés  et  de  couleur 
verdâtre.  A  gauche ,  se  trouvaient  la  lingerie,  les 
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cuisines,  la  salle  des  gens  ;  à  droite,  le  bûcher, 
le  magasin  au  charbon  de  terre  et  les  commou 
du  logis,  dont  les  portes ,  les  croisées, ks mm 
étaient  ornés  de  dessins  entretenus  dans  uoe  ex- 
quise propreté.  Le  jour,  taaiisé  entre  qntre 
murailles  rouges  semées  de  filets  blancs,  j  coh 
tractait  des  reflets  et  des  teintes  roses  qui  prètaieM 
aui  figures  et  aux  moindres  détails  une  grke 
mystérieuse  et  de  fantastiques  apparences. 
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DÉFINITIONS. 


DE  l'amitié. 

Ordinairement  ce  que  nous  appelons  amis  et 
iitiés  f  ce  ne  sont  qu'accointances  et  familia- 
és  nouées  par  quelque  occasion  ou  commodité , 
r  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'entretien- 
Dt.  £n  Tamitié ,  de  quoi  je  parle,  elles  se  mé- 
it  et  confondent  Tune  en  Tautre  d'un  mélange 
universel,  qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent 
is  la  couture  qui  les  a  jointes.  Si  on  me  presse 

dire  pourquoi  je  Tairoais  * ,  je  sens  que  cela 
se  peut  exprimer  qu'en  répondant  c  Parce  que 
tait  lui  ;  parce  que  c  était  moi,  i  II  y  a ,  au 
là  de  tout  mon  discours  et  de  ce  que  j'en  puis 
•e  particulièrement,  je  ne  sais  quelle  force 
explicable  et  fatale,  médiatrice  de  cette  union, 
lus  nous  cherchions  avant  que  de  nous  être 
s,  et  par  des  rapports  que  nous  avions  l'un  de 
utre,  qui  faisaient  en  notre  affection  plus  d'ef- 
rt  que  ne  porte  la  raison  des  rapports;  je  crois 
r  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous  em- 
assions  par  nos  noms  :  et  à  notre  première 
ncontre,  qui  fut  par  hasard  en  une  grande  fête 

compagnie  de  ville ,  nous  nous  trouvâmes  si 
is,  si  connus,  si  obligés  entre  nous,  que  rien 
%  lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l'un  à  l'autre.  Il 
vivit  une  satire  latine  excellente ,  qui  est  pu- 
iée ,  par  laquelle  il  excuse  et  explique  la  préci- 
itation  de  notre  intelligence  si  promptemcnt 
irvenue  à  sa  perfection.  Ayant  si  peu  à  durer, 

ayant  si  tard  commencé ,  car  nous  étions  tous 
;ux  hommes  faits,  et  lui  plus  de  quelques  années, 
le  n'avait  point  à  perdre  temps,  elle  n'avait  à 
!  régler  au  patron  des  amitiés  molles  et  régu-^ 
ères,  auxquelles  il  faut  tant  de  précautions  de 
«gue  et  préalable  conversation.  Celle-ci  n'a 
oint  d'autre  idée  que  d'elle-même,  et  ne  se  peut 
ipporterqu'à  soi:  ce  n'est  pas  une  spéciale  con- 
dération ,  ni  deux ,  ni  trois ,  ni  quatre ,  ni  mille  ; 
est  je  ne  sais  quelle  quintessence  de  tout  ce 
lébnge,  qui,  ayant  saisi  toute  ma  volonté,  l'a- 
lena  se  plonger  et  se  perdre  dans  la  sienne  ; 
ai,  ayant  saisi  toute  sa  volonté,  l'amena  se 


«Ce  cbJpitre  de  Vomal^ne  e«l  rempli  des  souvenirs  de 
imltfi  fralcnicUc  qui  TuiiU^aU  Jk  U  Boelie. 


plonger  et  se  perdre  en  la  mienne ,  d'une  faim , 
d'une  concurrence  pareille  :  je  dis  perdre ,  à  la 
vérité,  ne  nous  réservant  rien  qui  nous  fût 
propre,  ni  qui  fût  ou  sien  ou  mien. 

Nos  âmes  ont  charrié  si  uniment  ensemble; 
elles  se  sont  considérées  d'une  si  ardente  affec- 
tion, '^t  de  pareille  affection  découvertes  jus- 
qu'au fin  (pnd  des  entrailles  l'une  de  l'autre , 
que  Don-scj^lement  je  connaissais  la  sienne  comme 
la  mienne ,  mais  je  me  fusse  certainement  plus 
volontiers  fié  à  lui  de  moi,  qu'à  nioi.  ja^*     . 

L'ancien  Menander  disait  celui-là  hAH|||qui 
avait  pu  rencontrer  seulement  l'ombre  ^nmami  :  il 
avait  certes  raison  de  le  dire,  même  s'il  en  avait 
tàté.  Car,  à  la  vérité,  si  je  compare  tout  le  reste 
de  ma  vie,  quoiqu'avec  la  grâce  de  Dieu  je  l'aie 
passée  douce,  aisée,  et,  sauf  la  perte  d'un  tel 
ami,  exempte  d'affliction  poisante,  pleine  de  tran- 
quillité d'esprit,  ayant  pris  en  payement  mes 
commodités  naturelles  et  originelles,  sans  en 
rechercher  d'autres;  si  je  la  compare,  dis-je, 
toute,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  été  donné  de 
jouir  de  la  douce  compagnie  et  société  de  ce  per- 
sonnage, ce  n^est  que  fumée,  ce  n'est  qu'une 
nuit  obiscure  et  ennuyeuse.  Depuis  le  jour  que  je 
le  perdis,  je  ne  fais  que  traîner  languissant;  et 
les  plaisirs  mêmes  qui  s'offrent  à  moi,  au  lieu  de 
me  consoler,  me  redoublent  le  regret  de  sa 
perte  :  nous  étions  à  moitié  de  tout  ;  il  me  semble 
que  je  lui  dérobe  sa  part  :  j'étais  déjà  si  fait  et 
accoutumé  à  être  deuxième  partout,  qu'il  me 
semble  n'être  plus  qu'à  demi.  Il  n'est  action  ou 
imagination  où  je  ne  le  trouve  à  dire  ;  comme 
si  eût-il  bien  fait  à  moi  :  car  àe  même  qu^l  me 
surpassait  d'une  distance  infime  en  toute  autre 
suffisance  et  vertu,  aussi  faisait-il  au  devoir  de 
Tamitié. 


MONTAIGNE. 


LA  YRA)E  ET  LA  FAUSSE   GRANDEUR. 

La  fausse  grantleur  est  farouche  et  inac- 
cessible :  comme  elle  sent  son  faible,  elle  se 
cache,  ou  du  moins  ne  se  montre  pas  de  front, 
et  ne  «iP  fait  voir  qu'autant  qu'il  faut  pour  im- 
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poser  et  ne  paraître  point  ce  qu'elle  est,  je  veux 
dire  ane  vraie  petitesse.  La  véritable  grandeur 
est  libre,  douce,  familière,  populaire;  elle  se 
laisse  toucher  et  manier;  elle  ne  perd  rien  à  être 
vue  de  près  :  plus  on  la  connaît,  plus  on  Tad- 
mire.  Elle  se  courbe  par  bonté  vers  ses  infé- 
rieurs ,  et  revient  sans  effort  dans  son  naturel. 
Elle  s'abandonne  quelquefois,  se  néglige,  se 
relâche  de  ses  avantages,  toujours  en  pouvoir  de 
les  reprendre  et  de  les  faire  valoir;  elle  rit,  joue 
et  badine^  mais  avec  dignité.  On  rapproche  tout 
ensemble  avec  liberté  cjf.  avec  retenue  :  son  carac- 
tère est  noble  et  facile,*^ inspire  le  respect  et  la 
oonfiance,  et  fait  que  les  princes  nous  parais- 
sent grands  et  très-grands,  sans  nous  faire  sentir 
que  nous  sommes  petits. 

Là  MDTBAB. 


LA  VCTfCEANCE. 

Grands  du  siècle,  grands  du  siècle,  encore  un 
coup;  et  sous  ce  titre  prenez  garde,  mes  frères, 
que  je  n'entends  pas  seulement  les  grands  du 
monde,  les  rois,  les  princes,  les  souverains , 
mais  un  père  et  une  mère  dans  sa  famille,  un 
magistrat  dans  son  barreau ,  un  juge  dans  sa  ville, 
un  seigneur  dans  sa  terre,  quelque  petite  qu'en 
soit  l'étendue,  quelques  personnes  que  ce  soient 
d'un  rang  supérieur  aux  autres ,  jusque  dans  les 
conditions  les  moinsrelevées;  maîtres  du  siècle,  si 
jaloux  de  votre  autorité,  et  si  ardents  à  la  défen- 
dre ;  si  sensibles  aux  moindres  outrage,  et  si 
durs  aux  plaintes  qu'on  vous  fait  ;  si  prompts  à 
la  vengeance,  et  si  lents  à  pardonner;  ce  sont 
vos  propres  sentiments  que  je  consulte ,  c'est  à 
vous-mêmes  que  j'en  appelle  !  A  quoi  vous  porte 
tous  les  jours  dans  le  monde  une  légère  insulte 
reçue,  un  défaut  de  respect,  un  outrage  de  rien? 
De  là  quelles  inimitiés,  quels  emportements, 
quels  éclats  de  colère?  On  se  ruine  en  procès, 
on  se  déchire  par  des  calomnies,  l'enfant  lève 
la  main  sur  son  père,  le  mari  abandonne  sa 
femme,  et  le  frère  même  va  plonger  le  poignard 
jusque  dans  le  sein  de  son  frère.  Vous  êtes  maî- 
tre ,  dites-vous,  vous  voulez  être  obéi  et  respecté  : 
je  souscris  à  votre  raison  ;  mais  au  fond ,  dans  les 
choses  dont  vous  êtes  le  plus  touché ,  dans  ce 
qui  vous  pique  le  plus  vivement,  quel  sujet 
avez-vous  de  vouloir  ainsi  vous  venger?  De  quoi 
s'agit-il?  D'un  droit  souvent  douteux,  et  pure- 
ment arbitraire,  fondé  tout  au  plus  sur  la  nais- 
sance ou  la  fortune ,  et  rarement  sur  le  mérite  ; 
d'un  frivole  point  d'honneur  ;  d'une  légère  con- 
testation; enfin  quand  on  vient  à  l'examiner,  on 
trouve  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  l'agres- 
seur et  l'offensé. 

Vers  de  terre  que  nous  sommes!  cendre  et 


poussière!  viles  créatures  !  il  nous  sied  bieo  d'are 
si  sensibles  aux  moindres  iojares,  et  de  noosm- 
lever  pour  un  regard ,  poar  une  parole  ;  tanifii 
qu'on  ne  compte  pour  rien  d'insnlter  an  mailR 
souverain  de  l'univers ,  qui  a  tout  pooroir  et 
qui  ne  s'en  venge  pas;  d*attenter  à  ses  droiua 
sacrés  etsi  légitimes ,  si  justes  et  si  incontestiUo, 
si  nécessaires  et  si  essentiels. 


»■  LA  in. 


CE  QUE  c'est  que  L^ILUUiONlE. 

L'harmonie ,  en  musique ,  est  le  sentimeoiqK 
produit  sur  nous  le  rapport  appréciable  des  mil 
Si  les  sons  se  font  entendre  en  même  temps,  ik 
font  un  accord  ;  et  ils  font  un  chant  et  une  mékdie, 
s'ils  se  font  entendre  successivement.  1 

11  est  évident  que  l'accord  ne  peut  pas  eotrcr 
dans  ce  qu'on  appelle  harmonie  du  style  ;  il  i  j 
faut  donc  chercher  que  quelque  chose  d'aoalo^  1 
au  chant.  Or  il  y  a  deux  choses  dans  le  cbaM: 
mouvement  et  inflexion. 

Nos  mouvements  suivent  naturellement  h  pe- 
mière  impression  que  nous  leur  avons  doanée; 
et  il  y  a  toujours  le  même  intervalle  de  Fui 
l'autre.  Quand  nous  marchons ,  par  exemple,  m 
pas  se  succèdent  dans  des  temps  égaux.  Tos 
chant  obéit  également  à  cette  loi  :  les  pas ,  a  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  se  font  dans  des  intenallei 
égaux ,  et  ces  intervalles  s^appellent  mesarei. 

Suivant  les  passions  dont  nous  sommes  ^ffà, 
nos  mouvements  se  ralentissent  ou  se  précipitai, 
et  ils  se  font  dans  des  temps  inégaux.  Voilà  pov- 
quoi ,  dans  la  mélodie ,  les  mesures  se  distingsot 
par  le  nombre  et  par  la  rapidité  ou  la  lenteur  do 
temps. 

En  effet,  la  nature  et  Thabitude  ont  èiM 
une  si  grande  liaison  entre  les  mouvemeols  àt 
corps  et  les  sentiments  de  Tàme ,  qu'il  suffit  d'o^ 
casionner  dans  l'un  certains  mouvements  pov 
éveiller  dans  l'autre  certains  sentiments.  Cetefrt 
dépend  uniquement  des  mesures  et  des  tenpt 
auxquels  le  musicien  assujettit  la  mélodie. 

L'organe  de  la  voix  fléchit  comme  lesauirei, 
sous  l'etfort  des  sentiments  de  l'àme.  Chaque  pM- 
sion  a  un  cri  inarticulé  qui  la  transmet  d'uae  ïat 
à  une  âme  ;  et  lorsque  la  musique  imite  cette 
inflexion ,  elle  donne  à  la  mélodie  toute  rexprei- 
sion  possible.  Chaque  mesure ,  chaque  infleû» 
a  donc ,  en  musique  ,  un  caractère  particulier,  tf 
les  langues  ont  plus  d'harmonie ,  et  une  harmosie 
plus  expressive ,  à  proportion  qu'elles  sontcspi' 
blés  de  plus  de  variété  dans  leurs  mouvements  e< 
dans  leurs  inflexions. 

COII9ILLAC. 
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LA  ViUTÉ  DU  CARACTÈRE. 

i  n'est  pas,  pour  tout  être  humain,  Tim- 

de  la  vérité  du  caractère  I  L'influence 
qualité  sur  l'ensemble  de  la  moralité  est 
e  qu'il  semble  inutile  de  la  signaler, 
nement  du  vice  et  de  la  fausseté  est 
e.  On  s'apprend  d'abord  à  dissimuler 
l'on  a  fait  mal  ;  on  continue  à  faire  le 
!e  qu'on  s*est  appris  à  dissimuler.  Per- 
i  conteste  ces  observations ,  ce  sont  des 

reconnues  ;  chacun  sait  que  la  sincérité 
rertu  garante  de  toutes  les  autres;  mais 

ne  sait  pas  assez  dans  l'éducation ,  c'est 
)oint  la  possession  de  cette  vertu  est 
et  pressant ,  immédiat ,  personnel  pour 
(lève.  On  ne  s'aperçoit  pas  du  rang  que 

même  la  plus  frivole  accorde  par  le  fait 
icité.  Ceci  demande  quelque  dévelop- 

• 

)le  et  immatérielle  par  son  essence ,  l'âme 
>nne  à  connaître  au  dehors  que  par  les 
îl  le  langage  ;  il  est  des  actions  mar- 

décisives ,  qui  suffisent  à  manifester  le 
térieur  aux  yeux  de  tous  ;  mais  celles-là 
»  dans  la  vie.  La  plupart  des  destinées 
$,  enchaînées  par  la  nécessité,  par  les 
s ,  s'écoulent  sans  que  la  nature  intime 
se  soit  révélée  dans  la  conduite, 
s  est  néanmoins  bien  important  de  nous 
;  les  uns  les  autres.  Les  événements  sont 
ains,  les  relations  sociales  se  combi- 
!  multiplient  de  tant  de  manières ,  que 
sut  dire  si  les  plus  faibles  liens  ne  vien- 
s  tout  à  coup  à  se  resserrer,  et  si  tel 

n'influera  pas  sur  votre  vie.  Il  y  a  un 
;  moral  à  démêler  chez  les  peuples,  dans 
ornements ,  dans  les  familles  ;  aussi ,  sous 
x>rts  plus  ou  moins  généraux,  cette 

occupe  la  société  entière ,  et ,  depuis  le 
ige  le  plus  futile  jusqu'à  la  politique  la 
;vée,  donne  de  l'exercice  à  tous  les 

rojets  pour  l'avenir,  bien  que  fondés  sur 
sctures ,  reposent  néanmoins  sur  quel- 
inées.  Nous  croyons  savoir  quelle  sera , 
le  occasion,  la  conduite  de  telle  per- 
H  cette  connaissance,  pins  ou  moins 
fest  à  l'étude  de  son  caractère  que  nous 
s.  Si  une  pareille  étude  était  impossible, 
irofonde  obscurité  nous  dérobait  corn- 
it  la  vue  d'un  être  moral ,  dès  lors  il 
d'exister  pour  nous.  Ne  pouvant  jamais 
sur  lui,  nous  le  laisserions  de  côté  sans 
,  et  nous  irions  chercher  de  la  certitude 
rt.  C'est  là  ce  qui  nous  arrive  avec  les 
s ,  affectés ,  avec  tous  ceux  qui  ont  coupé 


le  pont  de  conununication  entre  leur  âme  et  celle 
des  autres.  Ils  sont  frappés  de  nullité ,  quoi  qu'ils 
fassent;  s'ils  nous  amusent  ou  nous  instruisent, 
c'est  à  la  manière  des  livres;  s'ils  nous  servent, 
c'est  à  la  manière  des  instruments.  Mais  eux ,  ce 
ne  sont  pas  dès  personnes  ;  ils  n'ont  pas  pour  nous 
de  réalité.  En  abolissant  leur  témoignage,  ils 
ont  commis  en  quelque  sorte  un  suicide  moral, 
et  leur  existence  reste  inaperçue.  Voyez-les  se 
débattre  dans  le  néant, ^en tasser  les  gestes ,  les 
expressions  fortes  :  nul  ne  prend  garde  à  eux, 
l'on  sourit  et  l'on  passe. 

Les  paroles,  ce  moyen  de  s'entendre  si  char- 
mant, si  facile ,  les  paroles  n'ont  point  par  elles- 
mêmes  de  valeur  fixe  ;  elles  en  prennent  chez 
chaque  individu  une  particulière  dont  on  est 
averti  par  des  indices  très-délicats,  mais  qui,  dans 
leur  ensemble,  trompent  rarement.  Cette  valeur 
peut  être  fort  élevée.  Tel  mol,  prononcé  par  tel 
homme ,  répond  de  sa  conduite  à  jamais  ;  ce  mot 
est  lui ,  il  saura  le  soutenir,  quoi  qu'il  en  coûte. 
Il  empreint  sa  moindre  expression  du  sceau  de 
son  âme  auguste  et  produit  une  impression  pro- 
fonde en  la  prononçant.  En  revanche ,  les  pro- 
testations les  plus  fortes  de  tel  autre  homme  ne 
comptent  pas  :  ce  sont  des  assignats  démonétisés 
dont  on  ne  regarde  plus  le  chiffre. 

En  obligeant  donc  votre  enfant  à  être  vrai , 
vous  lui  assurez  l'existence  morale ,  vie  plus  im- 
portante à  conserver  que  la  vie  physique,  puis- 
qu'on ne  trouve  plus  le  repos  quand  on  l'a  perdue, 
et  qu'on  est  au  contraire  condamné  à  la  plus 
humiliante  agitation.  Nul  ne  parle  des  chagrins 
secrets ,  fruits  amers  du  manque  de  vérité  dans  le 
caractère;  on  se  tait  sur  la  douleur  de  n'être 
jamais  cru ,  jamais  compté ,  jamais  placé  au  poste 
honorable  de  la  confiance,  situation  qu'il  faut 
toujours  cacher,  toujours  masquer  sous  de  vaines 
paroles,  qui  ne  servent  qu'à  la  constater. 

Quand  on  voit  des  peuples  entiers  succomber 
sous  le  poids  des  maux  attachés  à  la  dépréciation 
du  langage  ;  quand  on  voit  que ,  dans  leur  infor- 
tune ,  ils  excitent  à  peine  la  pitié  ;  que  des  êtres 
distingués  par  les  dons  les  plus  brillants,  les  plus 
propres  à  émouvoir  Timagination  des  autres 
hommes ,  dans  l'impossibilité  de  produire  de 
l'impression,  tombent  dans  le  découragement  ou 
sont  réduits  à  recourir  à  une  exagération  ridicule, 
symptôme  et  efiet  désastreux  du  mal  qui  afllige 
leur  nation;  quand,  au  contraire,  on  voit  com- 
bien des  paroles  rares  et  mesurées  peuvent  im- 
poser de  respect  chez  d'autres  peuples,  comment 
ne  pas  mettre  le  plus  grand  soin ,  dans  l'éduca- 
tion publique  et  particulière,  à  relever  le  prix 
du  signe  représentatif  de  la  pensée? 

Quel  sera ,  sous  ce  rapport  si  important,  l'eflet 
du  changement  qui  s'opère  dans  les  mœurs  du 
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siècle?  Sous  Tancien  orAre  social,  Tobligation 
d'exposer  sa  vie  plutôt  que  de  laisser  révoquer 
en  doute  sa  bonne  foi,  contenait,  il  est  vrai,  la* 
fausseté  en  dedans  de  certaines  bornes.  Mais  si 
Tusage  barbare  du  duel  rehaussait,  d'une  part, 
la  valeur  dés  paroles,  de  Tautre'il  la  rabaissait, 
en  mettant  le  courage  personnel  aunlessus  de 
tout,  et  en  substituant  la  bravoure  à  la  conscience. 
Eji  tout  temps  Tinfluence  principale  est  exercée 
par  le  sentiment  moral  et  religieux  ;  mais  Ton 
peut  entrevoir  que  le  nouvel  état  de  choses  don- 
nera un  besoin  plus  intime  et  plus  continuel  de 
vérité.  De  nobles  intérêts,  des  intérêts  universels, 
confiés  à  Télite  des  nations,  sont  un  appel  à  tout 
ce  qui  est  réel  et  sincère;  les  prétextes,  les  sub- 
terfuges ,  condamnés  à  la  honte  d'être  dévoilés, 
n'osent  bientôt  plus  se  reproduire.  Même  dans  une 
sphère  moins  élevée,  Tesprit  d'association ,  celui 
(rcntreprise,  en  multipliant  les  transactions,  aug- 
mentent le  désir  de  s'entendre  vite.  Les  gens  fins 
font  i)crdre  trop  de  temps ,  et  quand  on  ne  se  dé- 
fierait pas  de  leur  probité ,  on  éviterait  d'avoir 
affaire  à  eux,  parce  qu'on  ne  sait  jamais  ce  qu'ils 
veulent.  De  même ,  dans  Téducation ,  d'habiles 
instituteurs  ont  trouvé  que  des  rapports  actifs  et 
sérieux ,  entre  des  enfants  chargés  de  fonctions 
importantes,  les  rendaient  difficiles  sur  la  sin- 
cérité ,  et  faisaient  régner  parmi  eux  un  souve- 
rain mépris,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  le 
mensonge ,  mais  pour  toute  ombre  de  fausseté. 

MM  KKGKEA   DK  SAUSSOIE 


LA  OLOIEE  ET   LA  RÉPUTATION.. 

Qu'est-ce  que  la  gloire?  Le  jugement  de  l'hu- 
manité sur  un  de  ses  membres  ;  or  l'humanité  a 
toujours  raison.  On  n'a  de  gloire  qu'à  la  condition 
d'avoir  beaucoup  fait,  d'avoir  laissé  de  grands 
résultats.  Distinguez  bien  la  gloire  de  la  réputa- 
tion. Pour  la  réputation,  qui  en  veut  en  a.  Voulez- 
vous  de  la  réputation,  priez  tel  ou  tel  de  vos 
amis  de  vous  en  faire  ;  associez-vous  à  tel  ou  tel 
parti;  donnez-vous  à  une  coterie,  servcz-la;  elle 
vous  louera.  Enfin,  il  y  a  cent  mille  manières 
d'acquérir  de  la  réputation  :  c'est  une  entreprise 
tout  comme  une  antre;  elle  ne  suppose  pas  même 
une  grande  ambition.  Ce  qui  distingue  la  répu- 
tation de  la  gloire ,  c'est  que  la  réputation  est  le 
jugement  de  quelques-uns,  et  que  la  gloire  est 
le  jugement  du  plus  grand  nombre ,  de  la  ma- 
jorité dans  l'espèce  humaine.  Or,  pour  plaire  au 
petit  nombre,  il  suffît  de  petites  choses  :  pour 
plaire  aux  masses,  il  en  faut  de  grandes. 

La  gloire  est  le  cri  de  la  sympathie  et  de  la 
reconnaissance;  c'est  la  dette  de  l'humanité 
envers  le  génie  ;  c'est  le  prix  des  service»  qu'elle 


reconnaît  en  avoir  reçus,  et  qu^eUc  lui  paye  a?ee 
ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  son  estime.  11  Ciai 
donc  aimer  la  gloire ,  parce  que  c^est  aimer  les 
grandes  choses,  les  longs  travaux,  les  serricei 
eifectifs  rendus  à  la  patrie  et  à  rhumanité  entrai 
genre,  et  il  faut' dé<laigner  la  réputation,  les 
succès  d'un  jour,  et  les  petits  moyens  qui  y  con- 
duisent; il  ftiut  songer  à  faire ,  à  beaucoup  faire, 
à  bien  faire;  à  être,  et  non  à  paraître  :  cv, 
règle  infaillible,  tout  ce  qui  est,  par  la  vertu  de 
sa  nature,  parait  tôt  ou  tard.  I^  gloire  est  pm- 
que  toujoprs  contemporaine,  ou  du  moins  il  ui 
a  jamais  un  grand  intervalle  entre  le  tomheai 
d'un  grand  homme  et  la  gloire. 

GOUSIR.  cours  d'Hisêotred»  la  phUoêopkk. 


DC  DRAME. 

D'autres  l'ont  déjà  dit,  le  drame  est  un  miroir 
où  se  réfléchit  la  nature.  Biais  si  ce  miroir  est  iia 
miroir  ordinaire,  une  surface  plane  et  unie,  3 
ne  renverra  des  objets  qu'une  image  terne  et  sam 
relief;  fidèle,  mais  décolorée  :  on  sait  ce  que  h 
couleur  et  la  lumière  perdent  à  la  réflexion  sim- 
ple. Il  faut  donc  que  le  drame  soit  un  miroir  de 
concentration  qui,  loin  de  les  affaiblir,  ramasse  ei 
condense  les  rayons  colorants,  qui  fasse  d'aoe 
hieur  une  lumière ,  d'une  lumière  une  flamme. 
Alors  seulement  le  drame  est  avoué  de  l'art. 

Le  théâtre  est  un  point  d'optique.  Tout  ce  qui 
existe  dans  le  monde,  dans  l'histoire,  dans  h 
vie,  dans  Thomme,  tout  doit  et  peut  s'y  réflé- 
chir, mais  sous  la  baguette  magique  de  l'art. 
L'art  feuillette  les  siècles,  feuillette  la  natoret 
interroge  les  chroniques,  s'étudie  à  reproduire 
la  réalité  des  faits,  surtout  celle  des  mcenrs  el 
celle  des  caractères ,  bien  moins  léguée  au  doute 
et  à  la  contradiction  que  les  faits ,  restaure  ce  que 
les  annalistes  ont  tronqué ,  harmonise  ce  qu'ils 
ont  dépareillé,  devine  leurs  omissions,  et  lo 
répare,  comble  leurs  lacunes  par  des  imagina- 
tions qui  aient  la  couleur  du  temps ,  groupe  ce 
qu'ils  ont  laissé  épars ,  rétablit  le  jeu  des  fils  de 
la  Providence  sous  les  marionnettes  humaines, 
revêt  le  tout  d'une  forme  poétique  et  natureUe  à 
la  fois,  et  lui  donne  cette  vie  de  vérité  et  de 
saillie  qui  enfante  illusion ,  ce  prestige  de  réa- 
lité qui  passionne  le  spectateur,,  et  le  poète  le 
premier,  car  le  poète  est  de  bonne   foi.   Ainsi 
le  but  de  l'art  est  presque  divin  :  ressusciter, 
s'il    fait   de   l'histoire;    créer,    s'il    fait  de  la 
poésie. 

C'est  une  grande  et  belle  chose  que  de  voir 
se  déployer  avec  cette  largeur  un  drame  où  l'art 
développe  puissamment  la  nature  ;  un  drame  où 
l'action  marche  à  la  conclusion  d'une  allure 
ferme  et  facile ,  sans  diOusion  et  sans  cirangle- 
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ment;  an  drame  enfin  où  le  poète  remplisse 
pleinement  le  but  multiple  de  Fart,  qui  est 
d'ouvrir  au  spectateur  un  double  horizon ,  d'illu- 
miner à  la  fois  rintérieur  et  rextérieur  des 
hommes  ;  Textérieur  par  leurs  discours  et  leurs 
actions,  Tintérieur  par  les  à  parte  et  des  mono- 
logues; de  croiser  en  un  mot,  dans  le  môme 
tableau ,  le  drame  de  la  vie  et  le  drame  de  la 
conscience... 

Ce  n'est  point  à  la  surface  du  drame  que  doit 
être  la  couleur  locale,  mais  au  fond,  dans  le 
coeur  même  de  Tœuvre ,  d'où  elle  se  répand  au 
deliors,  d'elle-même,  naturellement,  également, 
^(  pour  ainsi  parler,  dans  tous  les  coins  du  drame, 


comme  la  sève ,  qui  monte  de  la  racine  à  la  der- 
nière feuille  de  l'arbre.  Le  drame  doit  être  radi- 
calement imprégné  de  cette  couleur  des  temps  ; 
elle  doit ,  en  quelque  façon ,  y  être  dans  l'air,  de 
façon  qu'on  ne  s'aperçoive,  qu'en  y  entrant  et 
qu'en  en  sortant,  qu'on  a  changé  de  siècle  et 
d'atmosphère.  Il  faut  quelque  étude,  quelque 
labeur  pour  en  venir  là  ;  tant  mieux ,  il  est  bon 
que  les  avenues  de  l'art  soient  obstruées  de  ces 
ronces  devant  lesquelles  tout  recule ,  excepté  les 
volontés  fortes.  C'est  d'ailleurs  cette  étude  sou- 
tenue d'une  ardente  inspiration ,  qui  garantira  le 
drame  d'un  vice  qui  le  tue,  le  commun. 

y.   HUGO-  Introduction  au  drame  de  Cromweli. 


ALLÉGORIE  HISTORIQUE. 


LE  RÈGNE  DE  LA  TERREUR  EN  FRANCE  d'APRÈS  TACITE. 

A  cette  époque,  les  propos  devinrent  des 
crimes  d'Ëtat  :  de  là  il  n'y  eut  qu'un  pas  pour 
changer  en  crimes  les  simples  regards ,  la  tris- 
tesse, la  compassion,  les  soupirs,  le  silence 
même.  Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté 
ou  de  contre-révolution  à  Crémutius  Gordus , 
d'avoir  appelé  Brutus  et  Gassius  les  derniers  des 
Romains  ;  crime  de  contre-révolution  à  un  des- 
cendant de  Gassius ,  d'avoir  chez  lui  un  portrait 
de  son  bisaïeul;  crime  de  contre-révolution  à 
Mamercus  Scaurus,  d'avoir  fait  une  tragédie  où 
il  y  avait  des  vers  à  qui  l'on  pouvait  donner  deux 
sens;  crime  de  contre-révolution  à  Torquatus 
Silanus,  de  faire  de  la  dépense  ;  crime  de  contre- 
révolution  à  Pomponius,  parce  qu'un  ami  de 
Séjan  était  venu  chercher  Un  asile  dans  une  de 
ses  maisons  de  campagne;  crime  de  contre- 
révolution  de  se  plaindre  des  malheurs  du  temps, 
car  c'était  faire  le  procès  au  gouvernement  ; 
crime  de  contre-révolution  à  la  mère  du  consul 
Fusius  Géminus ,  d'avoir  pleuré  la  mort  funeste 
de  son  fils. 

Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de  son 
ami ,  de  son  parent ,  si  l'on  ne  voulait  s'exposer 
à  périr  soi-même.  Sous  Néron ,  plusieurs  dont 
on  avait  fait  mourir  les  proches ,  allaient  en 
rendre  grâces  aux  dieux.  Du  moins  il  fallait  avoir 
un  air  de  contentement  :  on  avait  peur  que  la 
peur  même  ne  rendit  coupable.  Tout  donnait  de 
l'ombrage  au  tyran.  Un  citoyen  avait-il  de  la 
popularité  ?  G'était  un  rival  du  prince  qui  pou- 
vait susciter  une  guerre  civile.  Suspect.  — 
Fuyait-on  au  contraire  la  popularité  et  se  tenait-on 
au  coin  de  son  feu  ?  Gette  vie  retirée  vous  avait 
fait  remarquer.  Suspect.  —  Étiez-vous  riche  ?  Il 
y  avait  un  péril  imminent  que  le  peuple  ne  fût 
corrompu  par  vos  largesses.  Suspect  —  Étiez- 


vous  pauvre?  Il  falhiît  vous  surveiller 
près  ;  il  n'y  a  personne  d'entreprenant 
celui  qui  n'a  rien.  Suspect.  —  Étiez-vc 
caractère  sombre,  mélancolique  et  d'une 
négligé?  Ge  qui  vous  affligeait,  c'est 
affaires  publiques  allaient  bien.  Suspect 
citoyen  se  donnait-il  du  bon  temps  et  d 
gestions?  C'est  parce  que  le  prince  ail 
Suspect.  —  Était-il  vertueux ,  austère  ( 
mœurs?  Il  faisait  la  censure  de  la  cour,  i 
— Était-ce  un  philosophe ,  un  orateur,  oi 
Il  lui  convenait  bien  d'avoir  plus  de  rei 
que  ceux  qui  gouvernaient.  Suspect.  — 
s'était-on  acquis  de  la  réputation  à  la  gae 
n'en  était  que  plus  dangereux  par  son  ta 
fallait  se  défaire  du  général  ou  l'éloigner 
tement  de  l'armée.  Suspect. 

La  mort  naturelle  d'un  homme  cél 
seulement  en  place  était  si  rare  que  le 
riens  la  transmettaient  comme  un  événi 
la  mémoire  des  siècles.  La  mort  de 
citoyens  innocents  et  recommandables  î 
une  moindre  calamité  que  l'insolence  el 
tune  scandaleuse  de  leurs  meurtriers  et  ( 
dénonciateurs.  Ghaque  jour  le  délateur  f 
inviolable  faisait  son  entrée  triomphale 
palais  des  morts ,  et  recueillait  quelque  ni 
cession.  Tous  ces  dénonciateurs  se  parai 
plus  beaux  noms ,  se  faisaient  appeler  Got 
pion,  Régulus,  Saevius,  Sévérus.  Pour  se 
par  un  début  illustre ,  le  marquis  Séréniu 
une  accusation  de  contre-révolution  coi 
vieux  père  déjà  exilé ,  après  quoi  il  u 
appeler  fièrement  Brutus.  Tels  accusaten 
juges  :  les  tribunaux ,  protecteurs  de  l 
des  propriétés ,  étaient  devenus  des  bou< 
où  ce  qui  portait  le  nom  de  suppUceetdc 
cation  n'était  que  vol  et  assassinat. 

MtGNBT.  Hitioirfi  delà  revoùtUon  fram 
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UTlUTé  DES  BO!«NES  OEUVRES. 

»8  prières  et  de  nos  aumônes ,  la  meil- 
rt  ne  8*arrête  point  ici-bas;  elle  monte 
>îeu.  Le  monde  est  une  figure  qui  passe 
les  cieux  doivent  un  jour  disparaître  avec 
de  tempête  ;  mais  les  œuvres  de  la  cha- 
\  suivent  après  la  mort,  et  elles  doivent 
ompagner  jusqu'au  trône  de  Dieu,  après 
iction  des  trônes  de  la  terre.  Faire  du 
(t  donc  pas  seulement  la  vie  des  belles. 
'est  encore  le  moyen  de  perpétuer  une 
i  ;  c'est  moissonner  dans  le  temps  pour 
I  ;  c'est  jeter  sur  la  terre  une  semence 
mant  au  delà  du  tombeau ,  nous  produit 
ciel  une  moisson  de  gloire  et  de  bon- 
3st  une  divine  manière  de  se  perpétuer, 
|n  de  triompher  de  la  mort ,  un  art  de 
ir  jamais. 

ABBADIR. 


DE  LA  MAGNIFICENCE   DE    L'UNIVERS. 

ivez  compris,  Ariste,  et  peut-être  même 
que  rÉtre  infiniment  parfait,  quoique 
à  lui-même ,  a  pu  prendre  le  dessein  de 
;et  univers  :  qu'il  l'a  créé  pour  lui,  pour 
«  gloire  :  qu'il  a  mis  Jésus- Christ  à  la 
ou  ouvrage,  à  l'entrée  de  ses  desseins  ou 
oies,  afin  que  tout  fût  divin  :  qu'il  n'a 
ntreprendre  l'ouvrage  le  plus  parfait  qui 
ble,  mais  seulement  le  plus  parfait  qui 
produit  par  les  voies  les  plus  sages  ou 
Jivines  ;  de  sorte  que  tout  autre  ouvrage 
par  toute  autre  voie ,  ne  puisse  exprimer 
tcteinent  les  perfections  que  Dieu  pos- 
qu'il  se  glorifie  de  posséder.  Voilà  donc , 
il  dire,  le  Créateur  prêta  sortir  hors  de 
e,  hors  de  son  sanctuaire  éternel;  prêt 
ttre  en  marche  par  la  production  des 
;.  Voyons  quelque  chose  de  sa  magni- 
lans  son  ouvrage  :  mais  suivons-le  de 
;  les  démarches  majestueuses  de  sa  con- 
linaire. 

Ml  magnificence  dans  son  ouvrage,  elle  y 


éclate  de  toutes  parts.  De  quelque  côté  qu'on  jette 
les  yeux  dans  l'univers ,  on  y  voit  une  profusion 
de  prodiges.  Et  si  nous  cessons  de  les  admirer, 
c'est  assurément  que  nous  cessons  de  les  consi- 
dérer avec  l'attention  qu'ils  méritent.  Car  les 
astronomes  qui  mesurent  la  grandeur  des  astres , 
et  qui  voudraient  bien  savoir  le  nombre  des 
étoiles,  sont  d'autant  plus  surpris  d'admiration, 
qu'ils  deviennent  plus  savants.  Autrefois  le  so- 
leil leur  paraissait  grand  comme  le  Péloponèse  : 
mais  aujourd'hui  les  plus  habiles  le  trouvent  un 
million  de  fois  plus  grand  que  la  terre.  Les  an- 
ciens ne  comptaient  que  mille  vingt-deux  étoiles  : 
mais  personne  aujourd'hui  n'ose  les  compter. 
Dieu  même  nous  avait  ditautrefois  que  nul  homme 
n'en  saurait  jamais  le  nombre  :  mais  l'invention 
des  télescopes  nous  force  bien  maintenant  à  re- 
connaître que  les  catalogues  que  nous  en  avons 
sont  fort  imparfaits.  Ils  ne  contiennent  que  celles 
qu'on  découvre  sans  lunettes  ;  et  c'est  assurément 
le  plus  petit  nombre.  Je  crois  même  qu'il  y  en  a 
beaucoup  plus  qu'on  ne  découvrira  jamais,  qu'il 
n'y  en  a  de  visibles  par  les  meilleurs  télescopes  : 
et  cependant  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'une 
fort  grande  partie  de  ces  étoiles  ne  le  cède  point, 
ni  en  grandeur,  ni  en  majesté,  à  ce  vaste  corps 
qui  nous  paraît  ici-bas  le  plus  lumineux  et  le 
plus  beau.  Que  Dieu  est  donc  grand  dans  les 
cieux  !  qu'il  est  élevé  dans  leur  profondeur  !  qu'il 
est  magnifique  dans  leur  éclat  !  qu'il  est  sage , 
qu'il  est  puissant  dans  leurs  mouvements  réglés  I 

Mais,  Ariste,  quittons  le  grand.  Notre  imagi- 
nation se  perd  dans  ces  espaces  immenses,  que 
nous  n'oserions  limiter ,  et  que  nous  craignons  de 
laisser  sans  bornes.  Combien  d'ouvrages  admi- 
rables sur  la  terre  que  nous  habitons,  sur  ce 
point  imperceptible  à  ceux  qui  ne  mesurent  que 
les  corps  célestes  !  Mais  cette  terre,  que  mes- 
sieurs les  astronomes  comptent  pour  rien ,  est 
encore  trop  vaste  pour  moi  :  je  me  renferme 
dans  votre  parc.  Que  d'animaux,  que  d'oiseaux, 
que  d'insectes,  que  de  plantes,  que  de  fleurs  et 
que  de  fruits  ! 

L'autre  jour  que  j'étais  couché  à  l'ombre,  je 
m'avisai  de  remarquer  la  variété  des  herbes  et 
des  petits  animaux  que  je  trouvai  sous  mes  yeux. 
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MINUIT. 


Je  comptai ,  sans  changer  de  place ,  plus  de  vingl 
^sortes  d'insectes  dans  un  fort  petit  espace,  et 
(M>ur  le  moins  jutant  de  diverses  plantes.  Je  pris 
un  de  ces  insectes,  dont  je  ne  sais  point  le  nom , 
et  |)eutH^tre  n Vn  a-t-il  point  :  car  les  hommes , 
qui  donnent  divers  noms,  et  souvent  de  trop 
magniGques,  à  tout  ce  qui  sort  de  leurs  mains, 
ne  croient  i>as  seulement  devoir  nommer  les 
ouvrages  du  Créateur  qu'ils  ne  savent  point  admi- 
rer. Je  le  considérai  attentivement;  et  je  oe 
crains  point  de  vous  dire  de  lui  ce  que  Jésus- 
Christ  assure  des  lis  champêtres,  que  Salomon, 
dans  toute  sa  gloire ,  n'avait  point  de  si  magni- 
fiques ornements.  Après  que  j'eus  admiré  quelque 
temps  cette  petite  créature  si  injustement  mé- 
prisée ,  et  même  si  indignement  et  si  cruellement 
traitée  par  les  autres  animaux,  à  qui  apparem- 
ment elle  sert  de  pâture,  je  me  mis  à  lire  un 
livre  que  j'avais  sur  moi,  et  j'y  trouvai  une  chose 
fort  étonnante  :  c'est  qu'il  y  a  dans  le  monde  un 
nombre  inGni  d'insectes  pour  le  moins  un  mil- 
lion de  fois  plus  petits  que  celui  que  je  venais  de 
considérer,  cinquante  mille  fois  plus  petits  qu'un 
grain  de  sable. 


L'horloge  du  clocher  de  Saint-Philippe  sonna 
lentement  minuit  ;  je  comptai  l'un  après  l'autre 
chaque  tintement  de  la  cloche,  et  le  dernier 
m'arracha  un  soupir,  c  Voilà  donc ,  me  dis-je , 
un  jour  qui  vient  de  se  détacher  de  ma  vie ,  et 
quoique  les  vibrations  décroissantes  du  son  de 
l'airain  frémissent  encore  à  mon  oreille ,  la  partie 
de  mon  voyage  qui  a  précédé  minuit  est  déjà  tout 
aussi  loin  de  moi  que  le  voyage  d'Ulysse  ou  celui 
de  Jason  ;  dans  cet  abîme  du  passé,  les  instants 
et  les  siècles  ont  la  même  longueur  ;  et  l'avenir 
a-t-il  plus  de  réalité  ?  Ce  sont  deux  néants  entre 
lesquels  je  me  trouve  en  équilibre  comme  sur  le 
tranchant  d'une  lame.  En  vérité,  le  temps  me 
parait  quelque  chose  de  si  inconcevable  que  je 
serais  tenté  de  croire  qu'il  n'existe  réellement 
pas,  et  que  ce  qu'on  nomme  ainsi  n'est  autre 
chose  qu'une  punition  de  la  pensée. 

Je  me  réjouissais  d'avoir  trouvé  cette  définition 
du  temps,  aussi  ténébreuse  que  le  temps  lui- 
même  ,  lorsqu'une  autre  horloge  sonna  minuit  ; 
ce  qui  me  donna  un  sentiment  désagréable.  Il  me 
reste  toujours  un  fond  d'humeur  lorsque  je  me 
suis  occupé  d'un  problème  insoluble ,  et  je  trouvai 
fort  déplacé  ce  second  avertissement  de  la  cloche 
h  un  philosophe  comme  moi  ;  mais  j'éprouvai 
décidément  un  véritable  dépit  quelques  secondes  | 
après ,  lorsque  j'entendis  de  loin  uivc  Vvov%wm^  \ 


cloche,  celle  du  couvent  des  Capucins,  sitoé  nr 
l'autre  rive  du  Pô,  sonner  encore  minuit  couum 
par  malice. 

Lorsque  ma  tante  appelait  une  ancienne  feimie 
de  chambre  un  peu  revèche  qu^elle  affectiomuii 
cefiendant  beaucoup ,  elle  ne  se  c<Mitentait  ya 
dans  son  impatience  de  sonner  une  fois,  mais  elle 
tirait  sans  relâche  le  cordon  de  la  sonnette  ju- 
qu'à  ce  que  la  servante  parût,  c  Arrivez  dose, 
mademoiselle  Brauchet!  >  et  celle-ci,  ficbéedf 
se  voir  presser  ainsi,  venait  tout  douceme&l,  ei 
répondait  avec  beaucoup  d^aigreur  avant  d'entrer 
au  salon  :  c  On  y  va ,  madame ,  on  y  va.  i  là 
fut  aussi  le  sentiment  d^humeur  que  j'éproani 
lorsque  j'entendis  la  cloche  indiscrète  des  Cap 
cins  sonner  minuit  pour  la  troisième  fois.  <  Je 
le  sais!  m'écriai-je  en  étendant  les  mains  do  oèlê 
de  l'horloge;  oui,  je  le  sais,  je  sais  qu'il  es 
minuit,  je  ne  le  sais  que  trop.  > 

C'est,  il  n'en  faut  pas  douter,  par  un  contai 
insidieux  de  l'esprit  malin  que  les  homme*  «i 
chargé  cette  heure  de  diviser  leurs  jours  :  m- 
fermés  dans  leurs  habitations ,  ils  dormeoi  « 
s'amusent ,  tandis  qu'elle  coupe  un  des  fib  de 
leur  existence  ;  le  lendemain  ils  se  lèvent  pàt- 
ment ,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  qnlk 
ont  un  jour  de  plus.  En  vain  la  voix  propbétiqie 
de  l'airain  leur  annonce  l'approche  de  Téteniit^, 
en  vain  elle  leur  répète  tristement  chaque  heut 
qui  vient  de  s'écouler  ;  ils  n'entendent  rien ,  ai 
s'ils  entendent ,  ils  ne  comprennent  pas.  0  ni- 
nuit!...  heure  terrible!...  Je  ne  sub  ps 
superstitieux ,  mais  cette  heure  m'inspira  toi- 
jours  une  espèce  de  crainte,  et  j'ai  le  presseoti- 
ment  que  si  jamais  je  venais  à  mourir,  ce  senit 
à  minuit.  Je  mourrai  donc  un  jour  !  Commeai? 
Je  mourrai  ?  Moi  qui  parle ,  moi  qui  me  sens  A 
qui  me  touche ,  je  pourrais  mourir  ?  J'ai  quelqie 
peine  à  le  croire;  car  enfin,  que  les  autres  meorest. 
rien  n'est  plus  naturel ,  on  voit  cela  tous  les  jours; 
on  les  voit  passer,  on  s'y  habitue,  mais  monrir 
soi-même  !  mourir  en  personne  !  c'est  un  peu  fort. 
Et  vous ,  messieurs ,  qui  prenez  ces  réflexion 
pour  du  galimatias ,  apprenez  que  telle  est  ia 
manière  de  penser  de  tout  le  monde,  et  la  vôtre 
à  vous-mêmes.  Personne  ne  songe  qu'il  doit  moi- 
rir  ;  s'il  existait  une  race  d'hommes  immorteb, 
ridée  de  la  mort  les  effrayerait  plus  que  nous. 

X.  OK  MA1STU. 


l'homme  au  milieu  de  la  création. 

Lorsque  Dieu  plaça  sur  la  terre  l'homme  du 
ot  désarmé,  ce  fils  de  la  création,  qui  allait  m 
être  le  roi ,  ne  se  distinguait  du  reste  d(«  êtres 
Nvs^wVs»  \k^\  ^\\ç.\Mv Indice  de  sa  future  grandccr 
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Peut-être  même  avait-il  plus  de  faiblesse  et  de 
misère.  Ne  pouvant  ni  se  perdre  au  fond  des 
eaux  y  ui  traverser  rapidement  les  airs ,  il  ne  pou- 
Tait  pas  davantage  échapper,  comme  le  ciron , 
par  sa  petitesse ,  aux  attaques  de  la  bête  fauve  ; 
saisir  une  proie  comme  le  renard;  combattre 
comme  le  lion  ;  fuir  comme  la  gazelle  ;  franchir 
/es  marécages ,  les  ravins  escarpés ,  en  courant, 
comme  Técureuil ,  de  branche  en  branche ,  de 
forêt  en  forêt ,  d*un  bout  des  continents  à  l'autre. 
Sans  défense  contre  les-  feux  du  Midi  et  contre 
les  froids  du  Nord,  en  butte  à  tous  les  périls,  à 
toutes  les  soniTrances ,  la  race  humaine  ne  sem- 
blait jetée  sur  la  terre ,  par  un  caprice  cruel  du 
Bort ,  que  pour  disparaître  aussitôt ,  dévorée  par 
les  fléaux  dont  elle  se  voyait  assaillie.  Si  les  autres 
enfants  de  la  création  avaient  eu  un  langage ,  ils 
auraient  dit  : 

f  Quel  est  cet  être  chétif ,  dont  la  peau  sans 
c  duvet  sera  brûlée  par  les  premiers  rayons  du 
4  jour,  trempée  par  la  première  rosée  des  nuits, 
c  lacérée  par  les  moindres  frimas?  Sa  bouche 
f  n>«t  bonne  tout  au  plus  qu'à  lacérer  les  mem- 
c  bres  d'ennemis  déjà  terrassés.  Sa  main  n'a 
i  point  d'armes  pour  les  saisir  vivants  et  les 
€  déchirer.  Son  pied ,  nu  comme  tout  le  reste , 
f  n'est  propre ,  ni  à  le  défendre,  ni  presque  à 
c  le  soutenir  :  un  caillou,  une  ronce  suffiront 
t  pour  l'ensanglanter.  Son  œil  éclaire  peut-être 
c  les  espaces  lointains,  mais  ne  saurait  que  par 
€  un  effort  suivre  le  sol  qui  fuit  sous  ses  pas  ;  ce 
c  n'est  d'ailleurs  qu'un  flambeau  incomplet  qui 
1  ne  s'allume  qu'au  feu  du  soleil ,  et  s'éteint  avec 

<  Tui  :  il  perd  toutes  ses  lumières  quand  elles 
c  sont  les  plus  utiles ,  dans  l'obscurité.  Sa  longue 
€  chevelure  n'est  point  un  vêtement  ni  une  dé- 
t  fense;  cet  ornement  funeste  semble-t-il  autre 
t  chose  qu'un  embarras,  qu'un  piège  qu'il  porte 
f  avec  lui,  dans  lequel  il  se  prendra  sans  cesse, 
t   s'il  essaye  de  fuir  sous  l'abri  des  forêts? 

f  Poursuivi  par  la  faim,  par  la  pluie,  par  Tun 
f  de  nous,  quelle  sera  sa  nourriture?  Où  cher- 
f  chera-t-il  un  refuge?  Il  tentera  de  cueillir  un 
4   fruit ,  de  trouver  un  asile  sur  les  branches  d'un 

<  arbre  protecteur.  Mais  comment  ses  membres 

<  délicats  pourront-ils  embrasser  l'âpre  et  vaste 
c  tronc?  Son  corps  s'épuisera  de  sueur  et  de  sang 
f  dans  ce  travail ,  pour  nous  si  facile.  Ses  pieds 

<  ne  s'attacheront  pas,  dans  le  sommeil,  comme 
c  ceux  de  l'oiseau,  au  rameau  battu  par  la  tem- 
c  pête.  Il  n'osera  se  livrer  au  repos;  et  l'aigle, 
c  qui  le  découvrira  dans  le  feuillage,  ira  le 

<  déchirer  de  sa  serre  impitoyable  ;  l'ours  mon- 
c  tera  jusqu'à  la  cime ,  pour  le  saisir  et  le  dévorer; 
«  l'éléphant  l'atteindra  de  la  trompe  dans  sa 
t  retraite  impuissante  ;  le  serpent  dont  il  aura 

<  troublé  le  nid  l'enlacera  de  ses  nœuds,  et  le 


c  brisera ,  avec  sa  compagne ,  contre  le  tronc 
c  hospitalier.  Voudrait-il  fuir  sous  les  eaux?  Il 
€  ne  peut  y  vivre;  les  traverser  pour  chercher 
«   asile  sur  d'autres  bords?  L'hirondelle  franchit 

<  l'Océan ,  l'alcyon  habite  un  pli  de  la  vague , 
c  mille  insectes  courent  au  travers  des  flots; 
c  mais  lui,  il  périrait  à  quelques  brasses  du 
c  rivage ,  si  même  les  monstres  des  mers  le  lais- 
c  saient  envahir  leur  domaine.  L'empire  des  eaux 
f  et  celui  des  airs  sont  également  inaccessibles 
i  pour  lui  ;  et  sur  la  face  de  la  terre ,  impuissant 
f  à  la  défense  comme  à  l'attaque ,  inhabile  à  se 
f  nourrir  comme  à  se  venger,  faible  jouet  du 
t  plus  faible  d'entre  nous ,  il  n'aura  vu  la  lumière 
c  que  pour  souffrir,  trembler  et  mourir!  i 

Mais  Dieu  avait  dit  à.  l'homme ,  en  le  créant  à 
sa  ressemblance  et  en  le  bénissant  :  c  Crois  et 
f  multiplie  !  remplis  la  terre,  subjugue-la  !  Règne 
c  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
c  ciel ,  sur  tous  les  êtres  vivants  qui  se  meu- 

<  vent  sur  la  terre  !  > 

Dieu  avait  dit.  Peu  de  temps  s'écoula ,  et  les 
créatures  robustes,  armées,  terribles,  fuyaient 
de  toutes  parts.  La  créature  débile  et  nue  avait 
su  poursuivre ,  atteindre ,  dompter  les  monstres 
de  l'air  et  ceux  de  l'Océan.  L'oiseau  abattu,  le 
poisson  dévoré,  lui  fournissaient  la  plume  et  l'arête 
qui  mettaient  à  la  portée  de  son  bras  les  hôtes 
les  plus  rapides  des  forêts.  Âmi  dévoué ,  senti- 
nelle obéissante,  le  chien  faisait  la  garde  à  ses 
côtés,  et  donnait  la  vie  pour  sa  vie.  Le  tigre  le 
vêtissait  de  sa  peau.  La  cavale  le  nourrissait  de 
son  lait  et  de  sa  chair.  Le  taureau,  l'àne,  l'élé- 
phant, le  dromadaire,  domptés,  formaient  autour 
de  lui  en  quelque  sorte  une  famille  d'esclaves , 
qui  employaient  à  l'envi  leur  force  patiente  à  le 
servir.  Toute  la  nature  vivante  semblait,  comme 
autant  d'artisans  dociles,  n'avoir  d'autre  tâche 
que  d'aplanir  devant  lui  les  obstacles,  de  rap- 
procher les  distances,  de  lui  chercher,  sur  la 
surface  de  la  terre  et  dans  son  sein ,  des  richesses 
et  des  jouissances  toujours  nouvelles.  Le  cha- 
meau ,  le  renne ,  le  cheval ,  cette  noble  conquête , 
transportaient  au  gré  de  ses  vœux  les  plus  lourds 
fardeaux,  les  matériaux  les  plus  utiles,  et  au 
besoin,  lui-même,  d'une  extrémité  des  conti- 
nents à  l'autre.  Déjà  le  caillou  lui  avait  donné 
l'étincelle,  qui  triomphait  des  hivers,  éclairait 
l'obscurité  des  nuits ,  mettait  des  plaines  fécondes 
à  la  place  des  forêts  immenses  des  premiers  temps, 
assouplissait  le  fer  et  l'or,  changeait  les  métaux, 
arrachés  par  lui  du  sein  de  la  terre  bruts  et  inu- 
tiles, en  haches,  en  glaives,  en  charrues,  plus 
tard  en  monnaies  précieuses.  Le  pin,  descendu 
à  sa  voix  du  haut  des  montagnes  dans  le  sein  des 
mers ,  prenait,  sous  ses  auspices,  possession  de 
l'Océan ,  et ,  formant  sur  la  face  des  flots  comme 
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des  ponte  mobiles,  comme  des  comptoirs  alliés, 
rapprochait  Uiut  ce  que  Dieu  semblait  aToir 
séparé,  les  terres,  les  races,  les  plantes,  les 
trésors  divers.  Une  rame  et  un  gouvernail  lui  suf- 
firent pour  mettre  en  commun  toutes  les  moissons, 
toutes  les  richesses,  toutes  les  contrées  de  Fu- 
nivers. 

Il  fallut  moins  de  trente  siècles,  suivant  toute 
apparence ,  pour  accomplir  ces  changemente  ma- 
gnifiques. Au  bout  de  ce  temps,  des  nations 
s'étaient  formées.  L'Europe,  TAsie,  l'Afrique 
comptaient  sur  leurs  communes  frontières  de 
vastes  et  florissante  empires.  La  race  humaine , 
autrefois  errante  et  grossière ,  élevait  maintenant 
les  pyramides  pour  loger  sa  dépouille,  enfantait 
riliade  et  croyait  en  Dieu. 


H.-A.  M  SALVAHDT- 


L*0!fION  E2fTRE  LES  HOVIIES. 

Lorsqu'un  arbre  est  seul ,  il  est  battu  des  vente 
et  dépouillé  de  ses  feuilles;  et  ses  branches,  au 
lieu  de  s'élever,  s'abaissent  comme  si  elles  cher- 
chaient la  terre. 

Lorsqu'une  plante  est  seule,  ne  trouvant  point 
d'abri  contre  l'ardeur  du  soleil,  elle  languit  et 
se  dessèche ,  et  meurt. 

Lorsque  l'homme  est  seul,  le  vent  de  la  puis- 
sance le  courbe  vers  la  terre ,  et  l'ardeur  de  la 
convoitise  des  grands  de  ce  monde  absorbe  la 
sève  qui  le  nourrit. 

Ne  soyez  donc  point  comme  la  plante  et 
comme  l'arbre  qui  sont  seuls  :  mais  unissez- 
vous  les  uns  aux  autres,  et  appuyez-vous,  et  abri- 
trez-vous  mutuellement. 

Tandis  que  vous  serez  désunis,  et  que  chacun 
ne  songera  qu'à  soi,  vous  n'avez  rien  à  espérer 
que  souffrance,  et  malheur,  et  oppression. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  faible  que  le  passereau ,  et 
de  plus  désarmé  que  l'hirondelle?  Cependant, 
quand  parait  l'oiseau  de  proie,  les  hirondelles 
et  les  passereaux  parviennent  à  le  chasser,  en  se 
rassemblant  autour  de  lui,  et  le  poursuivant 
tous  ensemble. 

Prenez  exemple  sur  le  passereau  et  sur  l'hi- 
rondelle. 

Celui  qui  se  sépare  de  ses  frères,  la  crainte  le 
suit  quand  il  marche,  s'assied  près  de  lui  quand 
il  repose ,  et  ne  le  quitte  pas  même  durant  son 
sommeil. 

Donc,  si  l'on  vous  demande  :  Combien  étes- 
vous?  Répondez  :  Nous  sommes  un ,  car  nos 
frères  c'est  nous,  et  nous  c'est  nos  frères. 

Dieu  n'a  fait  ni  petite  ni  grands,  ni  maîtres  ni 
esclaves,  ni  rois  ni  sujcte  :  il  a  fait  tous  les 
hommes  égaux. 


Mais,  entre  les  hommes,  quelqQes-ms  oot 
plus  de  force  ou  de  corps  ou  d'esprit,  m  <k 
volonté,  et  ce  sontceax-là  qui  cherchent  à  t'»- 
sujettir  les  autres ,  lorsque  Torgueil  ou  la  con- 
voitise étouffe  en  eox  Pamour  de  leurs  frèrei. 

Et  Dieu  savait  qu'il  en  serait  ainsi,  et  c*ett 
pourquoi  il  a  commandé  aux  hommes  de  tra- 
mer, afin  qu'ils  fussent  unis,  et  que  lesCûblo 
ne  tombassent  point  sous  l'oppression  des  forte. 

Car  celui  qui  est  plus  fort  qu^nn  seul  len 
moins  fort  que  deux ,  et  celui  qui  est  plus  foit 
que  deux  sera  moins  fort  que  quatre;  etaimilei 
faibles  ne  craindront  rien ,  lorsque,  s'aimant  la 
ans  les  autres,  ils  seront  unis  véritablement. 

Un  homme  voyageait  dans  la  montape,  et  il 
arriva  en  un  lieu  où  un  gros  rocher,  ayant  roilé 
sur  le  chemin,  le  remplissait  tout  entier,  et  bon 
du  chemin  il  n'y  avait  point  d^autre  iasoe,Dià 
gauche  ni  à  droite. 

Or,  cet  homme  voyant  qu^il  ne  pouvait  conti- 
nuer son  voyage  à  cause  du  roelier,  essays  (k  k 
mouvoir  pour  se  faire  un  passage,  il  sefati^ 
beaucoup  à  ce  thivail,  et  tous  ses  effortelmt 
vains. 

Ce  que  voyant,  il  s'assit  plein  de  tristetieet 
dit  :  Que  sera-ce  de  moi  lorsque  la  nuit  viendn 
et  me  surprendra  dans  cette  solitude,  sans  nour- 
riture ,  sans  abri,  sans  aucune  défense,  à  rbeoreoi 
les  bétes  féroces  sortent  pour  chercher  leur  proie! 

Et,  comme  il  était  absorbé  dans  cette  pensée, 
un  autre  voyageur  survint,  et  celui-ci,  an« 
fait  ce  qu'avait  fait  le  premier  et  s*étant  trôoré 
aussi  impuissant  à  remuer  ie  rocher,  s'assit  et 
silence  et  baissa  la  tète. 

Et  après  celui-ci ,  il  en  vînt  plusieurs  avtns, 
et  aucun  ne  put  mouvoir  le  rocher,  et  leir 
crainte  à  tous  était  grande. 

Enfin ,  l'un  d'eux  dit  aux  autres  :  Mes  frèrei, 
prions  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux;  pest* 
être  qu'il  aura  pitié  de  nous  dans  cette  détrene. 

Et  cette  parole  fut  écoutée,  et  ils  prièrent  de 
cœur  le  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

Et,  quand  ils  eurent  prié,  celui  qui  avait  dit  : 
Prions,  dit  encore  :  Mes  frères,  ce  qu'aucoa  de 
nous  n'a  pu  faire  seul ,  qui  sait  si  nous  ne  le 
ferons  pas  tous  ensemble? 

Et  ils  se  levèrent,  et  tous  ensemble  ils  poin- 
sèrent  le  rocher,  et  le  rocher  céda,  et  ils  pom^ 
suivirent  leur  route  en  paix. 

Le  voyageur  c'est  l'homme,  le  voyage  c'est  h 
vie,  le  rocher  ce  sont  les  misères  qu'il  rencontre 
à  chaque  pas  sur  sa  route. 

Aucun  homme  ne  saurait  soulever  seul  ce 
rocher  ;  mais  Dieu  en  a  mesuré  le  poids  de  ma- 
nière qu'il  n'arrête  jamais  ceux  qui  voyagent 
ensemble. 

LA  MRIfNAIS. 
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ru  des  temps  où  Thomme,  en  égorgeant 
don  t  les  croyances  différaientdes  siennes, 
idait  offrir  un  sacrifice  agréable  à  Dieu, 
en  abomination  ces  meurtres  exécra- 
ient le  meurtre  de  Thomme  pourrait-il 
Dieu ,  qui  a  dit  à  Thomme  :  Tu  ne  tue- 
t? 

ne  le  sang  de  Thomme  coule  sur  la  terre 
une  offrande  à  Dieu ,  les  démons  accou- 
ir  le  boire,  et  entrent  dans  celui  qui  Ta 

s  commence  à  persécuter  que  quand  on 
■e  de  convaincre;  et  qui  désespère  de 
vre,  ou  blasphème  en  lui-même  la  puis- 
!  la  Térité,  ou  manque  de  confiance  dans 
des  doctrines  qu'il  annonce. 
de  plus  insensé  que  de  dire  aux  hommes  : 
)u  mourez  ! 

i  est  fille  du  Verbe  :  elle  pénètre  dans 
rs  avec  la  parole ,  et  non  avec  le  poi- 

passa  en  faisant  le  bien ,  attirant  à  lui 
K)nté,  et  touchant  par  sa  douceur  les 
(  plus  dures. 

èvres  divines  bénissaient  et  ne  maudis- 
oint,  si  ce  n'est  les  hypocrites.  Il  ne 
jMis  des  bourreaux  pour  apôtres. 
ait  aux  siens  :  Laissez  croître  ensemble, 
la  moisson ,  le  bon  et  le  mauvais  grain; 
de  famille  en  fera  la  séparation  sur  Taire, 
ceux  qui  le  pressaient  de  faire  descendre 
u  ciel  sur  une  ville  incrédule  :  Vous  ne 
\»  de  quel  esprit  vous  êtes. 
irit  de  Jésus  est  un  esprit  de  paix,  de  mi- 
le et  d'amour. 

qui  persécutent  en  son  nom,  qui  scru- 

consciences  avec  Tépée,  qui  torturent  le 
our  convertir  Tâme,  qui  font  couler  les 
lu  lieu  de  les  essuyer  ;  ceux-là  n'ont  pas 
de  Jésus. 

eur  à  qui  profane  l'Évangile,  en  le  ren- 
nr  les  hommes  un  objet  de  terreur!  Mal- 
pii  écrit  la  bonne  nouvelle  sur  une  feuille 
le! 

mvenez-vous  des  catacombes. 
e  temps-là,  on  vous  traînait  à  l'échafaud, 
.  livrait  aux  bêtes  féroces  dans  l'amphi- 
pour  amuser  la  populace,  on  vous  jetait 
rs  au  fond  des  mines  et  dans  les  prisons, 
squait  vos  biens,  on  vous  foulait  aux 
imme  la  boue  des  places  publiques;  vous 

pour  célébrer  vos  mystères  proscrits, 
asile  que  les  entrailles  de  la  terrre. 
disaient  vos  persécuteurs?  Ils  disaient 


que  vous  propagiez  des  doctrines  dangereuses; 
que  votre  secte,  ainsi  qu'ils  l'appelaient,  trou- 
blait l'ordre  et  la  paix  publique  ;  que,  violateurs 
des  lois  et  ennemis  du  genre  humain,  vous 
ébranliez  l'empire  en  ébranlant  la  religion  de 
l'empire. 

Et ,  dans  cette  détresse,  sous  cette  oppression, 
que  demandiez- vous?  La  liberté.  Vous  réclamiez 
le  droit  de  n'obéir  qu'à  Dieu ,  de  le  servir  et  de 
l'adorer  selon  votre  conscience. 

Lorsque,  même  en  se  trompant  dans  leur  foi , 
d'autres  réclameront  de  vous  ce  droit  sacré,  res- 
pectez-le en  eux,  comme  vous  demandiez  que 
les  païens  le  respectassent  en  vous. 

Respectez-le  pour  ne  pas  flétrir  la  mémoire 
de  vos  confesseurs  et  ne  pas  souiller  les  cendres 
de  vos  martyrs. 

La  persécution  a  deux  tranchants  ;  elle  blesse 
à  droite  et  à  gauche. 

Si  vous  ne  vous  souvenez  plus  des  enseigne- 
ments du  Christ,  ressouvenez- vous  des  cata- 
combes. 


LIS- 


PENSÉES  DE  DIVERS  AUTEURS. 

L'honmie  n'est  qu'un  roseau ,  le  plus  faible  de 
la  nature  ;  mais  c'est  un  roseau  pensant.  U  ne 
faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'écra- 
ser. Une  vapeur ,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le 
tuer.  Mais  quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme 
serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce 
qu'il  sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que  l'univers 
a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien.  Ainsi  toute  notre 
dignité  consiste  dans  la  pensée.  C'est  de  là  qu'il 
faut  nous  relever ,  non  de  l'espace  et  de  la  durée. 
Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe 
de  la  morale. 

Diseur  de  bons  mots ,  mauvais  caractère. 

Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de 
chose  nous  afilige. 

On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  en  une 
extrémité ,  mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la 
fois,  et  remplissant  tout  l'entre-deux. 

L'homme  qui  n'aime  que  soi  ne  hait  rien  tant 
que  d'être  seul  avec  soi. 

On  se  persuade  mieux,  pour  l'ordinaire,  par 
les  raisons  qu'on  a  trouvées  soi-même,  que  par 
celles  qui  sont  venues  dans  l'esprit  des  autres. 

Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les 
mots  sont  comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres 
pour  la  symétrie. 

La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence. 

U  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de 
l'orage,  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point. 


Ù 
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Les  persécutions  qui  travaillent  TÉglise  sont  de 
cette  nature. 

La  propre  volonté  ne  se  satisferait  jamais 
quand  elle  aurait  tout  ce  qu'elle  souhaite  ;  mais 
on  est  satisfait  dès  Tinstant  qu'on  y  renonce. 

La  piété  chrétienne  anéantit  le  mot  humain , 
et  la  civilité  humaine  le  cache  et  le  supprime. 

PASCAL. 

L'amour  de  Dieu  est  le  bon  sens  de  Tamour 
de  soi. 

ABBADIE. 

Il  est  plus  honteux  de  se  défier  de  ses  amis 
que  d'en  être  trompé. 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  nous 
croire  plus  fms  que  les  autres. 

Le  vrai  honnête  homme  est  celui  qui  ne  se 
pique  de  rien. 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend 
à  la  vertu. 

Le  trop  grand  empressement  qu'on  a  de  s'ac- 
quitter d'une  obligation  est  une  espèce  d'ingra- 
titude. 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'obliger  des 
ingrats  ;  mais  c'en  est  un  insupportable  d'être 
obligé  à  un  malhonnête  homme. 

Louer  les  princes  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas, 
c'est  leur  dire  impunément  des  injures. 

Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder 
fixement. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n'est 
pas  de  n'aller  point  jusqu'au  but,  c'est  de  le 
passer. 

Nos  actions  sont  comme  les  bouts  rimes,  que 
chacun  fait  rapporter  à  ce  qui  lui  plalt. 

L'esprit  nous  sert  quelquefois  à  faire  hardi- 
ment des  sottises. 

Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que  l'envie 
de  le  paraître. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser  voir  tels 
que  nous  sommes  que  d'essayer  de  paraître  ce 
que  nous  ne  sommes  pas. 

LA  BOCHRFODCADLD. 

C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas 
assez  d'esprit  pour  bien  parler,  ni  assez  de  ju- 
gement pour  se  taire. 

Rien  n'est  moins  selon  Dieu  et  selon  le  monde 
que  d'appuyer  tout  ce  que  l'on  dit  dans  la  con- 
versation,  jusqu'aux  choses  les  plus  indifiërentes, 
par  de  longs  et  de  fastidieux  serments.  Un  honnête 
homme  qui  dit  oui  et  non  mérite  d'être  cru  : 
son  caractère  jure  pour  lui ,  donne  créance  à  ses 
paroles,  et  attire  toute  sorte  de  confiance. 

Quelque  désintéressement  qu'on  ait  à  l'égard 
de  ceux  qu'on  aime,  il  faut  quelquefois  se  con- 


traindre pour  eux,  et  avoir  la  géncro 
recevoir. 

Celui-là  peut  prendre,  qui  goûte  un  plaû 
délicat  à  recevoir  que  son  ami  en  sent  à  lui  < 

Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  i 
à  qui  on  vient  de  donner. 

Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude 
manquer  aux  misérables. 

Il  faut  briguer  la  faveur  de  ceux  à  q 
veut  du  bien ,  plutôt  que  de  ceux  de  ( 
espère  du  bien. 

La  moquerie  est  souvent  indigence  d'i 

Si  vous  observez  avec  soin  qui  sont  l 
qui  ne  peuvent  louer,  qui  blâment  toujoi 
ne  sont  contents  de  personne,  vousrecoi 
que  oe  sont  ceux  mêmes  dont  personi 
content. 

Il  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  événe 
naître ,  vivre  et  mourir  :  il  ne  se  sent  pas 
il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vivre. 

Deux  choses  toutes  contraires  nous  p 
nent  également,  l'habitude  et  la  nouveai 

Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  el 
vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  cou 
ne  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  ji 
l'ouvrage  :  il  est  bon ,  et  fait  de  main  d'i 

Dans  un  méchant  homme ,  il  n'y  a  pas 
faire  un  grand  homme. 


LA  BtOTl 


Les  grandes  pensées  viennent  du  cœor 

La  servitude  abaisse  les  hommes  jusqi 
faire  aimer. 

On  ne  peut  être  juste  si  Ton  n'est  hoi 

Il  est  faux  qu'on  ait  fait  fortune  lonq 
sait  pas  en  jouir. 

C'est  être  médiocrement  habile  que  < 
des  dupes. 

Nous  querellons  les  malheureux  pour  di 
penser  de  les  plaindre. 

La  clarté  orne  les  pensées  profondes. 

Ceux  qui  se  moquent  des  penchants 
aiment  sérieusement  les  bagatelles. 

Les  sots  admirent  qu'un  homme  à  ta 
soit  pas  une  bête  pour  ses  intérêts. 

La  nécessité  de  mourir  est  la  plus  an 
nos  afflictions. 

Newton,  Pascal,  Bossuet,  Racine,  ¥( 
c'est-à-dire  les  hommes  de  la  terre  k 
éclairés ,  dans  le  plus  philosophique  de  t 
siècles ,  et  dans  la  force  de  leur  esprit  et 
âge,  ont  cru  en  Jésus-Christ;  et  le  grand  < 
en  mourant ,  répétait  ces  nobles  paroles 
nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  sicuù  esl 
ad  faciem, 

La  solitude  est  à  l'esprit  ce  que  la  diète 
corps. 
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•n  sens  est  une  qualité  du  caractère  plus 
ae  de  Tesprit. 

nons  à  subordonner  les  petits  intérêts 
ids,  même  éloignés,  et  faisons  généreu- 
(t  sans  compter  tout  le  bien  qui  tente 
rs  :  on  ne  peut  être  dupe  d'aucune 


VAUVBRARGURS. 


dans  rembarras,  c^est  vivre  à  la  hâte  : 
allonge  la  vie.  Le  monde  nous  dérobe  à 
nés,  et  la  solitude  nous  y  rend.  Le  monde 
une  troupe  de  fugitifs  d'eux-mêmes. 

N<B«  »■  LAMBBIT. 

»  premières  vertus  sociales  est  de  tolérer 
autres  ce  qu'on  doit  s'interdire  à  soi- 

■ands  qui  écartent  les  hommes  à  force 
sse  sans  bonté ,  ne  sont  bons  qu'à  être 
m-mémes  à  force  de  respect  sans  atta- 

nes  sensibles  ont  plus  d'existence  que 

leil  fait  faire  autant  de  bassesses  que 

iple  doit  être  le  favori  d'un  roi. 

DUCLOS. 

on  court  après  Fesprit,  on  attrape  la 

ille  action  est  celle  qui  a  de  la  bonté , 
mande  de  la  force  pour  la  faire, 
llerie  est  un  discours  en  faveur  de  son 
itre  son  bon  naturel. 

M0RTB8Q0IBU. 

S  grand  secret  pour  le  bonheur,  c'est 
sn  avec  soi.  Naturellement  tous  les 
fâcheux  qui  vieiihent  du  dehors  nous 
vers  nous-mêmes  ;  et  il  est  bon  d'y 
retraite  agréable  ;  mais  elle  ne  peut  l'être 
I  été  préparée  par  les  mains  de  la  vertu. 


Il  est  plus  aisé  de  s'abstenir  que  de  se  con- 
tenir. 


FOMTRICKLLII. 


L'amour-propre  est  flatté  des  hommages , 
l'orgueil  s'en  passe ,  la  vanité  les  publie. 
La  justice  épargne  bien  de  la  peine  à  l'esprit. 


MBILBAN. 


On  fausse  son  esprit ,  sa  conscience ,  sa  raison, 
comme  on  gâte  son  estomac. 

L'ambition  prend  aux  petites  âmes  plus  facile- 
ment qu'aux  grandes ,  comme  le  feu  prend  plus 
aisément  aux  chaumières,  qu'aux  palais. 

Dans  les  grandes  choses,  les  hommes  se 
montrent  comme  il  leur  convient  de  se  montrer  ; 
dans  les  petites ,  ils  se  montrent  commb  ils  sont. 

La  générosité  n'est  que  la  pitié  des  âmes 
nobles. 


CHAMPORT. 


L^énergic  de  l'âme  s'endort  dans  les  vagues 
rêveries  de  l'espérance  ;  le  travail  actuel  pèse  à 
celui  qui  croit  pouvoir  se  reposer  sur  l'avenir  ; 
mais  que  tout  à  coup  la  perspective  du  bonheur 
se  ferme  devant  lui ,  il  recueille  toutes  ses  forces 
dans  le  moment  présent ,  et ,  appuyé  sur  son 
malheur,  s'élance  à  de  nouvelles  destinées. 


HOM  GOIZOT. 


La  nature  humaine  est  si  faible  que  les  hommes 
honnêtes  qui  n'ont  pas  de  religion  me  font  frémir 
avec  leur  périlleuse  vertu ,  comme  les  danseurs 
de  corde  avec  leurs  dangereux  équilibres. 

Un  cœur  parfaitement  droit  n'admet  pas  plus 
d'accommodement  en  morale  qu'une  oreille  juste 
n'en  admet  en  musique. 


M.  DR  LRVIS. 


L'homme  ne  s'aime  jamais  tant  que  lorsqu'il 
s'oublie. 


MLRCOMTR  MOLR. 


'»«\ 


LETTRE. 


A  LA  PBUIB  DB  L'AMnUL  MDCT8. 

An  Gain,  le  a  fruct.  aa  Tt  (Maoftt  ITBt). 

Voire  mari  a  été  tué  d^on  coup  de  canon  en 
combattant  à  son  bord.  U  est  mort  sans  souffrir, 
et  de  la  mort  la  plus  douce ,  la  plus  enviée  des 
braves. 

Je  sens  vivement  votre  douleur.  Le  moment 
qui  nous  sépare  de  Tobjet  que  nous  aimons  est 
terrible  ;  il  nous  isole  de  la  terre  ;  il  fait  éprou- 
ver au  corps  les  convulsions  de  Tagonie.  Les 
facultés  de  Tâme  sont  anéanties  ;  elle  ne  conserve 
de  relations  avec  Tunivers  qu'au  travers  d'un 
cauchemar  qui  altère  tout.  Les  hommes  paraissent 
plus  froids,  plus  égoïstes  qu'ils  ne  le  sont  réel- 
lement. L'on  sent,  dans  cette  situation  ,  que  si 
rien  ne  nous  obligeait  à  la  vie,  il  vaudrait  beau- 


coup mieux  mourir;  mais,  lortqu'aprèi  ce» 
première  pensée ,  on  presse  ses  enfants  sur  m 
cœur,  des  larmes ,  des  sentûnents  tendrei  n» 
ment  la  nature,  et  l'on  vit  pour  ses  enfanit.  Oà, 
madame,  voyez-les  dès  ce  premier  mmeâ, 
qu'ils  ouvrent  votre  cœur  à  la  mélancolie  :tm 
pleurerez  avec  eux ,  vous  élèverez  leur  eahÊCt 
cultiverez  leur  jeunesse  ;  vous  leur  pariendi 
leur  père ,  de  votre  douleur  «  de  la  perte  i|v*en 
et  la  république  ont  faite.  Après  avoir 
votre  Àme  au  monde  par  Tamour  filial  et  H 
maternel,  appréciez  pour  quelque  chose  Fa 
et  le  vif  intérêt  que  je  prendrai  toujouiib 
femme  de  mon  ami.  Persuadez-vous  qoH  es 
des  hommes,  en  petit  nombre,  qui  méiites 
d'être  l'espoir  de  la  douleur ,  parce  qu'ib  testât 
avec  chaleur  les  peines  de  Tàme. 


BOXiriin- 


DISCOURS  ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 


ITATIOTC  POUR  LES  RNFANTS  TROUVÉS. 

mesdames,  la  compassion  et  la  cha- 
int  fait  adopter  ces  petites  créatures 
ifants.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon 
epuis  que  leurs  mères  selon  la  nature 
andonnés.  Voyez  maintenant  si  vous 
abandonner  pour  toujours.  Cessez  à 
tre  leurs  mères,  pour  devenir  leurs 
vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains. 
is  donc,  sans  délibérer,  prendre  les 
suffrages.  Il  est  temps  de  prononcer 
si  de  décider  irrévocablement  si  vous 
>as  avoir  pour  eux  des  entrailles  de 
.  Les  voilà  devant  vousl  ils  vivront, 
itinuez  d'en  prendre  un  soin  chari- 
je  vous  le  déclare  devant  Dieu,  ils 
morts  demain ,  si  vous  les  délaissez. 

YINCINT  DR  PAOLR. 


LA  BANQUEROUTE. 

u  de  tant  de  débats  tumultueux ,  ne 
donc  pas  vous  ramener  à  la  délibé- 
)ur  par  un  petit  nombre  de  questions 
s?  Daignez,  messieurs,  me  répondre, 
t  des  finances  ne  vous  a-t-il  pas  offert 
le  plus  effirayant  de  notre  situation 
fe  vous  a-t-il  pas  dit  que  tout  délai 
3  péril;  qu'un  jour,  une  heure,  un 
vait  le  rendre  mortel  ?  Avons-nous  un 
stituer  à  celui  qu'il  propose?  {Oui, 
[qu'un. )  Je  conjure  celui  qui  répond 
lîdérer  que  son  plan  n*est  pas  connu  ; 
lu  temps  pour  le  développer,  Texa- 
^montrer;  que,  fût-il  immédiatement 
»tre  délibération ,  son  auteur  peut  se 
pie,  fûtril  exempt  de  toute  erreur, 
ire  qu'il  ne  Test  pas  ;  que  quand  tout 
1  tort,  tout  le  monde  a  raison;  qu'il 
donc  que  Fauteur  de  cet  autre  projet, 
t  raison ,  eût  tort  contre  tout  le  monde, 
is  Tassentiment  de  l'opinion  publique, 
ind  talent  ne  saurait  triompher  des 
?s.  Et  moi  aussi ,  je  ne  crois  pas  les 


moyens  de  M.  Neckerles  meilleurs  possibles;  mais 
le  ciel  me  préserve,  dans  une  situation  très-cri- 
tique ,  d'opposer  les  miens  aux  siens  !  vainement 
je  les  tiendrais  i)our  préférables.  On  ne  rivalise 
point  en  un  instant  avec  une  popularité  prodi- 
gieuse, conquise  par  des  services  éclatants,  une 
longue  expérience,  la  réputation  du  premier 
talent  de  financier  coûnu ;  et,  s'il  faut  tout  dire, 
une  destinée  telle  qu'elle  n'échut  en  partage  à 
aucun  mortel.  11  faut  donc  en  revenir  au  plan  de 
M.  Necker.  Mais  avons-nous  le  temps  de  l'exa- 
miner, de  sonder  ses  bases,  de  vérifier  ses  cal- 
culs? Non,  non»  miFle  fois  non.  D'insignifiantes 
questions,  des  conjectures  hasardées,  des  tâton- 
nements infidèles  :  voilà  tout  ce  qui ,  dans  ce 
moitient,  est  en  notre  pouvoir.  Qu'allons-nous 
donc  faire  par  le  renvoi  delà  délibération?  Man- 
quer le  moment  décisif,  achamei:  notre  amour- 
propre  à  changer  quelque  chose  à  un  plan  que  nous 
n'avons  pas  même  conçu;  et  diminuer,  par  notre 
intervention  indiscrète,  l'influence  d'un  ministre 
dont  le  crédit  financier  est  et  doit  être  plus  grand 
que  le  nôtre.  Messieurs ,  il  n'y  a  là  ni  sagesse,  ni 
prévoyance  ;  mais  du  moins  y  a-t-il  de  la  bonne  foi  ? 
Oh!  si  les  déclarations  les  plus  solennelles  ne  garan- 
tissaient pas  notre  respect  pour  la  foi  publique, 
notre  horreur  pour  l'infâme  mot  de  banqueroute, 
j'oserais  scruter  les  motifs  secrets,  et  peut-être, 
hélas!  ignorés  de  nous-mêmes,  qui  nous  font  si 
imprudemment  reculer  au  moment  de  proclamer 
l'acte  du  plus  grand  dévouement,  certainement 
inefficace  s'il  n'est  pas  rapide  et  vraiment  aban- 
donné !  Je  dirais  à  ceux  qui  se  familiarisent  peut- 
être  afec  l'idée  de  manquer  aux  engagements 
publics ,  par  la  crainte  de  l'excès  des  sacrifices , 
par  la  terreur  de  l'impôt;  je  leur  dirais  :  c  Qu'est- 
ce  donc  que  la  banqueroute,  si  ce  n'est  le  plus 
cruel,  le  plus  inique,  le  plus  inégal,  le  plus 
désastreux  des  impôts?...  i  Mes  amis,  écoutez 
un  mot,  un  seul  mot  :  deux  siècles  de  dépréda- 
tions et  de  brigandages  ont  creusé  le  gouffre  où 
le  royaume  est  près  de  s'engloutir  :  il  faut  le 
combler ,  ce  gouffi*e  effroyable.  Eh  bien  !  voici 
la  liste  des  propriétaires  français  :  choisissez 
parmi  les  plus  riches,  afin  de  sacrifier  moins  de 
;  citoyens;  mais  choisissez;  car  ne  faut- il  pas 
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qu'un  petit  nombre  périme  pour  sauver  la  masse 
du  peuple?  Allons  ,  ces  deux  mille  notables  pos- 
sèdent de  quoi  combler  le  déficit  :  ramenez  Tordre 
dans  vos  finances,  la  paix  et  la  prospérité  dans 
le  royaume;  frappez,  immolez  sans  pitié  ces 
tristes  victimes;  précipitez-les  dans  Tabime,  il 
va  se  refermer...    Vous  reculez  d'horreur... 
Hommes  inconséquents!  hommes  pusillanimes! 
eh  I  ne  voyez-vous  donc  pas  qu'en  décrétant  la 
banqueroute,  ou,  ce  qui  est  plus  odieux  encore, 
en  la  rendant  inévitable  sans  la  décréter,  vous 
vous  souillez  d'un  acte  mille  fois  plus  criminel , 
et,  chose  inconcevable,  gratuitement  criminel? 
Car  enfin,  cet  horrible  sacrifice  ferait  disparaître 
le  déficit.  Mais  croyez-vous,  parce  que  vous 
n'aurez  pas  payé,  que  vous  ne  devrez  plus 
rien?  Croyez- vous  que  les  milliers,  les  millions 
d'hommes  qui  perdront  en  un  instant,  par  l'ex- 
plosion terrible  ou  par  ses  contre-coups,  tout  ce 
qui  faisait  la  consolation  de  leur  vie,  et  peut-être 
l'unique  moyen  de  la  sustenter,  vous  laisseront 
paisiblement  jouir  de  votre  crime?  Contempla- 
teurs stoîques  des  maux  incalculables  que  cette 
catastrophe  vomira  sur  la  France,  impassibles 
égoïstes ,  qui  pensez  que  ces  convulsions  du  déses- 
poir passeront  comme  tant  d'autres,  et  d'autant 
plus  rapidement  qu'elles  seront  plus  violentes, 
ètes-vous  bien  sûrs  que  tant  d'hommes  sans  pain 
vous  laisseront  tranquillement  savourer  ces  mets 
dont  vous  n'aurez  voulu  diminuer  ni  le  nombre 
ni  la  délicatesse  ?  Non;  vous  périrez  :  et  dans  la 
conflagration  universelle  que  vous  ne  frémirez 
pas  d'allumer,  la  perte  de  votre  honneur  ne  sau- 
vera pas  une  seule  de  vos  détestables  jouissances. 
Voilà  où  nous  marchons...  J'entends  parler  de 
patriotisme,  d'invocation  du  patriotisme,  d'élans 
du  patriotisme  :  ah,  ne  prostituez  pas  ces  mots 
de  patrie  et  de  patriolitme.  Il  est  donc  bien 
magnanime,  l'effort  de  donner  une  portion  de 
son  revenu  pour  sauver  tout  ce  qu'on  possède  ! 
Eh  !  messieurs,  ce  n'est  là  que  de  la  simple  arith- 
métique ;  et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désarmer 
l'indignation  que  par  le  mépris  qu'inspirera  sa 
stupidité.  Oui ,  messieurs ,  c'est  la  prudence  la 
plus  ordinaire,  la  sagesse  la  plus  triviale,  c'est 
l'intérêt  le  plus  grossier  que  j'invoque.  Je  ne 
vous  dis  plus  comme  autrefois  :  Donnerez- vous 
les  premiers  aux  nations  le  spectacle  d'un  peuple 
assemblé  pour  manquer  à  la  foi  publique?  Je  ne 
vous  dis  plus  :  £hl  quels  titres  avez- vous  à  la 
liberté ,  quels  moyens  vous  resteront  pour  la 
maintenir,  si,  dès  votre  premier  pas,  vous  sur- 
passez les  turpitudes  des  gouvernements  les  plus 
corrompus  ;  si  le  besoin  de  votre  concours  et  de 
votre  surveillance  n'est  pasle  garant  de  votre  con- 
stitution? Je  vous  dis  :  Vous  serez  tous  entraînés 
dans  la  ruine  universelle;  et  les  premiers  inté- 


ressés au  sacrifice  que  le  gouvernement  tous 
demande,  c'est  vous-mêmes.  Votez  donc  ce  sub- 
side extraordinaire;  et  puisse-t-tl  être  suffisant! 
Votez-le ,  parce  que  si  vous  avez  des  doutes  sur 
les  moyens ,  doutes  vagues  et  non  éclaircis,  tou 
n'en  avez  pas  sur  sa  nécessité  et  sur  notre  impoii- 
sance  à  le  remplacer;  votez-le,  parce  que  les 
circonstances  publiques  ne  souffrent  aucun  re- 
tard ,  et  que  vous  seriez  comptables  de  tout  débi. 
Cardez- vous  de  demander  du  temps  :  le  malheiir 
n'en  accorde  pas.  Eh  !  messieurs ,  à  propos  d\iM 
ridicule  motion  du  Pahus-Royal,  d'une  hnUe 
insurrection  qui  n'eut  jamais  d'importance  qse 
dans  les  imaginations  faibles,  ou  dans  les  dei- 
seins  pervers  de  quelques  hommes  de  mauvâe 
foi,  vous  avez  entendu  naguère  ces  mots  for- 
cenés :  Calilina  esi  aux  portes  ^  et  VondéUhèrtî 
et  certainement  il  n'y  avait  autour  de  nous  li 
Catilina,  ni  périls,  ni  factiona,  ni  Rome:  aùi 
aujourd'hui  la  banqueroute,  la  hideuse  banque- 
route est  là;  elle  menace  de  consumer  tout,  toi 
propriétés,  votre  honneur,  et  vous  délibérei! 


MllABIAV. 


RÉPLIQUE   DE  VERGNUDD,   MEIIBRE  DE  L^ASSElIlit 

CONSTITUANTE  AD  GIRONDIN  BRISSOT. 

Brissot  oublie,  dit  Vergniaud,  que  h  cifilin- 
tion  de  l'Amérique  est  née  de  la  nôtre,  et  ann 
péniblement,  ce  me  semble,  pour  que  toui  les 
siècles  s'en  souviennent;  elle  a  peut-être  coAiéb 
vie  à  sa  mère.  Les  diverses  nations  ont  diïerfcs 
mœurs,  les  temps  ont  des  besoins  temporels, les 
législations  reposent  sur  des  règles  antécédeotei 
(passez-moi  cette  mauvaise  expression),  H  uni 
cela  existe  parce  que  tout  cela  est  néoessure. 
Brissot,  qu'une  instruction  si  variée  a  initié  vu 
secrets  les  plus  réservés  de  la  politique,  n'a  cevè 
de  nous  présenter  pour  exemple  cette  législitkit 
ultra-atlantique ,  bonne  aux  peuples  qui  se  b  Mit 
faite,  mais  qui  n'est  pas  plus  a|4[>licable  à  notre 
monde  usé  que  les  cultures  de  l'Amérique  à  noi 
froides  campagnes.  Nous  donnerei-voiis  un  josr, 
mon  cher  Brissot,  les  végétaux  des  tropiqiMti 
avec  les  ravissantes  harmonies  de  leur  terre  na- 
tale, la  chaleur  vivifiante  de  leur  ciel  de  feu,  et 
l'énergie  de  leurs  parfums?  Qu'est-ce,  d'siUean, 
qu'un  peuple  colon?  Une  famille  adulte,  ssc 
société  de  jumeaux  en  robe  virile ,  qui  ont  nçs 
d'une  éducation  uniforme  des  facultés  profit 
toutes  pareilles  entre  elles  ;  un  état  politique  ée 
convention,  qui  n'a  de  but  que  sa  durée,  éi 
gloire  que  son  indépendance.  Jeté  simultsnâiKtt 
dans  un  monde  d'exil,  ce  peuple  y  arrive  en  tot^ 
geur,  et  s'y  impose  facilement  un  contrat  (p 
n'est  que  l'expression  de  ses  intérêts  ie>  p^ 
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,  que  la  condition  de  cette  existence 
T^IatÎTe  dont  le  type  n'est  gravé  nulle  part  dans 
lai  destination  de  Thomme;  pacte  viager  qui  lie 
il  peine  quelques  générations,  qui  n'emprunte 
rîen  au  passé,  qui  ne  doit  rien  à  Favenir,  parce 
quHl  n'y  a  ni  passé  ni  avenir  pour  une  nation  d'un 
jour,  à  laquelle  le  présent  lui-même  n'appartient 
4|ae  par  hasard,  car  c'est  au  hasard  qu'elle  doit 
jusqu'à  Tair  qu'elle  respire  et  jusqu'au  jour  qui 
l'éclairé.  Il  n'y  a  point  de  lois  fondamentales,  il 
n^y  a  point  de  religion  politique  pour  une  civili- 
sation expatriée,  car  il  n'y  en  a  point  sans  patrie. 
Il  n^y  a  point  de  patrie  dans  le  lieu  où  nos  mères 
n^ont  pas  rêvé  le  berceau  de  nos  enfants  y  où  nos 
enfants  ne  peuvent  pas  semer  des  fleurs  sur  le 
tombeau  d'un  aïeul.  Le  Scythe  qui  répondit  à 
Tétranger  :  <  Dirai-je  aux  os  de  nos  pères  de  se 
lever  et  de  marcher  avec  nous?  »  définit  admira- 
blement la  patrie.  La  patrie  de  l'homme  naturel 
*e8tpas  si  lai^qu'on  se  l'imagine.  S'il  a  tracé  un 
,  s'il  a  b&ti  une  étable,  planté  un  arbre, 
^  logé  une  femme  ;  s'il  a  nourri  un  enfant  entre  • 
la  chaumière  où  il  a  été  allaité,  et  le  cimetière 
<^  il  a  suivi  son  père,  voilà  la  patrie.  —  La  con- 
stitution passagère  d'une  caravane  organisée  en 
peuple  est  un  beau  modèle  à  présenter  aux  Arabes 
nomades  et  aux  aventuriers  bohémiens.  Il  faut 
d'antres  bases  aux  législateurs  du  vieux  monde. 
Quand  la  statue  de  Pygmalion  fut  animée  d'un 
souffle  de  Vénus,  les  hommes  tombèrent  à  ses 
pieds  et  reconnurent  qu'elle  était  belle;  mais 
Rousseau  luinméme  ne  lui  a  prêté  que  l'expres- 
sion confuse  d'une  personnalité  stérile.  Aucun 
sein  ne  l'avait  portée,  aucun  regard  ami  n'avait 
épié  l'essai  de  ses  premiers  pas;  aucune  oreille 
n'avait  été  réjouie  de  ses  bégayements  enfantins  ; 
jamais  ses  doigts  n'avaient  joué  dans  des  cheveux 
Mancs  ;  jamais  son  cœur  inquiet  et  curieux  n'avait 
palpité  sur  un  cœur  :  caprice  ingénieux  de  l'art, 
on  moment  vivifiée  par  le  feu  de  la  nature,  mais 
innocente  par  ignorance  et  non  par  pudeur,  dé- 
pourvue de  l'instinct  de  l'amour  par  lequel  on 
est  aimée ,  incapable  de  connaître  le  bloc  même 
dont  elle  est  sortie ,  toute  vivante  elle  touche  de 
toutes  parts  au  néant ,  et  la  mythologie  l'a  si  bien 
senti ,  qu'elle  n'a  pas  daigné  la  rendre  mère.  Vos 
répubUques  américaines  ressemblent  beaucoup 
à  cette  statue...  Quand  Moïse  conduisit  son  peu- 
ple à  la  terre  de  Chanaan,  il  ne  se  contenta  pas 
de  lui  dire  :  Je  vous  mène  dans  une  région  où 
coulent  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  ;  il  lui 
dit  :  Je  vous  promets  une  terre  qui  a  été  promise 
à  vos  ancêtres ,  et  que  le  Seigneur  a  marquée  pour 
le  patrimoine  des  enfants  d'Israël.  Je  compren- 
drais qu'on  refit  une  civilisation  de  notre  Gaule 
celtique  avec  les  souvenii*s  des  druides.  On  n'en 
fondera  point  sur  les  idées  purement  morales. 


Tell  eest  la  destinée  de  l'homme.  La  divinité  qui 
préside  aux  créations  sociales,  ce  n'est  ni  la  doc- 
trine du  philosophe,  ni  l'expérience  du  légiste.. 
C'est  la  nymphe  du  poète ,  ou  la  fée  du  romancier. 
La  sagesse  de  Numa  n'aurait  pu  se  passer  d'Égé- 
rie.  Nous  qui  sommes  venus  à  la  fin  d'une  société , 
nous  nous  sommes  épris  de  nos  œuvres,  en  voyant 
derrière  nous  des  ruines,  mais  nous  n'avons  rien 
bâti.  Les  amants  de  Pénélope  n'ont  pas  été  trom- 
pés plus  amèrement  que  ceux  de  la  liberté.  L'in- 
telligence humaine  a  des  nuits  profondes  qui 
détruisent  l'ouvrage  de  ses  jours.  Tant  qu'un 
siècle  léguera  au  siècle  qui  le  suit  une  page  de 
l'histoire,  une  tradition,  un  monument,  une 
pierre ,  il  ne  sera  pas  permis  de  rien  édifier.  Pour 
les  sociétés  humaines  comme  pour  l'homme  qui 
a  vu  beaucoup  d'années,  il  n'y  a  de  nouveau  que 
la  mort.  Les  Péliades,  qui  égorgèrent  leur  vieux 
père  pour  le  rajeunir,  étaient  d'habiles  républi- 
caines. Elles  savaient  le  secret  des  révolutions. 
A  la  naissance  d'un  peuple  le  sacrifice  d'un 
homme  peut  quelque  chose;  mais  quand  ce 
peuple  a  vieilli,  le  gouffre  de  Curtius  ne  se  re- 
ferme que  sur  le  peuple  tout  entier. 

CHARLB8  NO»IIH. 


FRAGMENT  D'UN  DISCOURS  SUR  LA  LOI  DU   SACRILÈGE, 
PROPOSÉE  EN  FRANCE  EN  1815. 

La  question  qui  s'élève ,  puisqu'on  veut  que 
ce  soit  encore  une  question,  laisse  bien  loin 
derrière  elle  la  liberté  des  cultes.  Là  où  un  seul 
culte  est  extérieurement  autorisé ,  et  là  où  plu- 
sieurs le  sont  également,  elle  est  la  même.  11 
s'agit  de  savoir  si ,  en  matière  de  religion ,  les 
intelligences  et  les  consciences  relèvent  de  Dieu 
ou  des  hommes;  en  d'autres  termes,  si  la  loi 
divine  fait  partie  de  la  loi  humaine.  Il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  de  dire  aussi  que  c'est  là  une 
question  athée,  et  cependant  c'est  la  vraie  ques- 
tion. * 

Messieurs,  les  sociétés  humaines  naissent, 
vivent  et  meurent  sur  la  terre  :  là  s'accomplis- 
sent leurs  destinées,  là  se  termine  leur  justice 
imparfaite  et  fautive ,  qui  n'est  fondée  que  sur  le 
besoin  et  le  droit  qu'elles  ont  de  se  conserver. 
Mais  elles  ne  contiennent  pas  Thomme  tout  entier. 
Après  qu'il  s'est  engagé  à  la  société ,  il  lui  reste 
la  plus  noble  partie  de  lui-même,  ces  hautes 
facultés  par  lesquelles  il  s'élève  à  Dieu,  à  une  vie 
future ,  à  des  biens  inconnus  dans  un  monde 
invisible.  Ce  sont  les  croyances  religieuses,  gran- 
deur de  l'homme,  charme  de  la  faiblesse  et  du 
malheur,  recours  inviolable  contre  les  tyrannies 
d'ici-bas.  Reléguée  à  jamais  aux  choses  de  la 
terre ,    la  loi   humaine  ne  participe  point  aux 
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croyances  religieuses  :  dans  sa  capacité  lempo- 
relie,  elle  oe  les  connaît  ni  ne  les  comprend;  au 
delà  des  intérêts  de  celle  vie,  elle  est  frappée 
d'ignorance  et  d'impuissance.  Gomme  la  religion 
n'est  pas  de  ce  monde,  la  loi  humaine  n'est  pas 
du  monde  invisible;  ces  deux  mondes  qui  se 
touchent  ne  sauraient  jamais  se  confondre  :  le 
tombeau  est  leur  limite. 

La  croyance  du  chrétien  est  pour  lui  la  vérité, 
la  vérité  qui  vient  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  a 
ensei^ée  aux  hommes,  et'  dont  il  a  confié  la 
prédication  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs 
jusqu'à  la  consommation  dss  siècles.  Les  gou- 
vernements sont-ils  les  successeurs  des  apôtres, 
et  peuvent-ils  dire  comme  eux  :  //  a  iewiblé  bon 
au  Sainl-Eëprii  et  à  nous!  S'ils  ne  l'osent, 
et  sans  doute  ils  ne  l'oseraient,  ils  ne  sont  pas 
les  dépositaires  de  la  foi,  et  ils  n'ont  pas  reçu 
d'en  haut  la  mission  de  déclarer  ce  qui  est  vrai 
en  matière  de  religion ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Dira-tpKm  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  fait  le  projet 
de  loi?  Je  réponds  que  c'est  là  précisément  oe 
qu'il  fait,  puisque  la  vérité  du  dogme  de  la  pré* 
sence  réelle  est  le  Utre  du  sacrilège,  et  que  le 
sacrilège  est  le  titre  du  supplice.  Dira-t-on  que 
ce  n'est  pas  de  son  autorité,  de  sa  propre  inspi- 
ration et  par  sa  propre  énergie ,  que  la  loi  dé- 
clare le  sacrilège ,  mais  qu'elle  l'a  reçu  de  l'Église 
catholique,  et  que  loin  de  commander  eu  cette 
occasion ,  elle  obéit  ?  On  ne  fait  que  déplacer 
l'usurpation ,  et  la  confusion  des  deux  puissances 
subsiste.  Si  ce  n'est  plus  la  puissance  civile  qui 
dicte  la  loi  religieuse ,  c'est  la  puissance  reli- 
gieuse qui  dicte  la  loi  civile  :  contre  la  parole  du 
divin  Maître ,  elle  est  de  ce  monde. 

J'attaque  la  confusion ,  non  l'alliance.  Je  sais 
bien  que  les  gouvernements  ont  un  grand  intérêt 
à  s'allier  à  la  religion,  parce  que,  rendant  les 
hommes  meilleurs,  elle  concourt  puissamment 
à  l'ordre,  à  la  paix,  et  au  bonheur  des  sociétés. 
Mais  cette  alliance  ne  saurait  comprendre  de  la 
religion  que  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  visible, 
son  culte,  la  condition  de  ses  ministres  dans 
l'État.  La  vérité  n'y  entre  pas  ;  elle  ne  tombe  ni 
au  pouvoir  ni  sous  la  protection  des  hommes. 
De  quelque  manière  donc  que  l'alliance  soit 
conçue,  elle  est  temporelle,  rien  de  plus;  et 
c'est  pourquoi  elle  varie  à  l'infini ,  réglée  par  la 
prudence  selon  les  temps  et  les  lieux ,  ici  très- 
étroite,  là  très-relàchée.  Il  y  a  des  religions 
d'État,  des  religions  dominantes,  des  religions 
exclusives;  tout  cela  est  du  langage  grossier  de 
la  politique  humaine.  Est-ce  qu'on  croit  par  ha- 
sard que  les  États  ont  une  reUgion  comme  les 
personnes,  qu'ils  ont  une  àme  et  une  autre  vie 
où  ils  seront  jugés  selon  leur  foi  et  leurs  œuvres? 
Ce  serait  une  absurdité;  toute  l'immortalité  de 


Rome  et  d'Athènes  est  dans  llûstoire.  Eit-ce 
qu'on  oserait  prétendre  que  les  États  eat  le 
droit ,  entre  les  diverses  religions  qui  se  profes- 
sent sur  la  terre ,  de  décider  laquelle  est  b  vraiet 
Ce  serait  un  blasphème.  Il  ne  s'agit  donc,  àm 
les  religions  d'État,  on  dominantes,  ou  eidi- 
sives,  que  des  cultes  plus  ou  moins  anioméi, 
plus  ou  moins  privilégiés  ,  et  de  l'établinfneat 
plus  ou  moins  politique  de  leurs  ministres,  janus 
de  la  vérité,  qui  s'échappe  toujours  de  ces  tnaix- 
tions.  Nous  savons  que.  JésiunChrist  ni  m 
changé  à  l'ordre  public,  des  sociétés,  qu'il  n'a  ni 
retiré  aux  gouvernements  de  la  terre  et  oe  \m 
a  rien  attribué;  nous  lisons  dans  l'Évangile  q«1 
les  a  laissés  et  respectés  tels  qu'ils  étaient  étaUi, 
parce  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  umk 
Ce  qu'ils  sont,  ils  l'ont  toujours  été;  ce  fil 
n'étaient  pas  avant  Jésus-Christ,  ils  ne  le  «s 
pas  devenus.  Si  donc  aujourd'hui  les  religH» 
d^État  sont  nécessairement  la  vérité,  il  en  a  us- 
jours  été  ainsi,  et  Claude  mis  au  rang  des  dieo 
|)ar  le  sénat  romain  a  été  vraiment  dieu.  EoIr 
Dioclétien  et  les  chrétiens,  nul  doute  que  Ter- 
reur était  du  côté  de  ceux-ci,  la  vérité  docéù 
de  Dioclétien.  Et  sans  sortir  de  la  loi  que  dmi 
discutons,  depuis  trois  siècles  que  la  ré^ 
chrétieime  est  malheureusement  déchirée  eoo- 
tholique  et  pi^testante,  le  dogme  de  la  préscaec 
réelle  n'est  vrai  qu'en  deçà  du  détroit,  il  es 
faux  et  idolâtre  au  delà.  La  vérité  est  het- 
née  par  les  mers,  les  fleuves  et  les  moni^^; 
uû  méridien,  comme  l'a  dit  Pascal,  en  dmde. 
11  y  a  autant  de  vérités  que  de  religions  d'Ëtat; 
bien  plus,  si,  d^ns  chaque  État,  et  sous  ie 
même  méridien,  la  loi  politique  change,  hré- 
rité,  compagne  docile,  change  avec  elle.  El 
toutes  ces  vérités  contradictoires  entre  efla 
sont  la  vérité  au  même  titre,  la  vérité iaususbk 
et  absolue,  à  laquelle,  selon  votre  loi,  il  dot 
être  satisfait  par  des  supplices,  qui,  toujoand 
partout,  seront  également  justes.  On  nesaonii 
pousser  plus  loin  le  mépris  de  Dieu  et  des  hoB- 
mes,  et  cependant  telles  sont  les  conséqueoecf 
naturelles  et  nécessaires  du  système  de  la  vériie 
légale  ;  il  est  impossible  de  s'en  relever,  dès  qu  w 
admet  le  principe. 

lOTBS-COLLAta- 


PHOCLAMATIONS  DU  GÉNÉRAL  BO!UrARTE  A  SCS  SOLSâTi- 

Soldats , 

Vous  avez ,  en  quinze  jours ,  ren^porté  six  vic- 
toires, pris  vingt  drapeaux,  cinquante  pièces  de 
canon,  plusieurs  places  fortes  ,  conquis  la  paru 
la  plus  riche  du  Piémout  ;  vous  avez  fait  qma 
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iaoïmien ,  taé  oa  blewé  plos  de  dix  mille 

T008  étiez  juM^u'ici  battus  pour  des 
stériles ,  illustrés  par  votre  courage ,  mais 
à  la  patrie  :  tous  égalez  aujourd'hui  par 
îces  Tarmée  conquérante  de  Hollande  et 
1  ;  dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à 
»us  avez  gagné  des  batailles  sans  canons , 
es  rivières  sans  ponts ,  fait  des  marches 
sans  souliers ,  bivouaqué  sans  eau-de-vie 
fuefois  sans  pain.  Les  phalanges  républi- 

les  soldats  de  la  liberté  jetaient  seuls 
s  de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert, 
vous  en  soient  rendues ,  soldats  I  la  patrie 
lissante  vous  devra  sa  prospérité  ;  et  si, 
iurs  de  Toulon ,  vous  présage&tes  Timmor- 
mpagne  de  Tan  ni ,  vos  victoires  actuelles 
agent  une  plus  belle  encore, 
leux  sinnées  qui  naguère  vous  attaquaient 
idace,  fuient  épouvantées  devant  vous, 
nmes  pervers  qui  riaient  des  privations 
lies  vous  étiez  condamnés ,  et  se  réjouis- 
dans  leur  penéée,  du  triomphe  de  vos 
»,  sont  confondus  et  tremblants. 
,  soldats,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler, 
nvez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  encore 
:  ai  Turin  ni  Milan  ne  sont  à  vous  ;  les 
I  des  vainqueurs  des  Tarquins  sont  encore 
par  vos  ennemis. 

\  étiez  dénués  de  tout  au  commencement 
ampagne  ;  vous  êtes  aujourd'hui  abon- 
Qt  pourvus  ;  les  magasins  pris  à  nos  enne- 
it  nombreux  ;  Tartillerie  est  arrivée  ;  la 
a  droit  d'attendre  de  vous  de  grandes 
:  justifierez- vous  son  attente?  Les  plus 
obstacles  sont  franchis,  sans  doute  ;  mais 
ez  encore  des  combats  à  livrer,  des  villes 
re,  des  rivières  à  passer.  En  est-il  d'entre 
DDt  le  courage  s'amollisse?  en  est-il  qui 
raient  de  retourner  sur  les  sommets  de 
in  et  des  Alpes ,  essuyer  patiemment  les 
d'une  soldatesque  esclave?  Non,  il  n'en 
it  parmi  les  vainqueurs  de  Montenotte ,  de 
lo ,  de  Dego  et  de  Mondovi  I 


Tous  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire  du 
peuple  français ,  tous  veulent  humilier  ces  rois 
orgueilleuiL  qui  osaient  méditer  de  nous  donner 
des  fers ,  tous  veulent  dicter  une  paix  glorieuse , 
qui  indemnisera  patrie  des  sacrifices  immenses 
qu'elle  a  faits;  tous  veulent,  en  rentrant  dans 
leurs  villages ,  pouvoir  dire  avec  fierté  :  Tétais 
de  r armée  eonq^ante  de  V Italie! 


DERNltam  ALLOGUTIQZI  DB  NAPOLEON  A  SA  GAIDE. 

Votalnebleaa,  21  tTril  1814. 

Généraux,  officiers,  sous-officiers  et  soldats 
de  ma  vieille  garde,  je  vous  fais  mes  adieux  : 
depuis  vingt  ans  je  suis  content  de  vous;  je 
vous  ai  toujours  trouvés  sur  le  chemin  de  la 
gloire. 

Les  puissances  alliées  ont  armé  toute  l'Europe 
contre  moi;...  la  France  a  voulu  d'autres  des^ 
tinées. 

Avec  vous  et  les  braves  qu;  me  sont  restés 
fidèles,  j'aurais  pu  entretenir  la  guerre  civile 
pendant  trois  ans;  mais  la  France  eût  été  mal- 
heureuse, ce  qui  était  contraire  au  but  que  je  me 
suis  proposé. 

Soyez  fidèles  au  nouveau  roi  que  la  France 
s'est  choisi  ;  n'abandonnez  pas  notre  chère  patrie, 
trop  longtemps  malheureuse  !  Aimez-la  toujours, 
aimez-la  bien,  cette  chère  patrie I 

Ne  plaignez  pas  mon  sort;  je  serai  toujours 
heureux  lorsque  je  saurai  que  vous  l'êtes. 

J'aurais  pu  mourir,  rien  ne  m'eût  été  plus  fa- 
cile; mais  je  suivrai  sans  cesse  le  chemin  de 
l'honneur.  J'ai  encore  à  écrire  ce  que  nous  avons 
fait. 

Je  ne  puis  vous  embrasser  tous,  mais  j'em- 
brasserai votre  général...  Venez,  général...  (il 
serre  le  général  Petit  dans  ses  bras.)  Qu'on 
m'apporte  l'aigle...  (il  la  baise)  chère  aigle!  que 
ces  baisers  retentissent  dans  le  cœur  de  tous 
les  braves!...  Adieu,  mes  enfants!...  mes  vœux 
vous  accompagneront  toujours  ;  conservez  mon 
souvenir... 


PÉRORAISONS. 
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11  y  aurait eaeore  beaaeoup  à  dire  à  ce  sujet; 
mais  le  temps  nous  preste;  et  ces  mots  que  je 
▼iens  de  prononcer,  ces  mots  presque  sacramen- 
tels, et  que  l*on  ne  saurait  répéter  sans  une 
profonde  émotion ,  le  bien-être  et  Famélioralion 
de  la  patrie  et  de  inhumanité,  c'est  encore  tout 
un  monde  de  pensées  qui  surgit  devant  nous. 

En  effet,  messieurs,  rendre  nos  concitoyens 
et ,  s'il  se  pouvait,  tous  les  hommes,  plus  heu- 
reux et  meilleurs,  ce  doit  être  là,  aujourd'hui, 
Tobjet  non-«eulement  de  notre  nouvelle  faculté, 
mais  de  tout  notre  enseignement;  ce  doit  être  là 
le  lien  véritable  de  nos  doctrines,  Tunique  fin  de 
nos  travaux.  Lliumanitél  saine  ou  souffrante, 
innocente  ou  dépravée,  gouvernée  ou  gouver- 
nante, riche  ou  pauvre,  mais  toujours  l'huma- 
nité, voilà,  dans  toutes  les  voies  intellectuelles 
et  morales,  l'étoile  où  doivent  se  diriger  sans 
cesse  les  regards,  le  but  où  doivent  tendre  sans 
cesse  les  efforts.  Car  l'avenir  est  là  tout  entier. 
Les  rêves  de  religiosisme,  que  vingt  sectes  di- 
verses veulent  remettre  à  la  mode,  s'évanoui- 
ront; les  luttes  mesquines  de  l'égoisme  politique 
se  tairont  ;  les  doctrine»  nobiliaires,  que  quelques 
habiles  chez  nos  voisins  prétendent  recrépir  à 
grand  renfort  de  sophismes,  tomberont;  et  sur 
toutes  ces  mines  s'élèvera  toujours  plus  grande 
et  plus  triomphante  la  maxime  étemelle,  la 
maxime  qui  résumait  le  christianisme  au  ber- 
ceau :  Tous  les  hommes  sont  frères,  aimez-vous 
donb  les  uns  les  autres. 

Je  serais  infini,  messieurs,  si  je  cherchais  à 
suivre  cette  divine  moralité  dans  ses  applications 
à  toutes  les  branches  de  notre  enseignement; 
mais,  pour  me  bomer  aux  études  qui  me  sont 
plus  familières  et  à  la  mission  spéciale  que  vous 
m'avez  confiée,  elle  sera ,  croyez-le  bien,  la  muse 
inspiratrice  du  vrai  littérateur,  du  vrai  poète  de 
l'avenir.  Sans  doute  il  s'approchera  encore  des 
anciens  flambeaux  de  la  poésie;  il  invoquera 
encore  le  soleil  aux  flots  de  pourpre  et  d'or,  et 
les  mille  diamants  de  la  nuit,  et  toute  cette  belle 
nature  qui  révèle  Dieu  ;  il  invoquera  les  grandes 


images  des  siècles  passés ,  et  les  voix  mysténeua 
de  la  solitude  j  et  les  intimes  délices  de  Vwmt 
pur  et  des  arts.  Mais  ne  vous  semble-t-il  pai([K 
si  quelque  chose  peut  ftlliimer  en  loi  le  feu  dmi, 
ce  sera  surtout  la  révélacioo  de  Faivenir  de  pu 
et  de  perfectionnement  promis  à  lliomauté;  ce 
sera  le  spectacle  de  tous  les  peuples  réunis  pov 
opérer  par  le  bonheur  de  tous  le'  bonheur  de 
chacun ,  et  réalisant  cette  pnmdentîelle  allé^ 
de  l'antiquité,  ce  Mercure  trois  fois  grand,  qn, 
les  ailes  aux  pieds,  les  ailes  an  cerveau,  etb 
ailes  encore  au  caducée  commercial  qu'il  élèie 
sur  sa  tête,  comme  le  signal  du  bien^tre  him- 
nitaire,  s'élance  d'un  vol  sublime  et  le  regard» 
ciel  dans  les  régions  du  progrès  infini? 

Et  ne  croyez  pas,  messieurs ,  ^ue  j'abuse  dmî- 
même  du  privilège  de  la  poésie  pour  lui  prédiR 
des  destinées  qui  ne  seront  pas  les  siennes,  ht 
combien  d'éclairs  jetés  dans  leurs  chanu,  ta 
représentants  les  plus  nobles,  ces  hommes dooéi 
de  la  seconde  vue ,  ne  nous  ont-ils  pas  dgà 
donné  l'intelligence  et  Tavant-goût  de  son  jnt- 
nirl  Choisissez  les  peuples  qui,  depuis  longtenpi, 
dominent  l'Europe  par  le  génie  des  arts,  par  le 
génie  de  la  pensée,  par  le  génie  de  Tindostrie, 
par  le  génie  de  l'action.  Demandes-leur  qadi 
sont,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  een 
qu'ils  ont  reconnus  comme  les  plus  profonds  in- 
terprètes de  la  pensée  sociale,  comme  leurs  pro- 
phètes, leurs  prêtres  :  car  les  vrais  poètes  Mst 
tout  cela.  Ils  jetteront  quatre  billets  dans  l'une, 
et  quatre  noms,  quatre  grands  noms  ensortiroat 
tout  rayonnants  :  Manzoni,  Schiller,  Bynm  ei 
Béranger. 

Eh  bien  !  si  dans  les  rêves  de  la  méditation, 
vous  évoquez  ces  hommes  d'élite ,  vous  les  en- 
tendrez, si  divers  de  croyance,  de  langage,  de 
position,  de  caractère,  redire,  d^une  voix  har- 
monieusement unanime,  la  maxime  de  l'éternelle 
paix ,  de  l'éternelle  fraternité.  C'est  Manioni 
frappant  du  front  les  dalles  des  églises  catho- 
liques; c'est  Schiller,  assis,  la  coupe  en  main, 
la  joie  sur  les  lèvres ,  aux  banquets  des  baroos 
et  des  chevaliers  féodaux  ;  c'est  Byron,  aristocrate 
radical ,  amoureux  de  l'égalité  et  la  demandant 
à  la  solitude,  car  un  tel  génie  ne  pouvait  la  trou- 
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railleurs;  c^est  Déranger,  le  peuple  fait  poète; 
lis  partout  c'est  la  même  pensée,  lé  même 
igage.  Oh  !  qu'il  me  soit  permis  de  redire  leurs 
opres  expressions;  si  cette  enceinte  renferme 
s  enfants  de  ces  nations  modèles,  que  chacun 
iUJL  entende  répéter  dans  sa  langue  maternelle, 
avec  les  paroles  mêmes  des  hommes  qu'ils  doi- 
Dt  révérer  le  plus ,  notre  symbole  sacré. 

Italiens,  écoutez  Manzoni  : 

aUm  rntelll,  tlam  ttreltl  ad  un  patto  ; 
Haladetlo  coIuLche  l'infrange, 
€be  t*  Inalxa  sal  Aacco  che  piange, 
Gli«  conlrlata  uno  spirto  Immortal! 

MU  tommes  rrèrea,  noua  sommea  liés  par  un  pacte  Invio- 
lé. Handlt  qnl  le  brise  ;  maudit  qui  s'élève  sur  le  folble  qui 
are  ;  maudit  qui  confcrlsle  une  inteUlgence  ImmorteUe! 

Allemands ,  respect  à  Schiller  : 

seyd  umsoblnngen,  mllllonen  ! 
Blesen  Kuss  der  ganien  Welt! 
411e  Hensctaen  werdcn  Brttder. 

■ias^Je  presser  dans  mes  brasdes  milliers  de  mortels I  an 
1er  à  toat  l^nlvers  1  tous  les  hommes  sont  frères. 

Anglais ,  c'est  Byron  qui  parle  : 

Tbe  time  Is  past  wben  sword  subdaed  ; 

Bat  tbe  beart,  and  tbe  mind, 

▲nd  tbe  Tolce  otmanklnd 

Sball  arlse  In  communion. 

And  wbo  sball  resUl  that  proud  union  ? 

B  temps  de  Tempire  du  glaive  est  passé  :  mais  le  corur, 


mais  Tint elligence,  mais  la  voix  de  Inhumanité  entière  s'élè- 
vera d'un  seul  et  commun  élan,  et  qui  résistera  A  celte 
sublime  union? 

Et  vous ,  Français ,  et  vous ,  Belges ,  qui  parlez 
la  même  langue  et  vivez  de  la  même  vie  sociale, 
voici  notre  Béranger  : 

J*ai  vu  la  Paix  descendre  sur  ja  terre. 
Semant  Ue  ror,  des  fleurs  et  des  épli  ; 
L'air  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 
sue  étouffait  les  foudres  assoupis. 
«  Ah,  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance, 
PrançaU,  Anglais,  Belge,  Russe  ou  Germain, 
Peuples,  formel  une  sainte  alliance, 
Et  donoea-vous  la  ouln  l  • 

A  nous  maintenant,  messieurs ,  avançons-nous 
à  notre  tour  sur  les  traces  de  lumière  qu'ont 
laissées  derrière  eux  ces  nobles  guides  du  genre 
humain  ;  nous  avons  aussi  un  serment  à  prêter, 
non  entre  les  mains  ou  aux  genoux  d'un  homme , 
mais  debout,  devant  nos  concitoyens,  dans  l'un 
des  vieux  temples  des  libertés  flamandes,  les 
premières  libertés  de  l'Europe.  Nous  jurons 
d'inspirer  à  nos  élèves,  quel  que  soit  d'ailleurs 
l'objet  de  notre  enseignement ,  l'amour  pratique 
des  hommes  qui  sont  frères ,  sans  distinction  de 
caste ,  d'opinion ,  de  nation  ;  nous  jurons  de  leur 
apprendre  à  consacrer  leurs  pensées ,  leurs  talents 
au  bonheur  et  à  l'amélioration  de  leurs  conci- 
toyens et  de  l'humanité.  Voilà  notre  serment,  et 
Dieu  nous  soit  en  aide  ! 

A.  BARON. 


DIALOGUES. 


L'A?Aat  *. 

Lai!  mon  Dieu,  qu^il  me  tardait  que  je  fusse 
despesché  de  cestuy-  cy ,  afin  de  reprendre  ma 
bourse!  J'ai  faim,  mais  Je  veux  épargner  ce 
morceau  de  pain  que  j^avais  apporté  «  il  me  ser- 
vira bien  pour  mon  souper;  ou  pour  demain  mon 
diner,  avec  un  ou  deux  navets  cuits  entre  les 
cendres.  Mais  à  quoi  despends-je  le  temps,  que 
je  ne  prends  ma  bourse,  puisque  je  ne  vois  per- 
sonne qui  me  regarde?  0  mon  amour!  t'es-tu  bien 
portée?...  Jésus,  qu'elle  est  légère!  Vierge 
Marie,  qu'est  ceci  qu'on  a  mis  dedans?  Hélas!  je 
suis  détruit,  je  suis  perdu,  je  suis  ruiné!  Au 
voleur,  au  larron,  au  larron!  prener-le,  arrêtez 
tous  ceux  qui  passent,  fermez  les  portes,  les 
buis,  les  fenêtres.  Misérable  que  je  suis,  où 
cours-je?  A  qui  le  dis-je?  Je  ne  sais  où  je  suis, 
que  je  fais,  ni  où  je  vas!  Hélas!  mes  amis,  je  me 
recommande  à  vous  tous;  secourez-moi,  je  vous 
prie,  je  suis  mort,  je  suis  perdu!  Enseignez-moi 
qui  m'a  dérobé  mon  àme,  ma  vie ,  mon  cœur  et 
toute  mon  espérance.  Que  n'ai-je  un  licol  pour 
me  pendre  !  car  j'aime  mieux  mourir  que  vivre 
ainsi  :  bêlas!  elle  est  toute  vuide.  Vrai  Dieu! 
qui  est  ce  cruel  qui  tout  à  coup  m'a  ravi  mes 
biens,  mon  bonneur  et  ma  vie?  Ab!  chétif  que 
je  suis,  que  ce  jour  m'a  été  malencontreux?  A 
quoi  veux-je  plus  vivre,  puisque  j'ai  perdu  mes 
écus  que  j'avais  si  soigneusement  amassés,  et 
que  j'aimais  et  tenais  plus  chers  que  mes  propres 
yeux?  mes  écus  que  j'avais  épargnés ,  retirant  le 
pain  de  ma  bouche,  n'osant  manger  mon  soûl? 
et  qu'un  autre  jouit  maintenant  de  mon  mal  et  de 
mon  dommage? 

rBORTlII. 

Quelles  lamentations  entend»-je  là? 

SBYBAIll. 

Que  ne  suis-je  auprès  de  la  rivière ,  afin  de 
me  noyer! 

*  Cette  «cène  est  empruntée  à.  la  comédie  det  Etprfti. 
Severln  arrive  def  champs  avec  sa  bourse  sous  son  manteau, 
et  ne  pouvant  la  déposer  à  la  maison,  A  cause  des  diables, 
profile,  pour  la  cacher,  d'un  moment  où  son  valet  Prontin 
c»t  éloigné.  Désiré  la  lui  vole  ;  et  lorsque  le  vieillard  revient 


rEORTIli. 

Je  me  doute  que  c*ett. 

SBTBAIV. 

Si  j'avais  un  couteau,  je  me  le  planten 
l'estomac . 

FBOIITIV. 

Je  veux  voir  s'il  dit  à  bon  escient.  Que  v< 
vous  faired'un  couteau,  seigneur  Severin?  T 
en  voilà  un. 

SBVBmiS. 

Qui  es-tu? 

FBOVTIlf. 

Je  suis  Frontin,  ne  voyez- vous  pas? 

SBYiaiR. 

Tu  m'as  dérobé  mes  écus,  larron  que  to 
çà  rends-les-moi,  rends-les-moi,  ou  je  t'é 
glerai. 

rROBTIII. 

Je  ne  sais  que  vous  voulez  dire. 

SBTBBIll. 

Tu  ne  les  as  pas  donc? 

FBOBTIir. 

Je  vous  dis  que  je  ne  sais  que  c'est. 

SBVBAIB. 

Je  sais  bien  qu'on  me  les  a  dérobés. 

FBOBTIll. 

Et  qui  les  a  pris? 

SBVBEIH. 

Si  je  ne  les  trouve,  je  délibère  me  tuer 
même. 

PBOVTIV. 

Eh!  seigneur  Severin,  ne  soyez  pas  si co 

SBVBBIH. 

Comment!  colère,  j'ai  perdu  deux  mille* 

FBOHTIH. 

Peut-être  que  les  retrouverez;  mais  voi 

pour  surveiller  son  trésor,  ses  inquléludet  pour  une 
déjA  dérobée  fournissent  des  effets  tcéaiiiiiet  fort  plJ 
que  Plante ,  auquel  l'Idée  principale  appartient ,  uH 
connus,  et  dont  Molière  s^est  privé,  en  confondant  r 
du  vol  et  rinstant  de  la  découverte,  dans  VAvan, 
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mn  que  n'aviez  pas  un  liard,  mainte- 
I  dites  que  avez  perdu  deux  mille  éeus. 

SITSmiH. 

gabbes  encore  de  moi,  méchant  que 

fboutiii. 
inez-moi. 

SBTiaill. 

loi  ne  pleures-tu? 

e  que  j'espère  que  les  retrouverez. 

SBYEftlA. 

!  veuille  !  à  la  charge  de  te  donner  cinq 

FBORTia. 

dîner  ;  dimanche  vous  les  ferez  publier 
;  quelqu'un  vous  les  rapportera. 

SBYBBlll. 

veux  plus  boire  ne  manger;  je  veux 
u  les  trouver. 

PBORTIR. 

f  vous  ne  les  trouvez  pas  pourtant,  et  si 
)as. 

8ETBBI?!. 

ux-tu  que  j'aille?  au  lieutenant  cri- 

PBONTIH. 


SKVBBIII. 

avoir  commission  de  faire  emprisonner 
onde? 

VBOfITIfl» 

)  meilleur  ;  vous  les  retrouverez,  allons  : 
[  ne  faisons-nous  rien  ici. 

SKVkBIR. 

rrai;  car,  encore  quelqu'un  de  ceux-lù 
t  les  spectateurs)  les  eût,  il  ne  les  ren- 
ais. Jàus,  qu'il  a  y  de  larrons  en  Paris! 

FBOfITiR. 

peur  de  ceux  qui  sont  ici,  j'en  réponds, 
mais  tous. 

SBYEBIA. 

je  ne  puis  mettre  un  pied  devant  l'autre, 
arse  ! 

PBORTIR. 

[i!  vous  l'avez;  je  vois  bien  que  vous 
|uez  de  moi. 

SETeaiii. 

vraiment  ;  mais,  hélas!  elle  est  vuide, 
lit  pleine. 


PBORTIH. 

Si  ne  voulez  faire  autre  chose ,  nous  serons 
ici  jusqu'à  demain. 

8RYEBIR. 

Frontin ,  aide-moi,  je  n'en  puis  plus;  è  ma 
bourse,  ma  bourse,  hélas I  ma  pauvre  bourse! 

'    FIBBBR  DR  LARIVBT. 


ONR  SCÈNE  DO  GRONDEOB. 

M.  GRICHARD ,  médecin;  LOLIYE ,  son  valet  ; 
ARISTE ,  son  frère. 

CBICHABD. 

Bourreau  !  me  feras-tu  toujours  Arapper  deux 
heures  à  la  porte? 

LOLIVR. 

Monsieur,  je  travaillais  au  jardin  :  au  premier 
coup  de  marteau,  j'ai  couru  si  vite  que  je  suis 
tombé  en  chemin. 

GBICH4RD. 

Je  voudrais  que  tu  te  fusses  rompu  le  cou, 
double  chien  !  que  ne  laisses-tu  la  porte  ouverte? 

LOLITB. 

Eli  !  monsieur,  vous  me  grondâtes  hier  à  cause 
qu'elle  l'était.  Quand  elle  est  ouverte ,  vous  vous 
fôchez;  quand  elle  est  fermée,  vous  vous  fâchez 
aussi.  ^Je  ne  sais  plus  comment  faire. 

«BICBABD. 

Comment  faire? 

ABISTB. 

Mon  frère ,  voulez-vous  bien. . .  ? 

«BIGHABD. 

Oh  !  donnez- vous  patience. . .  (A  Lolive.)  Gom^ 
ment  faire?  coquin  ! 

ABISTB. 

Eh!  mon  frère,  laissez-là  ce  valet,  et  souffrez 
que  je  vous  parle  de... 

CBICHABD,  «n  l'interrompant. 

Monsieur  mon  frère ,  quand  vous  grondez  vos 
valets,  on  vous  les  laisse  gronder  en  repos. 

ABISTB ,  à  part» 

Il  faut  lui  laisser  passer  sa  fougue. 

gbicbabo  à  Loltve. 

Comment  faire?  infâme! 

LOLIYE. 

Oh!  çà,  monsieur,  quand  vous  serez  sorti, 
voulez-vous  que  je  laisse  la  porte  ouverte? 

GBICBABO. 

Non. 

lOLIVE. 

Voulez- VOUS  (|uc  je  la  lionne  fermée? 
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«AICHAAO. 

Non. 

LOLITB. 

Si  faut-il,  monsieur... 

fisiGHABD,  l'Interrompant, 
Encore I  tu  raisonneras,  ivrogne! 

AftISTB. 

Il  me  semble,  après  tout,  mon  frère,  qu'il  ne 
raisonne  pas  mal;  et  Ton  doit  être  bien  aise 
d'avoir  un  valet  raisonnable. 

GBI  CHAUD. 

Urne  semble  à  moi,  monsieur  mon  frère,  que 
vous  raisonnez  fort  mal.  Oui,  Ton  doit  être  bien 
aise  d'avoir  un  valet  raisonnable,  mais  non  pas 
un  valet  raisonneur. 

LOUVB,  aparté 

Morbleu  !  j'enrage  d'avoir  raison. 

«BICHABD. 

Te  tairas-tu? 

LOUTB. 

Monsieur,  je  me  ferais  hacher  :  il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée  :  choisissez;  com- 
ment la  voulez-vous? 

CBICIABD.  ' 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin!  Je  la  veux... 
je  la...  Mais  voyez  ce  maraud-là!  Est-ce  à  un 
valet  à  me  venir  faire  des  questions?  Si  je  te 
prends,  traître!  je  te  montrerai  bien  comment 
je  la  veux...  (A  Ariste.)  Vous  riez,  je  pense, 
monsieur  le  jurisconsulte? 

ABI8TS. 

Moi!  point.  Je  sais  que  les  valets  ne  font 
jamais  les  choses  comme  on  leur  dit. 

GBicflABD,  montrant  Lolive. 
Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-là. 

ABISTB. 

Je  croyais  bien  faire. 

«BICflARD. 

Oh!  je  croyais...  Sachez,  monsieur  le  rieur, 
que  je  croyait  n'est  pas  le  langage  d'un  homme 
bien  sensé. 

•  ABISTB. 

Eh  !  laissons  cela ,  mon  frère ,  et  permettez  que 
je  vous  parle  d'une  affaire  plus  importante,  dont 
je  serai  bien  aise... 

«BiCHABD,  l'interrompant. 

Non;  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à 
vous-même  comment  je  suis  servi  par  ce  pen- 
dard-là,  afin  que  vous  ne  Veniez  pas  après  me 
dire  que  je  me  fâche  sans  sujet.  Vous  allez  voir, 
vous  allez  voir. . .  (A  Lolive.)  As-tu  balayé  l'esca- 
lier? 
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LeUVB. 

Oui,  monsieur,  depuis  le  haut  jusqu'en 

«BIOtAB». 

Et  la  cour? 

LOUVE. 

Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  e< 
veux  perdre  mes  gages  ! 

GBICBABO. 

Tu  n*as  pas  fait  boire  la  mole? 

LOLIVE. 

Ah!  monsieur,  demandez-le  aux  voisi 
m'ont  vu  passer. 

GBICBABD. 

Lui  as-tu  donné  l'avoine? 

LOLIVB. 

Oui,  monsieur,  Guillaume  y  était  prête 

«BIÇMABD. 

< 

Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de 
quina  où  je  t'ai  dit? 

LOLIVB. 

pardonnez-moi,  monsieur,  et  j'ai  rappc 
vides. 

GBICHABD. 

Et  mes  lettres,  les  as-tu  portées  à  la 
Hein?... 

LOLIVB 

Peste,  monsieur,  je  n  ai  eu  garde  d'3 
quer! 

GBICOABD. 

Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton 
violon  ;  cependant  j'ai  entendu  ce  matin. 

LOLIVB,  l'interrompant. 

Ce  inatin  !  Ne  vous  souvient-il  pas  que  v 
le  mites  hier  en  pièces? 

GBICBARD. 

Je  gagerais  que  ces  deux  voies  de  bo 
encore... 

LOLtvB,  l'interrompant. 

Elles  sont  logées,  monsieur.  Vraiment, 
cela  j'ai  aidé  à  Guillaume  à  mettre  dans  le 
une  charretée  de  foin ,  j'ai  arrosé  tous  les 
du  jardin,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  béd 
planches,  et  j'achevais  l'autre  quand  voi 
frappé. 

GBiGBABo ,  à  part. 

Oh  !  il  faut  que  je  chasse  ce  coquin-là  ! ... 
valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  celui-ci. 
ferait  mourir  de  chagrin. . .  (A  Lolive.)  Hor 

LOLIVB,  à  Jrîste, 

I 

Que  diable  a-t-il  mangé? 

ABISTB,  avec  douceur. 
Retire-toi. 

BBOiTS- 
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LE  CARDINAL  DE  RIGHEUKU. 

irdinal  de  Richelieu  avait  de  la  naissance  : 
esse  jeta  des  étincelles  de  son  mérite  ;  il 
ngua  en  Sorbonne.On  remarqua  de  fort 
beure  qu*i]  avait  de  la  force  et  de  la  viva- 
is Tesprit  ;  il  prenait  d'ordinaire  très-bien 
'ti  ;  il  était  homme  de  parole  où  un  grand 
ne  Tobligeait  pas  au  contraire;  et,  en  ce 
n'oubliait  rien  pour  sauver  les  appjffences 
»onne  foi.  U  n'était  pas  libéral  ;  mais  il 
i  plus  qu'il  ne  promettait ,  et  assaisonnait 
blemeni  ses  bienfaits.  11  aimait  la  gloire 
up  plus  que  l'exacte  morale  ne  le  permet  ; 
faut  avouer  qu'il  n'abusait  qu'à  proportion 
mérite  de  la  dispense  qu'il  avait  prise  sur 
de  son  ambition.  Il  n'avait  ni  l'esprit,  ni 
jr  au-dessus  des  périls  ;  il  n'avait  ni  l'un 
tre  au-dessous;  et  l'on  peut  dire  qu'il  en 
;  davantage  par  sa  capacité,  qu'il  n'en 
ita  par  sa  fermeté.  Il  était  bon  ami ,  il  eât 
souhaité  être  aimé  du  peuple  ;  mais  quoi- 
Ude  la  civilité  à  l'extérieur,  et  beaucoup 
s  parties  propres  à  cet  effet ,  il  n'en  eut 
le  je  ne  sais  quoi,  qui  est  encore  plus  né- 
e  en  cette  matière  qu'en  toute  autre.  11 
issait,  par  son  pouvoir  et  son  faste  royal, 
ïsté  personnelle  du  roi;  mais  il  remplissait 
int  de  dignité  les  fonctions  de  la  royauté, 
illait  n'être  pas  du  vulgaire  pour  ne  pas 
dre  le  bien  et  le  mal  en  ce  fait.  Il  distin- 
plus  judicieusement  qu'homme  du  monde 
emaletlepis,  entre  le  bien  et  le  mieux;  ce 
une  grande  qualité  pour  un  ministre.  Il 
lientait  trop  facilement  dans  les  petites 
qui  étaient préaUbles  de  grandes;  mais  ce 
,  qui  vient  delà  sublimité  de  l'esprit,  est 
re  joint  à  des  lumières  qui  le  suppléent, 
it  assez  de  religion  pour  le  monde  :  il 
tt  bien  ou  par  inclination  ou  par  bon  sens, 
les  fois  que  son  intérêt  ne  le  portait  point 
,  qu'il  connaissait  parfaitement  quand  il  le 
.  Il  ne  considérait  l'Ëtat  que  pour  sa  vie  ; 
amais  minisire  n'a  eu  plus  d'application  à 
roîre  qu'il  en  ménageait  l'avenir.  Enfin,  il 
invenir  que  tous  ses  vices  ont  élé  de  ceux 


que  la  grande  fortune  rend  aisément  illustres, 
parce  qu'ils  ont  été  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir 
,pour  instrument  que  de  grandes  vertus.  Vous 
jugerez  facilement  qu'un  homme  qui  a  eu  d'aussi 
grandes  qualités ,  et  autant  d'apparences  de  celles 
mêmes  qu'il  n'avait  pas,  se  conserve  aisément 
dans  le  monde  cette  sorte  de  respect  qui  démêle 
le  mépris  de  la  haine,  et  qui,  dans  un  État  où  il 
n'y  a  plus  de  lois,  supplée,  au  moins  pour 
quelque  temps,  à  leur  défaut. 


LR  CARBIRAL  DR  RRTZ. 


LA  DUCHESSE  DE  BOURCOGNE. 

Jamais  princesse  arrivée  si  jeune  ne  vint  si 
bien  instruite,  et  ne  sut  mieux  profiter  des 
instructions  qu'elle  avait  reçues.  Son  habile  père, 
qui  connaissait  à  fond  notre  cour,  la  lui  avait 
peinte,  et  lui  avait  appris  la  manière  unique  de 
s'y  rendre  heureuse.  Beaucoup  d'esprit  naturel 
et  facile  l'y  seconda,  etbeaucoupde  qualitésaima- 
blés  lui  attachèrent  les  cœurs,  tandisque  sa  situa- 
tion personnelle  avec  son  époux,  avec  le  roi,  avec 
madame  de  Maintenon ,  loi  attira  les  hommages 
de  l'ambition.  Elle  avait  su  travaillera  s'y  mettre 
dès  les  premiers  moments  de  son  arrivée;  elle 
ne  cessa,  tant  qu'elle  vécut,  de  continuer  un  tra- 
vail si  utile  .et  dont  elle  recueillitsans  cesse  tous 
les  fruits.  Bouce,  timide,  mais  adroite,  bonne 
jusqu'à  craindre  de  faire  la  moindre  peine  à  per- 
sonne, et,  toute  légère  et  vive  qu'elle  était, 
très-capable  de  vues  et  de  suites  delà  plus  longue 
haleine;  la  contrainte  jusqu'à  la  gêne ,  dont  elle 
sentait  tout  le  poids,  semblait  ne  lui  rien  coûter. 
La  complaisance  lui  était  naturelle,  coulait  de 
source  ;  elle  en  avait  jusque  pour  sa  cour. 

Régulièrement  laide,  les  joues  pendantes,  le 
front  trop  avancé,  un  nez  qui  ne  disait  rien,  de 
grosses  lèvres  mordantes,  des  cheveux  et  des 
sourcils  châtains  bruns  fort  bien  plantés,  des 
yeux  les  plus  parlants  et  les  plus  beaux  du  monde, 
le  plus  beau  teint  et  la  plus  belle  peau,  le  cou 
long  avec  un  soupçon  de  goitre  qui  ne  lui  seyait 
point  mal,  un  port  de  tête  galant,  gracieux, 
majestueux,  et  le  regard  de  même,  le  sourire  le 
plus  expressif,  une  taille  longue,  ronde,  menue. 
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aisée,  parfaitement  coupée,  une  marche  de 
déesse  sar  les  oues;  elle  plaisait  au  dernier  point. 
Les  grâces  naissaient  d  ellesHnémes  sur  tous  ses 
pas,  de  toutes  ses  manières,  et  de  ses  discours 
les  plus  communs.  Un  air  simple  et  naturel  tou- 
jours, naif  assez  souvent,  mais  assaisonné  d*es- 
prit,  charmait,  avec  cette  aisance  qui  était  en 
elle,  jusquà  la  communiquer  à  tout  ce  qui  rap- 
prochait. 

Elle  voulut  plaire  même  aux  personnes  les 
plus  utiles  et  les  plus  médiocres,  sans  qu'elle 
parût  le  rechercher.  On  était  tenté  de  la  croire 
toute  et  uniquement  à  celles  avec  qui  elle  se 
trouvait.  Sa  gaieté  jeune,  vive,  active,  animait 
tout ,  et  sa  légèreté  de  nymphe  la  portait  partout 
comme  un  tourbillon  qui  remplit  plusieurs  lieux 
à  la  fois,  et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie. 
Elle  ornait  tous  les  spectacles,  était  Fàme  des 
fêtes ,  des  plaisirs,  des  bals,  y  ravissait  par  les 
grâces ,  la  justesse  et  la  perfection  de  sa  danse. 
Elle  aimait  le  jeu,  s'amusait  au  petit  jeu,  car 
tout  Tamusait  ;  elle  préférait  le  gros ,  y  était  nette, 
exacte,  la  plus  belle  joueuse  du  monde,  et  en  un 
instant  faisait  le  jeu  de  chacun  ;  également  gaie 
et  amusée  à  faire  les  après-dlnées  des  lectures 
sérieuses,  à  converser  dessus,  et  à  travailler 
avec  ses  dames  sérieuses  ;  on  appelait  ainsi  ses 
dames  du  pakiis  les  plus  âgées.  Elle  n'épargna 
rien  jusqu'à  sa  santé,  elle  n'oublia  pas  jusqu'aux 
plus  petites  choses ,  et  sans  cesse ,  pour  gagner 
madame  de  Maintenon,  et  le  roi  par  elle.  Sa 
souplesse,  à  leur  égard,  était  sans  pareille  et  ne 
se  démentit  jamais  d'un  moment.  Elle  l'accom- 
pagnait de  toute  la  discrétion  que  lui  donnait  la 
connaissance  d'eux,  que  l'étude  et  l'expérience 
lui  avaient  acquise,  pour  les  degrés  d'enjouement 
ou  de  mesure  qui  étaient  à  propos.  Son  plaisir, 
ses  agrémente,  je  le  répète,  sa  santé  même,  tout 
leur  fut  immolé.  Par  cette  voie,  elle  s'acquit  une 
familiarité  avec  eux,  dont  aucun  des  enfante  du 
roi  n'avait  pu  approcher. 

En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse 
avec  le  roi ,  et  en  timide  bienséance  avec  ma- 
dame de  Maintenon ,  qu'elle  n'appelait  jamais 
que  ma  tanie^  pour  confondre  joliment  le  rang  et 
l'amitié.  En  particulier,  causante,  sautante,  vol- 
tigeante autour  d'eux,  tantôt  perchéesurlebrasdu 
fauteuil  de  l'un  ou  de  l'autre,  tantôt  se  jouant  sur 
leurs  genoux  j  elle  leur  sautait  au  cou ,  les  embras- 
sait, les  baisait,  les  caressait,  les  chiffonnait, 
leur  tirait  le  dessous  du  menton ,  les  tourmentait , 
fouillait  leurs  tables,  leurs  papiers, leurs  lettres, 
les  décachetait,  les  lisait  quelquefois  malgré  eux, 
selon  qu'elle  les  voyait  en  humeur  d'en  rire ,  et 
parlant  quelquefois  dessus.  Admise  à  tout ,  à  la 
réception  des  courriers  qui  apportaient  les  nou- 
velles les  plus  importantes ,  entrant  chez  le  roi  à 


toute  heure,  même  des  moments  pendantfeeoD- 
seil,  utile  et  fatale  anx  ministres  mêmes,  m 
toujours  portée  à  obliger,  à  servir ,  à  exâiKr,^ 
bien  faire ,  à  moins  qu^elle  ne  fût  violemmcit 
poussée  contre  quelqu*un.  Si  libre ,  qu'enteodaBt 
un  soir  le  roi  et  madame  de  Maintenoo  paria 
avec  affection  de  la  cour  d'Angleterre  dant  les 
rommencemente  qu'on  espéra  la  paix  parbraae 
Anne  :  <  Ma  tante,  ae  mit-elle  à  dire,  il  fait 
convenir  qu'en  Angleterre  les  reines  goavenKit 
mieux  que  les  rois,  et  savez-vous  bien  poorqnoi, 
ma. tante?  i  et  toujours  courant  et  gambadant, 
c  c'est  que  sous  les  rois  ce  sont  les  femmeiqQi 
gouvernent,  et  ce  sont  les  hommes  sons  les  rei- 
nes. >  L'admirable  est  qn*ils  en  rirent  tonideo 
et  qu'ils  trouvèrent  qu^elle  avait  raison. 

. . .  Jamais  femme  ne  parut  se  soucier  moint  de 
sa  figure,  ni  y  prendre  moins  de  précaution  et  de 
soin  ;  sa  toilette  était  faite  en  un  moment,  lepn 
même  qu'elle  durait  n'était  que  pour  la  cour;  die 
ne  se  souciait  de  parure  que  pour  les  bais  et 
fêtes,  et  ce  qu'elle  en  prenait  en  tout  autre 
temps,  et  le  moins  encore  qu'ail  lui  était  ponible, 
n'était  que  par  complaisance  pour  le  roi.  ÂTec 
elle  s'éclipsèrent  joie,  plaisirs,  amusemests 
même,  et  toutes  espèces  de  grâces;  les  ténèbra 
»  couvrirent  toute  la  surface  de  la  cour;  elle  Faii- 
mait  tout  entière ,  elle  en  remplissait  tous  les 
lieux  à  la  fois ,  elle  y  occupait  tout,  elle  en  pesé- 
trait  tout  l'intérieur.  Si  la  cour  subsiste  après 
elle,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais 
princesse  ne  fut  si  regrettée,  jamais  il  n'en  fat  d^" 
si  digne  de  l'être  :  aussi  les  regreto  n'en  ont-ils 
pu  passer,  et  l'amertume  involontaire  et  secrète 
en  est  constamment  demeurée,  avec  un  vide 
affreux  qui  n'a  pu  être  diminué. 


SAffHT-SiaOll. 


OPINION  SUR  COLBERT. 


Le  jeune  Louis  éteit  tout  à  fait  propre  à  jouer 
un  rôle  magnifique.  Sa  froide  et  solennelle  fi^ 
palna  cinquante  ans  sur  la  France  avec  la  même 
majesté.  Dans  les  trente  premières  années,  il  sié- 
geait huit  heures  par  jour  aux  conseils,  conciliaiit 
les  affaires  avec  les  plaisirs ,  écoutant,  consultant 
mais  jugeant  lui-même.  Ses  ministres  dian- 
geaient ,  mouraient  ;  lui ,  toujours  le  même ,  il 
accomplissait  les  devoirs,  les  cérémonies,  les 
fêtes  de  la  royauté,  avec  la  régularité  du  soleil 
qu'il  avait  choisi  pour  emblème. 

L'une  des  gloires  de  Louis  XIV,  c'est  d'avoir 
gardé  vingt-deux  ans  pour  ministre  l'un  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  pour  la  gloire  de  li 
France  ;  je  parle  de  Colbert.  C'était  le  petit-fik 
d'un  marchand  de  laines  de  Reims,  à  renseigne 
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ong  velu  ;  on  esprit  quelque  peu  pesant  et 
mais  solide,  actif,  invincible  au  travail.  11 
ssait  les  attributions  de  Tintérieur,  du  corn- 
e ,  des  finances ,  celles  même  de  la  marine 
plaça  entre  les  mains  de  son  fils  ;  il  ne  lui 
[uait  que  les  ministères  de  la  guerre  et  de 
suce  pour  être  roi  de  France.  La  guerre 
dirigée  (depuis  i666)  par  Louvois,  exact , 
it,  farouche  administrateur,  dont  Tinfluence 
ça  celle  de  Colbert.  Louis  XIY  semblait 
entre  eux ,  comme  entre  son  bon  et  son 
aïs  génie;  et  toutefois  Tun  et  l'autre  étaient 
«aires  ;  à  eux  deux ,  ils  formèrent  Téquilibre 
■and  règne. 

Ibert,  sorti  d'un  comptoir,  avait  le  sentiment 
i  grandeur  de  la  France.  Il  oubliait  son 
mie  pour  toutes  les  dépenses  glorieuses. 


c  II  faut ,  écrivait-il  à  Louis  XIV,  épargner  cinq 
sols  aux  choses  non  nécessaires ,  et  jeter  les 
millions  quand  il  est  question  de  votre  gloire. 
Un  repas  inutile  de  3,000  livres  me  fait  unepeme 
incroyable ,  et  lorsqu'il  est  question  de  millions 
d'or  pour  la  Pologne,  je  vendrais  tout  mon  bien, 
j'engagerais  ma  femme  et  mes  enfants,  et  j'irais 
à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir,  i  Les  prin- 
cipaux monuments  de  Louis  XIV,  ses  plus  beaux 
établissements,  observatoire,  bibliothèque,  aca- 
démies, tout  cela  revient  à  Colbert.  Il  fit  donner 
des  pensions  aux  gens  de  lettres ,  aux  artistes  de 
France  et  môme  des  pays  étrangers,  c  II  n'y  avait 
point  de  savant  distingué ,  dit  un  contemporain, 
quelque  éloigné  qu'il  fût  de  la  France,  que  les 
gratifications  n'allassent  trouver  chez  lui.  i 

■ICHKLIT.  PréeU  de  rhIsMre  de  France. 
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DÉHOSTlfclICS. 

Mab  à  peine  a-t-on  parlé  de  Démosthènes,  à 
peine  a-t-on  prononcé  ce  nom  dans  lequel  se 
résume  toute  Téloquence  politique  de  la  Grèce, 
que  ceux  qui  Tont  précédé  s'éclipsent  k  nos  yeux, 
et  quUl  reste  là  seul ,  avec  sa  magie,  et  ne  per- 
met plus  à  notre  pensée  de  s'arrêter  ailleurs. 
Démostbènes  est  Thomme  le  plus  éloquent  peut- 
être  qui  ait  existé.  On  a  épuisé  sur  lui  toutes  les 
formules  admiratives;  et  en  effet,  tout  ce  que 
le  talent  le  plus  instinctif  et  le  plus  spontané, 
soutenu  du  travail  le  plus  opiniâtre  et  enflammé 
par  le  plus  ardent  patriotisme,  peut  produire  de 
noble,  d'énergique,  de  sublime,  se  trouve  dans 
les  discours  de  cet  bomme  extraordinaire.  Et 
cependant  il  est  difficile  de  faire  sentir  tout  son 
mérite,  parce  qu'il  est  presque  impossible  de 
détacher  de  ses  discours  quelqu'un  de  ces  mor- 
ceaux saillants  qui  suffisent  pour  apprécier  un 
homme.  Assurément  toutes  les  idées  mères  des 
discours  de  Bossuet  sont  bien  étroitement  liées 
entre  elles  ;  il  n'y  a  point  chez  lui  de  ces  épisodes 
et  de  ces  hors-d'œuvre  qu'on  puisse  découdre  en 
quelque  sorte  du  reste  de  l'étoffe  et  qui  forment 
un  tout  k  eux  seuls  :  eh  bien!  le  discours  de 
Démosthène  est  encore  plus  un ,  plus  homogène 
que  celui  de  Bossuet.  La  passion  de  la  patrie  est, 
dans  son  àme,  comme  une  fournaise  où  bouillon- 
nent les  idées  qu'il  jette  ensuite  toutes  ardentes 
dans  le  moule  de  son  discours,  et  dont  elles  sor- 
tent bientôt  après,  ainsi  que  la  statue  de  bronze, 
ne  formant  plus  qu'un  bloc ,  et  si  bien  mêlées  et 
fondues  ensemble  qu'elles  deviennent  insépara- 
bles autant  qu'indestructibles.  C'est  là  le  grand , 
l'inappréciable  mérite  de  Démosthènes  ;  il  n'y  a 
jamais  la  moindre  apparence  d'art  et  de  travail, 
pas  la  moindre  recherche  dans  la  pensée  ou  dans 
l'expression  ;  il  est  impossible  de  concevoir  qu'on 
puisse  dire  ni  plus  ni  moins,  ni  mieux  ni  même 
autrement  dans  la  circonstance  donnée.  Le  dis- 
c»our»  est-il  préparé,  est-il  improvisé?  Vous  ne 


sauriez  le  deviner.  Ett-ce  la  pensée  qui  tm 
plaît  ou  l'expression,  le  commencement,  leii- 
lieu,  ou  la  fin?  Vous  êtes  embarrassé  à  le  dire; 
ce  n'est  rien  de  tout  cela ,  c'est  l'ensemble.  Ta- 
semble  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  denûer. 
Vous  ne  vous  arrêtez  pas ,  car  où  est  le  rffm* 
Où  est  le  moroeau  à  relire  avant  de  pounoirre! 
Vous  n'y  avez  pas  même  pensé ,  vous  êtes  ei- 
traîné,  convaincu,  subjugue  ;  tous  voilà  à  la  der- 
nière page,  sans  savoir  comment  vous  y  éto 
parvenu,  et  sentant  néanmoins  qu'il  ne  nak 
plus  rien  à  ajouter,  tant  la  composition  est  oûre 
et  pleine,  rapide  et  vivante.  C'est  la  perfedia 
de  l'éloquence. 

à .  B  AftOM .  Bévue  entgretopidiqmf  ttÊ/t 


SHAKSP£AftE. 


On  a  fait  des  recueils  des  pensées  de  Sliak- 
spearo  ;  on  l'a  cité  à  tout  propos  et  sous  toat0 
les  formes;  et  un  homme  qai  a  le  sentiment da 
lettres  ne  peut  l'ouvrir  sans  y  retrouver  aiDe 
choses  qui  ne  s'oublient  pas.  Da  milieu  de  eei 
excès  de  force,  de  cette  expression  démesurée 
qu'il  donne  souvent  aux  caractères,  sortent  des 
traits  de  nature  qui  font  oublier  toutes  ses  faatd 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  que ,  chez  nne  nstioB 
pensante  et  spirituelle,  ses  ouvrages  soiait  cosuse 
le  fond  et  la  souche  de  la  littérature.  Sbak- 
speare  est  l'Homèro  des  Anglais;  il  a  tout  coo- 
mencé  chez  eux.  Sa  diction  mâle  et  pittoresqse. 
son  langage  enhardi  de  richesses  et  d'imag9< 
éuient  le  trésor  où  puisaient  les  élégants  écri- 
vains du  siècle  de  la  reine  Anne.  Ses  peinture» 
fortes  et  familières,  son  énergie  souvent  triviale, 
son  imagination  excessive  et  sans  frein,  sont 
restées  le  caractère  et  l'ambition  de  la  littérauirf 
anglaise.  Malgré  les  vues  nouvelles  et  la  philo- 
sophie ,  le  changement  des  mœurs  et  le  prof^ 
des  lumières,  Shakspeare  subsiste  au  milieu  de 
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la  littérature  de  son  pays  ;  il  l'anime  et  la  soutient 
comme ,  dans  cette  même  Angleterre ,  les  vieilles 
lois,  les  vieilles  formes  antiques,  soutiennent  et 
vivifient  la  société  moderne.  Quand  Toriginalité 
a  diminué,  on  ne  s'est  reporté  qu'avec  plus  d'ad- 
miration vers  ce  vieux  modèle  si  fécond  et  si 
hardi.  L'empreinte  de  ses  exemples,  ou  une  ana* 
logie  naturelle  avec  quelqu'un  des  trails  de  son 
génie,  est  visible  dans  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres de  l'Angleterre;  et  celui  d'entre  eux  qui  a 
le  privilège  d'amuser  toute  l'Europe,  Walter 
Scott,  bien  qu'il  observe,  avec  une  fidélité  d'an- 
tiquaire ,  ces  différences  de  mœurs  et  de  costumes 
que  Shakspeare  confondait  souvent,  doit  être 
rangé  dans  son  école  ;  il  est  nourri  dans  son  génie  ; 
il  a  par  emprunt  et  par  nature  quelque  chose  de 
sa  plaisanterie  ;  il  égale  quelquefois  son  dialogue  ; 
enfin,  et  c'est  là  le  plus  beau  point  de  ressem- 
blance, il  a  plus  d'un  rapport  avec  Shakspeare 
dans  ce  grand  art  de  créer  des  personnages,  de 
les  rendre  vivants  et  reconnaissables  par  les 
moindres  détails,  et  de  mettre,  pour  ainsi  dire, 
des  êtres  de  plus  dans  le  monde ,  avec  un  signa- 
lement qui  ne  s'efface  pas,  et  que  leur  nom  seul 
rappelle  à  la  mémoire. 

C^est  aux  Anglais  qu'appartient  Shakspeare 
et  qu^il  doit  rester.  Cette  poésie  n'est  pas  desti- 
née, comme  celle  des  Grecs,  à  présenter  en 
modèle  aux  autres  peuples  les  plus  belles  formes 
de  l'imagination;  elle  n'offre  pas  cette  beauté 
idéale  que  les  Grecs  avaient  portée  dans  les 
œuvres  de  la  pensée,  comme  dans  les  arts  du 
dessin.  Shakspeare  semblait  donc  fait  pour  jouir 
d'une  renommée  moins  universelle;  mais  la  for- 
tune et  le  génie  de  ses  compatriotes  ont  étendu 
b  sphère  de  son  immortalité.  La  langue  anglaise 
se  parle  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  et  dans  toute 
la  moitié  du  nouveau  monde  qui  doit  hériter  de 
l'Europe.  Les  peuples  nombreux  des  États-Unis 
n'ont  guère  d'autre  littérature  que  les  livres  de  la 
vieille  Angleterre,  et  pas  d'autre  théâtre  national 
que  les  pièces  de  Shakspeare.  On  fait  venir  h 
grands  frais  d'au  delà  des  mers  quelque  célèbre 
acteur  anglais  pour  représenter  aux  habitants  de 
New-York,  ces  drames  du  vieux  poète  anglais 
qui  doivent  être  si  puissants  sur  un  peuple  libre  ; 
ils  y  excitent  encore  plus  de  frémissements  et 
d^ivresse  que  dans  les  théâtres  de  Londres.  Le  bon 
sens  démocratique  de  ces  hommes  si  industrieux 
et  si  occupés  saisit  avec  ardeur  les  pensées  fortes, 
les  profondes  sentences  dont  Shakspeare  est 
rempli  ;  ses  gigantesques  images  plaisent  à  des 
esprits  accoutumés  aux  plus  magnifiques  spec- 
racles  de  la  nature  et  à  l'immensité  des  forêts 
H  des  fleuves  du  nouveau  monde.  Sa  rudesse  iné- 
gale, ses  grossièretés  bizarres,  ne  choquent  pas 
jne  société  qui  se  forme  de  tant  d'éléments 


divers,  qui  ne  connaît  ni  l'aristocratie,  ni  les 
cours,  et  qui  a  plutôt  les  calculs  et  les  armes  de 
la  civilisation,  qu'elle  n'en  a  la  petitesse  et  l'élé- 
gance. 

Là,  comme  sur  la  terre  natale,  Shakspeara 
est  le  plus  populaire  de  tous  les  écrivains;  il  est 
le  seul  poète  peutrétre  dont  quelques  vers  se 
mêlent  parfois  dans  la  simple  éloquence  et  les 
graves  discours  du  sénat  d'Amérique.  C'est  sur- 
tout par  lui  que  ce  peuple,  si  habile  dans  les 
jouissances  matérielles  de  la  société ,  semble  com- 
muniquer avec  cette  noble  jouissance  des  lettres 
qu'il  néglige ,  et  qu'il  connaît  peu  ;  et  lorsque  le 
génie  des  arts  s'éveillera  dans  ces  contrées  d'un 
aspect  si  poétique,  mais  où  la  liberté  semble 
n'avoir  encore  inspiré  que  le  commerce,  l'indus- 
trie et  les  sciences  pratiques  de  la  vie ,  on  peut 
croire  que  l'autorité  de  Shakspeare  et  l'enthou- 
siasme de  ses  exemples  régnera  sur  cette  litté- 
rature nouvelle.  Ainsi,  ce  comédien  du  siècle 
d'Elisabeth,  cet  auteur  réputé  si  inculte,  qui 
n'avait  pas  lui-même  recueilli  ses  ouvrages,  rapi- 
dement composés  pour  d'obscurs  et  grossiers 
théâtres,  sera  le  chef  et  le  modèle  d'une  école 
poétique  qui  parlera  la  langue  répandue  dans  la 
plus  florissante  moitié  d'un  nouvel  univers. 

YiLLEMAiN.  Ettoi  lUtérotre  sur  Skakrpeare, 


BARNAVE  ET  MIRAOEAU. 

Ces  deux  hommes,  Bamave  et  Mirabeau,  pré- 
sentaient d'ailleurs  un  contraste  parfait.  Dans 
l'assemblée,  quand  l'un  ou  l'autre  se  levait, 
Bamave  était  toujours  accueilli  par  un  sourire, 
et  Mirabeau  par  une  tempête.  Bamave  avait  en 
propre  l'ovation  du  moment,  le  triomphe  du 
quart  d'heure,  la  gloire  dans  la  gazette,  l'applau- 
dissement de  tous,  même  du  côté  droit.  Mirabeau 
avait  la  lutte  et  l'orage.  Bamave  était  un  assez 
beau  jeune  homme,  et  un  très-beau  parleur. 
Mirabeau ,  comme  disait  spirituellement  Rivarol , 
était  un  monstrueux  bavard,  Bamave  était  un  de 
ces  hommes  qui  prennent  chaque  matin  la  me- 
sure de  leur  auditoire  ;  qui  tàtent  le  pouls  de 
leur  public  ;  qui  ne  se  hasardent  jamais  hors  de 
la  possibilité  d'être  applaudis  ;  qui  baisent  tou- 
jours très-humblement  le  talon  du  succès  ;  qui 
arrivent  à  la  tribune ,  quelquefois  avec  l'idée  du 
jour,  le  plus  souvent  avec  l'idée  de  la  veille , 
jamais  avec  l'idée  du  lendemain,  de  peur  d'aven- 
ture ;  qui  ont  une  faconde  nivelée ,  bien  plane 
et  bien  roulante ,  sur  laquelle  cheminent  et  cir- 
culent à  petit  bruit  avec  leurs  divers  bagages 
toutes  les  idées  communes  de  leur  temps  ;  qui ,  de 
crainte  d'avoir  des  pensées  trop  peu  imprégnées  de 
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ratmotphère  de  toot  le  monde,  mettent  sans  cesse 
leur  jugement  dans  la  rue,  comme  un  thermo- 
mètre à  leur  fenêtre.  Mirabeau,  au  contraire,  était 
rhomme  de  Tîdée  neuve ,  de  rillumination  sou- 
daine, de  la  proposition  risquée;  fougueux, 
échevelé,  imprudent,  toujoursinattendu partout, 
choquant,  blessant ,  renversant ,  n'obéissant  qu'à 
lui-même  ;  cherchant  le  succès,  sans  doute,  mais 
après  beaucoup  d'autres  choses ,  et  aimant  mieux 
encore  être  applaudi  par  ses  passions  dans  son 


cœur,  qne  par  le  peuple  dans  les  tribnaei; 
bruyant ,  trouble ,  rapide  ,  profond ,  raenoi 
transparent ,  jamais  guéable  ,  et  roulant  pèb^ 
mêle  dans  son  écume  toutes  les  idées  de  m 
époque  souvent  fort  rudoyées  ôomu  leur  KnesiiR 
avec  les  siennes.  L'éloquence  de  Bamave  à  eftié 
de  celle  de  Mirabeau ,  e^étaît  un  grand  don 
côtoyé  par  un  torrent. 

TiCTOiBOGO.  Littérature  et  pkOowphk  mtmt. 
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PHYSCON 


Cest  bien  le  meilleur  de8  hommes  que  Physcon  ; 
il  n'a  rien  à  lui,  pag  même  sa  conscience  :  tout 
est  à  ses  amis ,  et  il  a  constamment  eu  le  bonheur 
de  compter  parmi  eux  tous  les  gens  en  pouvoir. 
On  le  trouye  dans  leur  cabinet,  à  leur  table, 
d^où  il  sort  le  dernier,  plein  d^admiration  pour 
ce  qu'ils  ont  dit  et  pour  ce  qu'ils  diront.  Ce  n'est 
pas  qu'il  soit  flatteur,  Dieu  l'en  garde  !  il  hasar- 
dera même  quelquefois  de  montrer  une  opinion, 
ae fût-ce  que  pour  l'abandonnerensuite  à  propos. 
Un  Jt  me  irompaù  a  souvent  tant  de  grâce ,  et 
peut  conduire  un  homme  si  loin  !  Ne  croyez  pas 
cependant  que  Physcon  désire  les  emplois  ;  seu- 
lement il  les  accepte ,  car  enfin  l'on  doit  se  rendre 
Qlile.  Qui  en  est  plus  persuadé  que  lui ,  et  qui 
je  dissimule  moins?  Membre  d'un  corps  de  l'État, 
^y  parle  peu ,  mais  il  vote;  et  avec  quelle  dé- 
fiance de  son  esprit  !  Il  sait  que  les  apparences 
^mpent ,  qu'il  n'est  rien  de  stable  sous  le  soleil  ; 
lu  lieu  donc  de  s'aventurer  à  penser  encore  ce 
fu'il  avait  toujours  pensé  jusque-là,  ce  qui  était 
ertain  pour  lui  comme  pour  tout  le  monde ,  il 
approche  modestement  du  régulateur  de  sa 
lùon  législative ,  se  penche  à  son  oreille ,  puis 
rewe  les  siennes  pour  recueillir,  sans  en  rien 
ftrdre ,  la  réponse  h  cette  question  profonde  et 
^icate  :  Matueigneur^  qu'est-ce  qui  est  vrai  au- 
MrdThui?  Monseigneur  le  lui  dit,  le  voilà  tran- 
lille.  Qu'on  parle  maintenant,  qu'on  discute, 

I  conviction  est  formée,  on  ne  l'ébranlera  pas  : 

II  en  change  jamais,  ce  ne  sera  du  moins  qn'a- 
f^ès  que  certain  hôtel  aura  changé  de  maître  ; 
ors  Û  écoutera ,  il  verra.  Il  est  bon  d'être  ferme , 
le  sait  ;  mais  il  sait  aussi  qu'on  ne  doit  pas  être 
alternent  opiniâtre  :  tout  en  ce  monde  a  sa  mè- 
tre ,  ses  bornes  ;  et  encore  faut-il  dîner. 


DE  LAMFNlfAlS. 


NAZON. 

Nazon  a  peu  d'esprit,  mais  il  use  toujours  de 

^  Il  y  a  ea  un  roi  d^tgypte  de  ce  nom ,  Piolémée  Physcon 
la  le  Ventru.  Il  est  probable  que  ce  n^ett  pat  de  lui  qu*on  a 
wlQ  tracer  le  portrait. 


tout  Tesprit  qu'il  a.  Il  est  incapable  d'une  haute 
pensée  ;  mais  il  a  une  pensée  constante,  qui  est 
lui-même  :  laissez-le  faire  ;  il  a  résolu  d'arriver, 
il  arrivera.  Il  est  propre  aux  petites  choses,  c'est 
déjà  beaucoup  ;  il  n'est  pas  propre  aux  grandes, 
c'est  encore  plus.  Qui  oserait  lui  contester  d'être 
supérieur  à  ce  qui  n'est  rien?  Ne  sait-il  pas  lire, 
calculer,  parler,  et  surtout  se  taire?  Entre  le 
oui  et  le  non ,  le  vrai  et  le  faux ,  il  y  a  toujours 
pour  lui  un  milieu  sûr  :  le  silence.  Il  a  trouvé 
un  autre  milieu  entre  le  bien  et  le  mal ,  entre  les 
intérêts  de  la  société  et  l'intérêt  de  ceux  qui  l'at- 
taquent; et  ce  milieu,  c'est  sa  conscience  :  sa 
conscience  est  donc  également  utile  à  la  société 
et  aux  ennemis  de  la  société  ;  sa  conscience  par- 
viendra donc.  D'ailleurs,  comment  douter  qu'il 
soit  nécessaire  au  salut  de  l'État,  lorsqu'il  l'a  dit 
et  redit  tant  de  fois,  et  qu'il  le  croit  peut-être? 
Ses  talents,  qui  les  ignore?  Ne  s'est-il  pas  fait 
applaudir  alternativement  par  tous  les  partis? 
N'a-t-il  pas  plus  d'une  fois  négocié  avec  avantage 
l'honneur  et  le  bon  sens  du  sien?  Qui  sait  mieux 
que  lui  s'alléger  d'une  promesse  gênante,  et 
glisser  entre  deux  engagements?  S'il  était  lié, 
comment  pourrait-il  excuser  tout  et  concilier 
tout?  Sa  bienveillance  est  universelle  :  il  a  des 
paroles  douces  pour  les  royalistes,  il  en  a  de  con- 
solantes pour  la  révolution ,  qu'on  a  vue  s'atten- 
drir en  les  écoutant  :  aussi  l'aideca-t-il  au  besoin. 
Ce  n'est  pas  pour  cela  qu'il  abandonne  la  royauté 
ni  la  religion  ;  le  ciel  l'en  préserve!  il  fera  même 
quelque  chose  pour  Dieu,  s'il  y  pense,  et  s'il  en 
a  le  temps.  C'est  un  homme  étonnant  que  Na- 
zon, en  fait  de  reconnaissance.  Il  sait  tout  ce 
qu'il  lui  en  a  coûté  pour  devenir  ce  qu'il  est, 
tout  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même;  soyez  tran- 
quille, il  ne  négligera  rien  pour  s'acquitter. 

On  ne  lui  connaît  que  deux  ennemis  :  le  passé 
et  le  présent.  Il  assure  être  bien  avec  l'avenir  ; 
il  se  réfugie  dans  son  sein  :  €  C'est  là,  dit-il, 
c  qu'il  faut  le  contempler;  car  les  hommes 
f  comme  les  choses  ont  leur  point  de  vue.  »  Les 
royalistes  cherchent  celui  de  Nazon;  les  révolu- 
tionnaires l'ont  déjà  trouvé  :  ils  le  regardent  du 
haut  des  Pyrénées.  Écoutez  ses  admirateurs, 
car  il  en  a  :  et  ils  ont  la  plupart  de  fort  bonnes 
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raianu  pour  l^ètre  :  iU  vous  diront  qa*à  la  vérité 
iU  ne  Mvent  trop  que  dire;  qu'on  est  aussi  bien 
pressé;  qu*on  fasse  comme  lui,  qu'on  attende; 
qu'il  y  a  dans  Nazon  un  génie  caché  qui  sur- 
prendra tout  le  monde  en  se  découvrant.  Et 
comment  Tonlrils  aperçu,  ce  génie?  Nazon  s'est 
tu  devant  eux  ;  ou  bien  il  a  parlé,  et  ils  ne  l'ont 
pas  compris.  Or  cela  donne  à  penser;  il  est  clair 

3u'il  y  a  quelque  chose  U-dessous.  Au  reste,  les 
étracteurs  mêmes  de  Nazon,  s'il  en  a,  ne  sau- 


raient s^empècher  de  reconnaître  au  moim  a 
lui  une  qualité  éminente,  et  c*est  hfonedt 
earaetère.  En  aucune  circonstance  s'est-il  puas 
rebuté?  Quand  a-t-il  perdo  le  désir  d'armer  et 
désespéré  de  lui-même?  Qoelle  est  la  porte  qii 
n'ait  pas  fléchie  par  sa  persévérance?  Il  fodah 
entrer,  elles  se  sont  ouvertes;  espérons qu'dki 
ne  seront  pas  plus  inflexibles  si  quelque  joir  i 
souhaite  sortir. 
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CONJVBATIOIf  DB  HANUUS. 

Avec  nous  tout  semble  conspirer; 
le  nos  Tœux  il  n'est  plus  de  remise, 
nt  chez  moi ,  quelle  heureuse  surprise  ! 
é  ceux  du  peuple  à  qui  de  nos  projets 
1  sûreté  conûer  les  secrets  : 
les  ils  venaient,  au  bruit  du  sacrifice, 
qu'il  fallait  saisir  ce  temps  propice, 
ansporté  de  joie ,  à  yoir  qu'en  ces  besoins 
impatient  eût  prévenu  mes  soins  : 
rsamis,  leurdis-je,  oui,  troupe  magnanime, 
Ya  remplir  l'espoir  qui  vous  anime  : 
prêt  pour  demain  :  et,  selon  nos  souhaits, 
e  consulat  est  éteint  pour  jamais, 
'édécesseurs  quelle  fut  l'imprudence , 
iiisant  d'un  roi  la  suprême  puis^nce, 
lom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrans 
r  nous  accabler ,  sont  changés  tons  les  ans , 
is ,  l'un  de  l'antre  héritant  de  leurs  haines , 
lent  tour  à  tour  à  resserrer  nos  chaînes!  > 
d^autres  discours  redoublant  leur  fureur, 
levoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœur  ; 
■quer  nos  apprêts,  nos  divers  stratagèmes , 
en  secret  par  des  sénateurs  mêmes  ; 
avaient,  dans  Rome,  exécuter  leurs  bras, 
l'au  Gapitole  agiraient  vos  soldats; 
«  à  surprendre,  et  d'autres  qu'on  nous  livre; 
s  qu'on  aura ,  les  chefs  qu'il  faudra  suivre  ; 
endroits  se  joindre ,  en  quels  se  séparer, 
X  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer^ 
)ns  des  proscrits  que ,  sur  notre  passage , 
*erons  d'abord  à  la  flamme,  au  pillage. 
i  pitié  surtout ,  indigne  de  leur  cœur, 
ans  détruits  ne  laisse  aucun  vengeur  : 
pères,  enfants,  tous  ont  part  à  leurs  crimes, 
t  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes, 
l'en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil 
5  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
[u'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
ireurs  partout  étaleront  l'ouvrage , 
le  nos  travaux  tous  ces  palais  formés , 
mx  dévoranttf^r  jamais  consumés; 
ux  tribunaux  où  renaît  l'insolence, 
éê  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence , 
et  brisés,  sous  la  poussière  épars; 
ir  et  la  mort  errant  de  toutes  parts; 
les  pleurs,  enfin  toute  la  violence, 


Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence; 
SouTenoBS-nons,  amis,  dans  ces  moments  cruels. 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  faibles  mortels  ; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses. 
Et  que  l'on  ne  peut  pins,  après  tant  de  traverses. 
Rendre ,  par  d'autre  voie  «  à  l'Ëtat  agité 
L'innocence ,  la  paix ,  enfin  la  liberté. 

LAFOSSI.  ManUui,  acte  ui ,  se.  v. 


LE  TUÊSOR  ET  LES  TROIS  UOUUtS» 
IHITB  D*OHB  VABLB  OBIRHTALB»   D'APBÈS  DIOEBOT. 

Trois  hommes  (c'est  bien  peu  pour  en  trouver  un  bon) 

IVun  trésor  en  commun  firent  la  découverte. 

En  proGtèrent-ils?  L'histoire  dit  que  non; 

fis  ne  sont  pas  les  seuls  dont  l'or  ait  fait  la  perte. 

A  quoi  sert  un  trésor  sans  Bacchus  et  Gérés? 
Ces  hommes  eurent  faim  ;  à  la  ville  prochaine 
L'un  des  trois  du  repas  va  chercher  les  apprêts. 
Pour  ces  gens-ci ,  dit-il ,  la  mort  serait  certaine. 
Si  je  voulais.  Alors  les  dieux  savent  combien 
De  l'un  et  l'autre  lot  j'augmenterais  le  mien  ! 
Et  je  laisse  échapper  une  pareille  aubaine  ! 
On  peut  juger  qu'il  n'en  fit  rien. 

Quiconque  pense  au  crime  est  près  de  s'y  résoudre; 
Sur  un  plat  du  festin  il  mit  certaine  poudre 
Qui  devait  envoyer  nos  trouveurs  de  trésors 
Finir  leur  banquet  chez  les  morts. 

Pendant  qu'en  son  esprit  il  supputait  la  somme. 
Le  couple  de  là  bas  lui  brassait  même  tour , 
Et  le  même  destin  Tattendait  au  retour. 

Il  vient,  on  l'embrasse,  on  l'assomme; 
L'endroit  qui  cachait  l'or  tient  le  forfait  caché. 

En  place  on  enterre  notre  homme  ; 
On  divisa  sa  part  avant  d'avoir  touché 

Aux  mets  apportés  par  le  traître  : 
Mais  l'effet  du  poison  ne  tarda  pas  beaucoup  ; 
La  mort  fit  cette  fois  trois  conquêtes  d'un  coup, 

Et  le  trésor  resta  sans  maître. 
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I 


J'aime  le  ton  da  cor ,  le  soir ,  au  fond  des  bote  . 
Soit  qa*il  chante  les  pleurs  de  la  biche  aux  abob. 
On  l'adieu  du  cbataeur  que  l'écho  faible  accueille. 
Et  que  le  vent  du  nord  porte  de  feuille  eu  feuille. 

Que  de  fois,  seul  dans  l'ombre  à  minuit  demeuré» 
J'ai  souri  de  l'entendre  et  plus  souvent  pleuré  ! 
Car  Je  croyais  ouïr  de  ces  bruits  prophétiques 
Qui  précédaient  la  mort  des  paladins  antiques. 

0  montagnes  d'azur  I  0  pays  adoré! 
Rocs  de  Ta  Frazona,  cirque  du  Marboré, 
Cascades  qui  tombez  des  neigea  entraînées» 
Sources  »  gaves  »  ruisseaux ,  torrents  des  Pyrénées  ; 

Monts  gelés  et  fleuris,  trAne  des  deux  saisons» 
Dont  le  front  est  de  glace  et  les  pieds  de  gasons  ; 
C'est  là  ou'il  faut  s'asseoir,  c'est  là  qu*ll  faut  entendre 
Les  airs  lointains  d'un  cor  mélancolique  et  tendre* 

Souvent  un  vova^eur,  lorsque  l'air  est  sans  bruit» 
De  cette  voix  d*airain  fait  retentir  la  nuit; 
A  ses  chants  cadencés  autour  de  lui  se  mêle 
L'harmonieux  grelot  du  jeune  agneau  qui  hèle. 

Une  biche  attentive,  au  lien  de  se  cacher» 
Se  suspend  immobile  au  sommet  du  rocher, 
Et  la  cascade  unit,  dans  une  chute  immense. 
Son  étemelle  plainte  au  chant  de  la  romance. 

Ame  des  chevaliers,  revenez-vous  encart 
Est-ce  vous  qui'parlez  avec  la  voix  du  cor? 
Roncevaux!  Roncevaux  !  dans  ta  sombre  vallée 
L'ombre  du  grand  Roland  n'est  donc  pas  consolée  ! 

II 

Tons  les  preux  étaient  morts»  mais  aucun  n'avait  fui. 
Il  reste  seul  debout,  Olivier  près  de  lui; 
L'Afrique  sur  les  monts  l'entoure,  et  tremble  encore. 
— Roland,  tu  vas  mourir,  rend^toi ,  criait  le  More; 

Tous  tes  pairs  sont  couchés  dans  les  eaux  des  torrents. 
— 11  rugit  comme  un  tigre,  et  dit  :^- Si  je  me  rends. 
Africain ,  ce  sera  lorsque  les  Pyrénées 
Sur  l'onde  avec  leurs  corps  rouleront  entraînées. 

—  Rends-toi  donc,  répond-il,  on  meurs,  car  les  voilà; 
— Et  du  plus  haut  des  monts  un  grand  rocher  roula. 
Il  bondit,  il  roula  jusqu'au  fond  de  l'abtme. 

Et  de  ses  pins»  dans  l'onde,  il  vint  briser  la  cime. 

—  Merci  1  cria  Roland ,  tu  m'as  fait  un  chemin. 

—  Et  jusqu'au  pied  des  monts  le  roulant  d'une  main , 
Sur  le  roç  affermi  comme  un  géant  s^élance. 

Et  prêta  à  fuir,  l'armée  à  ce  seul  pas  balance. 

m 

Tranquilles,  cependant,  Charlemagne  et  ses  |Mreux 
Descendaient  la  montagne  et  se  parlaient  entre  eux. 
A  rhorizon  déjà ,  par  leurs  eaux  signalées , 
De  Luz  et  d'Argelès  se  montraient  les  vallées. 

L*armée  applaudissait.  Le  luth  du  troubadour 
S'accordait  pour  chanter  les  saules  de  TAdour; 
Le  vin  français  coulait  dans  la  coupe  étrangère; 
Le  soldat, en  riant,  parlait  à  la  bergère. 


Roland  gardait  les  monts  ;  tout  passaient  sait  el 
Assis  nonchalamment  sur  un  noir  palefroi , 
Qui  marchait  revêtu  de  hoosset  violettes, 
Turpin  disait,  tenant  les  saintes  amulettes  : 

—  Sire ,  on  voit  dans  le  dd  des  nuages  de  les  : 
Suspendez  votre  marche  :  il  ne  &nt  tenter  IKci. 
Par  monsieur  saint  Denis,  certes,  ce  sont  des  %m 
Qui  passent  dans  les  airs  sur  cet  vapeurs  de  Bamn 

Deux  éclairs  ont  relui  »  puis  deux  antres  encor. 
— Ici  l'on  entendit  le  son  lointain  du  cor.— 
L'empereur  étonné,  se  Jetant  en  arrière , 
Suspend  du  destrier  la  marcàe  aventurière. 

— Entendez- vous?  dit-il. — Ooi  »  ce  sont  des  paiti 
Rappelant  tes  troupeaux  épars  sur  les  hantesn 
Répondit  l'archevêque,  ou  la  voix  étoulfée 
Du  nain  vert  Obéron  qui  parle  avec  sa  fée. 

• 

— Et  l'empereur  poursuit  ;  mais  son  front  sonû 
Est  plus  sombre  et  plus  noir  que  l'orage  des  de 
Il  craint  la  trahison  ;  et,  tandis  qu'il  y  songe. 
Le  cor  éclate  et  meurt,  renaît  et  se  prolonge. 

—  Malheur  !  c'est  mon  neveu  1  malhevr  !  car  li  lU 
Appelle  à  son  secours ,  ce  doit  être  en  mouraoL 
Arrière!  Chevaliers,  repassons  la  montagne! 
Trembie  encor  sous  nos  pieda»  aol  trompeur  de 

[Itt 
I? 

Sur  le  plus  haut  des  nàonts  s'arrêtent  les  cheni 
L'écume  les  blanchit;  sous  leurs  pieds,  Ronœr 
Des  feux  mourants  du  jour  à  peine  se  colore. 
A  l'horizon  lointain  fuit  l'éteiid^rd  du  More. 

—  Turpin ,  n'as-tu  rien  vu  dans  le  fend  du  torrei 
—J'y  voisdeuxchevaliers;  l'un  mort,  l'autreesi^i 
Tous  deux  sont  écrasés  sous  une  roche  noire  ; 
Le  plus  fort ,  dans  sa  main ,  élève  un  cor  dlvoir 
Son  àme  en  s'exhalant  nous  appela  deux  fois. 

Dieu  !  que  le  son  du  cor  est  triste  an  fond  des  hoi 

A.   OB  VI&VT 


LES  SOUVENIRS  DU   PEirPLE. 

On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume  bien  longtemps  ; 
L'humble  toit»  dans  cinquante  ans  » 
Ne  connaîtra  plus  d'autre  hisonre. 
Là  viendront  les  villageois 
Dire  alors  à  quelque  vieille  : 
Par  des  récits  d'autrefois  , 
Mère,  abrégez-nous  la  veiUe. 
Rien,  dit-on,  qu'il  nous  ait  nui. 
Le  peuple  encor  le  révère , 

Oui ,  le  révère. 
Parlez-nous  de  lui ,  grand'mère  , 
Parlez-nous  de  lui. 

Mes  enfants ,  dans  ce  .village , 
Suivi  de  rois  il  passa. 
Voilà  bien  longtemps  de  ça  : 
Je  venais  d'entrer  en  ménage. 
A  pied  grimpant  le  coteau 
Oi\  pour  voir  je  m'étais  mise  » 
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11  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  griae. 
Près  de  lai  je  me  troublai , 
Il  me  dit  :  Bonjour,  ma  chère. 
Bonjour,  ma  chère. 

—  Il  TOUS  a  parlé,  grand'mère! 

n  TOUS  a  parlé! 

L'an  d'après ,  moi ,  pauvre  femme , 
A  Paris  étant  un  jour, 
Je  le  vis  avec  sa  cour  : 
Il  se  rendait  à  Notre-Dame. 
Tous  les  cœurs  étaient  contents  ; 
On  admirait  son  cortège. 
Chacun  disait  :  Quel  beau  temps! 
Le  ciel  toii^oon  le  protège. 
Son  sourire  était  bien  doux  : 
D'un  fils  Dieu  le  rendait  père , 
Le  rendait  père. 

—  Quel  beau  jour  pour  vous,  grand'mère  [ 

Quel  beau  jour  pour  vous  ! 

Mais  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers , 
Lui ,  bravant  tous  les  dangers, 
Semblait  seul  tenir  la  campagne  : 
Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui , 
J'entends  frapper  à  la  porte  ; 
J'ouvre  :  bon  Dieu  !  c'était  lui , 
Suivi  d'une  faible  escorte. 
Il  s'assied  où  me  voilà , 
S'écriant  :  Oh  !  quelle  guerre  ! 
Oh!  quelle  guerre! 

—  Il  s'est  assis  là ,  grand'mère! 

Il  s'est  assis  là  ! 

J'ai  faim ,  dit-il  ;  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis. 
Puis  il  sèche  ses  habits  ; 
Même  à  dormir  le  feu  t'invite. 
Au  réveil ,  voyant  mes  pleurs , 
Il  me  dit  :  Bonne  espérance! 
Je  cours  de  tous  ses  malheurs 
Sous  Paris  venger  la  France. 
Il  part;  et  comme  un  trésor 
J'ai  depuis  gardé  son  verre. 
Gardé  son  verre. 

—  Vous  l'avez  encor,  grand'mère  ! 

Vous  l'avez  encor! 

Le  voici.  Mais  à  sa  perte 
Le  héros  fut  entraîné. 
Lui ,  qu'un  pape  a  couronné , 
Est  mort  dans  une  lie  déserte; 
Longtemps  aucun  ne  l'a  cru  ; 
On  disait  :  Il  va  paraître. 
Par  mer  il  est  accouru  ; 
L'étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  tira , 
Ma  douleur  fut  bien  amère , 
Fut  bien  amère. 

—  Dieu  vous  bénira ,  grand'mère , 

Dieu  vous  bénira. 

BIÎRANGBR- 


■ORT  DE  PSICBARPAX. 


Ud  jeune  aventurier  de  la  race  des  rats , 

B  jour  trompant  les  yeux  et  Tadresse  des  chats , 


Vient  pour  calmer  sa  soif  au  bord  d'un  marécage, 
t  Qui  va  là?  que  fais-tu,  mortel ,  sur  ce  rivage? 
Lui  crie  un  habitant  du  limoneux  séjour  ; 
Où  vas -tu  ?  D'où  viens-tu?  Qui  t'a  donné  le  jour? 
Sois  sincère;  à  ce  prix  ma  maison  t'est  ouverte. 
Accepte ,  digne  ami ,  la  foi  qui  t'est  offerte. 
De  l'hospitalité  je  sais  quels  sont  les  droits , 
Je  suis  Bouff^rd  :  ces  bords  sont  soumis  à  mes  lois, 
L'Éridan  m'a  vu  naître  et  régner  sur  sa  rive. 
J'eus  pour  père  Fossard  ;  ma  mère  est  Aquavive. 
Mais  toi,  quel  est  ton  nom,  ta  naissance,  ton  rang? 
Parle  :  déjà  ton  front  de  ton  cœur  m'est  garant; 
Ce  port  majestueux,  cet  auguste  visage, 
N'ont  rien  qui  d'un  héros  ne  me  trace  l'image. 
— Mon  nom,cenom  fameux,  des  dieux  mêmes  connu. 
N'est  donc  point,  dit  le  rat,  jusqu'à  toi  parvenu? 
Je  suis  ce  râcharpax,  qui ,  né  dans  l'opulence. 
De  figues  et  de  noix  vit  nourrir  son  enfance. 
Mon  père,  roi  des  rats,  est  le  grand  Rodilard  : 
J'ai  pour  mère  Trottine  et  pour  aïeul  Pansard. 
Tu  parles  d'amitié;  mais ,  d'humeur  si  diverse, 
Pourrions-nous  être  unis  par  cet  étroit  commerce? 
Vous  vivez  sous  les  eaux,  dans  un  séjour  fangeux; 
Je  vis  chez  les  humains,  je  converse  avec  eux. 
Jamais  enfant  des  rats,  d'une  adresse  pareille. 
Ne  trouva  le  biscuit  dans  la  ronde  corbeille , 
Ni  le  friand  gâteau  dont  les  divers  replis 
Sont  d'un  jus  succulent  enivrés  et  remplis  ; 
Ni  du  jambon  salé  la  délicate  tranche; 
Ni  du  foie  en  ragoût  la  robe  molle  et  blanche; 
Ni  ce  pain  que  l'on  fait  d'un  miel  délicieux. 
Ce  pain  tendre  et  sucré,  chéri  même  des  dieux; 
Ni  le  fromage  mou ,  dont  la  douceur  extrême 
Rassemble  les  douceurs  du  lait  et  de  la  crème. 
Tout  ce  qu'en  cent  façons,  par  un  art  enchanteur. 
Chaque  jour  à  grands  frais  assaisonne  un  traiteur. 
Sans  cesse  offre  à  mon  goût  de  nouvelles  délices  : 
J'en  exige  des  droits,  j'en  goûte  les  prémices. 
Pour  brave,  je  le  suis  :  dans  les  travaux  de  Mars , 
On  m'a  vu  mille  fois  affronter  les  hasards. 
Percer  des  murs  épais,  et  forçant  vingt  barrières. 
De  l'empire  des  rats  étendre  les  frontières. 
L'hommeestgrand,toutle  craint:seul  jene  lecrains  pas. 
Souvent  jusqu'à  son  lit  j'ose  porter  mes  pas; 
Souvent  lorsqu'on  repos  sur  la  plume  il  sommeille , 
J'ose  insulter  son  front,  sa  joue  ou  son  oreille. 
Je  l'avoue  entre  nous ,  deux  objets  me  font  peur  : 
L'impétueux  vautour  et  le  piège  trompeur. 
Mais  plus  que  le  vautour ,  plus  même  que  le  piège , 
Je  crains  le  chat,  le  chat  qui  sans  cesse  m'assiège; 
Qui  jusque  dans  nos  murs  me  cherche,  me  poursuit. 
Et  d'un  œil  vigilant  m'observe  jour  et  nuit. 
Je  hais  l'odeur  du  chou ,  je  laisse  à  la  grenouille 
Et  le  persil  amer,  et  la  fade  citrouille. 
Ces  mets... — Vous  vantez  trop  les  douceurs  du  manger 
Seigneur,  répond  Bouffkrd  au  superbe  étranger  ; 
Sur  de  solides  biens  le  vrai  bonheur  se  fonde. 
Notre  empire  s'étend  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
L'un  et  l'autre  élément  nous  off're  un  libre  accès  ; 
Nous  marchons ,  nous  nageons  avec  pareil  succès. 
Je  veux  vous  le  prouver  par  une  illustre  marque  : 
Passons  ce  lac  ;  mon  dos  vous  servira  de  barque. 
Bientôt  avec  plaisir  vous  verrez  mon  palais. 
Mais  de  peur  de  tomber  dans  le  sein  du  marais. 
Prince,  tenez-vous  bien,  i  Cela  dit,  il  s'avance, 
Psicharpax  sur  son  dos  légèrement  s'élance , 
L'accole,  et  de  ses  bras  le  serre  étroitement. 

D'abord,  le  cœur  charmé  d'un  doux  ravissement, 
Il  voguait  près  des  bords  sans  crainte  de  naufrage  ; 
Mais  quand  loin  de  ses  yeux  il  vit  fuir  le  rivage, 
Quand  les  flots  en  fureur  coururent  sur  son  dos , 
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Plot  trooMé  qae  la  Ttgae^  il  ii*e«t  pku  de  repot. 
Oh  !  qu'an  prompi  repentir  lui  fil  verser  de  larmes! 
Qu'il  trembla,  qu'il  gémit,  eo  proie  à  ses  alarmes! 
Que  d'Inutiles  vœux  vers  le  ciel  adressés! 
Que  de  soupirs  ardents  vers  la  terre  poussés! 
Sans  les  flots  cependant  de  plus  en  plus  11  entre; 
Ses  pieds  froids  et  tremblants  se  cachent  sons  son 
Sa  queue  en  ce  péril  ose  encore  ramer,       [  ventre  ; 
Et  caressant  les  Ilots,  tâche  de  les  calmer. 
Il  ouvre  enfin  la  bouche,  et  d'une  voix  plaintive  : 
•  Quand  prétends-tu ,  dit-il ,  surgir  k  rautre  rive , 
P&le  habitant  des  eaux ,  dont  te  corps  Jaunissant 
Fend  des  flots  écumeux  le  cristal  blanchissant? 
Telle  Europe  autrefois,  mais  avec  moins  de  peine. 
De  la  mer  de  Sidon  courut  l'humide  plaine , 
Et  tel ,  mais  plus  paisible,  un  amoureux  taureau , 
Sut  porter  jusqu'en  Crète  un  si  charmant  fardeau.  • 
A  ces  mots  un  serpent,  monstre  énorme,  terrible. 
S'éveille,  et  sur  les  eaux  dresse  son  col  horrible. 
Bouflard ,  tremblant  et  pftle  à  l'aspect  du  danger. 
S'échappe,  se  dérobe  au  timide  étranger: 
La  rive  offire  à  sa  fuite  une  grotte  profonde. 
Psicharpax ,  resté  seul ,  tombe  étendu  sur  l'onde. 
L'infortuné  s'épuise  en  efforts  superflus  : 
Il  se  perd ,  Il  revient ,  on  ne  l'aperçoit  plus, 
H  reparaît  encore ,  Il  n'est  rien  qu'il  ne  tente. 
Il  gémit,  il  murmure,  il  crie ,  il  se  tourmente. 
En  vain  !  d'un  prompt  trépas  rien  ne  le  garantit  : 
Sous  son  poil  Inondé  son  corps  s'appesantit; 
Sa  force  l'abandonne,  il  expire,  il  enfonce... 
Mais  quel  est  le  discours  qu'en  mourant  il  prononce? 
t  N'espère  pas,  dit-il ,  cacher  ton  crime  aux  dieux! 
Cruel ,  un  œil  vengeur  voit  tout  du  haut  des  deux. 
Vivant  écueil ,  tu  ris  de  mon  triste  naufrage  : 
Sur  terre  tu  craignais  d'éprouver  mon  courage  : 
Mieux  que  toi  J'aurais  su  lutter,  sauter,  courir  : 
Ma  valeur  sur  les  eaux  ne  peut  me  secourir  : 
Mais  je  serai  vengé;  les  rats  sauront  ton  crime. 
Et  toi  -même ,  dans  peu  ,  tu  seras  ma  victime.  • 
Ici ,  fermant  sa  bouche  en  tranchant  ses  discours , 
Un  flot  injurieux  termine  ses  beaux  jours. 

BOiviR.  TYad.  de  ta  Batraehomxomaehie  d'Hamérê. 


LE  Lion  DE  FLOEENCE. 

Près  des  murs  de  Florence  une  coutume  antique 
Consacrait  tous  les  ans  une  fête  rustique. 
Le  peuple  des  hameaux,  dans  les  champs  d'alentour, 
Vient,  en  chœur,  du  printemps  saluer  le  retour. 
Mille  groupes  joyeux  précipitent  leur  danse, 
Fidèles  au  plaisir  plutôt  qu'à  la  cadence  : 
Quand  tout  à  coup  un  cri  terrible  et  menaçant 
Eff'raje  au  loin  l'écho  du  bois  retentissant. 
Un  lion,  l'œil  en  feu,  se  présente  à  sa  vue. 
Tout  fuit  :  dans  le  désordre,  une  mère  éperdue 


Emporte  son  enfint.  Dieu  |  ce  fiardeau  chéri , 
De  ses  bras  échappé,  tombe,  elle  jette  an  cri, 
S'arrête.  Il  est  déjà  sons  la  deoi  dévorante  ; 
Elle  le  voit,  frémit,  reste  pAie,  mourante, 
Immobile,  les  jeux  fixes,  les  bras  tendus. 
Elle  reprend  ses  sens  on  monaent  suspendus; 
La  frayeur  l'accablait,  la  frayeur  la  ranime. 
0  prestige  d'amour  !  ô  délire  sublime  ! 
Elle  tombe  à  genonx.clleiids>inoi,reDd»-moi  bmr 
Ce  lion  si  farouche  est  ému  par  ses  cris , 
La  regarde,  s'arrête,  et  la  regarde  encore. 
Il  semble  deviner  qu'une  mère  limplore  ; 
Il  attache  sur  elle  un  cell  tranquille  et  doux. 
Lui  rend  ce  bien  si  cher ,  le  pose  à  ses  genoai 
Contemple  de  l'enfant  le  paisible  sourire , 
Et  dans  le  fond  des  bois  lentement  se  retire. 

HILLKTOTB.  La  TmdjrttM 


iU!> 


LAOCOO?!. 


I 


Laocoon  (le  sort  l'appelait  à  l'autel) 
Immolait  à  Neptune  un  taureau  solennel  ; 
Tout  à  coup,  ô  terreur!  voilà  que  deux  reptilei 
Partis  de  Ténédos  sur  les  ondes  tranquilles. 
S'allongent  déroulés  en  immenses  anneaux. 
Et  d'un  élan  pareil  gagnent  le  bord  des  eaux; 
Leur  crête  ensanglantée  et  leur  haute  poitrine 
Dépassent  le  niveau  de  la  plaine  marine; 
Le  reste  de  leur  corps  se  recourbe  en  nageant. 
Et  trace  dans  les  flots  un  long  sillon  d'argent 
Ils  atteignent  la  rive  en  soulevant  l'écume; 
Leurs  yeux  gonflés  de  sang,  que  la  colère  alloMt 
Font  jaillir  contre  nous  un  flamboyant  regard, 
Et  leur  gueule  sifflante  agite  un  triple  dard. 
Nous  fuyons  pleins  d'horreur  ;  eux,  sur  la  même  1^ 
Droit  vers  Laocoon  que  leur  rage  désigne. 
S'avancent,  et  d'abord,  collés  à  ses  enfants. 
Les  enlacent  tous  deux  de  leurs  nœuds  étoaffaDU, 
Et  plongent  dans  leur  chair  des  gueules  affaméei; 
Le  père,  à  cette  vue,  accourt  les  mains  armées; 
Mais  déjà  les  serpents  sur  lui  se  sont  étreints; 
Deux  fois  autour  du  cou ,  deux  fois  autour  desreîM, 
L'un  et  l'autre  ont  serré  leurs  croupes  arrondiei, 
Et  lèvent  sur  son  front  leurs  deux  tètes  roidies. 
Lui,  les  bandeaux  souillés  de  sang  et  de  poisoa, 
Ecarte  avec  ses  mains  sa  vivante  prison. 
Et  se  tord  de  douleur  dans  ces  longues  spirales. 
En  poussant  vers  les  deux  des  clameurs  guUonleL 
Tel  mugit  un  taureau  dont  la  hache ,  en  glissant. 
Sans  abattre  son  front,  a  fait  couler  le  saog. 
Enfin,  les  deux  dragons,  d'une  fuite  rapide 
Remontent  vers  le  temple  où  Minerve  préside, 
S'enfoncent  vers  l'autel  et  vont  se  replier 
Aux  pieds  de  la  déesse  et  soua  son  bouclier. 

BAUTBBLBMT.  ÉmHét. 


\ 


TABLEAUX, 


LS  VAISSCÂO  LE  VENGEUR. 

ir  lesortiofldèle, 
ion  pressé  de  nombreux  léopards , 
eu  de  tous ,  sa  fureur  étincelle  ; 
imbat  de  toutes  parts. 

lui  déclare  la  guerre  ; 
le,  la  flamme  entourent  ses  héros. 
itriomphaient;maisleurdernier  tonnerre 
i  s^éteindre  dans  les  flots. 

la  vie  est  un  outrage  : 
le  gouffre  à  ce  bienfait  honteux, 
n  frémissant ,  admire  leur  courage  ; 
)4lit  devant  eux. 

rs  d'une  mort  infaillible , 
ins  désespoir,  calmes  dans  leurs  combats, 
blicains  Tàme  n'est  plus  sensible 
rresse  d'un  beau  trépas.    ■ 

se  voir  réduits  en  poudre, 
l  leurs  bords  enflammés  et  sanglants, 
fier  et  la  vague  et  la  foudre  » 
I  m&ts  rompus  et  brCdants. 

i  drapeau  tricolore , 
;>érissant  leur  courage  indompté  ; 
fui  les  couvre,  entendez-vous  encore 
Vive  la  liberté! 

c'est  en  vain  qu'il  expire , 
a  mort  et  par  les  flois  jaloux; 
revivra  répété  par  ma  Ijre; 
il  planera  sur  vous  ! 

»  héros  de  Salamine, 
vante  encor  les  exploits  glorieux , 
égalez  point  cette  auguste  ruine, 
rage  victorieux. 

B.  D.  LK  BKUN. 


LA  PAOVRE  FILLE. 

«  pénible  sommeil 

Q  songe  heureux  n'accompagne  ; 

tncé  sur  la  montagne 

diers  rayons  du  soleil. 

nt  avec  la  nature , 

!au  chantait  sur  l'aubépine  en  fleurs  ; 

une  nymphe  de  rocéan,  épouse  «le  Fêtée  et 
.  La  déetM  de  la  mer  »e  nomme  Tithyt. 


I  Sa  mère  lui  portait  sa  douce  nourriture , 
Mes  yeux  se  sont  mouillés  de  pleurs  ! 

Oh!  pourquoi  n'ai-je  pas  de  mère? 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  jeune  oiseau 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  l'ormeau? 

Rien  ne  m'appartient  sur  la  terre; 

Je  n'ai  pas  même  de  berceau  ; 
Et  je  suis  un  enfant  trouvé  sur  une  pierre 

Devant  l'église  du  hameau. 

Loin  de  mes  parents  exilée , 
De  leurs  embrassements  j'ignore  la  douceur , 
Et  les  enfants  de  la  vallée 
Ne  m'appellent  jamais  leur  sœur  ! 

Je  ne  partage  point  les  jeux  de  la  veillée  ; 

Jamais  sous  un  toit  de  feuillée 
Le  joyeux  laboureur  ne  m'invite  à  m'asseoir , 

Et  de  loin  je  vois  sa  famille , 

Autour  du  sarment  qui  pétille , 
Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir. 

Vers  la  chapelle  hospitalière 

En  pleurant  j'adresse  mes  pas  : 

La  seule  demeure  ici  -bas 

Où  je  ne  sois  point  étrangère , 
La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  pas  ! 

Souvent  je  contemple  la  pierre 
Où  commencèrent  mes  douleurs; 
J'y  cherche  la  trace  des  pleurs 
Qu'en  m*y  laissant  peut-être  y  répandit  ma  mère  ! 

Souvent  aussi  mes  pas  errants 
Parcourent  des  tombeaux  l'asile  solitaire; 
Mais  pour  moi  les  tombeaux  sont  tous  indifférents  ; 

La  pauvre  fille  est  sans  parents 
Au  milieu  des  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre. 

J'ai  pleuré  quatorze  printemps 

Loin  des  bras  qui  m'ont  repoussée  ; 

Reviens ,  ma  mère  :  je  t'attends 

Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laissée. 

ALIX.  SODMBT. 


LA  HENniANTE. 

Le  jour  fuit,  la  nuit  tombe,  et  ses  ombres  glacées 
Ajoutent  leur  tristesse  à  mes  tristes  pensées  ! 
Pour  moi  tout  est  besoin ,  souffrance ,  isolement  ; 
Mon  feu  s'éteint,  mon  corps  languit  sans  aliment; 
J'ai  froid,  j'ai  faim.  Pourtant  du  fond  de  mon  asile 
J'entends  le  bruit  joyeux  des  fêtes  de  la  ville. 
Dans  ces  jours  de  folie  et  de  brillants  loisirs , 
Qui  pourrait  refuser  à  mes  humbles  désirs 
Le  pain  qui  soutiendrait  ma  débile  existence? 
Sortons,  et  des  passants  réclamons  l'assistance  : 
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Que  du  moint  leur  aecoort  m*enpèche  d'expirer. 
Si  Je  puis  me  r^toodre,  liélu«  à  Timplorer' 


!... 


Mon  cœur  liât,  me§  genoux  fléchiwent,  ei  ma  iMoche 
Craint  de  ne  pat  trouver  on  accent  qui  le§  tonche! ... 
Madame!...  ils  passent  tons...  Monsieur!...  Sur  leur 

[chemin , 
Vainement  le  maliienr  tend  sa  tremblante  main  : 
A  la  pitié  leur  Ame  est  li  jamais  fermée , 
On  ma  voix  à  prier  est  mal  accoutumée; 
Hélas!... 

Quels  doux  concerts!  quels  sons  pleins  de  gaieté! 
Dans  ces  salons  où  brille  une  vive  clarté. 
Retentissent  ces  airs ,  doux  signal  de  ta  danse; 
J'écoule  en  soupirant  leur  rapide  cadence. 
Charmes  de  la  jeunesse ,  accords  jadis  connus , 
Btfaux  jours  de  mes  beaux  ans,  qu*ètes-T0us  deTenusf 
Loin  d'un  monde  orgueilleux,  les  fêtes  du  village, 
Un  rustique  instrument  et  le  bal  sous  Tombrage , 
Me  donnaient  des  plaisirs  qui  valaient  tous  les  siens  : 
A  ses  loisirs  pompeux  je  préférais  les  miens. 
0  moments  fngitifii  de  mon  adolescence , 
Qu'embellissaient  la  paix,  Pespoir  et  l'innocence, 
J'en  atteste  aujourd'hui  votre  doux  souvenir, 
Je  ne  demandais  rien  au  douteux  avenir, 
Rien,  oue  de  me  laisser  sans  regrets ,  sans  envie, 
Suivre  le  cours  obscur  d'une  paisible  vie. 
Eh  bien!  fortune,  amis,  espoir,  j*ai  tout  perdu. 
Quand  je  réclame  eu  vain  le  bonheur  qui  m'est  dû , 
Vous,  favoris  du  sort,  bercés  par  la  mollesse, 
Vous  osez  m'étaler  cet  éclat  qui  me  blesse  ! 
Je  vis  dans  la  douleur,  vous  vivez  dans  les  jeux; 
Pourquoi  vous  plus  que  moi?  Pourquoi  vous  seuls 

[heureux? 

Tandis  qu'autour  de  vous  tout  respire  la  joie , 
Que  vos  ombres ,  glissant  sur  ces  rideaux  de  soie , 
Décèlent  vos  plaisirs ,  moi ,  je  souffre  et  je  meurs. 
Ah!  du  moins,  que  mes  cris,  mes  sinistres  clameurs, 
S'élèvent  jusqu'à  vous  et  troublent  votre  ivresse. 
Frémissez  à  l'accent  d'une  voix  vengeresse!  [ments 
Puissent  ces  gais  concerts ,  ce  doux  bruit  d'instru- 
Se  transformer  pour  vous  en  sourds  gémissements  ! 
Qu'au  fond  de  ces  miroirs ,  brillants  de  vos  images , 
La  Misère  et  la  Faim  de  leurs  p4les  visages 
Sur  vos  fronts  consternés  épouvantent  les  ris! 
Puissent  sur  vous  enfin  peser  de  tout  leur  prix 
Ces  colliers,  ces  bandeaux,  ces  coûteuses  parures , 
Dont  le  luxe  odieux  insulte  à  mes  tortures... 
Allez,  soyez  maudits!...  Je  m'égare...  grand  Dieu! 
Qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  dit,  hélas!  et  dans  quel  lieu  ? 
Cet  amer  désespoir,  ces  criminelles  plaintes. 
D'un  temple  révéré  souillaient  les  marches  saintes  !... 
J'essaye  à  me  soumettre  et  je  l'essaye  en  vain; 
En  vain  un  froid  mortel  se  glisse  dans  mon  sein  ; 
Cette  félicité ,  qui  se  cache  à  ma  vue , 
Je  ne  veux  point  mourir  sans  l'avoir  entrevue  ! 
I^irdonnez-moi ,  Seigneur  !  je  suis  faible  ;  ma  voix 
S'élève  encor  vers  vous  une  dernière  fois  ; 
Parlez ,  Dieu  tout-puissant  !  de  ces  biens  de  la  vie 
Me  rendrez-vous  ailleurs  la  part  qui  m'est  ravie?... 
Ce  bonheur  fugitif  que  j'espérai  longtemps , 
Je  ne  l'ai  point  goftté ,  Seigneur,  et  je  l'attends  ! 

H»*  AMASLB  TASTO. 


Voilà  que  le  désert,  aai  ▼oyageart  surpris. 
Déroule  à  Porient  de  fortuDës  abris; 
Une  immense  oasis ,  dans  des  vapeurs  lointaîaei, 
Avec  ses  frais  vallons,  ses  homides  fontainei, 
Son  lac  étincelant,  ses  berceanx  de  jasmin. 
Surgit  à  l'horizon  du  sablonneux  chemin. 
Salut!  belle  oasis,  lie  de  Reors  semée. 
Vase  toujours  charmé  des  parftams  d'Idumée! 
Cette  nuit,  Ronaparte  et  set  soldats  errants. 
Fouleront  les  sentiers  de  tes  bots  odorants  ; 
Et  sur  les  bords  fleuris  de  tes  fraîches  cascades, 
Sous  la  nef  des  palmiers  aax  naouvantes  aicadei, 
Dans  le  joyeux  bivac  qui  doit  les  réunir. 
Des  tourments  du  désert  perdront  le  souvenir. 
Doux  rêves  de  bonheur  ^  l'oasis  diaphane , 
Fantôme  aérien ,  trompe  la  caravane; 
Les  crédules  soldats,  qu'un  prestige  séduit. 
Vers  le  but  qui  s'éloigne  errent  jusqu'à  la  nolL 
Alors ,  comme  un  jardin  qu'une  fée  inconnue  * 
De  sa  baguette  d'or  dissipe  dans  la  nue, 
Llle  miraculeuse  aux  ombrages  trompeurs 
Se  détache  du  sol  en  subtiles  Tapeurs , 
Disperse  en  variant  leurs  formes  fentastiquei, 
Ses  contours  ondoleux ,  ses  verdoyants  portiqao, 
Et  des  yeux  fascinés  trompant  le  fol  espoir, 
Mêle  ses  vains  débris  aux  nuag»i  du  soir. 
Ils  sont  tous  retombés  sur  leur  lit  d'agome. 

et: 


LE  miUGE. 


Soudain  des  cris  de  joie,  éclalanl  dans  la  nue. 
Raniment  dans  les  cœurs  l'espérance  perdue  : 


LB  TTBOL. 

Aimer,  boite  et  chanter,  voilà  la  Tîe  humaine 
Chez  les  fils  du  Tyrol ,  peuple  héroïque  et  fier! 
Montagnard  comme  l'aigle,  et  libre  comme  l'air! 
Rean  ciel,  où  le  soleil  a  dédaigné  la  plaine. 
Ce  paisible  océan  dont  les  moou  sont  les  flots, 
Reau  ciel  tout  sympathique,  et  tout  peuplé  d*é 
Là  siffle  autour  des  puits  l'écumeur  des  montagoei 
Qui  jette  au  vent  son  coeur,  sa  flèche  et  sa  chamoa. 
Venise  vient  au  loin  dorer  son  horizon. 
La  robuste  Helvétie  abrite  ses  campagnes. 
Ai  psi  les  vents  du  sud  t'apportent  la  beiuté, 
Moh  Tyrol ,  et  les  vents  du  nord  la  liberté. 

Salut,  terre  de  glace,  amante  des  nuages. 
Terre  d'hommes  errants  et  de  daims  en  voyage. 
Terre  sans  oliviers ,  sans  vigne  et  sans  moissons. 
Ils  sucent  un  sein  dur,  mère ,  tes  nourrissons  ; 
Mais  ils  t'aiment  ainsi ,  sous  la  neige  Meuàtre 
De  leurs  lacs  vaporeux ,  sous  ce  pâle  soleil 
Qui  respecte  les  bras  de  leurs  femmes  d'albltre. 
Et  la  ronce  des  champs  qui  mord  leur  pied  venaal. 

Noble  fille,  salut  !  Terre  simple  et  naïve. 
Tu  n'aimes  pas  les  arts ,  toi  qui  n'es  pas  oisive. 
D'efféminés  rêveurs  tu  n'es  pas  le  séjour. 
On  ne  fait  sous  ton  ciel  que  la  guerre  et  l'araoor. 
On  ne  se  vieillit  pas  dans  tes  longues  veillées. 
Si  parfois  tes  enfants  dans  l'écho  des  vallées 
Mêlent  un  doux  refrain  aux  soupirs  des  roseaux, 
C'est  qu'ils  sont  néschanteurs,  comme  de  gaisoiseaoï. 

Tu  n'as  rien  toi ,  Tyrol ,  ni  temples  ni  richesse 
Ni  poètes  ni  dieux ,  tu  n'as  rien ,  chasseresse! 
Mais  l'amour  de  ton  cœur  s'appelle  d'un  beau  non  : 
La  liberté  !  Qu'importe  au  fils  de  la  montagne 
Pour  quel  despote  obscur  envoyé  d'Allemagne 
L'homme  de  la  prairie  écorcbe  le  sillon? 
Ce  n'est  pas  son  métier  de  traîner  la  charrue  ; 
11  couche  sur  la  neige,  il  soupe  quand  il  tue; 
Il  vit  dans  l'air  du  ciel  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 
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r  du  ciel!  l'air  de  tons  !  vierge  comme  le  feu! 
a  lil)erté  meurt  sur  le  ftimier  des  yiiles. 
rons  qui  la  plantez  sur  vos  guerres  civiles  » 
a  semez  en  vain ,  même  sur  vos  tombeaux  : 
irolt  pas  si  bas ,  cet  arbre  aux  verts  rameaux, 
rtdans  l'air  humain,  plein  de  r41es  immondes; 
Are  celui  que  respirent  les  mondes. 
K,  voilà  réchelle,  et  Dieu  qui  tend  les  bras. 
E  à  lui,  rêveurs,  il  ne  descendra  pas. 
s-moi  la  sandale  et  la  pique  ferrée  : 
Il  là  sur  les  monts,  la  liberté  sacrée, 
à  qu'à  chaque  pas  l'homme  la  voit  venir, 
i  l'a  dans  le  cœur,  qu'il  l'y  sent  tressaillir. 

àtWMMù  »■  HUSSIT.  Un  tptetaelê  dont  un  rautmtU' 


JOIES  DU  CIEL. 

'avais  que  du  ciel  de  l'un  à  l'autre  bout , 

fiuche,  à  ma  droite,  autour  de  moi,  partout; 
,  toujours  du  ciel  pour  contour  et  pour  cime , 
1  pour  horizon  et  du  ciel  pour  abîme; 
Q  que  sur  la  roche  où  j'étais  transporté , 
rait  dit,  à  voir  l'esprit  à  mon  côté, 
snfants  égarés  des  phalanges  divines , 
e  soir,  oublieux  de  leurs  saintes  collines , 
m  vallon  du  ciel  égarant  leurs  ébats, 
ient  tranquillement  des  choses  d'ici-bas. 


Or,  l'esprit  incline  sur  mon  paie  visage 
Me  peignait  de  TËden  le  riant  paysage. 
Quel  bonheur,  disait- il ,  d'être  un  beau  séraphin , 
D'avoir  la  face  blanche  et  six  ailes  d'or  fin! 
Quel  bonheur  d'être  un  anoe,  et,  comme  l'hirondelle. 
De  se  rouler  par  l'air  au  caprice  de  l'aile , 
De  monter,  de  descendre,  et  de  voiler  son  Aront, 
Quand  parfois,  au  détour  d'un  nuage  profond. 
Comme  un  maître  le  soir  qui  parcourt  son  domaine, 
On  voit  le  pied  de  Dieu  qui  traverse  la  plaine! 

Quel  bonheur  ineffable  et  quelle  volupté 
D'être  un  rayon  vivant  de  la  Divinité  ; 
De  voir  du  haut  du  ciel  et  de  ses  voûtes  rondes 
Reluire  sous  ses  pieds  la  poussière  des  mondes. 
D'entendre  à  chaque  instant  de  leurs  brillants  réveils 
Chanter  comme  un  oiseau  des  milliers  de  soleils! 
Oh  !  quel  bonheur  de  vivre  avec  de  belles  choses! 
Qu'il  estdottxd'êtreheureuxsansremonteraux  causes- 
Qu'il  est  doux  d'être  bien  sans  désirer  le  mieux. 
Et  de  n'avoir  jamais  à  se  lasser  des  cieux  ! 

Puis  il  me  prononçait  le  beau  nom  de  Marie  > 
Nom  que  j'aime  d'enfance  avec  idolâtrie, 
Le  plus  doux  qui,  tombé  des  montagnes  do  ciel  » 
Sur  une  lèvre  humaine  ait  répandu  son  miel; 
Nom  céleste ,  créé  du  sourire  des  anges , 
Pour  en  parer  un  jour  la  fleur  de  leurs  phalanges. 
Marie,  ô  nom  divin!  étoile  du  pêcheur. 
Rose  de  paradis,  baume  plein  de  fraîcheur. 
Qui  parfume  le  monde  et  qui  révèle  aux  Âmes 
La  femme  la  plus  belle  entre  toutes  les  femmes! 

BARBIRR. 
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LES  LABOUBCORS. 

Qaelqoefols  dès  l'aarore,  après  le  sacrifice , 
Ma  Bible  sous  mon  bras ,  quand  le  ciel  est  propice, 
Je  quitte  mon  église  et  mes  murs  jusqu'au  soir. 
Et  Je  Tais  par  les  champs  m'égarer  ou  m*asseoir, 
Sans  guide,  sans  chemin,  marchant  à  l'aventure, 
Comme  un  livre  au  hasard  feuilletant  la  nature  ; 
Maïs  partout  recueilli  ;  car  j*y  trouve  en  tout  lien 
Quelque  fragment  écrit  du  vaste  nom  de  Dieu. 
Oh!  qui  peut  lire  ainsi  les  pages  du  grand  livre 
Ne  doit  ni  se  lasser  ni  se  plaindre  de  vivre  ! 

La  tiède  attraction  des  rayons  d*un  ciel  cband 
Sur  les  monts  ce  matin  m'avait  mené  plus  haut. 
J'atteignis  le  sommet  d'une  rude  colline 
Qu'un  lac  baigne  à  sa  base  et  qu'un  glacier  domine, 
Et  dont  les  flancs  l)oisés  aux  penchants  adoucis 
Sont  tachés  de  sapins  par  des  prés  éclaircis. 
Tout  en  haut,  seulement,  des  bouquets  circulaires 
De  châtaigniers  croulants,  de  chênes  séculaires, 
Découpant  sur  le  ciel  leurs  dômes  dentelés , 
Imitent  les  vieux  murs  des  donjons  crénelés. 
Rendent  le  ciel  plus  bleu  par  leur  contraste  sombre , 
Et  couvrent  à  leurs  pieds  q  uelques  champs  de  leur  om  - 
On  voit  en  se  penchantluire  entre  leurs  rameaux  [bre. 
Le  lac  dont  les  rayons  font  scintiller  les  eaux, 
Et  glisser  sous  le  vent  la  barque  à  l'aile  blanche,   [che. 
Comme  une  aile  d'oiseau  passant  débranche  en  bran- 
Mais  plus  près  leurs  longs  bras  sur  l'abîme  penchés, 
Et  de  l'humide  nuit  goutte  à  goutte  étanchés. 
Laissaient  pendre  leur  feuille  et  pleuvoir  leur  rosée 
Sur  une  étroite  enceinte  au  levant  exposée , 
Et  que  d'autres  troncs  noirs  enfermaient  dans  leur  sein 
Comme  un  lac  de  culture  en  son  étroit  bassin  ; 
J'y  pouvais  adosser  le  conde  à  leurs  racines. 
Tout  voir,  sans  être  vu,  jusqu'au  fond  des  ravines. 

Déjà  tout  près  de  moi  j'entendais  par  moments 
Monter  des  pas ,  des  voix  et  des  mugissements  : 
C'était  le  paysan  de  la  haute  chaumine , 
Qui  venait  labourer  son  morceau  de  colline 
Avec  son  soc  plaintif  traîné  par  ses  bœufs  blancs , 
Et  son  mulet  portant  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
Et  je  pus,  en  lisant  ma  Bible  ou  la  nature, 
Voir  tout  le  jour  la  scène  et  l'écrire  à  mesure; 
Sous  mon  crayon  distrait  le  feuillet  devint  noir. 
Oh  !  nature ,  on  t'adore  encor  dans  ton  miroir. 
Laissant  souffler  ses  bœufs  le  jeune  homme  s'appuie 
Debout,  au  tronc  d'un  chêne,  et  de  sa  main  essuie 
La  sueur  du  sentier  sur  son  front  m&le  et  doux , 
La  femme  et  les  enfants  tout  petits,  à  genoux 
Devant  les  bœufs  privés  baissant  leur  corne  à  terre, 
licur  cassent  des  rejets  de  frêne  et  de  fougère, 
Et  jettent  devant  eux  en  verdoyants  monceaux 
Les  feuilles  que  leurs  mains  émondent  des  rameaux  ; 


Ils  mminent  en  paix ,  pendant  que  Tombre  obscure, 
Sous  le  soleil  montant,  se  replie  à  mesure. 
Et  laissant  de  la  glèbe  aUiédir  la  froideur. 
Vient  mourir  et  border  les  pieds  du  laboureur. 
Il  rattache  le  joug,  sous  la  forte  coarroie, 
Aux  cornes  qu'en  pesant  sa  main  robuste  ploie. 
Les  enfants  vont  cueillir  des  rameaux  découpés, 
Des  gouttes  de  rosée  encore  tout  trempés , 
Au  joug  avec  la  feuille  en  verts  festons  les  nouent, 
Que  sur  leurs  fronts  voilés  les  fiers  taureaux  secooeal, 
Pour  quêteur  flanc  qui  bat  et  leur  poitrail  poudresif 
Portent  sous  le  soleil  un  peu  d'ombre  avec  eux; 
Au  joug  du  bois  poli  le  timon  s'équilibre. 
Sous  l'essieu  gémissant  le  soc  se  dresse  et  vibre, 
L'homme  saisit  le  manche ,  et  sous  le  coin  trancksot 
Pour  ouvrir  le  sillon  le  guide  au  bout  du  champ. 

La  terre ,  qui  se  fend  sous  le  soc  quelle  aiguise,      • 
En  trônons  palpitants  s'amoncelle  et  se  brise; 
Et  tout  en  s'entr'ouvrant  fume  comme  une  chair 
Qui  se  fend  et  palpite  et  fume  sous  le  fer. 
En  deux  monceaux  poudreux  les  ailes  la  reoveneol, 
Ses  racines  à  nu  ,  ses  herbes  se  dispersent; 
Ses  reptiles ,  ses  vers,  par  le  soc  déterrés. 
Se  tordent  sur  son  sein  en  tronçons  torturés. 
L'homme  les  foule  aux  pieds  en  secouant  le  manebe, 
Enfonce  plus  avant  le  glaive  qui  les  tranche; 
Le  timon  plonge  et  tremble  et  déchire  ses  doigts; 
La  femme  parle  aux  bœufs  du  geste  et  de  la  voix, 
Les  animaux  courbés  sous  leur  jarret  qui  plie, 
Pèsent  de  tout  leur  front  sur  le  joug  qui  les  lie , 
Comme  un  cœur  généreux  leurs  flancs  battent  d'ardesr, 
Ils  font  bondir  le  sol  jusqu'en  sa  profondeur. 
L'homme  presse  ses  pas,  la  femme  suit  à  peine. 
Tous  M  bout  du  sillon  arrivent  hors  d'haleine, 
Ils  s'arrêtent;  le  bœuf  rumine,  et  les  enfants 
Chassent  avec  la  main  les  mouches  de  leurs  flancs. 

Un  moment  suspendu ,  les  voilà  qui  reprennent 
Un  sillon  parallèle,  et  sans  fin  vont  et  viennent 
D'un  bout  du  champ  à  l'autre,  ainsi  qu'un  tisserand, 
Dont  la  main  tout  le  jour  sur  son  métier  courant, 
Jette  et  retire  à  soi  le  lin  qui  se  dévide  , 
Et  joint  le  fil  au  fil  sur  sa  trame  rapide  ; 
La  sonore  vallée  est  pleine  de  leurs  voix  ; 
Le  merle  bleu  s'enfuit  en  sifliant  dans  les  bois , 
Et  du  chêne  à  ce  bruit  les  feuilles  ébranlées 
Laissent  tomber  sur  eux  les  gouttes  distillées. 

DE  LAMARTIIIB. 


PROIIENADC. 


S'il  m'arrive  un  matin  et  par  un  beau  soleil 
De  me  sentir  léger  et  dispos  au  réveil , 
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r  mienx  jouir  des  champs  et  de  moi-même, 
heure  je  sors  par  le  sentier  que  J'aime , 
petit  mur  jusqu'au  coin  hasardeux , 
n  fâcheux  m'ait  dit  :  Mon  cher,  allons  tous 
)us  la  colline,  au  creux  de  la  prairie,  [  deux, 
rer  enfin ,  tout  à  ma  rêverie , 
an  des  frelons  une  abeilie  à  son  miel , 
suis  bien  seul  en  face  d'un  beau  ciel  ; 
h  !  ce  n'est  pas  une  scène  sublime  ; 
résonnant,  des  forêts  dont  la  cime 
nme  une  mer,  ni  le  front  sourcilleux 
monts  tout  voûtés  se  mirant  aux  lacs  bleus. 
Chateaubriand ,  loin  des  traces  profanes , 
18  s'élancer  en  d'immenses  savanes , 
^  la  main,  et  ne  rien  demander 
endre  la  foudre  en  longs  éclats  fonder, 
'  le  lion  dans  les  tbreu  superbes , 
r  le  serpent  au  fond  des  hautes  herbes  , 
t,  se  couchant  sur  un  lit  de  roseaux, 
iner  pensif  au  cours  des  grandes  eaux. 
i  Lamartine,  à  Nodier,  nobles  frères, 
i  bien-aimé ,  tant  de  scènes  contraires 
(me  horizon ,  et  des  blés  bondissants , 
mpres  jaunis,  et  des  bœufs  mugissants , 
des  points  noirs  dans  les  verts  pâturages, 
lut,  et  plus  près  du  séjour  des  orages 
s  étages  en  bois  sombre  et  profond , 
au-dessus  et  les  Alpes  au  fond. 
Victor  Hugo,  sous  un  donjon  qui  croule, 
a  à  ses  pieds ,  interroge  et  déroule 
inirs  des  lieux  ;  quelle  puissante  main 
»ar  carrée  an  plein  cintre  romain , 
loigt  amincit  ces  longs  fuseaux  de  pierre , 
lit  son  fuseau  de  lin  la  filandière  ; 
euve  qui  passe  il  écoute  les  voix , 
grand  vieillard  lui  parle  d'autrefois  ! 
aut  l'aigle  aux  monts,  le  géant  à  t'abîme , 
ne  spectacle,  un  spectateur  sublime. 
me  à  cheminer  et  je  reste  plus  bas. 
t  rocs ,  des  forêts ,  des  fleuves? Oh  !  non  pas, 
I  moins;  mais  un  champ,  un  peu  d'eau  qui 
rais  agitant  une  grêle  ramure  ;    [murmure 
lous  la  bruyère  avec  le  jonc  qui  dort; 
1er  en  un  pré  la  rivière  à  plein  bord  ; 
jeune  arbre  au  loin,  dans  un  air  immobile 
it  sur  l'azur  son  feuillage  débile  ; 
i  l'épaisseur  d'une  herbe  qui  reluit, 
sentier  poudreux  qui  rampe  et  qui  s'enfuit  ; 
fvant  les  veux ,  j'ai  cru  voir  disparaître 
IT  d'une  haie  un  pied  blanc  qui  fait  naître 
D  coup  en  mon  âme  un  long  roman  d'amour... 
&z  de  bonheur,  c'est  assez  pour  un  jour. 
ant  alors ,  comme  entouré  d'un  charme , 
inbli ,  lentement,  et  dans  l'œil  une  larme, 
à  toi ,  mon  Dieu ,  toi  que  j'osais  nier  ! 
eau  de  l'aveugle  apportant  mon  denier, 
d'un  lendemain  qu'à  mon  gré  je  décore , 
^t  je  me  dis  que  je  suis  jeune  encore , 
le  cœur  bien  tendre  et  bien  prompt  à  guérir, 
innuyer  de  vivre  et  pour  vouloir  mourir. 

SAIRTK-BKUVB. 
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r  le  précède^  enclose  d'une  haie 

ne  sans  serrure  une  porte  de  claie; 

les ,  des  pigeons ,  deux  chèvres  et  mon  chien 

d'un  seuil  ouvert  et  qui  n'y  garde  rien , 


Qui  jamais  ne  repousse  et  qui  Jamais  n*aboie , 
Mais  qui  flaire  le  pauvre  et  l'accueille  avec  joie  ; 
Des  passereaux  montant  et  descendant  du  toit, 
L'hirondelle  rasant  l'auge  où  le  cygne  boit, 
Tous  ces  hôtes,  amis  du  seuil  qui  Tes  rassemble, 
Famille  de  l'ermite,  y  sont  en  paix  ensemble  ; 
Les  uns  couchés  à  l'ombre  en  un  coin  du  gazon, 
D'autres  se  réchauffant  contre  un  mur  au  rayon , 
Ceux-ci  léchant  le  sel  le  long  de  la  muraille, 
Et  ceux-là  becquetant  ailleurs  l'herbe  ou  la  paille; 
Trois  ruches  au  midi  sous  leurs  tuiles,  et  puis 
Dans  l'angle  sons  on  arbre,  an  nord,  un  large  puits 
Dont  la  chaîne  rouillée  a  poli  la  margelle, 
El  qu'une  vigne  étreint  de  sa  verte  dentelle  ; 
Voilà  tout  le  tableau ,  sept  marches  d'escalier 
Sonore,  chancelant,  conduisent  au  palier 
Qu'un  avantr-toit  défend  du  vent  et  de  la  neige , 
Et  que  de  ses  r^eaux  un  vieux  lierre  protège  ; 
Là ,  suspendus  le  jour  au  clou  de  mon  foyer. 
Mes  oiseaux  familiers  chantent  pour  m'égayer. 
Jusqu'ici ,  grâce  aux  lieux ,  au  ciel ,  à  la  nature, 
Ton  doux  regard  de  sœur  sourit  à  ma  peinture; 
Ta  tendre  illusion  dure  encor,  mais  hélas  ! 
Si  tu  veux  la  garder,  ê  ma  sœur,  n'entre  pas! 
Mais  non,  pour  vos  deux  cœurs  Je  n'ai  point  de  mystère, 
Pourrais-je  devant  vous  rougir  de  ma  misèrer 
Entrez,  ne  plaignez  pas  ma  riche  pauvreté. 

Ces  murs  ne  sentent  pas  leur  froide  nudité  ! 
Des  travaux  journaliers  voilà  d'abord  l'asile, 
Où  le  feu  du  foyer  s'allume ,  où  Marthe  file  ; 
Marthe,  meuble  vivant  de  la  sainte  maison , 
Qui  suivit  dans  le  temps  son  vieux  maître  en  prison. 
Pauvre  fille,  à  ces  murs,  trente  ans  enracinée, 
Partageant  leur  prospère  ou  triste  destinée , 
Me  servant  sans  salaire  et  pour  l'honneur  de  Dieu , 
Surveillant  à  la  fois  la  cure  et  le  saint  lieu , 
Et  qui  voyant  votre  ombre,ê  mon  Dieuldans  son  maître 
Croit  s'approcher  du  ciel  en  vivant  près  du  prêtre  : 
Quelques  vases  de  terre,  ou  de  l)ois ,  ou  d'étain , 
Où  de  Marthe  attentive  on  voit  briller  la  main , 
Sur  la  table  un  pain  noir  sous  une  nappe  blanche , 
Dont  chaque  mendiant  vient  dîner  une  tranche; 
Des  grappes  de  raisin  que  Marthe  fait  sécher 
De  leur  pampre  encor  vert  décorent  le  plancher, 
La  sève  en  hiver  même  y  jaunit  leurs  grains  d'ambre. 
De  ce  salon  rustique  on  passe  dans  ma  chambre  ; 
C*est  elle  dont  le  mur  s'éclaire  du  couchant  : 
Tu  sais  que  pour  le  soir  j'eus  toujours  du  penchant , 
Que  mon  âme  un  peu  triste  a  besoin  de  lumière , 
Que  le  jour  dans  mon  cœur  entre  par  ma  paupière , 
Et  que  j'aimais  tout  jeune  à  boire  avec  les  yeux 
Ces  dernières  lueurs  qui  s'éteignent  aux  cieux. 
La  chaise  où  je  m'assieds ,  la  natte  où  je  me  couche, 
La  table  où  je  t'écris,  Tâtre  où  fume  une  souche. 
Mon  bréviaire  vêtu  de  sa  robe  de  peau , 
Mes  ffros  souliers  ferrés,  mon  bâton ,  mon  chapeau , 
Mes  livres  pêle-mêle  entassés  sur  leur  planche , 
Et  les  fleurs  dont  l'autel  se  pare  le  dimanche. 
De  cet  espace  étroit  sont  tout  l'ameublement. 

Non  :  non  !  ah  !  j'oubliais  son  divin  ornement 
Qui  surmonte  tout  seul  mon  humble  cheminée, 
Ce  Christ,  les  bras  ouverU  et  la  tête  inclinée , 
Cette  image  de  bois  du  maître  que  je  sers , 
Céleste  ami  qui  seul  me  peuple  ces  déserts. 
Qui ,  lorsque  mon  regard  le  visite  à  toute  heure , 
Me  dit  ce  que  j'attends  dans  cette  âpre  demeure, 
Et,  recevant  souvent  mes  larmes  sur  ses  pieds. 
Fait  resplendir  sa  paix  dans  mes  yeux  essuyés; 
Ce  Christ!  tu  le  connais?  C'est  celui  que  ma  mère 
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Colla  dans  l'agonie  aux  lèvret  de  mon  père, 
C*ett  celui  que  plut  tard  moi-même  en  un  grand  jour 
An  pur  sang  d^nn  martjrr  je  teignis  à  mon  tour  ; 
D'autres  lèvres  encore  il  conserve  la  trace. 
Et  Dieu  sait  de  combien  de  pitié  je  l'embrasse  ! 


riRB. 


LE  LtnEOX. 

Jeune  femme,  écontex  :  an  fond  de  cet  asile, 
Un  autre  Infortuné,  qu'un  mal  bideux  exile, 
Souffre,  s'enferme  et  meurt  Hier,  demain,  toujoun, 
L'affreux  dégoût  de  vivre  empoisonne  ses  jours. 
On  n'accorde  k  sa  soif  que  l'étang  solitaire , 
Ou  le  ruisseau  qui  roule  inconnu  dans  les  bois  ; 
Autour  de  ce  vivant  on  isole  la  terre. 
Et  Ton  conjure  l'air  infecté  de  sa  voix. 
Sa  voix  sourde  et  brisée  est  une  plainte  aride; 
Son  regard  fait  frémir  qui  Pose  rencontrer; 
liais  la  pitié,  ma  fille,  est  un  ange  intrépide; 
Au  malheur  oui  se  cache  elle  court  se  montrer. 
Sous  des  lambeaux  sanglants ,  il  voile  la  colère 
Du  fléau  destructeur  qui  ravage  son  front  ; 
Allex-y  contempler  le  châtiment  sévère , 
Dont  l'homme  en  son  orgueil  subit  le  long  aifront. 
A  son  livide  aspect,  la  morne  inquiétude 


Dans  la  foule  pour  lui  creoae  la  aolitude; 
Courbé  sous  l'anathème,  il  erre  en  soupirant  : 
Le  plus  beau  jour  s'éteint  snr  son  œil  expirant. 
Quelquefois  il  rugit,  il  blasphème,  il  s'abhorre; 
Il  cherche  sur  le  sable  un  rare  el  Tain  sommeil, 
Son  sommeil  est  l'enfer,  l'enfer  est  son  réveil  ; 
Son  nom  est  le  Lépreux...  c'est  notre  frère  encore! 
Je  l'ai  nommé  mon  frère,  et  j'ai  touché  sa  main; 
J'ai  promis  k  sa  honte  une  céleste  gloire; 
L'infortune  a  besoin  d'écouter  et  de  croire! 
Il  croit,  il  se  prosterne ,  il  pounuit  son  chemin. 
Ches  l'homme  qu'il  effraye  il  n'a  plus  de  patrie; 
11  en  pressent  une  autre,  il  s'y  pi«pare,  il  prie  : 
Dans  son  jardin  désert,  il  cultive  des  fleure  : 
Elles  daignent ,  dit-il ,  éclore  sous  ses  pleurs. 
Son  soufle  ne  ternit  leura  parfums  ni  lenre  cbanaa, 
Pour  ces  flrèles  tréson  portez-lui  quelques  lanaa; 
Allex!  une  voix  triste  est  chère  aux  malheureux: 
Elle  est  de  leur  tristesse  un  écho  douloureux. 
La  pieuse  corbeille  à  vos  mains  est  offerte; 
Elle  brille  k  sa  porte.  11  la  laisse  entr'ouverte, 
Dans  l'ardente  espérance,  il  me  l'a  dit  un  jour, 
Que  auelque  enfant  naïf,  au  seuil  de  son  séjoor 
Attire  par  l'éclat  de  ces  fleura  solitaires , 
Croyant  lui  dérober  ses  présents  volontaires, 
Du  silence  éternel  qui  règne  autour  de  lui 
Par  quelques  sons  furtifs  rompra  l'affreux  eonoi! 

H»«  aSSBOEOBS-VALMOSB.  PMm 
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LÀ  CALOHNIC. 

-nous  remonter  le  longfleaye  des  âges? 
la  Galomnie  a,  de  traits  imposteurs, 
e  humain  trompé  noirci  les  bienfaiteurs, 
eur  souvenir  elle  ose  armer  Thistoire  : 
nuit,  sur  le  seuil  du  temple  de  mémoire, 
lie,  et  combat  l'auguste  Vérité, 
ance  à  pas  lents  vers  la  postérité. 
Igues  de  cour  c'est  elle  qui  préside  : 
elle  embrasa  de  sa  flamme  homicide 
mal  auguste  où  dut  siéger  Thémis. 
des  Calas,  vous  lui  fûtes  soumis  1 
neurs  poursuivaient  Abeilard  sous  la  haire, 
tal  au  conseil ,  Fénélon  dans  la  chaire, 
i  et  Luxembourg  sous  les  tentes  de  Mars  ; 
Ddême  la  vit  sur  les  pas  de  Villars; 
lat,  couvert  des  lauriers  de  Marsailles, 
r  de  Louis  la  trouva  dans  Versailles, 
ennes  longtemps  ont  redouté  sa  voix  : 
dait  Bàville  ;  elle  inspirait  Louvois. 
pas  elle  encor  qui ,  dans  Âthène  ingrate , 
Iristide,  empoisonnait  Socrate? 
s  Rome  opprimée  égorgeait  Cicéron , 
les  flancs  glacés  du  maître  de  Néron? 
éra  flétrir  de  son  poison  livide 
le  de  Virgile  et  le  myrte  d^Ovide. 
!t  d'un  tyran  fait  massacrer  Lucain , 
i  peuple  asservi  chantre  républicain  ; 
aire  envieux  si  la  haine  frivole 
ère  toscan  ferme  le  Capitole  ; 
is  du  théâtre  et  l'amour  et  l'orgueil , 
,  admis  à  peine  aux  honneurs  du  cercueil , 
Ivant  proscrit ,  mourant  sans  renommée , 
use  du  Tage  à  Lisbonne  opprimée , 
18  contraint  d'abjurer  ses  écrits; 
are  français ,  loin  des  murs  de  Paris 
avec  la  gloire ,  et  cherchant  un  asile  ; 
s  se  fermant  devant  l'auteur  d'Emile  : 
îmel  fléau  de  leurs  jours  malheureux, 
)ge  en  pleurant  ces  mortels  généreux  : 
iftnes  irrités  nomment  la  Calomnie. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

sue  des  Français!  est-il  vrai  que  ton  sort 
amner  toujours ,  et  que  toi  seule  as  tort? 
un  raible  esprit  l'indolente  paresse 
eter  sur  toi  sa  honte  et  sa  faiblesse? 
iot  traducteur,  de  sa  richesse  enflé , 
ur  d'un  poème,  ou  d'un  discours  sifflé , 
recueil  ambré  de  chansons  à  la  glace , 
rous  avertisse ,  en  sa  fière  préface 
on  style  épais  vous  fatigue  d'abord , 
ose  vous  pèse  et  bientôt  vous  endort , 
srs  est  gêné ,  sans  feu ,  sans  harmonie , 
»t  point  coupable  :  il  n'est  pas  sans  génie , 
B  les  talents  qui  font  les  grands  succès  : 
fin ,  malgré  lui ,  ce  langage  français , 


Si  faible  en  ses  couleurs,  si  froid  et  si  timide , 

L'a  contraint  d'être  lourd,  gauche,  plat,  insipide. 

Mais  serait-ce  Lebrun ,  Racine ,  Despréaux , 

Qui  l'accusent  ainsi  d'abuser  leurs  travaux? 

Est-ce  à  Rousseau,  BufTon,  qu'il  résiste  infidèle? 

Est-ce  pour  Montesquieu ,  qu'impuissant  et  rebelle 

Il  fuit?  Ne  sait-il  pas,  se  reposant  sur  eux. 

Doux ,  rapide ,  abondant,  magnifique ,  nerveux , 

Creusant  dans  les  détours  de  ces  ftmes  profondes, 

S'y  teindre ,  s'y  tremper  de  leurs  couleurs  fécondes? 

Un  rimeur  voit  partout  un  nuage ,  et  jamais 

D'un  coup  d'œil  ferme  et  grand  n'a  saisi  les  objets  ; 

La  langue  se  refuse  à  ses  demi-pensées 

De  sang-froid ,  pas  à  pas ,  avec  peine  amassées  : 

Il  se  dépite  alors ,  et  restant  en  chemin , 

Il  se  plaint  qu'elle  échappe  et  glisse  de  sa  main. 

Celui  qu'un  vrai  démon  presse,  enflamme,  domine. 

Ignore  un  tel  supplice  :  il  pense,  il  imagine. 

Un  langage  imprévu,  dans  son  Àme  produit. 

Naît  avec  sa  pensée ,  et  l'embrasse  et  la  suit  ; 

Les  images ,  les  mots  que  le  génie  inspire , 

Où  l'univers  entier  vit,  se  meut  et  respire. 

Source  vaste  et  sublime  et  qu'on  ne  peut  tarir. 

En  foule  en  son  cerveau  se  h&tent  de  courir. 

D'eux-mème  ils  vont  chercher  un  nœud  qui  les  rassemble  ; 

Tout  s'allie  et  se  forme,  et  tout  va  naître  ensemble. 

AN»KK  CSéNIBl. 


LE  PARU. 


Il  est  sur  ce  rivage  une  race  flétrie. 
Une  race  étrangère  au  sein  de  sa  patrie  ; 
Sans  abri  protecteur,  sans  temple  hospitalier. 
Abominable,  impie,  horrible  au  monde  entier. 
Les  parias;  le  jour  Si  regret  les  éclaire, 
La  terre  sur  son  sein  les  porte  avec  colère, 
Et  Dieu  les  retrancha  du  nombre  des  humains 
Quand  l'univers  créé  s'échappa  de  ses  mains. 
L'Indien,  sous  les  fleurs  d'un  soleil  sans  nuage. 
Fuit  la  source  limpide  où  se  peint  leur  image , 
Les  doux  fruits  que  leur  main  de  l'arbre  a  détachés. 
Ou  que  d'un  souffle  impur  leur  haleine  a  touchés. 
D'un  seul  de  leurs  regards  a-t-il  reçu  l'atteinte. 
Il  se  plonge  neuf  fois  dans  les  flots  d'une  eau  sainte  : 
Il  dispose  à  son  gré  de  leur  sang  odieux  ; 
Trop  au-dessous  des  lois ,  leurs  Jours  sont  à  ses  yeux 
Comme  ceux  du  reptile ,  ou  des  monstres  immondes 
Que  le  limon  du  Gange  enfante  sous  ses  ondes. 
Profanant  la  beauté,  si  jamais  leur  amour 
Arrache  ^  sa  faiblesse  un  coupable  retour, 
Anathème  sur  elle,  infamie,  et  misère! 
Morte  pour  sa  tribu ,  maudite  par  son  père. 
Promise  après  la  vie  au  céleste  courroux. 
Un  éternel  exil  la  livre  à  son  époux. 
Eh  bien  !  mais  je  frémis  !  tu  vas  me  fuir  peut-être  ; 
Ami  d'un  malheureux ,  tu  vas  cesser  de  l'être; 
Je  foule  un  sol  natal  à  mes  pas  interdit; 
Je  suis  un  fugitif,  un  profane,  un  maudit; 
Je  suis  un  paria... 

CASIMIR  BBLAVIGHB.  Le  POT/ll,  ftCt^  I,  •Cent  I. 
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LES  AMIHAOX  MALADES   DE  LA  PESTE. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur. 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
InTeuta  pour  punir  les  crimes  de  la  terre , 
La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom). 
Capable  d'enricbir  en  un  jour  TAchéron  , 

Faisait  aui  animaux  la  guerre. 
Ils  ne  mouraient  pas  tous ,  mais  tous  étaient  frappés  ; 

On  n*en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie  ; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie. 

Ni  loups,  ni  renards  n'épiaient 

La  douce  et  l'innocente  proie; 

Les  tourterelles  se  fuyaient  ; 

Plus  d'amour ,  partant  plus  de  joie. 
Le  lion  tint  conseil ,  et  dit  :  Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune  : 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacriûe  aux  traits  du  céleste  courroux  : 
Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidents 

On  fait  de  pareils  dévouements. 
Ne  nous  flattons  donc  point;  voyons  sans  indulgence 

L'état  de  notre  conscience. 
Pour  moi ,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons. 

J'ai  dévoré  force  moulons. 

Que  m'avaient-ils  fait?  Nulle  offense  : 
Même  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
Je  me  dévoûrai  donc ,  s'il  le  faut  :  mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi  ; 
Car  on  doit  souhaiter ,  selon  toute  justice. 

Que  le  plus  coupable  périsse. 
Sire ,  dit  le  renard ,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  oélicatesse. 
Eb  bien  !  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce. 
Est-ce  un  péché  ?  Non ,  non  :  vous  leur  fîtes ,  seigneur , 

En  les  croquant ,  beaucoup  d'honneur. 

Et,  quant  au  berger ,  Ton  peut  dire 

Qu'il  était  digne  de  tous  maux , 
Étant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire. 
Ainsi  dit  le  renard ,  et  flatteurs  d'applaudir. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Da  tigre,  ni  de  l'ours ,  ni  des  autres  puissances 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mfttins, 
Au  dire  de  chacun ,  étaient  de  petits  saints. 
L'àne  vint  à  son  tour ,  et  dit  :  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion ,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense. 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net. 
A  ces  mots ,  on  cria  haro  sur  le  baudet. 
Un  loup ,  quelque  peu  clerc ,  prouva  par  sa  harangue , 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal. 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  venait  tout  le  mat. 
Sa  peccadille  fu^j  ugée  un  cas  pendable. 
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Manger  l'herbe  d'autrui  !  quel  crime  abomÎDsblf  ! 

Itien  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  son  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 
Selon  que  vous  serez  puissant  on  misérable , 
Les  jugements  de  conr  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

LA    PORTAIim. 


L'ANE  CONSTITUTIONNEL*. 

Qui  le  croirait?  plongé  dans  Fidéologle , 

L'âne  mâchait  de  la  philosophie. 

Gâté  par  des  livres  nouveaux. 

Et  peut-être  par  des  joumaax 
Libéraux, 
Dans  les  vallons,  sur  les  coteaux, 

H  promenait  sa  liberté  superbe. 

Bien  convaincu  que  tous  les  animaux 
Ont  sur  les  chardons  et  snr  l'herbe 
Des  droits  égaux, 
c  C'en  est  fait ,  disait-il ,  un  nouveau  jour  éclaire 

Et  nos  étables  et  nos  bois;  > 

Les  baudets  affranchis  ont  recouvré  leurs  droits, 
Et  si  je  veux  ici  faire  entendre  ma  voix 

Nul  ne  peut  m'empécher  de  braire.  j 

Quel  siècle  !  et  que  je  plains  les  ânes  d'autrefois!  *     i 
Tandis  qu'il  pérorait,  de  la  forêt  voisine  j 

Sort  soudain  un  vieux  loup  qui  n'avait  pasdloé, 

Et  qui  lestement  s'achemine 

Vers  le  pubUciste  étonné. 

c  Despote  altier  et  sanguinaire. 
Lui  cria  le  grison ,  que  viens- tu  faire  ici? 

Nous  ne  craignons  plus  l'arbitraire , 
Et  le  règne  des  loups  est  passé.  Dieu  merci! 

En  vain  ton  regard  me  dévore. 
Tout  âne  est  désormais  protégé  par  la  loi  ; 

Si  parfois  l'on  nous  mange  encore , 

Il  Tant  qu'on  nous  dise  pourquoi.  » 
c  Ce  discours,  dit  le  loup,  est  fort  juste  en  sobstuMi 

Mais  d'un  pareil  raisonnement 

Il  ne  faut  pas  presser  la  conséquence. 

Pour  me  réduire  à  l'abstinence 
Les  temps  ne  sont  pas  mûrs,  ils  viendront  sftreinatf 

Et  je  te  croque  uniquement 

Par  mesure  de  circonstance.  « 


LES  DEUX   PIGEONS. 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre  : 
L'un  d'eux ,  s'ennuyant  au  logis , 
Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays. 
L'autre  lui  dit  :  Qu'allez-vous  faire? 
Voulez- vous  quitter  votre  frère? 
L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 
Non  pas  pour  vous,  cruel  !  Au  moins,  que  les  uxn^^ 

I  Cette  fable,  une  des  plot  profonde*  et  des  v^otj^Ot^^ 
fond  comme  de  forme,  qui  ait  été  composée  depaU  U  *■*" 
taine,a  été  attribuée  par  plntlearsâ  N.  Plaacaert^pariTaaV* 
âun  paycan  des  Ardenne*.  Quoi  qani  en  teH,!!  eslccrO* 
qu'elle  est  ra ttvre  d'un  Belsé. 
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«  dangers ,  les  soins  du  voyage , 

langent  un  peu  votre  courage  : 

si  la  saison  s'avançait  davantage  ! 

et  les  zéphyrs  :  qui  vous  presse?  un  corbeau 

rheure  annonçait  malheur  à  quelque  oiseau. 

ongerai  plus  que  rencontre  funeste , 

icons,  que  réseaux.  Hélas  !  dirai-Je,  il  pleut  : 

)n  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 

•n'  souper,  bon  gîte,  et  le  reste? 

I  discours  ébranla  le  cœur 

notre  imprudent  voyageur  : 

désir  de  voir  et  l'humeur  inquiète 
»rtèrent  enfin.  Il  dit  :  Ne  pleurez  point  : 
mrs  au  plus  rendront  mon  Ame  satisfaite  : 
eodrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 
»  aventures  à  mon  frère; 
ésennulrai.  Quiconque  ne  voit  guère     « 
Te  à  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeint 
»us  sera  d'un  plaisir  extrême, 
î  :  J'étais  là;  telle  chose  m'avint  : 
us  y  ccoirez  être  vous-même. 
(kots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu, 
igeur  s'éloigne  :  et  voilà  qu'un  nuage 
e  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 
I  arbre  s'offrit,  tel  encor  que  l'orage 
la  le  pigeon  enliépit  du  feuillage, 
îvenu  serein ,  il  part  tout  morfondu , 
la  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie, 
D  champ  à  l'écart  voit  du  blé  répandu , 
i  pigeon  auprès  :  cela  lui  donne  envie  ; 
3 ,  il  est  pris  :  ce  blé  couvrait  d'un  lacs 
s  menteurs  et  traîtres  appâts. 

était  usé  :  si  bien  que  de  son  aile , 
>ieds ,  de  son  bec ,  l'oiseau  le  rompt  enfin  : 
e  plume  y  périt;  et  le  pis  du  destin 
un  certain  vautour  à  la  serre  cruelle 
re  malheureux,  qui,  traînant  la  ficelle 
lorceaux  du  lacs  oui  l'avait  attrapé, 
mbiait  un  forçat  échappé. 
tour  s'en  allait  le  lier,  quand  des  nues 
son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Mm  profita  du  conflit  des  voleurs, 
la ,  s'abattit  au  pied  d'une  masure, 
ut  pour  le  coup  que  ses  malheurs 
Diraient  par  cette  aventure  : 
1  fripon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
fronde,  et  du  coup  tua  plus  d'à  moitié 

volatile  malheureuse, 

maudissant  sa  curiosité , 

alnant  l'aile ,  et  tirant  le  pied , 

nai-morte,  demi-boiteuse, 

oit  au  logis  s'en  retourna  :  ^ 

le  bien ,  que  mal ,  elle  arriva 

ns  autre  aventure  fâcheuse. 

los  gens  rejoints  :  et  je  laisse  à  juger 

ibien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines. 

LA  VONTAIlfS. 


LA  FEUaLE. 

De  ta  tige  détachée. 
Pauvre  feuille  desséchée , 
Où  vas- tu?  —  Je  n'en  sais  rien. 
L'orage  a  brisé  le  chêne 
Qui  seul  était  mon  soutien. 
l>e  son  inconstante  haleine 
Le  zéphyr  ou  l'aquilon 
Depuis  ce  jour  me  promène 
De  la  forêt  à  la  plaine. 
De  la  montagne  au  vallon. 


Je  vais  où  le  vent  me  mène , 
Sans  me  plaindre  ou  m'effrayer; 
Je  vais  où  va  toute  chose. 
Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 


ABHAULT. 


LES  TROIS  ZONES. 

Toi  qui  vis  vraiment  comme  un  sage , 

Sans  te  montrer,  sans  te  cacher, 

Sans  fuir  les  grands ,  sans  les  chercher. 

Exemple  assez  rare  en  notre  âge. 

Pardonne -moi,  cher  Andrieux, 

Dans  ces  vers  qu'aux  vents  je  confie , 

De  dévoiler  à  tous  les  yeux 

Ta  secrète  philosophie. 

Certain  Lapon  des  plus  trapus. 

Certain  Cafre  des  plus  camus . 
Equipaient,  comme  on  dit,  de  la  bonne  manière 
Un  homme  qui ,  fermant  l'oreille  à  leurs  raisons. 
Vantait  l'astre  éclatant  qui  préside  aux  saisons 
Enfante  la  chaleur  et  produit  la  lumière. 

t  Peut-il  ériger,  s'il  n'est  fou , 

En  bienfaiteur  de  la  nature , 
Un  astre  qui  six  mois  me  cache  sa  figure , 

Et  va  briller  je  ne  sais  où , 

Tandis  que  je  gèle  en  mon  trou , 

Malgré  ma  femme  et  ma  fourrure?  > 
On  conçoit  que  celui  qui  s'exprimait  ainsi 
N'était  pas  l'habiUnt  de  la  zone  torride. 
t  Pour  moi ,  disait  cet  autre,  en  mon  climat  aride, 

Je  ne  gèle  pas ,  Dieu  merci , 

Mais  je  rôtis  en  récompense, 
Et  sans  avoir  l'honneur  d'être  Lapon ,  je  pense 

Qu'un  fou  lui  seul  a  pu  vanter 

La  douce  et  bénigne  influence 
Du  soleil  qui  ne  luit  que  pour  me  tourmenter, 

Qui  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre, 

Embrase  la  terre,  les  airs, 
Et  porte  en  mon  pa^s,  jusques  au  fond  des  mers, 

La  chaleur  qu'il  refuse  au  vôtre.  » 
Le  fou  qui  cependant  célébrait  les  bienfaito 

Du  roi  de  la  plaine  éthérée, 

Fils  de  la  zone  tempérée , 
N'était  rien  moins  que  fou,  quoiqu'il  fût  né  Français. 
Sans  se  formaliser  des  vaines  apostrophes 

pu  nègre  et  du  nain  philosophes  : 
t  Seigneur  Lapon ,  dit-il ,  votre  raisonnement 

Est  sans  réplique  en  Sibérie; 

Gomme  le  vôtre  en  Cafrerie, 

Monsieur  le  noir  ;  mais,  franchement, 

Autre  part  c'est  tout  autrement. 
En  France ,  par  exemple ,  on  ne  vous  croirait  guère  : 

L'astre  à  qui  vous  faites  la  guerre. 

Là ,  par  ses  rayons  bienfaisants , 

De  fleurs  et  de  fruits,  tous  les  ans , 

Couvre  mes  champs  et  mon  parterre. 

S'éloignant  sans  trop  me  geler, 

S'approchant  sans  trop  me  brûler. 

De  mon  climat,  qu'il  favorise, 
A  la  faucille ,  an  soc ,  il  livre  tour  à  tour 

Mes  campagnes ,  qu'il  fertilise 

Par  son  départ  et  son  retour.  > 
Vous  qui  craignez  le  feu ,  vous  qui  craignez  la  glace , 
Venez  donc  à  Paris  :  gens  d'excellent  conseil 

Disent  qu'un  sage  ne  se  place 

Trop  près  ni  trop  loin  du  soleil. 

LR  mAmb. 
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DIEU  ET  SA  PUlSSAMCe. 

C'est  Dieu  qui  du  néant  a  tiré  l'univers; 
C'est  lui  qui  sur  la  terre  a  répandu  les  mers  ; 
Qui  de  l'air  étendit  les  humides  contrées; 
Qui  sema  de  brillants  les  voûtes  azurées  ; 
Qui  fit  naître  la  guerre  entre  les  éléments. 
Et  qui  régla  des  cieux  les  divers  mouvements. 
La  terre  S  son  pouvoir  rend  un  muet  hommage  ; 
Les  rois  sont  ses  snjets ,  le  monde  est  son  partage , 
Si  l'onde  est  agitée,  il  la  peut  affermir; 
S'il  querelle  tes  vents ,  ils  n'osent  plus  frémif  ; 
S'il  commande  au  soleil ,  il  arrête  sa  course  ; 
11  est  maître  de  tout,  comme  il  en  est  la  source. 
Tout  subsiste  pat  lui ,  sans  lui  rien  n'eût  été, 
Et  lui  seul  des  mortels  est  la  félicité. 

aoraou. 


LA  raïkas  poua  tous» 

OraffonobUi 

Ma  fille,  va  prier!  —  Vois ,  la  nuit  est  venue. 
Une  planète  d'or  là-bas  perce  la  nue; 
La  brume  des  coteaux  fait  trembler  le  contour; 
A  peine  un  char  lointain  glissedans  l'ombre. ..  Ëcoute  ! 
Tout  rentre  et  se  repose  :  et  l'arbre  de  la  route 
Secoue  au  vent  du  soir  la  poussière  du  Jour! 

Le  crépuscule,  ouvrant  la  nuit  qui  les  recèle, 
Fait  jaillir  chaque  étoile  en  ardente  étincelle; 
L'occident  amincit  sa  frange  de  carmin  ; 
La  nuit  de  l'eau  dans  l'ombre  argenté  la  surface  : 
Sillons ,  sentiers ,  buissons ,  tout  se  mêle  et  s'efface; 
Le  passant  inquiet  doute  de  son  chemin. 

Le  jour  est  pour  le  mal ,  la  fatigue  et  la  haine. 
Prions  :  voici  là  nuit!  la  nuit  grave  et  sereine! 
Le  vieux  pâtre,  le  vent  aux  brèches  de  la  tour. 
Les  étangs,  les  troupeaux ,  avec  leur  voix  cassée  » 
Tout  souffre  et  tout  se  plaint.  La  nature  lassée 
A  besoin  de  sommeil ,  de  prière  et  d'amour! 

C'est  l'heure  où  les  enfants  parlent  avec  les  anges. 
Tandis  que  nous  courons  à  nos  plaisirs  étranges , 
Tous  les  petits  enfants ,  les  yeux  levés  au  ciel , 
Mains  jointes  et  pieds  nus ,  à  genoux  sur  la  pierre , 
Disant  à  la  même  heure  une  même  prière , 
Demandent  pour  nous  grâce  au  père  universel  ! 

Et  puis  ils  dormiront.  —  Alors ,  épars  dans  l'ombre , 
Les  rêves  d'or,  essaim  tumultueux ,  sans  nombre , 
Qui  natt  aux  derniers  bruits  du  jour  à  son  déclin , 
Voyant  de  loinleur  souflQe  et  leurs  bouches  vermeilles, 
Comme  volent  aux  fleurs  de  joyeuses  abeilles, 
Viendront  s'abattre  en  foule  à  leurs  rideaux  de  lin  ! 


0  sommeil  du  berceau!  prière  de  TenTaiice! 
Voix  qui  toujours  caresse  et  qui  jamais  A*offense! 
Douce  religion  qui  s'égaye  et  qui  rit  ! 
Prélude  du  concert  de  la  nuit  solennelle! 
Ainsi  que  l'Oiseau  met  sa  tète  sons  son  aile. 
L'enfant  dans  la  prière  endort  son  jeune  esprit! 

Ma  fille,  va  prier  !  —  D'abord ,  surtout ,  pour  oelle 
Qui  berça  tant  de  nuits  ta  couche  qui  chancelle, 
Pour  celle  qui  te  prit  jeuûe  Ame  dans  le  ciel , 
Et  qui  te  mit  au  monde ,  et  depuis,  tendre  m^, 
Faisant  pour  toi  deux  parts  dans  cette  tie  amère, 
Toujours  a  bu  l'absinthe  et  t'a  laissé  le  miel! 

Puis  ensuite  pour  moi!  j'en  ai  plus  besoin  qu'elle! 
Elle  est ,  ainsi  que  toi ,  bonne ,  simple  et  fidèle! 
Elle  a  le  coeur  limpide  et  le  front  satisfait. 
Beaucoup  ont  sa  pitié  ;  nul  ne  lui  fait  envie; 
Sage  et  douce,  elle  prend  patiemment  la  vie; 
Elle  souffre  le  mal  sans  savoir  qui  le  fait. 

Tout  en  cueillant  des  fleurs ,  jamais  sa  main  norice 
N'a  touché  seulement  à  l'écorce  du  vice; 
Nul  piège  ne  l'attire  à  son  riant  tableau  ; 
Elle  est  pleine  d'oubli  pour  les  choses  passées; 
Elle  ne  connaît  pas  les  mauvaises  pensées 
Qui  passent  dans  l'esprit  comme  une  ombre sar  ren* 

Elle  ignore  —  k  jamais  ignore-les  comme  elle— 
Ces  misères  du  monde  où  notre  ûme  se  mêle, 
Faux  plaisirs,  vanités,  remords,  soucis  rongeiuit 
Passions  sur  le  cœur  flottant  comme  une  écume, 
Intimes  souvenirs  de  honte  et  d^amertume 
Qui  font  monter  au  front  de  subites  rougeurs! 

Moi  Je  sais  mieux  la  vie ,  et  je  pourrai  te  dire. 
Quand  tu  seras  pi  us  grande  et  qu'il  faudra  t'instroiie, 
Que  poursuivre  l'empire,  et  la  fortune  et  l'art. 
C'est  folie  et  néant;  que  l'urne  aléatoire 
Nous  jette  bien  souvent  la  honte  pour  la  gloire, 
Et  que  l'on  perd  son  &me  à  ce  jeu  de  hasard! 

L'Ame  en  vivant  s'altère;  et  quoiqu'en  toute  choie 
La  fln  soit  transparente  et  laisse  voir  la  cause, 
On  vieillit  sous  le  vice  et  l'erreur  abattu; 
A  force  de  marcher,  l'homme  erre ,  l'esprit  doste. 
Tous  laissent  quelque  chose  aux  buissons  de  la  roste, 
Les  troupeaux  leur  toison ,  et  l'homme  sa  verts! 

Va  donc  prier  pour  moi  !  —  Dis  pour  toute  prière: 
—Seigneur,  Seigneur  mon  Dieu,  vous  êtes  notre  père: 
Grûce,  vous  êtes  bon!  grâce,  vous  êtes  grand! 
Laisse  aller  ta  parole  où  ton  &me  l'envoie; 
Ne  t'inquiète  pas ,  toute  chose  a  sa  voie , 
Ne  t'inquiète  pas  du  chemin  qu'elle  prend  ! 

Il  n'est  rien  ici-bas  qui  ne  trouve  sa  pente. 

Le  fleuve  Jusqu'aux  mers  dans  les  plaines  serpente  : 
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Dr  qui  recèle  le  miel, 
but  incessamment  retombe  : 
il ,  le  vautour  à  la  tombe , 
intemps  et  la  prière  au  ciel  ! 

œrs  Dieu  ta  Tûix  s'est  envolée, 
slave,  assis  dans  la  vallée, 
ge  anx  bornes  du  chemin  ; 
er  ;  car  ce  fardeau  de  peine , 
irs  qu'en  gémissant  je  traîne , 
,ant  remporte  dans  sa  main  ! 

1ère  !  —  Afin  que  je  sois  digne 
rêve  un  ange  au  vol  de  cygne , 
î  brûle  avec  les  encensoirs  ! 
sous  ton  souffle  candide , 
r  soit  innocent  et  splendide 
autel  qu'on  lave  tous  les  soirs! 

ar  tous  ceux  qui  passent 

ede  vivants! 

Ht  les  sentiers  s'effacent 

8,  à  tous  les  vents! 

\  qui  met  sa  joie 

'un  manteau  de  soie, 

e  d'un  cheval  ! 

ne  souffre  et  travaille , 

ienne  ou  qu'il  s'en  aille, 

bien  ou  le  mal  ! 

e  le  plaisir  souille 

snts  jusqu'au  matin , 

eure  où  l'on  s'agenouille 
i  et  pour  son  festin  , 
!r  l'orgie  infâme 
tant  du  soir  où  l'Ame 
rmne  assidu , 
»rièreesl  éteinte, 

ame  s'il  avait  crainle 
l'ait  pas  entendu  ! 
ur  ceux  que  recouvre 
tombeau  dormant, 
e  qui  s'entr'onvre 
ule,  à'  tout  moment  1 

les  en  disgrâce 
l'on  les  débarrasse 
rouille  du  corps. 
es  moins  pour  se  taire  ? 
rdons  sous  la  terre  1 
)itié  des  morts  ! 

ux ,  à  genoux  sur  la  terre 
père ,  où  ta  mère  a  sa  mère , 
sut  dort  d'un  sommeil  profond' 
sière  est  mêlée  aux  poussières» 
encore  on  retrouve  des  pères , 
is  l'onde  en  une  mer  sans  fond  ! 
viGTOa  Hoco.  Feuillet  d'automne. 


IMORTAUTÉ  DE  L'AMEé 

brigands  d'implacables  destins 
lonner  la  France  infortunée , 
luit  par  le  crime  appelée , 
aux  cieux  ses  cris  blasphémateurs, 
nos  cruels  oppresseurs 


Sous  ses  drapeaux  rangés,  marchèrent  plus  terribles: 

Le  néant,  le  hasard  furent  leurs  dieux  horribles. 

De  l'homme  infortuné  doublement  assassins , 

Dansles  tombeaux  qu'ouvraient  leurs  homicides  mains 

Ils  pensaient  renfermer  son  ftme  impérissable. 

L'espérance,  au  malheur  dans  l'ombre  secourable , 

Fuyait  de  ces  pervers  l'aspect  contagieux  : 

L'exilant  de  la  terre  ils  lui  fermaient  les  cieux. 

Mais  quoi!ie  crime  heureuxfoule  aux  pieds  l'innocence; 

Pour  lui  sont  les  plaisirs,  les  honneurs,  la  puissance. 

Pour  la  vertu  l'exil ,  les  fers,  la  pauvreté; 

Et  vous  ravissez  l'homme  h  l'immortalité  ! 

Aux  souffrances  du  juste  il  n'est  point  de  salaire! 

Nul  supplice  n'attend  les  tyrans  de  la  terre! 

Tous  ces  grands  criminels ,  si  souvent  impunis,     . 

Dans  la  paix  des  tombeaux  aux  justes  réunis , 

Égaux  par  le  néant,  offriraient  à  la  terre 

Le  crime  et  la  vertu  dans  la  même  poussière! 

De  ce  triste  néant  par  le  hasard  tirés , 

Dans  son  gouffre  effrayant  presque  aussitôt  rentrés , 

Ce  n'est  donc  rien  pour  nous,  malheureux  que  nous  sommes. 

D'avoir  été  l'amour  ou  le  fléau  des  hommes! 

Non,  l'àme  ne  meurt  point  :  ah  !  l'Être  tout-puissant. 

Qui  grave  dans  nos  cœurs  cette  horreur  du  néant , 

Pourrait-il  sans  pitié  nous  y  plonger  lui-mènte? 

Le  penser  est  un  crime ,  et  le  dire  un  blasphème. 

Il  existe,  ce  Dieu;  vous  n'osez  en  douter. 

Méchants >  ignorez- vous  qu'il  ne  peut  exister 

Si  sur  nous  sa  bonté  n'égale  sa  puissance? 

0  de  l'éternité  noble  et  douce  espérance  ! 

Je  me  jette  en  ton  sein  :  6  vous,  infortunés. 

Aux  pénibles  travaux ,  aux  mépris  condamnés , 

Qui  ne  vous  nourrissez ,  dans  vos  longues  alarmes , 

Que  d'un  pain  de  douleur  arrosé  de  vos  larmes , 

Fils  de  la  patience  et  de  la  pauvreté, 

Consolez-vpus,  pensez  à  l'immortalité! 

Et  vous  qui ,  dans  l'ivresse  où  votre  ftme  se  noie. 

De  leurs  gémissements  composez  votre  joie , 

De  ces  faibles  troupeaux  pasteurs  faux  et  cruels. 

Tremblez,  tyrans,  tremblez,  vous  êtes  immortels! 

SAINT-VICTOR. 


LE  BÉSEsrom. 

Lorsque  du  Créateur  la  parole  féconde 
En  une  heure  fatale  eut  enfanté  le  monde 

Des  germes  du  chaos , 
De  son  œuvre  imparfaite  il  détourna  la  face» 
Et,  d'un  pied  dédaigneux  le  lançant  dans  l'espace. 
Rentra  dans  son  repos. 

c  Va ,  dit-il ,  je  te  livre  à  ta  propre  misère , 
Trop  indigne  à  mes  yeux  d'amour  ou  de  colère , 

Tu  n'es  rien  devant  moi  : 
Roule  au  gré  du  hasard  dans  les  déserts  du  vide , 
Qu'à  jamais  loin  de  moi  le  destin  soit  ton  guide 

Et  le  malheur  ton  roi.  > 

Il  dit.  Comme  un  vautour  qui  plonge  sur  sa  proie , 
Le  Malheur,  à  ces  mots,  pousse,  en  signe  .de  joie , 

Un  long  gémissement; 
Et  pressant  l'univers  dans  sa  serre  cruelle , 
Embrasse  pour  jamais  de  sa  rage  éternelle 

L^étemel  aliment. 

Le  mal  dès  lors  régna  dans  son  immense  empire  ; 
î>èi  lors  tout  ce  qui  voit  et  tout  ce  qui  respire 

Commença  de  souffrir; 
Et  la  terre  et  le  ciel ,  et  l'àme  et  la  matière  , 

S5. 
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Tout  gémit  :  et  la  TOii  de  It  nature  entière 
Ne  fut  qu*uD  long  toupir. 

Levés  iIodc  n»  regards  ven  le»  célestes  plaines, 
Chercbei  Dieu  dans  son  œuvre,  invoquesdans  vos  peines 

Ce  grand  consolateur  : 
Malheureux  1  sa  bonté  de  son  onivre  est  absente  : 
Vous  cherchez  votre  appui  ;  Funivers  vous  présente 

Votre  persécuteur. 

De  quel  nom  te  nommer,  A  fatale  puissance? 
Qu'on  rappelle  destin,  nature,  providence. 

Inconcevable  loi  ; 
Qu'on  tremble  sous  ta  main,  ou  bien  qu*on  la  blasphème; 
Soumis  ou  révolté,  qu'on  te  craigne  ou  qu'on  t'aime; 

Toujours ,  c'est  toujours  toi. 

Hélas!  ainsi  qne  vous  J'invoquai  l'Espénnce; 
Mon  esprit  abusé  but  avec  complaisance 

Son  philtre  empoisonneur  : 
C'est  elle  qui ,  poussant  nos  pas  dans  les  abîmes , 
De  festons  et  de  fleurs  couronne  les  victimes 

Qu'elle  livre  au  malheur. 

Si  du  moins  au  hasard  il  décimait  les  hommes. 
Ou  si  sa  main  tombait  sur  tous  tant  que  nous  sommes 

Avec  d'égales  lois  ! 
Mais  les  siècles  ont  vu  les  Ames  magnanimes, 
La  beauté,  le  génie,  ou  les  vertus  sublimes 

Victimes  de  son  choii. 

Tel  quand  des  dieux  de  sang  voulaient  en  sacrifice 
Des  troupeaux  innocents  les  sanglantes  prémices 

Dans  leurs  temples  cruels , 
De  cent  taureaux  choisis  on  formait  l'hécatombe , 
Et  l'agneau  sans  souillure ,  et  la  blanche  colombe 

Engraissait  leurs  autels. 

Créateur  tout-puissant,  principe  de  tout  être! 
Toi  pour  qui  le  possible  existe  avant  de  naître  ! 

Roi  de  rimmensité  ! 
Tu  pouvais  cependant ,  au  gré  de  ton  envie , 
Puiser  pour  tes  enfants  le  bonheur  et  la  vie 

Dans  ton  éternité  ! 

Sans  t'épuiser  jamais  sur  toute  la  nature 

Tu  pouvais  à  longs  flots  répandre  sans  mesure 

Un  bonheur  absolu  : 
L'espace ,  le  pouvoir,  le  temps ,  rien  ne  te  coûte. 
Ah  !  ma  raison  frémit;  tu  le  pouvais  sans  doute  : 

Tu  ne  l'as  pas  voulu  ! 

Quel  crime  avons-nous  fait  pour  mériter  de  naître? 
L'insensible  néant  t'a-t-il  demandé  l'être, 

Ou  l'a-l-il  accepté? 
Sommes-nous,  ô  hasard!  l'œuvre  de  tes  caprices? 
Ou  plutôt ,  Dieu  cruel ,  fallait-il  nos  supplices 

Pour  ta  félicité? 

Montez  donc  vers  le  ciel ,  montez ,  encens  qu'il  aime , 
Soupirs,  gémissejneifls,  larmes,  sangloU,  blasphème, 

Hkrftffs ,  concerts  divins  ; 
Gri^tt  sang,  voix  des  morts,  plaintes  inextinguibles, 
Montez ,  allez  frapper  les  voûtes  insensibles 

Du  palais  des  Destins! 

Terre,  élève  ta  voix;  cieux,  répondez;  abîmes. 
Noirs  séjours,  où  la  mort  entasse  ses  victimes. 

Ne  formez  qu'un  soupir  ! 
Qu'une  plainte  éternelle  accuse  la  nature , 
Et  que  la  douleur  donne  à  toute  créature 

Une  voix  pour  gémir! 


Du  jour  où  la  nature,  an  néant  arradiée. 
S'échappa  de  tes  mains  comme  une  œuvre  âianchée , 

Qu'as-tn  vu  cependant? 
Au  désordre  du  mal  la  matière  asservie , 
Toute  chair  gémissant,  hélas!  et  toute  vie 

Jalouse  du  néant! 

Des  éléments  rivaux  tes  luttes  intestines. 
Le  temps  qui  flétrit  tout,  assis  sur  les  mines 

Qu'entassèrent  ses  mains. 
Attendant  sur  le  seuil  tes  œuvres  éphémères. 
Et  la  mort  étoulTant  dès  le  sein  de  leurs  mères 

Les  germes  des  bumains  ! 

La  vertu  succombant  sous  l'andaoe  impnnie. 
L'imposture  en  honneur,  la  vérité  bannie; 

L'errante  liberté 
Aux  dieux  vivants  du  monde  oITerte  en  sacrifloe; 
Et  la  force,  partout,  fondant  de  l'injustice 

Le  règne  illimité! 

La  valeur  sans  les  dieux  décidant  des  batailles! 
Un  Caton ,  libre  encor,  déchirant  ses  entrailles, 

Sur  la  foi  de  Platon! 
Un  Brutus  qui,  mourant  pour  la  vertu  qu'il  aime, 
Doute  au  dernier  moment  de  cette  vertu  même 

Et  dit  :  c  Tu  n'es  qu'un  nom!...  • 

La  fortune  toujours  du  parti  des  grands  crimes! 
Les  forfaits  couronnés,  devenus  légitimes! 

La  gloire  au  prix  du  sang! 
Les  enfants  héritant  l'iniquité  des  pères! 
Et  le  siècle  qui  meurt  racontant  ses  misères 

Au  siècle  renaissant  ! 

Eh  quoi  !  tant  de  tourments^  de  forfaits,  de  supplices, 
N'onl-ils  pas  fait  fumer  d'assez  de  sacrifices 

Tes  lugubres  autels? 
Ce  soleil ,  vieux  témoin  des  malheurs  de  la  terre, 
Ne  fera-t-il  pas  naître  un  seul  jour  qui  n'éclaire 

L'angoisse  des  mortels? 

Héritiers  des  douleurs,  victimes  de  la  vie. 
Non ,  non ,  n'espérez  pas  que  sa  rage  assouvie 

Endorme  le  Malhieur. 
Jusqu'^  ce  que  la  Mort ,  ouvrant  son  aile  immense, 
Engloutisse  à  jamais  dans  l'étemel  silence 

L'étemelle  douleur  ! 

LâHinnm. 


LA  MORT  DE  L'SlIFAirr. 


A  Uk  FULB. 


Écoute ,  lorsqu'on  est  bien  sage ,  mon  enfant, 
Lorsque  l'on  n'a  rien  fait  de  ce  qne  Dieu  défend. 
Si  l'on  vient  à  mourir,  le  bon  Dieu  qui  nous  aime 
Nous  prend  auprès  de  lui ,  nous  donne  des  joujou  : 
Dit  aux  anges  du  ciel  de  jouer  avec  nous; 
Et  l'on  devient  alors  un  bel  ange  soi-même. 

Ta  mère,  que  sitôt,  chère  enfant,  tu  perdis! 
Le  bon  Dieu  l'appela  dans  son  beau  paradis  : 
Car  elle  était  si  sage,  et  si  belle  et  si  bonne 
Qu'un  jour  il  envoya  ses  anges  la  chercher... 
Ils  sont  venus,  malgré  nos  pleurs,  nous  l'arracber 
Pour  lui  donner  là-haut  une  blancbe  couronne. 
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que  Ton  désire  au  ciel  on  peut  l'avoir  : 
îgretta  bientôt  de  ne  plus  voir, 
embrasser  ses  deux  petites  filles. 
a ,  le  sachant,  dit  aux  anges  :  c  Voyez, 
"e,  là -bas,  bien  loin,  dessous  vos  pieds, 
8  toutes  deux  si  sages,  si  gentilles, 
ur  un  seul  c'est  trop  :  il  faut  les  partager, 
»ar  vos  jeux  essayez  d'engager 
me  à  venir  rejoindre  ici  sa  mère. 
e  reste;  elle  a  sou  père  à  consoler!  b 
9s  joyeux  se  mirent  à  voter, 
enlever  la  plus  jeune  à  la  terre, 
en t  :  alors  elle  dormait,  ta  sœur, 
it  sur  ses  traits  une  telle  douceur 
rétent,  autour  du  iit,  pleins  de  surprise, 
belle  ainsi  qu'une  fleur  au  matin, 
»uple  effaçait  l'éclat  du  blanc  satin, 
»  on  eût  dit  une  fraîche  cerise,     [blaient, 
cou  ses  cheveux  en  blonds  anneaux  trem- 
s  de  son  cœur,  ses  petits  bras  semblaient 
r  le  sommeil  croisés  pour  la  prière. 
*  sortaient  deux  pieds  blancs  et  rosés; 
si  mignons!.,  je  les  aurais  baisés, 
ie  mon  enfant,  une  journée  entière  ! 
»  se  disaient  entre  eux:«  Oh  !  quel  plaisir 
ara  de  voir  exaucer  son  désir! 
dans  ses  bras  cette  enfant  si  jolie! 


Mais  à  son  tour  combien  le  père  va  pleurer 
Ne  trouvant  plus,  hélas!  qu'une  fille  à  serrer 
Sur  son  cœur  d'où  déjà  leur  mère  fut  ravie  !  i 

.  Et ,  pour  ne  pas  hâter  le  moment  du  réveil , 
Ils  parlaient  à  ta  sœur  durant  son  doux  sommeil. 
Elle,  tout  en  dormant  souriait  aux  beaux  anges, 
Tappelait  en  disant  :  c  Ma  sœur,  oh!  viens  donc  voir  ; 
Viens,  ces  enfants  m'ont  dit  que  maman  veut  m'a  voir  ! . . 
Mais  tu  n'entendais  rien  à  tous  ces  mots  étranges. 

c  Viens,  répétaient  toujours  les  messagers  de  Dieu, 
Nous  allons,  en  volant,  t'emporter  dans  un  lieu 
Où  tu  retrouveras  ta  mère  qui  t'appelle. 
Là  nous  folâtrerons  sur  des  gazons  fleuris  ; 
Et  les  riches  joqjoux  qui  sont  en  paradis , 
Ils  seront  tous  pour  toi ,  douce  enfant,  et  pour  elle.» 

Leurs  jeux  plaisaient  si  fort  à  ta  petite  sœur. 
Ils  y  mêlaient  des  mots  si  remplis  de  douceur 
Que  d'amilié  pour  eux  elle  s'était  éprise; 
Car  leur  robe  brillait  comme  un  ciel  étoile , 
Et  Ton  était  ému  quand  ils  avaient  parlé. 
Comme  lorsqu'on  entend  l'orgue  saint  à  l'église. 

Alors,  sans  l'éveiller,  la  tenant  par  la  main. 
Et  sur  leurs  ailes  d'or  franchissant  le  chemin. 
Ils  allèrent  au  ciel  la  porter  à  ta  mère. 
Et  quand  je  vins  pour  voir  mon  trésor  adoré , 
Je  ne  retrouvai  plus  ta  sœur...  et  je  pleurai... 
—  Seule  tu  me  restais  ,  mon  enfant,  sur  la  terre. 

L.  ALVlfl. 
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Dans  ces  prés  fleuris 
Qa'arrose  la  Seine , 
Cherches  qui  vous  mène, 
Mes  chères  brebis  : 
J*ai  fait,  pour  vous  rendre» 
Le  destin  plus  doux, 
VéO  qu'on  peut  attendre 
D*nne  amitié  tendre; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous , 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez- vous  leur  proie. 
Aimable  troupeau! 
Vous,  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  Joie , 
Vous  qui ,  gras  et  beau , 
Me  donniez  sans  cesse 
Sur  rherbetle  épaisse 
Un  plaisir  nouveau  ! 
Que  je  vous  regrette  ! 
Hais  il  faut  céder; 
Sans  chien ,  sans  hcmlette ,  ' 
Puis- je  vous  garder? 
LMn juste  fortune 
Me  les  a  ravis. 
*  En  vain  j'importune 

Le  ciel  par  mes  cris  ; 
Il  rit  de  mes  craintes , 
Et ,  sourd  à  mes  plaintes  » 
Houlette ,  ni  chien , 
Il  ne  me  rend  rien. 
Puissiez- vous ,  contentes , 
Et  sans  mon  secours. 
Passer  d'heureux  jours  » 
Brebis  innocentes. 
Brebis  mes  amours  ! 
Que  Pan  *  vous  défende. 
Hélas!  il  le  sait; 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui ,  brebis  chéries. 
Qu'avec  tant  de  soin 
J'ai  toujours  nourries. 
Je  prends  à  témoin 
Ces  bois ,  ces  prairies , 
Que  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d'outrages, 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  soir 
De  gras  pâturages  ; 

*Klic  «lait  reuve 


J'en  conserverai 
Tant  que  je  vivrai 
La  douce  mémoire , 
Et  que  mes  chansons 
En  mille  f^ns 
Porteront  sa  gloire 
Du  rivage  heureux 
Où ,  vif  et  pompeux , 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  joun , 
Commençant  son  ooun , 
Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure. 
Jusqu'en  ces  climats 
Où ,  sans  doute ,  las 
D'éclairer  le  monde, 
11  va  chez  Thétis 
Rallumer  dans  l'onde 
Ses  feux  amortis. 


LE  MONTAGNARD  ÉMIGRÉ. 

Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance  ! 

Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  ces  jours 

De  France! 
0  mon  pays ,  sois  mes  amoan 

Toigours. 

Te  souvient-il  que  notre  mère 
Au  foyer  de  notre  chaumière 
Nous  pressait  sur  son  sein  joyeux? 

Ma  chère  ! 
Et  nous  baisions  ses  blonds  cheveux 

Tous  deux. 

Ma  sœur,  te  souvient-il  encore 
Du  chAteau  que  baignait  la  Dore , 
Et  de  cette  tant  vieille  tour 

Du  More, 
Où  l'airain  sonnait  le  retour 

Du  jour? 

Te  souvient-il  du  lac  tranquille 
Qu'effleurait  l'hirondelle  agile. 
Du  vent  qui  courbait  le  roseau 

Mobile, 
Et  du  soleil  couchant  sur  l'eau 

Si  beau? 

Te  souvient-il  de  cette  amie. 
Douce  compagne  de  ma  vie  ? 

«  u  roi  Lottif  XIV. 
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DaBS  les  bois  »  en  cueillam  la  fleur 

Jolie, 
Hélène  appuyait  sur  mon  cœur 

Son  cœur. 

Oh  !  qui  me  rendra  mon  Hélène , 
Et  ma  montagne  et  le  grand  chêne? 
Leur  souvenir  fait  tous  les  jours 

Ma  peine  : 
Mon  pays  sera  mes  amours 

Toujours! 

CHATBAOBWlAin», 


CHOEUa  DO  PARIA. 


LA  PBEaifeRE  PRÊTRESSE. 


irîts  aériens  de  la  terre  et  des  eaux , 
kmt  les  soupirs  parfument  ces  berceaux  y 
\VLi  murmurez  dans  le  creux  des  ruisseaux ,. 
lue  le  vent  du  soir  apporte  sur  ses  ailes  ! 


LA  SECONDE. 

Demi-dieux ,  dont  les  mains  fidèles 
ument  de  la  nuit  les  innombrables  feux , 
anchent  la  rosée ,  ouvrent  les  fleurs  nouvelles  », 

Et  des  insectes  amoureux 
tpendent  aux  gazons  len  vives  étincelles  î 

CHŒDR. 

descendez  du  haut  des  airs  ; 
Quittez  le  cristal  humide 
5e  vos  ruisseaux  toujours  clairs  ; 
A  des  soins  qui  vous  sont  chers 
Que  votre  faveur  préside; 
Descendez  d'un  vol  rapide , 
Légers  habitants  des  airs. 

DNE  PRÊTRESSE^ 

Venez ,  la  nymphe  invisible 
Qui,  dans  sa  prison  flexible,. 
Reçoit  vos  embrassements. 
Sous  récorce  qui  la  presse 
Répond  à  votre  tendresse 
Par  de  doux  frémissements. 

UNE  AUTRE. 

Venez  rafraîchir  les  roses 
Qui,  sous  votre  baleine  écloses ,. 
Couronnent  nos  bords  heureux; 
Que  le  parfum  qui  s'exhale 
fie  ces  trésors  du  Bengale 
Vers  vous  monte  avec  nos  vœux. 

CHOEUR. 

Quittez  le  cristal  humide 
fie  vos  ruisseaux  toujours  clairs , 
Qu'en  ces  lieux  Tamour  vous  guide  ; 
A  des  soins  qui  vous  sont  chers 
Que  votre  faveur  préside  ; 
Descendez  d'un  vol  rapide , 
Légers  habitants  des  airs. 

UNE  PRÊTRESSE. 

Quel  noir  penser  vous  inquiète? 
^  sœur,  ce  vase  échappe  à  vos  bras  languissants.. 

UNE   AUTRE. 

i  bruit  de  nos  concerts  votre  bouche  muette 
MTorce ,  mais  en  vain ,  de  mêler  ses  accents. 


UNE  AUTRE. 

Je  songe  à  Méala ,  d'une  piUé  nouvelle 
Son  souvenir  vient  attrister  mes  sens. 
Quel  trouble  s'est  emparé  d'elle? 

CHOEUR. 

Confiante  amitié,  que  ton  charme  vainqueur 
Prête  une  voix  à  ses  peines  secrètes. 
Et  que  la  paix  qui  règne  en  ces  retraites , 

Confiante  amitié ,  rentre  enfin  dans  son  cœur. 

UNE  PRÊTRESSE. 

Quand  un  lis  virginal  penche  et  se  décolore. 

Par  un  ciel  brûlant  desséché. 
Sous  l'urne  qui  l'arrose  il  peut  renaître  encore. 
Mais  quand  un  ver  rongeur  dans  son  sein  est  caché- 
Quel  remède  essayer  contre  un  mal  qu'on  ignore? 

CHOEUR. 

Confiante  amitié ,  que  ton  charme  vainqueur 
Prête  une  voix  à  ses  peines  secrètes. 
Et  que  la  paix  qui  règne  en  ces  retraites , 

Confiante  amitié,  rentre  enfin  dans  son  cœur. 

ONE  PRÊTRESSE. 

Mais  que  vois-je  f.Mirza ,  par  sa  tendra  éloquence ,. 

Zaïde ,  par  ses  soins  touchants , 
Sans  doute,  ont  de  ses  maux  calmé  la  violence , 

Chères  sœurs ,  suspendons  nos  chants  : 
Respectons  ses  chagrins  ;  elle  approche ,  silence  ! 

CHOEUR. 

Chères  sœurs ,  suspendons  nos  chants  : 
Respectons  ses  chagrins  ;  elle  approche,  silence! 

OASUIIR  DRLAVIGNR^ 


FANTOMES. 


l 


Hélas  !  q,ue  j'en  ai  vu  mourir  de  jeunes  filles! 
C'est  le  destin.  Il  faut  une  proie  au  trépas. 
Il  faut  que  l'herbe» tombe  au  tranchant  des  faucilles; 
Il  faut  que  dans  le  bal  les  folAtres  quadrilles 
Foulent  des  roses  sous  leurs  pas. 

Il  faut  que  l'eau  s'épuise  à  courir  les  vallées  :  - 
Il  faut  que  l'éclair  brille ,  et  brille  peu  d'InstanU;. 
Il  faut  qu'avril  jaloux  brûle  de  ses  gelées 
Le  beau  pommier,  trop  fier  de  ses  fleurs  étoilées , 
Neige  odorante  du  printemps. 

Oui ,  c'est  la  vie.  Après  le  jour ,  la  nuit  livide. 
Après  tout,  le  réveil,  infernal  on  divin. 
Autour  du  grand  banquet  siège  une  fbule  avide  ; 
Mais  bien  des  conviés  laissent  leur  place  vide , 
Et  se  lèvent  avant  la  fin. 

II 

Que  j'en  ai  vu  mourir  !— l'une  était  rose  et  blanche  ; 
L'autre  semblait  ouïr  de  célestes  accords  ;  [che , 
L'autre,  faible,  appuyait  d'un  bras  son  front  qui  pen- 
Et,  comme  en  s'envolant  l'oiseau  courbe  la  branche, 
Son  Ame  avait  brisé  son  corps. 

Une,  pMe,  égarée,  en  proie  an  noîr  délire. 
Disait  tout  bas  un  nom  dont  nul  ne  se  souvient  ; 
Une  s'évanouit,  comme  un  chant  sur  la  lyre; 
Une  antre  en  expirant  avait  le  doux  sourire 
D'un  jeune  ange  qui  s'en  revient. 
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Toùlei  fragiles  fleurs,  sit6t  mortes  que  nées! 
Alcyoos  engloutis  avec  leurs  oids  flottants  l 
Cofombes,  que  le  ciel  au  monde  avait  données! 
Qui,  de  grftce  et  d'enfance  et  d*amour  couronnées. 
Comptaient  leurs  ans  par  les  printemps  ! 

Quoi ,  mortes!  quoi,  déjà  sons  la  pierre  couchées  1 
Quoi  !  tant  d'êtres  charmants  sans  regard  et  sans  voix! 
Tant  de  flambeaux  éteints!  tant  de  fleurs  arrachées!... 
Ah!  laissez -moi  fouler  les  feuilles  dewéchées, 
Et  m*égarer  au  fond  des  bois  ! 

Doux  fanlAmes!  c'est  là,  quand  je  rêve  dans  Tombre, 
Qu'ils  viennent  tour  à  tour  m'entendre  et  me  parler. 
Un  jour  douteux  me  montre  et  me  cache  leur  nombre; 
A  travers  les  rameaux  et  le  feuillage  sombre 
Je  vois  leun  yeux  étincder. 

Mon  &me  est  une  sœur  pour  ces  ombres  si  belles. 
La  vie  et  le  tombeau  pour  nous  n'ont  plus  de  loi. 
Tantôt  j'aide  leun  pas,  tantôt  je  prends  leun  ailes. 
Vision  ineffable  où  je  suis  mort  comme  elles. 
Elles,  vivantes  comme  mol  ! 

Elles  prêtent  leur  forme  k  toutes  mes  pensées. 
Je  les  vois  !  je  les  vois!  Elles  me  disent  :  Viens! 
Puis  autour  d'un  tombeau  dansent  entrelacées  ; 
Puis  s'en  vont  lentement,  par  degrés  éclipsées: 
Alors  je  songe  et  me  souviens... 

III 
Une  surtout  :  —  un  ange ,  une  jeune  Espagnole!  — 

Un  œil  noir ,  où  luisaient  des  regards  de  créole, 
Et  ce  charme  inconnu ,  cette  fraîche  auréole , 
Qui  couronne  un  front  de  quinze  ans! 


Elle  aimait  trop  le  bal ,  c'est  ce  qui  l'a  tuée. 
Le  bal  éblouissant!  le  bal  délicieux! 
Sa  cendre  encor  frémit,  doucement  remuée. 
Quand ,  dans  la  nuit  sereine ,  une  blanche  nuée 
Danse  autour  du  croissant  dés  ci  eux. 

» 

Elle  aimait  trop  le  bal.  — Quand  venait  une  fête, 
Elle  y  pensait  trois  jours,  trois  nuits  elle  en  rêvait; 
Et  femmes,  musiciens,  danseurs  que  rien  n'arrête. 
Venaient,  dans  son  sommeil,  troublant  sa  jeune  tête. 
Rire  et  bruire  à  son  chevet. 

Puis  c'étaient  des  bijoux,  des  colliers,  des  merveilles  ! 
Des  ceintures  de  moire  aux  ondoyants  reflets  ; 
Des  tissus  plus  légers  que  des  ailes  d'abeilles; 
Des  festons;  des  rubans,  à  remplir  des  corbeilles; 
Des  fleurs,  à  payer  un  palais! 

La  fête  commencée ,  avec  ses  sœurs  rieuses 
Elle  accourait ,  froissant  l'éventail  sous  ses  doigts  ; 
Puis  s'asseyait  parmi  les  écharpes  soyeuses , 
Et  son  cœur  éclatait  en  fanfares  joyeuses , 
Avec  l'orchestre  aux  mille  voix. 

C'était  plaisir  de  voir  danser  la  jeune  fllle! 
Sa  basquine  agitait  ses  paillettes  d'azur  ;        [  tille  ; 
Ses  grands  yeux  noirs  brillaietit  sous  la  noire  man- 
Telle  une  double  étoile  au  front  des  nuits  scintille 
Sous  les  plis  d'un  nuage  obscur. 

Tout  en  elle  était  danse,  et  rire,  et  folle  joie. 
Enfant  !  —  Nous  l'admirions  dans  nos  tristes  loisirs; 
Car  ce  n'est  point  au  bal  que  le  cœur  se  déploie  : 


La  cendre  y  vole  autour  des  taniqves  de  sole. 

L'ennui  sombre  autour  des  plaisirs. 

Mais  elle,  par  la  valse  ou  ta  ronde  emportée, 
Volait ,  et  revenait,  et  ne  respirait  pas. 
Et  s'enivrait  des  sons  de  la  flùle  vantée , 
Des  fleura,  des  lustres  d'or,  de  la  fête  enchantée, 
Du  bruit  des  voix,  du  bruit  des  pas. 

Quel  bonheur  de  bondir ,  éperdue,  eo  la  foule, 
De  sentir  par  le  bal  ses  sens  multipliés. 
Et  de  ne  pas  savoir  si  dans  la  oue  on  roule , 
Si  l'on  chasse  en  fuyant  la  terre  ,  ou  si  l'on  foule 
Un  flot  tournoyant  sous  ses  pieds  l 

Mais,  hélas!  il  fallait ,  quand  l'aube  était  venue, 
Partir,  attendre  au  seuil  le  manteau  de  satin. 
C'est  alora  que  souvent  la  danseuse  ingénue 
Sentit  en  frissonnant  sur  son  épaule  nue 
Glisser  le  souffle  du  malin. 

Quels  tristes  lendemains  laisse  le  bal  fol&tre! 
Adieu,  parure,  et  danse,  et  rires  enfantins  ! 
Aux  chansons  succédait  la  toux  opiniâtre. 
Au  plaisir  rose  et  frais  la  fièvre  au  teint  bleuâtre. 
Aux  yeux  brillants  les  yeux  éteints. 

IV 

[adorée! 
Elle  est  morte.  —  A  quinze  ans,  belle,  heurease, 
Morte  au  sortir  d'un  bal  qui  nous  mit  tous  en  deoil, 
Morte ,  hélas  !  et  des  bras  d'une  mère  égarée 
La  mort  aux  froides  mains  la  prit  toute  parée 
Pour  l'endormir  dans  le  cercueil. 

Pour  danser  d'autres  bals  elle  était  encor  prête , 
Tant  la  mort  fut  pressée  à  prendre  un  corps  si  beso! 
Et  ces  roses  d'un  jour  qui  couronnaient  sa  tète. 
Qui  s'épanouissaient  ta  veille  en  une  fête. 
Se  fanèrent  dans  un  tombeau. 


Vous  toutes  qu'à  ses  jeux  le  bal  riant  convie. 
Pensez  à  l'Espagnole  éteinte  sans  retour , 
Jeunes  filles  !  Joyeuse  et  d'une  main  ravie. 
Elle  allait  moissonnant  les  roses  de  la  vie , 
Beauté,  plaisir,  jeunesse,  amour! 

La  pauvre  enfant,  de  fête  en  fête  promenée, 
De  ce  banquet  charmant  arrangeait  les  couleurs  ; 
Mais  qu'elle  a  passé  vite,  hélas!  l'infortunée  ! 
Ainsi  qu'Ophélia  par  le  fleuve  entraînée. 
Elle  est  morte  en  cueillant  des  fleura! 
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LA  SAINTE  ALLIANCE  DES  PE0PLE8. 

J'ai  VU  la  Paix  descendre  sur  la  terre. 
Semant  de  l'or ,  des  fleurs  et  des  épis. 
L'air  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 
Elle  étouffait  les  foudres  assoupis. 
«  Ah!  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance, 
I  Français,  Anglais,  Belge,  Russe  ou  Germain, 
I  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 
c  Et  donnez-vous  la  main. 

I  Pauvres  mortels,  tant  de  haine  vous  lasse; 
c  Vous  ne  goûtez  qu'un  pénible  sommeil. 
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Jobe  étroit  dWisez  mienx  Tespace; 
D  de  vous  aura  place  au  soleil, 
ittelés  au  char  de  la  puissance , 
li  bonheur  tous  quittez  le  chemin, 
is,  formez  une  sainte  alliance, 
l  donnez-vous  la  main. 

ro«  voisins  vous  portez  Tincendie; 
Ion  souffle ,  et  vos  toits  sont  brûlés  ; 
ind  la  terre  est  enfin  refroidie, 

languit  sous  des  bras  mutilés. 
le  la  borne  où  chaque  État  commence , 

épi  n'est  pur  de  sang  humain. 
3s,  formez  une  sainte  alliance, 
t  donnez- vous  la  main. 

»tentats,  dans  vos  cités  en  flammes, 
du  bout  de  leur  sceptre  insolent 
ler,  compter  et  recompter  les  ftmes 
mr  adjuge  un  triomphe  sanglant. 
!S  troupeaux ,  vous  passez  sans  défense 
ottg  pesant  sous  un  joug  inhumain, 
es,  formez  une  sainte  alliance , 
t  donnez- vous  la  main. 

[ars  en  vain  n'arrête  point  sa  course; 
z  des  lois  dans  vos  pays  souffrants , 
Lre  sang  ne  livrez  plus  la  source 
)is  ingrats  ;  aux  vastes  conquérants, 
très  faux  conjurez  Tinfluence; 
d*un  jour,  ils  pâliront  demain. 
a  formez  une  sainte  alliance, 
t  donnez-vous  la  main. 

ibre  enfin ,  que  le  monde  respire  ; 
passé  jetez  un  voile  épais. 
1  vos  champs  aux  accords  de  la  lyre  ; 
(US  des  arts  doit  brûler  pour  la  paix. 
«r  riant,  au  sein  de  l'abondance, 
illera  les  doux  fruits  de  Thymen. 
ss,  formez  une  sainte  alliance, 
t  donnez-vous  la  main.  » 

riait  cette  vierge  adorée , 
l'un  roi  répétait  ses  discours, 
au  printemps  la  terre  était  parée  ; 
ne  en  fleurs  rappelait  les  amours, 
iranger ,  coulez ,  bons  vins  de  France  ; 
)ntiére  il  reprend  le  chemin. 
,  formons  une  sainte  alliance, 
lonnons-nous  la  main. 
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LE  VALLON. 

lassé  de  tout ,  même  de  Tespérance , 
le  ses  vœux  importuner  le  sort; 
i  seulement,  vallon  de  mon  enfance, 
an  jour  pour  attendre  la  mort. 

>it  sentier  de  l'obscure  vallée  : 
i  ses  coteaux  pendent  des  bois  épais 
)ant  sur  mon  front  leur  ombre  entremêlée, 
Dt  tout  entier  de  silence  et  de  paix. 

lisseanx  cachés  sous  des  ponts  de  verdure 
1  serpentant  les  contours  du  vallon  ; 


Ils  mêlent  un  moment  leur  onde  et  leur  murmure , 
Et  non  loin  de  leur  source  ils  se  perdent  sans  nom. 

La  source  de  mes  jours  comme  eux  s'est  écoulée  ; 
Elle  a  passé  sans  bruit ,  sans  nom ,  et  sans  retour! 
Mais  leur  onde  est  limpide,  et  mon  âme  troublée 
N'aura  pas  réfléchi  les  clartés  d'ifn  beau  jour. 

La  fraîcheur  de  leurs  lits ,  l'ombre  qui  les  couronne. 
M'enchaîne  tous  les  jours  sur  les  bords  des  ruisseaux  ; 
Comme  un  enfant  bercé  par  un  vent  monotone. 
Mon  Âme  s'assoupit  au  murmure  des  eaux. 

Ah  !  c'est  là  qu'entouré  d'un  rempart  de  verdure , 
D'un  horizon  borné  qui  suffit  à  mes  yeux , 
J'aime  à  fixer  mes  pas,  et,  seul  dans  la  nature, 
A  n'entendre  que  l'onde ,  k  ne  voir  que  les  deux. 

J'ai  trop  TU ,  trop  senti ,  trop  aimé  dans  ma  vie  ; 
Je  viens  chercher  vivant  le  calme  du  Létbé  : 
Beaux  lieux,  soyez  pour  moi  ces  bords  où  Ton  oublie! 
L'oubli  seul  désormais  est  ma  félicité. 

Mon  cœur  est  en  repos,  mon  ûme  est  en  silence. 
Le  bruit  lointain  du  monde  expire  en  arrivant. 
Comme  un  son  éloigné  qu'affaiblit  la  distance , 
A  l'oreille  incertaine  apporté  par  le  vent. 

D'ici  je  vois  la  vie,  à  travers  un  nuage, 
S'évanouir  pour  moi  dans  l'ombre  du  passé  ; 
L'amour  seul  est  resté,  comme  une  grande  image 
Survit  seul  au  réveil  dans  un  songe  effacé. 

Repose-toi,  mon  ûme,  en  ce  dernier  asile, 
Ainsi  qu'un  voyageur  qui ,  le  cœur  plein  d'espoir, 
S'assied  avant  d'entrer  aux  portes  de  la  ville, 
Et  respire  un  moment  l'air  embaumé  du  soir. 

Comme  lui,  de  nos  pieds  secouons  la  poussière  : 
L'homme  parce  chemin  ne  repasse  jamais; 
Comme  lui ,  respirons  au  bout  de  la  carrière 
Ce  calme  avant-coureur  de  l'étemelle  paix. 

Tesjours,sombreè  etcourts  commodes  jours  d'automne, 
Déclinent  comme  l'ombre  au  penchant  des  coteaux  : 
L'amitié  te  trahit,  la  pitié  t'abandonne, 
Et,  seule ,  tu  descends  le  sentier  des  tombeaux. 

Mais  la  nature  est  là  qui  t'invite  et  qui  t'aime  : 
Plonge-toi  dans  son  sein ,  qu'elle  t'ouvre  toujours  : 
Quand  tout  change  pour  toi ,  la  nature  est  la  même , 
Et  le  même  soleil  se  lève  sur  tes  jours. 

De  lumière  et  d'ombrage  elle  t'entoure  encore 
Détache  ton  amour  des  faux  biens  que  tu  perds  ! 
Adore  ici  l'écho  qu'adorait  Pythagore , 
Prête  avec  lui  l'oreille  aux  célestes  concerts. 

Suis  le  jour  dans  le  ciel,  suis  l'ombre  sur  la  terre; 
Dans  les  plaines  de  l'air  vole  avec  l'aquilon  ; 
Avec  les  doux  rayons  de  l'astre  du  mystère 
Glisse  à  travers  les  bois  dans  l'ombre  du  vallon. 

Dieu,  four  le  concevoir,  a  fait  l'intelligence; 
Sous  la  nature  enfin  découvre  son  auteur. 
Une  voix  à  l'esprit  parle  dans  son  silence  : 
Qui  n'a  pas  entendu  cette  voix  dans  son  cœur! 
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ifmg  Ao  moi ,  pooi  atoie  été  viMoH. 

On  dit  bieo  vrai,  la  mauvaise  fortune 
Ne  vient  Jamais  qu'elle  n'en  apporte  une 
Ou  deux ,  OU  trois  avecques  elle ,  sire  ; 
Votre  cœur  noble  en  saurait  bien  que  dire» 
Et  moi  chétif ,  qui  ne  suis  roi ,  ni  rien , 
L*ai  éprouvé.  Et  vous  conterai  bien, 
Si  vous  vouiez,  comme  vint  la  besogne. 

J'avais  un  jour  un  valet  de  Gascogne, 
Gourmand,  ivrogne,  et  assuré  menteur, 
Pipeur ,  larron ,  jureur ,  blasphémateur , 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde , 
Au  demeurant ,  le  meilleur  fils  du  monde^ 

Ce  vénérable  billot  fut  averti 
De  quelque  argent,  que  m'aviez  départi. 
Et  que  ma  bourse  avait  grosse  apostume  : 
Si  se  leva  plus  t^t  que  de  coutume , 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  : 
Puis  la  vous  mit  très  «bien  sous  son  aisselle , 
Argent  et  tout  (cela  se  doit  entendre). 
Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  la  rendre  » 
Car  oocques  puis  n'en  ai  ou!  parler. 

Bref,  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit;  mais  encor  il  me  happe 
Saye,  et  bonnet,  chausse,  pourpoint,  etcappe  : 
De  mes  habits ,  en  eflfet ,  il  pilla 
Tous  les  plus  beaux  :  et  puis  s'en  habilla 
Si  Justement  qu'à  le  voir  ainsi  être 
Vous  l'eussiez  pris,  en  plein  jour,  pour  son  maître. 

Finablement  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droit  à  retable ,  où  deux  chevaux  trouva  : 
Laisse  le  pire ,  et  sur  le  meilleur  monte , 
Pique,  et  s'en  va.  Pour  abréger  le  conte , 
Soyez  certain ,  qu'au  sortir  du  dit  lieu. 
N'oublia  rien  fors  qu'à  me  dire  adieu. 

Ainsi  s'en  va  chatouilleux  de  la  gorge 
Le  dit  valet ,  monté  comme  un  Saint-George  : 
Et  vous  laissa  monsieur  dormir  son  saoul , 
Qui  au  réveil  n'eut  su  finer  d'un  soul. 
Ce  monsieur  là ,  sire ,  c'était  moi-même  : 
Qui  sans  mentir  fus  au  matin  bien  blême. 
Quand  je  me  vis  sans  honnête  vesture , 
Et  fort  fâché  de  perdre  ma  monture  : 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné. 
Je  ne  fus  point  de  le  perdre  étonné  :         « 
Car  votre  argent,  très-déboonaire  prince, 
Sans  point  de  faute  est  sujet  à  la  pince. 

Ce  néanmoins  ce  que  je  vous  en  mande 
N'est  pour  vous  faire  ou  requête  ou  demande  : 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  ressembler. 
Qui  n'ont  soucis  autre  que  d'assembler; 


Tant  qu'ils  vivront ,  ils  demanderont,  eux , 
Mais  je  commence  à  devenir  honteux , 
Et  ne  veux  plus  à  vos  dons  m'arréter. 
Je  ne  dis  pas ,  si  voulez  rien  prêter. 
Que  ne  le  prenne,  il  n'est  point  de  préteur. 
S'il  veut  prêter ,  qui  ne  fasse  un  detteur. 
Et  savez-vous ,  sire ,  comment  je  paye  ? 
Nul  ne  le  sait,  si  premier  ne  l'essaye. 
Vous  me  devrez ,  si  Je  puis ,  de  retour. 
Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour  : 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle , 
Je  vous  ferai  une  belle  cédule , 
A  vous  payer  (sans  osuie,  il  s'entend) 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content  : 
Ou,  si  loulei,  à  payer  ce  sera 

guand  votre  les  et  renom  cessera, 
t  si  sentez  que  sois  faible  de  reins 
Pour  vous  payer ,  les  deux  princes  Lorrains 
Me  pleigeront.  Je  les  pense  si  fermes 
Qu'Us  ne  faudront  pour  moi  à  l'un  des  teima 
Je  sais  assez  que  vous  n'avez  pas  peur 
Que  Je  m'enfuie,  ou  que  je  sois  trompeur  : 
Mais  il  fait  bon  assurer  ce  qu'on  prête. 
Bref,  votre  paye  ,  ainsi  que  je  l'arrête. 
Est  aussi  s&re ,  advenant  mon  trépas , 
Comme  advenant  que  je  ne  meure  pas. 

Avisez  donc,  si  tous  avez  désir 
De  rien  prêter ,  vous  me  ferez  plaisir. 
Car  puis  un  peu ,  j'ai  bâti  à  Clément , 
Là  où  j'ai  fait  un  grand  déboursement  : 
Et  à  Marot,  qui  est  un  peu  plus  loin  : 
Tout  tombera  qui  n'en  aura  le  soin. 
Voilà  le  point  principal  de  ma  lettre , 
Vous  savez  tout ,  il  n'y  faut  plus  rien  mettre. 
Bien  mettre ,  las  !  Certes  et  si  ferai , 
Et  ce  faisant,  mon  style  j'enflerai , 
Disant  :  6  roi  amoureux  des  neuf  Muses, 
Boi  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses , 
Boi  plus  que  Mars  d'honneur  environné , 
Boi  le  plus  roi  qui  fut  onc  couronné. 
Dieu  tout-puissant  te  doint,  pour  l'étrenner , 
Les  quatre  coins  du  monde  gouverner. 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine, 
Que  pour  autant  que  sur  tous  en  es  digne. 
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ARnroE  NE  PE13T  SE  BÉSOCDRE  A  TUER  IIEIUO». 

Enfin  il  est  en  ma  puissance , 
Ce  fatal  ennemi ,  ce  superbe  vainqueur! 
Le  charme  du  sommeil  le  livre  à  ma  vengeance 

Je  vais  percer  son  invincible  cœur  ! 
Par  lui  tous  mes  captifs  sont  sortis  d'esclavage 

Qu'il  éprouve  toute  ma  rage  ! 
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rouble  me  saisit?  qui  me  fait  hésiter  ? 
-ce  qu'en  sa  faveur  la  pitié  me  veut  dire? 
Frappons!...  Ciel!  qui  peut  m'arréter? 
)ns...  Je  frémis  !  Vengeons-nous...  Je  soupire! 
ainsi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui? 
ère  s'éteint  quand  j'approche  de  lui  ; 
lus  je  le  vois ,  plus  ma  fureur  est  vaine  ; 
Ion  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  haine, 
lelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour! 
lune  héros  tout  cède  sur  la  terre  ; 
Dirait  qu'il  fût  né-seulement  pour  la  guerre? 
1  semble  être  fait  pour  l'amour, 
is-je  me  venger  à  moins  qu'il  ne  périsse? 
3  suffit-il  pas  que  l'amour  le  punisse? 
l'il  n'a  pu  trouver  mes  yeux  assez  charmants , 
1  m'aime  au  moins  par  mes  enchantements; 
>ue ,  s'il  se  peut ,  je  le  haïsse  ! 

QDiiiAULT.  jtrmide,  acte  |i ,  ic.  t« 


STLLA  ABDIQUE  LA  DICTATURE. 

yens, chevaliers,  pontifes,  sénateurs, 
is,  de  la  patrie  illustres  défenseurs, 
M  :  je  vous  dois,  je  me  dois  ^  moi-même, 
dre  compte  ici  de  mon  pouvoir  suprême , 
Lposer  enfin  à  vos  regards  surpris 
imenses  travaux  par  moi  seul  entrepris, 
bjugué  le  Pont,  le  Bosphore,  l'Épire; 
tux  du  Phalaris  traversent  votre  empire  ; 
K^e  tout  entière  est  soumise  à  vos  lois , 
bords  libyens  j'ai  chassé  tous  les  rois, 
ite  de  Carthage  avait  ébranlé  Rome  : 
paré  les  maux  qu'avait  faits  un  grand  homme, 
ha  fut  vaincu ,  Mitbridate  est  soumis , 
tune  a  plus  fait  qu'elle  n'avait  promis. 
.  trop  peu  pour  moi  des  lauriers  de  la  guerre, 
lais  une  gloire  çt  plus  rare  et  plus  chère  ; 
en  proie  aux  fureurs  des  partis  triomphants , 
urantsous  les  coups  de  ses  propres  enfants, 
lait  à  la  fois  mon  bras  et  mon  génie  ; 
fis  dictateur  :  je  sauvai  la  patrie, 
liqiie  sénat  je  rendis  le  pouvoir; 
iple  mutiné  rentra  dans  le  devoir  ; 
{ on  ne  me  vit,  esclave  du  vulgaire, 
rcher  et  trahir  cet  amour  populaire 
rius  voyait  le  but  de  ses  travaux, 
u  flatté  ce  peuple,  et  j'ai  guéri  ses  maux; 
rmai  contre  lui  de  rigueurs  légitimes  : 
ut  de  l'Ëtat  j'immolai  des  victimes, 
nomme  violence  et  même  cruauté 
3  j'ai  fait  pour  Rome  et  pour  la  liberté , 
croche  pareil  ne  saurait  me  confondre  : 
ig  que  j'ai  versé  je  suis  prêt  à  répondre  : 
le  l'humanité  si  j'étoufiai  la  voix , 
pour  vous  contraindre  à  fléchir  sous  les  lois. 


J'ignore  quel  surnom  l'histoire  me  destiné  : 
L'avenir  jugera  ce  que  Rome  examine. 
Du  poids  de  ma  grandeur  plus  accablé  que  vous , 
Je  viens  briser  le  joug  qui  nous  fatieuait  tous. 
J'ai  vaincu,  j'ai  régné  :  maintenant  je  veux  vivre! 
Je  rejette  la  coupe  où  le  pouvoir  s'enivre. 
J'ai  gouverné  le  monde  à  mes  ordres  soumis. 
Et  j'impose  silence  à  tous  mes  ennemis; 
Leur  haine  ne  saurait  atteindre  ma  mémoire; 
J'ai  mis  entre  eux  et  moi  l'abîme  de  ma  gloire. 
Le  dictateur  n'est  plus  :  je  remets  au  sénat. 
Avec  l'autorité,  les  rênes  de  l'Etat. 
Écoutez!...  aue  ma  voix  remplisse  cette  enceinte  : 
J'ai  gouverne  sans  peur,  et  j'abdique  sans  crainte. 

DK  JOVT. 


ClfÉlUS  A  M80N. 

Ah!  parmi  ces  flatteurs,  émules  d'infamie. 
Une  tête  innocente  est  bientôt  ennemie. 
Quand  sous  le  crime  heureux  tout  languit  abattu , 
Malheur  aux  citoyens  coupables  de  vertu. 
Et  dont  la  gloire  offense ,  à  Rome  ou  dans  l'armée , 
Tibère  impatient  de  toute  renommée. 
Les  délateurs,  vendant  leur  voix  et  leurs  éérits, 
Viennent  dans  son  palais  marchander  les  proscrits  ; 
Lui  seul  des  tribunaux  fait  pencher  la  balance; 
Le  sénat  le  contemple,  et  décrète  en  silence; 
Les  regards  sont  muets,  les  lois  n'osent  parler  ; 
Tibère  à  ses  genoux  voit  l'univers  trembler  ; 
Et  subissant  lui-même  un  tyrannique  empire , 
Éprouve,  en  l'ordonnant,  la  frayeur  qu'il  inspire. 
En  ses  yeux,  qui  toujours  commandent  les  forfaits , 
Son  ministre  devine  et  prévient  les  arrêts; 
Et  le  ciel  à  la  fois  fait  naître,  en  sa  colère, 
Tibère  pour  Séjan ,  et  Séjan  pour  Tibère. 
S'ils  n'eussent  divisé  Germanicus  et  vous , 
Peut-être  un  jour  plus  pur  luirait  encor  sur  nous. 
Le  peuple  est  fatigué  du  pouvoir  despotique  : 
Naguère,  il  m'en  souvient,  le  nom  de  république 
A ,  jusque  dans  sa  cour ,  eifrayé  l'oppresseur , 
Quand ,  des  derniers  Romains  et  la  veuve  et  la  sœur, 
La  nièce  de  Gaton ,  cette  illustre  Junie, 
A  leurs  miHnes  sanglants  fut  enfin  réunie. 
Devant  l'urne  funèbre  on  portait  ses  aïeux  : 
Entre  tous  les  héros  qui ,  présents  à  nos  yeux , 
Provoquaient  la  douleur  et  la  reconnaissance , 
Brutus  et  Gassins  brillaient  par  leur  absence. 
Que  dis-je?  le  tyran  ne  peut  dormir  en  paix. 
Quand  la  nuit  sur  nos  murs  étend  son  voile  épais , 
Des  regrets  importuns  fatiguent  son  oreille, 
Des  Romains  opprimés  la  douleur  se  réveille; 
El  leurs  cris  menaçants ,  par  Tibère  entendus , 
Vont  lui  porter  ces  mois  :  Rends-nous  Germanicus. 

CHBNIRR.  Tibère,  act.  1er,  ic.  Irr. 


DIALOGUES. 


■ONTAIGO  PAIT  US  aéCIT  OB  LA  BORT  CBOELLE 
DB  SES  EHFAIITS. 


E^tu  mon  fiJt? 


BOITA  IfiV. 


ROHiO. 


Seigneur...  vous  me  faites  trembler. 

■OHTA160. 

Prévois-tu  quels  secrets  Je  vais  te  révéler? 

mosÉo. 
Que  dites-vous? 

■0HTAI6U. 

Ëcoute,  et  rassemblant  d'avance 
Ce  que  l'homme  eut  jamais  de  force  et  de  constance, 
Que  ton  Ame  à  ma  voix  se  prépare  à  frémir. 

ROBiO. 

Parlex... 

■OdTAIfiV. 

Sois  immobile,  et  songe  à  t'aflermir. 
Tantôt,  sans  soupçonner  ces  terribles  mystères, 
Tu  voulais  être  instruit  du  destin  de  tes  frères  ; 
Us  ne  sont  plus. 

BOBBO. 

Ociel! 

■0HTAI€U. 

Loin  de  ces  murs  aifireax , 
Je  crus  chez  les  Pisans  devoir  fuir  avec  eux. 
Hélas,  disais-je ,  enfin  voici  donc  un  asile, 
Pour  mol,  pour  mes  enfants,  rempart  sûr  et  tranquille, 
D'où  n'approcheront  plus  les  pièges  du  trépas  : 
La  vengeance  attentive  y  marcha  sur  mes  pas  ; 
Un  monstre  ingénieux,  un  tigre  impitoyable. 
D'un  complot  supposé  me  fit  juger  coupable; 
Et  sans  que  du  forfait  on  daignât  m'informer, 
Dans  une  tour  fatale  on  me  vint  enfermer. 


Avec  vos  enfants  ? 


BOBEO. 


MORTAIGU. 


Oui.  Prête  l'oreille  au  reste. 
Déjà  depuis  trois  jours  dans  mon  cachot  funeste , 
Je  sentais  dans  mon  sein  s'amasser  la  terreur , 
Quand  d'un  songe  efi'rayant  la  prophétique  erreur 
Offrit  à  mes  esprits  la  plus  fatale  image. 
Je  m'éveillai  tremblant,  plein  d'un  affreux  présage. 
Je  cherchais  dans  moi-même ,  immobile  et  glacé , 
Quel  était  ce  malheur  par  mon  songe  annoncé. 
Mes  fils  dormaient:  j'y  cours;  leurs  gestes,  leurs  visages 
Sur  mon  sort  tout  à  coup  éclairant  mes  présages. 


De  la  faim  sur  leur  Ut  exprimaient  les  donleun; 
Ils  s'écriaient:  i  Mon  père!»  et  répandaient  des  plean. 
Nous  nous  levons,  on  vient;  nous  attendions  d'avaia 
L'aliment  qu'on  accorde  à  la  simple  existence. 
Chacun  se  tait  ;  j'écoute  ;  et  j'entends  de  la  toar 
La  Dorle  en  mur  épais  se  changer  sans  retour. 
Je  fixai  mes  enfants  sans  parole  et  sans  larmes, 
J'étais  mort...  Us  pleuraient^.  Je  cachai  mesalarao; 
Mais  lorsqu'enfin  (soleil,  devais- ta  le  montrer?) 
Dans  eux  tous  à  la  fois  je  me  vis  expirer. 
Je  dévorai  ces  mains.  Renaud  me  dit  :  c  Mon  p^, 
c  Vis,  tu  nous  vengeras.  »  Raymond,  Dolcé,  Sérée, 
M'offrirent  à  genoux  leur  sang  pour  me  nourrir, 
Et  chacun  d'eux  ensuite  acheva  de  moarir. 

noBÉo. 

Qu'ai-je entendu  !  grand  Dieu! 

bohtaicu. 

Puisqu'il  me  faut  ponrsiim, 
Je  restai  seul  vivant,  mais  indigné  de  vivre; 
Ma  vue  en  s'égarant  s'éteignit  à  la  fin , 
Et,  ne  pouvant  mourir  de  douleur  ni  de  faim, 
Je  cherchai  mes  enfants  avec  des  cris  funèbres. 
Pleurant,  rampant,  hurlant,  embrassant  les  tén^irei- 
Et  les  retrouvant  tous  dans  ce  cercneil  alfreaSf 
Immobile  et  muet  je  m'étendis  sur  eux. 
Mon  cachot  fut  ouvert;  mes  amis  en  fnrie, 
Venant  pour  me  sauver... 

BOBBO. 

Ah  !  de  sa  barbarie 
Vous  dûtes  bien,  je  crois,  punir  un  InbomaiB! 

BOSTAICU. 

n  n'avait  point  d'enfants. 

Ducis.  Roméo  et  JuUtUt 


LR  DUC  ET   DAIfVILLE. 

DAji VILLE,  courant  ouvrir  ie  cabinet. 

Sortez ,  c'est  trop  longtemps  éviter  ma  présence. 
Venez. 

LB   DOC 

Que  voulez-vous? 

DARVILLE. 

Punir  votre  insolence. 

LB  DUC. 

Qui,  vous? 

BANVILLE. 

Moi. 


DIALOGUES. 
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LB  DOC. 

Mais,moD8ieur... 

Quand?  dans  quel  Heu?  comment? 

IB  DDC. 

Votre  sang  plus  froid  se  calme  un  seul  moment. 

DAICTILLB. 

ce  peu  que  f  en  ai ,  s'il  est  glacé  par  l'Age , 
illonne  et  rajeunit  aussitôt  qu'on  Foutrage. 
s  m'aviez  confondu  parmi  ces  vils  époux 
,  de  tous  méprisés  et  bien  reçus  de  tous , 
imés  par  l'aflVont  moins  que  par  le  salaire , 
int  du  déshonneur  qu'ils  souffrent  sans  colère. 

LB  ODC. 

rquoi  le  supposer,  et  qui  vous  le  prouvait? 

DARVI&LB. 

Qt  de  le  nier,  reprenez  ce  brevet. 

» ,  prenez-le  donc ,  tenez,  je  le  déchire. 

e  vous  dois  plus  rien ,  et  je  puis  tout  vous  dire. 

tE    DUC. 

Qoins  si  mon  amour,  follement  déclaré, 
ose  un  titre  en  vous  qui  dût  m'ètre  sacré. 
*e  épouse  innocente... 

DAflVlUV. 

A  quoi  bon  cette  ruse? 

LB  DUC. 

oix  doit  la  défendre. 

DARVILLB. 

Et  votre  aspect  l'accuse. 

Ll  DUC. 

ad  c'est  moi  qui  l'atteste,  osez-vous  en  douter? 

DARVILLB. 

id  c'est  une  imposture,  osez  vous  l'attester? 

LB  DUC 

3  lutte  entre  nous  ne  saurait  être  égale. 

DANVILLE. 

e  nous  votre  injure  a  comblé  l'intervalle  : 
resseur,  quel  qu'il  soit ,  à  combattre  forcé , 
sscend  par  l'offense  au  rang  de  l'offensé. 

LB  DUC. 

uel  rang  parlez-vous?  si  mon  honneur  balance , 
\,  pour  vos  cheveux  blancs  qu'il  se  fait  violence. 

DARVILLB. 

I  auriez  dû  les  voir  avant  de  m'outrager. 
i  ne  le  pouvez  plus  quand  je  veux  les  venger. 

LB  DUC 

irais  ridicule  et  vous  seriez  victime. 

DARVILLB. 

idicule  cesse  où  commence  le  crime , 

DUS  le  commettrez;  <fest  votre  châtiment. 

vous  croyez,  messieurs,  qu'on  peut  impunément, 

[uant  ses  vils  desseins  d'un  air  de  badinage, 

iter  à  la  paix ,  au  bonheur  d'un  ménage. 

e  crevait  léger,  on  devient  criminel  : 

lort  d'un  honnèle  homme  est  un  poids  éternel. 

ainqueur  ou  vaincu ,  moi ,  ce  combat  m'honore; 

us  flétrit  vaincu ,  mais  vainqueur  plus  encore  : 

e  honneur  y  mourra.  Je  sais  trop  qu'à  Paris 

londe  est  sans  pitié  pour  le  sort  des  maris  ; 


Mais  dès  que  leur  sang  coule,  on  ne  rit  plus,  on  blâme. 
Vous  ridicule  !  non ,  non  :  vous  serez  Infâme  ! 

LE  DUC 

C'en  est  trop,  à  la  fin,  et  j'ai  fait  mon  devoir; 
Ma  crainte  fut  pour  vous,  j'ai  pu  la  laisser  voir; 
Mais ,  contraint  de  céder,  je  vais  vous  satisfaire. 
Vous  êtes ,  je  l'avoue ,  un  bien  digne  adversaire. 
Ah!  pourquoi  votre  bras  est-il  donc  aujourd'hui 
D'un  aussi  noble  cœur  un  aussi  faible  appui  ! 

DARVILLB. 

Ma  vengeance  par  lui  ne  sera  pas  trompée. 

LB  DUC 

Votre  heure? 

DARVILLB. 

Au  point  du  Jour. 

DB  DUC 


DARVILLB. 


Et  votre  arme? 

L'épée. 


LB  DUC 

Le  lieu? 

DARVILLB. 

J'irai  vous  prendre. 

LB  DUC 

Adieu ,  je  vous  attends. 

DARVILLB. 

Vous  n'aurez  pas  l'ennui  de  m'attendre  longtemps. 
CA8IMIA  DBLAViORB.  Écoiê  detvietUonU,  act.  4,  gc*  4* 


DANVILLE  ET  BONNARD. 


BOR?IABD. 


Tu  sauras ,  mon  ami ,  que  ton  bonheur  m'enchante  ! 
Je  m'en  fais  une  image  agréable  et  touchante  ; 
D'un  désir  tout  nouveau  je  me  sens  embrasé. 
J'en  rêve...  Je  t'ai  dit  qu'on  m'avait  proposé 
Une  jeune  personne  aimable  et  fort  jolie... 

DARVILLB. 

Et  de  te  marier  tu  ferais  la  folie? 

BORRABO. 

Du  ton  que  tu  prends  là  je  suis  émerveillé! 
N'estrce  pas  toi ,  mon  cher,  qui  me  l'as  conseillé? 


DARVILLB. 

Te  marier ,  Bonnard  ! 

BORHARD. 

Vois  dans  un  ministère! 
Supprime -t-on  quelqu'un,  c'est  un  célibataire. 
Les  pères  de  famille  ont  un  titre  éloquent. 
Qui  plaide  en  leur  faveur  dès  qu'un  poste  est  vacant. 
Les  défend  en  leur  place  ;  eh  bien,  je  me  marie 
Pour  me  trouver  enQn  dans  leur  catégorie. 

DARVILLB. 

A  ton  âge  ! 

BORRABO. 

De  grâce ,  es- tu  moins  vieux  que  moi? 

DARVILLB. 

Oh!  moi,  c'est  autre  chose,  entends-tu  bien  ;  mais  toi,. 
Je  te  vois  en  victime  aller  au  sacrifice  ; 
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Tu  court,  tête  baissée,  an  fond dn  précipice. 
Quand  tu  vas  Vy  jeter,  je  dois  te  retenir. 
Eh  !  sais-tu ,  malheureux,  sais-tu  quel  avenir 
Te  punirait  un  jour  d'une  telle  incartade? 
Cette  idée,  à  ton  Age,  est  d'un  cerveau  malade. 
Mon  Dieulqu'un  vieux  garçon  connaît  mal  son  bonheur! 
Fuis  d'un  nœud  inégal  le  charme  sultomeur. 
C'est  unir  par  contrat  la  raison  au  délire , 
Et  l'amour  qu'on  éprouve  au  dégoût  qu'on  inspire. 
Prendre  une  jeune  femme  à  soixante  ans  passés, 
Pour  mourir  de  chagrin ,  vois-tu ,  c'en  est  assea. 
Il  faut  rester  garçon ,  il  faut  que  tu  me  croies. 
Ou  l'abîme  t'attend ,  tu  te  perds,  tu  te  noies, 
Tu  n'en  reviendras  pas. 

BOHRAID. 

Ton  effroi  me  confond  : 
Et  que  fais-je ,  après  tout?  Ce  que  bien  d'autres  font, 
Ce  que  tu  fis  toi-même. 

DARVIUI. 

Oh!  moi ,  c'est  autre  chose; 
Mais  toi,  songe  à  quel  sort  un  fol  hymen  t'expose! 
Va,  le  grand  mot  l&ché,  ton  bonheur  t'aura  fui, 
Tes  rèves  orgueilleux  s'en  iront  avec  lui. 
Que  devient  de  tes  goûts  le  flegme  sédentaire , 
Si  ta  femme,  k  vingt  ans ,  n'a  pas  ton  caractère? 
Elle  ne  l'aura  pas.  Tu  seras  tourmenté. 
Tu  seras  le  jouet  de  sa  frivolité. 
Tu  chéris  au  Marais  ton  pacifique  asile , 
Et  tu  suivras  ta  femme  au  centre  de  la  ville; 
Un  vieil  ami  te  reste,  et  ta  femme  en  rira; 
Tu  veux  dormir,  ta  femme  au  bal  te  conduira; 
Ta  femme  a  ton  argent ,  et  sa  dépense  est  folle  ; 
Ta  femme  a  ton  secret,  et  ton  secret  s'envole. 
Alors  l'humeur,  les  cris,  les  pleurs  k  tout  propos , 


Et  les  nuits  sans  sommeil ,  et  les  jours  sans  repos. 
Voilà ,  voilà  ta  femme  ! 


BOiHAmn. 

Ah  çà ,  mais  c'est  étrange! 
Pourquoi  voudrais-tu  donc,  quand  la  tienne  est  un  aiip, 
Que  la  mienne,  mon  cher,  fût  un  démon? Poiuqnoî? 

DASVILLt. 

Oh!  moi,  c'est  autre  chose,  encore  un  coup;  mais  toi!». 
Heureux  si  la  traîtresse,  à  ton  amour  ravie. 
D'un  chagrin  plus  amer  n'empoisonne  ta  vie! 
Tu  verras  malgré  toi ,  du  jour  au  lendemain , 
Ce  volage  trésor  s'échapper  de  ta  main. 
Tu  deviendras  jaloux,  Bonnard  ;  et  quel  supplice 
Si  tu  surprends  chez  elle  un  amant,  un  coraplioe! 
Enflammé  d'un  beau  feu  pour  l'hcmneur  de  ton  nco, 
Tu  te  battras... 

BOiRAED. 

Du  tout. 

OAHVItLV. 

Tu  te  battras. 

BOHVAED. 

Eh  non! 
Tu  peux  pour  ton  honneur  prendre  ainsi  fait  et  came; 
Mais  je  dis,  à  mon  tour,  que  nM>i  c'est  autre  chose. 
Je  ne  me  battrai  pas.  M'exposer!  un  moment! 
Un  duel  pour  cela  ne  m'irait  nullement. 
Tu  me  parles  d'un  ton  qui  fait  que  je  balance; 
Mais  ailleurs  notre  affaire  exige  ma  présence. 
Je  me  rends  sans  tarder  chez  notre  protecteur, 
J'y  cours.  Peste!  un  duel  !  je  suis  Ion  serviteur. 
I  LE  Mkum ,  Ufid,,  art  5,  se.  4. 


PORTRAITS. 


CARACTÈRES  LITTÉRAIRES: 


HOMÈRE. 

[aérant  enchanteur,  tu  t'emparas,  Homère, 

'artare  et  du  ciel ,  de  Tonde  et  de  la  terre. 

ivers  t'appartient.  De  tant  d'êtres  divers 

!un  vient,  se  dessine  et  se  peint  dans  tes  vers. 

offre  une  fourmi  sur  son  herbe  inconnue  : 

e  chêne  aux  cent  bras  qui  se  perd  dans  la  nue. 

lis  hors  de  sa  route  il  ne  cherche  des  fleurs  ; 

sujet  sur  ses  pas  fait  naître  leurs  couleurs. 

art  toujours  au  but.  Intéresser  et  plaire , 

ï  tout  son  secret,  sa  magie  ordinaire. 

e  trace  en  ses  vers  de  travail  et  d'effort , 

sa  force  il  vous  charme ,  avec  grâce  il  s'endort. 

ature ,  aux  rayons  de  son  vaste  génie , 

mna  tout  à  coup  de  se  voir  agrandie. 

trois  Grâces  en  chœur ,  de  lis  le  front  orné , 

isaient  en  dansant  :  c  Chantons,  Homère  est  né.  i 

9UGIS> 


LE   DANTE. 


e ,  vieux  gibelin  !  quand  je  vois  en  passant 
lilitre  blanc  et  mat  de  ce  masque  puissant , 


Que  l'art  nous  a  laissé  de  ta  divine  tète  » 

Je  ne  puis  m'empécher  de  frémir ,  ô  poète  ! 

Tant  la  main  du  génie  et  celle  du  malheur 

Ont  imprimé  sur  toi  le  sceau  de  la  doi/leur  ! 

Sous  l'étroit  chaperon  qui  presse  tes  oreilles , 

Est-ce  le  pli  des  ans  ou  le  sillon  des  veilles 

Qui  traverse  ton  front  laborieusement? 

Est-ce  au  champ  de  l'exil,  dans  l'avilissement, 

Que  ta  bouche  s'est  close  à  force  de  maudire? 

Ta  dernière  pensée  est-elle  en  ce  sourire 

Que  la  mort  sur  ta  lèvre  a  cloué  de  ses  mains? 

Est-ce  un  ris  de  pitié  sur  les  pauvres  humains? 

Oh  !  le  mépris  va  bien  sur  la  bouche  du  Dante , 

Car  il  reçut  le  jour  dans  une  ville  ardente , 

Et  le  pavé  natal  fut  un  champ  de  graviers 

Qui  déchira  longtemps  la  plante  de  ses  pieds. 

Dante  vit  comme  nous  les  factions  humaines 

Rouler  autour  de  lui  leurs  fortunes  soudaines  ; 

II  vit  les  citoyens  s'égorger  en  plein  jour , 

Les  partis  écrasés  renaître  tour  à  tour  ; 

II  vit  sur  les  bûchers  s'allumer  les  victimes , 

Il  vit  pendant  trente  ans  passer  des  flots  de  crimes. 

Et  le  mot  de  patrie  à  tous  les  vents  jeté. 

Sans  profit  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté  ! 

0  Dante  Âlighieri  !  poète  de  Florence , 

Je  comprends  aujourd'hui  ta  mortelle  souffrance. 

AVG.  BAftBIB». 


CARACTERES  MORAUX. 


LB  MAUVAIS  PLAISANT. 

La  Fontaine  a  dit  vrai  ;  le  ciel  flt  pour  les  sots 
Tous  les  méchants  diseara  d'insipides  bons  roots. 
0  le  nicbeax  plaisant ,  qui ,  dans  son  froid  délire , 
L'ennui  peint  sur  le  front ,  prend  le  masque  du  rire, 
Et ,  pesamment  folâtre  en  sa  légèreté , 
Tourmente  son  prochain  de  sa  triste  gai  té  ! 
Qnelle  gloire,  en  effet,  pour  tout  être  qui  pense, 
De  vieillir  dans  ces  jeux  d'enfantine  démence , 
D'avilir  son  esprit,  noble  présent  des  cieux. 
Au  rôle  indigne  et  plat  d'un  farceur  ennuyeux, 
Qui,  payant  son  écot  en  équivoques  fades, 
Envie  à  Taconnet  l'honneur  de  ses  parades  ; 
Et  même  en  cheveux  gris  parasite  bouffon , 
Transporte  ses  tréteaux  chez  les  gens  du  bon  ton  ! 

Non  que  je  veuille  ici ,  censeur  atrabilaire, 
Effaroucher  les  ris  et  bannir  l'art  de  plaire. 


Ou  bien ,  de  Tamitié  vantant  les  seals  attraiu. 
Du  carquois  de  Momus  émousser  tous  les  traits  : 
Je  connais  tout  le  prix  d'un  riant  badinage  ; 
Mais  je  hais  d'un  farceur  l'absurde  personnage; 
Ses  grossiers  calembours,  ses  burlesques  accents; 
Un  bouffon  sait  tout  feindre ,  excepté  le  b<m  sens. 
D'un  baron  d'Onderwal,  l'un  peint  l'air  hypocondre; 
Exprès  pour  m'ennuyer  l'autre  arrive  de  Londre  : 
Mais,  quelque  nom  qu'il  prenne,  ou  baron,  on  miloii 
Un  sot  est  toujours  sot,  et.  Ton  reconnaît  Gord. 

Je  plains  le  malheureux  qui  s'est  mis  dans  la  Ite 
De  plaire  aux  gens  d'esprit  âi  force  d'être  bêle. 
Qu'un  monsieur  Turcaret  savoure,  en  se  pâmant, 
De  ses  mots  à  gros  sel  le  stupide  eigoAment  : 
Ce  jargon  sert  toujours  de  voile  à  la  sottise; 
Le  véritable  es|>rit  n'a  rien  qui  le  déguise  : 
Pareil  à  la  beauté ,  la  nature  est  son  art  : 
Les  Grâces  et  d'Egmond  n'ont  pas  besoin  de  ianL 

LEBtiri. 
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CITES  BANS 


LES  LEÇONS  DE  LITTÉRATURE  ET  DE  MORALE 


DE  MM.  NOËL  ET  DE  LA  PLACE. 


REVUE    ET    AUGMENTÉE    EN     1840. 


iBADiK,  théologien  protestant,  né  en  Béarn 
654,  mort  en  4727.  —  Traité  de  la  Térité  de  la 
j;ion  chrétienne;  TArt  de  se  connaître  soi-même. 
iiiESSEAD  (d')  ,  chancelier  de  France,  né  te  7  no- 
bre  1668,  à  Limoges,  mort  le  9  février  4751.  — 
Œuvres  de  d'Aguesseau  forment  iS  vol.  in-4«, 
8  m'%^.  Elles  renferment  le  discours  sur  la  vie 
mort,  le  caractère  et  les  mœurs  de  M.  d'Agues- 
,  son  père,  etc.;  les  instructions  à  son  fils,  les 
uriales,  Plaidoyers ,  Requêtes,  Mémoires ,  Mé- 
»,  Méditations,  et  sa  correspondance  officielle. 
■É- Martin,  auteur  contemporain.  — Lettres  h 
lie  sur  la  physique ,  la  chimie  et  Thistoire  na- 
le;  Ëtrennesà  la  jeunesse;  Raymond.  Il  a  donné 
édition  des  OEuvres  de  Bernardin  de  Saint- 
*e,  et  de  plusieurs  autres  auteurs  classiques 
;ais,  avec  notices  et  remarques. — De  TEducation 
emmeset  de  leur  influence  sur  le  genre  humain. 
EHBERT  (Jean-Lerond  D*),  secrétaire  perpétuel 
académie  française,  né  le  16  novembre  1717,  à 
I,  mort  le  29  octobre  1783.  —  Ses  ouvrages  de 
lématiques  sont  :  Traité  de  dynamique;  Traité 
luides;  Recherches  sur  différents  points  impor- 
du  système  du  monde,  5  vol.  ;  Opuscules  mathé- 
ques  en  8  vol.;  la  partie  mathématique  de 
:yclopédie.  Ses  ouvrages  littéraires  sont  :  Dis- 
s  préliminaire  de  l'Encyclopédie  ;  Essai  sur  les 
de  lettres;  Mélanges  de  littérature  et  de  philo- 
ie;  Mémoires  sur  la  destruction  des  jésuites; 
es  lus  dans  les  séances  de  TAcadémic  française , 
1.  Les  œuvres  complètes  de  d'Atembert  ont  été 
iées  à  Paris  en  1808,  18  vol.  in-8°. 
JBERT  (Jean-Louis) ,  médecin  encore  vivant.  — 
es  historiques  ;  des  Maladies  de  la  peau  ;  Disser- 
DS  sur  les  fièvres  pernicieuses  etataxiquesinter- 
entes;  la  Dispute  des  fleurs;  l'Émulation;  Pby- 
»gie  des  passions ,  etc. 

.viif ,  auteur  vivant,  né  en  Belgique.  —  Sardana- 
,  tragédie  ;  les  eaux  de  Chaudfontaine  ;  Examens 
salons  de  peinture  ;  articles  de  critique  sur  les 
et  la  littérature;  poésies  diverses. 


Amtot  (Jacques) ,  évêque d'Auxerre,  aum6nier  de 
France,  né  à  Mclun  en  4513 ,  mort  en  1593.  —  Tra- 
duction des  œuvres  de  Plutarque,  1825,  25  v.  in-S"; 
traduction  des  romans  grecs  de  Longus  et  d'Hélio- 
dore. 

Angelot,  né  en  1795,  au  Havre,  auteur  vivant. — 
Louis  IX,  tragédie;  Ebrdln,  tragédie;  Fiesque,  tra- 
gédie; Marie  de  Brabant,  poème;  Emprunts  aux  sa- 
lons de  Paris ,  Comédies ,  Vaudevilles  ,  etc. 

Andrieux  (François),  professeur  au  collège  de 
France,  né  en  1755,  à  Melun,  mort  il  y  a  quelques 
années. — Comédies:  Anaximandre,  les  Ëtourdis, 
TEnfance  de  J.-J.  Rousseau,  les  deux  Sentinelles, 
Helvétius  ou  la  Vengeance  d'un  sage,  le  Trésor,  le 
Souper^^Auteuil  ;  Cours  de  grammaire  et  de  belles- 
lettres  ;  Contes  et  épi  1res  en  vers,  etc.;  OEuvres  com- 
plètes, 4  vol.  in-8%  Paris,  1827. 

Arnaud  (Pabbé) ,  né  en  1721 ,  près  de  Carpentras, 
mort  en  1784 ,  à  Paris. —  Mémoires  sur  les  écrivains 
et  artistes  grecs  ;  sur  Jules-César.  Bourdon  a  recueilli 
ses  ouvrages,  1808,  3  vol.  in-8<*. 

Arnault  ,  de  l'Académie  française ,  né  le  22  jan- 
vier 1766  à  Paris,  mort  en  1834.  —  Traigédies  : 
Marins  à  Minturnes,  Quintius  Cincinnatus,  Oscar, 
les  Vénitiens,  Lucrèce,  Don  Pèdre  ou  le  Roi  et  le 
Laboureur;  comédie  :  la  Rançon  de  Duguesclin; 
Fables;  Discours  sur  l'état  des  sciences,  des  lumières 
et  des  arts  en  France;  divers  morceaux  de  critique 
littéraire,  etc.  OEuvres  comp.Sv.  in>8<>.Parls,  1827. 

Asfeld  (Tabbé  d'),  frère  du  maréchal  d'Asfeld, 
mort  en  1745.  —  il  composa  quelques  écrits  qui 
n'ont  pas  survécu  aux  circonstances  qui  les  ont  fait 
naître;  et  il  eut  part  à  l'explication  des  Saintes 
Ecritures  par  Duguet. 

AoBERT  (l'abbé),  néenl731  à  Paris,  mort  en  1814. 
—  Il  a  publié  ses  OEuvres  en  1774,  2  vol.  in-8«,  qui 
se  composent  de  Fables,  et  autres  poésies. 

AvRiGNT  (d'),  né  en  1760,  à  la  Martinique,  mort 
depuis  peu. — ^Tableau  historique  des  commencements 
et  des  progrès  de  la  puissance  britannique  dans  les 
Indes  orientales;  la  Navigation  moderne,  ou  le  dé- 
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part  de  Lapeyroate,  poème;  Prière  de  Palrocle  à 
Achille;  Poeniea,  etc.  ;  Jeanne  fl'Arc,  tragédie. 

Baillt  (Jeao-SyWain),  membre  des  trois  acadé- 
mies, premier  maire  de  Paris,  premier  président  de 
rassemblée  nationale,  né  le  15  septembre  1736,  à 
Paris;  guillotiné  le  Si  novembre  1793,  an  Champ- 
de-Mars.  —  Ouvrages  sur  Fastronomie  :  Histoire  de 
Tastronomie  moderne,  3  vol.  in-^*  ;  Histoire  de  Tas  - 
•ronomie  indienne  et  orientale;  Histoire  de  l'astro- 
nomie ancienne  ;  Essai  sur  laHhéorie  des  satellites 
de  Jupiter;  Lettres  sur  Torigine  des  sciences  et  sur 
l'Atlantide  de  Platon ,  etc.  ;  Discours  et  éloges  pro- 
noncés à  TAcadémie  française  ;  Mémoires  d'un  témoin 
de  la  Révolution ,  etc. ,  3  vol. 

Ballaxcbb,  né  en  1776,  à  Lyon,  encore  vivant.  — 
Du  Sentiment  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
littérature  et  les  arU,  180i,  in-8*;  Antigène,  poème 
en  prose,  1815,  in  •  8*  ;  Travaux  philosophiques;  arti- 
cles dans  diverses  Revues. 

Balzac  (Jean-Louis),  né  en  1S94,  à  Angouléme, 
mort  le  18  février  1655.  —  Dissertations  littéraires; 
plusieurs  Odes  latines  ;  différents  Traités  ;  Aristippe  ; 
le  Prince;  le  Socrate chrétien  ;  le  Barbon.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  :  Lettres  sur  divers  sujets.  Œuvres 
complètes,  Paris,  1665,  2  vol.  in-f^. 

Balzac  (de),  auteur  vivant.  —  A  écrit  un  grand 
nombre  de  romans,  contes,  ouvrages  philosophiques; 
les  Chouans;  Physiologie  du  mariage;  Peau  de 
chagrin;  Scènes  de  la  vie  privée,  parisienne,  de 

firovince;  le  père  Goriot;  le  Médecin  de  campagne; 
es  Aventures  de  Birotteau;  le  Lys  dans  la  vallée; 
Histoire  des  Treize,  etc. ,  etc.  ;  OËuvres  complètes, 
55  vol.  in-18,  Hauman  et  C*. 

BAouR-LoRHiAN ,  do  TAcadémle  française,  né 
en  1772,  à  Toulouse,  mort  depuis  peu. — Jérusalem 
délivrée,  en  vers  français  ;  Ossian ,  poésies  galliques 
en  vers  français;  le  Rétablissement  du  culte,  poème; 
Fêtes  de  THymen  ;  Omasis  ou  Joseph  en  Egypte ,  etc. 

Barbier  (Auguste),  poète  vivant.  —  Les  ïambes; 
Il  Pianto;  Poèmes  et  Satires  nouvelles.  4  vol.  in-18; 
Hauman  et  C*. 

Barthélémy  (l'abbé),  né  le  iO  janvier  1716,  à 
Cassis  près  Aubagne,  mort  le  30  avril  1795.  — 
Voyage  du  jeune  Anacbarsis  en  Grèce,  1788,  4  vol. 
in -4*,  avec  atlas;  Voyage  en  Italie  ;  un  grand  jaombre 
de  Traités  sur  les  Antiquités,  sur  les  Médailles,  la 
Musique ,  la  Peinture ,  etc.  Œuvres  complètes,  Paris, 
Belin,  1831. 

BARTHiLEHT,  poèto  vivsnt.  —  A  écrit,  en  société 
avec  Méry,  poèmes  divers  sur  les  ministres  Villèle, 
Corbière  et  Peyronnet;  Napoléon  en  Egypte;  le  Fils 
de  rhomme;  Poésies  politiques  et  Satires;  seul  :  la 
Némésis;  les  12  Journées;  le  5"*  Anniversaire;  ma 
Justification  ;  traduction  de  TËnéide.  OEuvres  com- 
plètes, Bruxelles,  Laurent,  6  vol.  in-32. 

Baqsset  (de),  cardinal  et  pair  de  France,  né  le 
14  décembre  1748,  à  Pondichéri ,  mort  en  1824.  — 
Notice  historique  sur  le  cardinal  de  Boisgelin  ;  His- 
toire de  Fénélon  ;  Histoire  de  Bossuet,  etc. 

Bbauhe  (de  la),  néen  1756,  à  Moulins,  mort  en  1805. 
—  Les  Épanchements  de  FAmitié  et  de  l'Imagina- 
tion, traduits  de  l'anglais  de  Langhome;  Ëvelina, 
traduit  de  miss  Bumey;  Sermons  choisis,  traduits 
de  Sterne  ;  Histoire  des  Suisses ,  traduite  de  l'alle- 
mand de  J.  Muller;  Recherches  asiatiques,  etc., 
traduites  de  l'anglais. 

BÉRANGER  (Pierre-Jean  de),  né  à  Paris  le  19  août 
1780,  encore  vivant. — Composa  d'abord  quelques 
fragments  de  poème.  Ses  premières  chansons  paru- 
rent en  1615.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  de 
Perrotin.  Paris,  1834, 5  vol.  in-S». 


BsRCioox,  né  en  1765  à  Saint-SymphorienHle-LoT, 
mort  en  1830.  —  La  Gastronomie,  poème;  les  Dieâi 
de  rOpéra,  poème;  Voluire,  ou  le  Triomphe  de  h 
philosophie  moderne,  poème  en  huit  chauts;  le 
Philosophe  de  Charenton ,  etc. 

Berçasse  (Nicolas),  avocat,  né  h  Lyon  en  1750, 
mort  en  1820.  —  il  a  composé  des  Lettres ,  des  Dis- 
cours, des  Mémoires;  Fragments  sur  rinfluence de 
la  volonté  sur  l'intelligence  ;  Théorie  du  monde  et 
des  êtres  animés,  suivant  les  principes  de  Mesmer; 
un  grand  nombre  de  pamphlets  politiques,  etc. 

Berkis  (le  cardinal  de),  né  le  limai  1715,  àSsiat- 
Marcel-de-Lardéchi ,  mort  le  3  novembre  17M,i 
Rome.  —  Ses  OEuvres  complètes  contiennent  :  b 
Religion  vengée;  la  Correspondance;  des  Poéiiei 
diverses,  etc.  1  vol.  in -8%  Paris,  1825. 

Bert  ,  auteur  contemporain.  —  L'Esprit  de  parti, 
comédie,  faite  en  société  avec  Onésime  Leroy.  II  i 
donné  des  Commentaires  sur  Molière. 

Bertin  (Antoine),  né  le  10  août  1752,  dans  lUe 
de  Bourbon,  mort  à  la  fin  de  juin  1790,  à  .Saint- 
Domingue.  —  Poésies  erotiques;  4  liv.  d*Ëlégiei, 
intitulés  les  Amours;  un  Voyage  de  Bourgogne,» 
prose  et  en  vers,  etc.  1  vol.  in-18. 

BioNAïc,  auteur  contemporain.  —  Maeovseivert 
sur  l'imprimerie.  Il  a  traduit  une  partie  de  rUiade 
d'Homère  en  vers  français. 

Blanchet  (François),  né  le  S6  janvier  1707,  i 
Augerville,  mort  le  29  juin  1784.  —  Variétés  mo- 
rales et  amusantes,  1784,  2  vol.  in-12;  Apologoei 
et  Contes  orientaux,  1785;  Vues  sur  l'éducalioB 
d'un  prince,  1784. 

BoiLEAu  (Nicolas  Despréaox),  né  le  l*'  ooven- 
bre  1036,  ik  Crôme  près  de  Paris,  mort  le  13 
mars  1711.  —  L'art  Poétique,  poème  en  4  chaati; 
le  Lutrin ,  poème  en  6  chants  ^  un  Discours  en  ven 
au  roi;  douze  Satires;  douze  Épitres;  Poésto  <&• 
verses;  Odes,  Sonnets,  Ëpigrammes ,  lâscriiH 
tions  ,etc.  ;  Traduction  du  Traité  dn  Snblime,STCt 
douze  réflexions  critiques  sur  Liongin  ;  neuf  Ôpascaiei 
en  prose  ;  la  Correspondance  avec  Racine  et  Bm- 
sette,etc.  Ëd.oartomm  .Paris,  Desoer,l824,i  v.  ia-S*. 

BoisARD,auteur contemporain. — A  publié  on  reeaefl 
de  fables  en  1817  et  1821.  Un  antre  recueil  de  fabici, 
dont  la  dernière  édition  est  de  1803,  a  pam  soui  te 
nom  d'un  Boisard  de  Caen. 

BoisjouN,  né  en  1761 ,  à  Alençon.  —  La  Forêt  de 
Windsor,  traduit  de  Pope  ;  Hymne  à  la  Souveraiodé 
du  Peuple  ;  l'Amitié  et  l'Amour  ermites,  cocnédie; 
l'Afl'ranchissemeDt  de  la  4"'*  dynastie  par  la  nsii- 
sance  du  Roi  de  Rome ,  etc. 

BoisHONT  (rabbé  Nicolas  de)«  né  en  1715,  prêt  de 
Rouen ,  mort  le  20  décembre  1786,  à  Paris.  —  Plo- 
sieurs Discours;  Sermons;  Oraisons  funèbres,  elc. 
1  vol.  in-8*.  Paris,  1805. 

BoispRiAOx,  écrivain  du  xtii«  siècle,  a  oompoié 
une  Histoire  de  Rienzi. 

BoiviN  (Jean),  membre  de  TAcadémie  françsifeci 
des  inscriptions,  né  en  1663,  mort  en  1726.— 1 
publié  plusieurs  traductions  de  poèmes  grecs,  eaire 
autres  celle  de  la  Batrachomyomachie  d'Homère. 

BoNALD  (de)  ,  pair  de  France ,  aaleur  conlemporais. 
—  Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux  diss  h 
société  civile,  démontréie  par  le  raisonnement  et  ptr 
l'histoire;  Réflexions  sur  i'inlérèt  général  de  TEi- 
rope;  la  Législation  primitive,  etc. 

Bonjour  (Casimir),  né  à  Glermont,  en  1794,  sotesr 
vivant.  —  Comédies  :  la  Hère  Rivale,  rËdocatioi 
ou  les  Deux  Cousines,  le  Mari  à  bonnes  fortoaei,  le 
Protecteur  et  le  Mari. 

BoRT  DE  Saint-Vincent,  colonel  d'artillerie,  le 
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) ,  à  Ag^n,  auteur  vÎTaat.  —  Essai  sur  les  lies 
ées  et  l'aotique  Atlantide ,  ou  Précis  de  This- 
hiérale  et  particulière  de  Tarchipel  des  Gana- 
IToyage  dans  les  quatre  principales  lies  des 
l'Afrique.  Plusieurs  ouvrages  d'histoire  na- 
et  de  géographie. 

UBT  (Jacques-Bénigne),  évêque  de  Meaux, 
r  septembre  1627,  àDijon,  mortlel6avriH704, 
.—Les  OEuvresdeBossuet,  Paris,  1743-4753, 
in-4»,  contiennent  :  les  Oraisons  funèbres; 
rs  sur  l'histoire  uniferselte  ;  Histoire  des  varia- 
es  Églises  protesUntes;  Défense  de  la  célèbre 
ition  du  clergé  sur  la  puissance  ecclésiastique 
tin);  un  très-grand  nombre  de  Mémoires, 
,  Opuscules,  etc.,  en  français  et  en  latin, 
religion ,  les  livres  saints ,  etc. ,  en  tout , 
Tages,  formant  43  vol.  in-8*.  Êdit.  Lebel, 
les,  1813. 

FLERS  (le  marquis  de),  de  rAcadémle  fran- 
né  en  1737,  à  Lnnéville,  mort  le  18  Jan- 
M5.  —  Panégyriques  ;  Poésies  erotiques  ; 
t  légères;  Aline;  Pièces  fugitives; 4 vol.  in-8*, 
1817. 

DALODE  (Louis),  jésulto,  ué  le  20  août  1632,  à 
s,  mort  le  13  mai  1704.  —  A  composé  16  vol. 
e  sermons,  publiés  à  Versailles,  Lebel,  1812, 
>ici  la  distribution  :  1*  Deux  Avents,  prêches 
le  roi;  2*  Carême;  3''  Mystères;  A'*  Fêtes  des 

vètures,  professions,  oraisons  funèbres; 
ninicales;  6«  Exhortations  et  Instructions 
nnes;  7*  Retraite  spirituelle  ;  8*  Pensées. 
;ts  (  David- Auguste  db),  né  à  Ai  x,  en  1640, 
111723,  minisire  protestant,  ensuite  calbo- 
— Composa  en  société  avec  Palaprat:  le  Gron- 
e  Muet,  rimporlant  de  cour,  comédies  ;  seul  : 
t  Patelin ,  l'Opiniâtre,  le  Quiproquo ,  comé' 
l'autres  pièces  tragiques  et  oomiques,  et  un 
nombre  d'ouvrages  de  polémique  religieuse, 
avres,  publiées  par  Auger,  Paris,  1812, 
n-18. 

tut  (Jean  de  la),  de  l'Académie  française, 
644,  en  Normandie,  mort  le  18  mai  1696 ,  à 
les.  —  Les  Caractères  de  Tbéopbraste ,  tra- 
n  grec,  avec  les  caractères  ou  les  mœurs  de 
le  ;  Dialogues  posthumes  de  La  Bruyère  sur 
Kisme.  L'édition  de  Belin,  Paris,  1820 ,  1  vol. 
Bst  très-complète. 

ON  (le  comte  George-Louis  Leclerc  de)  ,  né 
>tembre  1707,  à  Montbar  en  Bourg,  mort  le 
i  1788,  à  Paris.  —  Le  seul  ouvrage  de  BuiTon 
stoire  naturelle.  Il  eut  pour  collaborateurs  : 
iton,  Guéneau  de  Montbelliard  et  Bexon  ;  pour 
lateurs  et  éditeurs  :  Lacépède,  Cuvier,  Du- 
Latreille,  Sonnini,Ailamand,  Castel,  Lamark, 

etc.,  etc.  On  joint  à  ses  œuvres  son  Discours 
ption  à  l'Académie  française.  L'édition  la  plus 
i  est  celle  de  l'imprimerie  royale,  1749-1788, 
in-4*. 

AcÉftfcs  (Etienne  -  Hubert) ,  archevêque  de 
,  né  le  11  septembre  1736,  à  Montpellier, 
n  1818.  —  On  a  de  lui  :  des  Sermons;  des 
itions,  etc. 

ENOif,  né  en  1772,  mort  depuis  peu.  — Ëpltre 
imes;  la  Maison  des  champs,  poème;  l'Enfant 
le;  Voyage  de  Grenoble  à  Ghambéry,  en  prose 
srs,  etc. 

KL  (  René-Richard) ,  professeur  an  Jardin  des 
,  né  en  1738 ,  à  Vire.  —  Un  poème  des  Plan- 
1  Forêt  de  Fontainebleau  ,  poème;  l'Histoire 
la  de  Boffon,  classée  d'après  le  système  de 
,  etc. 


Gastxllak,  né  en  1772,  à  Paris. — On  a  de  lui  des 
lettres  sur  la  Morée,  la  Grèce,  l'Hellespont ,  etc.  ; 
Mœurs ,  usages  et  coutumes  des  Ottomans ,  etc. 

Chabamon,  né  en  1730, à  l'Ile  Saint-Dotningne , 
mort  le  10  juillet  1792.  ->  Plusieurs  pièces  de 
théâtre  :  Ëponine ,  Eudoxie ,  Virginie ,  trahies  ; 
l'Esprit  de  parti,  le  Faux  Noble,  comédies;  la 
Toison  d'or,  opéra;  Ëpltres,  Poésies  diverses,  etc.; 
Traductions  de  quelques  auteurs  arecs;  Observa-  , 
tiens  sur  la  musique,  etc.  Son  thâtre  imprimé  k 
Paris,  1788,  in-8*. 

Champfort,  né  en  1741 ,  près  de  Clermont,  mort 
le  13  avril  1794.  —  Une  tragédie  :  Mustapha  et 
Zéangir;  comédies  :  la  Jeune  Indienne,  la  Mar- 
chande de  Smyme;  Maximes  et  Pensées;  Caractères 
et  Anecdotes;  Éloge  de  La  Fontaine,  etc.  Œuvres 
complètes,  Paris,  1824,  4  vol.  in-8». 

Chatbaubrund  (Franç.-Anguste  DB),pair  de  France, 
né  en  1769,  à  Combourg,  auteur  vivant.  —  Essai 
historique,  politique  et  moral  sur  les  révolutions 
anciennes  et  modiernes;  Génie  du  Christianisme; 
Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem;  de  B<Hiaparte  et  des 
Bourbons;  Réflexions  politiques  sur  quelques  bro- 
chures du  jour;  les  Martyrs;  Atala  et  René;  de  la 
Monarchie  selon  la  Charte;  les  Natchez;  Moïse,  tra- 
gédie ,  etc.  OEuv.  comp.,  Brux.,  Demat,  31  v.  in-8*. 

Chaulibu( l'abbé  Guillaume  de),  né  en  1639,  à 
Fontenai,  mort  le  27  juin  1720.  —  Des  poésies 
légères  :  Odes,  Stances,  Chansons,  etc.  1  vol.  in-8*, 
Paris,  1774. 

Cbaossard,  néle9  janvier  1766,  à  Paris,  mort 
en  1823,  à  Paris.  —  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ode  envoyée  à  l'Académie  française  sur  le  dévoue- 
ment du  duc  de  Brunswick  ;  l'Esprit  de  Mirabean  ; 
Théorie  des  lois  criminelles;  Essai  philosophique 
sur  la  dignité  des  arts  ;  Poétique  secondaire  ;  Fêtes 
et  courtisanes  de  la  Grèce;  Héliogabale;  du  Culte 
de  Vénus,  etc. 

Chênedollé  (Charles  de),  né  vers  1770,  à  Vire, 
mort  depuis  quelques  années. — Le  Génie  de  l'Homme, 
poème  ;  une  Ode  sur  Michel-Ange;  l'Invention,  ode 
à  Klopstock.  Il  est  éditeur,  avec  Fayolle,  des  œuvres 
complètes  de  Rivarol ,  5  vol.  in-8*. 

Chénier  (Marie-Joseph),  membre  de  la  Convention, 
né  le  28  août  1764 ,  à  Constantinople ,  mort  le  10  jan- 
vier 1811.  —  Tragédies  :  Charles  IX,  Henri  VIII, 
Jean  Calas,  Cafus  Gracchus,  Fénélon ,  etc.;  des  Sa- 
tires, des  Ëpltres,  des  Odes,  des  Hymnes  imitées 
d'Ossian ,  des  Ëlégies.  Ses  œuvres  avec  celles  de  son 
frère,  Paris,  1824, 9  vol.  in-8*. 

CHÉmER  (André) ,  frère  du  précédent,  né  en  1762, 
guillotiné  en  1794. —  Ëlégies;  poésies  diverses,  etc. 

Choiseijl-Goitffier  (le  comte  de),  né  en  1732,  mort 
en  1817,  à  Aix-la-Chapelle.  —  Plusieurs  Mémoires; 
Recherches  sur  l'origine  du  Bosphore  de  Thrace; 
une  Dissertation  sur  Homère  ;  Voyage  en  Grèce ,  etc. 

Claude  (Jean),  pasteur  protestant,  né  en  1619  à  la 
Sauvetas ,  mort  le  13  janvier  1687.  —  Divers  Traités, 
Rapports,  Réponses,  Sermons  sur  la  religion. 

GoLARDEAU  (Cbarios- Pierre) ,  né  le  12  oct.  1732,  à 
Janville,  mort  le  17  avril  1776.  —  Astarbé  et  Ca- 
liste,  tragédie;  les  Perfidies  à  la  mode,  comédie; 
Hélolse  à  Abeilard ,  Armide  à  Renaud ,  hén^des  ;des 
Ëpltres,  etc.;  Traduction  en  vers  des  Nnits  d'Young 
et  du  Temple  de  Gnide  de  Montesquieu.  Ses  Œuvres 
complètes,  Paris,  1779,  2  vol.  in-8«. 

GoRDiLLAG  (  Etienne  Bonnot  de  } ,  abbé  de  Mur- 
çaux ,  né  en  1715,  à  Grenoble,  mort  en  1780,  près 
Beaugency.  —  Essai  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines;  Traité  des  systèmes;  Traité  des  sensa- 
tions ;  Cours  d'études  ;  Logique  ;  Langue  des  calculs. 
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Ea  tout  16  foir  in-8*,  Parît ,  L^ointe  et  Darey,  1832. 
CoftNBiLLB  (Pierre),  né  le  6  juin  1606,  à  Roueo, 
mort  le  1*'  octobre  1684.  —  Un  grtnd  nombre  de 
plèoet  de  théâtre:  Iragédiet  :  Le  Cid ,  les  Horaces , 
Pompée,  Ginna,  Polveucte,  Héraclias,  Sertorias, 
Œdipe,  Rodogiine,  Médée,  etc.;  comédies  :  le  Men- 
teur, Melite,  Tllluaion  comique,  la tiiite du  Menteur; 
Doo  Sancbe  d'Aragon,  tragi-comédie  ;  opéras  :  TA- 
mour  et  Psyché,  la  Toison  d'or  ;  etc. ,  et  beaucoup 
d'autres  pièces  ;  des  ËpUres;  Poésies  diTerses  ;  Tlmi- 
tation  de  J.  C. ,  etc.  L'une  des  meilleures  éditions 
est  celle  de  Lefèvre,  Paris,  18i4,  li  voL  in -8*. 

CooRica  (  Paul-Louis  ) ,  officier  d'artillerie ,  né  à 
Paris  en  1775 ,  mort  assassiné  le  10  avril  18^.  — 
Traductions  d'Hérodole ,  de  Xénopbon  ,  d'Isocrate  ; 
des  Romanciers  grecs;  Opuscules  liltéraires;  Pam- 
phlets politiques  ;  Correspondance.  Œuvres  com- 
plètes, édition  d*A.  Carrel,  Paris,  1854,  i  vol.  in-8*. 
Cousin  (  Victor) ,  pair  de  France  et  ministre,  né  à 
Paris,  en  1791 ,  encore  vivant.  —  A  donné  une  tra- 
duction complète  de  Platon,  une  édition  de  Des- 
cartes ,  Mélanges  philosophiques,  5  vol.  in-8*;  plu- 
sieurs brochures  et  articles  philosophiques  et  poli- 
tiques. 

Cousin -DcspRiUcx ,  auteur  contemporain.  —  His- 
toire de  la  Grèce,  16  vol.  in-12;  les  Leçons  de  la 
Nature. 

CaÉBiLLO!!  (Prosper  Jolyot  de),  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  le  lo  fév.  1674,  à  Dijon,  mort  le  1 7  Juin  1 762. 
—  Idoménée,  Atrée et  Thicste,  Electre,  Rhadamiste 
etZénobie,  Pyrrhus,  Calilina,  etc.,  tragédies. 2  v. 
in-8*.  Paris,  Lefèvre,  1824. 

CuviER  (George),  ministre  d'Ëtat,  né  en  1769,  à 
Montbelliard ,  mort  en  1852,  à  Paris.  —  Ménagerie 
du  Muséum  d'histoire  naturelle;  du  Règne  animal, 
4  vol.  in-8*;  Mémoires  pour  l'histoire  de  l'anatomie 
des  ' mollusques;  Histoire  naturelle  des  poissons; 
Leçons  d'anatomie  comparée;  Recherches  sur  les 
ossements  fossiles ,  etc.,  5  vol.  grand  in-8*.  Édition 
Hauman. 

David  (Emmeric),  sculpteur  encore  vivant.  — 
A  écrit  :  Recherches  sur  Tart  statuaire ,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  en  1822.  Dans  ses  autres 
ouvrages  il  ne  s'est  occupé  que  de  dessins  et  de 
gravures. 

Dblarde  (Charles),  jésuite,  né  à  Paris  en  1645, 
mort  en  1725. — Poésies  latines  et  éditions  d'auteurs 
latins  ;  Sermons,  Panégyriques  et  Oraisons  funèbres , 
8  vol.  in-8*. 

Delà  VIGNE  (Casimir),  de  l'Académie  française ,  né 
en  1794,  au  Havre,  encore  vivant.  —  Messéniennes ; 
les  Vêpres  Siciliennes ,  le  Paria ,  Louis  XI ,  Marino 
Faliéro,  les  Enfants  d'Edouard,  la  fille  du  Cid ,  tragé- 
dies ;  les  Comédiens,  Au  relie ,  l'École  des  Vieillards, 
la  Popularité, D.  Juan  d'Autrithe,  comédies;  Poésies 
diverses ,  etc. 

Dblille  (Jacques),  né  le  22  juin  1758,  à  Clermont, 
mort  le  1*'  mai  1815.  —  A  traduit  en  vers  :  les  Géor- 
giques  et  l'Enéide  de  Virgile  ;  le  Paradis  perdu  de 
Milton  ;  différents  poèmes  :  les  Jardins ,  les  Géorgi- 
qnes  françaises,  l'Homme  des  Champs,  la  Pitié, 

J'imagination ,  les  Trois  Règnes  de  la  Nature,  la 

Conversation  ;  Dithyramlie  sur  l'immortalité  de  l'âme; 
le  Passage  du  Saint-Gothard  ;  Poésies  fugitives,  etc. 
La  meilleure  édition  est  celle  d'Amar,  Paris,  Michaud 
1824, 16  vol.  in-8*. 

BcmNG  (J.-R.),  né  en  1784,  à  Munster,  auteur 
=  vivant. — Les  Soirées  d'hiver;  Histoire  générale  d'Es- 
pagne ;  Histoire  des  Normands;  Merveilles  et  Beautés 
de  la  nature  en  France.  Éditeur,  avec  Malte-Brun  et 
^uguis,  de  l'Histoire  de  Russie,  etc. 


DBsaoïncs-VAUionE  (  M"*  ) ,  actrice  encore  vivante. 
—  Les  Veillées  des  Antilles,  l'Atelier  d'un  pdntre; 
Idylles,  Élégies,  Poésies  diverses.  Romances,  la 
Pleurs,  etc.  Edition  des  poésies,  Bruxelles,  Laurent, 
vol.  in-52. 

DESHODLifeaes  (  M"*  Antoinette  de  la  Garde  ) ,  née 
à  Paris  en  1655,  morte  en  1694.  —  Sonnets,  Ron- 
deaux, Ballades,  Idylles,  Paraphrases  des  psannws; 
2  vol.  in-8*,  Paris,  Crapelet,  1799. 

Desbahis  (Joseph-François),  né  en  1722,  ï  Solh- 
sur- Loire,  mort  en  1761 ,  à  Paris.  —  L'Impertieest, 
comédie  :  un  grand  nombre  de  pièces  fugitives.  Sei     ^ 
œuvres  ont  été  recueillies,  Paris ,  1778, 2  vol.  in-il 

DesToocHES  (Phîlippe-Néricault) ,  de  l'Acadéiaie 
française,  né  en  1680,  à  Tours,  mort  le  4  juillet  1731, 
h  Paris.  —  L'Irrésolu,  le  Médisant,  le  Philosopte 
marié,  le  Glorieux,  le  Dissipateur,  la  Fausse  Agaès, 
le  Tambour  nocturne,  etc.,  comédies.  6  vol.  in-8*. 
Paris,  Crapelet,  1822. 

DoBAT  (Claude-Joseph),  né  le  51  décembre  1734, 
à  Paris ,  mort  le  29  avril  1780 ,  à  Paris.  —  Tragédio 
et  comédies  diverses;  des  Romans,  des  Héroldes, 
des  Poèmes,  entre  autres  la  Déclamation,  etc.:  des 
EpUres,  des  Fables,  des  Poésies  fugitives, etc. Œu- 
vres complètes,  20  vol.  in-8",  Paris,  1786. 

DoRiON ,  auteur  vivant. — Deux  poèmes,  la  Bataille 
d'Hastingsou  l'Angleterre  conquise,  en  10  chants,  ti 
Palmyre  conquise,  en  12  chants;  quelques  Poésies, 
Odes ,  etc. 

DoBELLOY ,  né  le  17  novembre  1727 ,  h  Saint-Floar 
en  Auvergne ,  mort  le  5  mars  1 775. —  Titus ,  Zdniire, 
le  Siège  de  Calais,  Gaston  et  Bayard,  Gabriellede 
Vergy ,  Pierre  le  Cruel ,  tragédies. 

DuBosc  (Pierre),  né  en  1625 ,  à  Rouen ,  mort  fs 
1692,  à  Rotterdam.  —  Il  a  composé  des  Sennootet 
des  Lettres,  5  vol.  in-8*. 

Ddcis  (Jean-François),  de  l'Académie  française ,  se 
en  1755 ,  à  Versailles,  mort  en  1817. — Des  tragédies, 
dont  les  principales  sont  :  Hamiet,  Roméo  et  Js- 
liette,  Macbeth,  le  Roi  Lear,  Othello,  Abufar,  Œdipe 
chez  Admète,  Jean-sans-Terre  ;  des  Polies  fugitives. 
Œuvres  complètes,  Paris,  1819,  5  vol.  in-8*. 

DocLos  (Charles;,  de  l'Académie  française,  nées 
1704,  à  Dînant  en  Bretagne,  mort  le  28  mai  1771, i 
Paris.  —  Histoire  de  Louis  XI  ;  Considérations  sur  lei 
mœurs  ;  Mémoires  pour  servir  à  Tbistoiredu  xvnt*  siè- 
cle, roman;  Mémoires  secrets  des  règnes  de  Louis XIV 
et  Louis  XV;  Considérations  sur  l'Italie;  plusiean 
Mémoires  pour  l'Académie  des  Inscriptions;  Ac^ 
et  Zirphile,  et  autres  romans.  Édition  complète, 
Pajris,  Auger,  1806, 10  vol.  in-8*. 

DuGUET  (Jacques -Joseph),  né  le  9  décembre  f6tôr 
ii  Montbrison,  mort  en  1755. —  Un  grand  nombre  de 
Traités,  Pensées,  Dissertations,  Explications,  Coo- 
férences ,  etc. ,  sur  les  Écritures  et  sur  la  Religion; 
Institution  d'un  prince,  1759,  in -4*. 

DupATT  (Charles-Marguerite),  né  à  la  Rochelle 
en  1744,  président  au  parlement  de  Bordeaux, mort 
en  1788.  —  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mémoire 

gour  trois  hommes  condamnés  à  la  roue  ;  Réfleiiosi 
istoriques  sur  les  lois  criminelles;  Discours  acadé- 
miques; Lettres  sur  l'Italie,  Paris,  1789. 

DossAULT  (Jean-Joseph),  né  en  1769,  à  Paris,  mort 
en  1824,  à  Paris.  ~  Annales  littéraires,  5  vol.  is-S^. 
Fragment  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Conventioii  | 
nationale  ;  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'AagosU 
Rarruel;  Discours  sur  l'oraison  funèbre;  Notice» 
biographiques  et  littéraires 

EsHÉNARo  (Joseph) ,  né  en  1770 ,  mort  à  Pallissaa 
en  Provence,  le  25  Juin  181 1 . — La  Navigation ,  poâne 
en  huit  chants;  Trajan,  FemandC^rtez,  ensociélé 
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y,  opéras;  Recueil  de  poésies  traduites  de 
;  Couronne  poétique  de  Npoléon. 
9N  (François  de  S^lignac  de  la  motte),  ar- 
i  de  Cambrai,  né  en  1631,  dans  le  Périgord, 
1713,  à  Cambrai.  —  Traité  de  Téducation  des 
raité  du  ministère  des  pasteurs,  etc.;  les 
38  de  Télémaque;  les  Aventtircs  d'Aristonoiis; 
»  des  Morts  et  autres;  Sermons,  Lettres  sur 
m  ;  Œuvres  spirituelles.  En  tout,  55  ouvr. 

complètes,  Paris,  1821 ,  22  vol.  in-8«. 
:  (Joseph),  né  vers  1770,  à  Paris,  mort  en 

Histoire  de  la  session  de  1815;  Correspond 
olitique  et  administrative;  les  Rigueurs  du 
comédie  ;  romans  :  La  Dot  de  Suzette ,  Fré- 
lix  Nouvelles;  des  Opinions  et  des  intérêts 
ta  révolution,  etc. 

1ER  (Esprit),  évèque  de  Mmes ,  né  le  10  juin 
Pernes,  mort  le  16  février  1710,  à  Montpel- 
liistoire  du  cardinal  Commandon ,  de  Théo- 
Srand ,  du  cardinal  Ximenès;  Oraisons  funè- 
mé^yriques  des  Saints ,  Sermons  de  morale 

devant  le  roi,  etc.  Œuvres  posthumes, 
it  ses  harangues f  compliments,  discours, 
latines,  poésies  françaises,  etc., en  tout  10  v. 
imes,  1782. 

kN  (Jean-Pierre  de),  né  le  6  mars  1755,  dans 
es  Cévennes,  mort  le  13  septembre  1794,  à 

—  Galatée  et  Estelle,  pastorales;  Numa 
us ,  Gonzalve  de  Cordoue ,  Guillaume  Tell , 
;  des  Nouvelles ,  des  Contes  en  prose  et  en 

petites  pièces  de  théâtre;  Éliézer  et  Nepb  • 
tb.  Voltaire  et  le  Serf  du  mont  Jura,  etc.,  pê- 
nes; Don  Quichotte,  imité  de  Tespagnol  ;  des 
La  meilleure éd.,Paris,Brlan,1823,13v.in-8*. 
NES  (Louis  de),  grand  maître  de  l'université 
ce ,  né  en  1762,  à  Niort,  mort  en  1821  à  Paris, 
elle  traduction  de  l'Essai  sur  l'Homme,  de- 
•oemes  :  le  Verger,  la  Journée  des  Morts; 
it  historique  de  la  Vie  lie  Louis  XI,  etc.; 
sur  la  délivrance  de  la  Grèce;  Ode  sur  la 
1  des  tombeaux  de  Saint-Denis. 
:nelle  (Bernard),  né  le  11  février  1657,  à 
mort  le  0  janvier  1757,  à  Paris.  —  Plusieurs 
e  théâtre  :  Aspar ,  Idalie ,  tragédies  ;  la  Co- 
te. ,  comédie  :  Thétis  et  Pélée ,  Endymion , 
des  Pastorales  en  vers;  l'apologue  de  l'Amour 
(onneur,  le  sonnet  de  Daphné,  le  portrait  de 
,'etc.,  petites  pièces  de  vers;  Dialogues  des 
Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes;  His- 
es  Oracles;  Ëloges  académiques.  OEuvres 
es,  Paris,  Belin,  1824,  5  vol.  in-8». 
ABD  (Gabriel),  né  le  26  mars  1726,  à  Ostel, 

1806.  —  La  Rhétorique  française,  à  l'usage 
noiselles;  Mélanges  littéraires;  Histoire  de 
e  Bourgogne ,  de  François  !'%  de  CbarJema- 
nsidérations  sur  la  i'*  et  la  2*  race;  Histoire 
ivaiité  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  de 
:e  et  de  l'Espagne;  Dictionnaire  historique 
Encyclopédie  méthodique;  des  Discours, 
es.  Eloges,  etc. 

r  (Dominique-Joseph),  sénateur,  né  vers  1760, 
itz,  mort  en  1823,  à  Paris.  —  Les  éloges ,  de 
ille ,  de  Montausier,  etc.;Considérations  sur  la 
on  française  et  sur  la  conjuration  des  puis- 
de  l'Europe;  de  Morcau;  Mémoire  sur  la 
e;.  Dissertations  et  Traités  de  métaphysique. 
eh  (Jean- Jacques),  né  le  18  mars  1729,  à 
lans  le  Maine ,  mort  le  21  février  1808.  — 
le  de  lettres;  Traité  de  l'Éducation  civile; 
du  gouvernement  français.  Il  continua  l'His- 

France,  commencée  par  l'abbé  Velly  et  par 


Villaret;  Éclaircissements  sur  1«  collège  de  France; 
le  Commerce  remis  à  sa  place,  etc.;  un  grand 
nombre  de  Mémoires  pour  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. 

Gérando  (de),  né  en  1748,  à  Rennes ,  mort  le  16  no- 
vembre 1816,  à  Paris.  —  Des  Signes  et  de  l'Art  de. 
penser  considérés  dans  leurs  rapports  mutuels;  Éloge 
de  Dumarsais;  Vie  du  général  Cafarelli;  Dufalga; 
Considérations  sur  diverses  méthodes  à  suivre  dant 
l'observation  des  peuples  sauvages;  de  la  Génération 
des  connaissances  humaines;  Histoire  comparée  des 
systèmes  de  philosophie,  relativement  au  principe 
des  connaissances  humaines. 

Gilbert  (Nicolas-Joseph-Laurent),  né  en  1751 ,  à 
Fontenoi-le-Château ,  mort  le  12  novembre  1780,  à 
Paris.  —  Son  début  poétique  fut  la  traduction  d'un 
chant  d'Abel ,  etc.  11  publia  ensaite  le  wiu*  Siècle , 
Mon  Apologie,  satires;  Éloge  de  Léepold,  duc  de 
Lorraine;  le  Génie  aux  prises  avec  la  Fortune.  Paris, 
Dalibon,  1822,  1  vol.  in-8\ 

GiN(;oENÉ,  né  en  1748,  à  Rennes,  mort  le  16  no- 
vembre 1816,  à  Paris.  — On  a  de  lui  des  Fables;  la 
Confession  de  Zulmé;  Histoire  littéraire  d'Italie; 
Lettre  sur  les  confessions  de  J.-J.  Rousseau  ;  de  l'Au- 
torité de  Rabelais  dans  la  situation  présente;  de 
M.  Necker. 

Girodet-Trioson ,  peintre,  né  en  1767,  à  Montar- 
gis ,  mort  en  1824.  —  Anacréoo ,  recueil  de  compo- 
sitions dessinées  par  Girodel  et  gravées  par  Chatillon, 
son  élève ,  avec  la  traduction  en  prose  des  odes  du 
poète,  par  Girodet.  Ses  œuvres  littéraires  ont  été 
réunies  en  3  volumes. 

Gosse  (Etienne),  écrivain  dramatique,  né  à  Bor- 
deaux en  1773,  mort  il  y  a  peu  d'années. — L'Épreuve 
par  Ressemblance,  les  Femmes  politiques,  le  Mé- 
disant, comédies;  les  Amants  vendéens,  roman,  etc. 

Gresset  (Jean -Baptiste -Louis  ) ,  né  à  Amiens 
en  1709,  mort  dans  la  même  ville  le  18  juin  1777. — 
Vert -Vert;  le  Carême  impromptu  ;  le  Lutrin  vivant; 
la  Chartreuse  ;1es Ombres;  Épltres  au  père  Bugeant, 
à  sa  Muse ,  à  sa  Sœur,  d'un  Chartreux  ;  Adieux  aux 
Jésuites,  le  Parrain  magnifique,  poèmes  ;  Edouard  III, 
Sidney,  tragédies; le  Méchant,  l'Esprit  ài  la  mode,  le 
Monde  tel  qu'il  est,  comédies.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  FSiyolle,  1803,  3  vol.  inB<>. 

GuENARD  (le  père),  jésuite,  né  en  1729,  à  Dambliu 
en  Lorraine,  mort  en  1806,  près  de  Nanci.  —  Dis- 
cours sur  l'esprit  philosophique,  et  autres. 

GuÉNAUT  DE  MoNTBELLiARD  (Philibert),  né  en  1720, 
à  Sémur  en  Auxois,  mort  le  28  novembre  1785. — 
Collaborateur  de  l'Histoire  naturelle  de  Buffon  ;  au- 
teur de  la  partie  intitulée  Insectologie.de  l'Encyclo- 
pédie méthodique,  et  de  l'article  Etendue  de  la 
grande  Encyclopédie. 

GuiRAUD  (Alexandre),  né  à  Limoux  on  1788,  en- 
core vivant.  —  Flavien,  roman  bistprique  ;  Elégies; 
Chants  hellènes;  le  comte  Julien,  les  Macbabées, 
Virginie,  tragédies;  Pharamond,  opéra;  le  Prêtre, 
poëme. 

GuizoT  (François),  ministre  et  ambassadeur,  né 
à  Mmes  en  1787,  encore  vivant.  —  Dictionnaire  des 
synonymes;  de  TÉtat  des  beaux  arts  en  France; 
Annales  de  l'éducation;  Histoire  de  la  civilisation 
moderne;  Vie  des  poètes  français  ;  4  livraisons  ;  Tra- 
duction de  Gibbon,  13  vol.  in-8*;  Traduction  de 
Shakspeare,  13  vol.  in-B**;  Collection  de  mémoires 
sur  l'histoire  de  France ,  30  vol.  in-8o  ;  sur  la  révo- 
lution d'Angleterre,  27  vol.  in-8";  un  grand  nombre 
de  brochures  et  pamphlets. 

Hamiltox  (Antoine  ) ,  né  en  Irlande  en  1646 ,  mort 
k  Saint-Germain  en  1720.— Le  Bélier,  Fleur  d'épine, 
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les  qaatre  Facardint,  Zënélde,  contes;  Mémoirat 
de  Grammoot.  La  meilleure  édition  est  celle  d'Auger, 
Parte,  1813,5vol.  in-8*. 

Harleville  (Jean -François  Collin  n'),  né  le  30  mai 
1755,  à  Meroisin  près  de  Chartres,  mort  le  fi  fé- 
vrier 1806,  k  Paris. —- L'InconsUnt ,  TOptimiste,  les 
Ch4teaai  en  Espagne,  le  Vieux  Célibataire,  les  Ar- 
tistes, les  Mœurs  du  Jour,  le  Vieillard  et  les  Jeunes 
G«is,  comédies;  Melpomène  et  Thalie,  poème  en 
deox  clMUQts.  Édition  complète,  Paris,  i8il ,  4  vol. 
in^. 

HiN AUT  (Charles-Jean-Françote) ,  président ,  né  le 
8  février  1685,  à  Paris,  mort  le  i4 novembre  1770, 
à  Paris.  —  Abrégé  chronologique  de  THistoire  de 
France;  Histoire  de  rétablissement  des  Français  dans 
les  Gaules;  Lettres  et  Mémoires  sur  les  abrégés 
chronologiques  ;  beaucoup  d'Opuscules  et  de  Disser- 
tations en  prose  ;  Pièces  de  théâtre  en  prose  et  en 
lers;  Comélie  vestale,  François  II,'  le  Réveil  d*Ëpi- 
ménide,  le  Temple  des  Chimères,  etc.;  Marins, 
trahie. 

HoGO  (Victor),  né  en  1802,  encore  vivant.  —  Bng- 
Jargai,  Han-d'Islande,  Notre-Dame  de  Paris,  ro- 
mans ;  le  dernier  Jour  d'un  Condamné  ;  Cromwell , 
Marion  Delorme ,  Hernani ,  Marie  Tudor,  le  Roi 
s'amuse,  Angelo, Lucrèce  Borgia,  Ruy-Blas, drames; 
Odes  et  Ballades,  Feuilles  d^Automne,  Orientales, 
Chants  du  Crépuscule,  Rayons  et  Ombres,  etc.  Œu- 
vres complètes ,  Hauman  et  compagnie.  28  v.  in-18. 

Jour  (Victor  Etienne  de),  de  PAcadémie  française, 
encore  vivant. — La  Vestale,  les  bayadères,  Femand 
Cortez,  opéras;  Bélisaire,  Tippoo-Saéb,  Sylla,  tra- 
gédies; rUermitede  la  Chaussée  d'Antin,  en  province, 
de  la  Guyane ,  à  Londres ,  etc.;  un  grand  nombre  de 
comédies,  vaudevilles,  chansons,  etc. 

KAaATRY ,  n^embre  de  la  chambre  des  députés ,  né 
vers  1763,  à  Rennes,  encore  vivant.  —  Contes  et 
Idylles;  Voyage  de  34  heures;  Lusus  et  Cidyppe, 
pe!éme  traduit  du  grec;  Ruth  et  Noémi;  de  TExis- 
tence  de  Dieu  et  de  l'Immortalité  de  Pâme;  Induc- 
tions morales  et  physiologiques;  mon  Habit  mor- 
doré ,  Saphira,  etc. 

Labeauhelle  (Laurent),  né  le  28  Janvier  i727,  à 
Villerange,  mort  le  17  novembre  1773.  —  Défense 
de  Tesprit  des  lois  ;  mes  Pensées;  Mémoires  de  M*"*  de 
MÉintenon,  6  vol.;  Lettres,  9  vol.;  la  Spectatrice 
danoise;  l'Esprit;  Notes  sur  le  siècle  de  Louis  XIV; 
Commentaires  sur  la  Henriade. 

LacépIoib,  sénateur,  né  le  26  décembre  1756,  h 
Agen ,  mort  le  i9  septembre  18â5.  —  Essai  sur  Vé  • 
lectricité  naturelle  et  artificielle;  Physique  générale 
et  particulière  ;  la  Poétique  de  la  musique  ;  Histoire 
naturelle  des  quadrupèdes,  ovipares  et  serpents; 
Histoire  des  poissons ,  des  cétacés  ;  Ëloge  historique 
de  Daubenton  ;  Histoire  générale  de  l'Europe. 

Lachaosséb  (Pierre-Claude),  né  en  1692,  à  Paris, 
mort  le  14  mai  1734.  —  Ëpltre  à  Ciio  ;  des  Contes  en 
vers;  Maximien,  tragédie;  la  Fausse  Antipathie,  le 
Préjugé  À  la  mode,  TËcole  des  Amis,  Mélanide, 
l'École  des  Mères,  la  Gouvernante,  Amour  pour 
Amour,  etc.,  drames.  Œuvres  complètes,  Paris,  1760, 
5  vol.  in-t2. 

Lacretelle  (Pierre-Louis),  né  en  1751,  à  Metz, 
mort  le  5  septembre  1824.  —  Essai  sur  l'éloquence 
du  Barreau;  Mélanges  philosophiques;  Ëloge  de 
Montaosier;  sur  le  Préjugé  des  peines  infamantes; 
du  Système  du  gouvernement  pendant  la  session  ac* 
tuelle  ;  sur  le  18  Brumaire,  à  Sieyes  et  à  Bonaparte; 
Idée  sommaire  d'un  grand  travail  sur  la  nécessité , 
l'objet  et  les  avantages  de  l'instruction  ;  Fragments 
politiques  et  littéraires,  cic. 


Lacreteixb  (Charles),  le  Jeune,  pralbseor 
d'histoire,  frère  du  précédent.  —  Histoire  de 
France  pendant  le  xviii*  siècle;  Précis  historique 
de  la  Révolution  française  ;  Assemblée  léglslatire; 
Convention  nationale;  Directoire  exécutif;  Ëloge 
de  Florlan;  Histoire  de  France  pendant  les  guem 
de  religion  ;  Histoire  de  France  sous  In  restaua- 
Uon,  etc. 

Latitad  (Pierre-François),  né  à  Bordeaux  en  1685, 
mourut  le  3  avril  1764,  au  chAteau  deLurs.  il  réfoti 
en  3  vol.  in-8*  Touvrage  intitulé  :  Anecdotes  os 
Mémoires  secrets  sur  la  constitution  unigénitas;  h 
Vie  de  Clément  XI;  des  Sermons;  Retraite  de  quel- 
ques Jours;  Lettres  snirituelles  ;  la  Vie  et  les  Myrte- 
res  de  la  trè^sainte  Vierge. 

La  Fontaine  (Jean  de),  né  le  8  juillet  1621 ,  à  CU- 
teau-Thierry,  mort  le  13  avril  1695.  —  Les  Fablei; 
les  Contes;  quelques  pièces  de  théâtre ,  le  FloreatîB, 
etc.  ;  les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon  ;  Adoaii; 
le  Quinquina ,  etc.,  poèmes  ;  des  Odes ,  des  Ëlégiei, 
des  Ballades,  des  Épltres,  des  Madrigaux,  etc.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Walkenaer,  Paris,  18M, 
6  vol.  in-8*. 

La  Fosse  (Antoine),  né  en  1655,  à  Paris,  mort  le 
2  novembre  1708.  —  Polyxène ,  Manlins  Capiloliasi, 
Ihésée,  Coresus  et  Callirhoë,  tragédies;  une  In- 
duction en  vers  des  odes  d*Anacréoa  ;  2  vol.  m-ll, 
Paris,  1747. 

La  Harpe  (Jean-François),  de  rAcadémie  françaiie, 
né  le  20  novembre  1739,  à  Paris,  mort  le  11  février 
1803.— Montézoma  à  Certes,  Elisabeth  à  don  Ciri<m 
héroides;  Warwick,  Timoléon,  Pharamond,  GufUTf, 
les  Brames,  Menzikoff,  les  Bannécides,  Jeanne  de 
Naples,  Coriolan,  Virginie,  tragédies;  Mélsnie, 
Bameveld ,  drames;  les  Muses  rivales  ou  Tapotliëoie 
de  Voltaire,  Molière  à  la  nouvelle  salle,  ou  leiss- 
diences  de  Thalie,  comédies;  Philoctète,  tragédie 
traduite  de  Sophocle  ;  traduction  de  la  Pharsale  de 
Lucain ,  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  de  Is  Tie 
des  douze  Césars  de  Suétone ,  du  Psautier ,  de  li 
Lusiade  de  Camoéns;  Cours  de  littérature  aocienae 
et  moderne  ;  Abrégé  de  l'histoire  générale  des  voja- 

Î;e9  de  Pabbé  Prévost;  Ëloges  de  Fénélon,  de  dur- 
es V,  de  Henri  IV,  etc.  Tangu  et  Féline,  poème  a 
4  chants,  imité  de  Tarabe;  dithyrambe  auxaiiaei 
de  Voltaire;  Ode  sur  la  navigation;  le  Triomphe  de 
la  religion,  ou  le  Roi  martyr,  poème  en  4  chants; 
Conseils  à  un  jeune  poète  ;  Ëpltre  au  Tasse;  IKHnbre 
de  Duclos;  beaucoup  de  poésies  fugitives;  Disoosn 
sur  les  Grecs  anciens  et  modernes,  etc.  LesOEomi 
publiées  par  M.  Surin,  Paris,  1821,  16  vol.  in^. 
Cours  de  littérature.  Paris,  1821, 16  vol  ln-8*.  Hîs-  • 
toire  des  voyages,  24  vol.  in-8*.  Paris ,  1 820.  ' 

Lamartine  (de)  ,  de  TAcadémie  française ,  aotesr 
vivant.  —  Méditations  poétiques  ;  Harmonies  peéci- 
ques;la  Mort  de  Socrate;  le  dernier  Chant  de  Childe 
Harold;  le  Sacre;  Réflexions  politiques;  Voyage  et 
Or  ient  ;Jocclin  ;  la  Chute  d'un  ange,  etc.  OKam 
complètes,  Hauman  et  compagnie,  1  vol.  in-8*. 

Lahennais  (de),  né  en  Bretagne,  auteur  vivanL  — 
Essai  sur  rindifférence  en  matière  de  religion;  Dé- 
fense de  l'essai  ;  de  l'Institution  des  évèques  ;  de  h 
Religion  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politiqoe  eC 
civil  ;  Réflexions  sur  l'état  de  l'Église  en  France;  dei 
Progrès  de  la  révolution;  Lettres  à  l'archevèqoe de 
Paris;  l'Avenir,  journal  ;  Paroles  d'un  croyant;  le 
Livre  du  peuple;  Mélanges  religieux  et  philosopki' 
qnes  ,  etc.  Œuvres  complètes ,  Hauman  et  0, 
Bruxelles,  2  vol.  gr.  in-8*. 

Lahevtrie  (de),  né  en  1709,  à  Saint-Malo,  morteo 
1751,  à  Paris.^La  Politique  du  médecin  deMach)^ 
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le  chemin  de  U  fortune  ouvert  aux  médecins; 
rlatans  démasqués,  ou  Platon  vengeur  de  la 
de  médecine,  comédie  satirique;  Œuvres 
pbiques;  Réflexions  sur  l'origine  des  animaux  ; 
ir  Torigine  de  Time  humaine. 
nrE-HooDARn  (Antoine),  né  le  17  janvier  i672, 
mort  le  ^  décembre  1731.  —  L'Europe  ga- 
»é,  Amadis  de  Gaule,  Martbésie,  le  Triomphe 
,  Gananie,  Omphale,  Alcione,  Sémélé,  Scan- 
;,  etc.,  opéras;  les  Trois  Gascons,  la  Matrone 
«,  le  Talisman,  Richard  Minulolo,  le  Caien- 
»  vieillards,  le  Magnifique,  l'Amant  difficile, 
>s;  les  Macbabées,  Romulns.  Œdipe,  Inès  de 
tragédies;  traduction  en  vers  de  Tlliade,  en 
ts;  Réflexions  sur  la  critique;  Discours  sur 
nr  la  tragédie,  sur  l'égiogue,  sur  la  fable; 
les,  des  Egiogues,  des  Odes  anacréontiques. 
vres  complètes,  Paris,  1754,  10  volumes 

ET  (Pierre  de),  poète  dramatique,  né  à  Troyes 
milieu  du  xvi«  siècle  ,  mort  vers  1612.  — 
tais,  la  Veuve,  les  Esprits,  le  Morfondu,  le 
les  Ëcoliers,  la  Constance,  les  Tromperies, 
e,  comédies  ;  Troyes,  1611,  2  vol.  in-12. 
iiGDiÈRE,  professeur  de  philosophie,  né  en 
i  Lavignac.  —  Leçons  de  philosophie,  on 
ir  les  facultés  de  Tftme;  Éléments  de  méta- 
e;  Paradoxes  de  Condillac,  etc. 
iCHE  (Claude),  né  le  17  octobre  1723,  à  Ghft- 
X,  mort  le  14  février  1760.  —  fphigénie  en 
,  tragédie;  les  Soupirs  du  Cloître  ;  Ëpltres  en 
huit  syllabes. 

[Jean-Louis),  de  l'Académie  française ,  né  en 
Paris,  mort  en  1832.  —  Le  Danger  des  opi- 
lean  Calas,  TAmi  des  lois,  Caleb  William, 
Il  composa  avec  Legeuvé  un  livre  intitulé  : 
i  deux  Amis  ;  Voltaire  aux  Français,  sur  leur 
tion  ;  la  Régénération  des  coi^dies  en 
les  derniers  Moments  de  la  présidente  de 
;  Essai  sur  la^atire  ;  Eusèbe,  héroïde,  etc. 
iLLT,  né  le  4  avril  1758,  à  Caen,  mort  en  1832. 
es  nouvelles,  suivies  de  poésies  fugitives; 
Lefranc  de  Pompignan;  le  Gouvernement 
(Baux,  ou  l'Ours  réformateur,  et  plusieurs 
le  théâtre ,  entre  autres  :  Corisandre  ou  les 
ir  enchantement;  Œnone;  Diane  et  Endy- 
tc. 

TTEOX  (Charles),  né  le  7  mai  1713,  à  Allen- 
près  de  Reims,  mort  le  14  Juillet  1780.  — 
e  belles-lettres;  les  Reaux-Arts  réduits  à  un 
rincipe  (l'imitation  de  la  belle  nature),  et 
é  de  la  Construction  oratoire  ;  traduction  des 
d'Horace  en  français;  la  Morale  d'Ëpicure, 
i  ses  propres  écrits;  les  quatre  Poétiques, 
i  traductions  et  les  remarques;  traductions 
s  Lucanus,  de  Timée  de  Locres,  et  de  deux 
'Aristote  et  de  Denys  d'Halicarnasse  ;  Histoire 
les  premières;  Cours  éléme'Utaires  à  l'usage 
le  militaire,  45  vol.  in-12;  Chefs-d'œuvre 
;nce  poétique;  Parallèle  de  la  Henriade  et 
in;  Mémoires  sur  l'histoire,  les  arts,  les 
des  Chinois,  15  vol.  in-4". 
V  (Ponce-Denis-Êcouchard),  né  en  1729,  à 
lort  le  2  septembre  1807,  à  Paris. — Six  livres 
quatre  livres  d'ËIégies;  denx  Ëpltres;  frag- 
n  Veillées  du  Parnasse  ;  le  Poème  de  la  na- 
telques  traductions  en  vers;  six  livres  d'épi- 
s,  et  des  poéiles  diverses;  Correspondance 
»l taire,  Rnffon,  Thomas,  Palissot,  etc.  La 
e  édiUon  est  celle  de  Gingnené ,  Paris,  1811, 
-8*. 


Lebrun  (Pierre),  de  l'Académie  française,  auteur 
contemporain.  —  Le  Cid  d'Andalousie,  Marie  Stuart, 
tragédies;  Voyage  en  Grèce,  poème. 

Lefranc  de  Pompignan  (Jean -Joseph),  né  le  17  août 
1709,  à  Montauban,  mort  le  1*'  novembre  1784,  à 
Pompignan.  —  Didon,  tragédie  ;  les  Adieux  de  Mars, 
comédie  ;  traduction  des  Géorgiques  et  du  sixième 
livre  de  l'Enéide  ;  Voyage  de  I^nguedoc  et  de  Pro- 
vence, et  dissertation  sur  le  nectar  et  l'ambroisie, 
en  prose  et  en  vers  ;  Poésies  sacrées  et  philosophi- 
ques, tirées  des  livres  saints;  les  tragédies  d'Eschyle 
traduites  en  français;  Zoraîde,  tragédie;  Héro  et 
Léandre,  Prométhée,  etc.,  opéras  ;  Mélanges  de  tra- 
ductions de  différents  ouvrages  de  morale ,  italiens 
et  anglais;  des  Odes,  des  Ëpltres,  des  Hymnes,  des 
poésies  fiimîlières,  etc.,  etc.  Le  tout  recueilli  en 
1784,  6  vol.  in-8». 

Legoitvé  (Gabriel) ,  de  l'Institut  de  France ,  né  le 
23  juin  1764,  à  Paris,^  mort  en  1813.  —  Ëpicharis  et 
Néron,  Q.  Fabius,  Laurence,  Ëtéocle,  la  Mort  de 
Henri  IV,  tragédies  ;  la  Mort  d'Aboi ,  drame  ;  Essai 
de  deux  Amis,  par  Legouvé  et  Laya  ;  la  Sépulture , 
les  Souvenirs,  la  Mélancolie,  le  Mérite  des  Femmes, 
poèmes;  plusieurs  pièces  insérées  dans  les  Veillées 
des  Muses  et  le  Mercure  de  France.  Ses  oeuvres  ont 
été  publiées  à  Paris,  1827-1828, 3  vol.  în-8». 

Le  Mercier,  né  vers  1770,  à  Paris.  —  Pièces  de 
théâtre  :  Lovelace,  le  Tartufe  révolutionnaire,  la 
Prude,  Pinto  ou  la  Journée  d'un  Conspirateur,  Jusule 
et  Ovarèse,  Charles  VI,  Rrunehaut,  Charleroagne, 
Christophe  Colomb  ;  poèmes  :  Homère  et  Alexandre, 
les  Ages  français  ;  traduction  des  vers  dorés  de  Py- 
thagore,  et  de  deux  Idylles  de  Théecrite;la  Pan- 
hypocrisiade;  Cours  analytique  de  littérature  géné- 
rale, tel  qu'il  a  été  professé  à  l'athénée,  etc. 

Lehierre  (Antoine),  né  en  1733  à  Paris,  mort  le 
4  juillet  179^,  k  Saint-Germain-en-Laye.  —  Hy- 
permnestre,  Térée,  Idoménée,  Artaxerce,  Guillaume 
Tell,  la  Veuve  du  Malabar,  Ramevelt,  tragédies;  les 
Fastes ,  poème  en  six  chants  ;  ta  Peinture ,  les  Jar- 
dius  anglais ,  le  Commerce ,  l'Empire  de  la  mode , 
Éloge  de  ta  Sincérité,  etc.,  poèmes. 

Lemoine  (te  père),  jésuite,  né  en  1626,  mort  en 
1672.  —  Auteur  de  la  Dévotion  aisée,  et  de  Saint 
Louis  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise  sur  les  infi- 
dèles, poème  héroïque  en  18  livres.  Paris,  1671,. 
1  vol.  in-f^. 

Lerot  (Onésime),  auteur  vivant. —  L'Irrésolu, 
l'Esprit  de  parti ,  fait  en  société  avec  Rert;  Travaux 
critiques  sur  Ducis  et  autres  poètes  dramatiques. 

Levavasseur,  né  en  1605,  à  Paray  dans  le  Charo- 
lais.  —  Ses  poésies  ont  été  publiées  par  le  P.  Lucas,. 
Paris,  1683,  in-8«.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en 
1  vol.  in-fol.,  Amsterdam,  1709;  on  y  distingue  la 
traduction  du  livre  de  Job. 

Lévis  (le  duc  de),  auteur  contemporain.  — Sou- 
venirs et  Portraits;  Considérations  morales  sur  les 
finances ,  et  Maximes  et  Réflexions  sur  différents  su- 
jets ;  Voyage  de  Kanghi ,  ou  nouvelles  Lettres  chi- 
noises; l'Angleterre  au  commencement  du  xix*  siè- 
cle, etc. 

Ligne  (  Charles- Joseph  prince  db),  né  en  1783  à 
Rruxelles,  mort  le  13  décembre  1814.  —  Œuvres 
complètes,  30  vol.  in -12;  Œuvres  posthumes,  6  vol. 
in-8«,  contenant  le  Coup  d'Œil  sur  Rel-Œit  et  sur 
une  grande  partie  des  jardins  de  l'Europe  ;  Dialogue 
des  Morts;  Lettres  à  Eulalie;  mes  Ëcarts;  mélange 
de  poésies  et  pièces  de  théâtre  ;  Préjugés  et  Fantai- 
sies militaires  ;  Mémoires  sur  le  comte  de  Ronneval» 
sur  la  correspondance  de  La  Harpe,  sur  les  campa- 
gnes du  prince  Louis  de  Rade,  sur  les  campagnlïs  dtt 
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coonte  Bassi'Rabatin ,  sur  la  guerre  des  Tnrcs;  sur 
les  deux  maréchaux  de  Lussy,  sur  Frédéric  II ,  sur 
la  guerre  de  7  ans,  sur  celle  de  30  ans,  sur  la  cam- 
pagne de  1788;  Œuvres  mêlées,  en  prose  et  en  vers; 
Vie  dn  prince  Eugène  de  Savoie,  par  lui-même. 

Loubard  (le  père),  jésuite  languedocien,  mort  pos- 
térieurement à  i7ttl.  — Auteur  de  diverses  pièces 
de  poésie  couronnées  par  l'académie  des  Jeux  Flo- 
raux, de  1738  à  1740.  U  a  écrit  la  Vie  du  père  Vanière. 

Lo.NGEPiERRE  (Hilairc) ,  né  en  1659,  à  Dijon ,  mort 
le  3i  mars  1721,  à  Paris. — Traductions  d'Anacréon, 
de  Sapho ,  de  .Tbéocrite ,  de  Bion  et  de  Moscbus  ; 
Discours  sur  les  Anciens  ;  Recueil  d'idylles  ;  Médée, 
Sésostris,  Electre ,  tragédies. 

Luge  de  Lancival  (J.-Gbarles- Julien),  né  en  1766,  h 
Saint-Gobin,  mort  le  17  août  1810.  — ;  Un  poème 
latin  sur  la  Mort  de  Marie-Thérèse,  et  un'autre  sur 
la  Paix  de  1783;  un  poème  sur  le  Globe;  ÉpUre  à 
Clara ,  sur  les  dangers  de  la  coquetterie  ;  Épitre  à 
rOmbre  de  Caroline;  Folliculus,  poème  en  i  chants, 
satire  contre  Geoffroy;  Achille  à  Scyros,  poème  imité 
de  Stace;  Mucius  Scévolà,  Hormisdas,  Archibald , 
Fernandy,  Périandre,  Hector,  tragédies;  le  Lord 
Impromptu,  comédie.  Discours,  Éloge  de  M.  Noé. 
Ses  ouvrages  forment  2  vol.  in-S",  Paris,  1826. 

Mably  (Gabriel  de),  abbé,  né  le  14  mars  1709,  à 
Grenoble,  mort  le  12  avril  4785.  —  Parallèle  des 
Romains  et  des  Français  ;  Droit  public  de  l'Europe , 
fondé  sur  les  traités  ;  Observations  sur  les  Grecs  et 
sur  l'Histoire  de  la  Grèce  ;  Principe  des  Négociations; 
Principes  de  Morale  ;  les  Entretiens  de  Phocion  sur 
les  rapports  de  la  Morale  avec  la  Politique;  Obser- 
vations sur  l'histoire  de  France  ;  du  Gouvernement 
et  des  Lois  de  la  Pologne  ;  de  la  Législation ,  ou  prin- 
cipe des  lois;  Étude  de  l'histoire;  Manière  d'écrire 
rbistoire.  ParallèledesRomainsetdes  Français,  seul 
ouvrage  manquant  à  la  collection  de  ses  œuvres  pu- 
bliées à  Paris,  1794, 15  vol.  in-8». 

Maboul,  né  vers  1650,  à  Paris,  mort  en  1723,  à 
Alet,  Languedoc.  —  Recueil  des  Oraisons  funèbres 
prononcées  par  Maboul,  ancien  évêqued'Alet.  Paris, 
1748,  in-12. 

Maistre  (le  comte  de)  ,  né  en  1753,  à  Chambéri, 
mort  en  1821.  —  Cousidérations  sur  la  France  ;  les 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ou  entretiens,  etc.; 
Lettres  à  un  gentilhomme  russe  sur  l'Inquisition 
espagnole,  du  Pape,  de  l'Eglise  gallicane,  etc. 

Maistre  (Xavier  de)  frère  du  précédent,  auteur 
contemporain.  —  Voyage  autour  de  ma  chambre;  le 
Lépreux  de  la  Cité  d'Aost;  la  Sibérienne;  Voyage 
nocturne,  etc.;  publié  à  Bruxelles,  1859,  1  vol. 
gr.  in -8". 

Malebra?iche  (  Nicolas),  né  à  Paris  en  1638,  mort 
en  1715.—-  Recherches  de  la  Vérité.  1712,  4  vol. 
in-12;  Conversations  chrétiennes ,  Méditations  chré- 
tiennes et  métaphysiques;  Traité  de  morale;  Entre- 
tiens sur  la  métaphysique  et  la  religion  ;  Traité  de 
l'amour  de  Dieu,  etc. 

Malfilatre  (Jacques),  né  le  8  octobre  1733,  mort 
le  6  mars  1767. — Narcisse  dans  Tlle  de  Vénus,  poème 
en  4  chants  ;  traduction  en  vers  d'une  partie  des  Églo- 
gues  et  des  Géorgiques  de  Virgile;  différentes  pièces 
de  poésies;  le  Soleil  iixe  au  milieu  des  planètes;  le 
prophète  Élie  enlevé  aux  cieux;  la  Prise  du  fort 
Saint -Philippe;  Louis  le  Bien-Aimé,  sauvé  de  la 
mort;  Imitation  du  psaume  Super  Flumina,  etc. 
UEuvres  complètes,  Paris,  1825, 1  vol.  in-8^ 

Malherbe  (Français  de),  né  vers  l'an  1555,  à  Caen  ; 
mort  en  1628,  à  Paris.  —  11  composa  des  odes,  des 
paraphrases,  des  psaumes,  des  stances,  des  épi- 
grammes,  des  chansons ,  etc.  ;  traductions  de  quel- 


ques traités  de  Sénèque  el  du  35*«  livre  de 
Live;  Correspondance  avecPeire8c,inédite.QI 
complètes.  Ed.  Chevreau ,  1723,  3  vol.  in-12; 
1825,  Lefèvre,  1  vol.  in-8«. 

Mallet  do  Pan,  né  en  1749,  k  Genève,  n 
1800,  à  Richement.  —  Discours  de  l'influen 
lettres  sur  la  philosophie  ;  Discours  sur  Télo 
et  les  systèmes  politiques;  Considérations 
nature  de  la  dernière  révolution  de  France 
respondance  politique;  Principe  des  fa€ti< 
général,  etc. 

Marchangt  (de),  procureur  général,  néï 
Saulge,  mort  en  1826,  à  Paris.  —  Un  po< 
Bonheur;  Tristan  le  Voyageur f  ou  la  Fra 
xv«  siècle;  la  Gaule  poétique,  ou  l'Histoi 
France  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
l'éloquence  et  les  beaux- arts;  Plaidoyers,  eti 

Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre, 
Henri  II  et  femme  de  Henri  IV,  née  en  1352, 
à  Paris,  en  1615.  —  Poésies;  Mémmres  pu 
Paris,  1661, in-12,  et  à  Liège,  Godefroi,  1713 
in -8». 

Marhontel,  de  rAcadémie  française,  né  le 
let  1723,  k  Bort,  mort  le  31  décembre  1799.  - 
le  Tyran ,  Aristomène ,  Cléopâtre ,  les  Héra 
Didon,  Pénélope,  tragédies  ;  les  Contes  morai 
Hsaire;  les  Incas;  la  traduction  de  la  Pharsal 
cours  et  Éloges  ;  les  Éléments  de  la  littéral 
Poétique  française  ;  Opuscules  en  prose  et  e 
le  Huron ,  Zémire  et  Azor,  etc.,  opéras;  Régi 
duc  d'Orléans;  Leçons  d'un  père,  elc.O£uvr( 
plètes,  Paris  1819, 18  vol.  in-8*. 

Marot  (Clément),  né  à  Cahors  en  1495, 
Turin  en  1544.— Rondeaux,  Ballades,  Épigr 
Épi  très,  etc.  Traduction  des  psaumes.  OEuvr 
plètes,  Paris,  1824,  3  v.  in-8«. 

Mascaron  (Jules) ,  évèque  de  Tulle,  né  en 
Marseille,  mort  le  16  novembre  1703.  —  PI 
sermons  et  oraisons  funèbres,  entre  autres  ( 
Turcnne,  publiés  en  1704. 

Massillox  (Jean-Baptiste),  evèque  de  Clc 
né  le  24  juin  1663,  à  Hières,  mort  le  18  se| 
1742.  —  Sermons  :  l'Avent,  le  Carême,  le  P 
rème  ;  Mystères,  Panégyriques  et  Oraisons  fu 
Conférences  ecclésiastiques  ;  Mandements  et  I 
synodaux  ;  Sentiments  d'une  ftme,  etc.  ;  Pens 
la  morale  et  la  piété.  OEuvres  complètes 
Renouard,  1810,  13  vol.  in-8^ 

Maury  (Jean-Siffrein),  cardinal,  archevê 
Paris,  né  le  26  juin  1746,  à  Vaurias,  mort  le 
1817.  —  Éloge  funèbre  du  Dauphin  ;  Eloge 
nislas,  de  Charles  V,  etc.;  Discours  choisis 
religion  et  la  littérature;  Essai  sur  Téloqueiu 
chaire  ;  un  grand  nombre  de  discours  proo 
la  tribune.  OEuvres  choisies,  Paris,  1827,  5  t 

Meilhan  (Senac  de),  intendant  de  la  guerre 
1736,  mort  en  1803. — Mémoires  d'Anne  de  Go 
Considérations  sur  l'esprit  et  les  mœurs,  U 
1787  in-8";  comparaison  de  Saint  Pierre  avec 
rine  ll,etbeaucoup  d'autres  ouvrages  philoso| 
et  historiques. 

Mérimée  (Prosper),  auteur  Tivant. — Chrooi 
temps  de  Charles  IX ,  la  double  Méprise ,  r 
Contes  et  Nouvelles,  publiées  dans  des  Rev 
tout  publié  chez  Hauhan  et  C*.  Bruxelles,  3i 

Méry,  auteur  contem|)orain ,  encore  vivant 
plusieurs  poèmes  en  société  avec  Barthéleni] 
ce  nom).  Seul  :  poème  sur  le  jeu  de  trictrac i 
très;  l'Assassinat,  Scènes  de  la  vie  italienne,  e 
autres  Romans. 

Mézcray  (François  de)  ,  historiographe  de  I 
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1610,  près  d'Argenteau,  mort  le  10  juillet  4683. 
(toire  de  France;  Abrégé  chronologique  de 
>ire  de  France;  Traité  de  Torigine  des  Fran- 
ine  traduction  de  l'Histoire  des  temps  de  Chal- 
le;  traduction  d'un  Traité  de  Salisbury,  de  la 
r  de  la  cour  ;  Traité  de  la  Vérité  de  la  religion 
enne,  traduit  de  Grotius;  Histoire  de  la  Mère 
Fils,  c'est-à-dire,  de  Marie  de  Médicis  et  de 
XllI. 

lAoo,  de  l'Académie  franyaise ,  mort  en  Italie, 
âge  littéraire  au  Mont-Blanc  et  dans  quelques 
pittoresques  de  la  Savoie;  Déclaration  des 
de  l'Homme,  poème;  petite  Dispute  entre  deux 
I  hommes,  satire;  le  Printemps  d'un  Proscrit, 
i;  Histoire  des  Croisades.  Il  est  auteur  d'uu 
nombre  d'articles  de  la  Biographie  universelle 
a  correspondance  d'Orient  avec  Poujoulat. 
BELET  (Jules),  de  l'Institut,  né  vers  1800,  en- 
ivant.  —  Principes  de  la  philosophie  de  l'his- 
de  Vico  ;  Introduction  à  l'histoire  universelle  ; 
i  de  l'histoire  moderne;  Histoire  de  France; 
re  romaine  ;  Vie  de  Luther.  OEuvres  complètes. 
Iles,  Hauman  et  G*.  21  vol.  in-18. 
NET  (François-Auguste),  conseiller  d'Ëtat,  né  à 
e  8  mai  1796,  encore  vivant.  —  Histoire  de  la 
ition  française ,  de  la  Féodalité  et  des  institu- 
le  St.  Louis. 

LEvoTE  (Charles),  né  le  24  décembre  1782,  à 
allé,  mort  le  H  aoftt  1816,  à  Paris.  —  Poésies 
les  ;  les  Plaisirs  du  poète ,  l'Amour  maternel , 
pendance  de  l'homme  de  lettres ,  Belsunce  ou 
(te  de  Marseille,  etc.,  poésies  fugitives;  quel- 
traductions  de  riliadej  de  Théocrite,  de  Vir- 
lu  Camoens;Emma  et  Eginhard,  fabliau;  Char- 
ge à  Pavie ,  poème  ;  5  livraisons  d'Ëlégies  ;  la 
i  des  feuilles;  le  Poète  mourant,  etc.;  beau- 
dc  Pièces  en  manuscrit;  Alfred  roi  d' Angle- 
la  Rançon  d'Égild,  la  Fête  des  martyrs,  poèmes, 
res  complètes,  Paris,  Fume,  1827,  4  v.  in-8*. 
lABEAU  (Honoré-Gabriel  Riquetti,  comte  de),  né 
le  Nemours,  le  9  mars  1749,  mort  le  2  avril  1791. 
ttres  à  Sophie;  la  Monarchie  prussienne,  1788, 
n-8*;  une  foule  d'écrits  et  de  pamphlets  poli- 
I,  d'articles  dans  le  Journal  des  étals  généraux 
ns  leCourrw  de  Provence;  ses  discours  à  l'As- 
tée  nationale  et  aux  états  de  Provence.  Ses 
es  ont  été  réunies  par  M.  Mérilhou ,  Paris,  Bris- 
tiivars,  1825,  9  vol.  in-8». 
LÉ  (le  comte  Louis-Matthieu),  ministre  sous 
ire,  sous  la  restauration  et  sous  Louis -Phi- 
,  né  en  1780,  encore  vivant. — Essais  de  morale 
politique,  Paris,  1806. 

LiÈRE  (Jean-Baptiste-Poquelin),  né  le  ISjan- 
622^  à  Paris,  mort  le  17  février  1673,  à  Paris. 
Ëtourdi,  le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses  ri- 
es ,  Sganarelle ,  etc. ,  etc. ,  l'Ecole  des  maris , 
kcbeux,  l'Ecole  des  femmes.  Amphitryon,  Pour- 
piac.  Tartufe,  le  Misanthrope,  l'Avare,  le 
le  imaginaire,  comédies;  une  traduction  de 
ice  et  plusieurs  petites  pièces  perdues.  Une  des 
eures  éditions  estcelle  de  Lefèvre,  Paris,  1823, 
in  8«. 

LLEVADLT,  né  cu  1777,  à  Nancy,  auteur  vivant. 
»  Amours  d'Héro  et  de  Léandre.  Elégies  de 
le,  traduites  en  vers;  Catulle,  traduit  en  vers; 
es  de  Properce,  traduites  en  vers,  et  autres 
étions. 

NTAiGivE  (Michel  de),  né  en  1533,  en  Périgord , 
en  1502.  —  Les  Essais;  Voyage  en  Italie.  Une 
leilleures  éditions  est  celle  de  V.  Leclerc,  Paris, 
Te,  1826^8vol.  in-8«. 


Montesquieu  (Charles  de  Secondât),  président  au 
parlement  de  Bordeaux,  né  le  18  janvier  1689,  au 
château  de  la  Brède  près  de  Bordeaux,  mort  le  10  fé- 
vrier 1753. —  Lettres  Persanes;  le  Temple  de  Guide; 
Essai  sur  le  goût;  Considérations  sur  les  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains;  de 
l'Esprit  des  lois;  Dialogues  de  Sylla  et  d'Eucrate; 
Lysimaque,  etc.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Lefèvre,  Paris,  1826,  8  vol.  in-8^ 

MossET  (Alfred  de),  auteur  vivant. — Contes  d*Espa- 
gneet  d'Italie;  un  spectacle  dans  un  fauteuil  ;  Poésies 
diverses  ;  drames  en  prose  et  articles  publiés  dans 
les  Revues.  Bruxelles,  Hauman  et  C".  1  vol.  in-18. 

Napoléon  Bonaparte,  empereur  des  Français,  né 
le  15  août  1769  à  Ajaccio,  mort  le  5  mai  1821  à  l'Ile 
Sainte-Hélène. — La  correspondance  inédite,ofBcielle 
et  confidentielle,  Paris, Pankoucke,  7  V.  in-8*',  1819; 
OEuvres  de  Napoléon,  Pankoucke,  1821,  5  v.  in-8«  ; 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France ,  sur  les 
manuscrilsdeNapoléon ,  Paris,  1822-1825, 8  v.  in-  8\ 

Naddet  (Joseph)',  professeur  au  collège  de  France, 
né  le  18  décembre  1786,  à  Paris,  auteur  vivant.  — 
41istoire  de  la  guerre  des  esclaves  en  Sicile,  sous  les 
Romains ,  traduite  du  Sicilien  Serosani  ;  Histoire  de 
l'établissement,  des  progrès  et  de  la  décadence  de  la 
monarchie  des  Goths,  en  Italie;  Essai  de  rhétorique  ; 
Conjuration  d'Etienne  Marcel ,  contre  l'autorité 
royale  ;  des  Changements  opérés  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  de  l'empire  romain,  sous 
les  règnes  de  Dioclétien  et  de  ses  successeurs ,  jus- 
qu'à Julien. 

Nëcker  (Jacques) ,  ministre  sous  Louis  XVI ,  né  le 
30  septembre  1732 ,  à  Genève,  mort  le  9  avril  1804, 
à  Genève.  —  De  l'Administration  de  M.  Necker,  par 
lui-même;  Pouvoir  exécutif  dans  les  grands  Etats; 
Réflexions  offertes  à  la  Nation  française  (  plaidoyer 
pour  Louis  XVI);  de  la  Révolution  française;  Cours 
de  morale  religieuse ,  extrait  de  l'Ëcriture  sainte; 
Dernières  vues  de  Politique  et  de  Finances. 

Necker  (M"^  de  Saussure),  auteurconlemporain,  t 
écrit  plusieurs  livres  de  morale  et  d'éducation,  entre 
autres  :  de  l'Education  progressive.  Bruxelles , 
Hauman,  2  vol.  in-18. 

Neufchàteau  (François  de),  président  du  sénat,  né 
le  17  avril  1750,  en  Lorraine,  mort  le  8  janvier  1828, 
à  Paris.  —  Paméla,  drame;  les  trois  Nuits  d'un 
Goutteux;  de  l'Institution  des  enfants;  divers  mor- 
ceaux de  critique  littéraire;  remarques  sur  l'Agri- 
culture; lesTropes,  poème,  etc. 

Nicole  (Pierre),  de  Port-Royal,  né  en  1625,  à 
Chartres,  mort  en  1695.  —  Epigrammatum  deleclus 
ex  omnibus  poetis,  cum  dissertatione;  deux  traités 
sur  la  Foi  de  l'Eglise  catholique,  touchant  l'Eucha- 
ristie; Lettres  sur  l'Hérésie  imaginaire;  de  TUnité 
de  l'Eglise;  Essai  de  morale  et  Instructions  théolo- 
giques, 25  vol.  in-12. 

Nodier  (Charles),  né  à  Besançon,  le  29  avril  1785, 
encore  vivant. —  Les Tristes,  la  Napolëone,  le  Pro- 
scrit, le  Peintre  de  Saisbourg,  Jean  Sbogar ,  Thérèse 
Auber,  Adèle,  Smarra,  Trilby,  la  Fée  aux  miettes, 
le  roi  de  Bohème,  M"«  de  Marsan,  romans;  le  der- 
nier Banquet  des  Girondins; Rêveries;  Mélanges; 
souvenirs  de  jeunesse;  Notions  de  linguistique;  plu- 
sieurs dictionnaires,  notices  biographiques  et  litté- 
raires, un  grand  nombre  d'articles  dans  les  Revues  et 
journaux.  OEuv.  complètes,  Hauman  etC».17v.in-18. 

NoÉ  (de),  évèque  de  Troyes,  né  en  1724,  au  châ- 
teau de  la  Grima udière  dans  le  diocèse  de  La  Ro- 
chelle, mort  en  1802,  à  Troyes.  —  Ses  œuvres, 
contenant  ses  Discours,  Traductions,  etc.,  ont  été 
publiées  par  M.  Auguis,  1  vol.  in-8*. 
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Orléans  (Pterre-Jotaph  d*)«  né  en  1644,  à  Boor- 
ges,  mort  en  1696.~Hi8toire  des  rérolutions  d*Angle- 
terre;  Histoire  des  révolutions  d'Esptgne;  Histoire 
de  M.  Constance ,  premier  ministre  du  roi  de  Siam , 
et  de  la  dernière  révolution  de  cet  Ëtat;  Histoire  des 
deux  conquérants  tartares  Cbuncbi  et  Camhi,  qui 
ont  snbjuffué  la  Chine;  Vies  du  P.  Charles  Spinoia, 
do  P.  Gotton,  du  P.  Ricci,  de  Marie  de  Savoie  et  de 
rinfante  Isabelle  sa  fille,  de  saint  Stanislas  Kotslia, 
et  de  L.  de  Gonzague  ;  Sermons  et  Instructions  chré- 
tiennes sur  diverses  matières. 

pALissoTDEMosfTCNOY  (Cbarles),  néleSjanvieriTSO, 
à  Nanci,  mort  le  15  juin  1814.  —  Petites  Lettres 
contre  de  grands  philosophes;  la  Dunciade,  poème; 
les  Philosophes,  le  Cercle,  les  Nouveaux  Ménechmes, 
le  Satirique  ou  THomme  dangereux,  les  Courtisa- 
nes, comédies;  Mémoires  sur  la  littérature;  le 
Génie  de  Voltaire.  Œuvres  complètes,  6  vol.  in-8*, 
Paris,  1809. 

Parnt  (le  chevalier  Ëvariste-Désiré  de),  né  en  1733, 
à  111e  Bourbon,  mort  le  5  décembre  1814.  —  Des 
Elégies  ;Ëpltre  aux  insurgents  de  Boston  ;  la  Guerre 
des  Dieux  ;  les  Déguisements  de  Vénus  ;  le  Paradis 
Perdu;  les  Rose-Croix;  Isnel  et  Asléga;  la  Journée 
champêtre ,  poème ,'  etc. 

Pascal  (Biaise),  né  le  19  juin  1623,  en  Auvergne, 
mort  le  19  août  1662.  —  Histoire  de  la  Roulette; 
Traité  de  Téquilibre  des  liqueurs;  Traité  de  la  pe- 
santeur de  la  masse  de  Tair  ;  Lettres  à  un  Provin- 
cial ;  les  Pensées  ;  plusieurs  Opuscules  mathémati- 
ques. Édition  complète,  Ptftis,  Bossut,  3  v.  in-8*. 

Pérou  (François),  né  le  22  août  1775,  à  Cirilly, 
mort  le  14  décembre  1810.  —  Observations  sur  TAn- 
thropologie;  Voyage  de  découvertes  aux  terres  au- 
strales, pendant  les  années  1800-1804;  plusieurs 
Mémoires  sur  l'histoire  naturelle  ;  Notice  sur  l'ha- 
bitation des  animaux  marins;  'Mémoires  sur  le 
nouveau  genre  pvrorosme;  Précis  d'un  mémoire  sur 
la  température  de  la  mer  k  différentes  profondeurs; 
■istoire  générale  et  particulière  des  Méduses. 

PiCHAT,  auteur  vivant.  —  A  fait  la  tragédie  de 
liéonidas. 

PiRON  (Alexis),  né  le  9  juillet  1689,  à  Dijon ,  mort 
le  21  janvier  1773.  —  Un  grand  nombre  de  pièces 
pour  le  théâtre  de  la  Foire;  Callisthène,  Gustave 
Wasa,  Femand  Cortez,  tragédies;  la  Métromanie; 
poésies  diverses  :  Odes,  Contes,  Ëpigrammes  ;  1  vol. 
de  bons  mots.  Œuvres  complètes,  Paris,  1776,  7  vol. 
in-8». 

PoocQUEviLLE ,  auteur  vivant.  —  Voyage  en  Grèce; 
Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce. 

PouGENs ,  auteur  contemporain.  — Contes  en  vers  ; 
Les  Quatre  Saisons;  les  Quatre  Ages,  etc.,  etc. 

PouLLE  (l'abbé  Louis),  né  en  1702,  à  Avignon, 
mort  le  2  novembre  1781.  —  Panégyrique  de  saint 
Lonis  ;  plusieurs  Discours  et  Sermons,  réunis  en 
2  vol.,  Lyon,  1818. 

QmifACLT  (Philippe),  né  le  3  juin  1635,  à  Paris, 
mort  le  26  novembre  1688,  à  Paris.  —  Les  Rivales, 
la  Mère  coquette ,  l'Astrate ,  comédies;  l'Amour  sans 
faiblesse  ,  nouvelle;  la  Description  de  Sceaux, 
poème;  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  Alceste, 
Théide,  le  Carnaval,  A  lys,  Isis,  Proserpine,  le 
Triomphe  de  l'Amour,  Persée,  Phaéton ,  Amadis  de 
Gaule,  Roland ,  le  Triomphe  de  la  Paix ,  Armide,  la 
Grotte  ou  l'Ëglogue  de  Versailles,  Méduse,  opéras. 
Œuvres  complètes,  Paris,  1778,  5  vol.  in-12. 

Racan  (Honorât  de  Beuil,  marquis  de),  né  en  1589, 
à  la  Roche-Racan,  mort  en  février  1670.  —  Les  Ber- 
geries; Lettres  diverses;  les  7  Psaumes  de  la  péni- 
tence; Poésies  diverses  :  Odes  sacrées;  Mémoires 


pour  la  vie  de  Malherbe;  dernières  Œnvrei  et 
Poésies  chrétiennes.  L'édition  la  pins  complète eit 
celle  de  Coustelller,  Paris,  1724,2  vol.  in-ll 

Ragoib  (Jean),  né  le  21  décembre  1639,  à  La  Ferté- 
Milon ,  mort  le  22  avril  1699.  —  La  Thébalde  os  ki 
Frères  ennemis,  Alexandre,  Andromaque ,  Britaoti- 
cus,  Bérénice,  Bajazet,  Mithridate,  Iphigénie,  Phèdre, 
Esther,  Athalie,  tragédies;  Plan  du  !•'  acte  d'Ipëi- 

Sénie  en  Tauride;  les  Plaideurs,  comédie;  la  Nymphe 
e  la  Seine,  la  Renommée  aux  Muses ,  Odes,  idyUei 
sur  la  Paix,  Ëpigrammes;  Hymnes,  traduites da 
Bréviaire  romain;  Cantiques  spiritnels;  Lettres  k 
l'auteur  des  Hérésies  imaginaires;  Lettres  à  Boi- 
leau,  etc.;  Discours  pour  la  réception  de  MM.  l'ibbé 
Colbert ,  Corneille,  Bergeret,  etc.  ;  extrait  du  Tnilé 
de  Lucien  de  l'Histoire;  Fragmenta  bistoriqses; 
Réflexions  pieoses  sur  l'Ëcritare  sainte;  otcvro^er 
allribués  à  Racine  :  Discours  prononcé  par  M.  l'sbbé 
Colbert;  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  an  siège  de 
Namur;  la  traduction  (da  moins  pour  on  tiers)  di 
Banquet  de  Platon  ;  Abrégé  de  l'Histoire  de  Port- 
Royal  .Une  des  meilleures  éditions  est  celle  de  LeJèrre, 
Paris,  1825,  7  vol.  in-8*. 

RAcms  (Louis) ,  né  le  6  novembre  1692,  à  Paris, 
mort  le  29  janvier  1765.  —  La  Grftce,  la  Religioa, 
T»oemes;  des  Odes  tirées  des  livres  saints;  des  £p1- 
tres,  sur  l'homme,  sur  l'Ame  des  bêles,  etc.;  Poésies 
diverses,  entre  autres  TOde  sar  l'harmonie;  Bé- 
flexions  sur  la  poésie  ;  Mémoires  sur  la  vie  de  Ra- 
cine; Remarques  sur  les  tragédies  de  Racine,  avec 
un  Traité  de  la  poésie  dramatique  ,  le  Paradis  perds 
de  Milton,  traduit  avec  les  remarques  d'Addisoo. 
Œuvres  complètes ,  Paris,  Lenormand,  1808,  6  vol. 
in-8'. 

Rahond,  né  en  1755,  à  Strasbourg,  mort  en  1837. 
—  Observations  faites  dans  les  Pyrénées  pour  servir 
de  suite  k  des  Observations  faites  dans  les  Alpes; 
Voyage  au  Mont  Perdu;  Lettres  de  William  Coieà 
William  Melmoth  ,  sur  l'état  politique ,  civil  et  oa- 
turel  de  la  Suisse,  traduites  de  l'anglais;  Opinioss 
sur  les  lois  constitutionnelles ,  leurs  caractères  dis- 
tinctifs ,  etc. 

Ratnal  (Guillaume  -Théodore-François) ,  abbë,  lé 
le  11  mars  1711,  à  Saint-Genez,  mort  le  6  mars  1796, 
à  Chaillot.  —  Histoire  du  Stathoudérat  ;  Histoire  do 
parlement  d'Angleterre;  le  Mémorial  de  P^ris  d'An- 
tonini  ;  Anecdotes  littéraires  ;  Anecdotes  historiques, 
militaires  et  politiques  de  l'Europe;  Mémoires  poli- 
tiques de  l'Europe;  l'École  Militaire;  Histoire  du 
divorce  de  Henri  VIII  ;  Histoire  philosophique  et  po- 
litique des  établissements  des  Européens  dans  les 
deux  Indes;  plusieurs  Opuscules,  Lettres,  Trai- 
tés, etc. 

Raynooard,  de  l'Académie  française,  né  le  18  sep- 
tembre 1761 ,  mort  il  y  a  quelques  années. — ^Tragédie: 
les  Templiers;  Recherches  sur  l'ancienneté  de  la 
langue  romane  :  Grammaire  romane  ;  poèmes  :  Ma- 
chabées,  Socrate  dans  le  temple  d'Aglanre;  Caton 
d'Utique,  tragédie  en  3  actes  et  en  vers;  choix  des 
Poésies  originales  des  troubadours,  6  voL  in  -8*. 

Regnard  (  Jean-François) ,  né  le  8  février  16SS,  h 
Paris,  mort  en  septembre  1709.  —  Pour  le  théâtre 
Italien,  laDescentedeHezzetinauxenfers,  rHomme 
à  bonnes  fortunes,  etc.,  comédies;  une  parodie 
'  d'Ariset,  Galatée,  Lucrèce,  tragédie  burlesque,  la 
Foire  Saint-Germain ,  la  Suite  de  la  Foire  Saiot- 
Germain,  etc.,  comédies  ;  le  Joueur,  le  Distrait,  Dé- 
mocrite  amoureux ,  le  Retour  imprévu  ,  les  Folies 
amoureuses,  les  Ménechmes,  le  Légataire  univer- 
sel, etc.,  comédies;  quelques  poésies,  Ëpltres,  Sa- 
tires ;  la  Provençale,  roman  ;  Voyage  en  Flandre, 
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ide,  Danemark,  Saède ,  Laponie,  Pologne, 
agne;  Voyage  k  Ghaumont,  Voyage  en  Nor- 
le,  en  prose  et  en  Tert.  OEavres  complètes , 
Crapelet,  ifôj,  6  vol.  in-8*. 
1  (Paul  de  Gondi ,  cardinal  de),  né  en  Brie  en 

mort  le  i4  août,  1679.  —  Conjuration  de 
le;  Mémoires,  imprimés  pour  la  première  fois 
7,  avec  les  mémoires  de  Joly  et  de  la  duchesse 
mours,  6  vol.  in*i2. 

i£R  (Henri),  né  en  1685,  à  Longueil,  mort  le 
rs  1748,  à  Paris.  —  La  traduction  en  vers  des 
les  de  Virgile  ;  des  Ëglogues  ;  des  Caotates  ; 
it  premières  béroïdes  d'Ovide ,  en  vers  frau- 
des Poésies  diverses  ;  des  Fables  en  vers  ;  Sa  - 
et  Ëponine,  CorioUm,  tragédies;  la  Vie  de 
e. 

locHEFOucAULT  (Frauçols  duc  de),  né  en  1619, 
e  17  mars  1680.  —  Il  nous  reste  de  lui  les 
les  et  des  Mémoires  sur  la  régence  d*Anne 
iche.OEuvrescomniètes,  Paris,  1825, 1  v.in-8*. 
LJ!f ,  recteur  de  r université,  né  en  1661 ,  à 
mort  en  1741.  —  Traité  des  Ëtudes;  Histoire 
me;  Histoire  romaine;  Discours  et  Opuscules 
.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Le  Troone, 
.  in-8». 

SET  (Pierre-Fulcran),  conseiller  à  la  cour  des 
le  Montpellier,  mort  en  1788 ,  à  Paris.  L'Agri> 
e  ou  les  Géorgiques  françaises,  poème. 
iiOD  (Jean  de)  ,  né  en  1609,  à  Dreux ,  mort  le 
let  1650.  — <  Plus  de  40  pièces  de  théâtre ,  dont 
>rimées  ;  entre  autres.  St.  Genest,  Cosroês  et 
»las,  tragédies.  La  seule  édition  complète  est 
le  Paris,  1820,  5  vot.  in-8*. 
CBER  (Jean- Antoine),  né  en  1745,  à  Montpel- 
lort  en  1794.  — Les  Mois,  poème  ;  des  Poésies 
es  dans  les  journaui  et  les  almanachs;  de  la 
se  des  nations ,  traduit  d*Adam  Smith  ;  queU 
ettressur  les  inscriptions  latines  et  françaises, 
lo  des  éditeurs  de  la  collection  de  Mémoires 
I  à  l'histoire  de  France  ;  il  a  laissé  plusieurs 
(es  inédits. 

ssEAu  (  Jean-Baptiste) ,  né  le  6  avril  1670,  à 
mort  le  17  mars  1741 ,  à  Bruxelles.  —  Jason 
Poison  d'or,  Vénus  et  Adonis,  opéras;  le  Flat- 
e Capricieux,  comédies;  des  Odes,  des  Can- 
des  Ëpltres,  des  Allégories,  la  Correspon- 

Œuvres  complètes,  Paris,  Lefèvre,  1820, 
ln-8». 

ssEAU  (Jean-Jacques) ,  né  le  28  juin  1712,  à 
î,  mort  le  3  juillet  1778 ,  à  Ermenonville.  — 
^nfessions;  Discours;  Politique;  la  Nouvelle 
e;  Emile  ;  Lettres  de  la  Montagne  ;  Lettres  à 
tbert  ;  Théâtre  ;  Mélanges  ;  Écrits  sur  la  Musi  - 
Nctionnaire  de  Musique;  Écrits  sur  la  Bota- 
;  Dialogues  ;  la  Correspondance ,  etc.,  etc. 
les  nombreuses  éditions  on  distingue  celle  de 
n,  Paris  1825,  27  vol.  in-8«. 
IDE  Laborie,  né  en  1769,  à  Albert,  encore 

—  Ëloge  du  cardinal  d'Estonrille  ;  Mémoires 
rers  sujets. 

>u,  auteur  contemporain. — Fables,  etc.;  Précis 
istoire  ancienne,  1802,  4  vol.  in-8*;  Histoire 
r-Empire,  1803,  4  vol.  in-8*. 
!R-CoLLARD  (Pierrc-Paol  ) ,    membre    de  la 
re  des  députés,  né  en  1770,  à  Vitry,  encore 

—  Plusieurs  discours  aux  diverses  assemblées 
Lives. 

HÈRE  (Claude  de),  né  en  1735,  à  Bond ,  mort 
lin  1791. — Discours  en  verssnr  les  Disputes; 
me  des  Jeux  de  Mains  ;  seize  ËpUres  en  vers; 
ettres  en  vers  et  prose;  dix-huit  Contes;  | 


trente  et  uneËpigrammes; Poésies  diverses;  Aneedotes 
sur  Richelieu  ;  de  l'Action  de  l'opinion  sur  les  gou- 
vernements; le  Comte  de  Vergennes;  Ëclairclsse- 
ments  historiques  sur  la  révocation  de  l'Ëdit  de 
Nantes  ;  Histoire  ou  anecdotes  sur  la  révolution  de 
Russie  ;  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne. 

Saimte-Beuve  ,  né  en  1796,  encore  rivant.  — 
Joseph  Delorme ,  les  Consolations ,  poèmes  ;  His- 
toire de  la  poésie  française  au  xvi*  siècle ,  Paris , 
1828 ,  2  vol.  in-8*;  Caractères  et  Portraits  littérai- 
res, 6  vol.  in-18,  Hauman  et  C*,  10  vol.,  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  Revues  et  journaux. 

Sainte-Croix  (Guillaume-Emmanuel  baron  de),  né 
le  5  janvier  1746,  àMormoiron,mortle  11  mars  1809. 

—  Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre; 
l'Ezour  Vedam  ou  ancien  commentaire  du  Vedam , 
avec  notes,  éclaircissements;  de  l'Ëtat  et  du  Sort 
des  colonies  des  anciens  peuples  ;  Observations  sur 
le  traité  de  paix  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre ;  Histoire  des  progrès  de  la  puissance  na- 
vale d'Angleterre  ;  Recherches  historiques  sur  les 
mystères  du  Paganisme;  des  anciens  Gouvernements 
fédératifs  et  de  la  Crète  ;  plusieurs  Mém<rfres  sur 
l'histoire  et  la  géographie  anciennes. 

Saint-Lambert  (Charles-François,  marquis  de),  né 
en  1717,  à  Vérélize,  mort  le  9  février  1803.  —  Les 
Saisons,  poème  ;  des  Fables  orientales;  des  Poésies 
fugitives;  l'Abenaki;  Sara  Th....  Ziméo;  les  deux 
Amis,  etc.,  contes  ;  le  Soir,  le  Matin  ,  les  Consola- 
tions de  la  Vieillesse,  poèmes;  Principes  des  mœurs 
chez  toutes  les  nations ,  ou  Catéchisme  universel  ; 
plusieurs  articles  de  l'Encyclopédie;  Essai  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  d'Helvétius;  Réflexions  snr  le 
véritable  objet  des  éloges  proposés  par  l'Acadé- 
mie, etc. 

Saint-Pierre  (Jacques-Henri  Bernardin  de),  né  le 
19  janvier  1737,  au  Havre,  mort  le  21  janvier  1814. 

—  Voyage  à  l'Ile-de-France  ;  Paul  et  Virginie  ;  l'Ar- 
cadie;  Etudes  de  la  nature:  Vœux  d'un  solitaire; 
la  Chaumière  indienne  ;  les  Harmonies  de  la  nature  ; 
la  Mort  de  Socrate  ;  dix  Mémoires  sur  les  institu  - 
lions  de  morale  ;  Correspondance.  L'édition  la  plus 
complète  est  celle  d'Aime-Martin ,  Paris,  1818, 12  v. 
in-8*. 

SAiNT-RiAL  (César-Richard,  abbé  de),  né  en  1639, 
à  Chambéry,  mort  en  septembre  1692.  —  Mémoires 
de  la  duchesse  de  Mazarin;  de  l'Usage  de  l'histoire; 
la  Conjuration  des  Espagnols  contre  Venise;  les 
Conjurations  des  Gracques;  Discours  sur  la  Valeur  ; 
Vie  de  J<^u8-Christ;  Ëclaircissements  sur  le  dis- 
cours de  Zachée  à  Jésus-Christ;  Césarion  ;  En- 
tretiens sur  l'histoire  romaine  ;  Opuscules  sur 
Marins,  Sylla ,  Lucullus ,  César ,  Marc-Antoine,  Lé- 
pide  ;  de  la  Critique  ;  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus, 
traduites  en  français;  Relation  de  l'Apostasie  de  Ge- 
nève. Œuvres  complètes,  édition  Perau,  Paris,  1737, 
8  vol.  in-12. 

Saint-Simon  (Louis  de  Rouvroy,  duc  de),  né  en  1675, 
mort  k  Paris  en  1755. —  Mémoires,  dont  l'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Paris,  1829,  21  vol.  in-8*. 

Saint- Victor,  né  vers  1775,  à  Nantes.  — L'Espé- 
rance, poème  ;  le  Voyage  du  poète  ;  Odes  d'Anacréon , 
traduites  en  vers';  Tableau  historique  et  pittoresque 
de  Paris,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours. 
Ode  sur  la  révolution  française;  Ode  sur  la  l**  et  la 
2*  restauration. 

Salvandv  ,  né  en  1794,  député  et  ministre  de  l'in- 
struction publique,  encore  rivant.  —  Alonzo  ou 
l'Espagne  contemporaine,  4  vol.  in-8*;  la  préfoce 
du  roman  de  Nathalie;  un  grand  nombre  de  Pam- 
phlets ,  d'Écrits  et  Observations  Politiques. 
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Sarrazin  (Jean-François),  né  vers  lfl03,  à  Her- 
monvHle,  inorten1654,  à  Pézén as.— Histoire  du  siège 
de  Dunkerque;  la  Conspiration  deWalstein,  non 
achevée  ;  la  Vie  d'ÂUiciis,  traduite  de  Nepos  ;  S'il 
faut  qu'un  jeune  homme  soit  amoureux,  dialogue  ; 
Opinions  sur  l'origine  du  nom  et  du  jeu  des  échecs; 
la  Pompe  funèbre  de  Voiture;  deux  Satires,  l'une 
en  vers  latins,  l'autre  en  vers  français,  contre  Mont- 
•maur.  (ouvres  complètes,  Paris,  itt94, 1  vol.  in-i2. 

Sadrin  (Jacques),  pasteur  protestant,  né  en  1677, 
k  NI  mes,  mort  en  1730. — Collection  des  Sermons; 
La  Haye,  1749,  13  vol.  in -8*.  Discours  historiques, 
théologiques  et  moraux,  16i0,  2  vol.  in-f**. 

Ségdr  (de),  lieutenant  général,  né  en  i780,  à 
Paris ,  encore  vivant.  —  Histoire  de  la  campagne  de 
Russie;  Continuation  de  l'histoire  de  France  com- 
mencée par  son  oncle. 

Servan,  avocat  général ,  né  en  i737,  à  Romans, 
mort  en  4807,  à  Paris.  —  OEuvres  choisies  de  Ser- 
van  ;  Dictionnaire  des  Anonymes. 

Sévigné  (Marie  de  Rabutin-Chantal, marquise  de), 
née  le  i6  février  i6i7,  en  Bourgogne,  morte  le 
18  avril  4696.  —  Les  Lettres  à  sa  fille  et  à  différenU 

Bersonnages.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  de 
[onuierqué,  Paris,  Biaise,  i818,  11  vol.  in-8°. 
SiMOMDE  DE  SisHONDi,  né  le  9  mai  1773,  à  Genève, 
auteur  vivant.  —  Tableau  de  l'Agriculture  toscane; 
Histoire  des  Italiens  du  moyen  &ge;  du  Papier-mon- 
naie dans  les  Etats  autrichiens;  Examen  de  la  con- 
stitution française;  Histoire  des  Français;  Histoire 
des  littératures  du  Midi  ;  De  la  Décadence  de  l'Empire. 
OEuvres  complètes,  Bruxelles,  Dumont,  39  v.  in-S*". 
SouHET  (Alexandre),  auteur  contemporain. — 
Clytemnestre ,  tragédie  ;  Poésies  diverses. 

Stael -HoLSTEui  (Anue-Louise-Germaine  Necker, 
baronne  de)  ,  née  le  !2:3  avril  1766 ,  morte  le  14  juil- 
let, 1817.  —  De  l'Influence  des  passions;  de  la  Lit- 
térature; dix  Années  d'exil;  Delphine;  Corinne;  de 
l'Allemagne;  de  la  Révolution  française;  Essais 
dramatiques;  Mélanges  et  Ecrits  divers.  Œuvres 
complètes,  Paris ,  1831 ,  17  vol.  in-8''. 

Stassart  (baron  de),  président  du  sénat  belge,  né 
le  3  septembre  1780,  à  Malines,  auteur  vivant. — 
Bagatelles  sentimentales;  Dieu  OAt  l'amour  le  plus 

{»ur,  traduit  de  l'allemand:  Régulus  aux  Romains; 
^ables,  Epltres,  Chansons,  Ëpigrammes;  Pensées 
de  Circé ,  chienne  célèbre. 

SoARD  (Jean-Baptiste- Antoine) ,  né  le  15  janvier 
1734,  à  Besançon ,  mort  le  20  juillet  1817.  —  Lettre 
écrite  de  l'autre  monde  à  M.  Fréron,  par  Desfon- 
taines; traduction  des  deux  premiers  Voyages  de 
Cook;  Variétés  littéraires;  Histoire  du  règne  de 
Charles-Quint;  Vie  de  David  Hume,  par  lui-même; 
Histoire  de  l'Amérique,  par  Robertson ,  traduction; 
Mélanges  de  littérature.  Collaborateur  de  la  Biogra- 
phie et  éditeur  de  plusieurs  ouvrages. 

Sochet,  maréchal  de  France,  né  en  1773,  à  Lyon, 
mort  le  7  janvier  1826,  à  Marseille.  —  Mémoires. 

Sue  (Eugène),  auteur  vivant.  —  Plik  et  Plok, 
Atar  Gull,  la  Salamandre,  la  Mouche  causeuse,  la 
la  Coucaratcha ,  la  Vigie  de  Koat-Vcn,  romans. 
Diverses  nouvelles  et  contes.  Bruxelles,  Hauman 
et  C*.  13  vol.  in-18. 

Tastu  (  madame  Amable  ) ,  poète  vivant.  —  Chro- 
niques de  France,  Odes  et  Poésies  diverses.  Bruxelles, 
Laurent,  un  vol.  in-33. 

Terrasson  (l'abbé  Jean),  né  en  1670,  à  Lyon,  mort 
le  15  septembre  1750,  à  Paris.  —  Dissertation  criti- 
que sur  l'Iliade  d'Homère;  Addition  à  la  Dissertation 
critique;  trois  Lettres  sur  le  nouveau  système  des 
Unances  ;  Mémoires  pour  justifler  la  compagnie  des 


Indes;  Séthos,  histoire  de  l'ancienne  Egypte  ;  His- 
toire de  Diodore  de  Sicile ,  traduction;  la  Phllois- 
phie  applicable  à  tous  les  objets  de  Fesprit  et  de  la 
raison. 

Thierry  (Augustin),  né  en  1795,  encore vifasl. 
— Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands; Lettres  sur  l'histoire  de  France;  noaTeito 
Lettres  sur  l'histoire  de  France.  OEuvres  cookplètei, 
Bruxelles,  Hauman,  un  vol.  grand  in-8*. 

Thiers  ,  président  du  conseil  des  ministres,  encore 
vivant.  —  Histoire  de  la  révolution  française;  sa 
grand  nombre  de  discours  aux  chambres. 

Thomas  (Antoine-Léonard),  né  le  10  octobre  ITS, 
à  Clerroonl- Ferrant,  mort  en  1785,  à  Oullins,  prêt 
de  Lyon.  —  Réflexions  philosophiques  et  littéraim 
sur  le  poème  de  la  Religion  naturelfe;  Ode  i 
M.  Moreau  de  Séchelles;  Mémoires  sur  les  causes 
des  tremblements  de  terre;  Jumonville,  poèiu 
en  i  chants;  Amphion  ,  opéra;  le  Czar  Pierre  h', 
poème;  Essai  sur  les  Éloges;  éloges  de  Maurice  de 
S»xe,  du  chancelier  d'Aguesseau,  de  Duguay-TrooÎD, 
de  Sully,  de  Descartes,  de  Louis  le  Dauphin,  de 
Marc-Aurèle;  ËpUreau  peuple  ;  Odes  sur  lesdevoin 
de  la  société,  et  quelques  autres  pièces  de  vers; 
Essai  sur  le  caractère ,  les  mœurs  et  l'esprit  des 
femmes;  Traité  de  la  langue  poétique;  une  traduc- 
tion en  vers  de  la  satire  X  de  Juvénal.  Œuvres  eu»- 
plètcs,  Paris,  Verdière.  1835,  6  vol.  in-8*. 

Treneuil  (Joseph),  né  le  37  juin  1763,  à  Gabon, 
mort  le  7  mars  1808.  —  L'Esclavage  des  Nègres,  les 
Tombeaux  de  Saint-Denis,  poèmes;  TOrphelin  do 
Temple;  le  Martyre  de  Louis  XVI;  la  CaptiTité  de 
Pie  VU  :  Épttre  sur  la  MoA ,  le  Chant  funèbre  sur  la 
mort  de  Josias  ;  la  Fête  nuptiale  (pour  le  maria^ 
de  l'empereur);  Ode  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome.  Il  fut  un  des  collaborateurs  de  la  Biographie. 

Vauvenargoes  (Luc  de  Clapier  de),  né  le  6  aoAt 
1715,  à  Ai X ,  mort  en  1746.  — Introduction  à  la  con- 
naissance de  l'esprit  humain  ;  Réflexions  sur  diiers 
auteurs;  des  Caractères  et  des  Maximes;  des  Dialo- 
gues, des  Pensés  diverses,  des  Paradoxes,  élus 
Eloge  de  Louis  XV ;  une  Méditation  sur  la  foi,  etc. 
Édition  de  Belin,  Paris,  1830,  1  v.  in-8*. 

Vertot  (l'abbé  René  Auberl),  né  le  35  noveinbre 
1655,  au  château  de  Benetot ,  mort  le  15  juin  i  i^ 
— Histoire  des  révolutions  de  la  république  romaine, 
de  Suède,  de  Portugal;  Histoire  de  l'Ordre  desdie- 
valiers  de  Malte  ;  Traité  de  la  mouvance  de  Bretagne; 
des  Discours  académiques.  OEuvres  choisies,  Paris, 
1821,  13  V.  in-8». 

Vigny  (le  comte  Alfred  de),  auteur  vivant— Cinq- 
Mars,  Stello,  Servitude  et  Grandeurs  militaires; 
Poèmes  divers;  le  More  de  Venise,  la  marécbale 
d'Ancre,  Chatterton,  drames.  OEuvres  complètes, 
Bruxelles,  Hauman,  3  vol.  in-18. 

ViLLEMAi!f  (Abel),  pair  de  France,  micistnide 
l'instruction  publique,  né  le  9  juin  1791,  aatear 
vivant.  —  Ëloges  académiques  ;  Histoire  de  Crom- 
ivell  ;  Mélanges  de  littérature  ;  Lascaris.  Coors  de 
littérature.  OEuvres  complètes,  Bruxelles,  Hauman 
et  C«.  13  vol.  in-18. 

ViLLERS  (  Charles -François  de  ),  né  le  4  novembre 
1767,  à  Bolehen  en  Lorraine,  mort  le  36  février  iSlf 
—  Le  Magnétiseur  amoureux,  roman  ;  les  Députés 
aux  états  généraux,  satire;  Examen  du  serment 
civique;  Regrets  d'un  aristocrate  sur  la  destraction 
des  moines;  de  la  Liberté;  Coup  d'œil  sur  les  uol- 
versités  de  l'Allemagne;  Coup  d'œil  sur  l'état  actuel 
de  la  littérature  en  Allemagne,  1809;  traduction  du 
Commerce  de  Reimarnt;  Constitutions  des  villei 
anséatiques;  Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la 
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Yëfonnatîon  de  Luther  ;  Lettre  sur  l'abus  des  gram- 
maires; Relation  abrégée  du  Voyage  de  la  Pérouse; 
Lettres  westphaliennes  ;  Lettre  à  M.  Cuvier;  Heeren, 
SUT  rinflucnce  des  Croisades ,  traduit  en  français. 

Vincent  de  paule  (saint),  né  en  1576  dans  les 
Landes,  mort  le  27  septembre  4660.  —  A  laissé 
linéiques  écrits  dont  plusieurs  sermons. 

Voiture  (Vincent),  né  en  i596,  à  Amiens,  mort 
en  1648.  —  Des  Lettres  et  des  Poésies;  Histoire 
d'Alcidalis  et  de  Zélide,  roman  non  achevé  ;  quelques 
Poésies  latines,  espagnoles,  italiennes.  OEuvres 
complètes,  Paris,  i7^,  3v.  in-12. 

VoLNEY  ^Constant-François),  sénateur,  né  le  3  fé- 
Trier  1757,  à  Craon  ,  mort  le  25  avril  1820.  —  Ta- 
bleau du  climat  et  du  sol  des  États-Unis  d'Amérique; 
Voyage  en  Ëf^ypte  et  en  Syrie  ;  Considérations  sur  la 
guerre  des  Turcs;  Ruines,  ou  Méditations  sur  les 
révolutions  des  empires;  la  Loi  naturelle,  ou  Caté- 
chisme du  citoyen  français;  SimpUGcation  des  lan- 
gues orientales  (Parabe,  le  persan,  le  turc,  l'hébreu); 
Vues  nouvelles  sur  l'enseignement  des  langues 
orientales  ;  Vocabulaire  de  la  langue  des  Miamis,etc.; 
Histoire  de  Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois; 
£tat  de  la  Corse.  OEuvrcs  complètes,  Paris,  1821, 
8  vol.  in-8». 

Voltaire  (François-Marie  Arouet  de),  né  le  26  fé- 
vrier 1694,  à  Chatenay,  mort  le  50  mai  1778.-- 
Théâtre  :  OEdipe ,  Marianne ,  Brutus ,  la  Mort  de 
César,  Zaïre,  Alzire,  Mérope,  le  Fanatisme,  Sémira- 


mis,  Oreste,  Catilina,  Adélaïde  du  Gnesclin,  le  Duc 
de  Foix,  l'Orphelin  de  la  Chine,  Tancrède,  Zulime, 
Olympie,  le  Triumvirat,  les  Scythes,  tragédies,  et  un 
grand  nombre  d'autres  pièces;  l'Indiscret,  l'Enfant 
prodigue,Nanine,  la  Prude,  rËcossaise,etc., comédies; 
la  Princesse  de  Navarre,  ballet;  le  Temple  de  la 
Gloire,  opéra;  la  Henriade,  poème  épique:  la  Pu- 
celle  ;  le  poème  de  Fontenoy,  le  Temple  du  Goftt;  les 
discours  sur  l'Homme  ;  le  poème  sur  la  Loi  natu- 
relle; le  poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne,  et 
autres  petits  poèmes;  un  grand  nombre  de  Contes, 
de  Satires,  d'Ëpttres  et  de  Poésies  diverses;  Romans  ; 
Commentaires  sur  Corneille  ;  beaucoup  d*Opuscules 
en  prose  ;  Histoire  de  Charles  XH  ;  Histoire  de  l'em- 
pire de  Russie  sous  Pierre  le  Grand;  Histoire  du 
parlement  de  Paris;  le  Siècle  de  Louis  XIV; 
Précis  de  celui  de  Louis  XV;  Annales  de  l'Empire; 
Abrégé  d'histoire  universelle  ;  Essai  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations  ;  Lettres  philosophiques  (ou 
Lettres  anglaises);  les  Éléments  de  la  philosophie 
de  Newton  ;  la  Philosophie  de  l'histoire  ;  Histoire  de 
l'établissement  du  christianisme  ;  l'Examen  impor- 
tant de  milord  Bolingbroke;  Dictionnaire  philoso- 
phique; Questions  sur  l'Encyclopédie  ;  Mélanges  phi- 
losophiques ,  littéraires  et  historiques;  Fragments 
historiques,  etc.,  etc.;  une  Correspondance  immense. 
Parmi  les  nombreuses  éditions,  on  distingue  celle 
de  Dalibon,  Paris,  1828,  95  v.  in-8%  et  celle  de 
Beuchot,  Paris,  1828,  70  v.  in-S^*. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


meDt.  i 

iij 
le  l'histoire  de  la  littérature  française,  vij 
5  l'art  d'écrire.  x  ▼ 


NARRATIONS. 

\  partie.  —  Prose. 

I  oratoire.  Préceptes  du  genre.  Mar- 

>• 

["urenne.  Mascaron. 

et.  FtiCHIER. 

et.  M"*  DE  SÉVIGMé. 

leiiriette  d'Angleterre.  Bossuet. 
'exercice.  Thomas. 

le  M"*  de  LongueTille  en  apprenant  la 
e  son  flls.  M"*  de  Sévigné. 
le  Rocroi.  Bossoet. 
layal  de  Duguay-Trouin.  Thomas. 
de  la  Flotte  turque  àTchesmé.  Rulhière. 
a,  ou  la  Lionne  reconnaissante.  Raynal. 
lu  Taureau.  Florian. 
l'Hôtel  des  Invalides.  La  Harpe.^ 
^atel.  M""  DE  SÉviGifé. 
milieu  de  l'Océan.  Marmontel. 
es  et  ravages  d'un  ouragan  k  l'Ile-de- 
.  Bernardin  de  Saint-  Pierre. 
Marc-Aurèlc.  Thomas. 
s  exercés  en   Egypte  sur  les  morts, 
ne. 
!t  la  caverne  des  serpents  au  Pérou. 

ITBL. 

ombes.  Chateaueriand, 

d'Athènes.  Barthélémy. 

de  Florence.  Sismondi. 

les  Alpes,  par  François  I*'.  Gaillard. 

;ieux  du  mont  Saint-Bernard.  Mallet 

> 

rilé  punie  et  la  Valeur  récompensée. 

er  Homme  fait  l'histoire  de  ses  premiers 
nents,  de  ses  premières  sensations,  de 
smiers  Jugements,  après  la  création. 

• 

TABLEAUX. 
!.  KÉRATRY. 

te  l'Homme,  excellence  de  sa  nature. 

• 

L  mobile  de  l'industrie  humaine.VoLNEY. 

s  la  retraite.  Thomas. 

de  Turenne.  Fléchier. 

et.  Mascaron. 

Louis  XIV.  Villehain. 

iaréchal  de  Saxe.  Thomas. 

le,  la  Vertu  et  l'Héroïsme.  FiiIvée. 

ns.  Servan. 

e  de  Fénélon.  Ijl  Harpe. 

!  de  France  Roox  de  Laborie. 


i 

3 
4 

id. 
5 
6 

id. 

7 
id. 

8 
id. 

9 
iO 
il 
id. 
id. 

12 
id. 

13 

id. 
15 
id. 
16 
18 

id. 

19 


21 


23 

ûf. 
24 
id. 
id. 
2» 
id. 
id. 
26 
id. 
27 
id. 


La  Nature  brute  et  la  Nature  cultivée.  Bitfpon.  27 
L'Ordre  et  le  Désordre  dans  le  monde  physique. 

Bergassb.  29 

Les  Montagnes  de  la  Suisse.  J.-J.  Rousseau.  30 

Paysages  de  la  Suisse.  Depping.  id. 

Coup  d'œil  sur  l'Espagne.  Le  maréchal  Suchbt.  51 
Les  Forêts  et  les  Habitants  des  régions  glaciales. 

Lacépède.  id. 

Les  Forêts  consacrées  au  culte   des  Druides. 

De  Marchangy.  32 

Le  Spectacle  d'une  belle  Nuit  dans  les  Déserts  du 

nouveau  monde.  Chateaubriand.  33 

Les  Nuages.  Bernardin  de  Saint-Pierre.  id. 

Bienfaits  des  Vents.  Cousin  Despréaux.  34 

De  la  Nature  dans  l'Amérique  méridionale.  Lacé- 

PÈDE.  id. 

Rome  antique.  Chateaubriand.  33 

Campagne  et  aspect  de  Rome  moderne.  Le  même,  id. 
Réveil  d'un  Camp.  Le  même.  36 

Le  grand  Général  et  son  armée,  au  moment  d'une 

bataille.  La  Harpe.  id. 

Même  siget,  sous  un  autre  point  de  Tue.  Mas- 
caron. ûi. 
Prière  du  Soir  à  bord  d'un  vaisseau.  Chateav- 

BRUND.  37 

Les  Invalides  au  pied  des  autels.  Necker.  id. 

Le  Volcan  de  Quito.  Marmontel.  id. 
L'Éruption  d'un  Volcan  et  ses  ravages.  Lacépède.  38 

Phosphorescence  de  la  Mer.  Péron.  39 

La  Cataracte  de  Niagara.  Chateaubrund.  id. 

La  Vallée  de  Tempe.  Barthélémy.  id. 

La  Vallée  de  Campan.  Ramond.  40 

Ruines  des  Monuments  grecs.  Castellan.  41 

Les  Mines  et  leurs  Travaux.  J.-J.  Rousseau.  id. 

Les  Tombeaux  aériens.  Chateaubriand.  id. 

L'Amour  maternel.  Alibert.  42 

Les  Feuilles.  Kératrt.  id. 

Le  Lis  et  la  Rose.  Bernardin  de  Saint-Pierre.  43 

La  Rose  et  le  Papillon.  Le  même.  id. 

Les  Oiseaux  et  les  Poissons.  Cuvier.  id. 
Faiblesse  du  pouvoir  de  l'Homme  contre  celui  de 

la  Nature.  Bernardin  de  3aint-Pierre.  44 

Les  Quatre  Saisons.  Charles  Pougens.  id. 

Les  Quatre  Ages.  Lacépéede.  47 

DESCRIPTIONS. 

Description  oratoire  et  historique.  Préceptes  du 
genre.  Marmontel.  30 

Théorie  de  l'Aurore.  Bailly.  id. 

Lever  du  Soleil.  J.-J.  Rousseau.  id. 

L'Aurore  et  le  Lever  du  Soleil.  Bbrnis.  31 

Le  Printemps  du  climat  de  la  Grèce.  Barthélxht.  id. 

L'Orage.  Le  même.  32 

La  Mer.  Buffon.  id. 

Une  Tempête  dans  les  mers  de  l'Inde.  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  33 

L'Ouragan  des  Antilles.  Raynal.  id. 

Les  Alluvions.  Cuvier.  id. 


576 


TABLE 


Le  Fraisier,  ou  le  Monde  d*insectet  sor  nne       1 
plante.  Bernaedin  de  SAmT-PicBM.  54 

Merveilles  de  la  Nature,  même  dans  les  plus 
petits  objets.  Bocfflers.  96 

L'Apollon  du  Belvédère ,  ou  le  Génie  dans  Tart 
statuaire.  Éméric  David.  id. 

Le  Laocoon.  Le  même  57 

L'Ësope  de  la  Villa  Albanl.  Le  même.  id. 

Les  Arbres  et  les  Plantes  funéraires.  BniiARDiN 

DE  SAINT-PlERaS.  îd. 

L'aspect  des  Pyramides  d'Egypte.  Volnet.  99 

Le  Savant,  l'Artiste  et  le  Poète  sur  les  raines  de 

la  Grèce  Laya.  id. 

Effet  pittoresque  des  mines  de  Palmyre,  d'Egypte. 

CHATEADBRJAZfD.  60 

Les  Ruines  de  Paimyre.  Volitiy.  61 

Les  Ruines  de  Nicopolis.  PotrcooEViLLE.  id. 

Le  Khan  ou  Kiarvanserai.  De  Choisevl-Goofpicr.  62 
Les  Mœurs  hospitalières  de  TOrlent.  Le  même,  id. 
Le  même  Sentiment  et  la  même  Vertu  dans  les 

lies  de  la  Grèce.  Le  même.  63 

La  ville  de  Tyr.  Fénélon.  64 

Vue  du  Liban.  Volnet.  65 

Aspect  physique  et  moral  de  Constantinople. 

ClATEAOBRUND.  td. 

Le  Mescbacebé.  Le  même.  66 

Le  Tage.  Bory  de  Saint-Vincent.  67 

Les  Vendanges.  Pougens.  68 
Les  Forêts  agitées  par  les  Vents.  Bernardin  de 

Saint  Pierre.  id. 

Les  DéserU  de  l'Arabie  Pétrée.  Bofpon.  69 
Moyen  de  connaître  les  grands  effets  des  variétés 

de  la  Nature.  Le  même.  td. 

L'Ëcureuil.  Le  même.  70 

Le  Chevreuil.  Le  même.  id. 

Le  Chien.  Le  même.  71 

Même  sujet.  Alibert.  id. 

Le  Cheval.  Bdffon.  72 

Le  Cheval  dompté.  Bossuet.  id. 

La  Chèvre  et  la  Brebis.  Boffon.  id. 

Le  Lion  et  le  Tigre.  Le  même.  73 

La  Fauvette.  Le  même.  id. 

Le  Rossignol.  Guénead  de  Montbellurd.  74 

Le  Serin  et  le  Rossignol.  75 

L'Hirondelle.  Gdéneao  de  Montrelliard.  id. 

Le  Paon.  Boffon.  id. 

Le  Cygne.  Le  même.  76 

L'Oiseau -Mouche.  Le  même.  77 

Les  Insectes.  Aimé-Martin.  78 

Le  Serpent.  Chateadbrund.  id. 

Le  Serpent  devin.  Lacép^de.  79 

Le  Lézard  gris.  Le  même.  80 

Le  Dragon.  Le  même.  id. 

Le  Requin.  Le  même.  81 

DÉFINITIONS. 

Définition  oratoire  et  philosophique.  Préceptes 

du  genre.  Marhontel.  82 

La  Bible.  Fénélon.  83 

L'Ëcriture  Sainte.  Claude.  84 

Idée  d'une  Providence  universelle  et  spéciale. 

Bossuet.  id. 

De  la  Providence.  Massillon.  85 

La  Religion.  Le  cardinal  Maurt.  id. 

L'Orateur  chrétien.  Villemain.  id. 

La  Majesté  royale.  Bossuet.  86 

Ce  que  c'est  qu'un  Roi.  Maboul.  id. 

Le  Riche  et  le  Pauvre  dans  l'esprit  du  monde  et 

dans  l'ordre  de  la  Providence.  Cavracérès.       id. 
La  Vérité.  Massillon.  87 

L'Hypocrisie.  Bourdaloue.  id. 


Des  fausses  Vertas.  Massillon.  8t 

L'Esprit.  Flécbier.  Û. 

Même  sujet.  D'Acuesseau.  id. 

L'Esprit  et  le  Génie.  Lacépédb.  S9 

I^e  Bel  Esprit.  D'Aguesseau.  U. 

La  Conversation.  J.-J.  Rousseau.  H 

L'Amour-Propre.  La  Rocbefoucaul».  90 

Même  sujet.  Nicole.  il 

Même  sujet.  Massillon.  91 

Ce  qui  fait  les  Héros.  Bourdaloue.  ti 

La  Médisance.  Massillon.  9i 

Le  Flatteur.  Lafiteau.  U. 

Le  Chancelier.  Thomas.  a 
Le  Curé  de  Campagne.  L'abbé  de  Boishont.        SS 

L'Homme  de  lettres.  La  Harpe.  H 

Même  sujet.  Lacretelle  aîné.  U 

Une  Armée.  Fléchier.  H 
Ln  Combats  de  mer  plus  terribles  que  ceux  de 

terre.  Thomas.  96 

L'Avarice.  Massillon.  U. 

L'Ambition.  Bourdaloue.  ûL 

Même  sujet.  Le  même.  9S 

La  police  de  Paris.  Fontenellc.  H 
La  Vie  humaine  et  les  Hommes.  Massillon.       ti 

La  Cour  et  les  Postes  éminents.  Saurin.  97 

Le  Monde.  Massillon.  U. 

Même  sujet.  Le  même.  id. 

La  vraie  Gloire.  Raynal.  9) 

La  Science.  D'Aguesseau.  99 

La  Vraie  Science  de  l'Histoire.  Bossuet.  A. 
La  fausse  et  la  véritable  Érudition.  D'Aguesseau.  100 

Connaissance  de  soi-même.  Nicole.  i). 

FABLES   ET   ALLÉGORIES. 

Objet  et  Caractère  de  la  Fable.  Préceptes  do 

genre.  La  Harpe.  101 

La  Fable.  Baillt.  U 

Même  sujet.  Poucqueville.  H 

La  Fable  et  l'Allégorie.  Barthélémy.  iOi 

Les  Divinités  de  la  Grèce.  Cousin-Despr£aux.  ti 

Les  Dieux  d'Homère.  Bossuet.  103 

Le  jeune  Bacchus  et  le  Faune.  Fénélon.  ii 

Le  Singe.  Le  même.  td 

Le  Lapin  de  La  Fontaine.  Le  prince  de  Ligne.  1(U 

Les  Parvenus.  Suard.  0. 
L'Académie   silencieuse,    ou    les    Emblèmes. 

L'abbé  Blancbet.  1(6 

Le  Berger  et  le  Troupeau.  La  BnurtRE.  H 

Le  Séjour  du  Temps.  De  la  Beaume.  O. 

Cybèle,  ou  la  Terre.  Bernardin  de  Saint-^^erre.  106 

Les  Harmonies  de  la  Nature.  Le  même.  id. 

La  Jalousie.  Montesquieu.  i07 
La  Mort  et  son  cortège  au  pied  du  tr6ne  de 

Pluton.  Fénélon.  tê. 

La  Mort.  Chateaurriand.  ii. 

Le  Voyageur  et  le  Palais.  Kératrt.  108 

Le  Palais  de  la  Renommée.  Chateaurriand.  109 

Les  Génies.  Barthélemt.  id. 

Flore.  Bernardin  de  Sunt-Pierre.  418 

La  France.  De  Marchangt.  ii. 

Les  quatre  Saisons.  Girodet-Trioson.  iil 

MORALE   RELIGIEUSE,    OU    PHILOSOPHIE 

PRATIQUE. 

Préceptes  du  genre.  Excellence  de  la  Morale, 
seule  étude  digne  du  sage,  ou  Différence  de 
la  morale  philosophique  et  de  la' philosophie 
religieuse.  Marmontel.  lU 

Existence  de  Dieu.  Massillon.  115 

Même  sujet.  Fénélo.n.  116 


DES  MATIÈRES. 


577 


!k)S8UET. 

DoGUET  et  d'Asfeld. 

ne.  KéRATRY. 

de  la  Divinité.  Bernardin  de  Saint- 

^OLTAIRC. 

i.  DcEOsc. 

luverains,  ou  le  Roi,  l'homme  des 

ËNÉLON. 

1  le  Corps  et  l'Esprit  LAROHiGViimE. 
t  pas  avec  nous.  Massillon. 
Hecker. 

ï  de  l'Ame.  J.-J.  Rousseau. 
e  même. 

chrétienne.  Ghateaueriand. 
Catholicisme  sur  les  Beaux-Arts. 

£RS. 

e.  Massillqn. 

et  de  la  Conscience.  Chateaubriand. 
I.-J.  Rousseau. 

ai  Fausse  Philanthropie.  Fénélon. 
a  Patrie.  Barthélémy. 
rie.  De  Noé. 

ens  corrompus  de  bonne  heure  sont 
et  cruels;  le  Jeune  Homme  sage 
igt  ans  est  le  meilleur  et  le  plus 
^s  hommes.  J.-J.  Rousseau. 
a  plus  glorieuse  est  celle  que  l'on 
ur  soi-même.  Massillon. 

:ÉPfeDE. 

andeur  et  la  dernière  petitesse  de 
Pascal. 

(naine.  Le  même, 
monde ,  ou  Tout  change ,  excepté 

iILLON. 

abandon  des  Pauvres.  Bourdaloue. 
vers  les  Indigents.  Massillon. 
L'abbé  Poulle. 
Richesses.  Le  même, 
guisement  de  la  Vérité.  Massillon. 
Le  même. 

s  :  Respect  de  la  Vérité.  Thomas. 
I  Philosophie.  De  Gérando. 
Lion  opérée  dans  la  Philosophie  par 

Le  P.  GuéNARD. 

ue  la  Religion  doit  mettre  k  l'Esprit 
que.  Le  même. 

l'Esprit   philosophique   avec  le 
Lettres  et  des  Arts  dans  les  pro- 
u  goût.  Le  même. 
l'Esprit  philosophique  sur  le  style 
ns.  Le  même. 

Homme  de  lettres,  l'Homme  de 
yen.  Thomas. 

essentielle  au  travail.  La  Harpe. 
pour  l'Homme  de  génie,  pour  le 

■AS. 

naturels  et  l'Indépendance  de  la 
•être ,  opposés  aux  Plaisirs  factices 
vitude  des  Villes.  Barthélémy. 

l'Obscurité.  Bernardin  de  Saint- 

pêtrc.  Bergasse. 

les  Amis  et  les  Plaisirs  de  Jean- 

à  la  Campagne,  s'il  était  riche. 

SEAU. 

Jean -Jacques  dans  la  solitude.  Le 

Bourdaloue. 
Massillon. 
exandre.  Bossuet. 


118 
ûf. 
id. 

i49 
id. 
lâO 

id. 
id. 
121 
id. 
i^ 
id. 
133 

id. 
124 
id. 
id. 
id. 
125 
126 


127 

id. 

128 

id. 

129 

130 

id. 

131 

id. 

132 

id. 

133 

id. 

iZA 

id. 

135 


id. 

136 

137 
id. 

138 

id. 

139 
id. 

140 

141 
142 
143 
144 


Les  Fléaux  de  Dieu.  Balzac.  144 

La  Gloire.  Thomas.  i45 

La  Gloire  humaine.  Bossuet.  îi. 

Le  Présent,  l'Avenir.  Fénélon.  id. 

Le  Duel.  J.-J.  Rousseau.  146 

Le  Suicide.  Le  même.  147 

Les  Tombeaux.  Bernardin  de  Saint-Pierre.  id. 
Le  Respect  des  Chinois  pour  les  Tombeaux. 

Le  même.  148 

Rapidité  de  la  vie.  Bossuet.  td, 

La  Mort.  Massillon.  id. 

Même  sujet.  Buffon.  149 

Loi  universelle  de  la  Mort.  Jos.  de  Maistre.  150 
Félicité  des  hommes  vertueux  dans  les  Champs 

Ëlysées.  Fénélon.  id. 

LETTRES. 

Préceptes   du    genre   et  modèle    d'exercice. 

La  Harpe.  152 

Madame  de  Sévigné  h  M.  de  Coulanges.  1 53 

Madame  de  Sévigné  à  sa  Fille.  154 

Christophe  Colomb  au  roi  d'Espagne.  id. 

Anne  de  Boulen  au  roi  Henri  VIII,  son  mari.  156 
Réponse  du  vicomte  d'Orte,  commandant  de 

Rayonne,  h  Charles  IX ,  qui  lui  avait  ordonné 

de  faire  massacrer  les  protestants.  id. 

Balzac  au  cardinal  de  La  Valette.  157 

Voiture  h  mademoiselle  de  Rambouillet.  id. 

Pascal  à  la  reine  Christine.  id. 
Le  duc  de  Montansier  au  Dauphin  sur  la  prise 

de  Philipsbourg.  158 

Madame  de  Maintenon  à  madame  de  Montespan.  id. 

Le  duc  de  Lorraine  à  l'Empereur.  id. 
Le  marquis  de  Feuquières  à  Louis  XIV,  en 

faveur  de  son  fils.  158 
Voltaire  à  milord  Harvey,  garde  des  sceaux 

d'Angleterre.  id, 
La  Beaumelle  à  Voltaire ,  après  une  commune 

disgrâce.  160 

Exorde  de  FÉloge  de  Gatinat.  La  Harpe.  id. 

Madame  de  Maintenon  à  sa  nièce.  161 
J.-J.  Rousseau  à  un  jeune  homme  qui  demandait 

à  s'établir  à  Montmorency  pour  y  profiter  de 

ses  leçons.  id. 

DISCOURS  ET   MORCEAUX   ORATOIRES. 

Démosthènes  et  Cicéron.  D'Aguesseau.  163 

Union  de  la  Philosophie  et  de  l'Éloquence.  Le 

même.  id. 

Les  Insectes  d'un  Jour  sur  l'Hypanis,  et  Discours 
de  l'un  d'eux,  qui,  en  mourant  vers  le  soir, 
donne  ses  derniers  avis  à  ses  descendants 
et  à  ses  amis.  Anonthe.  164 

Contre^ l'usage  des  viandes.  J.-J.  Rousseau.  165 
Éloge  funèbre  de  Nephté ,  reine  d'Egypte.  Ter- 

RASSON.  166 

Un  Vieillard  de  Syracuse,  au  peuple  assemblé 
pour  délibérer  sur  le  sort  des  prisonniers 
athéniens.  Rollin.  167 

Servilius,  accusé  d'avoir  perdu  quelques  troupes 
en  poursuivant  les  ennemis  après  la  victoire, 
se  défend  devant  le  peuple.  Vertot.  168 

L'Ombre  de  Fabricius  aux  Romains.  J.-J.  Rous- 
seau. 109 

Invocation  à  la  Pâli  Buffon.  id. 

Richard  I*',  roi  d'Angleterre,  prisonnier  de 
Henri  V,  empereur  d'Allemagne,  répond  aux 
divers  reproches  que  ce  prince  vient  de  lui 
faire.  Le  P.  d'Orléans.  170 

Jacques  Molay,  grand  maître  des  Templiers ,  à 
ses  Juges.  Mézkrat.  id. 

57 


578 


TABLE 


La  Pacelle  d*Orléaiis  sur  le  bûcher.  MiznuT.      171 
M.  de  Matignon  au  connétable  de  Bourbon,  pour 

le  détourner  de  négocier  avec  les  enneinis  de 

la  France.  Le  même. 
Renault  aux  principaux  conjurés.  SAmT-RtAU 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  à  Tambassadeur 

de  Marie  Stuart,  qui  demandait  qu^elle  la  fit 

déclarer,  dans  son  parlement,  héritière  pré* 

somptive  de  sa  couronne.  Le  P.  d^Okléams. 
Henri  IV  à  l'Assemblée  des  Notables. 
Le  Maréchal  de  Biron  à  Henri  IV,  à  qui,  dans 

une  circonstance  critique,  on  conseillait  de 

se  retirer  en  Angleterre.  Mézerat. 
Le  Maréchal  de  Biron  à  ses  Juges.  Le  même. 
Gustave  excite  les  Dalécarliens  à  délivrer  la 

Suède  de  la  tyrannie  de  Christiern.  Vertot. 
Le  duc  de  Rohan  à  ses  troupes. 
Sur  le  petit  nombre  des  El  us.  Le  cardinal  Madiit.  i  76 
Discours  d'un  curé  du  Quercy  à  ses  paroissiens.  i77 
KIoge  de  Louis  XIV.  Raciiie.  id. 

}je  Souverain,  ou  Louis  XIV.  La  BaoTtiE.  178 


id. 
173 


173 
%d. 


174 
id. 

175 
id. 


EX0RDE8. 


180 


181 
188 

id. 
183 


183 


Préceptes  du  genre.  Le  cardinal  Macat. 
Exorde  de  l*Oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre. BOSSDET. 
Modèle  d*exercice.  Thomas. 
Exorde  de  l'Oraison  funèbre  de  Turenne.  Fut- 

CBfER. 

Modèle  d'exercice.  Thomas. 

Exorde  de  l'Éloge  de  Duguay-Trouin.  Le  même.  184 

Exorde  de  l'Éloge  de  CalinaL  La  Harpe.  id. 

Le  Missionnaire  Bridaine,dans  un  des  premiers 
Temples  et  au  milieu  de  la  plus  haute  Com- 
pagnie de  la  capitale.  Le  cardinal  Madrv. 

PÉRORAISONS. 

Préceptes  du  genre.  Marmontel.  186 

Péroraison  de  l'Éloge  funèbre  de  Ck>ndé.  Bossuxt.  187 
Modèle  d'exercice.  Thohas.  188 

Péroraison  de  l'Éloge  de  Marc-Aurèle.  Le  même.  id. 
Péroraison  de  l'Eloge  de  Duguay-Trouin.  Le 

même.  189 

Péroraison  de  l'Éloge  de  Racine.  La  Harre  id. 

Exhortation  k  l'étude  des  Sciences  naturelles. 

Làctrkam.  190 

DIALOGUES   PHILOSOPHIQUES  OU   LITTÉRAIRES. 

Préceptes  dn  genre.  Marhontel.  192 

Démocrite,  Heraclite.  Comparaiera  de  Démo* 
crite  et  d'Heraclite ,  ojk  l'on  donne  l'avantage 
au  dernier,  comme  plus  humain.  Fénélon.      193 

Érostrate  et  Démélrius  de  Phalère.  Fomtenelle.   id. 

Le  Gonnéuble  de  Bourbon  et  Bayard.  — Il  n'est 
jamais  permis  de  prendre  les  armes  contre  sa 
patrie.  FÉ:«ÉL0ir.  193 

OEdipe  sur  le  Cythéron.  Ballanche.  196 

CARACTÈRES  OU  PORTRAITS  ET  PARALLÈLES. 


Préceptes  du  genre.  Marmontel. 

CARACTÈRES  POLITIQUES. 

Le  Peuple  athénien.  BARTHiLEir. 
Même  sujet.  L'abbé  Arnaud. 
Les  Mœurs  de  Sybaris.  MoRTEsgDiRO. 
Les  Grecs,  les  Romains.  Marlt. 
Les  Grecs  et  les  Italiens.  SiSMomn. 
Les  Nations  modernes.  Ghateaurriaito. 
Les  Français.  Doclos. 
Même  sujet.  Ratnal 
Les  Arabies.  Le  même. 
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Pompée.  Vertot.  rd. 
César.  Le  même.  3H 
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Julien  et  Marc-Aurèle.  Thomas.  313 
Charlemagne.  Montesquieu.  H 
Même  sujet.  De  Fontanes.  214 
Saint-Louis.  Fénélon.  il 
Saint  Bernard.  Garât.  213 
Nicolas  Gabrino,  dil  Rienzi.  Bojspréaux.  iî. 
Charles  de  Navarre.  Naudet.  ii, 
Marcel  et  Robert  le  Coq.  Le  même.  216 
Le  Chancelier  de  l'HospiUl.  Le  président  Re- 
nault, ii, 
Philippe  II.  Charles  Lacretelle.  217 
Henri  de  Guise, «chef  de  la  Ligue.  Le  même.  ai 
Sully.  Thomas.  H 
Redmar.  Saint- Real.  310 
Walstein.  Sarrasin.  ii 
Le  Cardinal  de  Richelieu.  Fléoder.  219 
Même  sujet.  De  Fontanbs.  il 
Cromwell.  Bossuet.  220 
Mazarin.  Fléchier.  ii 
Le  Cardinal  de  Retz.  Bossuet.  li 
Même  sujet.  La  Rochefoucauld.  li 
Même  sujet.  Le  président  Hénault.  321 
Saint  Vincent  de  Paule.  Le  cardinal  Maumt.  tf. 
Colbert.  Le  président  Hénault.  323 
Sully  et  Colbert-  Thomas.  H. 
Louvois.  Le  président  HI^nault.  .  324 
Turenne.  Thomas.  H. 
Turenne  et  Condé.  Bossuet.  ii. 
Vauban.  Fomtenelle.  3S 
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Guillaume  III  et  Louis  XIV.  Voltaire.  ii. 
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Charles  XII  et  Pierre  le  Grand.  Voltaime.  327 
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Platon.  Thomas.  233 

Même  sujet  De  Sainte-Croix.  ii. 

Hérodote.  Le  même.  290 

Thucydide.  Le  même.  ii. 
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Même  sujet.  Thohas.  U. 

Isocrate.  Le  même.  230 

Démosthènes.  Le  cardinal  Mauht.  O. 

Lucrèce.  De  Fontanes.  239 

Horace.  Le  même.  ii. 
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Tacite.  Thomas.  H 
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Préceptes  du  genre.  Barthélémy.       273 
faire  les  vers.  Boileau.  274 
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NARRATIONS. 

loétique.  Préceptes  du  genre.  Mar- 

277 
)olyte.  Raqne.  279 

I  de  Cinna.  Corneille.  id. 

Rhin.  Boileau.  280 

.  Corneille.  28f 

iplique  à  Joinville  les  causes  et  les 


effets  de  ton  expédition  de  Terre- Sainte. 

Angelot.  28f 

L'Horreur  des  guerres  ciyiles.  Voltaire.  id. 

Combat  de  Rodrigue  contre  les  Mores.  Corneille.  282 
Dernier  Combat  de  Mithridate  contre  les  Ro- 
mains. Racine.  285 
Combat  de  Turenne  et  d^Aumale.  Voltaire.  id. 
Combat  du  Lutrin.  Boileau.  284 
Famine  de  Paris.  Voltaire.  285 
La  Vaccine,  ou  les  Regrets  et  le  Désespoir  d'une 

mère.  Soumet.  286 

iEgistbe,  fils  de  Mérope,  attaque  Polyphonie  au 

pied  de  l'autel  oti  ce  tyran  allait  épouser  sa 

mère.  Voltaire.  id. 

Iphigénie  sauvée,  et  l*<i»nacle  accompli.  Racine.   2^7 
Le  Meunier  Sans-Souci.  Andrieux.  id. 

Lea  deux  Serpents.  Malfilatre.  288 

Des  Catacombes  de  Rome.  Delille.  id. 

Procès  du  Sénat  de  Capone.  Andrieux.  289 

L'Éducation  d'Achille.  Luge  de  Lanciyal.  290 

Pélissen  dans  les  fers.  Delille.  291 

Le  Massacre  des  Français  à  Palerme.  Casimir 

Delavigne.  id. 

Mort  de  Coligny.  Voltaire.  292 

Élévation  d'Esther.  Racine.  id. 

Éruption  du  Vésuve,    Famine  et  Contagion. 

Castel.  295 

Jugement  des  rois  en  Egypte  après  leur  mort. 

Delille.  294 

Vie  de  Jeanne  d'Arc.  D'Avrigny.  fd. 

Sa  Mort.  Casimir  Delavigne.  295 

Songe  d'Atbalie.  Racine.  id. 

Songe  de  Clytemnestre.  Crébillon.  296 

Songe  de  Thveste.  Le  même.  Id. 

Apparition  du  Spectre  de  Thyeste  à  iEgistbe. 

Le  Mercier.  'id. 

Songe  d'Hamlet.  Ducis.  297 

Mort  d'Anne  de  Boulen.  Grenier.  id. 

La  Mort  des  Templiers.  Raynouard.  298 

Sophocle  accusé  par  ses  fils.  Millevoye.  fd. 

L'Etape  du  jeune  Soldat.  Berchoux.  fd. 

Le  Czar  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Thomas.  299 
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Le  Batteux.  300 

Bienfaits  de  la  Poésie.  Boileau.  30f 

Invention  et  Naissance  des  Arts.  Racine  fils.  id. 

Philosophie  de  Newton.  Voltaire.  302 

L'Origine  de  l'Astronomie.  De  Fontanes.  fd. 

Le  Besoin ,  père  des  Arts.  Boileau.  id. 

Les  Mondes.  De  Fontanes.  id. 

Les  Beaux-Arts.  Deulle.  303 

Louis  XIV  et  son  Siècle.  Voltaire.  id. 

Même  sujet.  Le  Brun.  id. 

Les  Alpes,  le  Jura ,  etc.,  ou  les  grandes  Images 
de  la  Nature.  De  Fontanes.  304 

Même  sujet.  Delille.  fd. 

Le  Voyageur  égaré  dans  les  neiges  du  Saint- 
Bernard.  Chénedollé.  305 

Le  Rhône.  La  Harpe.  id. 

La  Campagne  au  lever  du  soleil.  Boisjoun.         id. 

Fin  d'une  belle  Journée  du  Printemps.  Michaud.  306 

La  Prière  du  soir  à  bord  d'un  vaisseau.  Esménard.    id. 


Le  Clair  de  Lune.  Lemière. 

Les  Tombeaux  aériens.  Deulle. 

Les  Sépulcres  au  Canada.  Millevoye. 
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La  Fontaine  de  Vaucluse.  Delille. 

Les  Vues  propret  au  verger.  De  Fontanes. 
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Delille.  id, 

La  Chute  des  Feuilles.  Millevoye.  320 

La  Mélancolie.  Deulle.  id. 

Le  Coin  du  Feu.  Le  même.  id, 
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Description    poétique.    Préceptes   du    genre. 

Marhontel.  3ââ 
La  Poésie  descriptive.  Préceptes  de  ce  genre. 

La  Harpe.  323 

L'Eden.  Delille.  3i4 

L'Apollon  du  Belvédère.  Le  même.  id. 

Origine  des  Fleuves.  Racine  le  fils.  333 

Le  Mescbacebé.  Saint- Victor.  {d, 

La  Hollande.  Thomas.  id. 

La  Laponie.  Rulhière.  id. 
Les  Restes ,  les  Souvenirs  de  l'ancienne  Rome. 

Bertin.  326 
Ruines  des  Côtes  de  Naples.  Casimir  Delavigne.  id, 
L'Italie  et  Rome,  ou  les  Monuments  antiques. 

Saint- Victor.  327 

Les  Monuments  religieux  et  antiques.  Soumet,  id. 

Constantinople.  P.  Lebrun.  id. 
Les  Bois,  les  Bosquets,  livrés  à  la  cognée. 

Delille.  328 

Le  Printemps.  Lemière.  id. 

Même  sujet.  Michaud.  329 

La  Ville  et  les  Champs.  Colardeau.  id. 

L'Anatomie.  Thomas.  id. 

L'Herborisation.  Deulle.  330 

L'Orage.  Saint-Lambert.  id. 

Même  sujet.  Rosset.  531 

Le  Volcan  sous-marin.  Laya.  id» 

Le  Directeur.  Boileau.  id. 

Vert-Vert.  Gresset.  552 


Les  Arbres,  les  Plantes,  etc.,  de  rÊqnatear; 

Ëloge  de  la  France.  Castel.  33i 
Les  Arbres,  les  Fruits,  les  Végétaux  conquis. 

Delille.  3S5 

La  Veillée.  Saint-Lambert.  351 

La  Vendange.  Le  même.  H. 

La  Chasse  du  Cerf.  Delille.  335 

Même  sujet.  Salit-Lameert.  ii. 

Même  sujet.  Boucher.  336 

La  Chasse  du  Taureau  sauvage.  Parstt.  ii. 

La  Ferme.  Deulle.  357 

Le  Chien.  Le  même.  ûL 

Le  Chat  Le  même.  338 

Le  Cheval.  Le  même.  ii. 

Même  sujet.  Le  même.  0. 

L'Ëtalon.  Rosset.  U. 

L'Ane.  Delille.  S3 

L'Eléphant.  Le  même.  U. 

Le  Castor.  Le  même.  id. 

Le  Lion  et  l'Aigle.  Le  même.  340 

Le  Coq.  Rosset.  U. 

Même  sujet.  Campenon.  O. 

Le  Cygne.  Deulle.  0. 

Le  Colibri.  Le  même.  0. 

Les  Abeilles.  Le  même.  341 

Le  Papillon.  Le  même.  ii. 

Le  Ver-Luisant.  Le  même.  t^ 

Les  Fourmis.  Le  même.  O. 

Le  Serpent.  Le  même.  34i 

Les  Coquillages.  Le  même.  O. 
Les  Monstres  marins  et  leurs  Combats.  Le  même,  t^ 

DÉFllfiTiorcs. 
Définition  poétique.  Préceptes  du  g&ite.  Mar- 

MONTEL.  344 

La  Bible.  De  Fontanes.  345 

L'Ange  gardien.  De  Lamartine.  346 

L'Honneur.  Boileau.  ii. 
La  Véritable  et  la  Fausse  Dévotion.  Mouère.        id. 

La  Raison.  Voltaire.  id. 

L'Histoire.  J.-B.  Rousseau.  347 

Même  sujet.  Legouvé.  ii. 
La  Monarchie  et  l'Etat  populaire.  Gormcille.       id. 

La  République  et  la  Monarchie.  Voltaire.  td. 

Devoirs  d'un  Roi.  La  Motte-Houdart.  id. 

Le  Législateur.  Laya.  348 

Les  différents  Ages.  Boileau.  id. 

Même  sujet.  Delille.  id. 
Lucain  ou  l'Enthousiasme  du  Poète.  Legouvé.     349 

L'Idylle  ou  l'Ëglogue.  Boileau.  ii, 

L'Eglogue  et  l'Idylle.  Gresset.  td. 

L'Elégie.  Boileau.  330 

La  Peinture.  La  Fontaine.  id. 
L'Art  du  Peintre,  décrit  par  le  Poète.  Colun- 

d'Harleville.  id, 

La  Forêt.  Chateaubriand.  id. 

La  Chimie.  Lemièrb.  id. 

L'Imprimerie.  A.  Bignan.  331 

Les  Sciences  naturelles.  Colardeau.  id, 

L'Amitié.  Voltaire.  id, 

L'Espérance  et  le  Sommeil.  Le  même.  td. 

L'Esprit.  La  Chaussée.  id. 

L'Esprit  de  Parti.  Chabanon.  td. 

Même  sujet.  Bert  et  Onésime  Leroy.  Soi 

Les  Bureaux  d'Esprit.  Desmahis.  H, 

FABLES. 

Fable.  Préceptes  du  genre.  Marmontel.  355 

La  Fable  et  la  Vérité.  Florun.  33S 
Le  Chêne  et  le  Roseau.  Modèle  d'exercice.  La 

Fontaine  développé  par  Le  Battiux.  336 
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Autre   Développement.    Bernardui   de   Saint- 

Pierre.  337 
Le  Vieillard  et  les  trois  Jeunes  Hommes.  Modèle 
d^exercice.  La  Fontaine  développé  par  Le 

Battes X.  358 

Les  Sacs  des  Destinées.  La  Motte.  id. 

Le  Miroir.  Richer.  359 

Le  Livre  de  la  Raison.  Aubert.  id. 

Le  Miroir.  Le  même.  id. 

L'Histoire .  Boissard.  360 

La  Linotle.  Dorat.  id. 

Les  Métamorphoses  du  Singe.  Le  Bailly.  id, 

L'Aveugle  et  le  Paralytique.  Florian.  id. 

Le  Château  de  Cartes.  Le  même.  361 

Le  Chameau  et  le  Bossu.  Le  Bailly.  id. 

Le  Fleuve.  Arnoult.  id. 

L'Aigle  et  le  Serpent.  Le  Bailly.  362 

Le  Trône  de  neige.  De  Stassart.  id. 

Le  Sage  et  le  Conquérant.  Le  Baili  y.  id. 
L'Alouette  et  ses  petits,  avec  le  Maître  d'un 

champ.  La  Fontaine.  id. 

Le  Philosophe  scythe.  Le  même.  363 

ALLÉGORIES. 

Allégorie.  Préceptes  du  genre.  Marhontel.  364 

La  Fable  et  TAllégorie.  Boileau.  365 

Même  sujet.  Corneille.  id. 

Les  Divinités  poétiques.  J.«B.  Roosseac.  366 

Apologie  de  la  Fable.  Voltaire.  id. 

Même  sujet.  De  Fontanes.  td. 

Même  sujet.  Delille.  367 

Emploi  de  la  Fable.  Le  même.  td. 

Le  Dieu  du  Goût.  Voltaire.  id. 

Le  Véritable  et  le  Faux  Honneur.  Boileau.  id. 

La  Chevalerie.  Alex.  Soumet.  368 

L'Histoire.  Thomas.  id. 

Le  Sommeil  et  sa  Cour.  La  Fontaine.  369 

L'Imagination.  Chênedollé.  id. 

La  Nature.  Delille.  td. 

L'Étude  et  la  Méditation .  Thomas.  td. 

Le  Temple  du  Soleil.  Dorion.  370 

La  Renommée.  J.-B.  Rousseau.  td. 

Même  sujet.  Voltaire.  td. 

La  Louange  et  la  Critique.  La  Motte.  td. 

L'Amitié.  Voltaire.  td. 

La  Faveur.  Gresset.  371 

L'A-Propos.  RuLHikRE.  td. 

Le  Don  du  Contre-Temps.  Le  même.  td. 

La  Nouveauté.  Delille.  373 

La  Frivolité.  André  Chénier.  td. 

La  Déesse  aux  Vapeurs  et  sa  Cour.  Voltaire.       td. 

Le  Génie  du  Désert.  Dorion.  td. 

L'Envie  et  son  Antre.  J.-B.  Rousseau.  373 

Même  sujet.  Voltaire.  td. 

Même  sujet.  Le  même.  td. 

La  Calomnie.  J.-B.  Rousseau.  td. 

La  Chicane.  Boileau.  td. 

Le  Travail.  Voltaire.  374 

La  Folie  et  l'Amour.  La  Fontaine.  id. 

La  Liberté.  Voltaire.  td. 

L'Hypocrisie.  J.-B.  Rousseau.  375 

La  Religion.  Voltaire.  td. 

Sixte-Quint  et  la  Politique.  Le  même.  td. 

Le  Palais  des  Destins.  Le  même.  td. 

Même  sujet.  Dorat.  td. 

Le  Temple  et  le  Trône  de  l'Opinion.  Rulhière.     td. 

Le  Temple  de  la  Tragédie.  Dorat.  376 

Même  sujet.  La  Harpe.  td. 

La  Tragédie.  Thomas.  td. 

La  Comédie.  Le  même.  377 

Le  Tableau  allégorique,  ou  le  Peintre,  le  Nou- 


velliste, le  Capitaine  corsaire  et  le  Médecin. 
Le  Bailly.  377 

MORALE   RELIGIEUSE,    OU   PHILOSOPHIE 

PRATIQUE. 

Existence  de  Dieu.  Voltaire.  378 

Essence  et  Majesté  de  Dieu.  Le  même.  td. 

Dieu  et  son  Essence.  Le  Brun.  td. 

Même  sujet.  De  Lamartine.  td. 

Preuves  physiques  de  l'existence  de  Dieu.  Ra- 
cine le  fils.  379 
La  Prière.  De  Lamartine.  id. 
Instinct   paternel   et  maternel    des   Oiseaux. 

Racine  le  fils.  td. 

Même  sujeL  Delille.  380 

Les  Insectes.  Racine  le  fils-  td. 

L'Homme.  Le  même.  381 
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La  Feuille.  Arnoolt. 

Les  trois  Zones.  Le  même. 

MORALE   RELIGIEUSE. 

Dieu  et  sa  Puissance.  Rotrou. 

La  Prière  pour  tous.  Victor  Hogo. 

L'immortalité  de  l'Ame.  Saint-Victor. 

De  Désespoir.  Lamartine. 

La  mort  de  l'Enfant.  L.  Alyin. 

MORCEAUX   LYRIQUES. 

Madame  Deshoulières  à  ses  enfants. 

Le  montagnard  Émigré.  Chateaobriand. 

Chœur  du  Paria.  Casimir  Dcuvigne. 

La  sainte  Alliance  des  peuples.  Bérahger. 

Le  Vallon.  De  Lamartine. 


DISCOURS  ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 

Épitre  an  Roi ,  pour  avoir  été  dérobé.  Clément 

Marot. 
Armide  ne  peut  se  résoudre  à  taer  Renaud. 

Qdinadlt. 
Sylla  abdique  la  Dictature.  De  Jodt. 
Cnéius  à  Pison.  Chénier. 

DIALOGUES. 

Montaigu  fait  le  récit  de  la  Mort  craelle  de  ses 

enfants.  Ddcis. 
Le  duc  et  Danville.  Casimir  Delavigne. 
Danville  et  Bonard.  Le  même. 

CARACTÈRES  LITTÉRAIRES. 

Homère.  Docis. 

Le  Dante.  Adg.  Barbier. 

CARACTÈRES   MORAUX. 

Le  mauvais  plaisant.  Lebrun. 
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